A 


L'ANNÉE 

SOCIOLOGIQUE 


LIBRAIRIE  FELIX  ALGAN 


AUTRES  TRAVAUX   DE   M.    EMILE    DURKHEIM 


De  la  division  du  travail  social.  \  volume  in-8'^,  1893.       7  fr.  50 

Les    Règles    de    la    méthode    sociologique.    1    volume    in- 12, 
1895 2  Ir.  50 

Le  Suicide  (étude  sociologique).  1  vol.  in-8"',  1897..  .    .       7  fr.  50 


C.    BOUGU-].    —    Les    Sciences    sociales    en    Allemagne,    les 
méthodes  actuelles.  1  vol.  in- 12,  1895 .       2  fr.  50 

P.   LAPIE.  —  Les  Civilisations  tunisiennes  (Musulmans,  Israé- 
lites, Européens).  1  vol.  iii-12,  1898 3  fr.  50 

G.  IllCIIARD.  —  Le    Socialisme  et  la  science    sociale.    1    vol. 
in-12,  189G 2  fr.  50 


L'ANNÉE 

SOGIOLOCtIQUE 

PUBLIÉE    sous    LA    DIRECTION 

DE 

EMILE   DURKHEIIVI 

Professeur  de  sociologie  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Universiic 
de  Bordeaux. 


AVEC    LA    COl.LAIUdîATION    DE    MM. 

SIMMEL,  professeur  à  l'UniversUi'  de  Berlin: 

RICHARD,  «loclciir  ."-s  lelLres;  E.  LEVY,   rliargô  de  cours  à  la  Faoullé  do  droit  de  Tonloii- 

BOUGLÉ,  niailre  de  roiiférouos  à  1  l'iiiv(M'silé  do  3!onlpellior; 

FAUCONNET,    HUBERT,  LAPIE,   MAUSS,   A.    WILHAUD,    MUFFANG,   PARODI, 

SIMIAND,  professeurs  agrogés  de  l'I  niversilo. 


PREMIÈRE  ANNÉE  (1896-1897) 


!.  —  MEMOIRES  ORIGINAUX 

II.   Diirkiieini.  —  La  proliibi/lon   <le   l'hiccslc  et  ses 

orlf/hie.s.  j 

U,  Siiuiuel.  —  Co)tii)U'nl  /es  formes  .socidies  .se  lîiaiii-     ■ 

lien  tien  t.  ! 

II.  —  ANALYSES 

Des  travaux  du  1"  juillcl  181)1)  au   30  jiiiu  IS97.  Socio-     j 

logie  fjéné)Hde.  relifjieiise,  mortile,  Jitri(ii(/(te.,  crhm-     \ 

nelle,  éeononiifjae.  —  hivers.  \ 


Ké€9h^^^^ 


PARIS 

ANCIENNE    LIIJRAUUE   GKUMEU    BAiLLIKUK    ET   (> 

FELIX  ALGAN,  EDITEUK 

108,     B  0  U  L  K  V  A  H  l)     S  A  1  N  r  -  G  i:  il  M  A  IN,      t  0  S 

1898 

Tous  droits  réservés. 


HM 
A7 


570019  _ 


PREFACE 


I.  —  V Année  sociologique  n'a  pas  pour  seul  ni  même  pour 
principal  objet  de  présenter  un  tableau  annuel  de  l'état  où 
se  trouve  la  littérature  proprement  sociologique.  Ainsi  circons- 
crite, la  tâche  serait  trop  restreinte  et  de  médiocre  utilité  ; 
car  les  travaux  de  ce  genre  sont  encore  trop  peu  nombreux 
pour  qu'un  organe  bibliographique  spécial  soit  nécessaire  aux 
travailleurs.  Mais  ce  dont  les  sociologues  ont,  croyons-nous, 
un  pressant  besoin,  c'est  d'être  régulièrement  informés  des 
recherches  qui  se  font  dans  les  sciences  spéciales,  histoire 
du  droit,  des  mœurs,  des  religfons,  statistique  morale,  sciences 
économiques  etc.,  car  c'est  là  que  se  trouvent  les  matériaux 
avec  lesquels  la  sociologie  se  doit  construire.  Répondre  à  ce 
besoin,  tel  est,  avant  tout,  le  but  de  la  présente  publication.. 

Il  nous  a  paru  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  c'était 
le  meilleur  moyen  d'en  hâter  les  progrès.  En  effet,  les  con- 
naissances qu'un  sociologue  doit  posséder,  s'il  ne  veut  pas  se 
livrera  un  vain  exercice  de  dialectique,  sont  tellement  éten- 
dues et  variées,  les  faits  sont  si  nombreux,  épars  de  tant  de 
côtés  qu'on  a  grand  mal  à  les  trouver  et  qu'on  risque  tou- 
jours d'en  t>mettre  d'essentiels.  Il  est  donc  désirable  qu'un 
travail  préliminaire  les  nfette  davantage  à  la  disposition 
des  intéressés.  Sans  doute,  à  mesure  que  la  sociologie  se  spé- 
cialisera, il  sera  plus  facile  à  chaque  savant  d'acquérir  la 
compétence  et  l'érudition  nécessaires  pour  l'ordre  particulier 
de  problèmes  auquel  il  se  sera  consacré.  Mais  il  s'en  faut  que 
ce  moment  soit  atteint.  Il  y  a  encore  trop  de  sociologues  qui 
dogmatisent  journellement  sur  le  droit,  la  morale,  la  religion 
avec  des  renseignements  de  rencontre  ou  même  avec  les  seules 
lumières  de  la  philosophie  naturelle,  sans  paraître  soupçonner 
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qu'un  nombre  considérable  de  documents  ont  été,  d'ores  et 
déjà,  réunis  sur  ces  questions  par  les  écoles  historiques  et 
ethnographiques  de  TAUemagne  et  de  l'Angleterre.  Ce  n'est 
donc  pas  faire  une  œuvre  inutile  que  de  procéder  périodique- 
ment à  un  inventaire  de  toutes  ces  ressources,  en  indiquant,  au 
moins  sommairement,  quel  profit  peut  en  retirer  la  sociologie. 
En  dehors  même  des  vues  et  des  recherches  qu'elles  peuvent 
suggérer,  ces  analyses  méthodiques  d'ouvrages  spéciaux,  mais 
qui  se  complètent  les  uns  les  autres,  ne  sont-elles  pas  de 
nature  à  donner,  de  ce  qu'est  la  réalité  collective,  une  im- 
pression plus  vivante  et  même  une  notion  plus  juste  que  les 
généralités  ordinaires  aux  traités  de  philosophie  sociale '/Aussi 
espérons-nous  réussir  à  intéresser,  non  seulement  les  socio- 
logues de  profession,  mais  tous  les  lecteurs  éclairés  que'préoc- 
cupent  ces  problèmes.  Il  importe,  en  effet,  que  le  public  se 
rende  mieux  compte  de  la  préparation  qui  est  nécessaire  pour 
aborder  ces  études,  afin  qu'il  devienne  moins  complaisant  aux 
constructions  faciles,  plus  exigeant  en  fait  de  preuves  et  d'in- 
formations. 

Mais  notre  entreprise  peut  être  encore  utile  d'une  autre 
manière  :  elle  peut  servir  à  rapprocher  de  la  sociologie  cer- 
taines sciences  spéciales  qui  s'en  tiennent  trop  éloignées  pour 
leur  plus  grand  dommage  et  pour  le  nôtre. 

C'est  surtout  à  l'histoire  que  nous  pensons  en  parlant  ainsi. 
Ils  sont  rares,  même  aujourd'hui,  les  historiens  qui  s'inté- 
ressent aux  recherches  des  sociologues  et  sentent  qu'elles  les 
concernent.  Le  caractère  trop  général  de  nos  théories,  leur 
insuffisante  documentation  fait  qu'on  les  considère  comme 
négligeables  ;  on  ne  leur  reconnaît  guère  qu'une  importance 
philosophique.  Et  cependant,  Ihistoire  ne  peut  être  une 
science  que  dans  la  mesure  où  elle  explique,  et  l'on  ne  peut 
expliquer  qu'eu  comparant.  Même  la  simple  description  n'est 
guère  possible  autrement  ;  on  ne  décrit  pas  bien  uu  fait 
unique  ou  dont  on  ne  possède  que  de  rares  exemplaires  parce 
qiCon  ne  le  voit  pas  bien.  C'est  ainsi  que  Fustel  de  Coulauges, 
malgré  sa  profonde  intelligence  des  choses  historiques,  s'est 
mépris  sur  la  nature  de  la  gens  où  il  n'a  vu  qu'une  vaste 
famille  d'agnats,  et  cela  parce  qu'il  ignorait  les  analogues 
ethnographiques  de  ce  type  familial.  Le  caractère  véritable 
du  sacer  romain  est  bien  difficile  à  apercevoir  et  surtout  à 
comprendre  si  on  ne  le  rapproche  du  f^/;oj(  polynésien.  Les 
exemples  que    nous  pourrions  donner  sont  innombrables. 
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C'est  donc  servir  la  cause  de  l'histoire  que  d'amener  l'histo- 
rien à  dépasser  son  point  de  vue  ordinaire,  à  étendre  ses 
regards  au  delà  du  pays  et  de  la  période  qu'il  se  propose  plus 
spécialement  d'étudier,  à  se  préoccuper  des  questions  géné- 
rales que  soulèvent  les  faits  particuliers  qu'il  observe.  Or,  dès 
qu'elle  compare,  l'histoire  devient  indistincte  de  la  sociologie. 
D'un  autre  côté,  non  seulement  la  sociologie  ne  peut  se  pas- 
ser de  l'histoire,  mais  elle  a  même  besoin  d'historiens  qui 
soient  en  même  temps  des  sociologues.  Tant  qu'elle  devra 
s'introduire  comme  une  étrangère  dans  le  domaine  historique 
pour  y  dérober,  en  quelque  sorte,  les  faits  qui  l'intéressent, 
elle  ne  pourra  y  faire  que  d'assez  maigres  provisions.  Dépay- 
sée dans  un  milieu  auquel  elle  n'est  pas  accoutumée,  il  est 
presque  inévitable  qu'elle  ne  remarque  pas,  ou  qu'elle  n'aper- 
çoive que  d'une  vue  assez  trouble,  les  choses  qu'elle  aurait  le 
plus  d'intérêt  à  bien  observer.  Seul,  l'historien  est  assez  fami- 
lier aved'histoir^  pour  pouvoir  s'en  servir  avec  assurance. 
Ainsi,  bien  loin  qu'elles  soient  en  antagonisme,  ces  deux  dis- 
ciplines tendent  naturellement  l'une  vers  l'autre,  et  tout  fait 
prévoir  qu'elles  sont  appelées  à  se  confondre  en  une  disci- 
pline commune  où  les  éléments  de  l'une  et  de  l'autre  se 
retrouveront  combinés  et  unifiés.  Il  parait  également  impos- 
sible et  que  celui  dont  le'rôle  est  de  découvrir  les  faits  ignore 
dans  quelles  comparaisons  ils  doivent  entrer,  et  que  celui 
qui  les  compare  ignore  comment  ils  ont  été  découverts.  Sus- 
citer des  historiens  qui  sachent  voir  les  faits  historiques  en 
sociologues,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  sociologues  qui 
possèdent  toute  la  technique  de  l'histoire,  voilà  le  but  qu'il 
faut  poursuivre  de  part  et  d'autre.  A  cette  condition,  les  for- 
mules explicatives  de  la  science  pourront  s'étendre  progres- 
sivement à  toute  la  complexité  des  faits  sociaux  au  lieu  de 
n'en  reproduire  que  les  contours  les  plus  généraux,  et  en 
même  temps  l'érudition  historique  prendra  un  sens  puis- 
qu'elle sera  employée  à  résoudre  les  plus  graves  problèmes 
que  se  pose  l'humanité.  Fustel  de  Coulanges  aimait  à  répéter 
que  la  véritable  sociologie,  c'est  l'histoire;  rien  n'est  plus 
incontestable  pourvu  que  l'histoire  soit  faite  sociologiquement. 
Or  le  seul  moyen  qu'aient  les  sociologues  de  préparer  ce 
résultat,  n'est-il  pas  d'aller  spontanément  à  l'histoire,  d'entrer 
eu  contact  avec  elle,  de  lui  montrer  quel  parti  peut  être  tiré 
des  matériaux  qu'elle  accumule,  de  se  pénétrer  de  son  esprit 
et  de  la  pénétrer  du  leur  ?  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de 
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faire  dans  les  analyses  qu'on  trouvera  plus  loin.  Quand  on 
verra  que  la  sociologie  n'implique  aucunement  le  dédain  des 
faits,  qu'elle  ne  recule  'même  pas  devant  le  détail,  mais  que 
les  faits  n'ont  de  signification  pour  rintelligence  que  quand 
ils  sont  groupés  en  types  et  en  lois,  on  sentira  mieux,  sans 
doute,  la  possibilité  et  la  nécessité  d'une  conception  nouvelle 
où  le  sens  de  la  réalité  historique,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
concret,  n'exclura  pas  cette  recherche  méthodique  des  simili- 
tudes qui  est  la  condition  de  toute  science.  Si  V Année  sociolo- 
gique pouvait  contribuer,  si  peu  que  ce  fût,  à  orienter  quelques 
bons  esprits  dans  cette  direction,  nous  n'aurions  pas  à  regret- 
ter notre  peine'. 

"  II.  —  Notre  but  ainsi  défini,  les  cadres  de  notre  publication 
se  trouvaient,  par  cela  même,  déterminés. 

Si  notre  principal  objectif  est  de  réunir  les  matériaux 
nécessaires  à  la  science,  cependant,  il  nous  a  paru  qu'il  serait 
bon  de  montrer  par  quelques  exemples  comment  ces  maté- 
riaux peuvent  être  mis  en  œuvre.  Nous. avons  donc  réservé  la 
première  partie  de  V Année  aux  Mémoires  originaux.  Nous  ne 
demandons  pas  aux  travaux  que  nous  publierons  sous  ce  titre 
de  se  conformer  à  telle  formule  déterminée  ;  il  nous  suffit 
qu'ils  aient  un  objet  défini  et  qu'ils  soient  faits  avec  méthode. 
En  nous  imposant  cette  double  condition,  nous  n'entendons 
nullement  exclure  la  sociologie  générale  ;  on  pourra  s'en 
assurer  plus  loin.  C'est  une  branche  de  la  sociologie,  non 
moins  utile  que  les  autres,  et,  si  elle  prête  plus  facilement  à 
l'abus  des  généralités  et  à  la  fantaisie,  ce  n'est  pas  par  une 
nécessité  de  sa  nature.  Cependant,  nous  avouons  que  nos 
efforts  tendront  surtout  à  provoquer  des  études  qui  traitent 
de  sujets  plus  restreints  et  qui  ressortissent  aux  branches, 
spéciales  de  la  sociologie.  Car,  comme  la  sociologie  générale 
ne  peut  être  qu'une  synthèse  de  ces  sciences  particulières, 
comme  elle  ne  peut  consister  que  dans  une  comparaison  de 
leurs  résultats  les  plus  généraux,  elle  n'est  possible  que  dans 
la  mesure  où  elles  sont  elles-mêmes  avancées.  C'est  donc  à 
les  constituer  qu'il  faut,  avant  tout,  s'appliquer. 

(1)  Tout  ce  qui  précède  pourrait  s'appliquer  à  la  statistique,  soit  écono- 
mique soit  morale,  qui,  elle  aussi,  n'est  instructive  ({u'à^condition  d'ôtre 
comparée.  Si  nous  parlons  plus  spécialement  4e  l'histoire,  c'est  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  elle  est  la  source  principale  de  l'investigation 
sociologique  et  que,  d'ailleurs,  elle  résiste  plus  particulièrement  à  l'emploi 
de  la  méthode  comparative. 
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La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  et  la  plus  considérable,  est 
consacrée  aux  analyses  et  aux  notices  bibliographiques.  Mais 
comme  le  domaine  de  la  sociologie  est  encore  bien  mal  défini, 
nous  devions,  tout  d'abord,  circonscrire  le  cercle  des  travaux 
dont  V Année  sociologique  entend  s'occuper,  afin  de  prévenir 
les  choix  et  les  exclusions  arbitraires.  En  un  sens,  tout  ce 
qui  est  historique  est  sociologique.  D'un  autre  côté,  les  spécu- 
lations de  la  philosophie  sur  la  morale,  le  droit,  la  religion, 
peuvent  n'être  pas  sans  intérêt  pour  le  sociologue.  11  était 
donc  nécessaire  de  nous  marquer  une  double  limite. 

Du  côté  de  la  philosophie,  elle  était  facile  à  déterminer. 
Toutes  les  doctrines  qui  concernent  les  mœurs,  le  droit,  les 
croyances  religieuses,  nous  concernent  pourvu  qu'elles 
admettent  le  postulat  qui  est  la  condition  de  toute  sociologie, 
à  savoir  Texistence  de  lois  que  la  réflexion,  méthodiquement 
employée,  permet  de  découvrir.  Par  là,  nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  faille  nier  toute  contingence  pour  être  sociologue  ; 
la  sociologie,  comme  les  autres  sciences  positives,  n'a  pas  à  se 
poser  ce  problème  métaphysique.  Elle  suppose  seulement  que 
les  phénomènes  sociaux  sont  liés  suivant  des  relations  intel- 
ligibles et  accessibles  à  l'investigation  scientifique.  Par  suite, 
elle  n'a  pas  à  tenir  compte  des  systèmes  qui  partent  de  l'hypo- 
thèse contraire.  Les  temps  sont  passés  où  il  pouvait  être  utile 
de  les  réfuter;  si  peu  avancée  que  soit  notre  science,  elle  a 
dès  à  présent  produit  assez  de  résultats  pour  n'avoir  pas  à 
justifier  perpétuellement  ses  droits  à  l'existence. 

Du  côté  de  l'histoire,  la  ligne  de~démarcation  est  plus  flot- 
tante. Elle  ne  peut  même  être  fixée  que  provisoirement  et 
doit,  selon  toute  vraisemblance,  se  déplacer  à  mesure  que  la 
science  elle-même  avancera.  Cependant,  une  règle  tout  au 
moins  peut  être  posée.  Les  seuls  faits  que  nous  ayons  à  rete- 
nir ici  sont  ceux  qui  paraissent  susceptibles  d'être,  dans  un 
avenir  suffisamment  prochain,  incorporés  dans  la  science, 
c'est-à-dire  qui  peuvent  entrer  dans  des  comparaisons.  Ce 
principe  suffit  à  éliminer  les  travaux  où  le  rôle  des  indivi- 
dualités historiques  (législateurs,  hommes  d'État,  généraux, 
prophètes,  novateurs  de  tout  ordre,  etc.)  est  l'objet  principal 
ou  exclusif  de  la  recherche.  Nous  en  dirons  autant  des  ouvrages 
qui  s'occupent  uniquement  à  retracer,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, la  suite  des  événements  particuliers,  des  manifes- 
tations superficielles  qui  constituent  l'histoire  apparente  d'un 
peuple  déterminé  (suite  des  dynasties,  guerres,  négociations, 
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liistoires  parlementaires).  En  un  mot,  tout  ce  qui  est  biogra- 
phie soit  des  iiiidcidas,  soit  des  collecticités  est,  actuellement, 
sans  utilité  pour  le  sociologue.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  le 
biologiste  n'accorde  pas  grande  attention  à  l'histoire  extérieure 
des  péripéties  par  lesquelles  passe,  au  cours  de  son  existence, 
chaque  organisme  individuel.  Sans  doute,  nul  ne  peut  dire 
que  ces  diverses  particularités  soient,  à  jamais,  réfractaires  à 
la  science  ;  mais  le  temps  où  il  sera  peut-être  possible  d'en 
tenter  une  explication,  même  partielle,  est  tellement  éloigné 
que  c'est  perdre  sa  peine  que  de  s'y  attacher.  En  définitive, 
ce  qu'on  appelle  un  fait  scientifique,  c'est  tout  simplement 
un  fait  mûr  pour  la  science.  Or,  les  conditions  de  cette  matu- 
rité varient  naturellement  suivant  que  la  science  est  plus  ou 
moins  développée.  C'est  ce  qui  fait  que,  à  un  moment  donné, 
tous  les  faits  n'ont  pas  ce  caractère  ;  et  c'est  pourquoi  le 
savant  est  obligé  de  choisir  et  d'abstraire  ceux  qu'il  lui  parait 
utile  d'observer. 

La  matière  de  nos  analyses  ainsi  délimitée,  nous  devions 
nous  faire  une  méthode  de  critique  qui  fût  en  rapport  avec  le 
but  que  nous  poursuivons.  Nous  ne  pouvions  nous  en  tenir 
à  la  conception  courante  qui  fait  du  critique  une  sorte  de  juge 
qui  rend  des  sentences  et  classe  les  talents.  La  postérité  seule 
est  compétente  pour  procéder  à  ces  classifications  qui,  d'ail- 
leurs, sont  sans  utilité  pour  la  science.  Notre  rôle  doit  être 
d'extraire  le  résidu  objectif  des  œuvres  que  nous  étudions, 
c'est-à-dire  les  fai^'i  suggestifs,  les  vues  fécondes,  qu'elles 
soient  intéressantes  par  leur  valeur  intrinsèque  ou  par  les  dis- 
cussions qu'elles  appellent.  Le  critique  doit  se  faire  le  colla- 
borateur de  son  auteur,  et  son  collaborateur  reconnaissant  ; 
car  si  peu  de  chose  qui  reste  d'un  livre,  c'est  autant  d'acquis 
pour  la  science.  Cette  part  de  collaboration  est  rendue  plus 
importante  encore  et  plus  nécessaire,  eîi  ce  qui  nous  concerne, 
par  le  caractère  des  ouvrages  dont,  nous  avons  à  parler. 
Comme  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  explicitement  socio- 
logiques, nous  ne  pouvions  nous  contenter  d'en  inventorier 
le  contenu,  de  livrera  l'état  brut,  pour  ainsi  dire,  les  maté- 
riaux qu'ils  contiennent;  mais  il  noiis  fallait  les  soumettre, 
autant  que  possible,  à  une  première  élaboration,  qui  indiquât 
au  lecteur  quels  enseignements  s'en  dégagent  pour  le  socio- 
logue. Afin  que  ces  indications  fussent  plus  sensibles,  toutes 
les  analyses  d'ouvrages  qui  se  rapportent  à  une  même  ques- 
tion ont  été  groupées  ensemble  de  manière  à  se  compléter  et 
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à  s'éclairer  mutuellement.  Ces  rapprochements  coDstituent 
déjà,  par  eux-mêmes,  des  comparaisons  qui  peuvent  être 
utiles. 

Tel  est  notre  programme.  Pour  l'exécuter,  un  certain  nombre 
de  travailleurs  ont  réuni  leurs  efforts  après  s'être  entendus 
sur  les  principes  qui  viennent  d'être  exposés.  Et  peut-être 
n'est-ce  pas  un  fait  sans  importance  que  cette  entente  spon- 
tanée en  vue  d'une  entreprise  commune.  Jusqu'à  présent,  la 
sociologie  est  géoéralement  restée  œuvre  éminemment  per- 
sonnelle ;  les  doctrines  tenaient  étroitement  à  l'individualité 
des  savants  et  n'eu  pouvait  être  détachée.  Cependant  la  science, 
parce  qu'elle  est  objective,  est  chose  essentiellement  imper- 
sonnelle et  ne  peut  progresser  que  grâce  à  un  travail  collec- 
tif. Pour  cette  seule  raison,  et  indépendamment  des  résultats 
utiles  qu'elle  peut  avoir,  notre  tentative  mérite,  croyons-nous, 
d'être  accueillie  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de 
voir  la  sociologie  sortir  de  la  phase  philosophique  et  prendre 
enfin  son  rang  parmi  lés  sciences  '. 

(1)  Quelques  mots  d'exiilicalion  sur  la  ^xhiolc  à  laquelle  se  rapporionl 
les  travaux  analysés.  En  [uincipc,  nous  allons  du  piemiei-  juillet  d'une 
année  au  premier  juillet  de  l'année  qui  suit.  Nous  avons  choisi  cette  com- 
binaison parce  que,  pour  des  raisons  d'ordre  intérieur,  elle  facilite  le  tra- 
vail de  rédaction  et  nous  jtermettra  de  paraître  régulièrement  au  commen- 
cement de  chaiiue  année.  Nous  nous  réservons,  d'ailleurs,  la  faculté  <le- 
revenir  un  peu  en  arrière,  s'il  y  a  lieu,  pour  réparer  tes  omissions  invo- 
lontaires que  nous  pourrions  commettre.  Il  nous  paraît,  en  efïet,  que, 
comme  notre  but  n'est  pas  de  présenter  i)ériodiquement  le  tableau  d'une 
science  faite,  mais  de  réunir  les  matériaux  nécessaires  pour  faire  cette 
science,  le  respect  superstitieux  du  millésijoe  est  sans  raison  d'être.  L'es- 
sentiel est  d'être  le  plus  conq>let  possible  et  de  faire  connaître,  fût-ce  un 
an  en  retard,  tout  ce  ({ui  mérite  d'être  connu.  Même  il  nous  est  arrivé  cette 
fois,  dans  trois  ou  quatre  cas,  de  remonter  jusqu'en  189;j.  Mais  ce  sont  des 
exceptions  qui  peuvent  s'explifiuer  une  première  année,  mais  n'auri)nt  i)lus. 
MOUS  l'espérons,  à.  se  j-enouveb.M-  dans  TaA'enir. 

>'ous  prions  d'ailleurs  le  lecteur  de  ne  considérer  ce  premier  essai  que 
comme  une  indication  tle  ce  que  nous  voudrions  faire.  S'il  se  rend  compte 
des  dinicuUés  que  présentait  une  telle  entreprise,  il  ne  se  refusera  pas  à 
excuser  d'inévitables  tàtonneiiiLtits. 
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LA  PROHIBITION  DE  L'INCESTE  ET  SES  ORIGINES 

Par  M.  EMILE  DURKHEIM 

Pour  bieQ  comprendre  uue  pratique  ou  uue  institution,  une 
règle  juridique  ou  morale,  il  est  nécessaire  de  remonter  aussi 
près  que  possible  de  ses  origines  premières  ;  car  il  y  a,  entre 
ce  qu'elle  est  actuellement  et  ce  qu'elle  a  été,  une  étroite  soli- 
darité. Sans  doute,  comme  elle  sest  transformée  chemin  fai- 
sant, les  causes  dont  elle  dépendait  dans  le  principe  ont  elles- 
mêmes  varié;  mais  ces  transformations,  à  leur  tour,  dépendent 
de  ce  qu'était  le  point  de  départ.  Il  eu  est  des  phénomènes 
sociaux  comme  des  phénomènes  organiques;  si  le  sens  dans 
lequel  ils  doivent  se  développer  n'est  pas  fatalement  prédé- 
terminé par  les  propriétés  qui  les  caractérisent  à  leur  nais- 
sance, celles-ci  né  laissent  pas  d'avoir  une  influence  profonde 
sur  toute  la  suite  de  leur  développement. 

C'est  cette  méthode  que  nous  allons  appliquer  au  problème 
qui  fait  l'objet  de  cette  étude.  La  question  de  savoir  pourquoi 
la  plupart  des  sociétés  ont  prohibé  l'inceste,  et  l'ont  même 
classé  parmi  les  plus  immorales  de  toutes  les  pratiques,  a  été 
souvent  agitée,  sans  que  jamais  aucune  solution  ait  paru 
s'imposer.  La  raison  de  cet  insuccès  est  peut-être  dans  la 
manière  dont  la  recherche  a  été  conduite.  On  est  parti  de  ce 

E.  DuRKHEiM.    —  AnriL'O  soci>l.,  1897.  1 


Û  l'année   SOCIOLOGTQUE.    1897 

principe  que  celle  prohibilion  devait  tenir  tout  entière  à 
quelque  état,  actuellement  observable,  de  la  nature  humaine 
ou  de  la  société.  C'est  donc  parmi  les  circonstances  pré- 
sentes de  la  vie,  soit  individuelle  soit  sociale,  qu'on  est  allé 
chercher  la  cause  déterminante  de  cette  réprobation.  Or, 
à  la  question  ainsi  posée,  on  ne  pouvait  guère  donner  de 
réponse  satisfaisante  ;  car  les  croyances  et  les  habitudes  qui 
semblent  le  plus  propres  à  expliquer  et  à  justifier  notre  hor- 
reur de  l'inceste,  ne  s'expliquent  ni  ne  se  justifient  elles- 
mêmes,  parce  que  les  causes  dont  elles  dépendent  et  les 
besoins  auxquels  elles  répondent  sont  dans  le  passé.  Au  lieu 
donc  de  procéder  ainsi,  nous  allons  nous  transporter  d'emblée 
aux  origines  mêmes  de  cette  évolution,  jusqu'à  la  forme  la 
plus  primitive  que  la  répression  de  l'inceste  ait  présentée 
dans  l'histoire.  C'est  la  loi  d'exogamie.  Quand  nous  l'aurons 
décrite  et  que  nous  en  aurons  rendu  compte,  nous  serons 
mieux  en  état  de  comprendre  nos  idées  et  nos  sentiments 
actuels. 


On  appelle  exogamie  la  règle  en  vertu  de  laquelle  il  est 
interdit  aux  membres  d'un  même  clan  de  s'unir  sexuellement 
entre  eux.  Mais  ce  mot  de  clan  a  été  souvent  employé  d'une 
manière  trop  indécise  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le 
définir. 

Nous  appelons  ainsi  un  groupe  d'individus  qui  se  consi- 
dèrent comme  parents  les  uns  des  autres,  mais  qui  recon- 
naissent exclusivement  cette  parenté  à  ce  signe  très  parti- 
culier qu'ils  sont  porteurs  d'un  même  totem.  Le  totem 
lui-même  est  un  être,  animé  ou  inanimé,  plus  généralement 
un  végétal  ou  un  animal,  dont  le  groupe  est  censé  descendu 
et  qui  lui  sert  à  la  fois  d'emblème  et  de  nom  collectif.  Si  le 
totem  est  un  loup,  tous  les  membres  du  clan  croient  qu'ils 
ont  un  loup  pour  ancêtre,  et  par  conséquent  qu'ils  ont  en 
eux  quelque  chose  du  loup.  C'est  pourquoi  ils  s'appliquent 
à  eux-mêmes  cette  dénomination  ;  ils  sont  des  loups.  Le  clan 
ainsi  défini  est  donc  une  société  domestique,  puisqu'il  est 
composé  de  gens  qui  se  regardent  comme  issus  d'une  même 
origine.  Mais  il  se  distingue  des  autres  sortes  de  familles  par 
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ce  fait  que  la  parenté  y  est  fondée  uniquement  sur  la  commu- 
nauté du  totem,  non  sur  des  relations  de  consanguinité  défi- 
nies. Ceux  qui  en  font  partie  sont  parents,  non  parce  qu'ils 
sont  frères,  pères,  cousins  les  uns  des  autres,  mais  parce 
qu'ils  portent  tous  le  nom  de  tel  animal  ou  de  telle  plante. 
Le  clan  ne  se  distingue  pas  moins  nettement  de  la  tribu,  dui 
village,  en  un  mot  de  tous  les  groupes  qui  ont  une  base,  non 
plus  verbale  en  quelque  sorte,  mais  territoriale.  Ou  bien  ces 
sociétés  ne  connaissent  pas  du  tout  l'emploi  du  totem,  ou 
bien,  s'il  arrive  qu'elles  en  aient  un  (ce  qui  est  peu  fréquent) 
il  n'est  plus  qu'une  survivance  et  joue  un  rôle  effacé.  Ce 
n'est  plus  lui  qui  confère  la  naturalisation,  de  même  que, 
aujourd'hui,  le  fait  de  porter  tel  ou  tel  nom  ne  nous  fait  pas, 
à  lui  seul,  membres  de  telle  ou  telle  famille.  C'est  donc  le 
totem  qui  constitue  la  propriété  caractéristique  du  clan. 

Cela  posé,  la  pratique  de  l'exogamie  est  facile  à  comprendre. 
Un  homme  qui  appartient  au  clan  du  Loup,  par  exemple,  ne 
peut  s'unir  à  une  femme  du  même  clan  ni  même  à  une  femme 
d'un  clan  différent,  si  ce  clan  porte  le  même  totem.  Car  si  les 
clans  d'une  môme  tribu  ont  toujours  et  nécessairement  des 
totems  distincts  —  puisque  c'est  par  là  et  par  là  seulement 
qu'ils  peuvent  se  distinguer  les  uns  des  autres  —  il  n'en  est 
,  pas  de  môme  de  ceux  qui  appartiennent  à  des  tribus  diffé- 
rentes. Par  exemple,  chez  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique 
du  Nord,  il  y  a  des  totems  comme  le  loup,  la  tortue,  l'ours, 
le  lièvre,  qui  sont  d'un  emploi  très  général.  Or,  quelle  que 
soit  la  tribu,  entre  deux  individus  du  même  totem,  toute 
relation  sexuelle  est  interdite  *. 

D'après  la  plupart  des  récits,  cette  interdiction  s'applique  à 
tout  commerce  sexuel  en. général.  Quelques  observateurs  rap- 
portent cependant  que,  dans  certaines  sociétés,  les  mariages 
réguliers  sont  seuls  astreints  à  cette  règle  ;  les  unions  libres 
n'auraient  pas  à  en  tenir  compte.  Ce  serait  le  cas  dans  la 
tribu  de  Port-Lincoln,  chez  les  Kunandaburi,  chez  les  peu- 
plades du  Bas-Murray  et  du  Darling  inférieur-.  Mais,  outre 
que  ces  témoignages  sont  l'exception,  la  question,  par  elle- 
même,  a  peu  d^intérêt.  A  supposer  que,  à  un  moment  donné, 
la  loi  d'exosjamie  ait  distingué  entre  l'état  de  mariage  et  ce 


(1)  V,  Cuir.  Auslmlian  Races,  n»  Ht.  —  Giraud-Toulon.  Origines  du  ma 
riaye  el  de  la  famille,  p.  103. 

(2)  Frazor.  Tolemism.  p.  TiO. 
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qu'on  devait  appeler  plus  tard  le  concubinage,  la  distinction, 
à  Torigine,  était  impossible,  pour  l'excellente  raison  qu'il  n'y 
avait  aucun  critère  auquel  on  pût  reconnaître  une  union  régu- 
lière d'une  union  libre.  L'Australien  prend  femme  de  toutes 
les  manières  possibles,  par  achat,  par  échange,  par  rapt  vio- 
lent, par  enlèvement  concerté,  etc.  Tous  les  moyens  sont  bous 
et  tous  lui  sont  permis.  Qaelle  différence,  dès  lors,  peut-il  y 
avoir  entre  une  concubine  et  une  épouse  légitime  ?  Pour  qu'il 
y  ait  mariage,  encore  faut-il  que  le  commerce  des  sexes  soit 
tenu  de  remplir  certaines  conditions  déterminées  et  dont  le 
concubinage  s'affranchit.  Par  conséquent,  on  ne  voit  pas 
comment  la  réglé  de  l'exogamie  ne  se  serait  pas  appliquée  à 
toutes  les  relations  sexuelles.  Du  reste,  même  chez  des  peuples 
avancés,  en  Judée,  à  Rome,  la  prohibition  de  l'inceste  est 
absolue  et  sans  réserve.  Il  est  donc  peu  probable  qu'elle  ait 
admis  de  ces  distinctions  et  de  ces  tempéraments  dans  les 
sociétés  inférieures  :  car  c'est  à  cette  phase  de  l'évolution 
sociale  que  l'inceste  a  été  le  plus  violemment  réprouvé.  Tout 
au  plus  peut-on  se  demander  si  parfois  il  a  pu  jouir  d'une 
certaine  tolérance  quand  il  était  commis  au  cours  de  ren- 
contres accidentelles  et  sans  lendemain  K 

Tout  manquement  à  cette  défense  est  très  sévèrement 
réprimé.  Le  plus  généralement,  en  Australie  comme  en  Amé- 
rique, la  peine  est  la  mort'.  Cependant  il  arrive  qu'un  traite- 
ment différent  est  appliqué  aux  coupables.  Chez  les  Ta-ta-hi 
(Nouvelle  Galles  du  Sud)  l'homme  est  tué,  la  femme  est 
simplement  battue  ou  blessée  d'un  coup  de  lance.  Chez  les 
tribus  de  Victoria,  la  moindre  galanterie  entre  gens  du  même 
clan  est  l'objet  de  mesures  répressives  :  la  femme  est  battue 
par  ses  proches,  et  l'homme,  déféré  au  chef,  est  sévèrement 
réprimandé.  S'il  s'obstine  et  s'enfuit  avec  celle  qu'il  aime,  il 
est  scal]^é^  Ailleurs,  il  ne  semble  pas  qu'une  peiue  en  forme 
soit  infligée  ;  mais  "alors  c'est  une  croyance  générale  et  indis- 
cutée que  les  coupables  sont  punis  naturellement,  c'est-à-dire 
par  les  dieux.  Chez  les  Navajos,  par  exemple,  on  dit  que  leurs 
os  se  dessèchent  et  qu'ils  sont  voués  à  une  mort  prochaine. 

(1)  Aussi,  dans  ce  qui   suivra,  emploierons-nous  les  mois  de  mariage, 
de  relations  conjugales,  presque  comme  synonymes  d'union  sexuelle. 

(2)  V.  Fison  et  Howitt.  Kurnai  and  Kamilaroi,  p.  6o.  —  Gurr.  Australian 
Races,  III,  462. 

(3)  Frazer.  Op.  cit.,  p.  o9.  Cf.  Diwion.  Australian  Ahoriqenes.  Melbourne, 
1881. 
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Or,  pour  le  sauvage,  une  telle  menace  n'est  pas  un  vain  mot  ; 
elle  équivaut  à  une  condamnation  dont  les  effets  sont  plus 
infaillibles  que  si  elle  avait  été  prononcée  par  des  juges 
humains.  Car,  d'après  les  idées  primitives,  les  puissances 
redoutables  qui  peuplent  le  monde  réagissent  contre  tout  ce 
qui  les  offense  avec  une  nécessité  automatique,  tout  comme 
font  les  forces  physiques.  Un  acte  qui  les  lèse  ne  peut  donc 
rester  impuni.  La  conviction  que  le  châtiment  ne  peut  être 
évité  est  même  tellement  absolue,  que  très  souvent  l'idée 
seule  de  la  faute  commise  suffit  à  déterminer  chez  le  coupable 
de  véritables  désordres  organiques  et  même  la  mort.  Ainsi, 
les  crimes  dont  la  société  ne  poursuit  pas  directement  là 
répression  ne  sont  pas  toujours  les  plus  véniels.  Il  en  est,  au 
contraire,  qu'elle  abandonne  à  leurs  conséquences  naturelles 
parce  qu'ils  sont  d'une  exceptionnelle  gravité  et  que,  pour 
cette  raison,  l'expiation  doit  se  produire  d'elle-même  et 
comme  mécaniquement*.  Les  violations  de  la  loi  d'exogamie 
sont  dans  ce  cas  ;  il  est  peu  de  crimes  qui  passent  alors  pour 
plus  abominables. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  décrit  l'exogainie  sous 
sa  forme  la  plus  simple;  mais  ellô  présente  des  modalités 
plus  complexes.  La  prohibition  s'éteud  souvent,  non  pas  seu- 
lement à  un  clan,  mais  à  plusieurs.  Ain5i,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  la  tribu  des  Tlinkits  comprend  dix  clans  qui  se 
répartissent  eu  deux  groupes  très  nettement  distincts,  de  la 
manière  suivante  -  : 

PREMIER  GROUPE  DEUXIEME  GROUPE 

Clan  de  l'Ours.  Clan  de  la  Grenouille. 

—  de  l'Aigle.  —    de  lOie. 

—  du  Dauphin.  —    du  Lion  marin. 

—  du  Requin.  —    du  Hibou. 

—  de  l'Algue.  —    du  Saumon. 

Or,  les  membres  du  premier  groupe  ne. peuvent  prendre 
femme  que  dans  le  second  et  réciproquement.  Les  unions  sont 
interdites,  non  seulement  à  l'intérieur  de  chaque  clan,  mais 
même  entre  clans  d'un  même  groupe.  On  retrouve  la  même 
organisation  chez  les  Chocias  et  elle  était  autrefois  en  vigueur 


(1)  On  trouvera  des  faits  ilainbreu.v  dans  Stoinaietz,  Ethnolof/ische  Studien 
zurE^rsten  Entwickelung  der  Strafe,  fl,  p.  349  et  suiv, 

[i)  Morgan.  Ancien  l  Society,  p.  101. 
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chez  les  Iroquois  '.  En  Australie,  elle  est  presque  absolument 
générale.  Chaque  tribu  est  divisée  en  deux  sections  que  dési- 
signent  des  noms  spéciaux  ;  chez  les  Kamilaroi,  Tune  s'ap- 
pelle Kupathin  et  l'autre  Dilbi  ;  chez  les  Kiabara  (Queens- 
land),  les  noms  sont  presque  identiquement  les  mêmes  ;  chez 
les  Buandik  (Australie  du  Sud),  Krokis  et  Kumites;  chez  les 
Wotjoballuk  (Victoria),  Krokitch  et  Gamutch,  etc.  -. 

Chacune  de  ces  sections  est  à  son  tour  divisée  en  un 
certain  nombre  de  clans,  et  le  commerce  sexuel  est  interdit 
entre  tous  les  claiis  d'une  même  section.  Du  moins  cette 
interdiction  était  la  règle  dans  le  principe;  aujourd'hui,  elle 
tend  à  se  relâcher  sur  certains  points,  mais  elle  est  encore 
très  fréquente,  et,  là  même  où  elle  a  disparu,  la  tradition  en 
conserve  le  souvenir. 

Cette  extension  de  la  loi  d'exogamie  est  simplement  due  à 
un  développement  du  clan.  En  effet,  quand  un  clan  s'accroît 
au  delà  d'une  certaine  mesure,  sa  population  ne  peut  pas  tenir 
dans  le  même  espace  :  elle  essaime  donc  autour  d'elle  des 
colonies  qui,  n'occupant  pas  le  même  habitat,  n'ayant  pas 
les  mêmes  intérêts  que  le  groupe  initial  dont  elles  sont  issues, 
finissent  par   prendre  un  totem   qui  leur  appartienne  en 
propre,  et  elles  constituent  dès  lors  des   clans  nouveaux. 
Néanmoins,  tout  souvenir  de  l'ancienne  vie  commune  n'est 
pas  aboli  du  même  coup.  Tous  ces  clans  particuliers  gardent 
pendant  longtemps  le  sentiment  de  leur  solidarité  première  ; 
ils  ont  conscience  qu'ils  ne  sont  que  des  parties  d'un  même 
clan,  et  par  conséquent  tout  mariage  entre  eux  leur  apparaît 
comme  aussi  abominable  qu'avant  leur  séparation.  C'est  seu- 
lement quand  le  passé  commence  à  s'oublier  que  cette  répu- 
gnance diminue  et  qu'on  voit  à  nouveau  l'exogamie  se  ren 
fermer  dans  les  limites  de  chaque  clan.  L'exemple  des  Sene- 
cas  Iroquois  montre  que  le  sentiment  de  l'unité  originelle 
devait  conserver  une  assez  grande  vivacité  pour  produire  ses 
effets.  Les  huit  clans  dont  était  formée  la  tribu  étaient  encore 
répartis  en  deux  groupes  différents  et  l'on  savait  très  bien 
que  le  mariage  avait  été   autrefois  interdit  entre  tous  les 
clans  d'un  même  groupe.  Mais  ce  n'était  plus  qu'une  réminis- 
cence historique,  sans  écho  dans  les  cœurs;  c'est  pourquoi 
les  unions  étaient  permises  de  clan  à  clan. 

(1)  Morgan.  Op.  cit.,  p.  90  et  162. 

(2)  Frazcr.  Totemism,  p.  65. 
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Ainsi,  cette  exogamie  plus  large  ne  diffère  pas  en  nature  de 
celle  que  nous  avons  observée  eu  premier  lieu  ;  elle  repose 
sur  le  même  principe.  Elle  dépend  des  idées  relatives  au  clan. 
Il  y  a  lieu  seulement  de  distinguer,  parmi  les  sociétés  qui 
méritent  dètre  appelées  ainsi,  deux  espèces  différentes  :  le 
clan  primaire  et  les  clans  secondaires.  Ceux-ci  sont  des  frag- 
ments du  premier  qui  s'en  sont  détachés,  mais  de  telle  sorte 
que  tous  les  liens  ne  sont  pas  détruits  entre  les  segments 
ainsi  formés.  Inversement,  on  appelle  primaire  le  clan  primi- 
tif tel  qu'il  était  avant  d'être  subdivisé,  ou  bien  encore  l'agré- 
gat formé  par  ces  différentes  subdivisions,  une  fois  qu'elles 
sont  constituées.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  phratrie, 
parce  que  la  phratrie  des  Grecs  soutenait  le  même  rapport 
avec  les  \'i-^r^.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  se  servir  de  cette 
expression  pourvu  qu'il  soit  bien  entendu  que  le  type  social 
ainsi  dénommé  est  identique  eu  nature  au  clan  proprement 
dit. 

Plusieurs  faits  démontrent  que  les  clans,  ainsi  réunis  dans 
un  même  groupe  exogame,  ont  bien  cette  origine.  D'abord, 
c'est  partout  une  tradition  qu'il  existe  entre  eux  des  liens  par- 
ticuliers de  parenté  :  ils  se  traitent  mutuellement  de  frères, 
tandis  que  ceux  de  l'autre  phratrie  sont  seulement  leurs  cou- 
sins ^  En  second  lieu,  la  phratrie  a  parfois  un  totem  qui  lui 
est  propre  tout  comme  le  clan  ;  c'est  l'indice  qu'elle  est  elle- 
même,  ou  tout  au  moins  qu'elle  a  été  un  clan.  Enfin,  dans 
certains  cas,  le  totem  des  clans  fragmentaires  est  évidem- 
ment dérivé  de  celui  de  la  phratrie  ;  ce  qui  prouve  que  le 
même  rapport  de  dérivation  existe  entre  les  groupes  cor- 
respondants. Par  exemple,  les  Tlinkits  comptent  deux 
phratries.  La  première  a  pour  totem  le  Corbeau  noir;  or  les 
clans  particuliers  dont  elle  est  composée  sont  le  Corbeau  noir. 
la  Grenouille,  TOie,  etc.  La  seconde  a  pour  totem  collectif  le 
Loup;  les  clans  qu'elle  renferme  sont  leLoup,  l'Ours,  l'Aigle, 
etc.  En  d'autres  termes,  le  premier  clan  de  chaque  phratrie 
a  pour  totem  le  totem  même  de  la  phratrie  tout  entière;  c'est 
donc  qu'il  est  très  vraisemblablement  le  clan  initial  d'où 
tous  les  autres  sont  issus.  Il  est  en  effet  naturel  que  son 
nom  soit  aussi  devenu  celui  du  groupe  plus  complexe  auquel 
il  a  donné  naissance.  Cette  filiation  est  encore  plus  apparente 
chez  les  Mohégans.  La  tribu  comprend  trois  phratries  ;  l'une 

(I)  Morgan.  Op.  cit.,  p.  90. 
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d'elles  a  pour  totem  la  tortue  ;  les  clans  secondaires  sont  la 
Petite  Tortue,  la  Tortue  des  marais,  la  Grande  Tortue.  Tous 
ces  totems  ne  sont  que  des  aspects  particuliers  de  celui  qui 
sert  à  toute  la  phratrie.  On  trouve  des  faits  analogues  chez  les 
Tuscaroras  '. 

Ce  processus  de  segmentation  une  fois  connu,  les  variantes, 
en  apparence  bizarres,  que  présente  parfois  la  loi  d'exoga- 
mie  deviennent  aisément  explicables.  Une  des  plus  étranges 
est  celle  que  Ton  a  observée  chez  les  peuplades  de  New-Nor- 
cia  dans  l'Australie  occidentale.  La  tribu  est  formée  de  deux 
clans  primaires,  de  chacun  desquels  trois  clans  secondaires 
sont  descendus  : 

l'REMlEU    CLAN    l'RIMAIIlE  DELWlÈ.ME    CLAN    PRIMAIRE 

.   Monclorop.  Xoiogiiok. 

Clans  secondaires  \   Tirnrop.  Jiragiok. 

.  Tondorop.  Palurop. 

Nul  ne  peut  se  marier  dans  son  clan  ;  mais,  de  plus,  Tira- 
rop  ne  peut  s'unir  ni  à  Mondorop  ni  à  Tondorop,  tandis  que 
Mondorop  et  Tondorop  peuvent  s'unir  entre  eux  quoiqu'ils 
appartiennent  à  une  même  phratrie.  De  même,  toute  relation 
sexuelle  est  interdite  entre  Jiragiok  d'une  part,  et  Noiognok  et 
Palarop  de  l'autre,  mais  non  entre  ces  deux  derniers-.  La  cause 
de  cette  réglemcL^tation,  qui  paraît  si  arbitraire,  est  des  plus 
simples.  A  l'origine,  il  n'y  avait  que  deux  clans,  Mondorop 
et  Noiognok.  De  Mondorop  se  détacha  d'abord  Tirarop;  puis, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  Tirarop,  à  son  tour, 
essaima  Tondorop.  Tirarop  se  trouva  ainsi  en  étroites  rela- 
tions de  parenté  avec  les  deux  autres  clans,  puisqu'il  était  né 
de  l'un  et  qu'il  avait  engeudré  l'autre;  c'est  pourquoi  toute 
union  fut  interdite  entre  eux  et  lui.  Mais  comme  entre  Mon- 
dorop et  Tondorop  il  n'y  avait,  au  contraire,  aucun  rapport 
de  filiation,  au  moins  direct,  ils  étaient  étrangers  l'un  pour 
l'autre,  et  la  même  prohibition  n'avait  aucune  raison  d'être  en 
ce  qui  les  concernait.  La  situation  respective  des  clans  de 
l'autre  phratrie  s'explique  de  la  même  manière  ^ 

1)  V.  Fraz.T.  Tofemlsm,  p.  G1-G4. 
(i)  Curr.  Ausfralian  Races,  I,  320. 
(3)  Cf.  Kolilor.  Zur  Urf/eschichte  (1er  Ehe,  p.  oO. 
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Ainsi  l'exogamie  est  solidaire  du  clan.  Cette  solidarité  est 
même  tellement  étroite  qu'elle  est  réciproque  :  nous  ne  con- 
naissons pas  de  clan  qui  réponde  à  la  définition  ci-dessus  et  qui 
jie  soit  exogame.  C'est  dire  du  même  coup  quelle  est  ou  quelle 
a  dû  être  la  généralité  de  l'exogamie;  car  on  sait  à  quel  point 
l'institution  du  clan  est  universelle.  Toutes  les  sociétés  ou 
sont  passées  elles-mêmes  par  cette  organisation,  ou  sont  nées 
d'autres  sociétés  qui  avaient  primitivement  passé  par  là.  Il 
est  vrai  que  quelques  auteurs  *  ont  cru  pouvoir  qualifier  d'en- 
dogames  certaines  tribus  australiennes  qui  sont  pourtant 
composées  de  clans  ;  mais  c'est  faute  d'avoir  distingué  entre 
lés  associations  proprement  totémiques,  qui  seules  sont  des 
clans,  et  les  associations  territoriales  qui  se  superposent  par- 
fois aux  précédentes.  Il  est  fréquent  en  effet  que  la  société 
ait  une  double  orgianisation  ;  qu'outre  les  groupes  partiels  dont 
le  totem  fait  l'unité  elle  en  comprenne  d'autres,  qui  reposent 
exclusivement  sur  la  communauté  de  l'habitat  et  qui  ne  se 
confondent  pas  avec  les  premiers.  .Une  circonscription  terri- 
toriale de  ce  genre  peut  très  bien  contenir  ou  des  clans  ou  des 
fragments  de  clans  différents.  Par  suite,  les  habitants  d'un  tel 
district  n'ont  pas  besoin  d'en  sortir  pour  observer  la  loi  d'exo- 
gamie,  car  ils  y  trouvent  des  femmes  auxquelles  ils  peuvent 
s'unir,  précisément  parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  même  clan 
qu'eux.  Autrement  dit,  le  district  est  endogame,  mais  il  doit 
cette  particularité  à  ce  qu'il  est  fait  de  clans  exogames. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  douteux  que  le  clan,  tout  en 
différant  de  la  famille  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
ne  laisse  pas  de  constituer  une  société  domestique.  Non  seu- 
lement les  membres  qui  le  composent  se  considèrent  comme 
descendus  d'un  même  ancêtre,  mais  les  rapports  qu'ils  sou- 
tiennent les  uns  avec  les  autres  sont  identiques  à  ceux  qui  de 
tout  temps  ont  été  regardés  comme  caractéristiques  de  la 
parenté.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  pendant  des  siècles  la 
vendetta  a  été  le  devoir  familial  par  excellence  ;  l'ordre  dans 
lequel  les  parents  étaient  appelés  à  l'exercer  était  l'ordre 

(1)  V.  Cuit.  p.  Oeil.,  I,  100. 
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même  des  parentés.  Or.  dans  le  principe,  cest  au  clan  qu'elle 
incombe.  On  peut  même  dire  que,  dans  les  sociétés  infé- 
rieures, les  liens  qui  dérivent  du  clan  priment  de  beaucoup 
tous  les  autres.  Si  un  homme,  dit  Cunow  ',  a  deux  femmes, 
Tune  du  clan  Ngotak  et  lautre  du  clan  Xagarnuk  totems 
usités  chez  les  tribus  australiennes  du  sud-ouest),  et  s'il  a  de 
ciiacune  im  enfant,  comme  la  filiation  est  ulrrine,  le  premier 
sera  un  Xgotak  comme  sa  mère  et  le  second  un  Xagarnuk. 
Or  le  petit  Xgotak  se  sentira  beaucoup  plus  proche  parent 
d'un  Xgolak  quelconque,  même  appartenant  à  un  autre  dis- 
trict, que  de  son  demi  frère  Xagarnuk  avec  lequel  il  a  été 
élevé  ;  et  pourtant,  il  peut  très  bien  se  faire  qu'il  ait  eu  tout 
au  plus  l'occasion  de  rencontrer  le  premier  à  quelques  rares 
cérémonies  religieuses.  Par  conséquent,  puisque  l'inceste 
consiste  dans  une  union  sexuelle  entre  individus  parents  à 
un  degré  prohibé,  nous  sommes  fondé  à  voir  dans  l'exogamie 
une  prohibition  de  linceste. 

C'est  même  sous  celle  forme  que  cette  prohibition  est 
apparue  pour  la  première  fois  dans  l'histoire.  Eu  elïet,  non 
seulement  elle  est  générale  dans  toutes  les  sociétés  inférieures 
et  d'autant  plus  rigoureuse  qu'elles  sont  plus  rudimentaires, 
mais  on  ne  voit  pas  quel  autre  principe  aurait  pu  primitive- 
ment donner  naissance  à  des  interdictions  similaires.  Car 
toute  répression  de  l'inceste  suppose  des  relations  familiales 
reconnues  et  organisées  par  Ja  société.  Celle-ci  ne  peut 
empêcher  des  parents  de  s'unir  que  si  elle  attribue  à  cette 
parenté  un  caractère  social  :  autrement,  elle  s'en  désintéres- 
serait. Or  le  clan  est  la  première  sorte  de  famille  qui  ait  été 
socialement  constituée.  Sans  doute,  le  clan  australien  com- 
prend déjà  dans  son  sein  des  familles  plus  restreintes, 
formées  d'un  homme,  de  la  femme  ou  des  femmes  avec  les- 
quelles il  vit,  et  de  leurs  enfants  mineurs  ;  mais  ce  sont  des 
groupes  privés,  que  les  particuliers  font  ou  défont  à  leur  gré, 
qui  ne  sont  astreints  à  se  conformer  à  aucune  norme  définie. 
La  société  n'intervient  pas  dans  leur  organisation.  Ils  sont  au 
clan  ce  que  les  sociétés  d'amis  ou  les  familles  naturelles  que 
nous  pouvous  fonder  aujourd'hui  sont  à  la  famille  légitime-. 
On  a  pu  voir  d'ailleurs  de  combien  la  parenté  du  clan  est 
alors  supérieure  à  tous  les  rapports  de  consanguinité.  C'est 

(1)  Die  Venrandschafts-Orr/anisationen  cfer  At/sl/alnef/er,  p.  120. 
{'2)  V.  plus  bas  lanalyso  «lu  livre  de  Grosse. 
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elle  qui  fonde  les  seuls  devoirs  domestiques  que  la  société 
sanctionne,  les  seuls  qui  aient  une  importance  sociale.  Si  donc 
elle  était  primitivement  la  parenté  par  excellence,  c'est  elle 
aussi,  suivant  toute  vraisemblance,  qui  a  dû  donner  nais- 
sance aux  premières  règles  répressives  de  l'inceste  ;  tout  au 
moins,  si  d'autres  relations  n'ont  pas  tardé  à  avoir  le  même 
effet,  ce  ne  peut  être  que  par  analogie  avec  les  précédentes. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  en  tenir  à  ces  considéra- 
tions trop  exclusivement  dialeotiques.  En  fait,  même  parmi 
les  sociétés  les  plus  rudimentaires  que  Ton  connaisse,  il  en  est 
bien  peu  où,  à  côté  des  interdictions  caractéristiques  de  l'exo- 
gamie,  il  ne  s'en  rencontre  d'autres  qui,  au  premier  abord,  pa- 
raissent être  d'une  espèce  différente.  Il  importe  donc  de  les  exa- 
miner afin  de  voir  si  réellement  elles  ont  une  autre  origine. 

Les  plus  importantes  sont  celles  qui  tiennent  à  ce  qu'on 
appelle  en  ethnographie  le  système  des  classes. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  tribus  australiennes,  la  divi- 
sion en  clans  primaires  et  secondaires  n'est  pas  seule  à  affecter 
les  rapports  des  sexes.  Chaque  clan  est  de  plus  divisé  en 
deux  classes  que  désigne  un  nom  spécial.  Ces  noms  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  clans  d'une  même  phratrie  ;  mais  ils  dif- 
fèrent d'une  phratrie  à  l'autre.  Pour  une  tribu  qui,  comme  c'est 
la  règle  en  Australie,  comprend  deux  phratries,  il  y  a  donc 
en  tout  quatre  classes  nominalement  distinctes.  Voici,  par 
exemple,  quelle  était  cette  organisation  chez  les  Kamilaroi  '. 

CLANS    SECONDAIRES  CLASSES 

Hommes.       Femmes. 

_  ,„  {  Murri  —  Mata. 

L  Opossum.    .    .   i  Kubbi-KuLboUi. 

i*'-  Phratrie.    .   )  ^     ^.  t  Miiiri  —  Mata. 

(Dilbi)  L^  Kangaroo  .    .   ,  ^^^^^^.  _  Kubbota. 

f        ^  ,       ,  S  Murri  —  Mata. 

Le  Lézard.   .    .    .   j  j.^j^j^j  _  Kubbota. 

•CLANS    SECONDAIRES  CLASSES       ^ 

Hommes.      F"emmes. 

[  Kumbo  —  Buta. 
i  ^^^^ /  Ippai     -  Ippala. 

2*=  Phratrie  ..»,„,.  i  Kumbo  —  Kuta. 

(Kupathin)      i  ^'^  Bandicot  .   .  j  ^^^^-     _  j^p^i^. 

f  ,     ^  ,      .      (  Kumbo  —  Buta. 

.   Le  Serpent jioir.  j  ^^^^^     _  Ippata. 

(1)V.  Fison  et  Howilt.  Op.  cit.,  p.  43. 
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D'après  les  règles  ordinaires  de  Texogamie,  un  homme 
quelconque  de  la  première  phratrie  pourrait  épouser  une 
femme  quelconque  de  la  seconde,  qu'elle  soit  de  l'Emu,  da 
Bandicot  ou  du  Serpent  noir.  Mais  la  division  en  classes 
apporte  des  restrictions  nouvelles.  Les  membres  d'une  classe 
de  la  phratrie  Dilbi  ne  peuvent  pas  se  marier  indifféremment 
dans  les  deux  classes  de  la  phratrie  Kupathin,  mais  dans 
l'une  d'elles  seulement.  Ainsi  un  Murri,  qu'il  soit  un  Opos- 
sum, un  Kanguroo  ou  un  Lézard,  ne  peut  épouser  qu'une 
Buta,  et  une  Mata  qu'un  Kumbo  ;  de  même,  un  Kubbi,  à  quel- 
que totem  qu'il  appartienne,  ne  peut  s'unir  qu'à  une  Ippata, 
et  une  Kubbota  qu'à  un  Ippai.  Mais  l'union  d'un  Murri  à  une 
Ippata,  ou  d'un  Ippai  à  une  Mata,  ou  d'un  Kubbi  à  une  Buta, 
ou  d'une  Kubbota  à  un  Kumbo,  apparaît  comme  aussi  abo- 
minable que  celle  qui  serait  contractée  entre  deux  individus 
d'un  même  clan.  Voilà  donc,  à  ce  qu'il  semble,  une  exogamie 
nouvelle  qui  se  surajoute  à  celle  du  clan  et  qui  limite  encore 
le  champ  des  sélections  matrimoniales. 

Mais  on  ne  peut  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  cette 
réglementation  si  l'on  ne  connaît  la  manière  dont  ces  classes 
sont  composées.  Chacune  d'elles  correspond  à  une  génération 
différente  du  clan.  On  sait  en  effet  que  chaque  clan,  comine 
chaque  phratrie,  se  recrute  exclusivement  par  voie  ou  de 
filiation  utérine  ou  de  filiation  agnatique.  L'enfant  compte  ou 
dans  le  groupe  de  son  père,  ou  dans  celui  de  sa  mère,  mais 
jamais  dans  les  daux  à  la  fois.  Si,  comme  c'est  le  cas  de  beau- 
coup le  plus  général,  la  filiation  est  utérine,  si  l'enfant,  par 
suite,  appartient  au  clan  maternel,  des  deux  classes  entre 
lesquelles  la  population  de  ce  clan  est  répartie  cei/e;  à  laquelle 
il  est  rattaché  est  celle  dont  sa  mère  ne  fait  pas  partie.  Si  celle- 
ci  est  une  Buta,  ses  fils  seron-t  des  Ippai,  ses  filles  des  Ippata. 
Est-elle,  au  contraire,  une  Ippata  ?  ses  enfants  seront,  selon 
leur  sexe,  ou  des  KumbO  ou  des  Buta.  Chaque  génération 
appartient  donc  à  une  autre  classe  que  la  génération  précé- 
dente ;  et  comme  dans  chaque  clan  il  n'y  a  que  deux  classes, 
il  en  résulte  qu'elles  alternent  régulièrement.  Supposons 
par  exemple,  pour  simplifier  notre  exposé,  qu'à  un  moment 
donné  tout  le  clan  de  l'Emu  ne  comprenne  que  des  Kumbo- 
Buta  ;  à  la  génération  suivante,  il  n'y  en  aura  plus.  En  effet, 
les  descendants  des  Kumbo  comptent  dans  l'autre  phratrie 
parce  que  c'est  celle  de  leur  mère,  et  les  enfants  des  Buta  sont 
des  Ippai  et  des  Ippata.  Mais,  à  la  troisième  génération,  ces 


CLANS    DE 

LA    PHRATRIE 

DILBI 

Généi-alions. 

iro 

Miirri 

Mata. 

2*^ 

Kubbi 

Kubola 

{Enfants  des  Mata  de  la  1" 

gén .  ) 

3^ 

Mui-iM 

Mata. 

(Enfants  des  Kubota  de  la  2 

-gén.) 

4«       • 

Kubbi 

Kubota 

(Enfants  des  Mata  de  la  3 

^  gén.) 

E.    DURKIIEIM.    —    LA    PROHIBITION   DE    LINGESTE  13 

derniers  disparaissent  à  leur  tour  ;  car  leurs  descendants 
appartiennent  à  l'autre  classe,  c'est-à-dire  que  les  Kunibo- 
Buta  renaissent,  pour  s'effacer  de  nouveau  à  la  quatrième 
génération,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Le  tableau  suivant 
rend  sensible  ce  que  devient  le  clan  à  chaque  génération. 

CLANS  DE  LA  PHRATRIE  RLPATUIN 

Kumbo         Buta. 
Ippai  IppaUi. 

(Enfants  des  Buta  de  la  1"  gén.) 

Kumbo         Buta. 

(Enfants  des  Ippata  de  la  -'■  gén.) 

Ippai  Ippata. 

(Enfants  des  Buta  de  la  3«  gén.) 

Cette  organisation  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les 
Kamilaroi  ;  sans  être  absolument  universelle,  elle  est  d'une 
très  grande  généralité.  Les  noms  seuls  changent-  d'une  tribu 
à  l'autre.  Par  exemple,  chez  les  Kogaï,  les  quatre  classes  se 
nomment  Urgilla  et  Ua^urri  pour  la  première  phratrie,  Obur 
et  Wungo  pour  la  seconde  *  : 

Un  Urgilla  ne  peut  épouser  qu'une  Obur  ;  les  enfants  sont 
Wungo. 

Un  Unburri  ne  peut  ^pous3r  qu'une  Wuugo;  les  enfants 
sont  Obur. 

Un  Obur  ne  peut  épouser  qu'une  Urgilla  ;  les  enfants  sont 
Unburri. 

Un  Wun^o  ne  peut  épouser  qu'une  Unburri;  les  enfants 
sont  Urgilla. 

11  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  ;  ils  se  répètent 
tous  identiquement,  aux  termes  près-. 

Un  arrangement  à  la  fois  aussi  complexe  et  aussi  répandu 
doit  teuir  évidemment  à  des  causes  générales  et  profondes. 
Quelles  sont-elles  ? 

La  question  a  fait  le  désespoir  des  ethnographes.  Les 
uns  ont  cru  résoudre  la  difficulté  en  assimilant  la  classe  au 

(1)  V.  Cunow.  Op.  cit.,  p.  9.  Pour  simplilior,  nous  no  donnons  que  la 
forme  masculine  des  termes  qui  servent  à  désigner  les  classes. 

(2)  Dans  un  seul  cas,  nous  trouvons  une  organisation  un  pou  ditfércnto. 
Chez  les  Wuaramongo,  au  lieu  de  deux  classes  dans  chaque  phratrie,  il  y 
en  a  quatre,  soit  huit  pour  toute  la  tribu.  Mais  les  principes  fondamen- 
taux restent  les  mémos.  Chaque  classe  ne  peut  s'unir  qu'à  une  classe 
(lôterminée  et  les  enfants  sont  d'une  autre  classe  que  les  parents.  La  seule 
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clan  ^  Mais  il  est  bien  certain  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  totem  ; 
elle  ne  rentre  donc  pas  dans  la  définition  du  clan.  D'autres  ont 
essayé  d'y  voir  une  sorte  de  caste,  sans  qu'aucun  fait  justifie 
l'hypothèse-.  Cunow  est  peut-êtrje  l'auteur  qui  a  fait  l'effort  le 
plus  soutenu  pour  jeter  quelque  lumière  sur  ces  étranges 
combinaisons.  Pour  lui,  chaque  classe  serait  un  groupe  d'in- 
dividus sensiblement  du  même  âge.  Il  est  certain  que  de 
l'âge  dépendent,  en  grande  partie,  la  place  occupée  par  cha- 
cun dans  le  clan,  la  nature  et  l'étendue  de  ses  droits  comme 
de  ses  devoirs.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  qu'une  nomen- 
clature spéciale  ait  élé  imaginée  pour  exprimer  la  manière 
dont  la  population  se  répartit  selon  l'âge;  qu'un  terme  désigne 
les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  subi  la  cérémonie  de  l'initiation; 
un  autre,  les  adultes  initiés  et  déjà  mariés,  ou  tout  au  moins 
nubiles;  un  autre  enfin,  ceux  quinon  seulement  sont  mariés, 
mais  ont  déjà  des  enfants  mariés.  Tel  serait  le  sens  des  termes 
employés  pour  distinguer,  dans  chaque  clan,  les  différentes 
classes.  Quant  aux  prohibitions  matrimoniales  attachées  à 
cette  organisation,  elles  seraient  simplement  dues  à  une  sorte 
d'instinct  que  l'auteur  attribue  aux  primitifs,  sans  trop  en 
expliquer  l'origine,  et  qui  leur  inspirerait  une  vive  répugnance 
pour  les  mariages  contractés  entre  individus  d'âge  trop  inégal  ^. 
Mais  si  les  classes  correspondaient  à  l'âge,  les  individus 

particularité,  c'ost  que  les  petits-enfants,   eux  aussi,  ont  une  classe  dis- 
tincte. Voici,  par  consc(iuent,  comment  les  générations  se  succèdent  : 

PREMIÈRE  PHRATRIE  DEUXIÈME^  PHRATRIE 

Hommes.  Femmes.-  Hommes.  Femmes. 

ire  génération.     Akamara      Nukamara.  Kabaji  Kabaji.^ 

2'         —  Ungerai         Namajeli,  Opala  Naiila. 

CKafauls  des  Nukamara.)  (Enfuuts  des  Kabaji.) 

3"^^  —  Ampajoni    Tampajoni.  Apongardi      Napongardi 

lEnfanls  des  Namajeli.)  (Enfants  des  Narila.) 

4°  —  Apononga    Napononga.        Tungli  Nungcli. 

(Enfanis  des  Tampajoni)  (Enfants  des  Napongardi.) 

5*  —  Akamara      Nukamara.^  Kabaji  Kabaji. 

(Enfants  des  Napononga.)  (Enfants  des  Nungeli.) 

Kt  la  série  recommence  à  nouveau  (V.  Howitt,  Further  Notes  on  the  Aus- 
Iralian  classes  in  Journal  of  the  Anthropological  Institut,  1888,  p.  44-45. 
Le  cas  est  d'ailleui-s  douteux;  llowitt  l'a  en  partie  reconstruit,  plus  qu'il 
ne  l'a  directement  observé. 

(1)  V.  Fison  et  Ilowilt.  Op.  cit.,  p.  70  et  suiv. 

(±)  Il  send}le  que  ce  soit  l'opinion  exprimée  par  Gallon  dans  une  trqs 
courte  note  qu'a  publiée  le  Journal  of  the  Anthrop.  Inst.,  1888. 

(3)  V.  Cunow.  Op.  cit.,  p.  144-165. 
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devraient  changer  de  classe  en  avançant  dans  la  vie.  On  devrait 
les  voir  passer  de  la  troisième  à  la  seconde  et  de  la  seconde  à 
la  première  à  mesure  qu'ils  vieillissent.  Or,  tout  au  contraire, 
la  classe  à  laquelle  on  appartient  est  immuablement  fixée, 
une  fois  pour  toutes,  dès  le  jour  de  la  naissance.  Cunow 
répond  '  que,  si  les  noms  des  classes  avaient  changé  aux  diffé- 
rentes périodes  de  l'existence,  le  but  poursuivi  n'aurait  pas 
été  atteint.  En  effet,  soit  un  homme  de  vingt-cinq  ans,  com- 
pris par  conséquent  dans  la  classe  intermédiaire  entre  les 
plus  jeunes  et  les  plus  âgés.  Dans  la  suite  de  sa  vie,  il  pourrait 
épouser  des  femmes  beaucoup  plus  jeunes  que  lui,  pourvu 
qu'elles  eussent  atteint  l'âge  de  l'initiation,  c'est-à-dire  pourvu 
qu'elles  fussent  devenues  adultes  avant  que  lui-même  fût 
sorti  de  la  catégorie  des  adultes  ;  car  elles  se  trouveraient  alors 
dans  la  classe  qui  correspond  à  la  sienne  et  où,  par  suite,  il 
peut  légitimement  contracter  mariage.  Pourtant,  il  y  aurait 
toujours  entre  elle  et  lui  la  même  différence  d'âge  que  dans  le 
principe  ;  une  union  entre  jeunes  et  vieux  serait  donc  permise, 
contrairement  à  la  règle  que  notre  auteur  suppose  avair  été 
suivie.  Ce  serait  pour  prévenir  ce  résultat  que  les  Australiens,; 
d'après  Cunow,  auraient  conventionnellement  établi  que  la 
classe  de  chacun  serait  nominativement  déterminée  pour  toute 
la  vie  et  le  suivrait,  sans  chaugemenls,  à  travers  toutes  les 
phases  de  sa  carrière.  De  cette  façon,  en  effet,  les  différents 
groupes  d'âge  ne  peuvent  plus  se  rejoindre  et  se  confondre 
sous  une  même  rubrique,  puisqu'ils  portent  des  étiquettes 
distinctes.  Seulement,  Cunow  ne  s'apeivoit  pas  que,  de  cette 
manière,  il  ruine  la  base  même  de  sa  théorie  ;  car  alors  les 
classes  ne  correspondent  plus  à  la  division  par  couches  d'âge, 
puisqu'un  tel  arrangement  maintient  dans  des  catégories  sépa- 
rées des  gens  qui  ont  également  dépassé  l'enfance  sans 
atteindre  encore  la  .vieillesse.  Inversement,  le  même  mot 
pourra  s'appliquer  également,  ici  à  un  enfant,  là  à  un  vieil- 
lard, puisque  la  classe  de  l'un  et  de  l'autre  est  déterminée 
dès  leur  naissance  et  indépendamment  de  leur  âge  respectif. 
Si  le  vieillard  est  né  d'une  Ippata,  il  sera  un  Kumbo,  tout 
comme  le  baby  qui  aura  une  mère  de  la  même  classe  ^ 

(1)  V.  Cunow.  Op.  cil..  \).  14G. 

(:2)  Ajoutez  ù  cela  (jue  jamais^  les  institutions  sociales,  surtout  los  institutions 
inimitivos,  n'ont  tïo>  origines  aussi  délibérément  artilicielles  ;  rien  n'est  i)lus 
«'ontrairo  à  ce  que  nous  savons  que  de  les  expliquer  j)ar  des  arrangements 
conventionnels  de  cv  gi-rue.  institués  de  parti  pris  en  vue  d'un  but  préconçu.- 
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Dira  ton  que,  en  eiïet,  ces  systèmes  ne  correspondent  pas 
à  la  distribution  de  la  population  par  âge,  mais  qu'ils  ont 
uniquement  pour  objet  de  prévenir  le  mariage  entre  ascen- 
dants et  descendants  ?  Mais  s'ils  s'opposent  réellement  à  ce 
qu'un  père  épouse  sa  fille  (puisque,  par  principe,  elle  n'ap- 
partient pas  à  la  classe  où  il  peut  prendre  femme),  ils  ne 
mettent  aucun  obstacle  aux  unions  entre  grands-parents  et 
petits-enfants.  Car,  comme  chaque  classe  renaît  au  bout  de 
deux  générations,  une  femme  et  sa  petite-fille  appartiennent 
à  la  même  classe,  à  celle,  par  conséquent,  où  le  grand-père 
peut  librement  choisir.  Soit,  par  exemple,  un  Kubbi  qui  épouse 
une  Ippata,.les  filles  de  celle-ci  seront  des  Buta,  mais  les  filles 
de  ces  Buta  seront  de  nouveau  des  Ippata  que  le  premier 
Kubbi  pourra  librement  épouser,  puisqu'il  peut  légitimement 
prétendre  à  toutes  les  femmes  de  cette  classe  sans  distinction. 
C'est  dire  que  cette  organisation  doit  avoir  un  autre  but  que 
d'interdire  les  mariages  entre  parents  en  ligne  directe.  Valter- 
nance  qui  la  caractérise  ne  peut  s'expliquer  ainsi. 

Le  problème,  pourtant,  ne  nous  parait  pas  insoluble.  Cette 
réglementation,  en  apparence  bizarre,  n'est  qu'une  extension 
de  la  loi  ordinaire  d'exogamie.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffît 
de  se  reporter  à  certaines  particularités  que  présente  la  cons- 
titution des  clans  australiens. 

Posons  tout  d'abord  que  la  division  en  classes  a  dû  appa- 
raître au  plus  tard  dès  que  la  tribu  a  compris  deux  clans 
primaires.  En  effet,  partout,  sans  aucune  exception,  les  noms 
des  classes  sont  rigoureusement  les  mêmes  dans  tous  les  clans 
d'une  même  phratrie.  C'est  donc  qu'ils  étaient  déjà  en  usage 
dans  le  groupe  initial  dont  ces  groupes  partiels  sont  sortis 
successivement.  Il  est  passé  des  premiers  aux  seconds.  On  peut 
dire  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  contestation  sur  ce  point. 

Pour  comprendre  comment  ces  classes  ont  pris  naissance, 
représentons-nous  donc  une  tribu  divisée  en  deux  clans  pri- 
maires, non  encore  subdivisés.  Pour  faciliter  l'exposition,  nous 
appellerons  l'un  A  et  l'autre  B,  A/i  et  Af  les  hommes  et  les 
femmes  du  premier,  B/i  et  B/*  les  hommes  et  les  femmes  du 
second.  A  la  première  génération,  le  schéma  des  deux  clans 
^era  donc  : 

CLAN    A  CLAN    D 

Ah'  Af  Rh'  Bf 

En  vertu  de  la  Ifii  d'exogamie,  A/t'  s'unira  à  B/'et  A/'  à  Bh\ 
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La  filiation  se  faisant  en  ligne  utérine  c'est  un  postulat  ([ue 
nous  prions  le  lecteur  de  nous  accorder  provisoirement  ,  les 
enfants  du  couple  A/?*  Bp  seront  du  clan  B,  puisque  c'est  celui 
de  la  mère,  et  les  enfants  du  couple  A/"  B/î'  seront  du  clan  A 
pour  la  même  raison.  Nous  appellerons  les  premiers,  suivant 
leur  sexe,  Bh-  et  B/-,  les  seconds  A/r\  A/-. 

Jusqu'ici,  tout  se  passe  conformément  aux  règles  déjà  con- 
nues. Mais  voici  un  fait  qui  vient  en  compliquer  et  en  singu- 
lariser l'application.  Dans  toutes  ces  tribus,  quoique  Vcnfanl 
porte  le  lotem  maternel  et  quoiqu'il  soit  eouipté  dans  le  clan  de 
sa  ntère,  celle-ci,  à  partir  du  moment  oi^i  elle  est  mariée,  vit 
chez  son  mari,  par  conséquent  sur  le  territoire  occupé  par  le 
clan  de  ce  dernier.  C'est  là  qu'elle  met  au  monde  ses  enfants  ; 
c'est  là  qu'ils  sont  élevés,  là  que  ses  lils  résident  toute  leur  vie 
et  ses  filles  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage.  Les  enfants  de 
B/"'  (c'est-à-dire  B/i'  et  B/-)  naîtront  donc  en  A  et  y  passeront 
leur  existence,  ou  tout  entière  ou  en  partie,  parce  que  A  est 
le  clan  de  leur  père;  inversement,  les  enfants  de  Ap  (c'est-à- 
dire  Ml-  et  A/-;  naîtront  en  B  et  y  resteront  parce  que  leur 
mère  y  a  suivi  son  mari.  Il  se  produira  ainsi  un  véritable 
chassé-croisé  entre  les  deux  clans;  à  la  deuxième  génération, 
tous  les  individus  qui  portent  le  totem  A  et  qui  perpétuent  le 
clan  A  sont  dans  le  clan  B,  et  réciproquement.  Le  schéma  des 
deux  groupes  devient  : 

TKIiaiTOllŒ    Dr    r.LAN    A  Tr.JtlJITOiriE    l>i:    CLAN    n 

2'^  içéiimilioii.  n\i'-  Hl^  Ail-        AP 

A  la  troisième  génération,  nouveau  chassé-croisé,  mais  qui 
rétablit  les  choses  comme  elles  étaient  en  premier  lieu.  En 
effet  B/r  épouse  A/^  et  l'emmène  dans  le  clan  A  où  il  vit.  Les 
enfants,  héritant  du  totem  maternel,  sont  A/r  et  V/S  et,  cette 
fois,  ils  se  trouvent  bien  elïectivement  dans  leur  clan  naturel  A. 
De  même,  parce  que  Ali-  a  épousé  B/-  et  s'est  établi  avec  elle 
en  B  où  il  habite,  c'est  eu  B  aussi  que  naissent  et  sont  élevés 
leurs  enfants  Bh^  et  Bf^  ;  ceux-ci  sont  donc  également  sur  le 
territoire  du  groupe  dont  ils  portent  le  totem.  Par  consé- 
quent, la  suite  des  générations  peut  être  figurée  de  la 
manière  suivante  : 
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l'Ol'LLATlON 

occupaiil 

le  Icniloire  du  Clan   A. 

oc 

tu-ralion. 

, 

{'•'•      Ah' 

AH 

B/*' 

2"       Bh' 

/y/2  (.Mif.  (leUf  elAh') 

Al«^ 

3'^       Ali^ 

\P  (  —        Af2— Bl.=^i 

B/r^ 

\'-      n/r 

Hp  ;  _         nf:«_Alr^) 

\U' 
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l'Ul'LLATlO.N 
occiiiiaiil  le  Icniloire  du  Clan  15. 

np 

AfMonf.  (le  AH  cl  Bli'i 
np  [  —  HF  —  Ah^) 
Af^  (  —        AP—  Bh^^i 

AiQsi,  chaque  génération  se  trouve  placée  dans  des  condi- 
tions différentes  de  celle  qui  la  suit  immédiatement.  Si  la 
première  est  élevée  sur  le  territoire  du  clan  dont  elle  porte  le 
nom,  la  suivante  vit  en  dehors,  c'est-à-dire  dans  l'autre  clan  ; 
mais  la  troisième  se  retrouve  à  nouveau  chez  elle.  Puisque 
donc  les  générations  d'un  même  clan  passent  leur  existence 
dans  des  milieux  sociaux  aussi  différents,  il  est  naturel  qu'on 
ait  pris  l'habitude  de  distinguer  entre  elles  et  de  les  appeler 
de  noms  également  différents;  c'est  pourquoi  un  mot  spécial 
fut  attribué  à  celles  qui  liaissent  et  qui  restent  sur  le  sol  fami- 
lial, un  autre  à  celles  qui,  tout  en  continuant  à  porter  les 
insignes  distinctifs  du  clan  et  tout  en  restant  les  fidèles  du 
même  culte  totemique,  ne  résident  pourtant  pas  au  lieu  où  se 
trouve  le  foyer  même  de  ce  culte.  Et  puisqu'elles  sont  tour  à 
tour  endogrnrs,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  et  tour  à  tour  exo- 
f/ènes,  le  même  roulement  doit  se  retrouver  dans  les  dénomi- 
nations qui  leur  sont  appliquées.  Autrem-ent  dit,  chaque  gé- 
nération formera  une  classe  sui  generis  qui  se  distinguera  par 
son  nom  de  celle  qui  suit;  mais  celle  qui  viendra  3n  troisième 
lieu  aura  le  même  nom  que  la  première,  la  quatrième  le 
même  que  la  seconde  et  ainsi  de  suite.  Voilà  d'où  vient  cette 
alternance  périodique  entre  les  classes,  qui  paraît  au  pre- 
mier abord  si  surprenante  '. 

Les  causes  qui  expliquent  la  division  de  chaque  clan  en 
classes  alternées  vont  rendre  également  compte  des  prohibi- 
tions matrimoniales  qui  sont  attachées  à  cette  organisation. 

En  vertu  de  la  loi  d'exogamie,  il  est  interdit  aux  membres 
d'un  même  clan  de  s'unir  entre  eux.  Mais,  des  deux  séries  de 
générations  ou  de  classes  dont  la  suite  constitue  le  clan  B  par 
exemple,  il  en  est  une  qui  vit  dans  le  clan  A,  ainsi  que  nous 
avons  vu.  Sans  doute,  elle  n'en  a  pas  le  totem  et,  en  un  sens, 
elle  en  reste  distincte.  Néanmoins,* par  cela  seul  qu'elle  y  a 

(1)  Nous  avons  icndu  scrisihlo  ci'Lt»'  alt(MTmiice  dans  le  scliéina  ci-dos- 
>us  en  rcprosenlant  chaque  clan  par  i\ii>  caiaclùrQS  différents.  Oa  voit  iiuo. 
à  chaiîuo  généiution,  les  caractères  ch!iriù''Mil. 
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VU  le  jour,  qu'elle  y  a  été  élevée,  elle  est  en  rapports  continus 
avec  les  générations  de  A,  qui  elles-mêmes  vivent  en  A;  car 
les  unes  et  les  autres  occupent  le  même  sol,  exploitent  les 
mêmes  forêts  et  les  mêmes  rivières,  ont  reçu  la  même  édu- 
cation, etc.  Par  suite,  entre  ces  deux  fragments  de  clans  dif- 
férents, mais  qui  sont  rapprochés  sur  un  même  habitat,  qui 
sont  plougés  dans  la  même  atmosphère  morale,  il  se  noue 
nécessairement  des  relations  très  étroites  qui,  sans  être  iden- 
tiques à  celles  qui  existent  entre  les  porteurs  d'un  même 
totem,  ne  laissent  pas  d'y  ressembler.  Si  donc  ces  derniers 
liens  passent  pour  être  exclusifs  de  tout  commerce  sexuel 
entre  ceux  qu'ils  unissent,  il  est  inévitable  que,  par  voie 
d'extension  logique,  les  premiers,  étant  de  même  nature,  aient 
fini  par  produire  le  même  elTet.  Quand  on  a  pris  l'habitude 
de  regarder  comme  incestueux  et  abominables  les  rapports 
conjugaux  de  sujets  qui  sont  nomiuaJement  du  même  clan, 
les  rapports  similaires  d'individus  qui,  tout  en  ressortissant 
verbalement  '  à  des  clans  différents,  s^nt  pourtant  en  contact 
aussi  ou  plus  intime  que  les  précédents,  ne  peuvent  manquer 
de  prendie  le  même  caractère.  On  peut  en  effet  prévoir  dès 
maintenant  que  la  communauté  du  totem  n'a  de  vertu  que 
fomme  symbole  de  la  communauté  d'existence;  si  donc  celle- 
ci  est  aussi  réelle,  sans  que  le  totem  soit  commun,  le  résultat 
sera  le  même.  Ainsi,  par  le  seul  effet  de  la  loi  d'exogamie,  la 
cUuse  de  A  «jui  est  née  en  A  ne  peut  pas  se  marier  avec  la 
classe  de  1)  qui  est  née  également  en  A,  (juoiqne  les  totems 
soient  distincts.  Mais  comme  la  même  fraternité  n'existe  pas 
avec  la  classe  de  B  qui  est  née  eu  lî  et  qui,  par  suite,  n'a  rien 
de  commun  avec  les  gens  de  A,  la  même  prohibition  n*a  pas 
de  raison  d'être  et  le  mariage  est  licite;  car  non  seulement  ces 
deux  classes  ressort issent  à  deux  groupes  totémiques  diffé- 
rents, mais  leur  vie  est  séparée  puisqu'elle  s'écoule  dans  deux 
milieux  indépendants  l'un  de  l'autre.  Inversement  et  pour  les  . 
mêmes  motifs,  la  classe  de  A  qui  est  née  en  B  ne  peut  s'unir 
((uà  la  classe  de  IJ  (jui  est  née  en  A.  D'une  manière  générale, 
une  classe  d'un  clan  ne  peut  contracter  mariage  qu'avec  une 


!;  Par  là  nous  ii.'  vduloii-  pus  «lin-  <|no  lo  loteiii  nr  .«>it  «iii'iin  mot.  un 
-i-iic  verbal  ;  il  o<L  le  -ynihul.'  •!«•  tout  \\n  i'u^vinUlc  (k*  tiaditions.  xh' 
^:^>\•dnc^'s,  tic  piuti<nn..s  i-.li.i;i''U^»'>  ^'l  uulivs.  Miiis  quand  les  <liirôivntcs 
pai-tios  «l'un  nirnio  <lan  nr  vivmt  plus  cnscniMf  (rum*  nirino  vie,  !<;  totem 
i."a  plus  ï^a  sifiiiilicaLinn  prcmirii'.  ipiuiiju'il  consi-ivo  cucoro  tiês  long- 
'■Miips  son  pirstif^tî  |iu!-  IrflVt  i\v  lliabiludo. 
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seule  des  classes  de  l'autre,  c'est  à  savoir  avec  celle  qui  est 
placée  dans  des  conditions  correspondantes  :  celle  de  A  qui 
est  née  en  A  avec  celle  de  R  qui  est  née  en  B,  celle  de  A  qui 
est  née  en  B  avec  celle  de  B  qui  est  née  en  A.  Et  comme,  à  cet 
égard,  deux  générations  successives  ne  peuvent  jamais  être 
dans  la  même  situation,  il  en  résulte  qu'une  femme  ne  peut 
jamais  prendre  mari  ni  un  homme  prendre  femme  dans  la 
génération  ou  classe  qui  suit  la  leur. 

L'exogamie  des  classes  n'est  donc  que  Texogamie  du  clan 
qui  s'est  propagée  partiellement  d'un  clan  primaire  à  l'autre, 
et  réciproquement;  et  cette  propagation  a  pour  cause,  en 
définitive,  l'inconsistance  particulière  à  la  constitution  du 
clan.  C'est  en  effet  un  groupe  amorphe,  une  masse  flottante, 
sans  individualité  très  définie,  dont  les  contours  surtout  ne 
sont  pas  matériellement  marqués  sur  le  sol.  On  ne  peut  pas 
dire  à  quel  point  précis  de  l'espace  il  commence,  à  quel  autre 
il  finit.  Tous  ceux  qui  ont  le  même  totem  en  font  partie,  où 
qu'ils  se  trouvent.  N'ayant  pas  de  base  territoriale,  il  ne  saurait 
résister  aux  causes  qui  tendent  à  le  dissocier  en  groupes  ter- 
ritorialement  distincts.  Or,  l'usage  qui  veut  que  la  femme 
aille  vivre  avec  son  mari,  joint  au  principe  de  la  filiation  uté- 
rine, rend  nécessaire  cette  dissociation.  Chaque  clan,  sous 
l'action  de  ces  deux  causes'réunies,  laisse  s'établir  hors  de  lui 
une  partie  des  générations  qui  lui  reviennent  de  droit  et  reçoit 
dans  son  sein  des  générations  qui  lui  sont  étrangères.  Par 
suite,  ils  se  mêlent  les  uns  aux  autres,  se  pénètrent,  échan- 
gent leur  population,  et  des  combinaisons  nouvelles  prennent 
ainsi  naissance  auxquelles  la  loi  d'exogamie  s'étend,  mais 
sous  des  formes  également  nouvelles.  On  comprend  du  reste 
qu'il  en  résulte  un  affaiblissement  du  groupe  proprement 
tetémique.  Car  les  portions  de  clans  divers  qui  sont  ainsi  réu- 
nies en  un  même  lieu  vivent  d'une  même  vie  et  forment  par 
conséquent  une  société  d'un  genre  nouveau,  indépendante  du 
totem.  A  mesure  qu'elles  se  développent,  elles  rejettent  donc 
au  second  plan  la  vieille  organisation  du  clan,  qui  peu  à  peu 
tend  à  disparaître. 

Cette  explication,  il  est  vrai,  s'applique  uniquement  au  cas 
élémentaire  où  la  tribu  ne  comprend  encore  que  deux  clans 
primaires.  Mais,  une  fois  que  chacun  d'eux  s'est  subdivisé  à 
son  tour  en  clans  secondaires,  ceux-ci  héritent  de  la  division 
en  classes  qui  s'était  établie  dans  le  groupe  initial.  Elles  s'y 
organisent  sur  les  mêmes  bases  qu'elles  avaient  dans  les  deux 
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clans  primitifs,  puis([u'eiles  ne  sont  sous  cette  formé  (lue  le 
prolongement  de  ce  qu'elles  étaient  tout  d'abord,  (l'est  ainsi 
que  se  produisent  les  systèmes  un  peu  plus  compliqués  que 
nous  avons  décrits  en  premier  lieu  (voir  p.  \\)  '. 

Outre  que  cette  théorie  permet  d'expliquer,  jusque  dai>s  ses 
détails,  l'organisation  des  classes  australiennes,  elle  se  trouve 
confirmée  par  plusieurs  autres  faits  : 

l'Elle  implique  que  cette  organisation  est  en  partie  déter- 
minée par  le  principe  de  la  filiation  utérine.  Si  donc  nous  ne 
nous  sommes  pas  trompé,  on  doit  voir  les  classes  s'etïa(;er  là 
où  la  filiation  se  lait,  au  contraire,  en  ligne  masculine.  Dans 
ce  cas  en  efïet,  d'après  notre  hypothèse,  elles  n'ont  plus  de 
raison  dètre;  car,  comme  les  enfants  portent  alors  le  totem 
de  leur  père,  et  non  plus  celui  de  leur  mère,  ils  naissent  et 
sont  élevés  dans  le  clan  même  dont  ils  portent  le  nom.  Chaque 
génération  se  trouve  donc  placée  dans  les  mêmes  conditions 
que  son  aînée  et  que  la  suivante  :  elles  sont  toutes  endogènes. 
Toute  matière  manque  ainsi  pour  distinguer  entre  elles.  La 
dualité  du  groupe  tolémique  et  du  groupe  territorial  a  disparu, 
soit  que  les  deux  ne  fassent  plus  qu'un,  soit  que  le  premier 
ait  cessé  d'exister.  Or  c'était  cette  dualité  qui  produisait  les 
combinaisons  alternées  auxquelles  correspond  le  système  des 
classes.  Celui-ci,  par  conséquent,  ne  peut  plus  subsister  que 
comme  une  survivance  sans  utilité  et  destinée,  par  suite,  à 
décliner  progressivement. 

Les  faits  sont  conformes  à  la  déduction.  Howitt  lui-même  a 
remarqué-  que  partout  où  le  clan  se  recrute  ex  masculi'i  et 
per  mascalos,  la  classe  n'existe  pas  :  c'est  le  cas  chez  les  Nar- 
riuyeri,  les  Kurnai,  les  Chipara.  Gurr  remarque  également 


(I)  Reste  I.'  cas  iini<iuo  dus  Wuaraïuongo  (v.  supra.  \k  1:'.  note  2)  où  il" 
y  î.i  (|iiiitic  (-lassos,  au  lieu  d»'  <l<>ux,  dans  (•luiquo  plii-atiic  Si.  viaiinonl. 
lii  dosciiptiuM  ({u'oM  a  iloiiiu'i'  lldwilL  est  c.vai'le.  ce  {jui  est  douU'UV  d'a]>n''s- 
les  toi-mcs  luènios  doiil,  il  s(^  s.'it.  ell<'  n'a  rien  d'iiU'oiiciliahK'  uvor  l'oxpli- 
ralion  que  nous  Acnons  de  donner.  On  \u'Xi\,  par  e.xctnple.  sujtposcr  avec 
Cunow  {Op.  cit.,  p.  HiO/  »pio  »x's  liuit  classes  sont  dues  à  ce  tju<^  «lou.v 
tribus,  ayant  des  classes  <!ifréreates,  se  sont  C(jni'ondues  enseiutile  ;  chacune 
aurait  ai)porté  ses  dénoniinalMUis  (lui  auraient  t'té  conservées.  .Mais,  connue 
elles  no  pouvaient  lètr(>  (pià  condition  de  désigner  des  générations  dii- 
IV;rentes,  il  en  serait  résulté  i[ue  les  inéines  tenues  lu-  sciaient  revenus 
iju'au  Ixuit  d(^  (juati-e  généialtons  dans  clia({ue  i)hratrie.  Bien  des  circons- 
tances, d'ailleurs,  peuvent  avoir  déterminé  ce  peuple  à  Cuni])rupiei'  celte 
lerniinologie  :  or  c'est  seuleuient  par  cette  complication  un, peu  plus  giande 
qu'il  se  distingue  des  autr(.'<. 

(-2)  FurUœr  .\»(es,  p.  40. 
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que  la  classe  de  l'enfant  est,  en  principe,  déterminée  par  celle 
de  la  mère  '. 

2°  Si,  comme  nous  l'avons  admis,  la  division  des  classes 
s'est  produite  au  moment  où  la  tribu  ne  comprenait  encore 
que  deux  clans  primaires,  elle  doit  s'altérer  à  mesure  que  le 
souvenir  de  cette  organisation  primitive  tend  à  se  perdre. 
C'est  en  efîet  ce  qu'on  observe.  Chez  les  Kamilaroi,  les  liens 
qui  unissaient  autrefois  les  clans  d'une  môme  phratrie  ont 
fini  par  se  détendre,  et  par  suite  le  mariage  a  été  permis  entre 
certains  d'entre  eux.  Un  Emu  a  pu  épouser  une  Bandicot, 
quoique  tous  deux  fussent  de  la  phratrie  Kupathin.  Mais, 
pour  cela,  il  fallut  que  le  mariage  devînt  licite  entre  les  deux 
classes  de  cette  même  phratrie.  Ce  fut  effectivement  ce  qui 
arriva.  La  réglementation  que  nous  avons  exposée  plus  haut, 
d'après  laquelle  un  Ippai  ou  un  Kumbo  ne  pouvait  s'unir  ni  à 
une  Buta  ni  à  une  Ippata,  s'est  peu  à  peu  relâchée,  et,  en  der- 
nier lieu,  il  n'était  plus  défendu  à  un  Ippai  du  clan  de  l'Emu 
d'épouser  une  Ippata  du  clan  Bandicot.  Un  Kumbo  peut 
prendre  pour  femme  une  Buta  dans  les  mêmes  conditions. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  faire  reposer  toute  cette 
explication  sur  une  hypothèse,  en  admettant  que  la  filiation 
avait  été  d'abord  utérine  et  n'était  devenue  agnatique  que  plus 
tard.  Mais  il  importe  de  bien  comprendre  le  sens  de  notre 
proposition,  avant  de  la  contester.  Nous  ne  songeons  aucune- 
ment à  souteuir  avec  Bachofen  et  Morgan  que,  dans  le  prin- 
cipe, chaque  petit  groupe  familial  a  eu  pour  centre  la  femme, 
non  le  mari  ;  que  c'est  chez  la  mère  et  sous  la  direction  des 
parents  maternels  que  l'enfant  était  élevé.  Les  faits  démontrent 
avec  évidence  qu'en  Australie  un  tel  arrangement  est  contraire 
à  l'usage  général;  c'est  ce  que  nous  venons  nous  même  de 
rappeler.  Nous  n'entendons  parler  que  du  groupe  dont  le 
totem  est  la  base.  Or,  nous  croyons  indiscutable  que  le  totem, 
à  l'origine,  se  transmettait  exclusivement  en  ligne  utérine; 
que  le  clan,  par  conséquent,  n'était  composé  que  de  descen- 
dants par  les  femmes-.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  traiter  à 
fond  la  question,  les  raisons  qui  suivent  suffisent  à  justifier 
notre  postulat  : 

1°  Plus  les  sociétés  sont  rudimentairement  développées,  plus 

(1)  Auslralian  Races,  I.  09  et  111. 

(2)  C'est  co  que  reennnalssent  même  les  auteurs  comme  Grosse,  qui 
pourtiint  combattent  les  thèses  de  Morgan  (v.  plus  bas  l'analyse  du  livi'o 
de  Grosse). 
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le  clan  maternel  y  est  fréquent.  Il  est  très  général  en  Austra- 
lie, où  il  se  rencontre  (jaatre  fois  sui'  cinq  ;  il  est  déjà  plus  rare 
en  Amérique,  où  la  proportion  n'est  plus  que  de  trois  ou 
môme  de  deux  pour  un  '.  Or  les  Peaux-Rouges  sont  parvenus 
à  un  état  social  sensiblement  supérieur  à  celui  des  Austra- 
liens. 

â*"  Jamais  on  n'a  vu  un  clan  paternel  se  chai\ger  en  un  clan 
utérin  ;  on  ne  cite  pas  un  seul  cas  où  cette  métamorphose  ait 
été  directement  observée.  On  sait,  au  contraire,  avec  certitude 
que  la  transformation  inverse  s'est  bien  souvent  effectuée. 

3"*  Un  tel  changement  apparaît  d'ailleurs  comme  inexpli- 
cable. Qu'est-ce  qui  aurait  pu  déterminer  le  groupe  du  père  à 
se  dessaisir  partiellement  de  ses  enfants  et  à  leur  imposer  un 
totem  étranger,  avec  toutes  les  obligations  morales  et  reli- 
gieuses qui  en  dérivent?  C'est  dans  le  clan  paternel  qu'ils 
sont  venus  au  monde,  c'est  là  qu'ils  passent  leur  existence,  les 
uns  en  totalité,  les  autres  en  grande  partie.  D'où  pourrait  être 
venue  l'habitude  de  les  faire  inscrire  à  une  autre  société  toté- 
mique?  Cunovs^  lui-même  reconnaît  que  la  réponse  est  à  peu 
près  impossible-. 

L'évolution  inverse  est,  au  contraire,  facilement  intelligible. 
Déjà,  par  le  seul  fait  que  l'enfant  grandit  chez  sou  père,  au 
milieu  de  ses  parents  paternels,  il  est  inévitable  qu'il  tombe 
de  plus  en  plus  dans  leur  sphère  d'action,  c'est-à-dire  qu'il 
finisse  par  être  totalement  incorporé  dans  leur  clan.  Il  y  a 
une  anomalie  à  ce  qu'il  y  réside  et  à  ce  qu'il  n'en  porte  pas  le 
nom.  Pour  que  cette  révolution  s'accomplisse  sans  grandes 
résistances,  il  suffit  que  les  traditions  et  les  usages  qui  sont  à 
la  base  du  vieux  totémisme  aient  perdu  leur  autorité  pre- 
mière. Ce  sont  en  effet  les  seuls  liens  qui  rattachent  en  par- 
tie l'enfant  à  une  autre  communauté  morale  et  qui,  ainsi, 
s'opposent  à  une  assimilation  complète.  Par  conséquent,  à 
mesure  qu'ils  se  relâchent,  l'obstacle  diminue.  Or,  en  fait,  il 
n'est  pas  contestable  que,  là  où  la  filiation  agnatique  est  éta- 
blie, le  totémisme  est  affaibli.  Chez  les  Kurnai,  il  n'y  en  a 
plus;  il  n'existe  plus  de  clan  du  tout,  mais  seulement  des 
groupes  territoriaux,  divisés  immédiatement  en  familles  par- 
ticulières. Chez  les  Narrinyeri,  il  survit  encore,  mais  sous 
une  forme  atténuée.  Chaque  groupe  local  a  un  totem,  au  moins 

(1)  V.  Frazci:.  Totcmism,  69-72. 

(2)  Op.  cit.,  p.  135. 
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en  général,  mais  l'élément  territorial  est  devenu  prépondé- 
rant :  chacune  de  ces  divisions  est  caractérisée  avant  tout  par 
la  portion  du  sol  qu'elle  occupe.  Aussi  est-elle  désignée,  non 
par  le  nom  de  son  totem,  mais  par  une  expression  purement 
géographique.  Certaines  ont  même  plusieurs  totems,  ce  qui 
est  contradictoire  avec  la  notion  même  du  clan  ;  un  clan  véri- 
table ne  peut  avoir  deux  totems,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  une 
double  origine.  De  plus,  l'être  totémique  n'est  plus,  chez  les 
Narriuyeri,  l'objet  d'un  culte;  si  c'est  un  animal,  il  peut  être 
chassé  et  mangé.  Les  individus  ne  s'identifient  plus  avec  lui. 
Ce  n'est  plus  guère  qu'une  étiquette  conventionnelle  ^ 

Cunow,  il  est  vrai,  a  tenté  de  soutenir  que,  si  le  totémisme 
ne  s'observe  pas  dans  ces  sociétés,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
disparu,  c'est  qu'il  n'y  avait  jamais  existé.  Suivant  lui,  les 
Kurnai  représenteraient  la  forme  la  plus  inférieure  de  la  civili- 
sation australienne  ;  les  Narriuyeri,  tout  en  dépassant  les  précé- 
dents, n'auraient  pas  eucore  atteint  les  autres  tribus  du  même 
continent.  C'est  pourquoi  l'organisation  totémique  serait  même 
inconnue  des  premiers  et  seulement  à  l'état  naissant  chez  les 
seconds.  Malheureusemeut  pour  cette  hypothèse,  on  trouve 
chez  les  Kurnai  des  vestiges  très  évideuts  d'un  totémisme 
ancien.  Chaque  sexe  a  son  totem  et  ce  totem  est  l'objet  d'une 
véritable  vénération  :  pour  les  hommes,  c'est  une  sorte  d'ému 
(yeerung)  ;  pour  les  femmes,  une  espèce  de  fauvette  (djeetgun). 
Tous  les  oiseaux  appelés  yeerung  sont  cousidérés  comme  les 
frères  des  hommes,  tous  ceux  appelés  djeetgun  comme  les 
sœurs  des  femmes,  et  ces  deux  sortes  d'animaux  étaient 
regardés  comme  les  ancêtres  des  Kurnai -.  Le  caractère  toté- 
mique de  ces  croyances  et  de  ces  pratiques  est  d'autant  plus 
incontestable  qu'on  les  retrouve  dans  plusieurs  sociétés  où  le 
culte  du  totem  est  resté  la  base  de  l'organisation  sociale  ^ 
D'un  autre  côté,  il  est  tout  à  fait  impossible  d'y  voir  une  forme 
première  et  comme  un  premier  essai  du  totémisme;  car  il  est 
certain  que,  à  l'origine,  le  totem  naît  du  clan  dont  il  fait 
l'individualité.  Ce  n'est  qu'ultérieurement  et  par  voie  dérivée 


(1)  Gunow.  Op.  clL.  8i>.  Cl'.  Cuir.  Op.  cil.,  11,  L'4i  ut  suiv. 

(->)  Fison  rt  llowilt.  Op.  cit.,  p.  l'.)i,  i>Ûl  et  suiv.,  '2i:i,  '26'ô.  —  llowill. 
Furl/ier  Sofen.  p.  57  et  suiv. 

(3)  V.  Kia/.fi'.  Toiemistn,\^.  51.  — Crawloy.  Sejiual  Tabous  \n  Jounud  of 
tlie  An/h.  Iti.sL.  18".i:.;.  p.  2^5.  Aussi  necoinpronoiis-nous  pasc<uiiiiu'nl  Clunow 
!i  pu  diit'  (p.  aî>;  iju'ori  ne  retrouve  pas  de  toteuis  sexuels  en  dehors  des 
Kurnai. 
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qu'il  s'est  éteodu  aux  groupes  formés  par  chaque  sexe  à  l'in- 
térieur de  chaque  clan  ^ 

Ces  faits,  d'ailleurs,  concordent  avec  ceux  que  nous  avons 
établis  tout  d'abord.  Ce  qui  tend  à  renverser  le  principe  de  la 
filiation  utérine,  c'est  la  loi  d'exogamie  combinée  avec  l'usage 
d'après  lequel  la  femme  doit  vivre  chez  son  mari  ;  car  ce  sont 
ces  deux  règles  qui  font  que  l'enfant  est  placé  immédiatement 
sous  la  dépendance  de  ses  parents  paternels,  tandis  qu'il  est 
tenu  loin  du  clan  de  sa  mère.  Or  les  mêmes  causes,  nous 
l'avons  montré,  ébranlent  la  société  totémique  et  y  substi- 
tuent un  agrégat  où  la  communauté  du  sol  joue  un  rùle  plus 
important  que  la  communauté  du  nom.  Par  conséquent, 
quand  les  groupes  élémentaires  dont  est  faite  une  tribu  se 
recrutent  par  voie  de  descendance  masculiue,  il  est  inévitable 
ou  qu'ils  n'aient  plus  rien  de  totémique  ou  que  le  totémisme 
n'y  survive  qu'alïaibli.  Ou  bien  le  totem,  comme  dénomina- 
tion collective  du  groupe,  disparait  complètement,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  fréquent,  il  devient  uue  simple  étiquette,  un 
arraugement  conventionnel  qui  rappelle  extérieurement  l'ins- 
titution disparue,  mais  qui  n'a  plus  le  même  sens  ni  la  même 
portée.  Ce  n'est  plus  le  symbole  de  tout  un  ensemble  de  tra- 
ditions séculaires,  de  pratiques  organisées  et  maintenues  pen- 
dant de  longues  suites  de  générations  ;  car  il  a  été  réduit  à 
prendre  cette  forme  à  la  suite  d'une  révolution  qui  a  emporté 
ces  pratiques  et  ces  traditions. 

Les  explications  qui  précèdent  s'appliquent  presque  iden- 
tiquement aux  quelques  autres  interdictions  sexuelles  que 
Ton  a  signalées  dans  les  tribus  australiennes  et  que  l'on  a 
parfois  présentées  comme  étrangères  à  la  loi  d'exogamie, 

l;  l'mir  j»r^)UV(':-  i|ni'  les  Kiiinai  sont  \>\\\.-^  pruchcs  des  oii.uinos  «lUc  los 
îiutios  tiilms  uusliv.lH'imi's,  Cunow  invo«|in'  co  fuit  4110  roulant  y  upiM-Ilo 
la  sœur  de  sun  \)rio  Miiniinung.  nom  ovidenirnont  i)aivnt  do  colui  qu'il 
douno  à  son  pôio  (Mun;:;cin).  Si  ilonc,  dit  notio  autour,  la  sœur  du  poro 
ost  ai)i)olôo  ascendant  inatornol,  c'ost  i{uo.  just|u'à  dos  temps  assez  iô<-onts. 
olle  était  réollomont  la  môre,  et  que  chaque  homme,  par  conséquent, 
épousait  sa  sœur  :  ce  <iui  indiquerait  corlainomont  un  état  social  tros  pri- 
mitif. Mais  c'est  ouhlier  i[uc  im's  expressions  ne  servent  pus  à  désigner 
i\i'ji  rapi>.Mts  de  con.-uufiuinité,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin  à  pro- 
pos du  livre  de  Kohier  et  comme  Cunow  lo  reconnaît  lui-même;  on  n'en 
peut  donc  ri^'U  concluro  relativement  auv  lions  de  san^'  qui  unissent  ou 
unissaient  les  momhros  du  {groupe.  En  réalité,  ^Muii^an  dési^Mie  la  généra- 
tion masculine  du  groupe  [>atorni.'l  qui  est  antérieure  à  celle  de  l'enfant, 
et  Muimnung  la  partie  fé;.oinine  de  la  génération  qui  est  dans  les  mornes 
conditions. 
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dont  elles  sout  pourtant  des  couséquences  et  des  applica- 
tions. On  peut  les  ramener  aux  deux  types  suivants  :  1°  Quand 
le  clan^est  agnatique,  les  rapports  sexuels  ne  sont  pas  seule- 
ment interdits  avec  les  membres  du  clan  auquel  on  appar- 
tient, c'est-à-dire  avec  les  parents  paternels,  mais  encore  avec 
ceux  du  clan  maternel.  C'est  le  cas,  notamment,  chez  Tes 
Narrinyeri  \  En  d'autres  termes,  l'exogamie  est  double. 
2^  Même  quand  le  clan  est  utérin,  on  cite  des  cas  où  le  mariage 
est  iûterdit  non  seulement  entre  les  individus  qui  en  font 
partie,  mais  encore  entre  eux  et  certains  de  leurs  parents 
paternels.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Dyerie,  un  homme  ne  peut 
épouser  ni  la  fille  de  son  frère,  ni  la  sœur  de  son  père,  ni  la 
fille  de  la  sœur  de  son  père,  ni  la  fille  du  frère  de  sa  mère  ^ 

Le  premier  fait  se  comprend  sans  peine  une  fois  qu'on  a 
reconnu  l'antériorité  du  clan  utérin  sur  le  clan  agnatique. 
Car,  quand  ce  dernier  se  constitua,  les  idées  et  les  habitudes 
que  l'ancienne  organisation  avait  fixées  dans  les  consciences, 
ne  disparurent  pas  comme  par  enchantement.  La  parenté 
utériue  perdit  sa  primauté,  mais  elle  ne  fut  pas  abolie,  et, 
puisqu'elle  avait  exclu  si  longtemps  le  commerce  sexuel,  elle 
continua  à  avoir  les  mêmes  effets.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de 
changé,  c'est  que  la  parenté  agnatique  eut  désormais  la  même 
influence.  L'ancienne  exogamie  se  maintint  à  coté  de  la  nou- 
velle. La  prohibition  devint  bilatérale. 

Quant  aux  interdictions  partielles  et  plus  ou  moins  excep- 
tionnelles qu'on  a  signalées  chez  les  Dyerie  et  quelques  autres 
tribus,  elles  correspondent  à  une  phase  de  transition.  EUes 
ont  dû  s'établir  à  un  moment  où  la  parenté  paternelle  com- 
mençait à  faire  sentir  son  action,  sans  qu'elle  fût  encore 
devenue  prépondérante.  Car  une  telle  transformation  n'a  pu 
s'accomplir  qu'avec  la  plus  extrême  lenteur.  C'est  peu  à  peu 
que  les  liens  qui  rattachaient  l'enfant  au  totem  maternel  se 
sont  relâchés  ;  peu  à  peu  que  les  caractères  de  la  parenté  ma- 
ternelle se  sont  propagés  à  l'autre.  Déjà  le  système  des  classes 
avait  pour  effet  d'empêcher  le  mariage  avec  la  moitié  du  clan 
paternel,  puisque,  sur  deux  générations,  il  y  en  avait  une 
avec  laquelle  les  relations  conjugales  étaient  interdites.  Il  n'y 
a  donc  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  cette  interdiction  se 
soit  peu  à  peu  communiquée  à  d'autres  parties  du  même  clan. 

(1)  Cunow.  Op.  cil.,  p.  84.  Cuit.,  1[,  24;i  cl  2G8. 

(2)  Cunow,  p.  114. 
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Une  fois  sortie  des  limites  définies  dans  lesquelles  elle  était 
primitivement  renfermée,  elle  ne  pouvait  manquer  de  gagner 
de  proche  en  proche  par  une  sorte  de  contagion  logique.  Je 
ne  puis  épouser  la  sœur  de  mon  père  parce  qu'elle  appartient 
4  la  génération  qui  précède  la  mienne,  partant  à  la  classe  qui 
m'est  interdite.  Mais  alors,  comment  le  mariage  avec  la  fille 
de  cette  femme  apparaîtrait-il  comme  beaucoup  moius 
odieux?  L'horreur  que  l'un  inspire  se  transfère  naturelle- 
ment à  l'autre,  par  cela  même  que  les  sentiments  de  parenté 
dont  l'une  et  l'autre  personne  sont  l'objet  sont  sensiblement 
de  même  nature.  De  même,  je  ne  puis  épouser,  si  je  suis 
femme,  le  frère  de  ma  mère  parce  qu'il  porte  le  même  totem 
que  moi  ;  mais  alors  n  est-il  pas  inévitable  que  cette  même 
défense  s'étende  aux  fils  de  cet  homme,  qui  lui  tiennent  de  si 
près  et  qui  vivent  sous  le  même  toit  et  de  la  même  vie  que 
lui*?  Ce  qui  a  dû  faciliter  cette  extension,  c'est  que  tous  les 
membres  d'un  même  clan  se  regardaient  comme  issus  d'un 
môme  ancêtre  et  voyaient  même  dans  cette  commune  descen- 
dance la  source  principale  de  leurs  obligations  réciproques. 
Il  devait  donc  apparaître  comme  naturel  et  logique,  au  bout 
d'un  certain  temps,  que  la  même  défense  de  contracter 
mariage  s'appliquât  à  des  relations  de  consanguinité  diffé- 
rentes de  celles  qui  passaient  pour  caractériser  le  clan. 

D'une  manière  générale,  à  mesure  que  les  clans  se  mêlent 
et  se  pénètrent  de  la  façon  que  nous  avous  décrite,  les  diffé- 
rentes sortes  de  parenté  font  de  même  ;  elles  se  nivellent. 
L'ancienne  parenté  utérine  ne  peut  plus,  par  conséquent, 
garder  sa  prépondérance.  Mais  alors,  du  même  coup,  le.  cercle 
des  interdictions  s'étend.  Il  s'étend  même  tellement  qu'il  en 
vient  parfois  à  ne  plus  avoir  de  bornes  précises.  Non  seule- 
ment il  gagne  le  clan  paternel  après  le  clan  maternel,  mais  il 
va  plus  loin  ;  il  atteint  d'autres  groupes,  qui  n'ont  contracté 
avec  les  précédents  que  des  alliances  plus  ou  moins  passa- 
gères. Surtout  quand  le  totem  fait  défaut  pour  distinguer  les 


(1)  Nous  prenons  ces  expressions  de  fils,  iilles,  fières.  elc,  sans  en  piv- 
ciseï'  le  sens  plus  que  ne  l'ont  les  voya^ouis.  Or,  étant  ilonni;  le  vocabu- 
laire usité  chez  les  priinififs,  on  peut  toujours  se  <leMian<ler  si  ces  expres- 
sions désignent  des  individus  détiîri.uinés,  soutenant  avec  le  sujet  qui  les 
nomme  ainsi  des  relations  de  consanguinité  identiques  à  celles  que  nous 
appelons  des  mômes  noms,  ou  bien  si  elles  répondent  à  des  groupes  d'in- 
dividus comprenant  chacun  presque  toute  une  génération.  Los  récits 
des  observateurs  nous  renseignent  trop  rarement  sur  ce  point,  qui  aurait 
une  importance  essentielle. 
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relations  incestueuses  des  autres,  on  ne  sait  plus  où  elles 
cessent.  C'est  ce  qui  paraît  s'être  produit  chez  les  Kurnai. 
Nulle  part  la  lusion  des  clans  n'a  dû  être  plus  complète, 
puisque  le  totémisme  a  disparu.  La  société  est  faite  de  groupes 
dont  tous  les  membres  se  regardent  comme  parents,  mais  qui 
n'ont  plus  d'insigne  commun.  Or,  nulle  part  aussi  les  cas  de 
prohibition  ne  sont  aussi  multipliés.  Ainsi,  un  Kurnai  ne  peut 
pas  épouser  une  femme  qui  appartient  à  un  groupe  où  cer- 
tains de  ses  proches  sont  déjà  allés  prendre  femmes.  11  en 
résulte  qu'il  lui  faut  très  souvent  chercher  très  loin  une 
femme  à  laquelle  il  puisse  légitimement  s'unir'. 

L'exogamie  est  donc  bien  la  forme  la  plus  primitive  qu'ait 
revêtue  le  système  des  prohibitions  matrimoniales  pour  cause 
d'inceste.  Toutes  les  interdictions  qu'on  observe  dans  les 
sociétés  inférieures  en  sont  dérivées.  Dans  son  état  tout  à  fait 
élémentaire,  elle  ne  dépasse  pas  le  clan  utérin.  De  là  elle 
s'étend,  partiellement  d'abord  et  totalement  ensuite,  au  clan 
paternel;  quelquefois,  elle  va  plus  loin  encore.  Mais,  sous 
ses  modalités  diverses,  elle  est  toujours  la  même  règle  appli- 
quée à  des  circonstances  différentes. 

On  conç(?it  dès  lors  quel  intérêt  il  y  aurait  à  savoir  quelles 
causes  l'ont  déterminée.  Car  il  n'est  pas  possible  qu'elle  n'ait 
pas  affecté  l'évolution  ultérieure  des  mœurs  conjugales. 


m 


Un  grand  nombre  de  théories  ont  été  proposées  pour 
répondre  à  la  question.  Elles  se  rangent  assez  naturellement 
en  deux  classes.  Les  unes  expliquent  l'exogamie  par  certaines 
particularités  spéciales  aux  sociétés  inférieures  ;  les  autres, 
par  quelque  caractère  constitutif  de  la  nature  humaine  en 
général. 

Lubbock,  Spencer  et  Mac  Lennan  ont  atta/:hé  leurs  noms 
aux  premières.  Quoique  leurs  explications  diffèrent  toutes 
dans  le  détail,  elles  reposent  sur  le  même  principe.  Pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  l'exogamie  consiste  essentiellement 

vl)  (lunuw.  Op..  cit.,  \).  M:  Voilà  uno  iiutiv  piruvc  «nie  rttr,uui)i>i,ili(»ii 
iaiiiilialf  iltvs  Kurnai  n'a  rifn  «h.'  primitif,  liiiii  loin  (ju»'  l'Iioir-ur  »ii!  l'iii- 
<M»ste  soit  (lioz  eux  à  son  niinininni.  cllf  n"»>t  nulle  pari  aussi  «U-vrloppiV. 
Ox\  peut  mènic  «lire  i|ii*ello  y  atteint  un  <l<''Veloppeinenl.  anormal. 
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dans  un  cacte  de  violence,  dans  un  rapt  qui,  d'abord  spora- 
dique,  se  serait  peu  à  peu  généralisé  et  serait,  par  cela  même, 
devenu  obligatoire.  Les  hommes  auraient  été  amenés  par  dif- 
férentes raisons  à  aller  prendre  leurs  femmes  dans  des  tribus 
étrangères  plutôt  que  dans  la  leur,  et,  avec  le  temps,  cette 
habitude  se  serait  consolidée  en  règle  impérative.  Parallèle- 
ment, elle  aurait  aussi  changé  de  nature.  Tandis  que  primi- 
tivement elle  supposait  un  coup  de  force,  une  véritable  razzia, 
elle  serait  devenue  peu  à  peu  pacifique  et  contractuelle  ;  et 
voilà  pourquoi  c'est  sous  cette  forme  qu'on  l'observe  le  plus 
généralement  aujourd'hui. 

Sur  la  nature  des  causes  qui  auraient  donné  naissance  à 
cet  usage,  ces  auteurs  se  séparent.  Pour  Mac  Lennan  S  c'est  la 
pratique  de  l'infanticide  qui  l'aurait  rendu  nécessaire.  Le 
sauvage,  dit-il,  tue  souvent  ses  enfants,  et  ce  sont  les  filles  qui 
sont  sacrifiées  de  préférence.  Il  en  résulte  que  les  femmes  sont 
en  nombre  insuffisant  dans  la  tribu  ;  il  faut  doue  prendre  au 
dehors  de  quoi  combler  ces  vides.  Pour  Lubbock,  c'est  le  besoin 
de  substituer  des  mariages  individuels  aux  mariages  collectifs, 
seuls  tolérés  à  l'origine,  qui  aurait  joué  le  rôle  décisif.  Par- 
tisan des  théories  de  Morgan  et  de  Bachofen,  il  admet  en 
effet  que,  dans  le  principe,  tous  les  hommes  de  la  tribu  pos- 
sédaient collectivement  toutes  les  femmes,  sans  que  nul  put 
en  approprier  une  pour  son  usage  exclusif  ;  car  une  telle 
appropriation  eût  été  un  attentat  contre  les  droits  de  la  com- 
munauté. Mais  il  eu  était  autrement  des  femmes  qui  faisaient 
partie  des  sociétés  étrangères  ;  sur  elles,  la  tribu  n'avait 
aucun  droit.  Celui  donc  qui  avait  réussi  à  en  capturer  une 
pouvait  la  monaooliser,  s'il  le  désirait.  Or  ce  désir  ne  pouvait 
manquer  de  s'éveiller  dans  le  cœur  de  Ihomme,  parce  que  les 
avantages  de  ces  sortes  d'unions  sontévidents.  Ainsi  se  serait 
formé  un  préjugé  défavorable  aux  mariages  endogames-. 
Enfin,  pour  Spencer,  c'est  le  goût  des  sociétés  primitives 
pour  la  guerre  et  le  pillage  qui  aurait  été  la  cause  détermi- 
nante du  phénomène.  L'enlèvement  des  femmes  est  une 
manière  de  dépouiller  le. vaincu.  La  femme  capturée  fait 
partie  du  butin  ;  elle  est  donc  un  trophée  glorieux  et,  par 
suite,  recherché.  C'est  une  preuve  des  succès  que  l'on  a  rem- 
portés dans  la  bataille.  La  possession  d'une  femme  conquise  à 

(1)  V.  Studies  in  Ancien t  Uiatonj,  ch.  vii  et  passitn\ 

(2)  V.  Origines  de  la  civilisation,  p.  124. 
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la  guerre  devint  ainsi  une  sorte  de  distinction  sociale,  un  titre 
de  respect.  Par  cpntre-coup,  le  mariage  que  l'on  contracte 
pacifiquement  au  sein  de  la  tribu  fut  considéré  comme  une 
lâcheté  et  llétri.  De  la  flétrissure  à  la  prohibition  formelle  il< 
n'y  a  qu'un  pas  '. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  ces  explications 
trop  sommairement  construites.  On  ne  voit  pas  pourquoi, 
dans  le  seul  ,but  d'obvier  à  l'insuffisance  des  femmes  indi- 
gènes, les  hommes  se  seraient  interdit,  et  sous  peine  de 
mort,  d'utiliser  celles  qu'ils  avaient  sous  la  main.  D'ailleurs, 
il  n'est  prouvé  ni  que  l'infanticide  des  filles  ait  eu  cette  géné- 
ralité, ni  qu'il  ait  pu  produire  les  effets  qu'on  lui  attribue.  Il 
est  vrai  qu'il  est  fré({uent  en  Australie;  mais  on  cite  bien  des 
pays  où  il  n'est  pas  pratiqué  -.  En  tout  cas,  il  y  a  un  fait  qui 
devrait  rétablir  l'équilibre  entre  les  sexes,  alors  même  qu'il 
serait  ainsi  rompu  au  lendemain  de  la  naissance  :  c'est  que, 
même  dans  les  pays  civilisés,  la  mortalité  naturelle  des  gar- 
çons dépasse  celle  des  filles.  A  plus  forte  raison,  en  doit-il 
être  ainsi  dans  les  sociétés  primitives  où  un  état  de  guerre 
chronique  expose  l'homme  à  bien  des  causes  de  mort  qui 
menacent  moins  directement  les  femmes.  Et  en  etïel,  d'une 
enquête  faite  par  les  soins  du  gouvernement  anglais  sur  dif- 
férents points  des  îles  Fidji,  où  l'infanticide  était  eu  usage, 
il  résulte  que  si,  pendant  l'enfance,  le  nombre  des  gcirçons 
déptisse  celui  des  filles,  le  rapport  est  inverse  pour  ce  qui  con- 
cerne les  adultes  3. 

Les  théories  de  Lubbock  et  de  Spencer  sont  encore  plus 
dénuées  de  tout  fondement.  La  première  repose  sur  un  pos- 
tulat qui  n'est  plus  actuellement  soutenable.  Il  n'est  pas  un 
seul  fait  qui  démontre  la  réalité  d'un  mariage  collectif.  Quoi 
de  plus  étrange,  d'ailleurs,  que  cette  tribu  où  les  hommes 
délaisseraient  obligatoirement  toutes  les  femmes  parce  iju'ils 
eu  ont  la  pleine  propriété  ?  Ajoutez  à  cela  que  les  femmes 
faites  prisonnières  à  la  guerre  devaient",  comme  le  butin 
fait  eu  commun,  appartenir  collectivement  à  la  communauté 
et  non  à  leur  ravisseur.  Quant  à  Spencer,  à  l'appui  de  son 
hypothèse,  il  cite  eu  tout  quatre  faits*,  desquels  il  résulte 

(1,  V.  l'riiulpes  de  aoriolot/ir.  IF.  p.  2o(>  et  >uiv. 

(i)  V.  li'S  laiU  ilans  Wcsln-maick.  L'Jiislolrc  du  tiutriaf/e  humain,  p.  ^07- 

(3)  V.  Fi-;i)ii  ol  llo^\iU.  h'tirna'i  und  k((inilaioi,,\i.  171-170. 
[V]  Priiuijn'.s  de  ^ocloL.  II.  iiî'.i. 
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que,  chez  les  sauvages,  on  exige  parfois  des  preuves  de  cou- 
rage comme  condition  préliminaire  au  mariage.  Mais  est-ce 
que  le  seul  moyen  de  témoigner  de  sa  bravoure  est  de  prendre 
des  femmes?  On  trouve  au  moyen  âge  des  usages  analogues; 
le  chevalier  devait  mériter  sa  fiancée  par  quelque  bel  exploit. 
Pourtant,  il  ne  s'est  alors  rien  produit  qui  ressemblât  à 
Texogamie.  Quel  écart,  enfin,  entre  le  mobile  auquel  on  attri- 
bue cette  réglementation  et  la  peine  terrible  qui  frappait  le 
violateur  de  la  loi  I 

Mais  le  vice  radical  de  tous  ces  systèmes,  c'est  qu'ils  repo- 
sent sur  une  notion  erronée  de  l'exogamie.  Ils  entendent  en 
effet,  par  ce  mot,  l'obligation  de  n'avoir  de  rapports  sexuels 
quai'cc  }(ne  fewnie  <h'  nationalité  étrangère;  c'est  le  mariage 
entre  membres  de  la  même  tribu  qui  serait  prohibé.  Or  l'exo- 
gamie n*a  jamais  eu  ce  caractère.  Elle  défend  aux  individus 
d'un  même  clan  de  s'unir  entre  eux;  mais,  très  généralement, 
c'est  dans  un  autre  clan  de  la  môme  tribu,  ou  tout  au  moins 
de  la  même  confédération,  que  les  hommes  vont  prendre 
leurs  femmes  et  que  les  femmes  trouvent  leurs  maris.  Les 
clans  qui  s'allient  ainsi  se  considèrent  même  comme  parents, 
loin  d'être  en  état  constant  d'hostilité.  Cette  malheureuse 
confusion  entre  le  clan  et  la  tribu,  due  à  une  insuflisante 
définition  de  l'un  et  de  l'autre,  a  contribué  pour  une  large 
part  à  jeter  tant  d'obscurité  sur  la  question  de  l'exogamie.  On 
ne  saurait  trop  répéter  que  si  le  mariage  est  exogame  par 
rapport  aux  groupes  totémiques  iclans  primaires  ou  secon- 
daires), il  est  généralement  endogame  par  rapport  à  la  société 
politique  (tribu). 

Mac  Lennan,  il  est  vrai,  reconnaît  que  l'exogamie,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  se  pratique  à  l'intérieur  de  la 
tribu.  Mais  suivant  lui.  cette  exogamie  intérieure  serait  une 
forme  ultérieure  et  dérivée,  dont  il  explique  la  genèse  assez 
ingénieusement.  Soient  trois  tribus  voisines  A,  B,  C  qui  pra- 
tiquent l'exogamie  de  tribu  à  tribu.  Les  hommes  de  A,  ne 
s'unissant  qu'aux  femmes  de  B  et  de  C,  s'en  emparent  de 
force  et  les  emmènent  chez  eux.  Quoique  captives,  elles  gar- 
dent leur  nationalité;  elles  restent  des  étrangères  au  milieu 
de  leurs  nouveaux  maîtres.  En  vertu  de  la  règle  qui  veut  que 
l'enfant  suive  la  condition  de  la  mère,  elles  communiquent 
ce  caractère  aux  enfants  qui  naissent  d'elles.  Ceux-ci  sont 
donc  censés  appartenir  à  la  tribu  maternelle,  soitB,  soit  C, 
quoiqu'ils  continuent  à  vivre  dans  la  tribu  A  où  ils  sont  nés. 
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Ainsi,  au  sein  de  cette  dernière  sociét(S  naguère  homogène, 
se  forment  deux  g;roupes  distincts,  l'un  B'  composé  des 
femmes  de  B  et  de  leurs  enfants,  l'autre  C  qui  comprend  les 
femmes  de  G  et  leurs  descendants  des  deux  sexes.  Chacun  de 
ces  groupes  constitue  un  clan.  Une  fois  qu'ils  sont  formés  par 
ce  procédé  violent,  ils  se  recrutent  régulièrement  par  la  voie 
de  la  génération,  les  enfants  qui  naissent  ressortissant  au 
clan  maternel.  Ils  survivent  donc  aux  causes  artificielles  qui 
leur  avaient  donné  naissance,  s'organisent  et  fonctionnent 
comme  des  éléments  normaux  de  la  société.  Quand  ce  résultat 
est  atteint,  l'exogamie  extérieure  devient  inutile.  Les  hommes 
de  B'  n'ont  plus  besoin  d'aller  conquérir  hors  de  la  tribu  des 
femmes  d'une  autre  nationalité  ;  ils  en  trouvent  chez  eux 
dans  le  clan  C'-. 

Mais  nous  savons  aujourd'hui  que  les  clans  se- sont  formés 
d'une  tout  autre  manière.  Dans  la  plupart  des  tribus  austra- 
liennes et  mémo  indiennes,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  sont 
nés  de  deux  souches  primitives  par  voie  de  génération  spon- 
tanée. Ils  ne  sont  donc  pas  dus  à  une  importation  violente 
d'éléments  étrangers  et  déjà  diiïérenciés.  L'hypothèse  de 
Mac  Lennan  pourrait  tout  au  plus  s'appliquer  aux  deux 
clans  primaires  dont  les  autres  sont  sortis  par  segmentatiou. 
Mais  il  est  bien  improbable  que  ces  deux  sortes  de  clans 
résultent  de  deux  processus  aussi  dilTérents,  alors  (ju'il  n'y  a 
pivs  entre  eux  de  différence  fondamentale.  Pourquoi  d'ail- 
leurs l'introduction  de  femmes  étrangères  aurait-elle  donné 
naissance,  dans  tant  de  cas,  à  deux  groupes  hétérogènes  et  à 
deux  seulement?  Il  faudrait  donc  admettre  que  chaque  tribu 
a  régulièrement  emprunté  à  deux  seulement  de  ses  voisines 
les  femmes  qui  lui  manquaient.  Mais  pourquoi  se  serait-elle 
ainsi  limitée?  Pourquoi  enfin  cette  importation  aurait-elle 
subitement  cessé  dès  que  les  deux  clans  primaires  commen- 
cèrent à  appai-aître  sur  le  fond  primitivement  homogène  de 
la  peuplade?  Ou  ne  voit  pas  davantage  comment  Texogamie, 
ainsi  transformée,  aurait  pu  se  maintenir  si  elle  avait  les 
causes  qu'on  lui  attribue.  Car  ce  n'était  pas  un  moyen  de 
diminuer  la  disette  de  femmes  dont  on  pouvait  souffrir  que 
de  faire  passer  celles  qu'on  avait  d'un  clan  dans  l'autre.  Ces 
virements  ne  pouvaient  avoir  pour  effet  d'accroître,  si  peu 
que  ce  fût,  le  total  de  la  population  féminine. 

(1)  l^'i'xpliiiilion  a  ôto  rcpiisc  ])ai'  Kaulskv.  koif)tWii.  L.  Xlf,  p.  2(»:2,  «t  jiar 
IlellwaM.  Menschliche  Familie,  ]>.  1S7  cl  8ui\. 
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Plus  dii'ne  d'exanieti  est  la  théorie  de  Morgan  '.  L'exogamie 
aurait  pour  cause  le  sentiment  des  mauvais  résultats  (ju'on  a 
souvent  imputés  aux  mariages  entre  consanguins.  Si,  comme 
on  l'a  dit,  la  consanguinité  est  par  elle-même  une  source  de 
dégénérescence,  n'est-il  pas  naturel  que  les  peuples  aient 
interdit  des  unions  qui  menaçaient  d'alTaiblir  la  vitalité  géné- 
rale? 

Mais  quand  on  cherche  dans  Ihistoire  comment  les  hommes 
se  sont  expliqué  à  eux-mêmes  ces  prohibitions,  à  quels 
mobiles  paraissent  avoir  obéi  les  législateurs,  on  constate 
que,  avant  ce  siècle,  les  considérations  utilitaires  et  physio- 
logiques semblent  avoir  été  presque  complètement  ignorées. 
Chez  les  peuples  primitifs,  il  est  bien  dit  çà  et  là  que  ces 
unions  ne  sauraient  prospérer.  «  Quand  un  homme  se  sera 
uni  à  sa  tante,  dit  le  Lévitique-,  ils  porteront  la  peine  de 
leur  péché  et  n'auront  pas  deiifants.  »  Mais  cette  stérilité  est 
présentée  comme  un  châtiment  infligé  par  Dieu,  non  comme 
la  conséquence  d'une  loi  naturelle.  La  preuve,  c'est  (pi'au 
verset  suivant  les  mêmes  expressions  sont  employées  dans  le 
cas  d'un  mariage  qui  par  lui-même  ne  saurait  avoir  de  mau- 
vais effets  organiques  :  il  s'agit  d'un  homme  qui  s'unit  à  la 
femme  de  son  frère.  Dans  Tantiquité  classique,  les  raisons 
les  plus  diverses  sont  alléguées.  Pour  Platon,  le  croisement 
serait  surtout  un  moyen  de  mêler  les  fortunes  et  les  carac- 
tères et  de  réaliser  une  homogénéité  désirable  pour  le  bien 
de  ^Ét?lt^  Pour  d'autres,  il  s'agit  d'empêcher  que  ralTectioii 
ne  se  concentre  dans  un  petit. cercle  fermé  \  Suivant  Luther, 
si  la  consanguinité  n'était  pas  un  obstacle,  on  se  marierait 
trop  souvent  sans  amour,  uniquement  pour  maintenir  l'inté- 
grité du  patrimoine  familial  ".  C'est  seulement  vers  le 
xviV  siècle  qu'apparaît  cette  idée  que  ces  unions  affaiblissent 
la  race  et  doivent  être  prohibées  pour  ce  motif;  encore  reste- 
t-elle  assez  indécise  ^  Montesquieu  ne  semble  pas  la  soup- 


(1)  M(h-;li;ui.  Ancient  Socie/>/,   \*.  li!). 

(2)  L.  XX.  i>0. 

(3)  RépiihlUjuc,  V.  •):  Lois,  VI,  IC.  <>(  Vllf,  (i. 

(i)  C'csl   If  cas  (i'Arislotf»,  de  suiiil    Ani;u>lin.  Voir  les   Icxlfs  ciU-s    ilaiir^ 
lluth,  The  Marnaf/e  ofncar  h'tn  {\).  i'ii. 

ui)  V.  Ilutli,  1».  i>(). 

i(i)  V.  Hnilon.  Analoitii/  of  MeUtacholy,  Oxloifl,  HlîM.  ]».  St.  Si*.  —  Cnin- 
tiiiiK-lhi.  Un  Monarc/iùf  Uisp(aiira,  lliid.  liv.  XV. 

K.  DijKKiiEiM.  —  Année  sociol.   1897.  ;» 
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conner'  Mais  ce  qui  est  plus  iutéressant,  c'est  qu'elle  paraît 
avoir  été  presque  étrangère  à  la  rédactiou  de  notre  Code.  Por- 
talis,  dans  son  exposé  des  motifs,  n'y  fait  |)as  allusion.  Ou  la 
trouve  indiquée  dans,  le  rapport  fait  au  Tribuiiat  |)ar  (jillcl, 
mais  elle  y  est  reléguée  au  second  plan.  «  Oiilrr  (lachpu-s  Itlri-s 
probables  sur  la  jwrfectilnUti'  phi/si'iuc,  il  y  a,  dit-il,  un  motif 
moral  pour  que  l'engagement  réciproiiue  du  mariage  soit 
impossible  à  ceux  entre  qui  le  sang  et  ralUnité  ont  déjà  établi 
des  rapports  directs  ou  très  prochains.  »  Il  est  donc  bien 
invraisemblable  que  les  Australiens  et  les  Peaux-Ilouges  aient 
eu  comme  une  anticipation  de  cette  théorie  qui  ne  devait  se 
faire  jour  que  beaucoup  plus  tard. 

Cependant,  cette  première  considération  n'est  pas  suflisam 
ment  démonstrative.  On  pourrait  supposer  que  les  hommes 
ont  eu  confusément  conscience  des  mauvais  efïets  de  la  con- 
sanguinité, sans  pourtant  s'en  rendre  clairement  compte,  et 
que  ce  sentiment  obscur  a  été  assez  fort  pour  déterminer  leur 
conduite.  Il  s'en  faut  en  elïet  que  nous  connaissions  toujours 
avec  clarté  les  raisons  qui  nous  font  agir.  Mais,  pour  que  cette 
hypothèse  fut  recevable,  encore  faudrait-il  que  les  maux  dont 
on  accuse  les  mariages  consanguins  fussent  réels,  incontes- 
tables et  même  d'une  évidence  assez  immédiate  pour  qut;  d«'s 
intelligences  grossières  pussent  en  avoir  au  moins  le  senti- 
ment. Il  faudrait  môme  qu'ils  fussent  de  nature  à  frapper 
vivement  l'imagination,  de  quelque  manière  d'ailleurs  tiu'on 
se  les  expliquât:  car,  autrement,  l'extrême  sévérité  des 
peines  que  l'on  dit  être  destinées  à  les  prévenir  serait  inin- 
telligible. 

Or,  si  l'on  examine  sans  parti  pris  les  faits  allégués  contre 
la  consanguinité,  le  seul  point  qui  paraisse  établi,  c'est  (juils 
n'ont  aucunement  ce  caractère  décisif-.  Sans  doute,  on  [»eut 
citer  des  cas  où  elle  parait  avoir  été  néfaste  ;  mais  les  exemples 
favorables  à  la  thèse  opposée  ne  sont  pas  moins  nombreux. 
On  connaît  de  petits  groupes  sociaux  dont  les  membres,  pour 
des  raisons  diverses,  ont  été  obligés  de  se  marier  entre  eux, 
et  cela  pendant  de  longues  suites  de  générations,  sans  ({u'il  eu 

(1)  Esprit  (ie.s  1.016-.  X.WI,  14. 

(2)  Nous  nu  pouvons  cilcr  tous  It-s  uuviu^cs  pains  sur  la  (jucstion.  On 
lrouv(M-a  Uiu!  liibliu.yiupirnî  ''onipli'h'  ain>i  i|iH!  tous  les  lails  inipoi-tanU 
allr^u«is  t\v  part  »•(  d  iHJlio  dans  le  livn'  tli-  llutli  déjà  citt'  (Ltjndrcs,  1887). 
linc  potiltî  bioi-hun-  de  Slit  rhol,  Hhe  zirisc/icn  lilulsvi'rirandleu,  Boilin,  18%. 
«•unlionl  aussi  un  assi.'z  l»on  t'xposi'  kW  li'tal  «le  la  (pu'stion. 
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tùt  résulté  aucun  alïaiblissement  de  la  race  '.  Il  semble,  il  est 
vrai,  ressortir  de  certaines  ob^iervations  que  la  consanguinité 
accroît  la  tendance  aux  affectious  nerveuses  et  à  la  surdi- 
mutité ;  mais  d'autres  statistiques  établissent  qu'elle  diminue 
parfois  la  mortalité.  C'est  ce  que  Neuville  a  établi  pour  les 
Juifs  -. 

Ces  contradiclions  apparentes  prouvent  que  la  cousani;ui 
nité,  par  elle-même,  n'est  pas  nécessairement  mali'aisante.  Là 
où  il  existe  des  tares organi(iues,  même  simplenient  virtuelles, 
elle  les  agj;rave  parce  qu'elle  les  additionne.    Mais,  pour  la 
même  raison,  elle  renforce  les  qualités  ([ue  présentent  e;;;ale- 
ment  les  parents.  Si  elle  est  désastreuse  pour  les  ori;;iuisnies 
mal  venus,  elle  confirme  et  fortifie  ceux  qui  sont  bien  doués. 
Il  est  vrai  qu'en  donnant  un  relief  exceptioniiLd  à  certaine^ 
dispositions,  même  avantageuses,    elle   risque  de   tioubler 
l'équilibre  vital;  car  c'est  une  condition  de  la  santé  ({ue  toutes 
les    fonctions   se    balancent   barmoniqueinent  et    se   main- 
tiennent mutuellement  dans  un  état  de  déveloi)[»euient  mo- 
déré.  Mais   d'abord,  si    ces   ruptures  partielles  d'é(|uilibre 
sont  morbides  au  regard  de  la  [physiologie  individuelle,  si 
dans  une  certaine  mesure,  elles  mettent  le  sujet  (pii  en  est 
atteint  dans  des  conditions    moins   favorables    pour   lutter 
contre  le  milieu  pbysi([ue,  elles  sont  souvent  pour  lui  un(^ 
cause  de  supériorité  sociale.  Il  retrouve  d'un  cùté  re  (juil 
peut  avoir  pj.'rdu  de  l'autre,  et  parfois  davantage  ;  car  riioinine 
est  double  et  ses  cbances  de  survie  ne  dépendent  i)as  seule- 
ment de  la  manière  dont  il  est  adapté  aux  forces  cosmiijues, 
mais  encore  de  sa  situation  et  de  son   rùle  dans  la  société. 
Ainsi,  l'incontestable  tendance  des  Juifs  à  toutes  les  variété> 
de  la  neurasthénie  est  peut-être  due,  en  partie,  à   une  trop 
grande  fréquence  des  mariages  consanguins  ;  or,  comme  elle 
a  pour  conséquence  une  mentalité  plus  développée,  elle  leur 
a  permis  de  résister  aux  causes  sociales  de  destruclioii  (jui 
les  assaillent  depuis  des  siècles.  Surtout,  on  ne  voit  pas  jjour- 
<[uoi  les  sociétés  condamneraient  d'une  manière  absolue  celle 
culture  intensive  de  (tualilés  déterminées;  car  elles  en  ont 
besoin.  Les  aristocraties,  les  élites  ne  peuvent  pas  se  former 
autrement.  En  tout  cas,  les  phénomènes  de  dégénérescence 


il)  V,   les  faits  (lans  llnlli.  j».  1iO-18G. 

r2}  lA'hctmlauer  und  Tudi'tim'sdchen.  Fiari't.nl,  KS.'i.»,  p.  1,^-1*.)   il  III  li; 
Li>  iliitVrcs  sotil  iei)i<Kluits»«iaiiri  lluth.  i».   ITii-ITT. 
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qui  peuvent  se  produire  ainsi,  à  quelque  degré  qu'ils  soient 
nuisibles,  ne  sont  sensibles  que  si  ces  sortes  d'unions  se  sont 
répétées  pendant  plusieurs  générations.  Il  faut  du  temps  pour 
que  l'énergie  vitale  s'épuise  à  force  d'être  spécialisée.  Les 
conséquences  de  cette  spécialisation  outrée  ne  peuvent  donc 
être  atteintes  que  par  une  observation  patiente  et  prolongée. 

Eu  résumé,  s'il  semble  bien  que  les  mariages  consanguins 
créent  toujours  un  risque  pour  les  individus,  s'il  est  sage  de 
ne  les  contracter  qu'avec  prudence,  ils  n'ont  certainement  pas 
les  effets  foudroyants  qu'on  leur  a  parfois  attribués.  Leur 
influencé  n'est  pas  toujours  mauvaise,  et,  quand  elle  est  mau- 
vaise, elle  ne  devient  apparente  qu'à  la  longue.  Mais  alors, 
on  ne  peut  admettre  que  cette  nocivité  limitée,  douteuse  et 
si  malaisément  observable,  ait  été  aperçue  d'emblée  par  le 
primitif,  ni  que,  une  fois  aperçue,  elle  ait  pu  donner  naissance 
à  une  prohibition  aussi  absolue  et  aussi  impitoyable.  L'ère 
des  discussions  soulevées  par  ce  problème  est  loin  d'être 
close;  les  théories  les  plus  opposées  sont  encore  en  présence; 
la  question  môme  n'est  soupçonnée  que  depuis  peu  ;  les  faits 
ne  sont  donc  pas  d'une  évidence  et  d'une  netteté  telles  qu'ils 
aient  pu  saisir  l'esprit  du  sauvage.  Lui  qui  d'ordinaire  sait 
si  mal  distinguer  les  causes,  relativement  simples,  qui  déter- 
minent journellement  la  mort,  comment  aurait  il  pu  isoler 
ce  facteur  si  complexe,  enchevêtré  au  milieu  de  tant  d'autres, 
et  dont  l'action,  lentement  progressive,  échappe  par  cela 
môme  à  l'observation  sensible?  Surtout,  il  y  a  une  frappante 
disproportion  entre  les  inconvénients  réels  de  la  consan- 
guinité et  les  sanctions  terribles  qui  punissent  tout  manque- 
ment à  la  loi  d'exogamie.  Une  telle  cause  est  sans  rapport  avec 
l'effet  qu'on  lui  prête.  Si  encore  on  voyait  les  peuplée  se 
comporter  d'ordinaire  avec  cette  rigueur  dans  des  circons- 
tances analogues  !  Mais  les  mariages  entre  vieillards  et  jeunes 
filles,  ou  entre  phtisiques,  ou  entre  neurasthéniques  avérés, 
entre  rachitiques,  etc.,  sont  autrement  dangereux,  et  pourtant 
ils  sont  universellement  tolérés. 

Mais  une  raison  plus  décisive  encore,  c'est  que  Vexogamie  ne 
soutient  qu'un  rapport  médiat  et  secondaire  avec  la  consangui- 
nité. Sans  doute,  les  membres  d'un  même  clan  se  croient  issus 
d'un  même  ancêtre  ;  mais  il  y  a  une  énorme  part  de  fiction  dans 
cette  croyance.  En  réalité,  on  appartient  au  clan  dès  qu'on  en 
porte  le  totem,  et  on  peut  être  admis  à  le  porter  pour  des  rai- 
sons qui  ne  tiennent  pas  à  la  naissance.  Le  groupe  se  recrute 
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presque  autant  par  adoption  que  par  liéuération.  Les  prisou- 
uiers  faits  à  la  guerre,  s'ils  ne  sont  pas  tués,  sont  adoptés; 
très  souvent  même,  un  clan  en  incorpore  totalement  ou  par- 
tiellement un  autre.  Tout  le  monde  n'y  est  donc  pas  du  même 
sang,  Dailleurs,  on  y  compte  très  souvent  un  millier  dindi- 
vidus,  et,  dans  une  phratrie,  plus  encore.  Les  unions  ainsi 
prohibées  ne  se  nouaient  donc  pas  entre  proches  parents,  et 
par  suite  n'étaient  pas  de  celles  qui  risquent  de  compromettre 
gravement  une  race.  Ajoutez  à  cela  que  les  mariages  au 
dehors  n'étaient  pas  interdits,  que  des  femmes  étaient  cer- 
tainement importées  des  tribus  étrangères  alors  même  <|ue 
l'exogamie  n'était  pas  de  règle;  il  se  pro^luisait  donc,  en  fait, 
des  croisements  avec  des  éléments  étrangers,  qui  venaient 
atténuer  les  efïets  que  pouvaient  avoir  les  unions  conclues 
entre  trop  proches  parents.  Ainsi  noyés  dans  l'ensemble,  il  ne 
devait  pas  être  facile  de  les  démêler. 

Inversement,  Veroijaniie  firrincl  le  murUuje  cntn'  con-^aii'jnins 
1res  rapproches.  Les  enfants  du  frère  de  ma  mère  apparte- 
nant, sous  le  régime  de  la  filiation  utérine,  à  une  autre  phra- 
trie que  ma  mère  et  que  moi,  je  puis  les  épouser.  Il  y  a  plus  : 
à  partir  du  moment  où  le  souvenir  des  liens  qui  unissaient 
entre  eux  les  clans  d'une  même  pliratrie  eut  disparu  et  où  le 
mariage  eut  lieu  d'un  clan  à  l'autre,  frères  et  so'urs  de  père 
purent  librement  s'épouser.  Par  exemple,  chez  les  Iroquois, 
un  membre  de  la  division  du  Loup  peut  très  bien  s'unir  à 
une  femme  de  la  division  de  la  Tortue,  et  avec  une  autre  de 
la  division  de  l'Ours.  Mais  alors,  comme  l'enfant  suit  la  con- 
dition de  la  mère,  les  enfants  de  ces  deux  femmes  ressortissent 
à  deux  clans  difïérents  :  l'un  est  un  Ours,  l'autre  une  Tortue, 
et  par  conséquent,  quoiqu'ils  soient  consanguins,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'ils  s'unissent.  Aussi,  même  des  peuples  rela- 
tivement avancés  ont-ils  permis  le  mariage  entre  frères  et 
sœurs  de  père.  Sarah,  la  femme  d'Abraham,  était  sa  demi- 
sœu»' ',  et  il  est  dit  au  livre  de  Samuel  que  Taniar  eût  pu 
épouser  légalement  son  demi-frère  Ammon  -.On  retrouve  les- 
mêmes  usages  chez  les  Arabes ^  chez  les  Slaves  du  Sud  qui 
pratiquent  le  mahométisme  *.  A  Athènes,  une  fille  de  Thémis- 

>1)  Lîi'nèso,  XX,  {'2 

^-2}  Samuel.  II.  xiii,  13. 

t3)  SmHh.  Kinschip  and  Mai  fiaf/e  in  earli/  Aiabia,  \i.  103. 

(4i  Kiuuss.  :Sit(e  und  Branch  der  Sikhlacen.  p.  '22\. 
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tocle  a  épousé  son  frère  consanguin  '.  Chez  tous  ces  peuples, 
pourtant,  l'inceste  était  abhorré  ;  c'est  donc  que  la  réproba- 
tion dont  il  était  l'objet  ne  dépendait  pas  de  la  consanguinité. 


iV 


Il  resterait  à  dire  que  Texogamie  est  due  à  un  éloignenieut 
instinctif  que  ressentent  les  hommes  pour  les  mariages  con- 
sanguins. Le  sang,  a-t-on  souvent  répété,  a  horreur  du  sang. 
Mais  une  pareille  explication  est  un  refus  d'explication.  Invo- 
quer l'instinct  pour'rendre  compte  d'une  croyance  ou  dune 
pratique,  sans  rendre  comjjte  de  l'instinct  qu'on  invoque, 
c'est  poser  la  question,  non  la  résoudre.  C'est  dire  que  les 
hommes  condamnent  l'inceste  parce  qu'il  leur  paraît  condam- 
nable. Comment  croire  d'ailleurs  que  cette  réprol>ation 
puisse  tenir  à  quelque  état  constitutif  de  la  nature  humaine  eu 
général,  quand  on  voit  sous  quelles  formes  diverses  et  même 
contradictoires  elle  s'est  exprimée  au  cours  de  l'histoire.  La 
même  cause  ne  peut  expliquer  pourquoi,  ici,  ce  sont  surtout 
les  mariages  de  parents  utérins  qui  sont  interdits,  tandis 
qu'ailleurs  ce  sont  ceux  de  parents  consanguins;  pourquoi, 
dans  une  société,  la  prohibition  s'étend  à  l'infini,  tandis  que, 
dans  l'autre,  elle  ne  dépasse  pas  les  collatéraux  les  plus  pro- 
ches. Pourquoi,  chez  les  Hébreux  primitifs,  chez  les  anciens 
Arabes,  chez  les  Phéniciens,  chez  lesGrecs.chezcertainsSlaves, 
cette  aversion  naturelle  n'empèchait-elle  pas  un  homme 
d'épouser  sa  sœur  de  père?  Même,  il  est  des  cas  nombreux  où 
ce  prétendu  instinct  disparaît  complètement.  Les  mariages 
entre  pères  et  filles,  frères  et  sœurs,  étaient  fréquents  chez  les 
Mèdes,  chez  les  Perses  ;  tous  les  auteurs  de  l'autiquité.  Héro- 
dote, Strabon,  Quinte-Curce,  sont  d'accord  pour  dire  que, 
chez  ces  derniers  surtout,  l'usage  était  général -.  En  Egypte, 
même  les  gens  du  commun  épousaient  souvent  leurs  sœurs  ^; 
c'était  aussi  la  règle  en  Perse.  On  signale  la  même  pratique  dans 
les  classes  élevées  du  Cambodge*;  les  écrivains  grecs  l'attri- 

(1)  Cornélius  Nopos,  Ciiiion,  I. 

(2)  Y.  notainmont  Lin:dïn,  P/taimle,  VIII,  408.  Quiate-Ciiire,  VIII.  9  et  10. 
[3]  Diodore,  1, 27.  Cf.  Maspoio.  Contes  populaires  de  VÉ(jypte  ancienne,  p.  52. 
(4)  Y.  Mondirrcs.  Renseif/nenitnts  sur  la  Cochinchine  in   Bulletin  de  la 

Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  18To. 
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buaieat  à  peu  près  à  tous  les  peuples  barbares  d'uue  manière 
géiièrale  '.  Enfin,  pour  nous  en  tenir  à  la  seule exo^amie,  com- 
ment rattacher  à  une  disposition  couj;éuitale  de  l'individu  un 
sentiment  qui  dépend  d'un  (ait  aussi  éminemment  social  que 
le  totémisme?  L'instinct  a  ses  racines  dans  l'organisme;  com- 
ment une  particularité  organique  quelconque  pourrait-elle 
produire  une  aversion  pour  le  commerce  sexuel  entre  deux 
porteurs  d'un  même  totem  -  ? 

Puisque  le  totem  est  un  dieu  et  le  totémisme  un  culte, 
n'est-ce  pas  plutôt  dans  les  croyances  religieuses  des  sociétés 
inférieures  qu'il  convient  d'aller  chercher  la  cause  de  lexo- 
gamie  ?  Et  en  efïet,  nous  allons  montrer  qu'elle  n'est  qu'un 
cas  particulier  d'une  institution  religieuse,  beaucoup  plus 
générale,  qu'on  retrouve  à  la  base  de  toutes  les  religions  pri- 
mitives, et  même,  eu  un  sens,  de  toutes  les  religions.  C'est  le 
lahoH. 

On  appelle  de  ce  nom  ^  un  ensemble  d'interdictions 
rituelles  qui  ont  pour  objet  de  prévenir  les  dangereux  etïets 
d'une  contagion  magique  en  empêchant  tout  contact  entre 
une  chose  ou  une  Catégorie  de  choses,  où  est  censé  résider 
un  principe  surnaturel,  et  d'autres  qui  n'ont  pas  ce  même 
caractère  ou  qui  ne  l'ont  pas  au  même  degré.  Les  premières 
sont  dites  tabouées  par  rapport  aux  secondes.  Ainsi,  il 
e.st  sévèrement  défendu  à  un  homme  du  vulgaire  de 
toucher  soit  tyi  prêtre,  soit  un  chef,  soit  un  instrument  du 
culte.  C'est  qui?,  en  ces  sujets  délite,  habite  un  dieu,  une 
force  tellement  supérieure  à  celles  de  l'humanité,  qu'un 
homme  ordinaire  ne  peut  s'y  heurter  sans  en  recevoir  un 
choc  redoutable  ;  une  telle  puissance  dépasse  à  ce  point  les 
siennes  qu'elle  ne  peut  se  communiquer  à  lui  sans  le  briser. 
D'autre  part,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  se  communiquer  à  lui 
dès  qu'elle    entre    en    contact    avec    lui  ;  car.  d'après  les 


il)  K\i\'i\t'n\c,  Aiu/i'ûmafjue,  V.  173. 

(âjPouirtro  compilât,  iin-ntionnons  une  h\pollit's»^  «le  Wi'sd'mi.iick  lO/v- 
f/hie  fin  iiH/riaf/e.  p.  oOTi  :  riioiiviir  dr  l'iuri^sfo  si  rait  inslim.'livi'  vi  fi-t 
instinct  sciiiit  un  l'ifct  ilo  la  rnhahilatinn.  Collo-ii  suppriiinTuit  Je  dOsit 
sexuol.  Lidi'p  avait  vlr  déjà  éiniso  par  Moiitz  Waj^Mii-r  lin  Ko.sinos,  188r», 
p.  29).  Mais  l'ili-  m-  sauiait  s'appliquiT  à  ri'.vojraïuii',  puisijn.'  Irs  poiti-urs 
d'un  nièini-  IuIimii  m.'  cidialiili'iil  pas  l'nsi.-mljli'  i-t  vivi'iit  nii'iiii-  iiariuis  dans 
des  districts  ti'iiilinianx  diUVi-i'nls.  Nuus  viMions  plus  bus  i(Ui.'  «-l'tto  expli- 
cation ne  vaut  pas  davantaj,'r  pour  les  formes  plus  n'-eentes  de  rinee>ti'. 

i3)  Lo  mot  est  emprunté  ii  la  langue  polyni-sienne  ;  mais  la  chose  l'si 
universelle. 
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croyances  primitives,  les  propriétés  d'un  être  se  propagent 
contagieusement,  surtout  quand  elles  sont  d'une  certaine 
intensité.  Si  déconcertante  que  puisse  nous  paraître  cette  con- 
ception, le  sauvage  adniet  sans  peine  que  la  nature  des  choses 
est  capable  de  se  ditïuser  et  de  se  répandre  à  l'infini  par  voie 
de  contage.  Nous  mettons  quelque  chose  de  nous-mêmes  par- 
tout où  nous  passons  ;  l'endroit  où  nous  avons  posé  le  pied, 
où  nous  avons  mis  la  main,  garde  comme  une  partie  de  notre 
substance,  qui  se  disperse  ainsi  sans  pourtant  s'appauvrir.  Il 
en  est  du  divin  comme  du  reste.  Il  se  répand  dans  tout  ce  qui 
l'approche;  il  est  même  doué  d'une  contagiosité  supérieure  à 
celle  des  propriétés  purement  humaines,  parce  qu'il  a  une 
bien  plus  grande  puissance  d'action.  Seulement,  il  faut  des 
vases  d'élection  pour  contenir  de  telles  énergies.  Si  elles 
viennent  à  passer  dans  un  objet  que  la  médiocrité  de  sa 
nature  ne  préparait  pas  à  un  tel  rôle,  elles  y  exerceront 
de  véritables  ravages.  Le  contenant,  trop  faible,  sera  détruit 
par  son  contenu.  C'est  pourquoi  quiconque  du  commun  a 
touché  un  être  taboue,  c'est-à-dire  où  habite  quelque  parcelle 
de  divinité,  se  cordamne  de  lui-même  à  la  mort  ou  à  des 
maux  divers  que  lui  infligera  tôt  ou  tard  le  dieu  sous  l'empire 
duquel  il  est  tombé.  De  là  vieut  la  défense  d'y  toucher,  dé- 
fense sanctionnée  par  des  peines  qui  tantôt  sont  censées  s'ap- 
pliquer d'elles-mêmes  au  coupable  par  une  sorte  de  mécanisme 
automatique,  de  réaction  spontanée  du  dieu,  tantôt  lui  sont 
appliquées  par  la  société,  si  elle  juge  utile  d'intervenir  pour 
devancer  et  régulariser  le  cours  naturel  des  choses. 

On  aperçoit  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  interdictions 
et  l'exogamie.  Celle-ci  consiste  également  dans  la  prohibition 
d'un  contact  :  ce  qu'elle  défend,  c'est  le  rapprochement  sexuel 
entre  hommes  et  femmes  d'un  même  clan.  Les  deux  sexes 
doivent  mettre  à  s'éviter  le  même  soin  que  le  profane  à  fuir  le 
sacré,  et  le  sacré  le  profane  ;  et  toute  infraction  à  la  règle 
soulève  un  sentiment  d'horreur  qui  ne  diffère  pas  en  nature 
de  celui  qui  s'attache  à  toute  violation  d'un  tabou.  Comme 
quand  il  s'agit  de  tabous  avérés,  la  sanction  de  cette  défense 
est  une  peine  qni  tantôt  est  due  à  une  intervention  formelle 
de  la  société,  mais  tantôt  aussi  tombe  d'elle-même  sur  la  tête 
du  coupable,  par  l'eiïet  naturel  des  forces  en  jeu.  Ce  dernier 
fait  surtout  suffirait  à  démontrer  la  nature  religieuse  des  sen- 
timents qui  sont  à  la  base  de  l'exogamie.  Elle  doit  donc  très 
vraisemblablement  dépendre  de  quelque  caractère  religieux 
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dont  est  empreint  l'uu  des  sexes,  et  qui,  lereiidant  redoutable 
à  l'autre,  fait  le  vide  entre  eux.  Nous  allons  voir  que,  efîecti- 
vement,  les  femmes  sont  alors  investies  par  l'opinion  d'un 
pouvoir  isolant  en  quelque  sorte,  qui  tient  à  distance  la 
population  masculine,  non  seulement  pour  ce  qui  concerne 
les  relations  sexuelles,  mais  dans  tous  les  détails  de  l'exis- 
tence journalière. 

C'est  surtout  quand  apparaissent  les  premiers  signes  de  la 
puberté  que  se  manifeste  cette  étrange  influence.  C'est  dans 
ces  sociétés  une  règle  générale  que,  à  ce  moment,  la  jeune 
fille  doit  être  mise  dans  rimpossibilité  de  communiquer  avec 
les  autres  membres  du  clan  et  même  avec  les  ctioses  qui  peu- 
vent servir  à  ces  derniers.  On  l'isole  aussi  hermétiquement 
que  possible.  Elle  ne  doit  pas  toucher  le  sol  que  foulent  les 
autres  hommes  et  les  rayons  du  soleil  ne  doivent  pas  parve- 
nir jusqu'à  elle,  parce  que,  par  leur  intermédiaire,  elle  pour- 
rait entrer  en  contact  avec  le  reste  du  monde.  Cette  pratique 
barbare  se  retrouve  dans  les  continents  les  plus  divers,  en 
Asie,  en  Afrique,  eu  Océanie,  sous  des  formes  à  peine  diffé- 
rentes. Chez  les  nègres  du  Loango,  les  jeunes  filles,  à  la  pre- 
mière manifestation  de  la  puberté,  étaient  confinées  dans 
des  cabanes  séparées,  et  il  leur  était  défendu  de  toucher  le  sol 
avec  une  partie  découverte  de  leur  corps.  Chez  les  Zoulous  et 
les  tribus  du  sud  de  l'Afrique,  si  les  signes  apparaissent 
pour  la  première  fois  au  moment  où  la  jeune  fille  est  aux 
champs  ou  dans  la  forêt,  elle  court  à  la  rivière,  se  cache 
dans  les  roseaux  de  façon  à  n'être  vue  par  aucun  homme, 
et  se  couvre  soigneusement  la  tête  avec  un  voile,  afin  que 
le  soleil  ne  la  touche  pas.  La  nuit  venue,  elle  retourne  à 
la  maison  et  elle  est  enfermée  dans  une  cabane  pour  quelque 
temps.  A  la  Nouvelle-Zélande,  il  y  a  un  bâtiment  spécial 
réservé  pour  cet  office.  A  l'entrée,  est  suspendue  une  botte 
d'herbes  sèches  ;  c'est  le  signe  que  l'accès  d'un  lieu  est  stric- 
tement tabou.  A  trois  pieds  du  sol,  se  trouve  une  plate-forme 
de  bambous;  c'est  là-dessus  que  vivent  ces  jeunes  filles  qui 
se  trouvent  ainsi  sans  communication  directe  avec  la  terre. 
Ces  prisons  sont  si  étroitement  closes  que  la  lumière  n'y 
pénètre  pas.  C'est  à  peine  s'il  y  arrive  un  peu  d'air  respirable. 
On  retrouve  exactement  la  même  organisation  chez  les  Ot 
Danoms  de  Bornéo.  Leurs  parents  ne  peuvent  môme  pas  par- 
ler à  ces  malheureuses  recluses;  una  vieille  esclave  est  pré- 
posée à  leur  service.  Ce   confinement  dure  quelquefois  sept 
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ans;  aussi  leur  croissance  est-elle  arrêtée  par  ce  manque  pro- 
longé d'exei'cice,  et  leur  santé  reste  ébranlée.  Môme  usage, 
avec  des  variantes  insignifiantes,  à  la  Nouvelle-Guinée,  à 
Ceram,  chez  les  Indiens  de  l'île  de  Vancouver,  chez  les  Tliukits, 
les  Haïdas,  les  Chippeouais,  etc.,  etc.  *. 

Chez  les  Macusis  de  la  Guyane  anglaise,  la  jeune  lille  est 
hissée  dans  un  hamac  au  point  le  plus  élevé  de  la  maison. 
Pendant  les  premiers  jours,  elle  ne  peut  en  descendre  que  la 
nuit  et  elle  observe  un  jeûne  rigoureux.  Quaud  les  symptômes 
commencent  à  disparaître,  elle  se  retire  dans  un  comparti- 
ment de  la  maison,  construit  spécialement  pour  elle  dans  le 
coin  le  plus  obscur.  Le  matin,  elle  peut  faire  cuire  sa  nourri- 
ture, mais  sur  un  feu  et  avec  des  instruments  qui  ne  servent 
qu'à  elle.  C'est  seulement  au  bout  de  dix  jours  qu'elle 
recouvre  sa  liberté,  et  alors  toute  la  vaisselle  qu'elle  a  em- 
ployée est  brisée  et  les  morceaux  en  soût  soigneusement 
enterrés.  L'emploi  du  hamac,  en  pareil  cas,  est  très  fréquent  ; 
cette  suspension  entre  ciel  et  terre  est  en  elïet  un  moyen 
commode  d'obtenir  un  isolement  hermétique.  Il  est  également 
usité  chez  les  Indiens  dii  Rio  de  la  Plata,  dans  certaines  tri- 
bus de  Bolivie,  du  Brésil.  Chez  les  premiers,  ou  va  môme 
jusqu'à  ensevelir  la  jeune  fille  comme  si  elle  était  morte  ;  on 
ne  lui  laisse  que  la  bouche  de  libre-. 

Cette  prati({ue  a  été  tellement  répandue  et  elle  est  si  persis 
tante  qu'on  en  trouve  des  traces  très  apparentes  dans  le  Folk- 
lore d'un  très  grand  nombre  de  sociétés.  Frazer  ^  a  recueilli 
plusieurs  légendes  populaires  de  la  Sibérie,  de  la  Grèce,  du 
Tyrol,  qui  toutes  s'inspirent  de  la  môme  idée.  On  y  prête  au 
soleil  un  goût  particulier  pour  de  jeunes  mortelles  que  leurs 
parents  tiennent  renfermées  pour  les  soustraire  à  ses  atteintes. 
L'antique  histoire  de  Danaë  n'est  peut-être  que  l'un  de  ces 
ressouvenirs.  On  s'explique  en  effet  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  on  ait  donné  ce  sens  aux  précautions  traditionnelles 
qui  étaient  prises  pour  isoler  les  jeunes  filles  des  rayons 
solaires. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  moment  de  la  puberté  que 

l)  V,  ])onr  le  .l.-luil  *\i':^  laits.  Fra/.<M'.  Goh/m  Bouf/h,  II.  )).  :2:2(i-23S  ; 
Kohlor.  Die  Hechie  iler  l'rvofl/.er  Sord  Aine.rih(ts  in  Zciisch.  /'.  rcrf/leic/i. 
Hechlswissenschafl,  XII.  lSS-18'.);  IMuss.  Dus  Wciltin  derSatur  und  Vuelker 
hunde,  I,  lo9-169. 

c>)  Frazin-.  Op.  ctL.  M.  2:i-2. 

r.h  lb!d..  H.  2'H\. 
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les  femmes  exercent  cette  espèce  d'action  répulsive  qui  rejette 
loin  d'elles  l'autre  sexe.  Le  même  phénomène  se  reproduit, 
quoique  avec  une  moindre  intensité,  à  chaque  retour  mensuel 
des  mêmes  manifestations.  Partout,  le  commerce  sexuel  est 
alors  sévèrement  interdit.  Cliez  les  Maoris,  si  un  homme 
touche  une  femme  dans  cette  situation,  il  devient  tabou,  et  le 
tabou  est  encore  renforcé  s'il  a  eu  des  rapports  avec  elle  ou 
s'il  a  mangé  des  aliments  cuits  par  elle.  Un  Australien,  trou- 
vant que  sa  femme,  en  période  de  menstrues,  a  couché  sur  sa 
couverture,  la  tue  et  meurt  lui-même  de  terreur'.  La  femme 
est  obligée  de  vivre  à  part.  Elle  ne  peut  partager  le  repas  de 
personne  et  personne  ne  peut  manger  des  aliments  qu'elle  a 
touchés-.  Les  hommes  ne  doivent  même  pas  mettre  le  pied 
sur  les  traces  que  les  femmes  ont  pu  laisser  sur  le  chemin,  et, 
inversement,  elles  doivent  fuir  les  endroits  fréquentés  par  les 
hommes.  Pour  prévenir  un  contact  accidentel,  elles  doivent 
porter  un  signe  visible  qui  avertisse  de  leur  état^  Pour 
atteindre  plus  sûrement  ce  résultat,  elles  sont  contraintes  à 
une  réclusion  de  plusieurs  jours.  Parfois,  elles  sont  tenues 
d'habiter  en  dehors  du  village,  dans  des  cabanes  séparées, 
au  risque  d'être  surprises  par  les  ennemis  '\  D'après  le  Zend- 
avesta,  elles  doivent  se  tenir  dans  un  lieu  séparé  et  loin  de 
tout  ce  qui  est  eau  et  feu^  afin  que  la  vertu  redoutée  qui  est 
en  elles  ne  se  communique  à  rien  de  ce  qui  sert  à  l'alimenta- 
tion. Chez  les  Tliukits,  pour  s'isoler  du  soleil,  elles  sont  obli- 
gées de  se  noircir  la  figure  ^  L'usage  s'est  maintenu  dans  la 
législation  mosaïque.  Pendant  sept  jours,  la  Juive  ne  devait 
avoir  de  contact  avec  personne,  etaucun  des  objets  qu'elle 
avait  touchés  ne  pouvait  être  touché  par  d'autres '.  Quant  aux 
rapports  sexuels,  ils  étaient  sévèrement  interdits;  la  peine 
était  celle  du  retranchements  De  là  tant  de  préjugés  qui 
régnent  encore  dans  nos  campagnes  sur  la  dangereuse 
influence  que  la  femme  exerce  alors  autour  d'elle. 

il)  CiUNvloy.  Sexual  tabous,  iii  J-  A.  L,  1893,  p.  ±±1. 

\-l)  Cra\vloy,  p.  1:24. 

(3)  V\o<<.  Op.  cit.,  I.  p.  170. 

(4)  Les  fiiils  stmt  innonibrable^.  V.  Ploss.  Loc.  cit. 
(o)  Ploss.  Op.  cit.,  p.  174. 

iG)  Kolilor.  Die  Redite  cl.  Vvvoelk.  des  A'.  Anierikas,  p.  188. 

(7)  LévitiquO,  xv,  19  et  suiv. 

(8)  Lé vi tique,  xx,  18. 
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Les  pratiques  sont  les  mêmes  au  moment  de  raccouche- 
ment.  Ciiez  les  Esquimaux,  la  femme  en  couches  doit  rester 
eufermée  dans  la  maison,  quelquefois  pendant  deux  mois.  A 
sa  première  sortie,  elle  doit  mettre  des  vêtements  qu'elle  n'a 
jamais  portés.  Chez  les  Groëulaudais,  elle  ne  doit  pas  manger 
à  l'air  libre  et  nul  ne  doit  se  servir  de  la  vaisselle  qu'elle  a 
employée.  Chez  les  Chippeouais.  le  foyer  sur  lequel  elle  fait 
cuire  ses  aliments  ne  doit  être  utilisé  par  personne.  Des  jeunes 
gens,  ayant  par  mégarde  mangé  d'un  plat  qui  avait  été  pré- 
paré sur  le  feu  d'une  accouchée,  erraient  à  travers  champs 
en  se  lamentant  des  douleurs  qu'ils  ressentaient  déjà.  Dans 
un  grand  nombre  de  tribus,  la  femme  est  exilée  daiis  des 
cabanes  éloignées  où  une  ou  deux  femmes  vont  la  servir'. 
Chez  les  Damaras,  Ihomme  ne  peut  même  pas  voir  sa  femme 
en  couches-.  D'après  leLévitique,  la  séquestration  delà  mère 
durait  quarante  ou  quatre-vingts  jours,  selon  le  sexe  de  l'en- 
fant. Pendant  les  premiers  sept  jours,  la  réclusion  était  aussi 
complète  ({n'en  temps  de  menstrues '. 

Un  sentiment  d'horreur  religieuse  qui  peut  atteindre  un  tel 
degré  d'intensité,  que  tant  de  circonstances  réveillent,  qui 
renaît  régulièrement  chaque  mois  pendant  une  semaine  au 
moins,  ne  pouvait  pas  manquer  détendre  son  induence  au 
delà  des  périodes  où  il  avait  primitivement  pris  naissance  et 
d'affecter  tout  le  cours  de  la  vie.  Un  être  qu'on  éloigne  ou  dont 
on  s'éloigne  pendant  des  semaines,  des  mois  ou  des  années. 
selon  les  cas,  garde  quelque  chose  du  caractère  qui  l'isole, 
même  en  dehors  de  ces  époques  spéciales.  Et  en  effet,  dans 
ces  sociétés,  la  séparation  des  sexes  n'est  pas  seulement  inter- 
mittente, elle  est  devenue  chronique.  Chaque  partie  de  la 
population  vit  à  part  de  l'autre. 

C'est  tout  d'abord  un  usage  très  répandu  que  les  hommes 
et  les  femmes  ne  doivent  pas  manger  à  la  même  table,  ni 
même  en  présence  l'un  de  l'autre.  Chaque  sexe  prend  ses 
repas  dans  un  endroit  spécial.  Le  fait,  pour  une  femme,  de 
pénétrer  dans  la  partie  de  la  maison  qui  est  réservée  au  repas 
d^  hommes,  est  parfois  puni  de  mort*.  La  nourriture  des 
uns  n'est  même  pas  celle  des  autres.  Chez  les  Kurnai,  par 

il)  V.  des. faits  très  nombreux  dans  IMoss.  Op.  cit.,  II,  't.jG  et  suiv. 

i^i  Crawloy,  p.  1-2 't. 

uii  Lévilique,  mi.    1  cl  ^^uiv. 

(il  Ci'awlev,  438. 
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ejcemple,  les  garçoQS  doiveDt  ne  manger  que  des  animaux 
mâles,  les   filles  que  des   femell-es'.  Les  occupations  sont 
rigoureusement  distinctes;  tout  ce  qui  est   fonction  de  la 
femme  est  interdit  à  l'homme,  et  réciproquement.  Ainsi,  dans 
certaines  tribus  du  Nicaragua,  tout  ce  qui  concerne  le  marché 
est  affaire  de  femmes;  aussi  un  homme  ne  peut-il  pénétrer 
dans  un  marché  sans  risquer  d'être  battu-.  Inversemeut,  hi 
femme  ne  peut  toucher  ^ux  vaches,  aux  canots,  etc.  11  y  a 
également  deux  vies  religieuses,  parallèles  en  quelque  sorte. 
Chez  les  Aléoutiens,  il  y  a  une  danse  nocturne  célébrée  par  les 
femmes,  d'où  les  hommes  sont  exclus,  et  réciproquement.  Aux 
îles  Hervey,  les  sexes  ne  se  mêlent  jamais  dans  les  danses-'. 
Ce  qui  démontre  mieux  encore  cette  dualité  de  la  vie  reli- 
gieuse, c'est  cette  dualité  des  totems  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  mentionner  l'existence.  Car  le  totem,  en  même 
temps  qu'il  est  l'ancêtre,  est  aussi  le  dieu  protecteur  du 
groupe.    C'est  le  centre  du  culte  primitif;  dire  que  chaque 
sexe  a  son  totem  spécial   c'est  donc  dire  que  chacun  a  son 
culte.  A  d'autres  égards  Cxicore,  ce  môme  fait  démontre  com- 
bien est  alors  profonde  la  séparation  des  deux  sexes.  On  sait 
en  elTet  que  le  clan  s'identifie  avec  sou  totem  ;  chaque  indi- 
vidu se  croit  fait  de  la  même  substance  que  l'être  totémique 
qu'il  vénère.  Là  donc  où  il  existe  des  totems  sexuels,  les  sexes 
se  considèrent  comme  faits  de  deux  substances  différentes  et 
comme  issus  de  deux  origines  distinctes.  C'est  même  une  tra- 
dition assez  générale  que  les  deux  totems  en  présence  sont 
rivaux  et  même  ennemis.  Cette  hostilité  ne  symbolise-t-elle 
pas  l'espèce  d'antagonisme  qui  existe  entre  les  deux  parties 
de  la  population  '*  ? 

Ce    n'est  pas   seulement   dans  les  occasions  solennelles 
qu'hommes  et  femmes  sont  tenus  de  s'éviter  ;  il  arrive  que, 


(1)  Crawley,  124  et  431-432. 

(2)  Ibid.,  227. 

(3)  Ibid.,  226. 

(4)  Avec  le  temps,  à  mesure  qne  la  vie  reli{j;ieiise  devint  eliose  essentiel- 
lement masculine,  cette  dualité  aboutit  à  ce  résultat  que  la  femme  se 
trouva  en  grande  partie  exclue  de  la  religion.  Mais  celte  exclusion  n'a 
pas  dû  être  le  l'ait  primitif,  i)uisque  nous  voyons  que  ])rimitivement  la 
femme  a  une  vie  religieuse  à  elle.  Si  l'on  remarque  que  ce  culte,  pour;  se 
dérober  aux  regards  des  hommes,  s'enveloppait  naturellement  de  mystère, 
on  en  vient  à  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  l'origine  des  mystères 
féminins,  comme  on  eiî  obsofvc  dans  un  grand  nombre  de  i)ays.  Nous 
nous  contentons  de  poser  la  question. 
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même  daus  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie 
journalière,  le  moindre  contact  est  sévèrement  proliibé  Chez 
les  Samoyèdes,  les  Ostiaks,  les  Jiommes  doivent  sabstenir  de 
toucher  à  un  objet  quelconque  dont  une  femme  s'est  servie  : 
quiconque  a  enfreint  cette  défense  par  mégarde  doit  se  puri- 
fier par  une  fumigation.  Ailleurs,  le  seul  fait  d'entrer  daus 
une  hutte  de  femme  entraine  la  dégradation  '.  A  la  tribu 
Wiraijuri,  il  est  défendu  aux  garçons  de  jouer  avec  les  filles  -. 
Chez  les  Indiens  de  la  Californie,  en  Mélanésie,  à  la  Nouvelle- 
Calédouie,  en  Corée,  etc.,  frères  et  sœurs,  à  partir  de  la 
puberté,  ne  doivent  plus  causer  ensemble.  A  Tonga,  un  chef 
témoigne  à  sa  sœur  aînée  le  plus  grand  respect  et  in)  pénètre 
jamais  dans  sa  tente.  A  Ceylan,  chez  les  Todas,  un  père  ne 
doit  même  plus  voir  sa  fille  dès  qu'elle  est  pubère.  Chez  les 
Lethas  de  lUirma,  garçons  et  filles,  quand  ils  se  rencontrent, 
détournent  leurs  regards  pour  ne  pas  se  voir.  Dans  les  iles 
Tenimber,  il  est  défendu  à  un  jeune  homme  de  toucher  la 
main  ou  la  tôte  d'une  jeune  fille,  et  à  celle-ci  de  toucher  la 
chevelure  du  premier '. 

Ces  deu.K  existences  sont  tellement  distinctes  que  chaque 
sexe  finit  dans  certains  cas  par  se  faire  une  langue  spéciale. 
Chez  les  Guaycurus,  les  femmes  ont  des  mots  et  des  tours  de 
phrase  qui  leur  appartiennent  eu  propre  et  qui  ne  peuvent 
pas  être  employés  par  les  hommes.  De  même  à  Surinam.  En 
Micronésie,  beaucoup  de  mots  sont  tabou  pour  les  hommes 
quand  ils  conversent  avec  des  femmes.  Au  Japon,  il  y  a  deux 
sortes  d'alphabet,  un  pour  chaque  sexe  \  Les  Caraïbes  ont 
deux  vocabulaires  distincts  ".  On  signale  des  faits  semblables 
à  Madagascar. 

Comme  conséquence  et  en  quelque  sorte  comme  consé- 
cration de  toutes  ces  pratiques,  il  arrive,  dans  un  très  grand 
nombre  de  tribus,  que  chaque  sexe  a  son  habitat  spécial. 
Aux  îles  Mortlock,  par  exemple,  il  y  a  dans  chaque  clan  uue 
grande  maison  où  le  chef  passe  la  nuit  avec  tous  les  habitants 
mâles.  Cette  maison  est  entourée  de  petites  huttes  où  vivent 

(1)  Ciawloy.  21'). 

(i)  Ibid.,  124. 

(3)  Ibhl.,  iiC. 

(4)  Ibid.,  2j:i. 

(o)  V.  Liicioii  Adam.  Du  parler  des  /to/n/»e.v  e(  du  parler  des  femmes 
dans  In  larif/tie  caraïbe.  Paris,  1879. 
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li's  femmes  et  les  jeunes  filles  du  clau.  Les  premières  y 
liabifctilavoc  leurs  maris;  nu/is  ccn.r-rlsdnl  tCtitt  rlani'lnnujcr. 
Les  deux  sexes  d'un  même  clau  sont  donc  strictemeut  séparés. 
La  même  organisation  se  retrouve  aux  îles  Viti,  aux  îles 
l*alaos',  aux  îles  de  l'Amirauté,  chez  certains  Indiens  delà 
(Californie,  aux  îles  Salomon,  aux  îles  Marquises,  etc.  Dans 
ces  dernières,  toute  femme  qui  pénètre  dans  le  local  résewé 
aux  hommes  est  punie  de  mort  -. 


\ 


A  la  lumière  de  ces  faits,  la  question  de  l'exoj^amie  chanu;o 
d'aspect.  Il  est  évident  eu  etTet  (jue  les  interdictions  sexuelles 
ne  dilïèrent  pas  eu  nature  des  interdictions  rituelles  quv 
nous  venons  de  rapporter,  et  doivent  s"expli([uer  de  la  même 
manière.  Les  premières  ne  sont  qu'unie  variété  des  secondes. 
La  cause  qui  empéciie  hommes  et  femmes  d'un  même  clan 
de  contracter  des  relations  conjugales  est  aussi  celle  qui  les 
oblige  à  réduire  au  minimum  possible  leurs  relations  de 
toutes  sortes.  Par  conséquent,  nous  ne  la  trouverons  pas  dans 
telle  ou  telle  propriété  des  rapports  malrimoniaux;  seule, 
([uelque  vertu  occulte,  attribuée  à  l'organisme  féminin  en 
général,  peut  avoir  déterminé  cette  mise  en  quarantaine  réci- 
proque. 

Lu  premier  fait  est  certain  :x'est  que  tout  ce  système  de 
prohibitions  doit  tenir  étroitement  aux  idées  que  le  primitif 
se  fait  de  la  menstruation  et  du  sang  menstruel.  Car  tous  ce-, 
tabous  commencent  seulement  à  l'époiiue  de  la  puberté;  el 
c'est  lorsque  les  premières  manifestations  sanglantes  appa- 
raissent ([uils  atteignent  à  leur  maximum  de  rigueur.  Nous 
savons  même  que,  dans  certaines  tribus,  ils  sont  levés  après 
la  ménopause  ''.  Le  renforcement  qu'ils  subissent  lors  de  Tac- 
couchemeut  n'a  rien  qui  contredise  cette  proposition  ;  car  la 
délivrance,  elle  aussi,  ne  va  pas  sans  une  émission  sauglaute. 
Les  textes  mêmes  du  Lévitique  qui  se  rapportent  à  cette 
matière  indiquent  que  c'est  dans  la  nature  de  ce  liquide  que 

(1)  llcllwal.l.  Men.sc/tlic/te  Fainl.lie.  [..  ::is  ::MU. 
fi)  V.  Ciuwlf.y. 
(:i)  Grd\vl(«y.  i:i\. 


48  l'année  SOCIOLOGIOL'E.   1897 

se  trouve  la  raison  de  l'isolement  prescrit'.  De  même,  nous 
savons  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  ce  sang  est  l'objet 
de  tabous  particulièrement  graves.  Les  hommes  qui  le  voient 
perdent  leurs  forces  ou  deviennent  incapables  de  combattre  -. 
Comment  a-t-on  pu  lui  attribuer  un  pareil  pouvoir? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  l'hypothèse  d'après 
laquelle  il  inspirerait  un  tel  éloignement  à  cause  de  sou 
impureté.  Sans  doute,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  fois 
que  le  sens  originel  de  ces  pratiques  fut  perdu,  c'est  ainsi 
qu'on  se  les  expliqua  ;  mais  ce  n'est  certainement  pas  sous 
l'influence  de  simples  préoccupations  hygiéniques  qu'elles  se 
constituèrent.  Outre  que,  par  elles-mêmes,  les  propriétés 
matérielles  de  ce  sang  n'ont  rien  d'exceptionnellement  dan- 
gereux, les  nègres  de  l'Australie  ou  de  l'Amérique  ne  sont 
pas  tellement  délicats  qu'un  pareil  contact  puisse  leur  paraître 
aussi  intolérable,  même  quand  il  est  très  indirect.  Ce  n'est 
pas  parce  que  ce  sang  leur  répugne  qu'ils  refusent  de  poser  le 
pied  là  où  une  femme  a  mis  le  sien,  de  manger  en  sa  présence 
ou  de  vivre  sous  le  même  toit.  Surtout,  une  telle  cause  ne  sau- 
rait rendre  compte  des  peines  sévères  qu'encourent  souvent 
les  violateurs  de  ces  interdictions.  On  ne  condamne  pas  à 
mort  un  individu  parce  qu'il  s'est  exposé  à  une  maladie  par 
un  contact  malpropre. 

Mais  ce  qui  doit  faire  définitivement  écarter  cette  explica- 
tion, c'est  que  toute  espèce  de  sang  est  l'objet  de  sentiments 
analogues.  Tout  sang  est  redouté  et  toute  sorte  de  tabous  sont 
institués  pour  en  prévenir  le  contact.  Certains  Esthoniens  se 
refusent  à  toucher  du  sang  et  ils  en  donnent  comme  raison 
qu'il  contient  un  principe  surnaturel,  l'àme  du  vivant,  qui 
pénétrerait  en  eux  s'ils  s'en  approchaient  et  qui  pourrait  y 
causer  toute  sorte  de  désordres.  Pour  le  même  motif,  quand 
une  goutte  de  sang  tombe  sur  la  terre,  cette  force  mystérieuse 
qui  est  en  lui  se  communique  au  sol  contaminé  et  en  fait  un 
endroit  tabou,  c'est-à-dire  inabordable.  Aussi,  toutes  les  fois 
que  l'Australien  verse  du  sang  humain,  toute  sorte  de  précau- 
tions sont  prises  pour  qu'il  ne  s'écoule  pas  par  terre  \  Alors 
que  cet  usage  a  disparu  pour  ce  qui  concerne  le  commun  des 

(1)  «  Si  la  l'cimiK'  onranlc  un  iviàlc.  t'Ih'  scia  s<iuill(''i>  roiiunc  aii  t(>iiips 
(If;  S(.'S  mois,  r-t  rllr  (Icincurcra  pcnduiil  tr(,'nk'-ti(>is  jovii-s  poin-  «Hif  ])unfi<''i' 
(li;  son  sanj^.  >•  (L<''V.,  mi.  '2  rt  i.) 

(2)  Fra/.<'i-.  Golf/en  lioïKjh,  II,  1>:38.  Ciuwlry.  \'2\.  :>1S.  Cf.  J.A.  h,^/.,  IV.  '6Vk 

(3)  r.ulden  Bottfjh.  I.  p.    ISrî. 
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hommes,  il  se  maintient  encore  quand  il  s'agit  d'un  roi  ou 
d'un  chef.  C'est  un  principe  que  le  saog  royal  ne  doit  pas  être 
répandu  sur  le  sol  '.  Certains  peuples  usent  des  mêmes  pré- 
cautions quand  il  s'agit  de  simples  animaux.  La  bête  est 
étouffée  ou  assommée  afin  que  le  sang  ne  s'écoule  pas- 
Mais  ce  qui  est  surtout  défendu,  c'est  d'employer  le  sang 
comme  aliment.  Précisément  parce  que  dans  ce  cas  le  contact 
est  plus  intime,  il  est  aussi  plus  sévèrement  prohibé.  Chez" 
certains  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  c'est  une  abomi 
nation  que  de  manger  le  sang  des  animaux  ;  on  passe  le  gibier 
à  la  flamme  pour  que  le  sang  en  soit  détruit.  Ailleurs,  on  le 
recueille  dans  la  peau  même  de  la  bête  que  l'on  ensevelit  ensuite. 
Chez  les  Juifs,  la  même  interdiction  est  sanctionnée  par  la 
peine  terrible  du  retranchement,  et  le  texte  en  donne  comme 
raison  que  le  sang  contient  le  principe  vital  -.  La  même 
croyance  existait  chez  les  Romains  ',  chez  les  Arabes  %  etc. 
Il  est  probable  que  la  défense  de  boire  du  vin,  que  l'on 
observe  dans  un  certain  nombre  de  sociétés,  a  pour  origine  la 
ressemblance  extérieure  du  vin  et  du  sang.  Lé  via  est  regardé 
comme  le  sang  du  raisin.  Très  souvent,  dans  les  sacrifices,  le 
vin  paraît  être  employé  comme  un  substitut  du  sang.  Aussi 
était-il  défendu  au  Flamen  Dialis  de  passer  sous  une  vigne, 
parce  que  la  proximité  du  principe  qui  était  CQnsé  y  résider 
pouvait  constituer  un  danger  pour  une  aussi  précieuse  exis- 
tence. Pour  la  même  raison,  il  lui  était  interdit  de  toucher  et 
même  de  nommer  de  la  viande  crue^. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  le  sang  d'un  membre  du  clan  est 
versé,  il  en  résulte  un  véritable  danger  public  :  car  une  force 
redoutable  est  aiusi  libérée  qui  menace  le  voisinage.  C'est 
pourquoi  divers  procédés  sont  employés  pour  la  contenir  ou 
la  désarmer.  Ces  expressions  si  souvent  employées  :  «  Le  sang 

appelle  le  sang Le  sang  de  la  victime  crie  vengeance » 

doivent  être  prises  dans  leur  sens- littéral.  Parce  que  le  prin- 
cipe qui  est  dans  chaque  goutte  de  sang  répandu  tend  de  lui- 
même  à  produire  dans  l'entourage  immédiat  des  effets  des- 

(1)  Golden  Botffj/i,  p.  179  et   suiv. 

(2)  Lc'vitiquo.  xvii.  10-14.  Dcutéronoino.  xii.  ^3,  2'). 
[3]  Servius.  ^7i.,  V,  79  et  III,  67. 

(i)  Y.  Wellhausen.  Reste  des  Arabïschen  Heidenti/mes,  217. 

(5)  Platarque.  Quaest.  Ro,n.,  112;  Aiilu-Gcllo.  X,  lo  et  13.  L'hypothèse 
est  de  Frazer  ;  v.  Golden  Bough,  \,  p.  184  et  suiv. 
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tructifs,  le  seul  moyeu  de  les  éviter  est  daller  chercher  au 
dehors  uue  victime  expiatoire  qui  les  supporte.  Eu  défmitive, 
venger  le  sang,  c'est  anticiper  les  violences  que  le  sang 
engeudrerait  de  lui- môme  si  ou  le  laissait  faire,  et  il  est 
nécessaire  de  les  anticiper  pour  pouvoir  les  diriger  avec  dis- 
cernement et  les  canaliser. 

On  commence  à  entrevoir  les  origines  de  l'exogamie.  Le 
sang  est  tabou  d'une  manière  générale  et  il  taboue  tout  ce  qui 
eutre  en  rapports  avec  lui.  il  repousse  le  contact  et  fait  le 
vide,  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  autour  des  points 
où  il  apparaît.  Or  la  femme  est,  d'une  manière  chronique,  le 
théâtre  de  manifestations  saiighmtes.  Les  sentiments  que  le 
sang  éveille  se  reportent  donc  sur  elle;  nous  savons  en  elïet 
avec  quelle  facilité  extraordinaire  la  nature  du  tabou  se 
propage.  La  femme  est  donc,  elle  îj^ussi,  et  d'une  manière 
également  chronique,  tabou  pour  les  autres  membres  du 
clan.  Une  inquiétude  plus  ou  moins  consciente,  une  cer- 
taine crainte  religieuse  ne  peut  pas  n'être  pas  présente  à 
toutes  les  relations  que  ses  compagnons  peuvent  avoir  avec 
elle,  et  c'est  pourquoi  elles  sont  réduites  au  minimum.  Mais 
celles  qui  ont  un  caractère  sexuel  sont  encore  plus  fortement 
exclues  que  les  autres.  D'abord,  parce  qu'elles  sont  plus 
intimes,  elles  sont  aussi  plus  iucompatibles  avec  l'espèce  de 
répulsion  que  les  deux  sexes  ont  l'un  pour  l'autre  ;  la  barrière 
qui  les  sépare  ne  leur  permet  pas  de  s'unir  aussi  étroitement. 
Puis,  l'organe  qu'elles  intére&sent  immédiatement  se  trouve 
justement  être  le  foyer  de  ces  manifestations  redoutées.  Il  est 
donc  naturel  que  les  sentiments  d'éloignemeut  que  la  femme 
inspire  atteignent  sur  ce  point  particulier  leur  plus  grande 
inteusité.  Voilà  pourquoi,  de  toutes  les  parties  de  l'organisme 
fémiufn,  celle-là  est  le  plus  sévèrement  soustraite  à  tout 
commerce'.  De  là  viennent  l'exogamie  el  les  peines  graves 
qui  la  sanctionnent.  Quiconque  viole  cette  loi  se  trouve  dans 
le  même  état  que  le  meurtrier.  11  est  entré  en  contact  avec  le 
sang  et  les  vertus  redoutables  du  sang  sont  passées  sur  lui  ; 
il  est  devenu  un  danger  et  pour  lui-même  et  pour  les  autres. 
Il  a  violé  un  tabou. 

(1)  No  st' lait -ce  pas  làlcsoiigincs  flolainidiuiiiclaliviniux  pat  lies  st^xuollos? 
On  a  (là  les  v(»il(;r  Ires  tôt  pour  eiriprcliei'  le^.e^luves  dangereux  qui  s'en 
dégagent  tlaUeindic  Ifiitourage.  Ly  voile  est  souvent  un  aïoyen  d'inter- 
••eptei-  une  action  niagi(|u«'.  Une  l'ois  la  pratique  eonslituée,  elle  se  serait 
maintenue  en  se  tiansl'onnant.  Nous  ne  faisons  d'ailleurs  tiu'énieltre  l'hv- 
potiiesc.  qui   iwstf  à   v»''iilit'i-. 
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Mais  si  les  vertus  magiques  attribuées  au  sang  expliquent 
l'exogamie,  d'où  viennent-elles  elles-mêmes?  Ou'est-ce  qui  a 
pu  déterminer  les  sociétés  primitives  à  prêter  au  liquide  san- 
guin de  si  étranges  propriétés?  —  La  réponse  à  cette  question 
se  trouve  dans  le  principe  même  sur  lequel  i*epose  tout  le 
système  religieux  dont  l'exogamie  dépend,  à  savoir  le  toté- 
misme. 

Le  totem,  avons-nous  dit,  est  l'aucètre  du  clan  et  cet 
ancêtre  n'est  pas  une  espèce  animale  ou  végétale,  mais  tel 
individu  en  particulier,  tel  loup,  tel  corbeau  déterminé  '.  Par 
conséquent,  tous  les  membres  du  clan,  étant  dérivés  de  cet 
être  unique,  sont  faits  de  la  même  substance  que  lui.  Cette 
identité  substantielle  est  môme  entendue  dans  un  sens  beau- 
coup plus  littéral  que  nous  ne  pourrions  imaginer.  En  elïet, 
pour  le  sauvage,  les  fragments  qui  peuvent  se  détacher  d'un 
organisme  ne  laissent  pas  d'en  faire  partie,  malgré  cette  sépa- 
ration matérielle,  (iràce  à  une  action  à  distance  dont  la  réalité 
n'est  pas  mise  en  doute,  un  membre  coupé  continue,  croit-on, 
à  vivre  de  la  vie  du  corps  auquel  il  appartenait.  Tout  ce  qui 
atteint  l'un  retentit  dans  l'autre.  C'est  que  la  substance  vi- 
vante, tout  en  se  divisant,  garde  son  unité.  Elle  est  tout  entière 
en  chacune  de  ses  parties,  puisqu'en  agissant  sur  la  partie  on 
produit  les  mêmes  effets  que  si  l'on  avait  agi  sur  le  tout.  Toutes 
les  forces  vitales  d'un  homme  se  retrouvent  dans  chaque  par- 
celle de  son  corps,  puisque  l'enchanteur  qui  en  tient  une  (les 
cheveux,  par  exemple,  ou  les  ongles)  et  qui  la  détruit  peut, 
pense-t-on,  déterminer  la  mort  ;  c'est  le  principe  de  la  magie 
sympathique.  Il  en  est  de  même  de  chaque  individu  par  rap- 
port à  l'être  totémique.  Celui-ci  n'a  pu  donner  naissance  à  sa 
postérité  qu'en  se  fragmentant,  mais  il  est  tout  entier  dans 
chacun  de  ses  fragments  et  il  reste  identique  dans  toutes  ses 
divisions  et  subdivisions  à  l'infini.  C'est  donc  à  la  lettre  que 
les  membres  du  clan  se  considèrent  comme  formant  une  seule 
chair,  «  une  seule  viande  »,  un  seul  sang-,  et  cette  chair  est 
celle  de  l'être  mythique  d'où  ils  sont  tous  descendus.  Ces  con- 

(1)  11  faut  on  vifot  se  f^aidoi"  de  confondre  l'cspùce  animale  ou  vcjL^étalc. 
à  la(iuelie  est  oensc  appartenir  l'ètri!  tot(Mnique,  et  eet  r.lvr.  lui-inruie.  Ci- 
dernier,  c'est  l'ancêtre,  l'être  inythiiiue,  d'où  sont  sortis  à  la  fois  et  les 
membres  du  clan  et  les  animaux  ou  les  plantes  Ao  l'espèce  totémisêe. 
(Test  donc  un  individu,  mais  qui  contient  en  lui,  en  puissance,  cette  espèce, 
et  en  outre  tout  le  clan. 

(2)  V.  Sidney  llartland.  The  Lef/Cîtd  of  Verseus,  II,  cli.  xii  et  xiii.  C.W 
'6i\i\{\\,  Kinslùp  and  Mar/'laf/e  in  Earli/  Arabia,  \).  1 48, 
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ceptions,  si  étranges  qu'elles  dous  paraissent,  ne  sont  pas 
d'ailleurs  sans  fondement  objectif  ;  car  elles  ne  font  qu'ex- 
primer, sous  une  forme  matérielle,  l'unité  collective  qui  est 
propre  au  clan.  Masse  homogène  et  compacte  où  il  n'existe 
pas,  pour  ainsi  dire,  de  parties  différenciées,  où  chacun  vit 
comme  tous,  ressemble  à  tous,  un  tel  groupe  se  représente  à 
lui-même  cette  faible  individuation,  dont  il  a  confusément 
conscience,  en  imaginant  que  ses  membres  sont  des  incarna- 
tions à  peine  différentes  d'un  seul  et  même  principe,  des 
aspects  divers  d'une  même  réalité,  une  même  âme  en  plusieurs 
corps. 

Une  pratique,  eu  particulier,  démontre  avec  évidence  11m- 
portance  qui  est  alors  attribuée  à  cette  consubstantialité,  et, 
en  même  temps,  elle  va  nous  faire  voir  ce  qu'est  cette  com- 
mune substance.  L'unité  physiologique  du  clan  est,  nous 
l*avons  dit,  loin  d'être  absolue  :  c'est  une  société  où  l'on  peut 
entrer  autrement  que  par  droit  de  naissance.  Or,  la  formalité 
par  laquelle  un  étranger  est  adopté  et  naturalisé  dans  le  clan 
consiste  à  introduire  dans  les  veines  du  néophyte  quelques 
gouttes  du  sang  familial  :  c'est  ce  qu'on  appelle,  depuis  les 
travaux  de  Smith,  le  Blood-covenant,  l'alliance  sanglante  ^ 
C'est  donc  que  l'on  ne  peut  appartenir  au  clan  si  l'on  n'est  fait 
d'une  certaine  matière,  la  môme  pour  tous  ;  d'un  autre  côté, 
puisque  la  communauté  du  sang  suffit  à  fonder  cette  identité 
de  nature,  c'est  donc  que  le  sang  contient  éminemment  le  prin- 
cipe commun  qui  est  l'âme  .du  groupe  et  de  chacun  de  ses 
membres.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  logique  que  cette  con- 
ception. Car  les  fonctions  capitales  que  le  sang  remplit  dans 
Torganisme  le  désignaient  pour  un  tel  rôle.  La  vie  finit  quand 
il  s'écoule;  c'est  donc  qu'il  en  est  le  véhicule.  Comme  dit  la 
Bible,  «  le  sang,  c'est  la  vie,  c'est  l'âme  de  la  chair-  ».  Par 
suite,  c'est  aussi  par  son  intermédiaire  que  la  vie  de  l'ancêtre 
s'est  propagée  et  dispersée  à  travers  ses  descendants. 

Ainsi  l'être  totémique  est  immanent  au  clan;  il  est  incarné 
dans  chaque  individu  et  c'est  dans  le  sang  qu'il  réside.  Il  est 
lui-même  le  sang.  Mais,  en  même  temps  qu'un  ancêtre,  c'est 
un  dieu  ;  protecteur  né  du  groupe,  il  est  l'objet  d'un  véritable 
culte;  il  est  le  centre  de  la  religion  propre  au  clan,  C'est  de 
lui  que  dépendent  les  destinées  tant  des  particuliers  que  de  la 

(1)  V.  The  Relviion  ofihe  Sémites,  p.  2G9  et  suiv. 
'2)  Lt'vitiiiuf,  XVII.  11. 
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collectivité'.  Par  conséquent,  il  y  a  un  dieu  dans  chaque 
organisme  individuel  (car  il  est  tout  entier  dans  cliacun  ,  et 
c'est  dans  le  sang  que  ce  dieu  réside;  d'où  il  suit  que  le  sang 
est  chose  divine.  Quand  il  s'écoule,  c'est  le  dieu  qui  se  répand. 
D'un  autre  côté,  nous  savons  que  le  tabou  est  la  marque  mise 
sur  tout  ce  qui  est  divin  :  il  est  donc  naturel  que  le  sang  et  ce 
qui  le  concerne  soient  également  tabous,  c'est-à-dire  retirés  du 
commerce  vulgaire  et  de  la  circulation.  C'est  un  principe  dans 
toutes  les  sociétés  totémiques  que  nul  ne  doit  manger  d'un 
animal  ou  d'une  plante  qui  appartient  à  la  môme  espèce  ([uc 
le  totem  ;  on  ne  doit  pas  même  y  toucher  ;  parfois  il  est 
défendu  d'en  prononcer  le  nom-.  Puisque  le  sang  soutient 
avec  le  totem  des  relations  tout  aussi  étroites,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  soit  l'objet  des  mômes  prohibitions.  Voilà 
pourquoi  il  est  défendu  d'en  manger,  d'y  toucher,  pourquoi 
le  sol  ensanglanté  devient  tabou.  Le  respect  religieux  qu'il 
inspire  proscrit  toute  idée  de  contact,  et,  puisque  la  femme 
passe  pour  ainsi  .dire  une  partie  de  sa  vie  dans  le  sang,  ce 
même  sentiment  remonte  jusqu'à  elle,  la  marque  de  son 
empreinte  et  l'isole. 

Une  raison  accessoire  a  probablement  contribué  à  renforcer 
encore  ce  caractère  religieux  de  la  femme  et  l'isolement  qui  en 
résultait.  Dans  les  clans  primitifs,  la  filiation  était  exclusive- 
ment utérine.  C'est  le  totem  de  la  mère  que  recevaient  les 
enfants.  C'est  donc  par  les  femmes  et  par  elles  seules  que  se 
propageait  ce  sang  dont  la  commune  possession  faisait  l'unité 
du  groupe.  A  cet  égard,  la  situation  de  l'homme  était  à  peu 
près  celle  que  le  droit  romain  fit  plus  tard  à  la  femme  ;  le  clan 
dont  il  faisait  partie  s'arrêtait  à  lui  ;  il  était  finis  ulfimus 
familiœsiiœ.  Donc,  puisque  le  sexe  féminin  servait  seul  à  per- 
pétuer le  totem,  le  sang  de  la  femme  devait  sembler  plus 
étroitement  en  rapport  avec  la  substance  divine  que  celui  de 
l'homme;  par  conséquent,  il  est  vraisemblable  qu'il  acquit 
aussi  une  valeur  religieuse  plus  haute,  qui  se  communiqua 
naturellement  à  la  femme  elle-même  et  la  mit  complètement 
à  part. 

On  peut  maintenant  s'expliquer  d'où  vient  que  les  interdic- 
tions sexuelles  s'appliquent  exclusivement  aux  membres  d'un 


(Il  Voir  sur  lo    cuUo    loiémiquc    lo    livre    de    Fjazcr.    Tnlemism.    Edim- 
bourg, 1887. 

(2)  Tolem'ism,  H  et  17. 
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même  clan.  Le  totem,  en  efïet,  n'est  sacré  que  pour  ses  fïtièles  ; 
ceux-là  seuls  sont  tenus  de  le  respecter  qui  croient  en  des- 
cendre et  portent  ses  insignes.  Mais  un  totem  étranger  n'a 
rien  de  divin.  Un  homme  qui  appartient  au  clan  du  Lièvre 
doit  s'abstenir  de  manger  de  la  viande  de  lièvre  et  se  tenir  à 
distance  de  tout  ce  qui  rappelle  même  la  forme  extérieure  de 
cet  animal  ;  mais  il  n'a  aucune  obligation  vis-à-vis  des  ani- 
maux qui  sont  adorés  par  les  clans  voisins.  Il  ne  reconnaît 
pas  leur  divinité,  pafcela  seul  qu'il  n'y  voit  pas  des  ancêtres. 
Il  n'a  rien  à  eu  craindre,  de  même  qu'il  n'a  rien  à  en  attendre. 
Il  est  hors  de  leur  sphère  d'action.  Si  donc  Texogamie  tient, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  prouver,  aux  croyances  qui 
sont  la  base  du  totémisme,  il  est  naturel  qu'elle  aussi  se  soit 
renfermée  dans  l'inlérieur  du  clan. 

Sans  doute,  avec  le  temps,  surtout  quand  les  raisons  pre- 
mières«de  ces  prohibitions  cessèrent  d'être  senties  par  les 
consciences,  le  sentiment  quinspiraient  spécialement  les 
femmes  du  clan  se  généralisa  en  partie  et  s'étendit,  dans  une 
certaine  mesure,  jusqu'aux  étrangères.  Les  manifestations 
menstruelles  des  unes  et  des  autres  sont  trop  sensiblement 
les  mêmes  pour  que  les  unes  apparaissent  comme  indifférentes 
et  inoiïensives  quand  les  autres  sont  à  ce  point  redoutées. 
C'est  pourquoi  plusieurs  des  interdictions  qui  concernent  les 
premières  se  communiquèrent  aux  secondes,  et  la  femme 
en  général,  quel  que  fût  son  clan,  devint  l'objet  de  certains 
tabous.  Cette  extension  se  produisit  d'autant  plus  facilement 
que  ces  consciences  rudimentaires  sont  un  terrain  de  prédi- 
lection pour  tous  les  phénomènes  de  transfert  psychique  ;  les 
états  émotionnels  passent  instantanément  d'un  objet  à  un 
autre,  pourvu  qu'il  y  ait  entre  le  premier  et  le  second  le 
moindre  rapport  de  ressemblance  ou  même  de  voisinage. 
Mais,  précisément  parce  que  cette  assimilation  était  due  à  un 
simple  rayonnement  secondaire  des  croyances  qui  étaient  à 
la  racine  de  l'exogamie,  elle  ne  fut  que  partielle.  La  sépara- 
tion des  sexes  ne  fut  complète  qu'entre  hommes  et  femmes  du 
même  clan  ;  notamment,  ce  fut  seulement  dans  ce  cas  qu'elle 
alla  jusqu'à  l'interdiction  de  tout  commerce  sexuel. 

On  objectera  peut-être  que  généralement  le  sang  menstruel 
passe  pour  être  plutùt  en  rapports  avec  des  puissances  mal- 
faisantes qu'avec  des  divinités  protectrices  ;  que  le  primitif, 
en  s'écartant  de  la  femme,  se  donne  à  lui-même  comme  raison 
qu'elle  est  un  foyer  d'impureté,  loin  qu'il  en  fasse  un  être 
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sacré.  Mais  il  faut  se  garder  de  prendre  à  la  lettre  les  explica- 
tions populaires  que  les  hommes  imaginent  pour  se  rendre 
compte  des  usages  qu'ils  suiveni,  mais  dont  les  causes  réelles 
leur  échappent.  On  sait  comment  ces  théories  sont  construites: 
on  leur  demande,  non  d'être  adéquates  et  objectives,  mais  de 
justifier  la  pratique.  Or  des  raisons  très  contraires  peuvent  éga- 
lement donner  un  sens  à  un  même  système  de  mouvements. 
Quand  le  primitif,  pour  pouvoir  comprendre  le  culte  qu'il 
voue  à  son  totem,  en  fait  Tancètre  de  son  clan,  nul  ne  songe 
à  admettre  la  réalité  de  cette  généalogie.  Il  n'est  pas  plus  digne 
de  crédit  quand  il  dote  la  femme  de  telle  ou  telle  vertu  pour 
s'expliquer  l'isolement  où  il  la  tient.  En  l'espèce,  il  avait  le 
choix  entre  deux  interprétations  :  il  fallait  voir  dans  la  femme 
ou  line  magicienne  dangereuse  ou  une  prêtresse  née.  La  situa- 
tion inférieure  qu'elle  occupait  dans  la  vie  publique  ne  per- 
mettait guère  qu'on  s'arrêtât  à  la  seconde  hypothèse;  la  pre- 
mière s'imposa  donc  '.  Encore  y  a  t-il  nombre  de  peuples  qui, 
quand  on  leur  demande  quelles  sont  les  origines  de  ces  pro- 
hibitions, se  contentent  de  répondre  qu'ils  n'en  savent  rien, 
mais  que  c'est  une  tratlition  respectée  de  tout  temps.  Du  reste, 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion  totem ique  subit,  par  l'effet 
du  temps,  une  déchéance  analogue.  Quand  on  ne  sut  plus 
pourquoi  il  était  défendu  de  manger  de  la  viande  de  tel  ou 
tel  animal,  on  imagina  qu'il  devait  être  impur.  C'est  ainsi 
que  des  êtres  dont  on  fu^tiit  le  contact  par  respect  religieux 
finirent  par  apparaître  comme  immondes,  et  les  rites  existants 
s'accommodèrent  tout  aussi  bien  de  la  seconde  conception  que 
de  la  première.  ' 

Si  donc  nous  voulons  savoir  quelle  est  la  cause  véritable 
des  interdictions  dont  le  sang  menstruel  est  l'objet,  il  nous 
faut  les  observer  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  toutes 
les  théories  forgées  après  coup  pour  en  rendre  la  survivance 
intelligible.  Or,  ainsi  considérées,  bien  loin  qu'elles  dénotent 
je  ne  sais  quel  dégoût  et  quelle  répulsion,  elles  apparaissent 
comme  absolument  indiscernables  d'autres  pratiques  qui 
pourtant  concernent  des  êtres  manifestement  privilégiés  et 

(Il  Crawiin-,  ±2i-±2'J>.  Après  co  qui  pivc»''do,  il  est  inutile  de  discuter  l'ex- 
plication proposée  par  Crawley  lui-même;  d'après  lui,  ces  prohibitions 
auraient  i)our  oljjet  «l'ompèrhor  la  faiblesse  féminine  de  se  communiquer 
à  riKumue.  La  débilité  di'  la  femme,  en  se  transmettant,  ne  saurait  déter- 
miner la  mort  ou  la  maladie  comme  le  fait  tout  manquement  à  ces  prohi- 
bitions. Ce  n'est  pas  en  tant  quétre  débile  que  la  femme  est  tabou,  mais 
•'u  tant  qu'elb'  est  la  source  d'une  action  magique. 
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vraiment  divins.  Cette  même  règle  qui  défend  à  la  jeune  fille, 
parvenue  à  la  puberté,  de  toucher  le  sol  ou  de  se  laisser  tou- 
cher  par  les  rayons  solaires,  s'applique  identiquement  à  des 
rois,  à  des  prêtres  vénérés.  Le  Mikado,  au  Japon,  ne  doit  pas 
fouler  le  sol  avec  ses  pieds;  autrement,  il  encourrait  la  dégra- 
dation. Il  ne  doit  pas  davantage  laisser  les  rayons  solaires 
arriver  jusqu'à  lui,  ni  exposer  sa  tôle  à  l'air  libre.  L'iiéritier 
du  trône  de  Bogota,  en  Colombie,  doit,  à  partir  de  seize  ans, 
vivre  dans  une  chambre  obscure  où  le  soleil  ne  pénètre  pas. 
Le  prince  qui  était  destiné  à  devenir  un  Inca,  au  Pérou,  était 
tenu  de  jeûner  pendant  un  mois  sans  voir  la  lumière.  Comme 
le  Mikado,  le  souverain  pontife  des  Zapotecs,  à  Mexico,  ne 
pouvait  entrer  en  contact  ni  avec  la  terre  ni  avec  la  lumière 
solaire.  La  première  défense  s'applique  également  au  roi  et  à 
la  reine  de  Tahiti,  et  jadis  elle  s'appliquait  au  roi  de  Perse  '. 
De  même  dans  toute  la  Polynésie,  les  chefs  et  les  nobles 
doivent,  tout  comme  la  femme  à  l'époque  des  menstrues, 
prendre  leurs  repas  à  part,  ne  se  nourrir  que  d'aliments  cuits 
sur  un  feu  spécial,  etc.  Or,  ces  tabous  n'ont  évidemment  pas 
pour  cause  la  répulsion-  que  peut  inspirer  quelque  odieuse 
impureté  ;  on  n'est  donc  pas  fondé  à  attribuer  à  une  telle 
origine  les  tabous  similaires  dont  la  femme  est  l'objet. 

D'ailleurs,  le  sang  menstruel  était  très  souvent  employé 
comme  une  utile  médication.  On  s'en  servait  contre  toute 
espèce  de  maladies,  maladies  de  peau,  furoncles,  gale,  gourme, 
fièvre  de  lait,  inflammation  des  glandes  salivaires,  etc.  -;  mais 
c'est  surtout  contre  la  lèpre  qu'il  passait  pour  être  efficace. 
Strack  a  bien  montré  que  cette  pratique  avait  été  aussi  géné- 
rale que  persistante.  On  la  retrouve  en  Arabie  aussi  bien 
qu'eti  Germanie  ou  en  Italie,  et  elle  était  encore  très  eu  vogue 
pendant  le  moyen  âge  ^  On  employait  également  le  sang  qui 
s'écoule  au  moment  de  la  délivrance  et  l'on  cherchait  de  pré- 
férence celui  d'une  primipare.  De  même  aussi  le  premier 
sang  qui  apparaissait  à  la  puberté  passait  pour  avoir  des  ver- 
tus curatives  tout  à  fait  exceptionnelles,  en  même  temps  qu'il 
donnait  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  à  des  tabous  partie 
culièrement  sévères.  C'est  donc  que,  môme  sans  s'en  rendre 


(1)  Golden  JioLHjh.,  W,  i>2i-22:;. 

(2)  Ploss.  Das  Weih,  I,  172. 

Ci)  Sli'iick.  Der  Bluhtberf/lai/be  Jn  der  Menscliheil,  Mimioli,  1802,  p.  1  i-19. 
Cl".  Crawh^v,  1».  441. 
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compte,  ces  peuples  y  voyaient  autre  chose  qu'une  source 
d'effluves  impurs  et  dévirilisauts. 

Quant  aux  raisons  qui  font  que  le  divin  a  pu  donner  nais- 
sance à  un  système  d'interdictions  de  ce  genre  (que  nous 
serions  tenté  d'attribuer  à  l'aversion  plutôt  qu'aii  respect), 
elles  sont  de  deux  sortes.  Il  en  est  de  communes  à  toute  l'hu- 
manité, d'autres  qui  sont  spéciales  aux  peuples  primitifs. 
D'abord,  tout  ce  qui  inspire  un  respect  exceptionnel  tient  le 
vulgaire  à  distance,  tout  comme  les  êtres  ou  les  objets  dont 
le  contact  est  odieux.  C'est  que  dans  îe  respect  il  entre  de 
la  crainte  ;  et  l'être  respecté  lui-même,  pour  entretenir  les 
sentiments  qu'il  inspire,  est  obligé  de  rester  d'accord  avec 
son  caractère  et  de  se  tenir  à  part.  En  se  mêlant  aux  autres 
êtres,  il  leur  communiquerait  sa  nature  et  participerait  à  la 
leur  ;  il  tomberait  donc  au  niveau  commun.  Ainsi,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  au  regard  de  la  conscience  entre  ces 
deux  émotions,  le  dégoût  et  la  vénération,  elles  se  traduisent 
par  les  mêmes  signes  extérieurs.  Vues  du  dehors,  on  peut 
difficilement  les  distinguer.  Mais  la  confusion  était  surtout 
facile  dans  les  sociétés  inférieures,  à  cause  de  l'extrême  am- 
biguïté qu'y  a  la  notion  du  divin.  Comme  l'a  montré  Smith, 
les  dieux  sont  des  forces  redoutables  et  aveugles  ;  elles  ne 
sont  liées  par  aucun  engagement  moral  ;  suivant  les  circons- 
tances ou  leur  simple  caprice,  elles  peuvent  être  bienfaisantes 
ou  terribles.^  On  conçoit  dès  lors  qu'on  ne  les  aborde  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions  ;  c'est  par  des  détours  qu'on  peut 
sans  danger  entrer  en  relations  avec  elles.  L'abstention  est 
la  règle,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'êtres  abhorrés.  Or  le 
tabou  n'est  pas  autre  chose  que  cette  abstention  organisée  et 
élevée  à  la  hauteur  d'une  institution. 


YI 


Telles  sont  les  origines  de  l'exogamie. 

Ainsi  déterminées,  elles  paraissent  d'abord  être  sans  rap- 
port avec  notre  conception  actuelle  de  l'inceste.  Il  nous 
répugne  d'admettre  qu'un  principe  de  notre  morale  contem- 
poraine, un  de  ceux  qui  sont  le  plus  fortement  invétérés  eu 
nous,  puisse  être  placé  sous  la  dépendance,  même  lointaine, 
de  préjugés  absurdes  dont  l'humanité  s'est  depuis  longtemps 
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affranchie.  Cependant,  en  fait,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
dispositions  de  nos  codes  relatives  aux  mariages  entre  parents 
ne  se  rattachent  aux  pratiques  exogamiques  par  une  série 
continue  d'intermédiaires,  de  même  que  notre  organisation 
domestiqiîe  actuelle  se  relie  à  celle  du  clan.  L'éxogamie,  en 
effet,  a  évolué  comme  la  famille.  Tant  que  celle-ci  se  confond 
avec  le  clan,  et  plus  spécialement  avec  le  clan  utérin,  c'est 
à  la  parenté  utérine  que  s'appliquent  ou  exclusivement  ou 
principalement  les  interdictions  sexuelles.  Quand  le  clan 
paternel  fait  reconnaître  ses  droits,  l'éxogamie  s'étend  jusqu'à 
lui.  Quand  le  totémisme  disparaît,  et  avec  lui  la  parenté  spé- 
ciale au  clan,  l'éxogamie  devient  solidaire  des  nouveaux  types 
de  famille  qui  se  constituent  et  qui  reposent  sur  d'autres 
bases,  et  comme  ces  familles  sont  plus  restreintes  que  n'était 
le  clan,  elle  se  circonscrit,  elle  aussi,  dans  un  cercle  moins 
étendu  ;  le  nombre  des  individus  entre  lesquels  le  mariage 
est  prohibé  diminue.  C'est  ainsi  que,  par  une  évolution  gra- 
duelle, elle  en  est  arrivée  à  l'état  "tiôLuel  où  les  mariages  entre 
ascendants  et  descendants,  entre  frères  et  sœurs,  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  soient  radicalement  interdits.  Mais,  s'il  en 
est  ainsi,  si  notre  réglementation  de  l'inceste  n'est  qu'une 
transformation  de  l'éxogamie  primitive,  il  est  impossible  que 
les  causes  déterminantes  de  celle-ci  aient  été  sans  influence 
sur  celle-là.  Ces  deux  institutions,  nées  l'une  de  l'autre, 
doivent  nécessairement  tenir  l'une  à  l'autre. 

Les  raisons  mêmes  qu'on  a  données  pour  justifier  notre 
réprobation  présente  de  l'inceste,  vont  nous  aider  à  trouver 
le  lien  qui  les  unit. 

On  s'accorde  généralement  aujourd'hui  pour  reconnaître 
que  si  le  droit  et  les  mœurs  s'opposent  aux  mariages  entre 
parents,  ce  n'est  pas  à  cause  des  inconvénients  hygiéniques 
que  peuvent  avoir  ces  unions  ;  mais  c'est,  dit-on,  qu'elles 
seraient  subversives  de  l'ordre  domestique.  On  entend  d*or- 
dinaire  par  là  que,  comme  la  vie  de  famille,  à  cause  des  rap- 
prochements dont  elle  est  l'occasion,  risque  d'éveiller  les 
désirs  sexuels  en  même  temps  qu'elle  en  facilite  la  satisfac- 
tion, le  désordre  et  la  déb^auche  y  seraient  à  l'état  endémique 
si  le  mariage  entre  proches  était  licite.  On  ne  voit  pas  qu'on 
prête  ainsi  aux  législateurs  le  plus  étrange  raisonnement; 
car  ce  serait  un  singulier  moyen,  pour  prévenir  les  unions 
irrégulières  entre  parents,  que  de  refuser  à  ces  derniers  le 
droit  de  s'épouser  régulièrement.  On  ne  combat  pas  le  conçu- 
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biQage  en  défendant  le  mariage  ;  c'est  plutôt  l'inverse  qu'il 
eût  fallu  faire.  Or,  justement,  dans  presque  toutes  les  législa- 
tions, c'est  surtout  le  mariage  qui  est  considéré  comme  incon- 
ciliable avec  la  parenté.  Le  simple  commerce  sexuel,  quoique 
souvent  puni,  est  plus  fréquemment  l'objet  d'une  certaine  tolé- 
rance ;  notre  droit  pénal  l'ignore  si  notre  morale  le  condamne. 
D'ailleurs,  l'éloiguement  que  nous  inspire  l'inceste  est  trop 
spontané  et  trop  irréfléchi  pour  tenirà  des  calculsaussi savants. 
Les  répercussions  problématiques  que  pourrait  avoir,  sur  le 
bon  ordre  de  la  famille,  la  suppression  de  toute  règle  restric- 
tive, sont  choses  complexes  et  lointaines  que  le  vulgaire  aper- 
çoit mal  et  qui  le  touchent  faiblement.  Des  considérations 
aussi  générales  ne  sauraient  donc  avoir  déterminé  un  senti- 
ment aussi  universel  et  d'une  telle  énergie.  Enfin,  cette  théo- 
rie prête  à  la  loi  un  pouvoir  qu'elle  n'a  pas.  La  loi  ne  peut 
empêcher  les  choses  de  produire  leurs  conséquences  natu- 
relles; si  vraiment  la  vie  de  famille  nous  inclinait  à  l'in- 
ceste, les  défenses  du  législateur  resteraient  impuissantes. 
L'action  du  milieu  domestique  est  trop  forte  et  trop  continue 
pour  que  le  précepte  abstrait  de  la  loi  puisse  en  neutraliser 
les  effets. 

Cepeudant,  la  proposition  qui  sert  de  base  à  cette  explica- 
tion ne  doit  pas  être  rejetée.  Elle  exprime,  quoique  d'une 
manière  inadéquate,  ce  sentiment  obscur  de  la  foule  que,  si 
l'inceste  était  permis,  la  famille  ne  serait  plus  la  famille,  de 
même  que  le  mariage  ne  serait  plus  le  mariage.  Seulement, 
cet  état  de  l'opinion  vient  de  ce  que  la  vie  domestique  nous 
semble  repousser  naturellement  l'inceste,  loin  qu'elle  passe 
pour  le  stimuler.  Sans  que  nous  réfléchissions,  sans  que  nous 
calculions  les  effets  possibles  des  unions  incestueuses  sur 
l'avenir  de  la  famille  ou  de  la  race,  elles  nous  sont  odieuses, 
par  cela  seul  que  nous  y  trouvons  confondu  ce  qui  nous 
parait  devoir  être  séparé.  L'horreur  qu'elles  nous  inspirent 
est  identique  à  celle  qu'éprouve  le  sauvage  à  l'idée  d'un  mé- 
lange possible  entre  ce  qui  est  tabou  et  ce  qui  est  profane  ;  et 
cette  horreur  est  fondée.  Entre  les  fonctions  conjugales  et  les 
fonctions  de  parenté,  telles  qu'elles  sont  actiiellement  consti- 
tuées, il  y  a  en  effet  une  réelle  incompatibilité,  et  par  suite 
on  ne  peut  en  autoriser  la  confusion  sans  ruiner  les  unes  et 
les  autres. 

Tout  ce  qui  concerne  la  vie  de  famille  est  dominé    par" 
l'idée  de  devoir.  Nos  rapports  avec  nos  frères,  nos  sœurs, 
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nos  parents,  sont  étroitement  réglés  par  la  morale;  c'est  un 
réseau  d'obligations  dont  nous  pouvons  nous  acquitter  avec 
joie  si  nous  sommes  sainement  constitués,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  s'imposer  à  nous  avec  cette  impersonualité 
impérative  qui  est  la  caractéristique  de  la  loi  morale.  Assu- 
rément, la  sympathie,  les  inclinations  particulières  sont  loin 
d'en  être  bannies  ;  cependant  les  affections  domestiques 
ont  toujours, cette  propriété  distinctive  que  l'amour  y  est 
fortement  coloré  de  respect.  C'est  que  l'amour,  ici,  n'est 
pas  simplement  un  mouvement  spontané  de  la  sensibilité 
privée  ;  c'est,  en  partie,  un  devoir.  Il  est  exigible,  dans  la 
mesure  où  un  sentiment  peut  l'être;  c'est  un  principe  de  la 
morale  commune  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  ne  pas  aimer  ses 
parents.  Une  nuance  de  respect  se  retrouve  jusque-  dans  le 
commerce  fraternel.  Quoique  frères  et  sœurs  soient  égaux 
entre  eux,  ils  sentent  bien  que  ce  qu'ils  éprouvent  les  uns 
pour  les  autres  ne  dépend  pas  seulement,  ni  même  principa- 
lement, de  leurs  qualités  individuelles,  inais  tient  avant  tout 
à  quelque  influence  qui  les  dépasse  et  qui  les  domine.  C'est  la 
famille  qui  exige  qu'ils  soient  unis;  c'est  elle  qu'ils  aiment 
en  s'aimant,  qu'ils  respectent  en  se  respectant.  Présente  à 
toutes  leurs  relations,  elle  leur  imprime  une  marque  spéciale 
et  les  élève  au-dessus  de  ce  que  sont  de  simples  rapports 
individuels.  Voilà  aussi  pourquoi  le  foyer  a  toujours,  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  un  caractère  religieux.  S'il  n'y  a  plus 
d'autels  domestiques,  ni  de  divinités  familiales,  la  fami 
n'en  est  pas  moins  restée  tout  imprégnée  de  religiosi 
elle  est  toujours  l'arche  sainte  à  laquelle  il  est  interdit 
toucher,  précisément  parce  qu'elle  est  l'école  du  respect  et 
que  le  respect  est  le  sentiment  religieux  par  excellence. 
Ajoutons  que  c'est  aussi  le  nerf  de  toute  discipline  collec- 
tive. 

Il  en  est  tout  autrement  des  relations  sexuelles,  telles  que  nous 
les  concevons.  L'homme  et  la  femme  qui  s'unissent  cherchent 
dans  cette  union  leur  plaisii*,  et  la  société  qu'ils  forment 
dépend  exclusivement,  au  moins  en  principe,  de  leurs  affi- 
nités électives.  Ils  s'associent  parce  qu'ils  se  plaisent,  alors 
que  frères  et  sœurs  doivent  se  plaire  parce  qu'ils  sont  asso- 
ciés au  sein  de  la  famille.  L'amour,  dans  ce  cas,  ne  peut  être 
lui-même  qu'à  condition  d'être  spontané.  Il  exclut  toute  idée 
d'obligation  et  de  règle.  C'est  le  domaine  de  la  liberté,  où 
l'imagination  se  meut  sans  entraves,  où  l'intérêt  des  parties  et 
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leur  bon  plaisir  sont  presque  la  loi  dominante.  Or,  là  où 
cessent  l'obligation  et  la  règle,  cesse  aussi  la  morale.  Aussi, 
comme  toute  sphère  de  l'activité  humaine  où  l'idée  de  devoir 
et  de  contrainte  morale  n'est  pas  suffisamment  présente  est 
une  voie  ouverte  au  dérèglement,  il  n*est  pas  étonnant  que 
l'attrait  mutuel  des  sexes  et  ce  qui  en  résulte  ait  été  souvent 
présenté  comme  un  danger  pour  la  moralité.  Il  est  vrai  qu'il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  cette  union  réglementée  qui 
constitue  le  mariage.  Le  mariage,  en  effet,  vient  de  ce  que, 
comme  le  commerce  des  sexes  affecte  la  famille,  celle-ci, 
à  son  tour,  réagit  sur  lui  et  lui  impose  certaines  règles, 
destinées  à  le  mettre  en  harmonie  avec  les  intérêts  domes- 
tiques. Elle  lui  communique  ainsi  quelque  chosede  sa  nature 
morale.  Seulement,  cette  réglementation  atteint  les  consé- 
quences du  rapprochement  sexuel,  non  ce  rapprochement 
lui-même.  Elle  oblige  les  individus  qui  se  sont  unis  à  certains 
devoirs,  elle  ne  les  oblige  pas  à  s'unir.  Surtout,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  légalement  et  moralement  liés,  ils  sont  dans 
la  même  situation  que  des  amants  et  il^  se  traitent  comme 
tels.  Le  mariage  suppose  donc  une  période  préliminaire  où 
les  sentiments  que  les  futurs  époux  se  témoignent  sont  iden- 
tiques en  nature  à  ceux  qui  se  manifestent  dans  les  unions 
libres.  Même  l'influence  morale  de  la  famille  ne  peut  guère 
se  faire  sentir  que  quand  le  couple  conjugal  est  devenu  une 
ille  proprement  dite,  c'est-à-dire  quand  les  enfants  sont 
us  le  compléter.  Aussi,  le  mariage  a  beau  être  la  forme 
la  plus  morale  de  la  société  sexuelle,  il  n'est  pas  d'une  autre 
nature  que  les  sociétés  de  ce  genre  ;  il  met  en  jeu  les  mêmes 
instincts.  Mais  alors,  si  ces  deux  états  d'esprit  s'opposent 
entre  eux  aussi  radicalement  que  le  bien  et  le  plaisir,  le 
devoir  et  la  passion,  le  sacré  et  le  profane,  il  est  impossible 
qu'ils  se  confondent  et  s'abîment  l'un  dans  l'autre  sans  pro- 
duire un  véritable  chaos  moral  dont  la  pensée  seule  nous  est 
intolérable.  Parce  qu'ils  se  repoussent  violemment  l'un  l'autre, 
nous  repoussons  aussi  avec  horreur  Tidée  qu'ils  puissent  se 
combiner  en  un  innomable  mélange,  où  ils  perdraient  tous 
deux  leurs  qualités  distinctives  et  d'où  ils  sortiraient  égale- 
ment méconnaissables.  Or,  c'est  ce  qui  arriverait  si  une  seule 
et  même  personne  pouvait  les  inspirer  à  la  fois.  La  dignité 
du  commerce  qui  nous  unit  à  nos  proches  exclut  donc  tout 
autre  lien  qui  n'aurait  pas  la  même  valeur.  On  ne  peut  cour- 
tiser une  personne  à  qui  on  doit  et  qui  vous  doit  une  respec- 
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tueuse  adecliou,  sans  que  ce  dernier  sentiment  se  corroni[»e 
ou  s'évanouisse  de  part  et  d'autre.  En  un  mot,  étant  donni'cs 
nos  idées  artarllcs,  un  homme  ne  peut  faire  sa  femme  de  sa 
sœur  sans  qu'elle  cesse  d'être  sa  sœur.  C'est  ce  ([ui  nous  fait 
réprouver  l'inceste. 

Seulement,  cette  réponse  n'est  pas  une  solution,  la  question 
n'est  que  reculée.  11  reste  à  chercher  quelle  est  l'origine  de  ces 
idées.  Comme  nous  y  sommes  habitués,  elles  nous  semblent 
très  naturelles  ;  elles  n'ont  pourtant  rien  de  logiquement 
nécessaire.  Assurément,  étant  donné  que  notre  amour  pour 
nos  femmes  nous  paraît  conlraslrr  à  ce  point  avec  celui  que 
nos  sœurs  doivent  nous  inspirer,  nous  ne  saurions  admettre 
([ue  ces  deux  personnages  se  confondent  en  un  seul.  Mais 
le  contraste  (lue*  nous  voyons  entre  ces  deux  sortes  d'alîec- 
lion  est  si  peu  commandé  par  leur  nature  intrinsèque  qu'il 
y  a  eu  bien  des  cas  où  il  n'a  pas  été  reconnu.  Nous  savons 
eu  eiïet  que,  chez  nombre  de  peuples,  non  pas  primitifs, 
mais  parvenus  à  un  assez  haut  degré  de  civilisation,  l'inceste 
a  été  permis  et  môme  prescrit';  c'est  dire  ([ue  la  fusion 
des  rapports  de  parenté  et  des  rapports  conjugaux  y  était' 
une  règle  presque  obligatoire.  Ailleurs,  si  frères  et  sœurs  ne 
peuvent  pas  s'épouser,  le  mariage  entre  cousins  et  cousines 
est  au  contraire  recommandé  ;  les  exemples  sont  innom- 
brables. Pourtant,  s'il  y  avait  une  antipathie  conjugale,  réelle- 
ment irréductible,  entre  collatéraux  du  oremier  degré,  elle  ne 
se  transformerait  pas  en  une  sorte  d'allinité  au  degré  imn|^ 
diatement  suivant.  Do  même  à  Athènes,  quand  la  fille  était 
héritière,  elle  était  tenue  de  prendre  pour  mari  son  plus 
proche  parent.  Le  lévirat,  c'est-à-dire  l'obligation  pour  un 
beau-frère  d'épouser  sa  belle-s(eur  devenue  veuve,  la  polyan- 
drie fraternelle  sont  des  pliénomènes  du  même  genre.  Car,  si 
la  parenté  par  alliance  n'implique  pas  la»  consanguinité,  elle 
a  tons  les  caractères  moraux  de  la  parenté  naturelle  ;  or  l'in- 
compatibilité dont  il  s'agit  ici  est  toute  morale.  Elle  devrait 
donc  se  produire  dans  un  cas  comme  dans  l'autre-.  Enfin, 
bien  des  faits  tendent  à  piouver  que,  au  début  des  sociétés 
humaines,  Tinceste  n'a  pas  été  défendu.  Jiien  en  effet  n'auto- 

(1)  Y.  plus  luiul,  p.  :!S. 

(!')  Dans  les  rus  t-lc  pol yarnliit'  lia t-'iiirlli-,  il»-  li-viial.  I(,'s  livres  vivcnl 
«■iisrmltlc  dans  ritnli\  isinii  ;  le  plus  jeune  a.  don*-  veeu  en  conipugnie  de 
I.L  helle-su'Ui",  à  laipielli^  il  s'unit  le  niunienl  venu.  Ion!  auliiul  cl  d».*  la 
niènie  irianiéte  i|u'a\ ee  sa  so-uf. 
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rise  à  supposer  qu'il  ait  été  prohibé  avant  que  chaque  peu- 
plade se  fût  divisée  en  deux  clans  primaires  au  moins;  car  la 
première  forme  de  cette  prohibition  que  nous  connaissions,  à 
savoir  Texogamie,  apparaît  partout  comme  corrélative  à  cette 
organisation.  Or,  celle-ci  n'est  certainement  pas  primitive. 
La  société  a  dû  former  une  masse  compacte  et  indivise  avant 
de  se  scinder  en  deux  groupes  distincts  ;  et  certains  des 
tableaux  de  nomenclature  dressés  par  Morgan  confirment 
cette  hypothèse.  Mais  alors,  si  les  relations  familiales  et  les 
relations  sexuelles  ont  commencé  par  être  indistinctes,  et  si 
elles  sont  retournées  tant  de  fois  à  cet  état  d'indistinction,  on 
n'est  pas  fondé  à  croire  que,  d'elles-mêmes  et  pour  des  rai- 
sons internes,  elles  étaient  nécessitées  à  se  différencier.  Si 
l'opinion  les  oppose,  il  faut  que  quelque  cause,  étrangère  à 
leurs  attributs  constitutifs,  ait  déterminé  cette  manière  de 
voir. 

Et  en  eiïet,  on  ne  voit  pas  comment  cette  différenciation  se 
serait  produite,  si  le  mariage  et  la  famille  n'avaient  été  préa- 
lablement contraints  de  se  constituer  dans  deux  milieux  dif- 
férents. Supposez  que,  en  règle  générale,  les  hommes  se 
soient  unis  à  leurs  proches  parentes,  notre  conception  du 
mariage  serait  tout  autre  ;  car  la  vie  sexuelle  ne  serait  pas 
devenue  ce  qu'elle  est.  Elle  aurait  un  caractère  moins  pas- 
sionnel, par  cela  seul  que  le  goût  des  individus  y  jouerait  un 
moindre  rùle.  Elle  laisserait  moins  de  place  aux  libres  jeux 
de  l'imagination,  aux  rêves,  aux  spontanéités  du  désir,  puis- 
que l'avenir  matrimonial  de  chacun  serait  presque  fixé  dès  sa 
naissance.  En  un  mot,  par  cela  seul  qu'il  se  serait  élaboré  au 
sein  de  la  famille  et  que  la  raison  de  famille  lui  eût  fait  la 
loi,  le  sentiment  sexuel  se  serait  tempéré  et  amorti  ;  il  eût 
pris  quelque  chose  de  cette  impersonnalité  impérative  qui 
caractérise  les  sentiments  domestiques.  Il  en  serait  devenu  un 
aspect  particulier.  Mais,  par  cela  même,  il  s'en  serait  rap- 
proché, et,  étant  à  peu  près  de  même  nature,  il  n'aurait  eu 
aucun  mal  à  se  concilier  avec  eux.  Qu'est  ce  donc  qui  a  pu 
mettre  obstacle  à  cette  assimilation  ?  Certes,  la  question  ne 
se  pose  pas  une  fois  qu'on  suppose  l'inceste  prohibé  ;  car 
l'ordre  conjugal,  étant  dès  lors  excentrique  à  l'ordre  domes- 
tique, devait  nécessairement  se  développer  dans  un  sens 
divergent.  Mais  on  ne  peut  évidemment  expliquer  cette  prohi- 
bition par  des  idées  qui,  manifestement,  en  dérivent. 

Dira-ton  que,  de  lui-même,  ce  penchant  se  refuse  à  ces  tem- 
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péraments?  Mais  ce  qui  prouve  jien  qu'il  n'y  est  nullement 
réfractaire,  c'est  qu'il  les  a  docilement  subis  toutes  les  fois 
que  cela  s'est  trouvé  nécessaire,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  que. 
l'inceste  a  été  permis  et  usité.  Car  certainement,  dans  tous 
ces  cas,  ce  ne  sont  pas  les  relatious  domestiques  qui  ont  cédé 
et  qui  se  sont  mises  au  ton  des  relations  sexuelles  ;  la  famille, 
ne  pouvant  s'accommoder  d'une  discipline  aussi  relâchée, 
n'eût  pu  se  maintenir  dans  ces  conditions,  ni,  par  conséquent, 
la  société.  Et  d'ailleurs  d'où  viendraient  ces  résistances?  On  a 
dit  parfois,  il  est  vrai,  que  l'appétit  sexuel  fuit  instinctive- 
ment   la  famille    parce   que   la   cohabitation    prolongée    a 
pour  effet  de  l'endormir.  Mais  c'est  oublier  que  l'accoutu- 
mance n'est  pas  moindre  entre  époux  qu'entre  parents  '.  Elle 
ne  devrait  donc  pas  produire  plus  d'effet  dans  un  cas  que 
dans  l'autre  -.  Et  puis  qu'aurait  pu  cette  vague  velléité  du 
désir  contre  les  raisons  impérieuses  qui  poussaient  la  famille 
à  se  recruter  dans  son  propre  sein  ?  Car  on  a  trop  perdu  de 
vue  les  complications  et  les  difficultés  infinies  au  milieu  des- 
quelles l'humanité    a   dû   se   débattre   pour  avoir  prohibé 
l'inceste.  Il  fallut  d'abord  que   les  familles  s'arrangeassent 
pour  échanger  mutuellement  leurs  membres.  Or  des  siècles 
se  passèrent  avant  que  cet  échange  fut  devenu  pacifique  et 
régulier.  Que  de  vendettas,  que  de  sang  versé,  que  de  négo- 
ciations laborieuses    furent    pendant    longtemps  la  consé- 
quence   de  ce   régime  !    Mais   alors  même    qu'il  fonctionna 
sans  violence,  il  eut  pour  effet  de  rompre,  à  chaque  généra- 
tion, l'unité  matérielle  et  morale  de  la  famille,  puisque  les 
deux  sexes,  parvenus  à  la  puberté,  étaient  obligés  de  se  séparer, 
et  que  l'un,  d'eux  (ce  fut  généralement  la  femme)  s'en  aUait 
vivre  chez  des  étrangers.  Cette  scission  périodique  mit  notam- 
ment les  sociétés  eu  présence  de  celte  douloureuse  alterna- 
tive :  ou  refuser  à  la  femme  toute  part  du  patrimoine  commun, 
et  la  laisser  par  conséquent  à  la  charge  et  sous  la  dépendance 
de  la  famille  où  elle  entrait  ;  ou,  si  on  lui  accordait  des  droits 
plus  ou  moins  étendus,  la  soumettre  à  un  contrôle  laborieux, 
à  une  surveillance  compliquée,  pour  empêcher  que  les  biens 
dont  elle  avait  la  jouissance  pussent  passer  définitivement 

(1)  ÎS'ous  eiiipiuntonà  ridée  à  M.  SimniL'l,  Die  Wencundlenehe  (Gazette 
(le  Yoss,  3  et  10  juin  1894). 

.(2)  D'ailleurs,  on  a  pu,  avec  autant  cf apparence,  ssoutenii-  la  thèse  coU' 
traire,  à  savoir  ijue  le  contact  île  tous  les  instants  stimule  les  désirs  en 
leur  offrant  des  occasions. 
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aux  parents  de  son  mari.  La  tutelle  des  agnats,  l'obligation 
pour  la  fille  épiclère  d'épouser  son  plus  proche  parent,  la 
constitution  du  douaire,  l'exliérédation  pure  et  simple  et 
sans  garanties  d'aucune  sorte,  avec  la  situation  incertaine  qui 
en  résultait  pour  la  femme,  telles  furent  les  combinaisons 
diverses  par  lesquelles  on  essaya  de  concilier  ces  nécessités 
opposées.  Or  toutes  ces  oppositions  et  tous  ces  conflits,  les 
hommes  se  les  seraient  épargnés,  s'ils  ne  s'étaient  pas  fait 
une  loi  de  chercher  leurs  femmes  en  dehors  de  leurs  parentes. 

Ainsi,  d'une  part,  pour  que  les  relations  sexuelles  aient  pu 
s'opposer  aussi  radicalement  aux  relations  de  parenté,  il  a 
fallu  qu'elles  fussent  préalablement  rejetées  hors  de  cette 
atmosphère  morale  où  vit  la  famille;  de  l'autre,  il  n'y  avait 
rien  en  elles  qui  rendît  nécessaire  cette  séparation.  Il  semble 
même  que  la  ligne  de  la  moindre  résistance  était  dirigée  dans 
un  tout  autre  sens.  Il  faut  donc  bien  que  cette  dissociation 
leur  ait  été  imposée  par  une  force  extérieure  et  particulière- 
ment puissante.  Autrement  dit,  l'incompatibilité  morale  au 
nom  de  laquelle  nous  prohibons  actuellement  l'inceste  est 
elle-même  une  conséquence  de  cette  prohibition,  qui  par  con- 
séquent doit  avoir  existé  d'abord  pour  une  tout  autre  cause. 
Cette  cause,  c'est  l'ensemble  de  croyances  et  de  rites  d'où 
l'exogamie  est  résultée. 

En  effet,  une  fois  que  les  préjugés  relatifs  au  sang  eurent 
amené  les  hommes  à  s'interdire  toute  union  entre  parents,  le 
sentiment  sexuel  fut  bien  obligé  de  chercher  en  dehoi^s  du 
cercle  familial  un  milieu  où  il  pût  se  satisfaire;  et  c'est  ce 
qui  le  fit  se  diiïérencier  très  tùt  des  sentiments  de  parenté. 
Deux  sphères  différentes  furent  dès  lors  ouvertes  à  l'activité 
et  à  la  sensibilité  humaine.  L'une,  le  clan,  c'est-à-dire  la 
famille,  était  et  resta  le  foyer  de  la  moralité  ;  lautre,  lui  étant 
extérieure,  ne  prit  de  caractère  moral  qu'accessoirement, 
dans  la  mesure  où  elle  affectait  les  intérêts  domestiques.  Le 
clan,  c'était  le  centre  de  la  vie  religieuse,  et  toutes  les  relations 
du  clan  avaient  quelque  chose  de  religieux  ;  par  cela  seul  que 
les  rapports  des  sexes  durent  se  contracter  au  dehors,  ils  se 
trouvèrent  en  dehors  du  domaine  religieux  et  furent  classés 
parmi  les  choses  profanes.  Par  suite,  toute  l'activité  passion- 
nelle, qui  ne  pouvait  se  développer  d'un  coté  à  cause  de  la 
sévère  discipline  qui  y  régnait,  se  porta  de  l'autre  et  s'y  donna 
libre  carrière.  Car  l'individu  ne  se  soumet  à  la  contrainte  col- 
lective que  quand  c'est  nécessaire  ;  dès  que  ses  appétits  natu- 
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rels  trouvent  devant  eux  une  pente  qu'ils  peuvent  suivre 
librement,  ils  s'y  précipitent.  Ainsi,  grâce  à  Texogamie,  la 
sensufîlité,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  instincts  et  des  désirs 
individuels  qui  se  rapportent  aux  relations  des  sexes,  fut 
affranchie  du  joug  de  la  famille  qui  l'eût  contenue  et  plus  ou 
moins  élouflée,  et  elle  se  constitua  à  part.  Mais,  par  cela  même, 
elle  se  trouva  en  opposition  avec  la  moralité  familiale.  Avec 
le  temps,  elle  s'enrichit  d'idées  et  de  sentiments  nouveaux; 
elle  se  compliqua  et  se  spiritualisa.  Tout  ce  qui,  dans  Tordre 
intellectuel  ou  dans  l'ordre  émotif,  est  naturellement  impa- 
tient de  tout  frein  et  de  toute  règle,  tout  ce  qui  a  besoin  de 
liberté  vint  se  grefïer  sur  cette  base  première;  c'est  ainsi  que 
les  idées  relatives  à  la  vie  sexuelle  se  sont  étroitement  liées 
au  développement  de  l'art,  de  la  poésie,  à  tout  ce  qui  est  rêves 
et  aspirations  vagues  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  toutes  les  mani- 
festations individuelles  ou  collectives  où  l'imagination  entre 
pour  la  plus  large  part.  C'est  pour  cette  môme  raison  que  la 
femme  a  été  si  souvent  considérée  comme  le  centre  de  la  vie 
esthétique.  Mais  ces  additions  et  ces  transformations  sont 
des  phénomènes  secondaires,  malgré  leur  importance.  Dès 
qu'il  fut  interdit  aux  membres  d'un  même  clan  de  s'unir 
entre  eux,  la  séparation  fut  consommée. 

Or,  une  fois  entrée  dans  les  mœurs,  elle  dura  et  survécut  à 
sa  propre  cause.  Quand  les  croyances  totémiques  qui  avaient 
donné  naissance  à  l'exogamie  se  furent  éteintes,  les  états  men- 
taux qu'elles  avaient  suscités  subsistèrent.  Les  habitudes, 
prises  et  gardées  pendant  des  siècles,  ne  purent  pas  se  perdre 
ainsi,  non  seulement  parce  que  la  répétition  les  avait  fortifiées 
et  enracinées,  mais  parce  que,  chemin  faisant,  elles  s'étaient 
solidarisées  avec  d'autres  habitudes  et  qu'on  ne  pouvait  tou- 
cher aux  unes  sans  toucher  aux  autres,  c'est  à  dire  à  tout.  Toute 
la  vie  morale  s'étant  organisée  en  conséquence,  il  eut  fallu  la 
bouleverser  pour  revenir  sur  ce  qui  avait  été  fait.  Ni  l'homme 
ne  pouvait  aisément  renoncer  à'ces  libres  joies  dont  il  avait 
conquis  la  jouissance,  ni  il  ne  pouvait  les  confondre  avec  les 
joies  plus  sévères  de  la  famille,  sans  que  les  unes  ou  les 
autres  cessassent  d'être  elles-mêmes.  D'un  autre  coté,  comme 
l'organisation  à  base  de  clans  a  été  un  stade  par  lequel  parais- 
sent avoir  passé  toutes  les  sociétés  humaines,  et  ((ue  l'exo- 
gamie était  liée  étroitement  à  la  constitution  du  clan,  il  n'est 
pas  étonnant  que  l'état  moral  qu'elle  laissait  derrière  elle 
ait  été  lui-même  général  dans  l'humanité.  Du  moins  il  fallut, 
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pour  eu  triompher,  des  nécessités  sociales  particulièrement 
pressantes;  c'est  ce  qui  explique  et  comment  l'inceste  fut 
légitimé  chez  certains  peuples  et  comment  ces  peuples  sont 
restés  l'exception. 

Il  ne  semble  pas  que  rien  soit  survenu  dans  l'histoire  qui 
puisse  rendre  cette  tolérance  plus  générale  dans  l'avenir  que 
dans  le  passé.  Ce  n'est  certes  pas  sans  cause  qu'une  religion 
aussi  répandue  que  le  catholicisme  a  formellement  mis  l'acte 
sexuel  en  dehors  de  la  morale,  s'il  n'a  pas  la  famille  pour  fin. 
Et  encore,  même  sous  cette  form'e,  le  déclare-t-elle  inconci- 
liable avec  tout  ce  qui  est  investi  d'un  caractère  sacrée  Un 
sentiment  comme  celui-là,  dont  dépendent  tant  d'usages  et 
d'institutions  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  euro- 
péens, est  trop  général  pour  qu'on  puisse  y  voir  un  phéno- 
mène morbide,  dû  à  je  ne  sais  quelles  aberrations  mystiques. 
Il  est  plus  naturel  de  supposer  que  la  nature  amorale  de  la 
vie  sexuelle  s'est  réellement  accentuée,  que  la  divergence 
entre  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'état  d'esprit  conjugal  et 
l'état  d'esprit  domestique  est  devenue  plus  marquée.  La  cause 
en  est  peut-être  que  la  sensualité  sexuelle  s'est  développée 
alors  que  la  vie  morale,  au  contraire,  tend  de  plus  en  plus  à 
exclure  tout  élément  passionnel.  Notre  morale  n'est-elle  pas 
celle  de  l'impératif  catégorique? 

Toujours  est-il  que,  si  les  peuples  ont  maintenant  une 
raison  nouvelle  pour  s'opposer  aux  mariages  entre  proches, 
cette  raison  est  en  réalité  une  résultante  de  la  réglementa- 
tion qu'elle  justifie.  Elle  en  est  un  effet,  avant  d'en  être  une 
cause.  Elle  peut  donc  bien  expliquer  comment  la  règle  s'est 
maintenue,  non  comment  elle  est  née.  Si  l'on  veut  répondre 
à  cette  dernière  question,  il  faut  remonter  jusqu'à  fexogamie, 
dont  l'action  par  conséquent  s'étend  jusqu'à  nous.  Sans  les 
croyances  dont  elle  dérive,  rien  ne  permet  d'assurer  que 
nous  aurions  du  mariage  l'idée  que  nous  en  avons  et  que 
l'inceste  serait  prohibé  par  nos  codes  ^  Sans  doute,  l'éter- 
nelle antithèse  entre  la   passion  et  le  devoir  eût  toujours 

(!)  Nous  ne  faisons  pas  seulement  aflusion  au  célibat  des  prêtres,  mais 
à  la  règle  canonique  qui  défend  le  rapprochement  des  sexes  dans  les.jours 
consacrés. 

(2)  En  faisant  cette  hypothèse,  nous  n'entendons  pas  dire  que  l'exogamie 
ait  été  un  accident  contingent.  Elle  est  trop  étroitement  liée  au  totémisme 
et  au  clan,  qui  sont  des  phénomènesuniversels,pour  qu'on  puisse  s'arrêter 
il  une  telle  supposition.  Qw'on  ne  voie  donc  dans  notre  formule  qu'un 
procédé  d'exposition,  destiné  à  isoler  la  part  de  chaque  facteur. 
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trouvé  moyen  de  se  produire  ;  mais  elle  eiit  pris  uue 
autre  forme.  Ce  n'est  pas  au  sein  de  la  vie  sexuelle  cfue  la 
passion  aurait  pour  ainsi  dire  établi  son  centre  d'action. 
Passion  et  amour  des  sexes  ne  seraient  pas  devenus  syno- 
nymes. 

Aiusi,  cette  superstition  grossière  qui  faisait  attribuer  au 
sang  toute  sorte  de  vertus  surnaturelles,  a  eu  sur  le  dévelop- 
pement moral  de  Ihumanité  une  iuiluence  considérable.  On 
a  même  pu  voir  au  cours  de  ce  travail  que  cette  action  ne 
s'est  pas  seulement  fait  sentir  dans  la  question  de  Tinceste. 
Il  est  un  autre  ordre  de  phénomènes  qui  est  placé  sous  la 
dépendance  de  la  même  cause  :  ce  sont  les  mœurs  relatives  à 
la  séparation  des  sexes  en  général.  Le  lecteur  n'a  pas  pu 
n'être  pas  frappé  de  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  faits 
que  nous  avons  rapportés  plus  haut  et  ce  qui  se  passe  encore 
aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Suivant  toute  vraisemblance  si, 
dans  nos  écoles,  dans  nos  réunions  mondaines,  une  sorte 
de  barrière  existe  entre  les  deux  sexes,  si  chacun  d'eux  a 
une  forme  déterminée  de  vêtements  qui  lui  est  imposée  par 
l'usage  ou  même  par  la  loi,  si  l'homme  a  des  fonctions  qui 
sont  interdites  à  la  femme  alors  même  qu'elle  serait  apte 
à  les  remplir,  et  réciproquement;  si,  dans  nos  rapports 
avec  les  femmes,  nous  avons  adopté  une  langue  spéciale, 
des  manières  spéciales,  etc.,  c'est  en  partie  parce  que,  il  y 
a  des  milliers  d'années,  nos  pères  se  sont  fait  du  sang  en 
général,  et  du  sang  menstruel  en  particulier,  la  représenta- 
tion que  nous  avons  dite.  Non  sans  doute  que,  par  une 
inexplicable  routine,  nous  obéissions  encore,  sans  nous  en 
rendre  compte,  à  ces  antiques  préjugés,  depuis  si  lougtepips 
dépourvus  de  toute  raison  d'être.  Seulement,  avant  de  dispa- 
raître, ils  ont  donné  naissance  à  des  manières  de  faire  qui 
leur  ont  survécu  et  auxquelles  nous  nous  sommes  attachés. 
Ce  mystère  dont,  à  tort  ou  à  raison,  nous  aimons  à  entourer 
la  femme,  cet  inconnu  que  chaque  sexe  est  pour  l'autre  et 
qui  fait  peut-être  le  charme  principal  de  leur  commerce,  cette 
curiosité  très  spéciale  qui  est  un  des  plus  puissants  stimu- 
lants de  la  brigue  amoureuse,  toute  sorte  d'idées  et  d'usages 
qui  sont  devenus  un  des  délassements  de  l'existence  pour- 
raient dirticilement  se  maintenir,  si  hommes  et  femmes 
mêlaient  trop  complètement  l.eur  vie  ;  et  c'est  pourquoi  l'opi- 
nion résiste  aux  novateurs  qui  voudraient  faire  cesser  ce  dua- 
lisme. Mais,  d'un  autre  côté,  nous  n'aurions  pas  connu  ces 
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besoins'  si  des  raisons  depuis  longtemps  oubliées  n'avaient 
déterminé  les  sexes  à  se  séparer  et  à  former  en  quelque  sorte 
deux  sociétés  dans  la  société;  car  rien,  ni  dans  la  constitu- 
tion de  Tuu  ni  dans  celle  de  l'autre,  ne  rendait  nécessaire  une 
semblable  séparation. 

La  présente  étude,  en  dehors  de  ses  résultats  immédiats, 
peut  donc  servir  à  montrer,  par  un  exemple  topique,  Terreur 
radicale  de  la  méthode  qui  considère  les  faits  sociaux  comme 
le  développement  logique  et  téléologique  de  concepts  déter- 
minés. On  aura  beau  analyser  les  rapports  de  parenté,  in  nhs- 
tracto,  ou  n'y  trouvera  rien  qui  implique  entre  eux  et  les 
rapports  sexuels  une  aussi  profonde  incompatibilité.  Les 
causes  qui  ont  déterminé  cet  antagonisme  leur  sont  exté- 
rieures. Assurément,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  tout  ce 
qui  est  social  consiste  en  représentations,  par  conséquent 
est  un  produit  de  représentations.  Seulement,  ce  devenir  des 
représentations  collectives,  qui  est  la  matière  même  de  la 
sociologie,  ne  consiste  pas  dans  une  réalisation  progressive 
de  certaines  idées  fondamentales  qui,  d'abord  obscurcies  et 
voilées  par  des  idées  adventices,  s'en  affranchiraient  peu  à 
peu  pour  devejair  de  plus  eu  plus  complètement  elles-mêmes. 
Si  des  étals  nouveaux  se  produisent,  c'est,  en  grande  partie  -, 
parce  que  des  états  anciens  se  sont  groupés  et  combinés. 
Mais  nous  venons  de  voir,  et  dans  des  cas  essentiels,  comment 
ces  groupements  pouvaient  avoir  nue  tout  autre  cause  que  la 
représentation  anticipée  de  la  résultante  qui  s'en  dégage. 
L'idée  de  cette  résultante  n'est  donnée  que  quand  la  combi- 
naison est  faite;  elle  ne  peut  donc -en  rendre  compte.  C'est  un 
effet  plus  qu'une  cause,  quoiqu'elle  puisse  réagir  sur  les 
causes  dont  elle  dérive;  elle  a  besoin  d'être  expliquée  plus 
quelle  n'explique  ^  Il  n'y  a  rien  dans  les  propriétés  du  sang 

(1)  Rien  nu  dit  irailleuis  «iuo  ces  besoins  no  soient  pas  destinés  à  être 
neutialisés  par  des  besoins  contraires.  Us  semblent  bien  être  moins  pio- 
IVmds  que  ceux  (|ui  sont  à  la  base  des  idées  relatives  à  l'inceste. 

i2i  Les  états  nouveaux  peuvent  être  dus  aussi  aux  changements  qui  .-'' 
|n-oduisent  dan>  le  substrat  social  :  étendue  plus  grande  du  territoiie. 
population  ])lus  nombreuse,  plus  dense,  etc.  Nous  laissons  de  coté  ces 
«•auses  de  nouveautés  auxquelles  les  considérations  exposées  ci-dessus 
s'appliquent  encore  plus  évidemment. 

(3)  Voilà  ce  (|ue  nous  avons  voulu  dire,  quand  nous  avons  écrit  ailleurs 
{Rèf/les  lie  ht  Métli.  social.,  p.  30)  que  notre  idée  de  la  morale  vient  des 
règles  morales  qui  fonctionnent  sous  nos  yeux.  Ces  règles  sont  données 
dans  des  représentations;  mais  notre  conception  générale  de  la  morale 
ne  préside  pas  à  la  construction  de  ces  représentations  élémentaires,  elle 
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qui  le  prédestine  uécessairement  à  acquérir  un  caractère  reli- 
gieux. Mais  la  notion  vulgaire  du  liquide  sanguin,  en  s'asso- 
ciant  avec  les  croyances  totémiques,  a  donné  naissance  aux 
rites  dont  nous  avons  parlé.  Ces  rites,  à  leur  tour,  associés 
avec  la  notion  courante  du  commerce  sexuel,  ont  engendré 
les  idées  relatives  à  l'exogamie.  Sur  la  base  de  l'exogamie, 
toute  sorte  d'habitudes  se  sont  prises  qui  font  maintenant 
partie  de  notre  tempérament  moral.  Aucune  analyse  dialec- 
tique ne  saurait  retrouver  les  lois  de  ces  synthèses  à  la  forma- 
tion desquelles  aucune  dialectique  humaine  n'a  présidé.  Sans 
doute,  à  mesure  que  le  jugement  collectif  se  développe  et 
vient  éclairer  davantage  la  volonté  sociale,  cçlle-ci  devient 
aussi  plus  apte  à  diriger  le  cours  des  événements  et  à  leur 
imprimer  une  marche  rationnelle.  Mais  les  fonctions  intellec- 
tuelles supérieures  sont  encore  beaucoup  plus  rudimentaires 
dans  la  société  que  dans  l'individu,  et  les  cas  où  leur  influence 
est  prépondérante  n'ont  été  jusqu'à  présent  qu'une  infime 
exception. 

Emile  Dlrkiiedi. 


résuUo  de  leui'  combinaison,  ù  niesuiv  qut'IlcTi  se  l'onnent.  Du  moins.  <i, 
une  foi>  formée,  elle  uxeice  une  action  sur  ler^  c'aus<:*>  d'où  elle  résulte, 
cette  réaction  est  secondaire.  Et  ce  que  nous  disons  de  la  notion  générale 
de  la  muralité  par  rapport  à  cliaque règle  particulière  peut  se  dire  de  chaque 
règle  particulière  par  rapport  fiuv  représentations  élémentaires  d"oùelle  ré- 
sulte. 


Il 


COMMEiNT  LES  FORMES  SOCIALES 
SE   MAINTIENNENT 

Par  M.  SIMXIEL 


Les  sciences  en  voie  dç  formation  ont  le  privilège,  médio- 
crement enviable,  de  servir  comme  d'un  asile  provisoire  à 
tous  les  problèmes  qui  flottent  dans  l'air,  sans  avoir  encore 
trouvé  leur  véritable  place.  Par  Tindétermination  et  l'accès 
facile  de  leurs  Trontières,  elles  attirent  tous  les  «  sans  patrie  » 
de  la  science,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  assez  de  force 
pour  rejeter  hors  d'elles  tous  ces  éléments  étrangers  ;  l'opéra- 
tion est  parfois  cruelle,  m'ais  elle  épargne  bien  des  déceptions 
pour  l'avenir.  C'est  ainsi  que  la  sociologie,  cette  science  nou- 
velle, commence  à  se  débarrasser  de  la  masse  confuse  de 
problèmes  qui  s'attachaient  à  elle;  elle  prend  le  parti  de  ne 
plus  naturaliser  le  premier  venu,  et,  quoiqu'on  discute  encore 
sur  l'étendue  de  son  domaine,  d'évidents  efforts  sont  faits 
pour  en  marquer  les  contours.  Pendant  longtemps,  il  semblait 
que  le  mot  de  sociologie  eût  une  vertu  magique  ;  c'était  la 
clef  de  toutes  les  énigmes  de  l'histoire  comme  de  la  pratique, 
de  la  morale  comme  de  l'esthétique,  etc.  C'est  qu'on  donnait 
pour  objet  à  la  sociologie  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  société  ; 
par  suite,  tous  les  faits  qui  ne  sont  pas  de  l'ordre  physique 
semblaient  être  de  son  ressort.  Mais  cela  même  démontre 
l'erreur  qu'on  commettait  en  procédant  ainsi.  Car  c'est  évi- 
demment un  non-sens  que  de  réunir  tous  les  sujets  d'étude 
dont  traitent  déjà  l'économie  politique  et  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, la  philosophie  et  la  politique,  la  statistique  et  la 
démographie,  dans  une  sorte  de  pêle-mêle  auquel  on  accole 
cette  étiquette  de  sociologie.  On  y  gagne  un  nom  nouveau, 
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mais  pas  une  connaissance  nouvelle.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas 
de  recherche  sociologique  qui  n'intéresse  quelqu'une  des 
sciences  déjà  existantes  ;  car,  dans  ce  qui  fait  la  matière  de 
la  vie  humaine,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  déjà  l'objet  de  quel- 
qu'une de  ces  sciences.  Mais  c'est  justement  la  preuve  que, 
pour  avoir  un  sens  défini,  la  sociologie  doit  chercher  ses 
problèmes,  non  dans  la  matière  de  la  vie  sociale,  mais  dans  sa 
forme  ;  et  c'est  cette  forme  qui  donne  leur  caractère  social  à 
tous  ces  faits  dont  s'occupent  les  sciences  particulières.  C'est 
sur  cette  considération  abstraite  des  formes  sociales  que 
repose  tout  le  droit  que  la  sociologie  a  d'exister  ;  c'est  ainsi 
que  la  géométrie  doit  son  existence  à  la  possibilité  d'abstraire, 
des  choses  matérielles,  leurs  formes  spatiales,  et  la  linguis- 
tique la  sienne,  à  la  possibilité  d'isoler,  des  pensées  qu'expri- 
ment les  hommes,  la  forme  même  de  l'expression.  ■ 

Les  formes  qu'affectent  les  groupes  d'hommes  unis  pour 
vivre  les  uns  à  coté  des  autres,  ou  les  uns  pour  les  autres,  ou 
les  uns  avec  les  autres,  voilà  donc  le  domaine  de  la  sociologie. 
Quant  aux  fins  économiques,  religieuses,  politiques,  etc.,  en 
vue  desquelles  ces  associations  prennent  naissance,  c'est  à 
d'autres  sciences  qu'il  appartient  d'en  parler.  Mais  alors, 
puisque  toute  association  humaine  se  fait  en  vue  de  telles 
fins,  comment  connaîtrons-nous  les  formes  et  les  lois  propres 
de  l'association  ?  En  rapprochant  les  associations  destinées 
aux  buts  les  plus  différents  et  eu  dégageant  ce  qu'elles  ont  de 
commun.  De  cette  façon,  toutes  les  différences  que  présentent 
les  fins  spéciales  autour  desquelles  les  sociétés  se  constituent, 
se  neutraliseront  mutuellement,  et  la  forme  sociale  sera  seule 
à  ressortir.  C'est  ainsi  qu'un  phénomène  comme  la  formation 
des  partis  se  remarque  aussi  bien  dans  le  monde  artistique 
que  dans  les  milieux  politiques,  dans  l'industrie  que  dans  la 
religion.  Si  donc  ou  recherche  ce  qui  se  retrouve  dans  tous 
ces  cas  en  dépit  de  la  diversité  des  fins  et  des  intérêts,  on 
obtiendra  les  espèces  et  les  lois  de  ce  mode  particulier  de 
groupement.  La  même  méthode  nous  permettrait  d'étudier 
de  la  même  manière  la  domination  et  la^  subordination,  la 
formation  des  hiérarchies,  la  division  du  travail,  la  concur- 
rence, etc.  Quand  ces  nombreuses  formes  de  l'association 
humaine  auront  été  établies  inductivement  et  qu'on  aura 
trouvé  leur  signification  psychologique,  alors  seulement  on 
pourra  penser  à  résoudre  la  question  :  Qu'est-ce  qu'une 
société  ?  Car  il  est  bien  sur  que  la  société  n'est  pas  un  être 
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simple,  dont  la  nature  puisse  être  exprimée  tout  entière  dans 
une  seule  formule.  Pour  en  avoir  la  définition,  il  faut  sommer 
toutes  ces  formes  spéciales  de  l'association  et  toutes  les  forces 
qui  en  tiennent  unis  les  éléments.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
société  où  ces  combinaisons  variées  ne  se  rencontrent.  Sans 
doute,  chacune  d'elles,  prise  à  part,  peut  disparaître  sans  que 
le  groupe  total  disparaisse  ;  mais  c'est  que,  chez  tous  les 
peuples  connus,  il  en  subsiste  toujours  un  nombre  sufFisant. 
Que  si  on  les  supprime  toutes  par  la  pensée,  il  n'y  a  plus  de 
société  du  tout'. 

Afin  d'illustrer  par  un  exemple  la  méthode  ainsi  défmie, 
je  voudrais,  dans  cet  article,  rechercher  les  formes  spécifiques 
par  lesquelles  les  sociétés,  eu  tant  que  telles,  se  conservent. 
Par  société,  je  n'entends  pas  seulement  l'ensemble  complexe 
des  individus  et  des  groupes  uais  dans  une  même  commu- 
nauté politique.  Je  vois  une  société  partout  où  des  hommes 
se  trouvent  en  réciprocité  d'action  et  constituent  une  unité 
permanente  ou  passagère.  Or,  dans  chacune  de  ces  unions 
se  produit  un  phénomène  qui  caractérise  également  la  vie 
individuelle  ;  à  chaque  instant,  des  forces  perturbatrices, 
externes  ou  non,  s'attaquent  au  groupement,  et,  s'il  était  livré 
à  leur  seule  action,  elles  ne  tarderaient  pas  à  le  dissoudre, 
c'est-à  direà  en  transférer  les  éléments  dans  des  groupements 
étrangers.  Mais  à  ces  causes  de  destruction  s'opposent  des 
forces  conservatrices  qui  maintiennent  ensemble  ces  élé- 
ments, assurent  leur  cohésion,  et  par  là  garantissent  l'unité 
du  tout  jusqu'au  moment  où,  comme  toutes  les  choses  ter- 
restres, ils  s'abandonnent  aux  puissances  dissolvantes  qui  les 
assiègent. 

A  cette  occasion,  on  peut  voir  combien  il  est  juste  de  pré- 
senter la  société  comme  une  unité  sut  fjeneris,  distincte  de 
ses  éléments  individuels.  Car  les  énergies  quelle  met  en  jeu 
pour  se  conserver  n'ont  rien  de  commun  avec  l'instinct  de 
conservation  des  individus.  Elle  emploie  pour  cela  des  pro- 
cédés tellement  dilïérents  que  très  souvent  la  vie  des  indi- 
vidus reste  intacte  et  prospère  alors  que  celle  du  groupe 
s'affaiblit,  et  inversement.  Plus  que  tous  les  autres,  ces  faits 

(Ji  Cf.  sur  c«.'tl<'  luaiiiôic  de  posi-r  le  problèiuo  jociulogique.  inun  article 
>ur  le  Problème  de  la  sociolof/ie  in  Reçue  de  Mé/aph.,  t.  Il,  p.  497.  On 
trouvera  quolquer;  applicatittns  tlt-  r*^  principe  dans  ma  Sociale  Differen- 
ziruiifj,  Leipzig.  1890.  V.  rj^alenn-nt  Annales  de  l'Institut  de  sociologie, 
vul.  I,  et  American  Jourtial  of  .iociolog'j,  vol.  II,  n"*  i  et  3. 
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OQt  contribué  à  faire  tenir  la  société  pour  un  être  d'une  réa- 
lité autonome,  qui  mènerait,  suivant  des  lois  propres,  ui;e  vie 
indépendante  de  celle  de  ses  membres.  Et  en  réalité,  si  l'on 
considère  la  nature  intrinsèque  et  l'évolution  des  langues  et 
des  mœurs,  de  l'Église  et  du  droit,  de  l'organisation  politique 
et  sociale,  cette  conception  s'impose.  Car  tous  ces  phénomènes 
apparaissent  comme  les  produits  et  les  fonctions  d'un  être 
impersonnel  auquel  les  individus  participent  sans  doute, 
comme  à  un  bien  public,  mais  sans  qu'on  puisse  désigner 
nommément  un  particulier  qui  en  soit  la  cause  productrice 
ou  la  raison  déterminante  ;  pas  un  même  dont  on  puisse  dire 
quelle  part  précise  il  a  prise  à  leur  production.  Elles  se  posent 
en  face  des  particuliers  comme  quelque  chose  qui  les  domine 
et  qui  ne  dépend  pas  des  mêmes  conditions  que  la  vie  indivi- 
duelle. 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  qu'il  n'existe  que  des  indivi- 
dus, que  les  produits  humains  n'ont  de  réalité  en  dehors  des 
hommes  que  s'ils  sont  de  nature  matérielle,  et  que  les  créa- 
tions dont  nous  parlons,  étant  spirituelles,  ne  vivent  que 
daus  des  intelligences  personnelles.  Comment  donc,  si  les 
êtres  individuels  existent  seuls,  expliquer  le  caractère  supra- 
individuel  des  phénomènes  collectifs,  l'objectivité  et  l'auto- 
nomie des  formes  sociales?  Il  n'y  a  qu'une  manière  de 
résoudre  cette  antinomie.  Pour  une  connaissance  parfaite,  il 
faut  admettre  qu'il  n'existe  rien  que  des  individus.  Pour  un 
regard  qui  pénétrerait  le  fond  des  choses,  tout  phénomène 
qui  paraît  constituer  au-dessus  des  individus  quelque  unité 
nouvelle  et  indépendante,  se  résoudrait  dans  les  actions  réci- 
proques échangées  par  les  individus.  Malheureusement,  cette 
connaissance  parfaite  nous  est  interdite.  Les  rapports  qui 
s'établissent  entre  les  hommes  sont  si  complexes  qu'il  est 
chimérique  de  les  vouloir  ramener  à  leurs  éléments  ultimes. 
Nous  devons  plutôt  les  traiter  comme  des  réalités  qui  se 
suffisent  à  elles-mêmes.  C'est  donc  seulement  par  un  procédé 
de  méthode  que  nous  parlons  de  l'État,  du  droit,  de  la 
mode,  etc.,  comme  si  c'étaient  des  êtres  indivis.  C'est  ainsi 
encore  que  nous  parlons  de  la  vie  comme  d'une  chose  unique, 
tout  en  admettant  qu'elle  se  réduit  à  un  complexus  d'actions 
et  de  réactions  physico-chimiques  échangées  entre  les  derniers 
élémeuts  de, l'organisme.  Ainsi  se  résout  le  conflit  soulevé 
entre  la  conception  individualiste  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  conception  moniste  de  la  société  ;  celle-là  correspond  à  la 
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réalité,  celle-ci  à  l'état  borné  de  nos  facultés  d'analyse  ;  lune 
est  l'idéal  de  la  connaissance,  l'autre  exprime  sa  situation 
actuelle. 

Cela  posé,  de  même  que  le  biologiste  a  déjà  pu  substituer 
à  Ja  force  vitale,  qui  paraissait  planer  au-dessus  des  diffé- 
rents organes,  Faction  réciproque  de  ces  derniers,  le  socio- 
logue, à  son  tour,  doit  chercher  de  plus  en  plus  à  atteindre  ces 
processus  particuliers  qui  produisent  réellement  les  choses 
sociales,  à  quelque  distance  d'ailleurs  qu'il  doive  rester  de 
son  idéal.  Voici  donc,  pour  ce  qui  concerne  l'objet  spécial 
de  cet  article,  comment  le  problème  doit  se  formuler.  Nous 
croyons  voir  que  les  associations  les  plus  différentes  mettent 
en  jeu,  pour  persévérer  dans  leur  être,  des  forces  spécifiques  ; 
en  quels  processus  plus  simples  ce  phénomène  peut-il  se 
résoudre?  Bien  que  le  groupe,  une  fois  qu'il  existe,  paraisse 
faire  preuve,  dans  ses  efforts  pour  se  maintenir,  d'une  énergie 
vitale  et  d'une  force  de  résistance  qui  semblent  provenir  d'une 
source  unique,  elle  n'est  cependant  que  la  conséquence,  ou 
mieux  la  résultante  de  phénomènes,  particuliers  et  variés,  de 
nature  sociale.  Ce  sont  ces  phénomènes  qu'il  faut  recher- 
cher. 


Ce  qui  pose  le  plus  ordinairement  le  problème  de  la  per- 
manence propre  aux  groupes  sociaux,  c'est  ce  fait  qu'ils  se 
maintiennent  identiques  à  eux-mêmes,  tandis  que  leurs 
membres  changent  ou  disparaissent.  Nous  disons  que  c'est  le 
même  État,  la  même  armée,  la  même  association  qui  existe 
aujourd'hui  et  qui  existait  déjà  il  y  a  des  dizaines  et  peut- 
être  des  centaines  d'années  ;  cependant,  parmi  les  membres 
actuels  du  groupe,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  le  même  qu'au- 
trefois. Nous  avons  affaire  ici  à  l'un  de  ces  cas  où  la  disposi- 
tion des  choses  dans  le  temps  présente  une  remarquable 
analogie  avec  leur  disposition  dans  l'espace.  Le  fait  que  les 
individus  sont  à  côté  les  uns  des  autres,  par  conséquent  exté- 
rieurs les  uns  aux  autres,  n'empêche  pas  l'unité  sociale  de  se 
constituer  ;  l'union  spirituelle  des  hommes  triomphe  de  leur 
séparation  spatiale.  De  même,  la  séparation  temporelle  des 
générations  n'empêche  pas  que  leur  suite  ne  forme,  pour 
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notre  représentation,  un  tout  ininterrompu.  Chez  les  êtres 
que  l'espace  sépare,  l'unité  résulte  des  actions  et  des  réactions 
qu'ils  échangent  entre  eux;  car  l'unité  d'un  tout  complexe 
ne  signifie  rien  autre  chose  que  la  cohésion  des  éléments,  et 
cette  cohésion  ne  peut  être  obtenue  que  par  le  concours 
mutuel  des  forces  en  présence.  Mais  pour  un  tout  composé 
d'éléments  qui  sont  séparés  par  le  temps,  l'unité  ne  peut  être 
réalisée  de  cette  manière,  parce  qu'il  n'y  a  pas  entre  eux  de 
réciprocité  d'action  ;  les  plus  anciens  peuvent  bien  agir  sur 
ceux  qui  viennent  ensuite,  mais  non  ceux-ci  sur  ceux-là. 
C'est  pourquoi  la  survivance  de  l'unité  sociale  au  milieu  du 
flux  perpétuel  des  individus  reste  un  problème  à  résoudre, 
alors  même  que  la  genèse  de  cette  unité  a  déjà  été  expliquée. 

Le  facteur  dont  l'idée  se  présente  le  plus  immédiatement  à 
l'esprit  pour  rendre  compte  de  la  continuité  des  êtres  collec- 
tifs, c'est  la  permanence  du  sol  sur  lequel  ils  vivent.  L'unité, 
non  pas  seulement  de  l'État,  mais  de  la  ville  et  de  bien  d'autres 
associations,  tient  d'abord  au  territoire  qui  sert  de  substrat  * 
durable  à  tous  les  changements  que  subit  l'effectif  de  la 
société.  A  vrai  dire,  la  permanence  du  lieu  ne  produit  pas  à 
elle  seule  la  permanence  de  l'unité  sociale;  car,  quand  la 
population  est  expulsée  ou  asservie  par  un  peuple  conqué- 
rant, nous  disons  que  l'État  a  changé,  bien  que  le  territoire 
reste  le  même.  En  outre,  l'unité  dont  il  s'agit  ici  est  toute 
psychique,  et  c'est  cette  unité  psychique  qui  fait  vraiment 
l'unité  territoriale,  loin  d'en  dériver.  Cependant,  une  fois  que 
celle-ci  s'est  constituée,  elle  devient  à  son  tour  un  soutien  pour 
la  première  et  l'aide  à  se  maintenir.  Mais  bien  d'autres  con- 
ditions sont  nécessaires.  La  preuve,  c'est  que  nombre  de 
groupes  n'ont  aucun  besoin  de  cette  base  matérielle.  Ce  sont 
d'abord  les  petites  sociétés  comme  la  famille  qui  peuvent 
rester  sensiblement  identiques  à  elles-mêmes,  tout  en  chan- 
geant de  résidence  ;  mais  ce  sont  aussi  les  très  grandes, 
comme  les  associations  internationales  de  lettrés,  d'artistes 
et  de  savants,  ou  comme  ces  sociétés  commerciales  qui  s'éten- 
dent à  tout  l'univers,  et  qui  consistent  essentiellement  dans 
une  négation  de  tout  ce  qui  attache  la  vie  sociale  à  des  loca- 
lités déterminées. 

En  définitive,  cette  première  condition  n'assure  guère  que 
d'une  manière  formelle  la  persistance  du  groupe  à  travers  le 
temps.  Un  facteur  incomparablement  plus  efficace,  c'est  la 
liaison  physiologique  des  générations,  c'est  la  chaîne  formée 
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entre  les  individus  par  les  relations  de  parenté  en  général. 
Sans  doute,  la  communauté  du  sang  ne  suffit  pas  toujours  à 
garantir  bien  longtemps  l'unité  de  la  vie  collective;  il  faut 
très  souvent  qu'elle  soit  complétée  par  la  communauté  de 
territoire.  L'unité  sociale  des  Juifs,  malgré  leur  unité  physio- 
logique et  confessionnelle,  s'est  singulièrement  détendue 
depuis  leur  dispersion  ;  elle  ne  s'est  plus  jamais  solidement 
renouée  que  là  où  un  de  leurs  groupes  est  resté  fixé  pendant 
assez  longtemps  sur  un  même  territoire.  Mais,  d'un  autre 
coté,  partout  où  les  autres  liens  font  défaut,  le  lien  physiolo- 
gique est  Vultimum  refuginm  de  la  continuité  sociale.  Ainsi, 
quand  la  corporation  allemande  'Zunfi  dégénéra  et  s'affaiblit 
intérieurement,  elle  se  ferma  d'autant  plus  étroitement  an 
dehors  que  sa  force  de  cohésion  se  relâchait  davantage;  de  là 
vint  là  règle  que  les  fils  de  maître,  les  gendres  de  maître, 
les  maris  de  veuve  de  maître  pourraient  seuls  être  admis  à 
la  maîtrise. 

Ce  qui  fait  l'efficacité  de  ce  facteur,  c'est  que  les  générations 
ne  se  remplacent  pas  d'un  seul  coup.  De  cette  façon,  l'im- 
mense majorité  des  individus  qui  vivent  ensemble  à  un  mo- 
ment donné  existent  encore  au  moment  qui  suit,  et  le  passage 
de  l'un  à  l'autre  est  continu.  Les  personnes  qui  changent  entre 
deux  instants  voisins,  soit  qu'elles  sortent  de  la  société,  soit 
qu'elles  y  entrent,  sont  toujours  en  très  petit  nombre,  com- 
parées à  celles  qui  demeurent.  Le  fait  que  l'homme  n'est  pas. 
comme  les  animaux,  assujetti  à  une  saison  d'accouplement, 
et  que  par  suite  ses  enfants  peuvent  naître  en  tout  temps, 
est  ici  d'une  particulière  importance.  Il  en  résulte  en  elîet 
qu'on  ne  peut  jamais  fixer  un  moment  déterminé  où  \iue 
génération  nouvelle  commence.  La  sortie  des  éléments 
anciens  et  l'entrée  des  nouveaux  s'opèrent  si  progressi- 
vement que  le  groupe  -fait  l'efiet  d'un  être  unique,  tout 
comme  un  organisme  au  milieu  de  l'écoulement  incessant  do 
ses  atomes.  Si  cette  substitution  s'elîectuait  d'un  seul  coup, 
si  à  une  sortie  en  masse  succédait  brusquement  une  entrée  en 
niasse,  alors  on  ne  serait  guère  fondé  à  dire  que  le  groupe, 
malgré  la  mobilité  de  ses  membres,  subsiste  dans  son  unité. 
Mais  que,  à  chaque  moment,  les  nouveaux  venus  soient  une 
infime  minorité  par  rapport  à  ceux  qui  composaient  déjà  la 
société  au  moment  antérieur,  voilà  ce  qui  lui  permet  de  res- 
ter identique  à  elle-mêmfe,  quand  même,  à  deux  époques  plus 
éloignées,  le  personnel  social  serait  entièrement  renouvelé. 
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Si  cette  continuité  est  surtout  frappante  là  où  elle  a  pour 
base  la  génération,  elle  ne  laisse  pas  d'exercer  une  action  très 
sensible  dans  certains  cas  où  pourtant  cet  intermédiaire 
physique  manque  totalement.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le 
clergé  catholique.  La  continuité  y  résulte  de  ce  fait  qu'il 
reste  toujours  assez  de  membres  anciens  en  fonctions  pour 
initier  les  nouveaux.  L'importance  de  ce  phénomène  sociolo- 
gique est  considérable,  car  c'est  ce  qui  rend  si  stables,  par 
exemple,  les  corps  de  fonctionnaires;  c'est  ce  qui  leur  permet 
de  maintenir  invariable,  à  travers  tous  les  changements  indivi- 
duels, l'esprit  objectif  qui  fait  leur  essence.  Dans  tous  ces  cas, 
le  fondement  physiologique  de  la  continuité  sociale  est  rem- 
placé par  un  fondement  psychologique.  Sans  doute,  à  parler 
à  la  rigueur,  cette  continuité  n'existe  qu'autant  que  les 
individus  ne  changent  point.  Mais,  en  fait,  les  membres  qui 
composent  le  groupe  à  un  moment  donné  y  restent  toujours  un 
temps  sufiisant  pour  pouvoir  façonner  leurs  successeurs  à  leur 
image,  c'est-à-dire  selon  l'esprit  et  les  tendances  de  la  société. 

C'est  ce  renouvellement  lent  et  progressif  du  groupe  qui  en 
fait  l'immortalité,  et  cette  immortalité  est  un  phénomène 
sociologique  d'une  très  haute  portée.  La  conservation  de 
l'unité  collective  pendant  un  temps  théoriquement  infini 
donne  à  l'être  social  une  valeur  qui,  cetcris  parihus.  est  infi- 
niment supérieure  à  celle  de  chaque  individu.  La  vie  indivi- 
duelle est  tout  entière  organisée  pour  finir  dans  un  temps 
donné,  et,  dans  une  certaine  mesure,  chaque  individu  com- 
mence lui-même,  à  nouveaux  frais,  sa  propre  existence.  La 
société,  au  contraire,  n'est  pas  enfermée  a  priori  dans  une 
durée  limitée;  elle  semble  instituée  pour  l'éternité,  et  c'est 
pourquoi  elle  arrive  à  totaliser  des  conquêtes,  des  forces,  des 
expériences  qui  relèvent  bien  au-dessus  des  existences  par- 
ticulières et  de  leurs  perpétuels  recommencements.  C'est  là 
ce  qui  fit  la  force  des  corporations  urbaines  de  l'Angleterre, 
depuis  le  moyen  âge.  Dès  cette  époque,  dit  Stubbs,  elles 
avaient  le  droit  «  de  perpétuer  leur  existence  en  comblant, 
au  fur  et  à  mesure,  les  vacances  qui  se  produisaient  dans 
leur  sein  ».  Sans  doute,  les  anciens  privilèges  ne  visaient 
que  les  bourgeois  et  leurs  héritiers.  Mais,  en  fait,  ce  principe 
l'ut  appliqué  comme  conférant  le  droit  d'adopter  des  mem- 
bres nouveaux.  C'est  pourquoi,  quel  que  fût  le  sort  de  ses 
membres  et  de  leurs  descendants  proprement  dits,  la  corpo- 
ration, en  tant  que  telle,  se  conservait  toujours  in  integro. 
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Toutefois  ce  résultat  u'est  obtenu  que  par  reflacement  de 
l'individu  ;  son  rôle  personnel  est  en  elTet  rejeté  au  second 
plan  par  les  fonctions  qu'il  remplit  comme  représentant  et 
continuateur  du  groupe.  Car  la  société  court  d'autant  plus  de 
risques  qu'elle  dépend  davantage  de  l'éphémère  individualité 
de  ses  membres.  Inversement,  plus  l'individu  est  un  être 
impersonnel  et  anonyme,  plus  aussi  il  est  apte  à  preiulre  tout 
uniment  la  place  d'un  autre  et  à  assurer  ainsi  la  conservation 
ininterrompue  do  la  personnalité  collective.  C'est  ce  précieux 
privilège  qui,  dans  la  guerre  des  deux  Roses,  permit  aux 
(iOmmuues  d'abaisser  la  suprématie  de  la  Chambre  haute. 
En  efïet,  une  bataille  qui  supprimait  la  moitié  de  la  noblesse 
du  pays  enlevait  aussi  à  la  Chambre  des  lords  la  moitié  de  sa 
puissance,  parce  que  colle-ci  était  liée  au  sort  d'un  certain 
nombre  de  personnalités  particulières.  Au  contraire,  les 
Communes  étaient  soustraites  à  cette  cause  d'alïaiblissement  ; 
comme  elles  jouissaient  d'une  sorte  d'immortalité  grâce  au 
nivellement  de  leuis  membres,  elles  devaient  finir  par  s'em- 
parer du  pouvoir.  Celte  même  circonstance  donne  aux 
groupes  un  avantage  dans  les  luttes  qu'ils  soutiennent  avec 
les  particuliers.  On  a  pu  dire  de  la  Compagnie  des  Indes  que, 
pour  fonder  sa  domination  sur  les  indigènes,  elle  n'avait  pas 
employé  d'autres  moyens  que  le  Grand  Mogol.  Seulement 
elle  eut  cette  supériorité  sur  les  autres  conquérants  de  l'Inde 
qu'elle  ne  pouvait  jamais  être  assassinée. 


II 


Ce  qui  précède  explique  pourquoi,  dans  les  cas  contraires, 
c'est-à-dire  quand  la  vie  sociale  se  trouve  être  intimement 
liée  à  celle  d'un  individu,  directeur  et  dominateur  du  groupe, 
des  institutions  très  spéciales  sont  indispensables  pour  qu'il 
puisse  se  maintenir.  Quels  dangers  cette  forme  sociologique 
peut  faire  courir  à  la  conservation  des  sociétés,  l'histoire  de 
tous  les  interrègnes  est  là  pour  nous  l'apprendre.  Mais  ces 
périls  sont  naturellement  d'autant  plus  grands  que  le  souve- 
rain concentre  plus  complètement  entre  ses  mains  les  fonc- 
tions par  lesquelles  se  recrée  à  chaque  instant  l'unité  collec- 
tive. C'est  pourquoi  il  peut  être  assez  indifférent  que  l'exercice 
du    pouvoir  soit  un  instant  suspendu  là  où   la  domination 
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du  prince  n'est  que  nominale,  où  il  règne,  mais  ne  gouverne 
pas  ;  au  contraire,  un  État  d'abeilles  tombe  dans  une  anar- 
chie complète  dès  qu'on  l'a  privé  de  sa  reine.  Sans  doute,  on 
ne  doit  pas  se  représenter  cette  royauté  sous  la  forme  d'un 
gouvernement  humain,  puisqu'il  n'en  émane  pas  d'ordres,  à 
proprement  parler.  Cependant,  c'est  la  reine  qui  est  le  centre 
de  l'activité  de  la  ruche;  car,  se  tenant" par  ses  antennes  en 
communication  perpétuelle  avec  les  travailleuses,  elle  est  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  royaume,  et  c'est  ce 
qui  permet  à  la  société  de  prendre  conscience  de  son  unité. 
Mais  aussi  ce  sentiment  s'évanouit  dès  que  cet  organe  cen- 
tral, grâce  auquel  il  s'élabore,  a  disparu. 

L'inconvénient  de  cette  concentration  n'est  pas  seulement 
de  subordonner  la  conservation  du  groupe  à  l'existence  con- 
tingente d'un  individu;  le  caractère  personnel  que  prend 
alors  le  pouvoir  peut,  par  lui-même,  devenir  un  danger.  Par 
exemple,  si  la  société  mérovingienne  maintint  intactes,  à 
bien  des  égards,  les  vieilles  institutions  romaines,  cependant, 
sur  un  point  essentiel,  elle  innova  :  la  puissance  publique 
devint  chose  personnelle,  transmissible  et  partageable.  Or  ce 
principe,  sur  lequel  se  fondait  le  pouvoir  du  roi,  se  tourna 
contre  lui  ;  car  les  grands,  qui  contribuaient  à  la  constitution 
de  l'empire,  réclamèrent  eux  aussi  une  paît  personnelle  dr 
domination. 

Les  sociétés  politiques  ont  essayé  de  conjurer  ces  différents 
dangers,  surtout  ceux  qui  résultent  des  interrègnes,  en  pro- 
clamant le  principe  que  le  roi  ne  meurt  pas.  Tandis  qu'aux 
premiers  temps  du  moyen  âge  la  paix  du  roi  mourait  avec 
le  roi,  pjràce  à  ce  principe  nouveau,  la  tendance  du  groupe  à 
persévérer  dans  son  être  prit  corps.  En  effet,  une  idée,  très 
importante  au  point  de  vue  sociologique,  y  e-i  impliquée,  c'est 
que  le  roi  n'est  pas  roi  en  tant  qu'individu.  Au  contraire,  sa 
personnalité  est  par  elle-même  indifférente.  Elle  n'a  plus  dv 
valeur  que  comme  incarnation  de  la  royauté  abstraite,  impé 
rissable  comme  le  groupe  même  dont  elle  est  la  tète.  Celui  ci 
projette  son  immortab'té  sur  le  prince,  qui  en  revanche  l;i 
renforce  par  cela  même  qu'il  la  symbolise. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  exprimer  la  permanence  du 
groupe  parcelle  du  pouvoir,  c'est  la  transmission  héréditaire 
de  la  dignité  suprême.  La  continuité  physiologique  de  la 
famille  souveraine  réfféchit  alors  celle  de  la  société.  Celle-ci 
trouve  son  expression,  aussi  adéquate  que  possible,  dans  cett<' 
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loi  qui  fait  succéder  au  père  le  fils  désigné  depuis  longtemps 
pour  le  trône  et  toujours  prêt  à  Toccuper.  En  tant  qu'il  se 
transmet  héréditairement,  le  gouvernement  est  indépendant 
des  qualités  personnelles  du  prince  ;  or,  c'est  le  signe  que  la 
cohésion  sociale  est  devenue  une  réalité  objective,  pourvue 
d'une  consistance  et  d'une  durée  propres,  et  qui  n'est  plus 
subordonnée  à  tous  les  hasards  des  existences  individuelles. 
Ce  qu'on  ajustement  trouvé  d'absurde  et  de  nuisible  dans  le 
principe  de  l'hérédité,  à  savoir  ce  formalisme  qui  permet 
d'appeler  au  pouvoir  aussi  bien  le  moins  capable  que  le  plus 
méritant,  cela  même  a  un  sens  profond:  car  c'est  la  preuve 
que  la  forme  du  groupement,  que  le  rapport  entre  gouver^ 
nants  et  gouvernés  s'est  fixé  et  objectivé.  Tant  que  la  consti- 
tution du  groupe  est  incertaine  et  vacillante,  les  fonctions 
directrices  exigent  des  qualités  personnelles  très  déterminées. 
Ainsi,  le  roi  grec  des  temps  héroïques  ne  devait  pas  seulement 
être  brave,  sage  et  éloquent;  il  fallait  encore  qu'il  fût  un 
athlète  distingué  et  même,  dans  la  mesure  du  possible,  excel- 
lent laboureur,  charpentier  et  constructeur  de  vaisseaux. 
D'une  manière  générale,  là  où  l'association  est  encore  instable, 
elle  veille,  comme  c'est  son  intérêt,  à  ce  que  le  pouvoir  ne 
soit  donné  qu'après  une  lutte  et  une  concurrence  entre  les 
individus.  Mais  là  où  la  forme  de  l'organisation  sociale  est 
déjà  solide  et  définitive,  alors  les  considérations  personnelles 
deviennent  secondaires.  C'est  le  maintien  de  cette  forme 
abstraite  qui  importe,  et  le  meilleur  gouvernement  est  celui 
qui  exprime  le  mieux  la  continuité  et  l'éternité  du  groupe 
ainsi  constitué.  Or  c'est  le  gouvernement  héréditaire,  car  il 
n'en  est  pas  qui  réalise  plus  complètement  le  principe  d'après 
lequel  le  roi  ne  meurt  pas. 


III 


Un  autre  moyen  pour  l'unité  sociale  de  s'objectiver  est  de 
s'incorporer  dans  des  objets  impersonnels  qui  la  symbolisent. 
Le  rôle  de  ces  symboles  est  surtout  considérable  quand,  outre 
leur  sens  figuré,  ils  possèdent  encore  une  valeur  intrinsèque, 
qui  leur  permet  de  servir,  en  quelque  sorte,  de  centre  de  rallie- 
ment aux  intérêts  matériels  des  individus.  Dans  ce  cas,  il 
importe  tout  particulièrement  à  la  conservation  du  groupe  de 
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soustraire  ce  bien  commun  à  toute  cause  de  destruction,  à 
peu  près  comme  on  soustrait  le  pouvoir  personnel  aux  acci- 
dents de  personnes  en  proclamant  l'immortalité  du  prince.  Le 
moyen  le  plus  fréquemment  employé  dans  ce  but,  c'est  la 
mainmorte,  ce  système  d'après  lequel  les  biens  de  l'associa- 
tion, qui,  en  tant  que  tels,  doivent  être  éternels,  sont  déclarés 
inaliénables.  De  même  que  la  nature  éphémère  de  l'individu 
se  reflète  dans  le  caractère  périssable  de  sa  fortune,  à  la  péren- 
nité du  groupe  correspond  l'inaliénabilité  du  patrimoine  col- 
lectif. En  particulier,  le  domaine  des  corporations  ecclésias- 
tiques ressembla  longtemps  à  la  caverne  du  lion  où  tout  peut 
entrer,  mais  d'où  rien  ne  sort.  L'éternité  de  leurs  biens  symbo- 
lisait l'éternité  du  principe  qui  faisait  leur  unité.  Ajoutez  à  cela 
que  les  biens  de  mainmorte  consistaient  essentiellement  en 
biens  fonciers.  Or,  contrairement  aux  meubles  et,  en  particu- 
lier, à  l'argent,  lesbiens  en  terre  jouissentd'une  stabilité,  d'une 
perpétuité  qui  en  faisait  la  matière  désignée  de  la  mainmorte. 
En  même  temps,  grâce  à  leur  situation  déterminée  dans 
l'espace,  ils  servaient  comme  de  point  fixe  autour  duquel  gra- 
vitaient tous  leurs  copropriétaires,  tant  par  dévouement  à  la 
chose  commune  que  par  souci  de  leurs  intérêts  bien  entendus. 
C'est  ainsi  que  la  mainmorte  n'était  pas  seulement  une  source 
d'avantages  matériels  ;  c'était  encore  un  procédé  génial  pour 
consolider  l'unité  collective  et  en  assurer  la  conservation. 

Cette  objectivité  que  la  mainmorte  et  le  fidéicommis 
donnent  aux  biens  collectifs  en  les  soustrayant  à  l'arbitraire 
des  individus,  les  associations  modernes  essaient  de  la  réaliser 
par  d'autres  moyens,  mais  qui  tendent  au  même  but.  Ainsi, 
nombre  d'entre  elles  lient  leurs  membres  en  établissant  que, 
s'ils  se  retirent  de  l'association,  ils  ne  pourront  recouvrer  ce 
qu'ils  auraient  versé  à  la  caisse  commune.  C'est  la  preuve  que 
la  sphère  des  intérêts  sociaux  s'est  constituée  en  dehors  de 
celle  où  se  meuvent  les  individus,  que  le  groupe  vit  dune  vie 
propre,  qu'il  s'approprie  définitivement  les  éléments  qu'il  a 
une  fois  reçus  et  rompt  tous  les  liens  par  lesquels  ils  se  rat- 
tachaient à  des  propriétaires  individuels.  Désormais,  il  ne 
peut  pas  plus  les  rendre  à  ces  derniers  qu'un  organisme  ne 
peut  restituer  les  aliments,  qu'il  s'est  une  fois  assimilés,  aux 
êtres  qui  les  lui  ont  fournis.  Ce  modns  procedendi  ne  favorise 
pas  seulement  par  ses  résultats  directs  l'auto-conservation 
de  la  société,  mais  il  y  aide  aussi  et  surtout  en  faisant  vivre 
dans  l'esprit  de  chacun  de  ses  membres  l'idée  d'une  unité 
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sociale,   supérieure   aux   particuliers    et   indépendante   des 
caprices  individuels. 

Cette  même  technique  sociologique  se  retrouve,  mais  encore 
renforcée,  dans  une  autre  règle  adoptée  par  certaines  associa- 
tions :  en  cas  de  dissolution,  elles  s'interdisent  de  partager  la 
fortune  commune  entre  leurs  membres,  mais  la  lèguent  à 
quelque  société  qui  poursuit  un  but  analogue.  De  cette 
manière,  ce  n'est  plus  seulement  l'existence  physique  du 
groupe  qui  se  maintient,  c'est  son  idée,  qui  se  réincarne  dans 
le  groupe  héritier  et  dont  la  continuité  est  garantie  et,  pour 
ainsi  dire,  manifestée  par  cette  transmission  des  biens.  C'est 
particulièrement  sensible  dans  un  assez  grand  nombre  d'asso- 
ciations de  travailleurs  qui  se  formèrent  en  France  lors  de  la 
révolution  de  1848.  Dans  leurs  statuts,  le  principe  en  vertu 
duquel  le  partage  est  défendu  reçut  une  extension  nouvelle. 
Les  associations  d'un  même  métier  formaient  entre  elles  un 
syndicat  auquel  chacune  léguait  éventuellement  ce  fonds 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  partager.  Ainsi  se  constituait  un 
nouveau  fonds  social  où  les  contributions  des  sociétés  particu- 
lières venaient  se  fondre  en  une  unité  objective  d'un  genre 
nouveau,  comme  les  contributions  des  individus  étaient  venues 
se  perdre  dans  le  fonds  particulier  de  chaque  association.  Par 
là,  l'idée  qui  était  l'âme  de  ces  groupes  élémentaires  se  trou- 
vait comme  sublimée.  Le  syndicat  donnait  un  corps  et  une 
substance  à  ces  intérêts  sociaux  qui,  jusque-là,  n'avaient  eu 
de  réalité  que  dans  ces  associations  plus  restreintes  ;  le  prin- 
cipe sur  lequel  elles  reposaient  était  élevé  à  une  hauteur  où, 
si  des  forces  perturbatrices  ne  s'étaient  rencontrées,  il  se 
serait  maintenu  invariable,  au-dessus  de  toutes  les  fluctua- 
tions qui  pouvaient  survenir  dans  les  personnes  comme  dans 
les  choses. 


IV 


Nous  avons  considéré  les  cas  où  les  formes  sociales,  pour  se 
maintenir,  se  solidarisent  soit  avec  une  personne,  soit  avec 
une  chose.  Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  quand  elles  s'ap- 
puient sur  un  organe  formé  par  une  pluralité  de  personnes. 
Dans  ce  cas,  l'unité  du  groupe  s'objective  elle-même  dans  un 
groupe  :  c'est  ainsi  que  la  communauté  religieuse  s'incarne 
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dans  le  clergé  ;  la  société  politique,  dans  l'administration  ou 
dans  l'armée  (selon  qu'il  s'agit  de  sa  vie  intérieure  ou  de  ses 
relations  avec  le  dehors)  ;  larmée,  à  son  tour,  dans  le  corps 
des  officiers,  toute  association  durable  dans  son  comité,  toute 
réunion  passagère  dans  son  bureau,  tout  parti  politique  dans 
sa  représentation  parlementaire. 

La  constitution  de  ces  organes  est  le  résultat  d'une  division 
du  travail  sociologique.  Les  relations  inter-individuelles,  qui 
sont  la  trame  de  la  vie  sociale  et  dont  la  forme  spéciale  déter- 
mine le  caractère  du  groupe,  s'exercent  primitivement  sans 
intermédiaire,  de  particulier  à  particulier.  L'unité  d'action 
se  dégage  alors  de  débats  directs  entre  les  agents  et  d'une 
mutuelle  adaptation  des  intérêts  ;  l'unité  religieuse,  du  besoin 
qui  pousse  chacune  communier  dans  une  croyance;  l'organi- 
sation militaire,  de  l'intérêt  qu'a  tout  homme  valide  soit  à  se 
défendre,  soit  à  attaquer;  la  justice  publique,  des  sentences 
immédiates  de  la  foule  assemblée;  la  subordination  politique, 
de  la  supériorité  personnelle  d'un  individu  sur  ses  associés; 
l'harmonie  économique,  des  échanges  directs  entre  produc- 
teurs *.  Mais  bientôt,  ces  fonctions,  au  lieu  d'être  exercées  par 
les  i  Qtéressés  eux-mêmes,  deviennent  l'office  propre  de  groupes 
spéciaux  et  déterminés.  Chaque  individu,  au  lieu  d'agir  direc- 
tement sur  les  autres,  entre  en  relations. immédiates  avec  ces 
organes  nouvellement  formés.  En  d'autres  termes,  tandis  que, 
là  où  ces  organes  ne  se  sont  pas  formés,  les  éléments  indivi- 
duels ont  seuls  une  existence  substantielle  et  ne  peuvent  se 
combiner  que  suivant  des  rapports  purement  fonctionnels, 
leur  combinaison,  en  s'organisant  ainsi,  acquiert  une  exis- 
tence swt  generis  ;  elle  est  désormais  indépendante,  non  pas 
seulement  des  membres  du  groupe  auxquels  cette  organisa- 
tion s'applique,  mais  encore  des  personnalités  particulières 
qui  ont  pour  tâche  de  la  représenter  et  d'en  assurer  le  fonc- 
tionnement. Ainsi,  la  classe  des  commerçants,  une  fois  consti- 
tuée, est  une  réalité  autonome  qui,  en  dépit  de  la  mobilité  des 
individus,  remplit  d'une  manière  uniforme  son  rôle  d'inter- 
médiaire entre  les  producteurs.  Le  corps  des  fonctionnaires 
apparaît  plus  clairement  encore  comme  une  sorte  de  moule 


(1)  Je  ne  vcu.v  pas  alfirnier  que  cet  état,  le  plus  simple  lo;^i<]uement,  ait 
été  réellement  partout  le  point  de  départ  historitjue  de  tout  développement 
social  ultérieur.  Mais,  pour  déterminer  ce  (]ui  est  dû  à  la  constitution 
d'organes  sociaux  différenciés,  il  faut  supposeï-  cet  état  antérieur,  ne  fût-il 
qu'une  fiction.  Et,  dans  bien  des  cas,  c'est  une  réalité. 
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objectif  OÙ  les  individus  ne  font  que  passer  et  qui  réduit  assez 
souvent  à  rien  leur  personnalité.  De  même,  l'État  se  charge  de 
faire  collectivement  les  sacrifices  pécuniaires  que  les  diffé- 
rentes parties  de  la  société  exigent  les  unes  des  autres  et, 
inversement,  par  l'intermédiaire  d'agents  spéciaux,  il  astreint 
les  unes  et  les  autres  aux  mêmes  obligations  fiscales.  De  même 
encore,  l'Église  est  un  organisme  impersonnel  dont  les  fonc- 
tions sont  exercées  par  les  prêtres,  sans  être  créées  par  eux. 
En  un  mot,  l'idée  qu'on  a  crue  fausse  des  êtres  vivants,  à  savoir 
que  lesinter-actions  de  molécules  matérielles,  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie,  ont  pour  support  un  principe  vital  distinct, 
cette  idée  est  expressément  vraie  des  êtres  sociaux.  Ce  qui,  à 
l'origine,  consistait  simplement  eu  échanges  inter-individuels, 
se  façonne  à  la  longue  des  organes  spéciaux  qui,  en  un  sens, 
existent  par  eux-mêmes.  Ils  représentent  les  idées  et  les  forces 
qui  maintiennent  le  groupe  dans  telle  ou  telle  forme  détermi- 
née et,  par  une  sorte  de  condensation,  ils  font  passer  cette 
forme  de  l'état  purement  fonctionnel  à  celui  de  réalité  subs- 
tantielle. 

C'est  un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  l'humanité  et 
des  plus  profondément  invétérés  dans  notre  nature  que  cette 
faculté  qu'ont  les  individus  comme  les  groupes  de  tirer 
des  forces  nouvelles  de  choses  qui  tiennent  d'eux-mêmes 
toute  leur  énergie.  Les  forces  vitales  du  sujet  prennent 
souvent  ce  détour  pour  mieux  servir  à  sa  conservation  et  à 
son  développement  ;  elles  se  construisent  un  objet  fictif  d'où 
elles  reviennent,  en  quelque  sorte,  sur  le  sujet  d'où  elles 
émanent.  C'est  ainsi  que,  dans  certaines  guerres,  on  voit  un 
des  belligérants  contracter  une  alliance,  mais  en  prêtant  au 
préalable  à  son  allié  les  forces  avec  lesquelles  il  en  sera 
secouru.  Qu'on  se  rappelle  ces  dieux  que  les  hommes  ont 
créés  en  sublimant  les  qualités  qu'ils  trouvaient  en  eux- 
mêmes,  et  dont  ils  attendent  ensuite  et  une  morale  et  la  force 
de  la  pratiquer  1  Qu'on  se  rappelle  ces  paysages  dans  lesquels 
nous  projetons  nos  états  d'âme  de  toute  sorte,  pour  en 
recevoir  un  peu  après  des  consolations  et  des  encoura- 
gements î  Combien  de  fois  encore  des  amis,  des  femmes  ne 
nous  paraissent-ils  pas  singulièrement  riches  de  sentiments 
et  d'idées,  jusqu'au  moment  où  nous  nous  apercevons  que 
toute  cette  richesse  morale  vient  de  nous  et  n'est  qu'un  reflet 
de  la  nôtre  !  Si  nous  nous  dupons  de  la  sorte,  ce  n'est  sûre- 
ment pas  sans  raison.  Beaucoup  des  forces  de  notre  être  ont 
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besoin  de  se  projeter,  de  se  métamorphoser,  de  s'objectiver 
ainsi  pour  produire  leur  maximum  d'effet  ;  il  faut  que  nous 
les  placions  à  une  certaine  distance  de  nous  pour  qu'elles 
agissent  sur  nous  avec  leur  plus  grande  force,  etTillusion  où 
nous  sommes  sur  leur  origine  a  justement  pour  utilité  de  ne 
pas  troubler  leur  action.  Or  les  organes  différenciés  que  crée 
la  société  sont  souvent  des  produits  de  ce  genre.  Les  énergies 
collectives  s'y  trouvent  concentrées  sous  une  forme  spéciale 
qui,  en  vertu  de  ses  caractères  propres,  résiste  au  groupe 
dans  son  ensemble  ;  si  l'intérêt  social  l'exige,  des  forces  sui 
generis  semblent  s'en  dégager,  qui  ne  sont  pourtant  qu'une 
transformatiDU  de  ces  forces  élémentaires  sur  lesquelles  elles 
réagissent. 

Quelle  est  l'importance  de  ces  organes  pour  la  conservation 
des  groupes  ?  C'est  ce  qu'un  exemple  va  montrer.  La  déca- 
dence des  anciennes  corporations  de  l'Allemagne  vint  en  par- 
tie de  ce  qu'elles  ne  surent  pas  se  constituer  d'organes.  Elles 
restèrent  identiques  à  la  somme  de  leurs  membres  ;  elles  ne 
parvinrent  pas  à  élever  au-dessus  des  individus  une  organi- 
sation objective  en  qui  s'incarnât  l'unité  sociale.  Elles  avaient 
bien  des  représentants,  munis  de  pouvoirs  spéciaux,  mais 
qui  avaient  un  caractère  trop  étroitement  individuel  ;  c'étaient 
simplement  des  personnes  sûres  à  qui  l'on  confiait  les  fonc- 
tions les  plus  indispensables  à  l'existence  commune.  Sans 
doute,  il  arriva  çà  et  là  que  ces  délégations  se  transformèrent 
plus  tard  en  organes  permanents  de  la  vie  publique  ;  mais, 
à  l'origine,  cette  transformation  n'eut  pas  lieu.  L'unité  du 
groupe  resta  sous  la  dépendance  immédiate  des  inter-actions 
individuelles  ;  elle  ne  se  condensa  ni  en  un  État  dont  l'idée 
aurait  plané  au-dessus  des  générations  appelées  successive- 
ment à  lé  représenter,  ni  en  organes  particuliers  qui,  chargés 
de  fonctions  déterminées,  en  auraient,  du  moins,  débarrassé 
l'ensemble  des  travailleurs.  Or,  les  dangers  qui  résultent  de 
cette  situation  peuvent  être  classés  sous  trois  chefs  : 

1°  Là  où  il  y  a  des  organes  différenciés,  le  corps  social  est 
plus  mobile-  Tant  que,  pour  chaque  mesure  politique, 
juridique,  administrative,  il  doit  tout  entier  se  mettre 
en  branle,  son  action  pèche  par  la  lourdeur,  et  cela  dou- 
blement. D'abord,  en  un  sens  tout  matériel.  En  effet,  pour 
que  le  groupe  entier  puisse  agir  collectivement,  il  faut,  avant 
tout,  qu'il  soit  assemblé  ;  et  la  diificulté,  parfois  même  l'im- 
possibilité d'un  Tassemblement  total  empêche  mille  décisions 
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OU  en  diffère  d'autres  jusqu'au  moment  où  il  est  trop  tard. 
Mais  supposons  levée  cette  difficulté  extérieure  de  la  concen- 
tration physique,  alors  se  dresse  celle  de  la  concentration 
morale.  Comment  arriver,  dans  une  masse  si  considérable,  à 
l'unanimité?  Quand  une  foule  se  meut,  ses  mouvements  sont 
alourdis  par  toute  sorte  d'hésitations,  de  considérations  qui 
tiennent  soit  à  la  divergence  des  intérêts  particuliers,  soit  à 
l'indifférence  des  individus.  Au  contraire,  un  organe  social 
peut  s'affranchir  de  tous  ces  impedimenta,  parce  qu'il  est  fait 
pour  un  but  défini  et  qu'il  est  composé  d'un  nombre  de  per- 
sonnes relativement  restreint,  et  ainsi  il  contribue  à  la  con- 
servation du  groupe  en  rendant  l'action  sociale  plus  précise 
et  plus  rapide. 

C'est  à  ces  difficultés  que  doit  être  attribuée  l'inaptitude  de 
la  foule  à  agir  dans  les  cas  où,  pourtant,  l'action  n'exige  ni 
connaissances  ni  qualités  spéciales.  Par  exemple,  un  règle- 
ment d'administration,  rendu  vers  la  fin  du  xv^  siècle  pour 
le  cercle  de  Durkheim,  parle  d'affaires  «  trop  nombreuses  et 
trop  compliquées  pour  pouvoir  être  traitées  par  la  commune 
tout  entière;  huit  personnes  capables  avaient  alors  été  choi- 
sies dans  le  sein  de  la  commune  et  chargées  d'agir  en  ses  lieu 
et  place  ».  Ainsi,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
l'intérêt  qu'il  y  a  à  faire  représenter  une  multitude  par  une 
minorité  vient  tout  entier  de  ce  qu'un  groupe  plus  restreint, 
simplement  parce  qu'il  est  plus  restreint  et  indépendamment 
de  toute  supériorité  qualitative,  a  plus  de  liberté  dans  ses 
mouvements,  plus  de  facilité  pour  se  réunir,  plus  de  préci- 
sion dans  ses  actes. 

La  même  cause  peut  ralentir  les  relations  économiques 
quoique,  dans  ce  cas,  le  groupe  n'ait  pas  besoin  de  se  réunir 
en  corps  pour  agir.  Tant  que  l'achat  et  la  vente  ont  lieu  direc- 
tement entre  producteurs  et  consommateurs,  les  échanges 
sont  considérablement  gênés  par  cette  nécessité  où  sont  les 
individus  de  se  rencontrer  en  un  même  lieu.  Mais  une  fois 
que  le  commerçant  commence  à  jouer  son  rôle  d'intermé- 
diaire, une  fois  surtout  que  la  classe  des  commerçants,  systé- 
matisant l'échange,  met  les  intérêts  économiques  en  contact 
d'une  manière  continue,  la  cohésion  sociale  devient  beaucoup 
plus  forte.  L'organe  nouveau,  qui  s'intercale  ainsi  entre  les 
éléments  primaires  du  groupe,  est,  comme  la  mer  entre  deux 
pays,  principe  d'union,  non  de  séparation  :  car,  par  la  manière 
dont  elle  agit,  la  classe  des  commerçants  met  chacun  plus 
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étroitement  en  rapports  avec  tous.  De  plus,  en  durant,  cette 
activité  donne  naissance  à  un  système  de  fonctions  régulières 
qui  se  balancent  harmoniquement,  sorte  de  forme  abstraite 
qui  enveloppe  les  faits  particuliers  de , consommation  et 
de  production,  mais  les  dépasse,  comme  l'État  dépasse  les 
citoyens  et  l'Église  les  croyants.  Un  cadre  est  ainsi  constitué 
dans  lequel  les  relations  économiques  se  développent  et  qui 
est  susceptible  d'une  extension  presque  indéfinie  ;  et  la 
manière  dont  ces  relations  se  multiplient,  jointe  à  la  persis- 
tance de  cette  organisation  à  mesure  que  le  mouvement 
économique  s'accélère,  prouve  assez  combien  ces  organes 
spéciaux  importent  à  la  durée  de  l'unité  collective  et  combien 
sont  insuffisantes,  dans  ce  but,  des  inter-actions  purement 
individuelles. 

2°  En  second  lieu,  dans  tous  les  cas  où  la  totalité  du  groupe 
doit  se  mettre  en  mouvement  pour  chaque  fin  sociale  parti- 
culière, sans  qu'aucune  de  ses  parties  soit  encore  différenciée, 
des  tiraillements  intérieurs  ne  peuvent  manquer  de  se  pro- 
duire, car,  comme  tous  les  éléments  ont  a  priori  la  même 
valeur  et  la  môme  influence,  tout  moyen  de  décider  entre  eux 
fait  défaut.  Cet  état  se  trouve  réalisé  d'une  manière  tout  à  fait 
typique  dans  ces  sociétés  où  la  majorité  elle-même  n'a  pas 
le  pouvoir  d'imposer  ses  volontés,  où  chaque  opposant  a  le 
droit  ou  d'empêcher  par  son  xieto  toute  résolution  commune 
d'une  façon  générale  ou  de  ne  pas  s'y  soumettre  personnelle- 
ment. A  ce  péril  qui  menace  jusqu'à  l'unité  intérieure  du 
groupe,  la  créatiou  d'organes  spéciaux  remédie,  pour  le 
moins,  de  deux  manières.  D'abord,  un  corps  de  fonction- 
naires, une  commission  aura  plus  de  connaissances  spéciales 
que  la  foule  et,  par  ce  moyen  déjà,  les  frottements  et  les  con- 
flits qui  résultent  simplement  de  l'incompétence,  seront 
atténués.  L'action  est  toujours  plus  une  quand  une  connais- 
sance objective  de  la  situation  ne  laisse  pas  de  place  aux 
hésitations  de  l'agent.  Mais  un  autre  avautage,  lié  pourtant 
au  premier,  est  moins  aisé  à  découvrir.  Si  une  insuffisante 
objectivité  empêche  souvent  la  multitude  d'agir  avec  ensemble 
(car  les  erreurs  subjectives  sont  en  nombre  infini,  tandis 
que  la  vérité,  étant  une,  ne  peut  être  l'objet  d'opinions  diver- 
gentes), la  cause  n'en  est  pas  toujours  la  pure  et  simple  incom- 
pétence. Un  autre  facteur,  fort  important,  peut  intervenir.  La 
division  des  partis,  qui  se  fait  d'abord  sur  un  petit  nombre  de 
questions  essentielles,  s'étend  ensuite  à  d'autres  qui  sont  sans 
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liens  avec  les  précédentes,  et  l'accord  des  esprits  devient 
impossible  en  principe.  Ainsi,  les  partis  politiques  forment  à 
propos  des. questions  religieuses,  esthétiques,  etc.,  des  camps 
opposés,  quand  même  leur  opposition  sur  ce  terrain  serai 
sans  rapport  avec  l'objet  de  leur  opposition  première.  Les 
luttes  des  partis  ont  donc  pour  conséquence  un  monstrueux 
gaspillage  de  forces  qui  cesse  dès  que,  au  lieu  d'abandonner 
toutes  les  questions  aux  discussions  confuses  de  la  foule,  on 
les  fait  résoudre,  toutes  les  fois  qu'elles  s'y  prêtent,  par  des 
organes  particuliers. 

3"  Enfin,  un  troisième  avantage  de  cette  organisation  con- 
siste dans  la  meilleure  direction  qu'elle  donne  aux  forces 
collectives. 

En  effet,  les  foules,  dans  leurs  manières  d'agir,  ne  peuvent 
jamais  s'élever  au-dessus  d'un  niveau  intellectuel  assez  bas, 
car  le  point  où  se  rencontrent  un  grand  nombre  d'esprits  ne 
saurait  être  situé  très  au-dessus  de  celui  où  s'arrêtent  les 
plus  médiocres.  Oui  peut  le  plus  peut  le  moins, »dit-on  ;  mais 
la  réciproque  n'est  pas  vraie,  et  c'est  pourquoi  ce  sont  les 
éléments  les  plus  inférieurs,  et  non  les  plus  élevés,  qui 
donnent  le  ton  à  l'ensemble.  Cette  règle,  il  est  vrai,  ne  s'ap- 
plique pas  à  ce  qui  concerne  l'intensité  de  la  vie  affec- 
tive; car,  dans  une  foule  assemblée,  il  se  produit  comme 
une  nervosité  collective,  une  surexcitation  mutuelle  des  indi- 
vidus qui  peut  momentanément  élever  la  passion  commune 
au-dessus  de  l'intensité  moyenne  des  passions  individuelles. 
Mais  les  sentiments  ainsi  renforcés  sont-ils  ou  non  adaptés  à 
telle  fin,  sont-ils  sages  ou  fous?  C'est  une  tout  autre  question. 
Le  caractère  plus  ou  moins  intelligent  des  décisions  prises 
ainsi  ne  peut  pas  dépasser  une  moyenne  où  les  mieux  doués 
viennent  rejoindre  les  moins  capables.  La  réunion  des  indi- 
vidus peut  bien  accroître  les  puissances  du  sentiment  et  du 
vouloir,  non  celles  de  l'entendement.  Sans  doute,  quand  la 
société,  pour  se  maintenir,  n'a  besoin  que  des  actions  et 
réactions  directement  échangées  entre  individus,  il  suffit  que 
chaque  intelligence  pjarticulière  donne  tout  ce  qu'elle  peut 
donner.  Mais  il  en  va  tout  autrement  quand  le  groupe  doit 
agir  comme  unité.  Là,  c'était  d'un  mouvement  moléculaire, 
ici,  c'est  d'un  mouvement  en  masse  qu'il  s'agit  ;  dans  le 
premier  cas,  il  n'était  ni  possible  ni  désirable  que  les  indi- 
vidus se  fissent  représenter  ;  dans  le  second,  cette  représen- 
tation devient  possible  et  nécessaire.  Quand  un  groupe  étendu 
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veut  conduire  lui-même  et  directement  ses  affaires,  il  est 
indispensable  que  chacun  de  ses  membres  comprenne  et 
approuve,  dans  une  certaine  mesure,  les  règles  d'action  qu'il 
suit  ;  elles  sont  donc  condamnées  à  une  sorte  de  trivialité. 
C'est  seulement  lorsque  les  questions  sont  laissées  à  une 
organisation  composée  d'un  nombre  restreint  de  personnes, 
que  le  talent  peut  se  donner  carrière.  A  mettre  les  choses  au 
mieux,  comme  les  aptitudes  spéciales  et  les  compétences  ne 
sont  jamais  communes  qu'à  une  minorité,  quand  elles  se 
produisent  au  sein  d'une  assemblée  un  peu  vaste,  il  leur  faut 
conquérir  de  haute  lutte  une  influence  qui  leur  est  accordée 
sans  conteste  dans  un  organe  différencié  ^ 

Ces  inconvénients  renais  n'ont  pas  seulement  pour  résultat 
de  livrer  une  société,  dépourvue  d'orgaaes  différenciés,  aux 
causes  de  dissolution  que  toute  structure  sociale  porte  en 
elle-même;  ils  la  mettent  aussi  en  état  d'infériorité  toutes  les 
fois  qu'elle  entre  en  lutte  contre  de  puissantes  individualités. 
C'est  ce  qui  perdit  ces  vieilles  corporations  allemandes  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure;  elles  furent  incapables  de  tenir 
tête  à  ces  pouvoirs  personnels  qui,  pendant  ou  après  le 
moyen  âge,  se  constituèrent  soit  au  centre  du  pays  soit  sur 
des  points  secondaires.  Elles  périrent  parce  qu'il  leur  manqua 
ce  que  seules  des  forces  individuelles,  constituées  à  l'état 
d'organes  sociaux,  peuvent  assurer  à  une  société,  je  veux  dire 
la  rapidité  des  décisions,  la  concentration  absolue  de  toutes 
les  puissances  de  l'esprit,  et  cette  intelligence  supérieure 
dont  les  individus  sont  seuls  capables,  que  ce  soit  l'ambition 
qui  les  pousse  ou  le  sentiment  de  leur  responsabilité. 

Toutefois,  il  importe  également  à  la  conservation  du  groupe 
que  ces  organes  ne  se  spécialisent  pas  au  point  de  parvenir  à 
une  absolue  autonomie.  Il  faut  qu'on  sente  toujours  avec 
force,  au  moins  d'une  manière  sourde,  ce  qu'ils  sont  vérita- 
blement; à  savoir,  qu'ils  ne  représentent  en  définitive  que  des 
abstractions  réalisées,  que  les  inter-actions  individuelles  en 


(1)  Sans  doute,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Dans  un 
corps  de  fonctionnaires,  la  jalousie  enlève  souvent  au  talent  l'influence 
qui  devrait  lui  revenir,  tandis  qu'une  foule ,  renonçant  à  tout  jugement 
personnel,  suivra  aisément  un  meneur  de  génie.  Il  est  inévitable  qu'une 
science  abstraite,  comme  la  sociologie,  ne  puisse  pas  épuiser  la  com- 
plexité des  faits  liistoriques.  Quelle  que  soit  la  réalité  des  lois  qu'elle  éta- 
blit, les  événements  concrets  impliqueront  toujours  des  séries  d'autres 
causes  dont  l'influence  peut,  dans  l'effet  total,  dissimuler  l'action  de  la 
première. 
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sont  tout  le  contenu  concret,  qu'ils  sont  simplement  la  forme 
sous  laquelle  se  sont  pratiquement  organisées  ces  forces  élé- 
mentaires, au  cours  de  leur  développement.  Tout  ce  qu'ils 
expriment,  c'est  la  manière  dont  les  unités  primaires  du 
groupe  mettent  en  œuvre  leurs  énergies  latentes,  quand  elles 
atteignent  leur  plus  grande  puissance  d'action.  Si  donc,  en 
se  différenciant,  ils  se  détachent  de  l'ensemble,  leur  action, 
de  conservatrice,  devient  destructive. 

Deux  raisons  principales  peuvent  déterminer  cette  trans- 
formation. D'abord,  si  l'organe  développe  avec  excès  sa  vie 
persounelle,  s'il  s'attache  moins  à  l'intérêt  social  qu'au  sien 
propre,  ses  efforts  pour  se  conserver  entreront  naturellement 
en  conflit  avec  ceux  de  la  société.  La  bureaucratie  nous  offre 
de  cet  antagonisme  un  exemple,  relativement  inofîensif,  mais 
significatif.  Les  bureaux,  ces  organes  nécessaires  de  toute 
administration  un  peu  étendue,  forment  par  eux-mêmes  un 
système  qui  entre  souvent  en  collision  avec  les  besoins 
variables  de  la  vie  sociale,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.. 
D'abord,  la  compétence  des  bureaux  ne  peut  s'étendre  à  la 
complexité  de  tous  les  cas  individuels,  même  de  ceux  qui  sont 
de  leur  ressort.  Ensuite,  entre  le  temps  employé  à  mettre  en 
branle  la  machine  bureaucratique  et  le  caractère  urgent  des 
mesures  à  prendre,  il  y  a  souvent  une  criante  disproportion. 
Si  donc  un  organe,  qui  fonctionne  si  lourdement,  en  vient, 
de  plus,  à  oublier  son  rôle  d'organe  et  se  pose  comme  une  fin 
en  soi,  alors  il  n'y  a  plus  seulement  différence,  mais  opposi- 
tion directe  entre  ses  intérêts  et  ceux  de  la  société.  La  partie 
ne  peut  plus  se  maintenir  qu'aux  dépens  du  tout,  et  récipro- 
quement. On  pourrait  comparer  sur  ce  point  la  forme  bureau- 
cratique aux  formes  logiques  de  l'entendement.  Celles-ci  sont 
à  la  connaissance  du  réel  ce  que  celle-là  est  à  l'administra- 
tion de  l'État;  c'est  un  instrument  destiné  à  organiser  les 
données  de  l'expérience,  mais  qui,  précisément,  n'en  peut  être 
séparé  sans  perdre  tout  sens  et  toute  raison  d'être.  Quand  la 
logique,  perdant  le  contact  avec  la  matière  des  faits  dont 
elle  n'est  que  l'expression  schématique,  prétend  tirer  d'elle- 
même  une  science  qui  sie  suffise,  le  monde  qu'elle  construit  et 
le  monde  réel  se  contredisent  nécessairement.  Par  elle-même, 
elle  est  seulement  un  moyen  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  choses;  si  donc,  oubliant  son  rôle  de  moyen,  elle  veut 
s'ériger  en  un  système  complet  de  la  connaissance,  elle  devient 
un  obstacle  aux  progrès  de  la  science,  comme  la  bureau- 
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cratie,  quand  elle  perd  de  vue  sa  vériiable  fonction,  devient 
une  gêne  pour  la  société  dont  elle  est  l'organe. 

Le  droit  lui-même  n'échappe  pas  toujours  à  cette  excessive 
cristallisation.  Primitivement,  il  n'est  rien  de  plus  que  la 
forme  des  inter-actions  individuelles;  il  exprime  ce  qu'elles 
sont  tenues  dêtre  pour  que  le  lien  social  puisse  se  maintenir. 
A  lui  seul,  il  ne  suffit  nullement  à  assurer  la  vie  et,  encore 
moins,  le  progrès  de  la  société;  mais  il  est  le  minimum  indis- 
pensable à  la  conservation  du  groupe.  Il  résulte  d'une  orga- 
nisation à  deux  degrés.  D'abord,  des  actes  que  les  individus 
réclament  les  uns  des  autres  et  qu'ils  accomplissent  réelle- 
ment, au  moins  la  plupart  du  temps,  se  dégage  le  précepte 
juridique,  forme  abstraite  de  la  conduite,  qui  en  devient,  dans 
l'avenir,  la  norme  régulatrice.  Mais  ce  premier  organe,  tout 
idéal  en  quelque  sorte,  a  besoin,  pour  pouvoir  résister  aux 
forces  qui  l'assaillent,  de  se  compléter  par  un  autre,  plus  con- 
cret et  plus  matériel.  Des  raisons  purement  techniques 
mettent  fin  à  cet  état  d'homogénéité  primitive  où  c'était  soit 
le  paterfamilias  soit  la  foule  assemblée  qui  disaient  le  droit; 
dès  lors,  il  devient  nécessaire  qu'une  classe  se  constitue  pour 
imposer  ces  normes  aux  relations  individuelles.  Mais  si  utile, 
si  indispensable  même  que  soit  cette  double  organisation,  elle 
expose  les  sociétés  à  un  grave  danger  :  la  fixité  d'un  tel  sys- 
tème peut  se  trouver  en  opposition  avec  la  complexité  crois- 
sante des  rapports  individuels  et  avec  les  besoins  plus  mo- 
biles de  la  société.  Tant  par  sa  cohésion  interne  que  par  le 
prestige  de  ceux  qui  l'appliquent,  le  Droit  acquiert  plus  que  la 
juste  indépendance  qui  est  conforme  à  sa  fin  ;  par  un  véritable 
cercle  vicieux,  il  s'arroge  à  lui-même  je  ne  sais  quel  droit  à 
rester  tel  quel,  envers  et  contre  tout.  Or  il  peut  se  faire  qu'au 
même  moment  la  société,  pour  se  maintenir,  ait  besoin  que  le 
droit  varie  ;  c'est  alors  que  naissent  ces  situations  fausses  dont 
les  formules  connues  :  Fiat  justitia,  pereat  mundus,  ou  summum 
jus,  summa  injuria  sont  l'expression.  C'est  pour  assurer  au 
droit  la  plasticité  indispensable  à  son  rôle  d'organe,  qu'on  laisse 
au  juge  une  sorte  de  marge  dans  l'interprétation  et  l'applica- 
tion des  lois;  et  c'est  à  la  limite  de  cette  marge  que  se  trouvent 
les  cas  où  il  faut  résolument  choisir  entre  le  salut  du  droit  et 
celui  de  l'État.  Nous  n'en  rappelons  ici  l'existence  que  pour 
montrer,  par  un  nouvel  exemple,  comment  un  organe  social, 
en  s*immobilisant  dans  son  autonomie,  en  se  considérant  lui- 
même  comme  un  tout,  peut  devenir  un  danger  pour  le  tout. 
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Qu'il  s'agisse  de  la  bureaucratie  ou  du  formalisme  juridique, 
cette  transformation  d'un  moyen  en  fin  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse que  le  moyeu  est,  d'après  les  apparences,  plus  utile  à 
la  société.  La  situation  sociale  des  militaires  nous  en  offre  un 
exemple.  Instituée  pour  des  fonctions  spéciales,  l'armée,  pour 
des  raisons  techniques,  doit  former  un  organisme  aussi  indé- 
pendant que  possible.  Pour  obtenir  de  ses  membres  les  qua- 
lités qu'elle  réclame  et,  principalement,  une  étroite  solida- 
rité, il  faut  qu'elle  les  sépare  radicalement  de  toutes  les  autres 
classes  ;  c'est  à  quoi  servent  et  l'uniforme  et  l'honneur  spécial 
au  corps  des  officiers.  Or,  quoique  celte  indépendance  soit 
exigée  par  l'intérêt  général,  elle  peut  devenir  tellement  abso- 
lue et  exclusive  que  l'armée  finit  par  constituer  un  État  dans 
l'État,  détaché  du  reste  de  la  nation,  sans  contact,. par  consé- 
quent, avec  la  source  dernière  de  sa  force.  C'est  ce  péril  que 
l'on  cherche  à  conjurer  aujourd'hui  par  l'institution  d'armées 
nationales;  le  service  temporaire  de  tous  les  citoyens  est  cer- 
tainement un  bon  moyen  pour  obliger  l'armée  à  se  renfermer 
dans  son  rôle  d'organe. 

Mais  pour  éviter  les  antagonismes  possibles  entre  le  groupe 
et  ses  organes,  il  ne  suffit  pas  de  ne  laisser  à  ces  derniers 
qu'une  indépendance  limitée;  il  faut  encore  qu'en  cas  de 
nécessité  ils  puissent  rétrocéder  à  l'ensemble  la  fonction 
qu'ils  en  ont,  en  quelque  sorte,  détachée. 

L'évolution  des  sociétés  a  ceci  de  particulier  que  leur  con- 
servation exige  parfois  la  régression  momentanée  d'organes 
déjà  différenciés.  Cette  régression,  toutefois,  diffère  de  celle 
que  subissent  les  organes  des  êtres  vivants  à  la  suite  de  chan- 
gements dans  leurs  conditions  d'existence,  comme  l'atrophie 
des  yeux  chez  les  animaux  qui  restent  longtemps  dans  des 
lieux  obscurs.  En  effet,  dans  des  cas  de  ce  genre,  c'est  l'inu- 
tilité de  la  fonction  qui  entraîne  la  disparition  progressive  de 
l'organe;  au  contraire,  dans  le  cas  des  sociétés,  c'est  parce 
que  la  fonction  est  nécessaire  et  l'organe  insuffisant  qu'il  faut 
revenir  aux  actions  et  réactions  immédiatement  échangées 
entre  les  individus.  Parfois  môme,  la  société  est,  dès  l!ongine, 
constituée  de  manière  à  ce  que  la  même  fonction  soit  alterna- 
tivement exercée  par  les  éléments  primaires  et  par  l'organe 
différencié.  Telles  sont  les  sociétés  d'actionnaires  dans  les- 
quelles la  partie  technique  des  affaires  est  remise  à  des  direc- 
teurs, que  l'assemblé^  générale  a  pourtaut  le  droit  de  déposer 
et  auxquels  elle  peut  prescrire  certaines  mesures  dont  ils 
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n'auraient  même  pas  eu  l'idée  ou  qu'ils  n'étaient  pas  autori- 
sés à  prendre  spontanément.  D'autres  associations,  plus 
petites,  tout  en  confiant  à  un  président  ou  à  un  comité  le  soin 
de  leurs  affaires,  prennent  leurs  dispositions  pour  que,  au 
besoin,  de  gré  ou  de  force,  ces  fonctionnaires  se  démettent  de 
leurs  fonctions  dès  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  de  s'en  acquitter. 
Toutes  les  révolutions  par  lesquelles  un  groupe  politique, 
renversant  son  gouvernement,  replace  la  législation  et  l'ad- 
ministration sous  la  dépendance  immédiate  des  initiatives 
individuelles,  sont  des  phénomènes  sociologiques  du  même 
genre. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  de  pareilles  régressions  ne 
peuvent  se  produire  indifféremment  dans  toute  espèce  de 
sociétés.  Quand  les  sociétés  sont  très  grandes  ou  très  com- 
plexes, ce  retour  du  gouvernement  à  la  masse  est  absolument 
impossible.  L'existence  d'organes  différenciés  est  un  fait  sur 
lequel  il  n'y  a  plus  moyen  de  revenir;  tout  ce  qu'on  peut 
souhaiter,  c'est  qu'ils  restent  assez  plastiques  pour  permettre 
la  substitution  d'autres  personnes  à  celles  qui  sont  en  fonc- 
tion, si  ces  dernières  se  montrent  incapables.  Toutefois,  il  y  a 
des  sociétés  qui  'sont  déjà  parvenues  à  un  assez  haut  dévelop- 
pement et  où,  néanmoins,  on  observe  de  ces  faits  d'évolution 
régressive,  mais  seulement  à  titre  transitoire  et  tandis  qu'une 
organisation  nouvelle  est  en  train  de  s'élaborer.  Ainsi, 
l'église  épiscopale,  dans  l'Amérique  du  Nord,  souffrit  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier  de  l'absence  d'évêque.  L'Église 
mère  d'Angleterre  qui,  seule,  pouvait  en  consacrer,  se  refu- 
sait à  le  faire  pour  des  motifs  politiques.  Alors  l'urgence 
extrême,  le  danger  d'une  dispersion  irrémédiable  décidèrent 
les  fidèles  à  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes.  En  1784,  ils  nom- 
mèrent des  délégués,  prêtres  et  laïques,  dont  la  réunion  cons- 
titua une  Église  suprême,  organe  central  et  directeur  de 
toutes  les  Églises  particulières.  Un  historien  de  l'époque  décrit 
la  chose  ainsi  :  <  Ce  fut  un  spectacle  vraiment  étrange,  et 
sans  analogue  dans  l'histoire  du  christianisme,  que  cette  as- 
semblée d'individus  constituant  d'eux-mêmes  une  unité  spiri- 
tuelle sous  la  pression  de  la  nécessité.  Dans  tous  les  autres  cas, 
c'est  l'unité  de  l'épiscopat  qui  faisait  celle  des  fidèles  ;  chacun 
ressortissait  manifestement  à  la  comriiunauté  dont  l'évêque 
était  la  tête.  »  Ainsi  l'union  des  croyants,  qui  jusque-là  avait 
trouvé  dans  l'organisation  épiscopale  une  sorte  de  substrat 
indépendant,  retourna  à  son  essence  primitive.  Les  éléments 
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ressaisirent  cette  force  qu'ils  avaient  tirée  d'eux-mêmes  et  qui 
paraissait  maintenant  leur  revenir  du  dehors. 

Le  cas  est  d'autant  plus  intéressant  que  la  qualité  nécessaire 
pour  maintenir  l'unité  des  fidèles,  révèque  la  reçoit  par  la 
consécration,  c'est-à-dire  d'une  source  qui  parait  située  en 
dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  fonctions  sociales.  Mais  le 
fait  qu'elle  a  pu  être  remplacée  par  un  procédé  purement 
sociologique  montre  bien  d'où  elle  venait  en  réalité.  Ce  fut 
simplement  une  preuve  de  la  merveilleuse  santé  politique 
et  religieuse  de  ces  populations  que  la  facilité  avec  laquelle 
elles  remplacèrent  une  organisation  aussi  ancienne,  en  se  res- 
saisissant des  forces  sociales  qui  avaient  servi  à  la  faire  et  en 
les  mettant  en  œuvre  sans  intermédiaire.  Beaucoup  de  sociétés 
ont,  au  contraire,  péri  parce  que  les  relations  entre  leurs 
forc-'as  élémentaires  et  les  organes  qui  en  étaient  sortis  n'avaient 
pas  gardé  assez  de  plasticité  pour  que  les  fonctions  de  ces  der- 
niers pussent,  eu  cas  de  disparition  ou  de  décadence,  faire 
retour  à  la  masse. 


Les  organes  différenciés  sont  comme  des  substrats  qui 
aident  à  la  consolidation  des  groupes  ;  la  société,  eu  les  acqué- 
rant, s'enrichit  de  membres  nouveaux.  Mais,  si  Ton  se  place 
au  point  de  vue  de  la  fonction  et  non  plus  au  point  de  vue 
de  l'organe,  comment  l'instinct  de  conservation  des  groupes 
détermine-t-il  leur  activité  ?  Ces},  une  tout  autre  question. 
Que  cette  activité  s'exerce  par  la  masse  indistincte  des  indi- 
vidus ou  par  des  organes  spéciaux,  c'est,  à  cet  égard,  un  point 
secondaire.  Ce  qui  importe  ici,  c'est  la  forme  générale  et  le 
rythme  selon  lesquels  ont  lieu  les  processus  vitaux  de  la  so- 
ciété. Deux  cas  principaux  se  présentent.  Le  groupe  peut  se 
maintenir  soit  en  conservant  le  plus  fermement  possible  ses 
formes,  une  fois  fixées,  de  telle  sorte  qu'il  oppose  une  résis- 
tance quasi  matérielle  aux  dangers  qui  le  menacent  et  garde, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  variées,  la  même  consti- 
tution interne.  Mais  il  peut  arriver  au  môme  résultat  en  variant 
ses  formes,  de  telle  sorte  qu'elles  répondent  aux  changements 
des  circonstances  externes  par  leurs  changements  intérieurs  et 
puissent,  grâce  à  cette  mobilité,  se  plier  à  tous  les  besoins. 
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Cette  dualité  de  procédés  correspond  sans  doute  à  quelque 
trait  général  de  la  nature,  car  on  en  retrouve  l'analogue 
jusque  dans  le  monde  physique.  Un  corps  résiste  à  la  disper- 
sion dont  le  menacent  les  chocs,  soit  par  sa  dureté  et  une 
cohésion  tellement  massive  de  ses  éléments  que  l'assaut  des 
forces  extérieures  ne  change  rien  à  leurs  rapports,  soit  par  sa 
plasticité  et  son  élasticité,  qui  cède,  sans  doute,  à  la  moindre 
pression,  mais,  en  revanche,  permet  au  corps  de  reprendre 
aussitôt  après  sa  forme  première.  Étudions  donc  l'un  et 
l'autre  de  ces  procédés  d'auto-conservation  sociale. 

Le  procédé  purement  conservateur  parait  surtout  convenir 
aux  sociétés  faites  d'éléments  disparates  et  travaillées  par  des 
hostilités  latentes  ou  déclarées.  Dans  ce  cas,  toute  secousse, 
d'où  qu'elle  vienne,  est  un  danger;  même  les  mesures  les  plus 
utiles,  s'il  en  doit  résulter  un  ébranlement  quelconque, 
doivent  être  évitées.  C'est  ainsi  qu'un  État  très  compliqué  et 
dont  l'équilibre  est  perpétuellement  instable,  comme  l'Au- 
triche^  doit  être,  en  principe,  fortement  conservateur,  tout 
changement  pouvant  >  entraîner  des  troubles  irréparables. 
C'est  même,  d'une  manière  générale,  l'effet  que  produit  l'hé- 
térogénéité des  éléments  dans  les  grandes  sociétés,  tant  que 
cette  hétérogénéité  ne  sert  pas,  au  contraire,  à  renforcer, 
grâce  à  une  harmonieuse  division  du  travail,  l'unité  inté- 
rieure. Le  danger  vient  de  ce  que,  dans  les  couches  différentes, 
et  parfois  même  de  tendances  opposées,  dont  est  fait  un 
•pareil  État,  le  moindre  ébranlement  doit  nécessairement  avoir 
les  contrecoups  les  plus  variés.  Plus  la  cohésion  intérieure  du 
groupe  est  faible,  plus  aussi  toute  nouvelle  excitation*  de  la 
conscience  sociale,  tout  appel  aux  réformes  publiques,  risquent 
d'augmenter  encore  les  oppositions  ;  car  il  y  a  mille  routes 
par  où  les  hommes  peuvent  diverger  les  uns  des  autres  et, 
très  souvent,  une  seule  qui  leur  permette  de  se  rencontrer. 
C'est  pourquoi,  alors  môme  qu'un  changement,  par  lui-même, 
pourrait  être  utile,  il  aurait  toujours  l'inconvénient  de  mettre 
en  relief  l'hétérogénéité  des  éléments,  comme  la  simple  pro- 
longation de  lignes  divergentes  rend  plus  sensible  leur  <liver- 
geuce  '. 

(1)  Que  r«'branlcincnt  produit  par  les  guerres  serve  souvent  à  rostaur.'r 
la  i.ohésion  sociale  et,  par  conséquent,  à  maintenii-  les  foiines  de  l'Etat, 
l'cvcepl-ion  n'est  qu'apparente  et,  en  i-éalitc,  conliruie  la  rèjïle.  Car  la 
guerre  fait  précischnent  appel  aux  énergies  qui  sont  communes  aux  élé- 
ments, même  les  plus  opposés  du  groupe:  par  suite,  clic  met  si  bien  en 
Inmicre  leur  (Caractère  vital  ijue  la  secousse  sociale  annule   <relle-nîèmc. 
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Le  même  conservatisme  s'impose  toutes  les  fois  qu'une 
forme  sociale  survit  tout  en  ayant  perdu  sa  raison  d'être  et 
quoique  les  éléments,  qui  en  étaient  la  matière,  soient  tout 
prêts  à  entrer  dans  des  combinaisonè  sociales  d'autres  sortes. 
A  partir  de  la  fin  du  moyen  âge,  les  corporations,  en  Alle- 
magne, furent  peu  à  peu  dépouillées  de  leur  influence  et  de 
leurs  droits  par  les  progrès  des  puissances  centrales.  Elles 
perdirent  la  force  de  cohésion  qu'elles  avaient  eue  jusque-là 
et  qu'elles  devaient  à  l'importance  de  leur  rôle  social;  mais 
elles  en  gardaient  encore  l'apparence  et  le  masque.  Dans  ces 
conditions,  elles  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  d'un 
exclusivisme  étroit  qui  en  fermât  l'accès.  En  effet,  tout  accrois- 
sement quantitatif  d'une  société  entraîne  des  modifications 
qualitatives,  nécessite  des  adaptations  nouvelles  qu'un  être 
social  vieilli  ne  peut  supporter.  Les  formes  des  groupes  dépen- 
dent étroitement  du  nombre  des  éléments  ;  telle  structure  qui 
convient  à  une  société  d'un  eiïectif  déterminé,  perd  sa  valeur 
si  cet  effectif  augmente.  Mais  ces  transformations  internes  et 
tout  le  travail  nécessaire  pour  assimiler  les  membres  nouveaux 
ne  vont  pas  sans  de  grandes  consommations  de  forces.  Or  des 
groupes  qui  ont  perdu  toute  signification  n'ont  plus  de  force 
disponible  pour  une  pareille  tâche:  ils  ont  besoin  de  tout 
ce  qui  leur  en  reste  pour  protéger  contre  les  dangers  du  dehors 
et  ceux  du  dedans  la  forme  sous  laquelle  ils  existent.  Voilà 
l)our(|uoi  les  corporations  s'interdirentdaccepter  des  membres 
nouveaux.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  fixer  directement 
les  dimensions  du  groupe  en  le  limitant  aux  membres  alors 
existants  et  à  leur  postérité  ;  mais  encore  pour  éviter  ces  chan- 
gements de  structure  qu'implique  indirectement  tout  accrois- 
sement de  grandeur  et  qu'une  société  sans  raison  d'être  est 
hors  d'état  de  supporter.  Quand  une  association  quelconque 
est  dans  cette  situation,  l'instinct  de  conservation  suffit  à  la 
rendre  étroitement  conservatrice. 

Cette  tendance  se  rencontre  surtout  dans  des  groupes  inca- 
pables de  soutenir  la  concurrence  de  leurs  rivaux.  Car,  pendant 


flans  ce  cas.  ce  ([ui  la  rond  «Umgeieuse,  à  savoir-  la  divergence  des  élc- 
nienfs.  Mais  là  où  elle  n'est  i)as  assez  forte  pour  triompher  des  dissensions 
internes,  alors  la  iiuerre  exerce  la  même  action  ({ue  tous  les  auties  éhran- 
Icnionts  sociaux.  Que  de  f»)is  elle  a  donné  le  dernier  coup  à  des  États 
intcrieurenieid  divises  î  Que  de  groupes.-  nicnie  en  dehors  des  sociétés 
politii|ues.  SCI  sont  trouvés.  })ar  suite  de  leurs  conflits  intérieurs,  dans 
«ettc  alternative  ou  d'oublier,  pour  condiattre,  leur»  que-relles  intestines,  ou 
de  se  laisser  mourir  sans  lésislancc. 
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que  leur  forme  est  en  train  de  muer,  qu'ils  sont  en  voie  de 
devenir,  ils  prêtent  le  flanc  aux  coups  de  l'adversaire.  C'est 
dans  la  période  intermédiaire  entre  deux  états  d'équilibre  que 
les  sociétés,  comme  les  individus,  sont  le  moins  en  état  de  se 
défendre.  Quand  on  est  en  mouvement,  on  ne  peut  pas  se 
protéger  de  tous  côtés  comme  quand  on  est  au  repos.  C'est 
pourquoi  un  groupe,  qui  se  sent  menacé  par  ses  concurrents, 
évitera,  pour  se  conserver,  toute  espèce  de  transformation. 
Qiiieta  non  movere  sera  sa  devise. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'examen  des  cas  où  c'est,  tout 
au  contraire,  l'extraordinaire  plasticité  des  formes  sociales 
qui  est  nécessaire  à  leur  permanence.  C'est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  à  ces  cercles  dont  l'existence,  au  sein  d'un  groupe 
plus  étendu,  n'est  que  tolérée  ou  même  ne  se  maintient  que 
par  des  procédés  illicites.  C'est  seulement  grâce  à  une 
extrême  élasticité  que  de  pareilles  sociétés  peuvent,  tout  en 
gardant  une  consistance  suffisante,  vivre  dans  un  état  de  per- 
pétuelle défensive  ou  même,  à  l'occasion,  passer  rapidement 
de  la  défensive  à  l'offensive  et  réciproquement.  Il  faut,  en 
quelque  sorte,  qu'elles  se  glissent  dans  toutes  les  fissures, 
s'étendent  ou  se  contractent  suivant  les  circonstances  et, 
comme  un  fluide,  prennent  toutes  les  formes  possibles.  Ainsi, 
les  sociétés  de  conspirateurs  ou  d'escrocs  doivent  acquérir  la 
faculté  de  se  partager  instantanément  et  d'agir  par  groupes 
séparés,  de  se  subordonner  pleinement  tantôt  à  un  chef  et 
tantôt  à  un  autre,  de  conserver  le  même  esprit  commun,  que 
tous  leurs  membres  soient  immédiatement  en  contact  ou  non, 
de  se  reconstituer  sous  une  forme  quelconque  après  une  dis- 
persion, etc.  Voilà  comment  elles  arrivent  à  se  maintenir  avec 
une  persistance  qui  faisait  dire  aux  Bohémiens  :  «  Inutile  de 
nous  pendre,  car  nous  ne  mourrons  jamais.  »  On  a  tenu  le 
même  langage  à  propos  des  Juifs.  Si,  dit-on,  le  sentiment  de 
solidarité  qui  les  rattache  si  étroitement  les  uns  aux  autres, 
si  cet  esprit  d'exclusivisme  à  l'égard  des  autres  cultes,  qui 
leur  est  propre  quoiqu'il  se  soit  souvent  relâché,  si  tous  ces 
liens  sociaux  ont  perdu,  depuis  l'émancipation  du  Judaïsme, 
leur  couleur  confessionnelle,  c'est  pour  en  prendre  une  autre  : 
c'est  maiutenant  le  capitalisme  qui  les  unit.  Leur  organisation 
est  indestructible  précisément  parce  qu'elle  n'a  pas  de  formes 
définies  et  tangibles.  On  aura  beau,  répète-t-on,  leur  retirer 
la  puissance  de  la  presse,  celle  du  capital,  l'égalité  des  droits 
avec  les  autres  citoyens;  la  société  juive  ne  sera  pas  abattue 
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pour  cela.  On  pourra  bien  leur  enlever  ainsi  leur  organisation 
politique  et  sociale;  mais  on  restaurera  du  même  coup  leur 
union  confessionnelle.  Ce  jeu  de  bascule,  qui  leur  a  réussi  sur 
plus  d'un  point,  est  parfaitement  susceptible  de  se  généraliser. 
On  pourrait  encore  aller  plus  loin  et  montrer  dans  la  plasti- 
cité personnelle  du  Juif,  dans  sa  remarquable  aptitude  à  se 
faire  aux  tâches  les  plus  diverses,  à  s'adapter  aux  conditions 
d'existence  les  plus  opposées,  comme  un  reflet  individuel  des 
caractères  généraux  du  groupe.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  et  que 
ces  affirmations  s'appliquent  réellement  ou  non  à  l'histoire 
du  peuple  juif,  le  fait  qu'on  a  pu  les  croire  vraies  est  déjà 
pour  nous  un  enseignement.  Il  nous  rappelle  que  la  mobilité 
des  formes  sociales  peut  être  une  condition  de  leur  perma- 
nence. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quels  rapports  ces  deux 
procédés  contraires  soutiennent  avec  les  formés  les  plus 
générales  de  l'organisation  sociale,  nous  allons  voir  se 
dérouler  une  série  d'oppositions  caractéristiques.  On  sait  que 
l'existence  d'un  groupe  est  souvent  liée  à  celle  d'une  classe 
déterminée,  au  point  de  ne  pouvoir  se  maintenir  si  cette  classe 
ne  se  maintient  et  avec  tous  ses  caractères  spécifiques  ;  c'est 
tantôt  la  plus  élevée,  tantôt  la  plus  nombreuse,  tantôt  enfin 
la  classe  intermédiaire  qui  joue  ce  rôle.  Or,  dans  les  deux 
premiers  cas,  c'est  l'immobilité  des  formes  sociales  qui  s'im- 
pose ;  dans  le  troisième,  c*est,  au  contraire,  leur  élasticité. 

Les  aristocraties  sont  généralement  conservatrices.  Suppo- 
sons, en  effet,  qu'elles  soient  réellement  ce  que  leur  nom 
signifie,  c'est-à-dire  la  domination  des  meilleurs  ;  elles 
expriment  alors  sous  la  forme  la  plus  adéquate  possible  l'iné- 
galité de  fait  qui  existe  entre  les  hommes.  Or,  dans  ce  cas 
—  je  ne  recherche  pas  s'il  s'est  jamais  réalisé,  sauf  très  par- 
tiellement —  l'aiguillon  qui  pousse  aux  révolutions  fait 
défaut;  c'est,  à  savoir,  cette  disproportion  entre  la  valeur 
intrinsèque  des  personnes  et  leur  situation  sociale,  qui  peut 
susciter  aussi  bien  les  plus  nobles  que  les  plus  folles  entre- 
prises. Par  conséquent,  même  dans  cette  hypothèse,  c'est-à- 
dire  quand  l'aristocratie  est  placée  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  où  elle  puisse  être,  elle  ne  peut  durer  qu'en 
fixant  d'une  manière  rigide  et  l'étendue  de  ses  cadres  et  leur 
mode  d'organisation.  Le  moindre  essai  de  dérangement  mena- 
cerait, sinon  en  réalité,  du  moins  dans  l'esprit  des  intéressés, 
cette  rare  et  exquise  proportion  qui  existe  par  hypothèse  entî  c 
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les  (qualités  des  individus  et  leur  place  dans  la  société  ;  par 
suite,  un  premier  germe  de  révolution  serait  constitué.  Mais 
ce  qui  sera  toujours,  dans  toutes  les  aristocraties,  la  cause  prin- 
cipale de  ces  révolutions,  c'est  que  cette  ab'solue  justice  dans 
la  distribution  des  pouvoirs  ne  se  rencontre  pour  ainsi  dire 
pas.  Quand  une  minorité  est  souveraine,  la  suprématie  qu'elle 
exerce  repose  presque  toujours  sur  de  tout  autres  principes 
que  cette  proportionnalité  idéale.  Dans  ces  conditions,  la  classe 
dirigeante  a  tout  intérêt  à  éviter  les  nouveautés,  car  elles 
éveilleraient  les  prétentions,  justes  ou  soi-disant  telles,  des 
classes  dirigées,  et  il  y  aurait  à  craindre  alors  non  seulement 
un  changement  de  personnes,  mais,  et  c'est  ce  qui  importe  à 
l'objet  de  notre  recherche,  un  changement  de  constitution. 
Déjà  le  seul  fait  que  l'on  a  parfois  changé  violemment  le 
personnel  gouvernemental  avec  l'appui  de  la  masse,  suffit  à 
donner  l'idée  que  le  principe  même  de  l'aristocratie  pourrait 
être  renversé  par  la  même  occasion. 

Ainsi,  la  meilleure  façon  de  se  maintenir,  pour  une  consti- 
tution aristocratique,  est  de  s'immobiliser  le  plus  possible. 
Cette  proposition  ne  s'applique  pas  seulement  aux  groupes 
politiques,  mais  aux  associations  religieuses,  aux  sociétés 
familiales  ou  mondaines  qui  peuvent  prendre  la  forme  aris- 
tocratique. Partout  où  elle  s'établit,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  le  maintien  de  certaines  personnes-  au  pouvoir,  mais 
pour  le  maintien  de  son  principe  même  qu'un  conservatisme 
rigide  est  nécessaire.  C'est  ce  que  montré  clairement  l'histoire 
des  mouvements  réformistes  dans  lec  constitutions  aristocra- 
tiques. Quand  ces  sociétés  s'efloreent  de  s'adapter  à  des  forces 
sociales  nouvelles  et  à  un  idéal  nouveau,  quand,  par  exemple, 
elles  adoucissent  l'exploitation  à  laquelle  étaient  soumises 
les  classes  inférieures,  en  réglementant  les  privilèges  par  la 
loi  au  lieu  de  les  abandonner  à  l'arbitraire,  toutes  ces 
réformes,  dans  la  mesure  où  elles  sont  volontairement  con- 
cédées, ont  pour  but  final,  non  les  changements  mêmes  qui 
en  résultent,  mais  la  stabilité  quelles  donnent  aux  institu- 
tions qui  sont  conservées  sans  changement.  La  diminution 
des  prérogatives  aristocratiques  n'est  qu'un  moyen  pour 
sauver  le  régime  dans  son  ens&mble.  Mais  une  fois  que  les 
choses  en  sont  arrivées  là,  ces  concessions  sont,  d'ordinaire, 
insuffisantes.  Toute  réforme  met  en  lumière  de  nouveaux 
points  à  réformer  et  le  mouvement,  auquel  on  avait  accédé 
pour  maintenir  Tordre   existant,   mène,  comme    par  une 


SIMMEL.  —  COMMENT  LES   FORMES  SOCIALES   SE  MAINTIENNENT      iOI 

pente  douce,  à  la  ruine  de  tout  le  système.  Dans  ce  cas,  la 
seule  chance  de  salut  est  que,  les  prétentions  nouvelles  ne  se 
laissant  pas  réduire  au  silence,  une  réatTHon  radicale  se  pro- 
duise et  qu'on  revienne  mêmesur  les  changements  antérieu- 
rement concédés.  Le  bouleversement  général  auquel  s'expose 
ainsi  l'aristocratie,  quand  elle  se  laisse  modifier,  explique 
qu'un  immobilisme  à  outrance  soit  pour  elle  le  meilleur 
instrument  de  défense. 

Lorsque  la  forme  du  groupe  est  caractérisée,  non  par  la 
suprématie  d'une  minorité,  mais  par  l'autonomie  de  la 
majorité,  c'est  encore  une  stabilité  radicale  qui  en  assure  le 
mieux  la  survie.  Cela  tient  d'abord  à  ce  que  les  masses, 
quand  elles  forment  une  unité  sociale  durable,  ont  un  esprit 
essentiellement  conservateur.  Par  là,  elles  s'opposent  aux 
groupes  temporaires  que  forment  les  foules  assemblées. 
Celles-ci,  au  contraire,  montrent,  dans  leurs  dispositions 
comme  dans  leurs  décisions,  la  plus  grande  mobilité  ;  à  la 
moindre  impulsion,  elles  passent  d'un  extrême  à  l'autre. 
Mais  quand  la  masse  n'est  pas  sous  le  coup  d'une  excitation 
immédiate,  quand  une  stimulation  mutuelle  de  ses  membres 
et  une  sorte  de  suggestion  réciproque  ne  la  met  pas  dans  un 
état  d'instabilité  nerveuse  qui  rend  impossible  toute  direc- 
tion ferme  et  la  laisse  à  la  merci  de  la  première  impulsion, 
quand,  en  unmot,  ses  caractères  profonds  et  durables  peu- 
vent produire  leurs  effets,  alors  on  la  voit  dominée  par  la 
force  d'inertie  ;  elle  ne  change  pas  d'elle-même  son  état 
de  repos  ou  de  mouvement,  mais  seulement  quand  des 
forces  nouvelles  entrent  en  ligne  et  l'y  contraignent.  C'est 
pourquoi,  quand  des  mouvements  sociaux  sont  l'œuvre  des 
masses  et  leur  sont  abandonnés  sans  direction,  ils  vont  faci- 
lement jusqu'aux  extrêmes,  tandis  qu'inversement  un  équi- 
libre social  qui  repose  sur  les  masses  se  rompt  difficilement. 
De  là  cer  instinct  salutaire  qui  les  pousse,  pour  garantir  leur 
unité  sociale  contre  la  mobilité  des  circonstances,  à  garder 
leurs  formes  telles  quelles,  dans  une  immobilité  opiniâtre,  au 
lieu  de  les  plier  incessamment  à  tous  les  changements  du 
milieu. 

Dans  les  sociétés  politiques,  une  circonstance  particulière 
contribue  à  produire  ce  résultat  :  c'est  que  celles  qui  ont  pour 
base  la  classe  la  plus  nombreuse  et  où  l'égalité  des  individus 
est  la  plus  complète,  sont  surtout  des  sociétés  agricoles.  C'est 
le  cas  de  la  société  de  paysans  que  formait  la  Rome  primitive 


102  l'année  sociologique.  1807 

et  des  communes  d'hommes  libres  qu'on  rencontre  dans 
l'ancienne  Germanie.  Ici,  la  matière  de  la  vie  sociale  déter- 
mine la  manière  dont  la  forme  se  comporte.  L'agriculteur  est 
un  conservateur  a pnon.  Son  travail,  pour  produire  ses  fruits, 
a  besoin  de  temps  et,  par  conséquent,  d'institutions  durables 
et  d'une  stabilité  parfaite.  L'impossibilité  de  prévoir  ces 
caprices  de  la  température  dont  il  *est  si  étroitement  dépen- 
dant, l'incline  vers  une  sorte  de  fatalisme  qui  se  traduit  par 
une  résignation  patiente  vis-à-vis  des  forces  extérieures  plu- 
tôt que  par  de  la  dextérité  à  éviter  leurs  coups.  Sa  technique, 
d'une  manière  générale,  ne  peut  répondre  aux  variations  du 
milieu  par  des  variations  correspondantes  avec  la  prompti- 
tude dont  sont  capables  l'industriel  et  le  commerçant;  et 
ainsi,  par  suite  des  conditions  mêmes  de  l'art  agricole,  une 
organisation  sociale  qui  s'appuie  sur  une  vaste  classe  d'agri- 
culteurs tend  naturellement  à  l'immobilité. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  la  classe  directrice  est 
la  classe  moyenne  et  que  d'elle  dépend  la  forme  du  groupe. 
La  raison  en  est  dans  une  particularité  qui  lui  est  spéciale  ; 
seule,  elle  a,  à  la  fois,  une  limite  supérieure  et  inférieure. 
Par  suite,  elle  reçoit  sans  cesse  des  éléments  de  la  classe 
inférieure  comme  de  la  classe  supérieure  et  elle  en  donne  à 
son  tour  et  à  l'une  et  à  l'autre.  Il  en  résulte  qu'elle  a  pour 
caractéristique  un  état  de  flottement  qui  faiL  que,  pour  se 
maintenir,  elle  a  surtout  besoin  d'une  grande  aptitude  à 
s'adapter,  à  varier,  à  se  plier  aux  circonstances;  car  c'est  à 
cette  condition  qu'elle  peut  diriger  ou  prévenir  les  inévitables 
mouvements  de  l'ensemble,  de  manière  à  gai^der  intact,  malgré 
les  changements  qu'elle  traverse,  tout  l'essentiel  de  ses 
formes  et  de  ses  forces. 

Une  société  de  ce  genre  a  pour  caractère  distinctif  la  conti- 
nuité. Elle  n'implique,  en  effet,  ni  une  égalité  absolue  entre 
les  individus,  ni  la  division  du  groupe  en  deux  parties  radi- 
calement hétérogènes,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure. 
La  classe  moyenne  apporte  avec  elle  un  élément  sociologique 
entièrement  nouveau.  Ce  n'est  pas  seulement  une  troisième 
classe  ajoutée  aux  deux  autres  et  qui  n'en  ditïère  qu'en 
degrés,  comme  elles  diffèrent  elles-mêmes  l'une  de  l'autre.  Ce 
qu'elle  a  de  vraiment  original,  c'est  qu'elle  fait  de  continuels 
échanges  avec  les  deux  autres  classes  et  que  ces  fluctuations 
perpétuelles  effacent  les  frontières  et  les  remplacent  par  des 
transitions  parfaitement  continues.  Car  ce  qui  fait  la  vraie 
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contiQuité  de  la  vie  collective,  ce  n'est  pas  que  les  degrés 
de  l'échelle  sociale  soient  peu  distants  les  uns  des  autres  — 
ce  qui  serait  encore  de  la  discontinuité  —  ;  c'est  que  les  indi- 
vidus puissent  librement  circuler  du  haut  en  bas  de  cette 
échelle.  A  cette  seule  condition,  il  n'y  aura  pas  de  vides  enlre 
les  classes.  Il  faut  que  les  carrières  individuelles  puissent 
successivement  passer  par  les  plus  hautes  et  par  les  plu& 
basses  situations,  pour  que  le  sommet  et  la  base  de  la  hié- 
rarchie .soient  vraiment  reliés  l'un  à  l'autre.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  en  est  de  même  à  l'intérieur  de  la  classe  moyenne  elle- 
même  ;  qu'il  s'agisse  de  considération,  d'éducation,  de  for- 
tune, de  fonctions,  les  conditions  n'y  sont  continues  que  dans 
la  mesure  où  une  même  personne  peut  en  changer  facilement. 
Telles  sont  les  raisons  qui  font  qu'une  société  où  la  classe 
moyenne  est  prédominante  se  caractérise  par  une  grande 
élasticité  ;  c'est  que,  les  éléments  y  étant  très  mobiles,  il  lui 
est  plus  facile  de  se  maintenir  en  variant  si  le  milieu  varie, 
qu'en  restant  obstinément  immuable.  Inversement,  on  pour- 
rait montrer  qu'un  groupe  où  les  conditions  sont  nombreuses 
et  rapprochées  les  unes  des  autres  doit  rester  plastique  el 
variable,  s'il  ne  veut  pas  qu'il  se  produise  d'importantes  rup- 
tures dans  sa  masse.  Là  où  les  situations  possibles  sont  infi- 
niment diverses,  les  chances  pour  que  chacun  soit  à  sa  véri- 
table place  sont  bien  moindres  que  dans  une  société  où  il 
existe  un  système  de  classes  nettement  définies  et  où,  par 
suite,  chaque  individu  est  encadré  dans  un  groupe  étendu  et 
à  l'intérieur  duquelil  peut  se  mouvoir  avec  une  certaine 
liberté.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  comme  la  société  ne 
contient  qu'un  petit  nombre  de  conditions  tranchées, 
chacun,  au  moins  en  règle  générale,  est  naturellement 
dressé  en  vue  dn  cercle  particulier  dans  lequel  il  doit' 
entrer.  Car  comme  ces  cercles  sont  assez  vastes  et  n'exigent 
de  leurs  membres  que  des  qualités  assez  générales,  l'hérédité, 
l'éducation,  l'exemple  suffisent  à  y  adapter  par  avance  les 
individus.  Il  se  produit  ainsi  une  harmonie  préétablie  entre 
les  qualités  individuelles  et  les  conditions  sociales.  Mais  là 
au  contraire  où,  grâce  à  l'existence  d'une  classe  moyenne,  il 
y  a  toute  une  gamme  de  situations  variées  et  graduées,  ces 
mêmes  forces  ne  peuvent  plus  prédéterminer  les  particuliers 
avec  la  même  sûreté  ;  l'harmonie  qui,  tout  à  l'heure,  était 
préétablie,  doit,  maintenant,  être  retrouvée  a  posteriori  et 
par  des  moyens  empiriques  ;  pour  cela,  il  faut  que  chaque 
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individu  puisse  sortir  de  sa  situation  si  elle  ne  lui  convient 
pas  et  que  Taccès  de  celle  à  laquelle  il  est  apte  lui  soit  ouvert. 
Par  conséquent,  dans  ce  cas,  ce  qui  est  nécessaire  au  main- 
tien du  groupe,  c'est  que  les  frontières  des  classes  puissent 
être  aisément  déplacées,  constamment  rectifiées,  que  les 
situations  n'aient  rien  de  définitivement  fixé.  C'est  seulement 
de  cette  manière  que  chacun  pourra  arriver  à  rencontrer  la 
position  spéciale  qui  convient  à  ses  qualités  spéciales.  C'est 
pourquoi  une  société  où  la  classe  moyenne  domine  doit 
employer,  pour  se  conserver,  des  procédés  contraires  à  ceux 
qui  servent  à  une  aristocratie. 


VI 


Dans  ce  qui  précède,  la  variabilité  des  groupes  a  été  étudiée 
comme  un  moyen  pour  eux  de  s'adapter  aux  nécessités  de  la 
vie  ;  elle  consiste  à  plier  pour  empêcher  que  tout  ne  se  brise, 
et  cette  souplesse  s'impose  toutes  les  fois  que  les  formes 
sociales  ne  sont  pas  assez  fortement  consolidées  pour  défier 
toutes  les  forces  destructives.  La  société  répond  ainsi  aux 
variations  qui  se  produisent  dans  les  circonstances,  tout  en 
maintenant  son  existence  propre.  Mais  on  peut  se  demander 
maintenant  si  cette  aptitude  à  passer  par  des  états  variés,  et 
même  opposés,  ne  sert  à  la  conservation  du  groupe  que 
comme  un  moyen  de  réagir  contre  les  changements  du 
milieu,  ou  si  elle  n'est  pas,également  impliquée  dans  le  prin- 
cipe même  de  sa  constitution  interne. 

En  effet,  abstraction  faite  de  ce  que  peuvent  être  les  cir- 
constances extérieures,  la  santé  du  corps  social,  considérée 
comme  le  simple  développement  de  ses  énergies  internes,  ne 
réclame-t-elle  pas  sans  cesse  des  changements  de  conduite, 
des  déplacements  d'intérêts,  de  continuelles  variations  de 
formes?  Déjà  les  individus  ne  peuvent  se  conserver  qu'en 
changeant  ;  ils  ne  maintiennent  pas  l'unité  de  leur  vie  par  un 
équilibre  immobile  entre  le  dedans  et  le  dehors,  mais,  pour 
des  raisons  d'ordre  interne,  ils  sont  déterminés  à  un  mouve- 
ment perpétuel  qui  les  fait  passer  incessamment  non  pas  seu- 
lement de  l'action  à  la  passion  et  réciproquement,  mais 
encore  d'une  forme  de  l'action  ou  de  la  passion  à  une  autre. 
De  même,  il  n'est  pas  impossible  que  les  forces  d'où  résulte 
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la  cohésion  de  la  société  aient  besoin  de  changement  pour 
garder  toute  leur  action  sur  les  consciences.  C'est  ce  qu'on 
peut  notamment  observer  toutes  les  fois  que  l'unité  collective 
est  devenue  trop  étroitement  solidaire  d'un  état  social  déter- 
miné, ce  qui*  arrive  par  cela  seul  que  cet  état  dure  depuis 
très  longtemps  et. sans  changement.  Qu'un  événement  exté- 
rieur vienne  alors  à  l'ébranler,  et  l'unité  sociale  risque  d'être 
emportée  du  même  coup.  Par  exemple,  lorsque  les  sentiments 
moraux  ont  été,  pendant  longtemps,  intimement  unis  à  cer- 
taines conceptions  religieuses,  le  libre  examen,  en  ruinant  la 
religion,  menace  la  morale.  De  même,  l'unité  d'une  famille 
riche  se  brise  parfois,  si  cette  famille  s'appauvrit,  comme, 
d'ailleurs,  l'unité  d'une  famille  pauvre  qui  vient  à  s'enrichir. 
De  même  encore,  dans  un  État  jusqu'alors  libre,  les  pires 
divisions  éclatent  si  la  liberté  vient  à  se  perdre  (qu'on  se 
rappelle  Athènes  à  l'époque  macédonienne)  ;  mais  le  même 
phénomène  se  produit  dans  les  États  despotiques  qui  devien- 
nent libres  brusquement,  comme  l'histoire  des  révolutions 
Fa  souvent  prouvé.  Il  semble  donc  qu'une  certaine  variabilité 
empêche  le  groupe  de  se  solidariser  trop  complètement  avec 
telle  ou  telle  particularité.  Les  changements  fréquents  par 
lesquels  il  passe,  l'immunisent,  pour  ainsi  parler;  beaucoup 
de  ses  parties  peuvent  tomber,  sans  que  le  nerf  de  la  vie  soit 
atteint,  sans  que  le  maintien  du  groupe  soit  en  péril. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  porté  à  croire  que  la  paix,  l'har- 
monie des  intérêts  servent  seuls  dans  ce  but  ;  toute  opposi- 
tion nous  paraît  créer  un  danger  et  gaspiller  stérilement  des 
forces  qui  pourraient  être  employées  à  une  œuvre  positive  de 
coordination  et  d'organisation.  Et  cependant,  l'opinion  con- 
traire semble  mieux  fondée  ;  les  sociétés  ont  intérêt  à  ce  que 
la  paix  et  la  guerre  alternent  d'après  une  sorte  de  rythme. 
Cela  est  vrai  des  guerres  étrangères  succédant  à  des  périodes 
de  paix  internationale,  comme  des  guerres  intestines,  des 
conflits  de  partis,  des  oppositions  de  toute  sorte  qui  se  font 
jour  au  sein  même  de  l'entente  et  de  l'harmonie;  toute  la 
différence  entre  ces  deux  ordres  de  faits,  c'est  que,  dans  le 
premier  cas,  l'alternance  est  successive,  dans  le  second,  simul- 
tanée. Mais  le  but  poursuivi  est  le  même  ;  seuls,  les  moyens 
par  lesquels  il  se  réalise  sont  différents.  La  lutte  contre  une 
puissance  étrangère  donne  au  groupe  un  vif  sentiment  de 
son  unité  et  de  l'urgence  qu'il  y  a  à  la  défendre  envers  et 
contre  tout.  La  commune  opposition  contre  un  tiers  agit 


J06  l'année   sociologique.    1897 

comme  principe  d'union,  et  cela  beaucoup  plus  sûrement  que 
la  commune  alliance  avec  un  tiers;  c'est  un  fait  qui  se  véri- 
fie presque  sans  exception.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
groupe,  domestique,  religieux,  économique,  politique,  qui 
puisse  se  passer  complètement  de  ce  ciment.  La  conscience 
plus  nette  qu'une  société  prend  de  son  unité,  par  l'effet  de  la 
lutte,  renforce  cette  unité,  et  réciproquement.  On  dirait  que, 
pour  nous  autres  hommes,  dont  la  faculté  essentielle  est  de 
percevoir  des  différences,  le  sentiment  de  ce  qui  est  un  et 
harmonique  ne  puisse  prendre  de  forces  que  par  contraste 
avec  le  sentiment  contraire.  Mais  les  antagonismes  qui  sépa- 
rent les  éléments  mêmes  du  groupe  peuvent  avoir  les  mêmes 
effets  ;  ils  donnent  plus  de  relief  à  son  unité,  parce  que,  en 
tendant,  en  resserrant  les  liens  sociaux,  Us  les  rendent  plus 
sensibles.  Il  est  vrai  que  c'est  aussi  un  moyen  de  les  briser; 
mais  tant  que  cette  limite  extrême  n'est  pas  atteinte,  ces  con- 
flits, qui,  d'ailleurs,  supposent  un  premier  fonds  de  solidarité, 
la  rendent  plus  agissante,  que  les  sujets  en  aient  ou  non  cons- 
cience. Ainsi,  les  attaques  auxquelles  les  différentes  parties 
d'une  société  se  livrent  les  unes  contre  les  autres  ont  souvent 
pour  conséquence  des  mesures  législatives  qui  sont  destinées 
à  y  mettre  un  terme  et  qui,  tout  en  ayant  pour  origine  l'égoïsme 
et  la  guerre,  donnent  à  la  communauté  un  sentiment  plus 
vif  de  son  unité  et  de  sa  solidarité.  Ainsi  encore,  la  concur- 
rence économique,  par  les  actions  et  les  réactions  qu'elle 
détermine,  met  plus  étroitement  en  rapports  les  clients  et  les 
marchands  même  qui  se  fout  concurrence,  et  elle  accroît  leur 
dépendance  réciproque.  Enfin  et  surtout,  le  désir  de  prévenir 
les  oppositions  et  d'en  adoucir  les  conséquences  conduit  à 
des  ententes,  à  des  conventions  commerciales  ou  autres  qui, 
quoique  nées  d'antagonismes  actuels  ou  latents,  contribuent 
d'une  manière  positive  à  la  cohésion  du  tout. 

Cette  double  fonction  de  l'opposition,  selon  qu'elle  est  tour- 
née vers  le  dehors  ou  vers  le  dedans,  se  retrouve  dans  les 
relations  les  plus  intimes  des  particuliers  et  elle  y  a  tous  les 
caractères  d'un  phénomène  sociologique;  car  les  individus 
eux  aussi  ont  besoin  de  s'opposer  pour  rester  unis.  Cette 
opposition  peut  sè  manifester  également,  ou  bien  par  le  con- 
traste que  présentent  les  phases  successives  de  leur  com- 
merce, ou  bien  par  la  manière  dont  le  tout  qu'ils  forment 
se  différencie  du  milieu  moral  qui  les  enveloppe.  On  a  sou- 
vent dit  que  l'amitié  et  l'amour  ont  besoin  parfois  de  diffé- 
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rends,  parce  que  la  réconciliation  leur  donne  tout  leur  sens 
et  toute  leur  force.  Mais  ces  mêmes  associations,  sans  présen- 
ter de  ces  différences  externes,  peuvent  devenir  plus  cons- 
cientes de  leur  bonheur,  en  s'opposant  au  reste  du  monde, 
à  tout  ce  qui  s'y  passe  et  à  tout  ce  qu'on  en  sait.  Cette  seconde 
forme  d'opposition  est  certainement  la  plus  haute  et  la  plus 
efficace.  La  première  a  d'autant  moins  de  valeur  que  les 
périodes  alternées  d'accord  et  de  conflit  sont  plus  courtes  et 
se  suivent  de  plus  près.  A  son  degré  le  plus  bas,  elle  est 
caractéristique  d'un  état  où  la  nature  des  relations  internes 
entre  les  individus  n'a,  pour  ainsi  dire,  plus  d'importance, 
où  leurs  dispositions  respectives  sont  à  la  merci  des  accidents 
extérieurs,  qui  tantôt  les  rapprochent  et  tantôt  les  tournent 
les  uns  contre  les  autres.  Et  cependant,  même  alors,  elle  a 
quelque  chose  de  profondément  utile,  à  la  conservation  du 
lien  social.  Car  là  où  les  parties  sont  rarement  incitées  à 
prendre  conscience  de  leur  solidarité  et  où,  par  suite,  elles 
n'en  ont  qu'un  faible  sentiment,  rien  ne  peut  être  plus  propre 
à  l'éveiller  que  ces  chocs  et  ces  conflits  perpétuels,  suivis 
de  perpétuelles  réconciliations.  C'est  de  la  lutte  même  que 
naît  l'unit'^. 

Nous  revenons  ainsi  au  point  de  départ  de  ces  considéra- 
tions. Le  fait  que  l'opposition  peut  servir  à  la  conservation 
du  groupe  est  l'exemple  le  plus  topique  de  l'utilité  que  pré- 
sente, dans  ce  même  but,  la  variabilité  sociale  en  général. 
Car  s'il  est  vrai  que  l'antagonisme  ne  meurt  jamais  complè- 
tement, il  est  cependant  dans  sa  nature  de  n'être  jamais  qu'un 
intervalle  entre  deux  périodes  d'accord.  Par  définition,  ce 
n'est  qu'une  crise,  après  laquelle  l'union  sociale  se  reconstitue 
par  suite  des  nécessités  même  de  la  vie  ;  et  il  en  est  ainsi 
sans  doute,  parce  que,  ici  comme  partout,  ce  qui  dure  n'a 
de  relief  et  ne  prend  toute  sa  force  au  regard  de  la  conscience 
que  par  contraste  avec  ce  qui  change.  L'unité  sociale  est 
l'élément  constant  qui  persiste  identique  à  soi-même,  alors 
queles formas  particulières  qu'elle  reçoit  et  les  rapports  qu'elle 
soutient  avec  les  intérêts  sociaux  sont  infiniment  mobiles  ;  et 
cette  constance  est  d'autant  plus  accusée  que  cette  mobilité 
est  plus  grande.  Par  exemple,  la  solidiié  d'une  union  conju- 
gale varie  certainement,  céleris  paribus,  suivant  la  diversité 
plus  ou  moins  grande  des  situations  par  lesquelles  ont  passé 
les  époux  ;  car  ces  changements  mettent  en  saillie  l'inaltéra- 
bilité de  leur  union.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  humaines 
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que  les  contraires  se  conditionnent  mutuellement.  Si  la  varia- 
bilité importe  tellement  à  la  conservation  du  groupe,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  que,  à  chaque  phase  déterminée,  l'unité 
s'oppose  à  ces  variations  passagères,  mais  parce  que,  dans 
toute  la  suite  de  ces  transformations,  qui  ne  sont  jamais  les 
mêmes  d'une  fois  à  l'autre,  elle  seule  se  répète  sans  change- 
ment. Elle  acquiert  ainsi,  vis-à-Vis  de  ces  états  discontinus, 
ce  caractère  de  fixité  et  cette  réalité  que  la  vérité  possède  par 
opposition  à  Terreur.  La  vérité  n'a  pas,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, une  sorte  de  privilège,  un  avantage  mystique  sur 
l'erreur  ;  et  cependant  elle  a  plus  de  chances  de  triompher, 
pour  cette  raison  qu'elle  est  une  tandis  que  les  erreurs  pos- 
sibles à  propos  d'un  même  objet  sont  en  nombre  infini.  Elle 
revient  donc  plus  souvent  dans  le  cours  des  pensées,  non  que 
Verreur  en  général,  mais  que  telle  erreur  en  particulier.  C'est 
ainsi  que  l'unité  sociale  a  des  chances  de  se  maintenir  et  de 
se  renforcer  à  travers  toutes  les  variations,  parce  que  celles-ci 
diffèrent  toujours  l'une  de  l'autre,  tandis  qu'elle  reparaît 
toujours  identique.  Par  suite  de  cette  disposition  des  choses, 
les  avantages  de  la  variabilité,  qui  ont  été  énumérés  plus  haut, 
peuvent  être  conservés,  sans  que  les  variations  qui  se  pro- 
duisent entament  sérieusement  le  principe  même  de  l'unité. 
Nous  terminons  ici  cette  étude  qui,  de  par  la  nature  même 
du  sujet,  ne  vise  nullem'ent  à  être  complète,  mais  a  plutôt 
pour  but  de  donner  un  exemple  de  la  méthode  qui  seule, 
d'après  nous,  peut  faire  de  la  sociologie  une  science  indépen- 
dante, et  qui  consiste  à  abstraire  la  forme  de  l'association  des 
états  concrets,  des  intérêts,  des  sentiments  qui  eu  sont  le 
contenu.  Ni  la  faim,  ni  l'amour,  ni  le  travail,  ni  la  religiosité, 
ni  la  technique,  ni  les  produits  intellectuels  ne  ,sont  par  eux- 
mêmes  de  nature  sociale  ;  mais  c'est  le  fait  même  de  l'associa- 
tion qui  donne  à  toutes  ces  choses  leur  réalité.  Quoique  la 
réciprocité  d'action,  l'union,  l'opposition  des  hommes  n'ap- 
paraisse jamais  que  comme  la  forme  de  quelque  contenu  con- 
cret, ce  n'est  cependant  qu'en  isolant  cette  forme  par  l'abs- 
traction, qu'on  pourra  constituer  une  science  de  la  société, 
au  sens  étroit  du  mot.  Que  le  contenu  réagisse  toujours  sur 
le  contenant,  cela  ne  change  rien  à  la  question.  L'étude  géo- 
métrique des  formes  des  cristaux  est  un  problème  dont  la 
spécificité  n'est  nullement  diminuée  par  ce  fait  que  lamanière 
dont  ces  formes  se  réalisent  dans  les  corps  particuliers  varie 
suivant  la  constitution  chimique  de  ces  derniers.  La  quantité 
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de  problèmes  que  ce  point  de  vue  permet  de  dégager  paraît 
hors  de  doute.  Seulement,  étant  donné  que,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  pas  encore  su  le  faire  servir  à  déterminer  un  champ 
d'études  qui  soit  spécial  à  la  sociologie,  il  importe  avant 
tout  d'habituer  les  esprits  à  discerner,  dans  les  phénomènes 
particuliers,  ce  qui  est  proprement  sociologique  et  ce  qui  res- 
sortit à  d'autres  disciplines;  c'est  la  seule  manière  d'empêcher 
notre  science  <ie-glaner  perpétuellement  dans  le  champ  des 
voisins.  C'est  à  ce  but  propédeutiqué  que  répond  la  présente 
recherche. 

'G.    SiMMEL 
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Que  peut  être  une  sociologie  proprement  dite  ?  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  de  mettre  en  lumière,  en  résumant  les 
récentes  publications  de  sociologie  générale.  Nous  irons  donc 
des  auteurs  qui  entendent  la  sociologie  lato  sensu,  comme  une 
philosophie  des  sciences  sociales  particulières  ou  comme  une 
philosophie  de  l'histoire,  à  ceux  qui  l'entendent  stricto  sensu, 
comme  une  science  spéciale,  devant  se  dégager  des  analogies 
biologiques  pour  envisager  directement  les  phénomènes  qui 
lui  appartiennent  en  propre,  —  phénomènes  qui  sont  encore 
en  leur  fond,  sans  doute,  des  phénomènes  psychologiques, 
puisqu'ils  résultent  de  ï  «  inter-action  »  des  consciences  indi- 
viduelles, mais  qui  sont  du  moins  des  phénomènes  psycholo- 
giques d'une  espèce  spéciale,  puisqu'il  faut,  pour  en  rendre 
compte,  considérer  les  consciences,  non  pas  à  part  et  en  tant 
qu'individuelles,  mais  dans  leurs  rapports  mêmes. 

Ainsi  s'expliquent  les  trois  classes  d'œuvres  sociologiques 
que  nous  distinguons  et  l'ordre  dans  lequel  nous  les  rangeons  : 
i**  sociologie  philosophique;  2°  sociologie  biologique;  3°  so- 
ciologie psychologique  et  spécifique. 

I.     SOCIOLOGIE     PHILOSOPHIQUE 

G.  TARDE.  — L'opposition  universelle.  Essai  d'une  théorie 
des  contraires.  451-vinp.,  Alcan,  Paris,  1897. 

C'est  par  accident,  si  l'on  peut  dire,  et  sans  la  préméditation 
de  son  auteur  que  le  nouveau  livre  de  M.  Tarde  revient  à  la 
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sociologie.  M.  Tarde  se  proposait  d'échapper  aux  «  questions 
sociales  »  eu  suivaut,  où  elle  voudrait  le  conduire,  lidée 
générale  d'opposition  :  elle  n'a  i)a3  tardé  à  le  ramener  à  ses 
préoccupations  habituelles,  accidejit  heureux  et  d'ailleurs 
facile  S  prévoir. 

Nous  laisserons  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les 
naturalistes  et  les  psychologues  suirre  pas  à  pas  lauteur  dans 
cette  «promenade d'esprit»  pendant  laquelle  il  regarcie  passer, 
«  à  tous  les  étages  «'iperposés  de  la  réalité  [physique,  vivante, 
mentale,  la  procession  de  couples  enchaînés  de  contraires  qui 
s'y  déroule  éternellement  ».  Ce  qui  importe  à  la  sociologie, 
c'est  la  défiance  que  cette  revue  générale  doit  lui  inspirer, 
selon  l'auteur,  tant  à  l'égard  de  la  nécessité  qu'à  l'égard  de  la 
fécondité  de  l'opposition.  Trop  souv.ent,  qu'il  s'agisse  des 
quantités  imaginaires,  de  la  loi  de  la  réaction  égale  à  l'action, 
ou  de  l'anabolisme  et  du  catabolisme,  on  a  forgé  des  opposi- 
tions toutes  subjectives,  pour  répoudre  an  «  vœu  de  symé- 
trie >  ;  on  a  imaginé  que  toute  évolution  était  suivie  d'une 
dissolution  inverse,  que  tout  progrès  était  dû  à  l'entrechoc 
soit  physique,  soit  physiologique,  soit  mental  :  l'exapien 
rapide  des  laits  sur  lesquels  on  a  bâti  ces  hypothèses  conduit 
M.  Tarde  à  cette  conclusion  qu'on  a  fait,  à  tort,  honneur  à 
l'opposition  de  ce  qui  est  l'œuvre  de  l'adaptation  et  de  la 
variation. 

La  même  conclusion  se  dégagera,  plus  évidente  encore,  des 
faits  sociaux  directement  interrogés.  Examinons  en  eiïet  les 
différentes  espèces  d'oppositions  sociales,  les  oppositions  «  de 
séries  »,  celles  «  de  degré  »,  et  enfin,  les  plus  importantes  à 
vrai  dire,  racines  des  précédentes,  les  oppositions  «  de  sens  ». 

Parce  que  la  croissance  d'une  langue,  d'une  religion,  d'une 
constitution  s'est  effectuée  suivant  un  certain  ordre,  doivent- 
elles  nécessairement  décroître  dans  l'ordre  inverse  ?  En  un 
mot,  les  évolutions  sociales  sont-elles  assujetties,  comme  on  le. 
croit  souvent  sur  la  foi  de  l'idée  d'opposition,  à  la  réversibilité? 
—  Au  contraire,  la  réversion  n'est  dans  tous  les  ordres  dé 
phénomènes  sociaux  qu'un  accident  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'une  apparence  ;  et  plus  leur  tracé  est  logique  et  orienté 
vers  un  but,  moins  il  y  a  de  chances  pour  qu'ils  reviennent 
sur  leurs  pas  p.  303j.  Imagine-ton  que,  dans  une  société  en 
train  de  se  dissoudre,  la  perte  graduelle  des  connaissances  et 
des  théories  s'opérerait  dans  l'ordre  précisément  inverse  de 
celui  de  leur  acquisition?  Le  travail  de  décomposition  des 
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lu"raes  grammaticales  et  syntaxiques  n'est,  de  même,  nulle- 
ment l'inverse  de  celui  qui  les  a  élaborées.  La  succession  des 
nuances  de  beauté  qu'on  goûte  chez  les  grands  écrivains  ou 
des  aspects  de  vérité  qu'on  découvre  chez  les  grands  philo- 
sophes ne  parait  pas  susceptible  de  se  retourner.  C'est  enfin 
s'en  tenir  aux  apparences  ou  même  aux  coïncidences  de  mots 
que  de  croire  que  les  transformations  économiques  nous 
ramènent  au  collectivisme  ou  au  troc  primitif.  En  réalité, 
l'ordre  des  phénomènes  économiques,  comme  celui  de  tous 
les  phénomènes  sociaux,  est  déterminé  par  l'ordre  de  l'appa- 
rition des  découvertes  et  par  celui  de  leur  propagation  imi- 
tative  (p.  324)  :  or  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  imi- 
tations cessent,  ou  pour  que  les  inventions  se  perdent  dans 
l'ordre  inverse  de  celui  de  leur  adoption  ou  de  leur  création. 
Ce  sont  les  initiatives  fécondes  et  leur  rayonnement  imitatif , 
et  non  les  oppositions  stériles,  qui  mènent  révolution  ou 
plutôt  les  évolutions  sociales  (p.  332). 

La  régression  est-elle  plus  nécessaire  que  la  réversibilité? 
Considérons  les  quantités  sociales,  et  demandons-nous  s'il 
est  indispensable,  camme  l'idée  d'opposition  tendrait  à  le 
faire  admettre,  qu'après  avoir  crû  elles  décroissent?  —  Sui- 
vant M.  Tarde,  les  deux  principales  quantités  sociales  sont  les 
e  lumières  »  et  les  «  richesses  »  ou  encore  la  <  vérité  >,  dis- 
tincte de  la  conviction  personnelle,  et  la  <  valeur  »,  distincte 
de  l'utilité  individuelle.  Elles  sont  vraiment  sociales  en  ce 
sens  qu'on  pourrait,  même  s'il  n'y  avait  rien  dans  les  indivi- 
dus eux-mêmes  qui  fût  mesurable,  mesurer  au  nombre  des 
individus  qui  s'entre-reflètent  les  variations  propres  de  la 
valeur  ou  de  la  vérité.  Si  la  valeur  est,  en  fait,  plus  aisée  à 
mesurer,  c'est  que  la  nature  même  des  richesses,  qui  ne  peu- 
vent s'échanger  que  moyennant  le  sacrifice  des  unes  aux  autres, 
a  exigé  la  constitution  d'un  mètre  sur  lequel  on  s'accorde  pour 
régler  l'étendue  de  ce  sactifice,  tandis  que  la  nature  des  véri- 
tés, qui  s'additionnent  (ou  se  contredisent),  mais  ne  s'échan- 
gent pas,  n'a  pas  fait  éprouver  le  besoin  d'une  mesure  qui  leur 
soit  commune  (p.  340).  Il  n'empêche  que  la  quantité  des 
vérités  est  au  moins  aussi  importante  aux  sociétés  que  la 
quantité  des  richesses.  L'une  coname  l'autre  tendent  norma- 
lement à  s'accroître,  en  vertu  de  cette  ambition  universelle 
qui  pousse  toute  invention  à  se  propager  et,  autant  qu'il  est 
en  elle,  à  conquérir  le  monde.  Si  elle  est  arrêtée  dans  sa 
marche  conquérante,  ce  n'est  nullement  en  vertu  d'une  néces- 
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site  interne,  qui  la  contraindrait  à  décliner  par  cela  seul 
qu'elle  a  progressé,  c'est  qu'elle  est  heurtée  et  refoulée  par 
quelque  autre  :  la  décadence  de  la  première  est  la  conséquence 
et  l'image  renversée,  non  de  son  propre  progrès,  mais  du  pro- 
grès de  la  seconde.  C'est  ainsi  que  le  déclin  de  la  consomma- 
tion du  seigle  correspond  au  progrès  de  la  consommation  du 
froment,  et  le  déclin  de  la  marine  à  voile,  au  progrès  de  la 
marine  à  vapeur.  En  un  mot,  qu  il  s'agisse  du  progrès  des 
lumières  ou  de  celui  des  richesses,  la  progression  a  sa  cause 
interne  ;  la  régression,  quand  elle  a  lieu,  a  une  cause  extérieure. 
La  progression  est  la  règle,  la  régression  l'accident  (p.  348). 

Si  l'on  passe  enfin  de  la  considération  de  ces  oppositions  de 
degré  à  celle  de  ces  oppositions  de  sens  dont  toutes  les  autres 
dérivent,  faut-il  croire  que  la  lutte  sous  toutes  ses  formes  est 
absolument  nécessaire  et,  en  tout  cas,  éminemment  utile  à  la 
vie  des  sociétés  ?  Question  vitale,  puisqu'elle  nous  amène  à 
nous  interroger  sur  la  valeur  de  la  concurrence  et  de  la  guerre. 
—  Et  d  abord  la  concurrence  ne  crée  rien  par  elle-même.  C'est 
par  l'invention  des  procédés  nouveaux,  qui  n'est  pas  toujours 
déterminée  par  la  concurrence,  —  l'invention  de  la  charrue, 
par  exemple,  n'a  pas  jailli  certainement  de  la  concurrence  des 
agriculteurs  primitifs,  — que  progresse  l'industrie  (p.  370).  Et 
c'est  encore  la  propagation  imitative  de  ces  procédés  comme 
des  besoins  qu'ils  suscitent  qui  rend  la  concurrence  possible. 
Sans  l'imitation  et  d'abord  sans  l'invention  imitée,  dues,  en 
somme,  non  à  la  mêlée  des  égoïsmes,  mais  à  l'instinctive 
sympathie  qui  rend  l'homme  sociable,  la  concurrence  est 
impuissante  ou  malfaisante,  tandis  que,  même  sans  concur- 
rence, l'invention  et  l'imitation  sont  toutes  puissantes  et 
finalement  bienfaisantes  (p.  375).  Loin,  par  suite,  que  le  pro- 
grès ne  puisse  s'accomplir  que  par  l'exaspération  de  la  con- 
currence et  l'ecrtrechoc  des  intérêts,  le  progrès  consiste  à 
substituer,  à  la  rivalité  confuse  des  intérêts  qui  s'opposent,  la 
délimitation  précise  des  droits  qui  s'accordent. 

Si  la  lutte,  sous  cette  forme  atténuée  qui  est  la  concurrence, 
nous  paraît  déjà  inféconde  en  elle-même,  que  dirons-nous  de 
la  guerre  «  confluent  et  consommation  de  toutes  les  opposi- 
tions sociales  poussées  à  bout  et  s'exprimant  par  toutes  les 
oppositions  physiques  »?  —  A  un  certain  point  de  vue,  la 
guerre  apparaît  bien  comme  une  œuvre  directe  de  la  sociali- 
sation elle-même.  Une  passion  commune  de  nombre  d'indivi- 
dus pour  un  même  objet,  et  la  conscience  vive  de  cette  corn- 
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munaaté  de  passious,  telles  paraissaieat  bien  être,  eneiïet,  les 
conditions  de  la  conversion  des  conflits  d'individus  en  conflits 
de  masses.  Mais  pourquoi  ces  conflits  sociaux  prennent-ils, 
encore  aujourd'hui,  la  forme  de  guerres  proprement  dites 
Il  n'y  a  là,  suivant  M.  Tarde,  aucune  nécessité,  mais  une  habi- 
tude. On  se  bat  parce  qu'on  s'est  battu.  La  guerre  est  une  sur- 
vivance (p.  390).  Mais,  du  moins  à  l'origine,  ce  procédé  sau- 
vage n'était-il  pas  nécessaire?  Sans  la  guerre,  mère  delà  dis- 
cipline, le  progrès  humain  était-il  possible?  —  Pourquoi 
non?  La  religion,  aussi  bien  et  mieux  que  la  guerre,  fait  les 
sociétés.  Si  Thumanité,  au  lieu  de  préférer  décidément  la  pre- 
mière à  la  seconde,  a  usé  à  la  fois  de  Tune  et  de  l'autre  par 
un  compromis  fâcheux,  c'est  là,  suivant  l'auteur,  une  sorte 
d'accident  qu'on  peut  supprimer  par  la  pensée  sans  avoir  à 
supposer  du  même  coup  la  marche  des  sociétés  arrêtée. 
En  fait,  là  où  la  guerre  n'entraîne  pas,  comme  elle  le- fait  le 
plus  souvent,  cet  élargissement  du  groupe  social  qui  est  le 
vrai  progrès  de  l'humanité,  elle  ne  fait  que  consacrer,  et  sou- 
vent en  les  mutilant,  les  pacifiques  conquêtes  opérées  par 
l'expansion  imitative  de  la  religion  combinée  avec  celle  de  la 
langue,  des  usages,  des  mœurs  (p.  403). 

En  un  mot,  le  progrès  social  n'est  pas  dû  à  l'hostilité, 
quelque  forme  qu'elle  revête,  mais  à  l'ambition  et  à  l'amour 
pères  de  l'invention  et  de  l'imitation.  La  lutte  en  elle-même 
n'est  pas  plus  utile  que  n'étalent  nécessaires  la  régression  ou 
la  réversion.  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'opposition,  c'est  dans 
la  variation  —  dont  "l'opposition  est  parfois  une  cause  occa- 
sionnelle, mais  dont  elle  n'est  nullement  la  raison  suffisante, 
—  et  dans  la  répétition  —  dont  l'opposition  est  un  cas  parti- 
culier, mais  non  la  forme  générale  —  qu'il  faut  chercher  les 
principes  bienfaisants  des  transformations  de  l'univers.  — 
Et  ainsi  le  nouveau  livre  de  M.  Tarde  se  trouve  apporter  une 
preuve  indirecte  et  inattendue,  mais  par  là,  semble-t-il,  d'au- 
tant plus  probante,  de  la  vérité  des  idées  défendues  par  ses 
livres  antérieurs. 

—  Dans  celui-ci,  aussi  bien  que  dans  les  précédents,  les  lec- 
teurs savent  d'avance  qu'ils  trouveront  une  profusion  d'indi- 
cations fécondes,  de  remarques  pénétrantes,  de  vues  larges  et 
hardies.  En  même  temps,  dans  celui-ci  peut-être  plus  encore 
que  dans  les  précédents,  il  leur  sera  parfois  difficile  de  distin- 
guer nettement  les  hypothèses  des  vérités,  les  rapprochements 
des  explications,  l'utopie  de  l'histoire,  et  l'idéal  de  la  réalité. 
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Ceux  qui  souhaitent  la  constitution  d'une  sociologie  propre- 
ment scientifique,  objective  et  spécifique,  ne  trouveront  pas 
toujours  leur  compte  à  ce  séduisant  entre-croisement  d'idées 
et  de  rêves  qui  caractérise  VOpposition  universelle. 

Toutefois  ceux-ci  même  sauront  gré  à  M.  Tarde  d'avoir 
montré  nettement,  sinon  en  quoi  les  faits  sociaux  se  dis- 
tinguent des  faits  individuels,  du  moins  en  quoi  les  faits 
sociaux  se  distinguent  des  faits  biologiques.  En  dénonçant,  à 
maintes  reprises,  l'alliance  du  naturalisme  et  du  militarisme, 
en  rappelant  à  quelles  erreurs  à  la  fois  théoriques  et  pratiques 
entraîne  l'idée  que  les  sociétés  sont  des  organismes,  nécessai- 
rement soumis,  comme  les  organismes  individuels,  à  une 
évolution  prédéterminée  qui,  après  un  déclin  inverse  de 
leur  croissance,  aboutirait  à  la  mort,  M.  Tarde  contribue, 
pour  sa  large  part,  à  dissiper  les  équivoques  qui  résultent, 
le  plus  souvent,  des  transpositions  sociologiques  de  concepts 
tout  biologiques. 

P.  BARTH.  —  Die  Philosophie  der  Geschichte  als  Socio- 
logie. (La  philosophie  de  Vhistoire  du  point  de  vue  sociolo- 
gique.) Erster  Teil.  Eiuleitung  und  Kritische  Ubersicht. 
396-iv  p.  Reisland.  Leipzig,  1897. 

Pour  M.  Barth,  la  sociologie  et  la  philosophie  de  l'histoire 
se  confondent.  —  Les  véritables  objets  de  l'histoire  sont,  non 
les  accidents  individuels  mais  les  transformations  sociales. 
Ainsi  la  philosophie  de  l'histoire,  qui  n'en  est  après  tout  que 
la  science  élevée  à  une  plus  haute  puissance,  n'ayant  pour 
spécialité  que  l'universalité  même  des  phénomènes  histo- 
riques, ne  saurait  expliquer  l'évolution  de  l'humanité,  sans 
cbonaître  les  transformations  des  sociétés.  Inversement,  la 
sociologie  ne  saurait  expliquer  les  transformations  des 
sociétés  sans  connaître  l'évolution  de  l'humanité.  C'est  en 
vain  que  Wundt  prétend  réduire  la  sociologie  à  une  sorte  de 
statique  des  sociétés  dont  la  philosophie  de  l'histoire  consti- 
tuerait la  dynamique  :  outre  que  c'est  méconnaître  le  carac- 
tère fuyant  et  tout  relatif  de  la  distinction  établie  entre  le  sta- 
tique et  le  dynamique,  c'est  réduire  arbitrairement  la  socio- 
logie à  un  rôle  descriptif,  et  lui  refuser  d'avance'  ce  pouvoir 
explicatif  sans  lequel  il  n'est  pas  de  véritable  science.  —  11 
importe  donc  de  réunir  sociologie  et  philosophie  de  l'histoire 
pour  obtenir  cette  explication  à  la  fois  précise  et  complète  de 
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toutes  lés  tratisfôrmations  sociales  que  ni  les  philosophies  de 
l'histoire  d'une  part,  ni  les  systèmes  sociologiques  de  l'autre, 
n'ont  pu  jusqu'ici  formuler. 

M.  Bartii,  pour  le  prouver,  examine  les  unes  et  les  autres. 
Il  commence  l'examen  des  systèmes  sociologiques,  par  le 
résumé  de  celui  de  Comte  (dont  il  note  les  tendances  plus 
d'une  fois  téléologiques).  C'est  en  effet  de  la  sociologie  de 
Comte,  qui  ne  fait  d'ailleurs  que  développer  et  systématiser 
les  idées  de  Saint-Simon,  que  dérivent  les  principales  ten- 
dances des  sociologies  contemporaines.  C'est  sur  le  modèle 
de  sa  classification  des  sciences  que  la  sociologie  classifiante 
(Littré,  lioberty,  de  Greef,  Lacombe,  Wagner)  cherche  à  éta- 
blir la  hiérarchie  des  forces  sociales.  La  sociologie  biologique 
(Spencer,  Lilienfeld,  Schàffle,  Fouillée,  R.  Worms)  poursuit 
la  comparaison  qu'il  a  instituée  entre  l'organisme  et  la  société. 
Enfin,  de  la  sociologie  dualiste  elle-même  (Ward,  Mackenzie, 
Hauriou,  Giddings),  qui  naît  de  la  réaction  contre  la  sociologie 
naturaliste,  on  pourrait  peut-être  dire  (bien  que  l'auteur 
ne  le  dise  nulle  part  expressément)  qu'elle  met  encore  en 
valeur  une  idée  comtiste,  puisque,  quelles  que  fussent  les 
opinions  de  Comte  sur  les  rapports  de  la  psychologie  avec 
la  biologie,  sa  loi  des  trois  états  mettait  en  relief  l'impor- 
tance sociale  des  transformations  de  l'esprit.  —  Que  ces 
trois  sortes  de  sociologies  n'aient  pas  d'ailleurs  donné  une 
explication  satisfaisante  des  transformations  sociales,  l'auteur 
le  prouve,  et  par  des  critiques  de  détail  et  par  des  objec- 
tions de  principes.  Les  premiers  systèmes  n^ont  offert  que 
des  classifications  descriptives,  ou,  si  elles  ont  prétendu 
être  reconstructives,  elles  se  sont  montrées  contraires  à 
Thistoire.  Les  seconds  ont  méconnu  le  rôle  propre  de 
l'esprit,  par  suite  l'importance  des  idées  qui  unissent  les 
hommes,  et  qui  créent  entre  eux  des  distinctions  toutes 
spéciales.  Les  troisièmes,  s'ils  ont  eu  conscience  plus 
nette  de  cette  importance,  n'ont  pas  su  montrer  comment 
l'esprit,  dans  la  réalité  historique,  a  constitué  la  société  ;  ils 
n'ont  pas  su  user  de  cette  méthode  historique  que  Tauteur 
appelle,  avec  Vanni,  la  route  royale  de  la  sociologie.  —  En 
somme,  aucune  de  ces  sociologies  n'est  suffisamment  explica- 
tive, parce  qu'aucune  n'a  su  unir  intimement  la  psychologie 
et  l'histoire. 

Plus  manifeste  encons  est  l'insuffisance  de  ces  «  conçeptionà 
unilatérales  de  l'histoire   *   que  l'auteur  étudie  après   lès 
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«systèmes  sociologiques  ».  Passant  en  revue  les  théories  indi- 
vidualistes(Bourdeau,  Tarde),  anthropo-géographiques  (Ritter 
Ratzel,  Mougeolle),  ethnologiques  (Gobineau,  Pott,  Gum- 
plowicz),  puis  celles  qui  font  tout  dépendre  du  progrès  de  la 
culture  (Humboldt,  Tylor),  ou  des  transformations  de  l'État 
(Lorenz,  Schâfer),  ou  du  mouvement  des  idées  (Ranke,  Laza- 
rus,  Steinthal),  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'elles 
prennent  la  partie  pour  le  tout,  et  que,  faute  de  distinguer 
nettement  les  différentes  forces  concourantes  de  l'histoire, 
chacune  d'entre  elles  laisse  inexpliquée  une  grande  part  des 
transformations  sociales. 

Le  chapitre  le  plus  remarquable,  et  de  cette  partie  et  du 
livre  tout  entier,  est  celui  dans  lequel  M.  Barth  étudie  la 
conception  économique  de  l'histoire  (p.  28o-*>64).  Après  avoir 
brièvement  réfuté,  comme  trop  extérieures  et  manquant  de 
psychologie,  les  théories  de  M.  Durkheim  et  celles  de  M.  Pat- 
ten,  il  s'attaque  enfin  à  cette  philosophie  de  l'histoire  dite 
matérialiste,  qui  prétend  conférer  au  socialisme  la  valeur  d'un 
système  scientifique  fondé  sur  les  faits  eux-mêmes.  M.  Barth 
la  soumet  à  une  critique,  non  plus  toute  dialectique,  comme 
l'avait  fait  Stammlar,  mais  historique  et  psychologique. 

Les  preuves,  peu  nombreuses,  comme  on  sait,  aphorismes, 
métaphores  ou  exemples  jetés  en  passant  sur  lesquels  Marx 
établit  la  théorie,  sont  d'abord  rassemblés,  puis  passés  au 
crible.  —  En  parcourant  un  à  un  les  étages  de  cette  «  super- 
structure »  juridique,  politique,  religieuse  dout,  suivant 
Marx  et  Eogels,  les  phénomènes  économiques  formeraient  la 
base,  on  s'aperçoit  que,  si  les  transformations  des  moyens  de 
production  sont  une  des  conditions  de  certaines  transforma- 
tions sociales,  elles  sont  loin  d'en  être  la  cause  unique.  Déjà 
elles  ne  sont  pas  seules  à  agir  sur  les  formes  du  droit  de  pro- 
priété. Ce  n'est  pas  un  progrès  technique  qui  a  changé  la  pro- 
priété collective  de  la  gens  en  propriétés  individuelles  ou  les 
latifundia  en  propriétés  parcellaires.  Les  institutions  de  la 
féodalité  obéissent  à  l'influence  des  souvenirs  romains  aussi 
bien  qu'à  la  pression  des  «  rapports  économiques  ».  Et  ce 
sont  des  idées  égalitaires  bien  plutôt  que  des  procédés  tech- 
niques qui  ont  amené  leur  ruine.  A  fortiori,  si  l'on  cherche 
les  raisons  de  l'évolution  du  droit  criminel,  et,  par  exemple, 
de  l'adoucissement  progressif  des  peines,  est-on  obligé  de  les 
demander  à  l'histoire  des  idées.  Que  si  Ton  essaie  enfin  de 
déduire,  de  la  considération  des  transformations  économiques. 
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l'histoire  des  religions  ou  encore  celle  des  mathématiques, 
l'étroitessede  la  théorie  éclate.  Si  l'Église  a  possédé  au  moyen 
âge  un  tiers  des  biens  fonciers,  la  moitié  des  revenus  et  deux 
tiers  des  capitaux,  c'est  là  une  preuve,  donnée  par  des  faits 
économiques,  de  la  puissance  des  idées. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ses  idées  sont  suggérées  à  l'homme 
par  le  seul  milieu  économique.  C'est  bien  plutôt  du  milieu 
naturel  que  dérivent  ces  idées  des  hommes  primitifs  qui, 
synthétisées  dans  les  religions,  doivent  exercer  tant  d'action 
sur  la  marche  des  sociétés.  D'ailleurs,  des  impressions  qu'il 
reçoit  de  l'extérieur,  l'esprit  tire  des  synthèses  originales  qui 
assurent  justement  à  l'homme  la  force  de  résister  à  l'influence 
des  milieux  soit  naturels,  soit  économiques.  Et  plus  les  socié- 
tés sont  développées,  plus  elles  portent  en  elles-mêmes  de  ces 
œuvres  de  l'esprit  qui,  transmises  de  génération  en  généra- 
tion ou  transportées  de  groupe  en  groupe,  persévérant  elles 
aussi  dans  leur  être  et  accroissant  leur  force  parleur  mouve- 
ment, assurent  à  l'homme  cette  indépendance  à  l'égard  des 
choses  que  lui  refuse  cette  sorte  «  d'automatisme  économique  ». 
A  vrai  dire,  ce  soat  elles  qui,  parce  qu'elles  seules  unissent 
véritablement  les  individus,  font  la  véritable  force  des  socié- 
tés ;  des  sociétés  fondées  sur  les  seuls  «  rapports  économiques  » 
sont  forcément  caduques,  —  tant  il  est  vrai  que  cette  philoso- 
phie dite  matérialiste,  exprimant  des  préoccupations  tout 
actuelles  et  pratiques,  cédant  à  l'influence  de  l'hégélianisme 
en  même  temps  qu'elle  réagit  contre  lui,  n'unifie  l'histoire 
qu'en  la  simplifiant  abusivement.  Tenant  pour  l'Océan  tout 
entier  de  l'histoire  un  seul  de  ses  courants,  c'est  une  abstrac- 
tion qui  s'ignore  et  qu'on  peut  qualifier  de  «  simpliste  » 
(p.  363). 

Par  ces  critiques  et  celles  qu'il  adresse  tant  aux  autres  con- 
ceptions unilatérales  de  l'histoire  qu'aux  systèmes  de  socio- 
logie, l'auteur  a  démontré  la  nécessité  d'une  nouvelle  œuvre 
systématique,  destinée  à  unir  la  sociologie  avec  la  philosophie 
de  l'histoire.  Il  lui  reste  à  prouver  qu'elle  est  possible.  C'est  ce 
qu'il  fait  brièvement  en  discutant  les  opinions  de  Dilthey,  qui 
lui  aussi  a  fait  une  Introduction  aux  sciences  sociales'.  Que 
les  philosophies  de  l'histoire  aient  en  effet  le  plus  souvent 
usé  de  concepts  métaphysiques  trop  généraux,  cela  ne  prouve 
pas  qu'on  ne  puisse,  en  tenant  compte  méthodiquement  des 

(1,1  Einleitung  in  die  Geisleswissenscfiaften.  Leipzig,  1883. 
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transformations  sociales,  dégager  scientifiquement  ce  qu'elles 
ont  de  commun.  Que  les  systèmes  sociologiques  aient  le  plus 
souvent,  par  leurs  tendances  naturalistes,  méconnu  la  valeur 
et  les  caractères  propres  de  l'esprit,  cela  ne  prouve  pas  qu'on 
ne  puisse  déterminer  scientifiquement  le  rôle  social  de  cet 
esprit  même.  Il  importe  seulement  de  distinguer  ici  les  «  con- 
cepts »  et  les  «  méthodes  »  des  sciences  naturelles.  Lorsqu'il 
reproche  aux  sociologues  de  transposer  sans  critique,  dans  le 
domaine  de  l'esprit,  les  concepts  qui  ne  valent  que  pour  celui 
de  la  nature,  M.  Dilthey  a  raison  ;  mais  non  lorsqu'il  leur 
reproche  de  vouloir  appliquer  aux  sciences  de  l'esprit  les  mé- 
thodes des  sciences  naturelles,  car  les  méthodes  comparative, 
inductive  et  déductive  peuvent  et  doivent  s'appliquer  aux 
choses  de  l'esprit,  sans  impliquer  la  méconnaissance  de  leur 
originalité.  L'insuffisance  des  philosophies  de  l'histoire  comme 
des  systèmes  sociologiques  qu'on  a  passés  en  revue,  ne  tient 
donc  pas  à  la  nature  des  choses,  et  par  exemple  aux  carac- 
tères propres  de  leur  objet  :  M.  Barth  peut  enfin  entreprendre, 
la  conscience  tranquille,  son  œuvre  propre,  après  en  avoir 
démontré  non  seulement  la  nécessité,  mais  la  possibilité. 

De  cette  œuvre,  le  volume  que  nous  analysons  nous  donne 
seulement  un  avant-goût  dans  les  quinze  dernières  pages  où 
l'auteur  esquisse  sa  théorie  personnelle.  La  horde,  à  laquelle 
correspond  la  croyance  aux  esprits,  puis  le  clan  conçu  sur  le 
type  des  familles  décrites  par  Morgan  (des  œuvres  duquel 
l'auteur  paraît  faire  grand  cas)  auquel  correspond  l'animisme, 
puis  la  gens,  à  laquelle  correspond  le  polythéisme,  telles  sont 
les  premières  phases  de  l'organisation  sociale.  L'intervention 
des  législateurs  substitue  les  divisions  par  classes  aux  divi- 
sions par  gentes,  en  même  temps  qu'elle  substitue  les  reli- 
gions légales  aux  religions  naturelles.  Cette  société  de  classes, 
l'absolutisme  la  dissout,  dissous  à  son  tour  par  le  libéralisme. 
Et,  dans  ces  dissolutions  successives,  il  faut  reconnaître  que 
le  patrimoine  des  croyances  communes,  sans  lesquelles  il  n'est 
pas  de  véritable  société,  s'est  singulièrement  amoindri.  C'est 
pourquoi  la  société  moderne  attend  un  nouvel  idéalisme  qui, 
unissant  les  esprits  et  les  volontés,  lui  rende  sa  force  d'action 
morale,  en  même  temps  que  de  création  esthétique.  —  Et,  à 
vrai  dire,  il  est  difficile  de  voir  jusqu'ici,  dans  cette  rapide 
esquisse,  autrechose  qu'une  de  ces  descriptions  schématiques 
de  l'évolution  sociale  comme  l'auteur  en  a  lui-même  passé 
beaucoup  en  revue  ;  on  n'y  aperçoit  pas  qu'elle  soit  plus  expli- 
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cative  que  beaucoup  d'autres,  et  elle  ne  nécessite  pas  rigou- 
'reusemeat  la  suite  des  types  sociaux  qu'elle  énumère.  Mais 
jusqu'à  ce  que  l'auteur  ait  élaboré  son  système,  destiné  à 
prouver  sans  nul  doute  ce  que  son  esquisse  affirme,  et  à  expli- 
quer ce  qu'elle  constate,  il  n'est  que  juste  de  retenir  tout 
jugement  sur  sa  sociologie. 

A  prendre  ce  premier  volume  pour  ce  qu'il  veut  être,  c'est- 
à-dire  pour  un  exposé  critique  des  conceptions  sociologiques 
actuelles,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  le  résumé  de 
M.  Barth,  ramenant  les  systèmes  à  leurs  principes,  en  m^me 
temps  qu'il  donne  une  idée  de  leur  détail,  indiquant  presque 
à  chaque  phrase,  tant  pour  l'analyse  que  pour  l'appréciation 
des  auteurs,  les  pages  auxquelles  il  fait  allusion,  est  un  des 
mieux  ordonnés  en  même  temps  qu'un  des  plus  précis  que 
nous  possédions. 

Toutefois,  puisque  l'auteur  paraît  se  piquer  d'être  complet 
et  de  faire  juste  place  aux  auteurs  les  plus  récents,  propor- 
tionnellement à  leur  importance  pour  l'histoire  générale  des 
conceptions  sociologiques,  on  pourra  naturellement  lui  cher- 
cher chicane.  Si  Fon  ne  saurait  lui  en  vouloir  de  n'avoir  pas 
cité  après  Gobineau,  dans  le  chapitre  de  l'ethnologie,  des 
auteurs  comme  Vacher  de  Lapouge  ou  Otto  Ammon,  qui  pour- 
tant, après  tout,  ont  des  élèves  et  manifestent  une  tendance 
assez  définie,  on  lui  reprochera  peut-être  avec  plus  de  raison 
•de  n'avoir  pas  justement  marqué  le  sens  d'œuvres  comme 
belles  de  Simmel  ou  de  Tarde  ou  de  Durkheim. 

Pour  Simmel,  on  regrettera  qi'e  M.  Barth  ne  l'ait  cité  qu'en 
note,  et  encore  pour  l'écarter  sommairement  en  une  seule 
phrase  (p.  129).  La  Sociale  Differenzierung  méritait  mieux.  Il 
n'eût  pas  été  inutile  de  rappeler,  entre  tant  de  recherches 
d'inégale  valeur,  celle  qui,  appelant  l'attention  sur  les  pro- 
grès de  la  différenciation  qui  correspondent  eux-mêmes  à  la 
multiplication  et  à  l'entre  croisement  des  sociétés  auxquelles 
appartient  un  même  individu,  explique,  par  un  fait  réellement 
social,  beaucoup  de  faits  sociaux,  et  donne  ainsi  l'exemple 
d'une  théorie  qui  veut  être  proprement  sociologique. 

Pour  Tarde,  bien  que  M.  Barth  lui  ait  fait  meilleure  mesure, 
on  se  plaindra  qu'il»  n'ait  pas  donné  une  idée  exacte  de  la 
fécondité  de  sa  théorie  de  l'imitation.  C'est  la  rétrécir  que  de 
la  présenter  en  effet  comme  consistant  essentiellement  dans 
l'adoration  de  l'homme  de  génie,  de  l'inventeur,  et  comme 
représentant  par  suite,  à  peu  près  seule  contre  l'esprit  collée- 
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tiviste  des  idées  régnantes  en  Trance  (p.  213),  Tesprit  indivi- 
dualiste. Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Tarde  fait  une  place 
à  part  à  l'invention,  la  mettant  à  l'origine  des  mouvements 
sociaux,  comme  les  naturalistes  la  variation  à  l'origine  des 
mouvements  biologiques,  c'est  pour  mieux  délimiter  ce  qui, 
dans  les  phénomènes  historiques,  reste  objet  de  science  sociale  ; 
et,  sans  parler  deseSsais  d'explication  qu'il  propose  des  inven- 
tions mêmes,  en  les  représentant  comme  des  croisements  dimi- 
tation  qui  se  fécondent,  les  phénomènes  qu'il  juge  sociologi- 
quement  explicables,  et  qu'il  explique  en  fait,  restent  assez 
nombreux  et  variés  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  a  apporté  une 
théorie  achevée  (v.  p.  211)  de  la  société. 

Pour  M.  Durkheim  enfin,  on  jugera,  avec  quelque  soin  que 
M.  Barth  l'ait  critiqué,  que  c'est  mal  caractériser  ses  concep- 
tions, que  de  les  rtinger  d'emblée  parmi  les  conceptions  éco- 
nomistes de  l'histoire.  Il  est  à  craindre  ici  que  le  titre  même 
de  l'ouvrage  de  M.  Durkheim,  la  Division  du  Travail^  ait  fait 
illusion.  Parce  que  ce  sont  surtout  les  économistes  qui  ont 
mis  ce  phénotnène  en  lumière,  il  n'est  pas  dit  que,  de  prouver 
son  importance  sociale,  ce  soit  forcément  adopter  leurs  con- 
ceptions. Cela  est  si  vrai  que  M.  Durkheim  déclare  dès  l'abord 
étudier,  non  la  fonction  économique,  mais  plutôt  la  fonction 
morale  de  la  division  du  travail,  et  montrer  que  celle-ci  con- 
siste essentiellement,  non  dans  la  production  de  biens  maté- 
riels, mais  dans  la  création  d'une  nouvelle  forme  de  la  soli- 
darité. Et,  bien  loin  de  se  représenter  la  société  comme  n'ayant 
d'autre  but  que  la  production  des  biens,  il  réfute  au  contraire 
la  théorie  des  économistes  '  :  le  désir  de  l'accroissement 
des  biens  matériels- qui  serait,  suivant  eux,  le  but  déter- 
minant de  tout  le  mouvement  social,  est  bien  plutôt  pour 
lui  un  résultat,  qu'une  fin  de  la  division  du  travail;  ce 
qui  la  provoque,  c'est  l'accroissement  de  la  densité  et  du 
volume  des  sociétés,  forçant  les  hommes  à  différencier,  non 
pas  seulement,  comme  paraît  le  penser  M.  Barth,  leur  activité 
économique,  mais  leui*  activité  scientifique,  artistique,  poli- 
tique. Ainsi,  ni  les  conséquences  de  la  division  du  travail  ne 
sont  pour  M.  Durkheim  purement  économiques,'ni  ses  causes. 
On  peut  donc  juger  que  sa  théorie  reste  extérieure  ou  méca- 
niste,  non  qu'elle  est  économiste  :  elle  veut  être  purement 
sociologique. 

(1)  Division  du  travail,  p.  :29l)-29'J. 
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Si  nous  avons  relevé  ces  quelques  erreurs  d'interprétation, 
c'est  qu'elles  ont  peut-être  plus  d" importance  doctrinale  qu'on 
ne  le  croirait  au  premier  abord.  Et  en  effet,  nos  brèves 
remarques  ont  suffi  à  le  rappeler  :  deux  au  moins  des  auteurs 
en  question,  M.  Simmel  et  M.  Durkheim,  semblent  caracté- 
risés par  un  vif  souci  de  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  a  de 
proprement  social  dans  le  complexus  des  phénomènes  his- 
toriques, et  de  spécifier  le  point  de  vue  particulier  à  la  socio- 
logie. Pour  eux,  il  semble  que  la  tache  propre  du  sociologue 
ne  soit  pas  de  faire  une  sorte  de  synthèse  des  sciences  parti- 
culières, mais  de  démêler,  dans  tous  les  ordres  de  phéno- 
mènes historiques,  économiques  ou  politiques,  l'influence 
spécifique  de  la  société,  c'est-à-dire  le  résultat  des  rapports 
qui  unissent  les  individus,  et  l'action  de  tous  sur  chacun.  — 
En  un  mot,  il  semble  que  ces  auteurs  dont  il  a  plus  ou  moins 
méconnu  le  rôle  sont  justement  ceux  qui  représentent  cette 
conception  de  la  sociologie  que  M.  Barth  devait  par-dessus 
tout  définir,  car  elle  est  tout  justement  à  l'antipode  de  la 
sienne  ;  c'est  la  conception  suivant  laquelle  il  faut  autant  quç 
possible  spécifier,  délimiter  l'œuvre  propre  de  la  sociologie, 
au  lieu  de  l'identifier  avec  la  pliilosophie  de  l'histoire  elle- 
même.  C'est  avec  cette  conception  de  la  sociologie  proprement 
dite  ou  spécifique  qu'il  eût  dû  engager  un  corps  à  corps. 
Réussira-t-il  à  en  triompher,  en  prouvant  par  le  fait  qu'une 
sociologie  synthétique,  expliquant  l'évolution  de  l'humanité 
en  même  temps  que  les  transformations  des  sociétés,  est  dès 
à  présent  possible  ?  Son  prochain  volume  nous  le  dira. 

Tu.  FUNCK-BRENTANO.  —  La  Science   sociale,   morale, 
politique,  479-xn  p.  Pion,  Paris,  1897. 

On  trouvera  mélangées  dans  le  livre  de  M.  Brentano  des 
vues  sur  la  question  sociale  dans  l'histoire  et  des  réflexions 
sur  les  principes  de  la  science  sociale. 

Pour  M.  Brentano,  la  désorganisation  des  peuples  s'explique 
par  le  «  déclassement  »  des  classes  moyennes  :  si  l'on  veut 
éviter  à  la  fois  1'  «  anarchie  d'en  haut  »  et  1'  «  anarchie  d'en 
bas  »,  il  faut  relever  ces  classes  et,  en  les  instruisant,  les 
rendre  vraiment  directrices. 

Elles  devront^  naturellement,  perfectionner  surtout  leur 
connaissance  scientifique  des  phénomènes  sociaux.  Celle-ci 
progressera,  non  par  la  prépondérance  abusive,  soit  de  l'in- 
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duction,  soit  de  la  déduction,  mais  par  l'usage  de  «  jugements 
justes  »,  c'est-à-dire  de  jugements  dans  lesquels  le  sujet  soit 
pris  dans  toute  son  extension  et  l'attribut  dans  toute  sa  com- 
préhension. Ainsi  la  science  des  faits  sociaux  passera  du  rang 
de  «  science  spéculative  »  à  celui  de  «  science  exacte  ».  Ce  ne 
sera  plus  une  sociologie  (l'auteur  paraît  mettre  la  sociologie 
sur  le  mîème  plan  que  l'astrologie)  ;  mais  une  «  science 
sociale  ». 

Il  est  difficile  de  classer  les  tendances  de  ce  livre,  tant  les 
prescriptions,  soit  pratiques,  soit  méthodologiques,  qu'il  nous 
offre  sont  générales  et  indéterminées.  Peut-être  le  caractère 
même  du  «  Collège  libre  des  sciences  sociales  »  où  les  concep- 
tions les  plus  différentes  devaient  être  exposées  côte  à  côte, 
et  où  M.  Brentano  a  donné,  en  conférences,  les  principaux 
chapitres  de  son  livre,  l'obligeait-il  à  cette  sorte  d'éclectisme 
sociologique. 

M.  VIGNES.  —  La  Science  sociale,  d'après  les  prin- 
cipes de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs,  2  vol.  460- 
455  p.  Bibliothèque  sociologique  internationale.  Giard  et 
Brière,  Paris,  1897. 

M.  Vignes  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière,  «  dans  leur 
principe  et  dans  quelques-unes  au  moins  de  leurs  principales 
applications,  »  un  certain  nombre  d'idées  dont  l'importance 
historique  et  sociale  ne  lui  paraît  pas  toujours  suffisamment 
comprise  —  les  idées  de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs. 
Conformément  à  lei.rs  principes,  —  auxquels  d'ailleurs  il  ne 
s'astreint  pas  servilement  (Voyez  t.  II,  p.  16,  ce  qu'il  dit  de 
l'égalité),  —  il  montre  comment  l'évolution  des  modes  de 
production  du  pain  quotidien  traversant  trois  phases,  qu'il 
appelle  <  l'âge  des  productions  spontanées  »,  <  l'âge  des 
machines  »,  «  l'âge  de  la  houille  »,  a  déterminé  les  tmnsfor- 
mations  de  la  famille  et,  par  suite,  —  la  famille  étant,  comme 
on  sait,  pour  l'école  de  Le  Play  la  véritable  unité  sociale,  — 
les  transformations  de  la  société  tout  entière. 

Et  il  n'était  peut-être  pas  inutile  en  effet  de  concentrer  dans 
un  exposé  d'ensemble,  en  les  appuyant  d'ailleurs  d'exemples 
empruntés  aux  plus  récentes  publications,  des  idées  déjà 
anciennes,  et  dont  l'influence .  s'est  fait  sentir  dans  un  si 
grand  nombre  de  monographies. 

Cet  exposé  est  précédé  de  quelques  considérations  théo- 
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riques.  L'auteur  y  essaie  de  définir  le  domaine  propre  de  la 
sociologie  :  *  philosophie  générale  des  sciences  sociales  parti- 
culières »  (I,  p.  76),  elle  étudierait  les  sociétés  non  pas  sous 
un  seul  de  leurs  aspects,  comme  le  font  la  politique,  la 
morale,  l'esthétique  par  exemple,  mais  sous  tous  leurs 
aspects  à  la  fois.  Définition  qui  reste  ambiguë  :  car  comment 
la  sociologie  serait-elle  autre  chose  alors  que  la  collection 
des  sciences  sociales  particulières?  Et  comment  concilier 
cette  obligation  d'étudier  «  tous  les  aspects  de  la  société  à  la 
fois  »  (I,  p.  32)  avec  ce  culte  de  «  l'observation  analytique  » 
(I,  p.  19)  que  nous  recommande  l'auteur?  Ses  idées  sur  la 
méthode  paraissent  d'ailleurs  sujettes  à  caution  ;  il  assimile 
au  pur  raisonnement  à  priori  la  méthode  déductive  préconisée 
par  St.  Mill  et  lui  reproche  d'  «  écarter  systématiquement 
l'observation  »  (I,  p.  12).  Mais  on  sait  qu'en  montrant  que  les 
lois  des  phénomènes  sociaux  devaient  être  autant  que  pos- 
sible rattachées  aux  lois  plue  générales  de  la  nature 
humaine.  St.  Mill  n'a  nullement  voulu  dire  qu'il  fallait  cons- 
truire à  priori  les  sciences  sociales  :  la  déduction,  suivant  lui, 
ne  peut  rien  sans  l'observation  qui,  ici,  la  vérifie,  et,  là,  la 
suggère;  sans  compter  que  la  science  à  laquelle  elle  doit 
emprunter  ses  prémisses,  la  psychologie,  est  elle-même. 
St.  Mill  le  dit  expressément  (p.  71  de  la  traduction  Belot),  une 
science  expérimentale. 

STUART  MILL.  —   La  Logique  des  sciences  morales. 

Traduction  nouvelle,  par  G.  Belot,  218-xci  p.  Delagrave, 
Paris,  1897. 

Il  faut  citer  ici  cette  petite  édition  scolaire  du  VP  livre  de 
la  Logique  de  St.  Mill.  Car,  d'abord,  ces  chapitres  restent  en 
somme,  suivant  la  remarque  de  Giddings,  les  fondements 
solides  de  la  méthodologie  sociologique  :  on  éviterait,  en  s'y 
reportant,  bien  des  discussions  par  lesquelles  on  oppose 
vainement  déduction  et  induction,  abstraction  et  expérience. 

De  plus,  l'introduction  et  les  notes  que  M.  Belot  a  ajoutées 
à  sa  traduction  nouvelle  offrent  plus  d'une  indication  utile 
aux  sociologues.  M.  Belot  y  montre,  par  exemple,  plus  nette- 
ment qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  sur  quel  principe  devrait 
reposer  la  distinction  entre  une  sociologie  «  générale  », 
science  d'ensemble,  sorte  de  philosophie  de  l'histoire  opérant 
autant  que  possible  la  combinaison  concrète  des  lois  sociales 
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spéciales  (p.  lxxv),  et  une  sociologie  «  pure  »,  isolant  le  côté 
proprement  social  des  phénomènes  historiques,  et  qui  ne  serait 
ni  la  somme  ni  même  la  synthèse  des  sciences  sociales  particu- 
lières (p.  122);  contre  la  sociologie  qu'il  appelle  «  mécaniste  » 
il  insiste  sur  le  rôle  de  la  psychologie  dans  la  constitution  des 
sciences  sociales  (p.  82),  tout  en  imposant  une  limite  à  l'ex- 
plication individualiste  du  tout  social  par  les  éléments  (p.  111, 
119)  «  puisque,  jusqu'à  un  certain  point,  les  éléments  eux- 
mêmes,  dans  toute  organisation,  s'expliquent  par  le  tout  ». 

E.  RIGOLAGE.  —  La  sociologie  par  Aug.  Comte. 
Résumé,  472-xv  p.  Alcan,  Paris,  1897. 

Résumé  aussi  «  objectif  »  que  possible,  suivant,  développe- 
ment par  développement,  l'ordre  duCours  de  philosophie  posi- 
tive. Si  l'on  se  souvient  de  la  lourdeur  avec  laquelle  le  fonda- 
teur du  positivisme  y  présente  trop  souvent  ses  propres 
idées,  on  conviendra  que,  malgré  la  réédition  récente  de  ce 
Cours  (5^  édition,  1893),  le  résumé  de  M.  Rigolage,  clair  et 
précis,  n'est  pas  sans  quelque  utilité.  On  se  rappellera,  en  le 
lisant,  tout  ce  que  la  sociologie  contemporaine  doit  à  Aug. 
Comte  (voir  plus  haut,  p.  117).  Et  sans  doute  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  remarquer  en  même  temps  le  caractère  souvent 
hypothétique  des  généralisations  du  fondateur  du  positivisme. 
—  Mais,  ainsi  que  lui-même  l'a  plus  d'une  fois  noté,  il  est  peut- 
être  à  la  fois  «  inévitable  et  indispensable  »  que  l'esprit,  pour 
prendre  possession  d'un  domaine  encore  inexploré,  com- 
mence par  un  système  d'hypothèses  générales.  Il  importe 
seulement  qu'à  cet  âge  de  la  sociologie  philosophique  et  géné- 
rale, qui  a  vraisemblablement  rendu  la  plupart  des  services 
qu'on  pouvait  en  attendre,  succède  enfin  l'âge  de  la  sociologie 
spécifique  et  positive. 


•II.   —  sociologie   biologique 

J.  NOVICÔW.  —  Conscience  et  volonté  sociales,  380  p . 
Bibliothèque  sociologique  internationale,  Giard  et  Brière. 
Paris,  1897. 

Le  livre  de  M.  Novicow  présente,  juxtaposées,  des  réflexions 
sur  la  théorie  organique  des  sociétés  et  des  considérations  sur 
la  psychologie  sociale. 
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On  pouvait  croire  que  la  théorie  organique  avait,  en  ces 
dernières  années,  dit  son  dernier  mot,  et  qu'en  se  poussant 
jusqu'à  l'extrême,  elle  s'était  elle-même  réfutée  par  l'absurde. 
M.  Novicow  le  reconnaît.  «  Des  analogies  établies  d'une  façon 
trop  superficielle,  trop  factice,  et  parfois  même  un  peu  pué- 
rile, l'ont  beaucoup  déconsidérée.  »  Il  tient  cependant  que  le 
salut  de  la  sociologie  est  en  elle.  Par  elle  seule  la  sociologie, 
rattachée  enfin  à  une  science  plus  générale,  cessera  de 
planer  dans  le  vide  et  de  nager  dans  la  fantaisie. 

En  vain  on  rappelle  que  les  unités  sociales  sont  discontinues 
et  conscientes,  et  les  cellules  du  corps  contiguës  et  incons- 
cientes. Ces  oppositions  sont  toutes  relatives  et  se  fondent  en 
différences  de  degrés. 

Mais,  dira-t-on,  tandis  que,  dans  la  société,  toutes  les 
unités,  qu'elles  appartiennent  à  lélite  ou  à  la  masse,  sont  de 
même  nature,  tandis  que  dans  le  corps,  les  cellules  cérébrales 
diffèrent  totalement  des  autres?  Elles  leur  ressemblaient  pri- 
mitivement, elles  ne  s'en  sont  différenciées  que  petit  à  petit 
(p.  24).  De  même  devra  se  diiîéreacier  l'élite  de  la  masse.  Si 
l'opération  n'est  pas  encore  faite,  cela  prouve  que  les  sociétés 
sont  des  organismes  moins  parfaits  que  le  corps  humain  par 
exemple,  et  non  qu'elles  ne  sont  pas  des  organismes.  Leur 
effort  devra  justement  être  de  se  perfectionner  à  l'image  des 
organismes  les  plus  élevés,  en  se  constituant  un  sensorium 
social. 

C'est  l'importance  de  ce  sensorium  que  M.  Novicow  se 
propose  de  mettre  en  lumière.  — Demandons- nous  en  effet  ce 
qu'est  une  volition  vraiment  sociale.  C'est  une  volition  portant 
sur  l'ensemble  de  la  société,  ayant  pour  objet,  par  exemple, 
non  telles  réformes  locales,  mais  telles  transformations 
générales  des  lois,  des  mœurs,  des  idées.  A  quelle  condition 
est-on  capable  de  pareilles  volitions  ?  A  la  condition  de  pos- 
séder, au  préalajble,  une  représentation  d'ensemble  de  la 
société,  et  non  pas  seulement  de  sa  place  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  de  sa  géographie  et  de  son  histoire,  mais,  jus- 
qu'à un  certain  point,  de  sa  structure.  Le  rayon  des  volitions 
sociales  se  mesure  à  celui  de  cette  vision  interne  des  sociétés. 

Or,  à  de  pareilles  visions,  toutes  les  unités  sociales  parti- 
cipent-elles? On  ne  trouverait  dans  les  consciences  de  la  plu- 
part, que  des  vues  bornées,  toutes  locales  et  matérielles. 
Seule  une  minorité  a  assez  de  loisir,  de  liberté  et  de  largeur 
d'esprit  pour  embrasser  du  regard  tout  l'horizon  social.  C'est 
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l'élite,  c'est  l'aristocratie.  Et  sans  doute  ces  deux  termes  ne 
sont  pas  synonymes.  On  peut  être  riche  et  notable  sans  agir 
sur  les  idées  sociales,  comme  on  peut  agir  sur  les  idées 
sociales  sans  être  riche  et  notable.  Cependant,  l'élite  et  l'aris- 
tocratie se  côtoient  constamment.  Si  l'aristocratie  a  besoin 
d'une  élite  qui  élabore  la  culture  intellectuelle,  l'élite  ne  peut 
presque  pas  vivre  et  produire  sans  le  secours  matériel  d'une 
aristocratie.  Celle-ci  ne  doit  assurément  reposer  ni  sur  l'ex-. 
clusivisme,  ni  sur  le  privilège.  Une  aristocratie  fermée  est 
une  contradiction  in  terminis  (p.  45).  La  véritable  aristocratie 
devrait  avoir  horreur  du  privilège  comme  d'une  souillure 
(p.  48).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  en  s'unissant  aussi 
étroiteaient  que  possible  à  l'élite,  toutes  deux  doivent  former 
une  classe  aussi  <  nettement  différenciée  »  que  possible  du 
reste  de  la  nation.  Le  sensorium  social  les  comprend  en 
même  temps  et  dans  une  mesure  semblable.  Mais  le  gouver- 
nement proprement  dit  est  loin  d'y  tenir  la  même  place. 
Sans  doute,  leur  métier  même  donne  bien  forcément  aux 
gouvernants  certaines  vues  d'ensemble  sur  la  structure 
sociale.  Il  est  rare  cependant  que  les  gouvernants  soient  en 
même  temps  les  élaborateurs  de  ces  idées  sur  lesquelles  les 
sociétés  vivent.  Dans  le  cerveau,  les  cellules  qui  élaborent  la 
pensée  et  le  sentiment  ne  sb  confondent  pas  avec  celles  qui 
président  aux  mouvements  des  corps  ;  les  cellules  sensitives 
sont  distinctes  des  cellules  motrices  (p.  56,  100).  Ainsi 
devons-nous  distinguer  le  gouvernement  de  l'élite. 

Pour  mesurer  l'importance  des  fonctions  de  ce  cerveau 
social,  analysons  le  mécanisme  de  l'action  sociale.  Sensation j 
perception,  idée,  désir,  volition,  action  consciente,  puis 
réflexe,  tel  est  le  «  cycle  du  phénomène  psychique  ».  Pour 
que  telle  action  s'impose  à  la  société,  il  faut  donô  que  l£^ 
société  ait  préalablement  agréé  telle  idée.  Or,  qu'il  s'agisse 
d'iin  mot  nouveau,  d'ui^e  théorie  philosophique  ou  d'une 
mesure  politique,  une  idée  ne  sera  agréée  de  la  masse  que  si 
elle  a  été  consacrée  par  une  élite.  Et  sans  doute  une  idée  peut 
naître  partout,  l'esprit  souffle  où  il  veut,  mais  en  tout  cas  il 
faudra  qu'elle  monte  jusqu'à  l'élite  pour  devenir  action 
sociale,  consciente  ou  réflexe.  Ce  sont  ainsi  les  optimates  qui, 
grâce  à  leur  notoriété  même,  dictent  à  la  masse  le  vrai  et  le 
faux,  le  juste  et  l'injuste,  le  vulgaire  et  le  distingué.  L'idéal 
social  est  leur  œuvre. 
Que  leur  action,  en  ce  sens,  soit  singulièrement  plus  effi- 
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cace  que  l'action  des  gouveruemeats,  que  celle-ci  même  sup- 
pose toujours  celle-là,  on  ne  s'en  rend  pas  assez  compte.  On 
paraît  croire  que,  par  la  force  dont  ils  disposent,  les  gouverne- 
ments sont  capables  de  modifier  les  sociétés  à  leur  idée.  Mais 
d'abord  cette  idée  même,  ils  la  reçoivent  plus  qu'ils  ne  la 
créent  :  la  tradition  ou  la  mode  la  leur  impose.  Et  puis,  cette- 
force  à  son  tour  ne  peut  exercer  une  action  sociale  que  si  elle- 
est  aidée  par  certaines  idées  reçues  dans  la  société.  Gomment 
les  gouvernements  pourraient-ils  réprimer  les  rébellions,  si 
ridée  n'était  tacitement  admise  par  l'ensemble,  qu'il  faut 
obéir  aux  autorités.  En  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  que  les- 
muscles  ne  sont  nullement  les  moteurs  des  actions  sociales 
(p.  iG2);  toute  action  sociale  s'accomplit  par  l'intermédiaire- 
de  la  persuasion,  directe  ou  indirecte  (p.  142).  Ils  se  trompent 
donc  ceux  qui,  pour  agir  sur  la  société,  regardent  la  coercition 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  rapide.  En  réalité,  par 
la  résistance  qu'elle  provoque,  et  le  choc  qu'elle  donne  à  la 
conscience  sociale,  elle  retarde  le  succès  de  ce  qu'elle  veut 
imposer.  La  force  ne  peut  rien  sans  les  idées,  presque  rien 
sur  les  idées. 

Si  l'on  est  parfois  porté  à  oublier  leur  primauté  sociale,  c'est 
qu'en  effet  il  vient  un  moment  où  les  idées  se  cachent  en 
quelque  sorte:  sans  cesser  d'agir,  elles  descendent  dans  l'in- 
conscient. Lorsque  l'élite  a  fait  accepter  définitivement,  tant 
par  la  foi  que  par  le  raisonnement,  une  opinion  au  groupe 
social  tout  entier,  celle-ci,  ne  rencontrant  plus  de  discussion, 
continue  de  porter  ses  effet*,  sans  éveiller  désormais  la  sensi- 
bilité publique.  Elle  paraît  juste,  c'est-à-dire  conforme  à 
l'ordre  des  choses,  et  l'on  ne  comprend  plus  qu'elle  ait  pu  ne 
pas  régner.  Les  individus  lui  obéissent  alors  sans  raisonner, 
instinctivement,  automatiquement.  C'est  un  réflexe  social. 
Par  l'adoption  pleine  et  entière  de  la  masse,  l'idée  retourne  à 
la  nuit  dont  l'élite  l'avait  un  instant  tirée.  Ainsi,  de  l'incons- 
cience à  rinconscience,  tel  est  le  cycle  complet  des  idées 
sociales.  Le  sensorium  de  la  société  qui  est  l'élite  s'attache  à 
elles,  puis  il  s'en  détache,  soit  parce  qu'elles  ont  été  démon- 
trées fausses,  soit  parce  qu'elles  ont  été  universellement 
admises  comme  vraies. 

Ainsi  ridée  du  fédéralisme  européen,  chère  à  l'auteur,  qui 
ne  préoccupe  aujourd'hui  qu'un  trop  petit  nombre  de  gens, 
seuls  capables  d'avoir  une  représentation  complète  de  l'Eu- 
rope et  une  science  exacte  de  ses  véritables  intérêts,  s'impo- 
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sera  peu  à  peu  à  tous  les  esprits,  et  un  jour  viendra  où  elle 
ne  préoccupera  plus  personne.  Elle  ne  fera  plus  question.  Ce 
sera,  pour  ainsi  dire  une  affaire  entendue.  L'idée  aura  vécu. 

Cette  évolution  peut  d'ailleurs  être  plus  ou  moins  rapide. 
Cela  dépend  et  des  caractères  intrinsèques  des  idées,  de  leur 
simplicité  ou  de  leur  complexité  relatives,  et  des  moyens 
extérieurs  de  propagation  dont  elles  disposent.  Toutes  les 
inventions  industrielles,  depuis  la  locomotive  jusqu'à  la 
presse,  par  lesquelles  l'homme  s'affranchit  progressivement 
de  l'espace  et  du  temps,  contribuent  en  même  temps  qu'à  la 
durée  de  la  mémoire  à  la  vitesse  de  la  pensée  sociale. 

Mais,  plus  encore  que  la  quantité  et  la  qualité  de  ces 
moyens  matériels,  importent  à  la  vitesse  des  idées  sociales  la 
quantité  et  la  qualité  des  consciences  capables  de  les  former 
ou  de  les  comprendre,  c'est  à-dire,  en  même  temps  que  la 
proportion  numérique  de  l'élite  au  regard  de  l'ensemble,  la 
façon  dont  cette  élite  entend  ses  devoirs  à  l'égard  de  cet 
ensemble. 

Il  n'y  a  pas  de  volitions  proprement  sociales,  et  par  consé- 
quent, à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  vie  collective  là  où  les 
sociétés  n'ont  pas  la  force  de  se  constituer  ou  celle  de  se  con- 
server une  aristocratie  assez  nombreuse  qui  leur  serve  de 
cerveau.  La  même  anémie  cérébrale  se  produit  quand  l'or- 
gane, bien  qu'existant,  ne  fonctionne  pas,  c'est-à-dire  quand 
l'aristocratie  est  écartée  par  les  constitutions  politiques  de 
son  œuvre  naturelle,  ou  quand,  ce  qui  est  pis  encore,  elle  s'en 
détourne  d^elle-même,  perdant  la  notion  de  ses  devoirs.  C'est 
ainsi  que  toutes  les  conquêtes  de  la  civilisation  moderne  ont 
été  faites  contre  l'aristocratie.  Le  sensorium  social  a  mal 
compris  son  rôle;  l'organe  s'est  atrophié. 

Et  c'est  en  vain  que,  pour  remédier  à  cette  atonie  de  la 
conscience  sociale  abandonnée  par  l'aristocratie,  les  gouver- 
nements s'évertuent.  Les  cellules  de  l'organe  régulateur  ne 
sauraient  se  substituer  aux  cellules  de  l'organe  sensoriel. 
L'hypertrophie  de  celles-là,  loin  de  remédier  à  Patrophie  de 
celles-ci,  l'aggrave,  et  l'organisme  général  se  trouve  deux  fois 
malade.  Un  gouvernement  qui  entend  bien  ses  fonctions  doit 
se  borner  à  faire  respecter  la  justice.  Dans  un  monde  de 
libertés  réglées  par  la  seule  justice,  une  élite  saura  bien  se 
former  et  prendre  la  direction  de  la  masse. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  et  la  vitalité  des  unités 
actives  de  la  conscience  sociale  qui  varie  ;  c'est  encore  la 
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nature  des  objets  auxquels  elle  s'applique,  et  la  connaissance 
des  variations  de  ces  objets  principaux,  aussi  bien  que  celle 
des  variations  de  ses  éléments  constituants,  est  nécessaire  à 
l'explication  de  l'histoire.  Comme  la  conscience  individuelle, 
quoique  à  un  moindre  degré,  la  conscience  sociale,  est  con- 
damnée à  ne  concevoir  clairement  qu'une  grande  idée  à  la 
fois.  C'est  pourquoi  elle  «  série  »  tout  spontanément  les 
différentes  questions  qui  attendent  leur  tour,  en  quelque 
sorte,  pour  passer  à  l'ordre  du  jour.  Suivant  M.  Novicow, 
il  serait  possible  de  formuler  d'une  façon  générale  la  loi  de 
leur  succession  devant  l'esprit  de  l'humanité.  L'évolution 
biologique  élève  peu  à  peu  les  êtres  du  physique  au  mental. 
Ainsi  révolution  sociale  substitue  peu  à  peu,  aux  questions 
d'ordre  matériel  qui  occupent  d'abord  tout  le  premier  plan 
de  la  conscience  publique,  les  questions  d*ordre  moral.  Les 
volitions  économiques  cèdent  le  pas  aux  volitions  politiques, 
celles-ci  aux  volitions  intellectuelles.  L'auteur,  reprenant  ici 
et  illustrant  à  nouveau  les  idées  avec  lesquelles  ses  livres 
sur  les  Luttes  entre  sociétés  humaines  et  sur  les  Gaspillages 
des  sociétés  modernes  nous  ont  familiarisés,  en  déduit  le 
sens  des  volitions  de  l'avenir.  Les  sociétés  poursuivront 
toujours  leur  intérêt,  car  c'est  une  loi  de  nature,  mais  elles 
l'entendront  enfin  raisonnablement.  Elles  abandonneront 
enfin  la  folie  protectionniste  ou  la  folie  kilométrique, 
elles  se  lasseront  enfin  d'élever  des  barrières  inutiles  et 
coûteuses,  comme  de  s'annexer  des  territoires  coûteux  et 
inutiles.  Elles  comprendront  que  les  vraies  luttes  fécondes 
sont  les  luttes  mentales,  et  qu'il  faut  abandonner,  pour  les 
mener,  les  procédés  grossiers  tels  que  les  guerres  à  coups  de 
tarifs  ou  à  coups  de  canon,  bons  tout  au  plus  pour  les  phases 
inférieures  de  la  lutte.  Il  apparaîtra  alors  que  les  nationalités 
ne  sont  que  des  ensembles  d'institutions  économiques,  poli- 
tiques et  judiciaires  au  service  d'une  culture  intellectuelle 
(p.  331".  Et  l'on  peut  même  prévoir  le  moment  où  la  culture 
intellectuelle  générale,  devenant  enfin  sa  fin  à  elle-même,  se 
débarrassera  de  la  tutelle  des  nations  et  rejettera  définitive- 
ment leurs  lisières  dans  le  passé.  Alors  l'humanité  tout 
entière  agira  enfin  scientifiquement,  guidée  par  une  élite  de 
gentilshommes  sociologues  (p.  61,  362). 

Et  qu'on  ne  voie  pas  là  un  idéal  quasi  surhumain  ou  du 
moins  surnaturel,  qû  on  ne  pourrait  atteindre  qu'en  combat- 
tant, comme  dit  Huxley,  le  processus  cosmique.  Cette  réforme 
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de  l'humanité  rencontre  bien  des  obstacles,  mais  dans  les 
idées  humaines,  et  non  dans  les  lois  naturelles.  C'est  au  con- 
traire imiter  servilement  la  nature  que  de  transformer  l'hu- 
manité dans  le  sens  que  nous  avons  marqué;  car  c'est  cette 
transformation  qui  fera  d'elle  un  véritable  organisme,  dont 
toutes  les  parties  seront  solidaires,  en  même  temps  que  son 
cerveau  sera  nettement  différencié  du  reste  de  son  corps.  Veut- 
on  savoir  en  un  mot  sur  quel  modèle  régler  les  rapports  inter- 
nationaux comme  la  structure  interne  des  sociétés  ?  Il  suffit 
d'en  revenir  à  la  théorie  organique  (p.  358). 

—  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'ouvrage  de  M.  Novicow. 
Mais,  s'il  a  pu  en  indiquer  l'esprit,  notre  bref  résumé  n'a 
donné  aucune  idée  ni  de  l'ingéniosité  des  aperçus  que  l'au- 
teur propose  en  passant,  ni  de  l'aisance  avec  laquelle  il  se 
meut  à  travers  l'histoire  et  la  géographie,  depuis  les  consi- 
dérations sur  l'antiquité  jusqu'aux  statistiques  modernes,  ni 
de  la  verve  enfin  avec  laquelle  il  met  au  service  d'une  idée 
généreuse  les  matériaux  les  plus  divers.  Il  faudrait  analyser 
chaque  chapitre  en  détail  pour  rendre  justice  à  cet  ensemble 
de  qualités  qui  font  de  M.  Novicow,  après  M.  Tarde,  un  des 
plus  vivants,  on  pourrait  dire  en  l'entendant  bien,  un  des 
plus  amusants  parmi  les  sociologues  contemporains. 

Il  nous  reste  seulementà  nous  demander,  puisque  M.  Novi- 
cow nous  a  annoncé  qu'il  voulait,  en  les  appuyant  à  la  biolo- 
gie, fonder  scientifiquement  ses  considérations  sociologiques 
et  rattacher  ainsi  la  sociologie  à  cette  science  plus  générale 
sans  laquelle  elle  flotterait  dans  le  vide,  si  vraiment  la  théo- 
rie organique  lui  a  rendu  les  services  qu'il  en  attendait. 

Et  d'abord,  on  regrettera  peut-être  que,  en  le  préoccupant 
en  effet  de  vérités  «  plus  générales  »,  elle  ait  détourné  son 
esprit  de  la  recherche  des  vérités  spécifiques,  propres  à  la 
sociologie.  Si  c'est  en  effet  une  chimère  que  d'essayer  de  cons- 
tituer de  pied  en  cap  une  sociologie  «  indépendante  »,  puis- 
que, quel  que  soit  leur  objet,  les  sciences  ne  peuvent  s'élever 
qu'en  s'appuyant,  à  un  certain  moment,  les  unes  sur  les 
autres,  ce  n'en  est  peut-être  pas  une  que  d'essayer  de  délimi- 
ter une  sociologie  «  distincte  »,  capable  de  définir,  avant  de 
le  réduire,  son  objet  propre.  Il  n'eût  pas  été  mauvais,  par 
exemple,  que  dans  un  livre  traitant  de  la  conscience  et 
volonté  sociales,  on  trouvât  un  effort  pour  formuler  avec  pré- 
cision ce  en  quoi  une  volonté  sociale  se  distingue  des  volontés 
purement  individuelles,  si  elle  en  est  seulement  une  somme 
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OU  une  synthèse  siii  generls,  pour  classer  méthodiquement  les 
influences  que  les  formes  proprement  sociales,  c'est-à-dire, 
par  exemple,  le  nombre  ou  la  densité  des  individus  mis  en 
relation,  le  degré  ou  la  nature  de  leur  organisation,  peuvent 
exercer  sur  la  genèse  et  l'orientation  de  ces  mêmes  volontés. 
C'eût  été  sans  doute  une  démarche  scientifique  que  la  recher- 
che préalable  de  ces  relations  spécifiques. 

Et  que  ces  relations  spécifiques,  qu'on  pourrait  peut-être 
découvrir,  par  exemple,  en  comparant  méthodiquement  la 
marche  des  volontés  sociales  dans  les  sociétés  de  formes  ana- 
logues et  diflérentes  puissent  et  doivent  être  à  leur  tour  expli- 
quées par  des  lois  plus  générales,  nous  en  sommes  pour  notre 
part  persuadés.  Mais  il  reste  à  savoir  si,  ces  lois  plus  géné- 
rales, explicatives  des  lois  sociologiques,  il  faut  les  chercher 
dans  la  biologie. 

Demandons-nous  donc  en  quoi  les  connaissances  biolo- 
giques dont  il  s'est  servi  ont  précisé  les  conceptions  sociales 
de  l'auteur  et  expliqué  les  faits  qu'il  constatait.  Est-ce 
expliquer  scientifiquement  le  fait  qu'une  représentation  nette, 
de  la  patrie  provoque  ordinairement  le  patriotisme  que  de 
rappeler  que  la  réaction  du  muscle  est  en  raison  directe  de 
l'énergie  de  l'excitation  (p.  206)  ?  Est-ce  donner  une  raison 
suffisante  pour  commander  la  distinction  du  gouvernement 
et  de  l'élite  que  d'affirmer  la  distinction  des  cellules  motrices 
et  des  cellules  sensitives?  Est-ce  préciser  les  idées  que  d'as- 
similer l'aristocratie  au  cerveau  pour  prouver  que  celle-là, 
comme  celui-ci,  doit  être  «  nettement  différenciée  »  du  reste 
de  l'organisme  ?  Par  cette  «  différenciation  nette  »  l'auteur, 
puisqu'il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  privilèges  et  de 
castes,  comprend-il  donc  que  les  individus  composant  l'élite 
sont,  ou  doivent  être  physiologiquement  différents  des  autres 
comme  sont  différentes  des  autres  les  cellules  qui  composent 
le  cerveau?  Ses  comparaisons  biologiques  ne  nous  renseignent 
nullement  ni  sur  la  façon  dont  on  doit  distinguer  dans  la 
société  l'élite  de  la  masse,  ni  même  sur  la  nécessité  de  la  dis- 
tinguer. Et  lorsque  l'auteur,  mêlant  la  constatation  des  faits 
avec  l'indication  de  l'idéal,  nous  dit  que  les  États  de  l'Europe 
doivent  se  fédérer  parce  que  dans  les  organismes  en  général 
toutes  les  parties  sont  solidaires,  ou  que,  dans  les  nations 
modernes,  les  aristocraties  doivent  se  différencier  de  plus  en 
plus,  parce  que,  dans  certains  organismes,  le  cerveau  est  très 
distinct  du  reste  du  corps,  il  est  difficile  de  voir  dans  ces 
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comparaisons  qui  relient  des  phénomènes  sociaux  quelconques 
avec  des  phénomènes  biologiques  quelconques,  autre  chose 
que  ces  choix  arbitraires  que  l'auteur  se  promettait  justement 
d'éviter  par  son  recours  à  la  théorie  organique. 

C'est  que  les  phénomènes  biologiques  sont  trop  éloignés 
des  phénomènes  sociaux  pour  suffire  à  les  déterminer.  Entre 
ceux-là  et  ceux-ci  se  t  ouvent  des  intermédiaires  dont  la  con- 
naissance peut  déco'Tvrir  au  sociologue  des  causes  plus  pro- 
chaines des  relations  qu'il  constate,  et  ce  sont  les  phéno- 
mènes psychologiques.  Par  cela  même  que  les  phénomènes 
proprement  sociaux  résultent  directement  des  relations  qui 
s'établissent  entre  les  consciences  individuelles,  c'est  la 
science  des  faits  de  conscience  qui  importe  le  plus  au  socio- 
logue. Et  de  fait,  notre  auteur  en  a  le  vif  sentiment.  Sans 
compter  les  nombreuses  explications  toutes  psychologiques 
dont  son  livre  est  rempli,  n'affirme-t-il  pas  lui-même,  en 
principe,  que  les  phénomènes  sociaux  sont  conditionnés 
directement  par  des  phénomènes  psychiques,  non  par  des 
agents  chimiques  ou  physiques  (p.  356),  que  le  moteur  immé- 
diat des  actions  sociales  restera  toujours  un  acte  psychique  ? 
Ne  va-t-il  pas  même  beaucoup  plus  loin  que  n'iraient  tels 
sociologues,  persuadés  pourtant  de  l'importance  de  la  psycho- 
logie sociale ,  lorsqu'il  affirme  que  tout  acte  social  se  résout 
en  un  certain  nombre  d'actes  psychiques  (p.  334),  ou  encore 
que  les  idées  proprement  dites  mènent  le  monde  comme  elles 
veulent  (p.  256)?  Ne  sommes-nous  donc  pas  obligés  de  cons- 
tater la  juxtaposition  dans  le  livre  de  M.  Novicow  de  deux 
tendances  contraires,  l'une  qui  l'entraîne  à  rattacher  la  socio- 
logie à  la  biologie,  l'autre,  à  la  rattacher  à  la  psychologie? 

Gontradiction,  dira-t-on,  pour  qui  regarde  la  psychologie 
comme  distincte  de  la  biologie,  mais  non  pour  qui  les  regarde, 
ainsi  que  le  fait  sans  doute  M.  Novicow,  comme  identiques. 
Nous  répondrons  que  cette  identification  des  faits  de  cons- 
cience avec  leurs  conditions  organiques  suppose  une  théorie 
métaphysique  à  laquelle  la  sociologie  n'a  nul  besoir.  de  s'in- 
féoder, et  dont  elle  a  au  contraire  toutes  sortes  de  bonnes 
raisons  de  se  défendre,  comme  étant  maîtresse  de  vague  et  de 
confusion.  Le  livre  de  M.  Novicow  lui-même  en  donne  plue 
d'une  fois  la  preuve.  Pour  n'avoir  pas  regardé  les  phénomènes 
psychologiques  en  face,  pour  ainsi  dire,  et  cherché  leurs 
caractères  propres,  à  combien  de  notions  vagues  n'est-on  pas 
exposé? 
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Est-ce  définir  la  nature  propre  de  l'erreur  que  de  déclarer 
qu'elle  est  «  une  discordance  entre  le  monde  externe  et  le 
moi  interne,  donc  une  souffrance  »(p.l22;?  Ou  encore  sommes- 
nous  bien  avancés  (M.  NovicoAV  paraît  prêt  à  se  le  demander 
lui-même)  quand  on  nous  a  dit  du  sentiment  qu'il  est  un 
«  état  particulier  du  cerveau  »  (p.  108)?  Et  réciproquement,  à 
cette  identification  de  la  psychologie  avec  la  biologie,  celle-ci  ne 
perd-elle  pas  souvent  en  précision?  Quand  M.  Novicow  affirme 
que  chaque  cellule  de  notre  corps  possède  un  certain  degré 
de  conscience  (p.  16),  n'est-ce  pas  confondre  les  vérités  méta- 
physiquement  vraisemblables  avec  les  vérités  scientifiquement 
démontrées?  Et  quand  il  affirme  encore,  à  plusieurs  reprises 
(p.  93,  97,  113;,  que  le  triomphe  d'une  idée  dans  le  cerveau 
dépend  de  l'adhésion  d'une  cellule  qui  fait  pencher  la  balance, 
comme  la  victoire  d'une  proposition  dépend  de  l'adliésion 
d'un  député  qui  lui  assure  la  majorité,  on  peut  se  demander 
si  la  biologie  sur  laquelle  M.  Novicow  veut  fonder  scientifique- 
ment sa  sociologie  n'est  pas  elle-même  plus  métaphorique 
que  scientifique. 

En  un  mot,  ou4re  qu'elle  fait  oublier  les  caractères  distinc- 
tifs  des  phénomènes  sociaux,  cette  bio-psycho-sociologie  fait 
oublier  encore  ici  les  caractères  distinctifs  des  phénomènes 
psychologiques,  et  là  les  caractères  distinctifs  des  phénomènes 
biologiques.  Elle  aboutit  à  un  mélange  de  notions  dont  ne 
voudraient  sans  doute  ni  les  spécialistes  de  la  psychologie, 
ni  ceux  de  la  biologie.  Pourquoi  dès  lors  les  spécialistes  de  la 
sociologie  s'en  contenteraient-ils? 

DEMOOR,  MASSART  et  VANDERVELDE.  —  L'évolution 
régressive  en  biologie  et  en  sociologie.  324  p.  Alcan, 
Paris,  1897. 

Ce  livre  a  été  présenté  à  l'Institut  des  sciences  sociales  de 
Bruxelles,  dont  le  fondateur,  M.  Ernest  Solvay,  attendait, 
nous  disent  les  auteurs,  du  retentissement  des  progrès  des 
sciences  naturelles  sur  les  sciences  sociales,  les  plus  fructueux 
résultats.  MM.  Demoor,  Massart  et  Vandervelde  ne  nient  pas 
ce  qu'on  a  appelé  la  «  banqueroute  de  la  sociologie  biolo- 
gique j>,  mais  ils  l'attribuent  au  fait  que  trop  souvent  les 
recherches  bio-sociologiques  ont  été  poursuivies,  soit  par  des 
naturalistes  peu  au  courant  des  questions  sociales,  soit  par 
des  sociologues  dont  les  connaissances  biologiques  étaient 
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incomplètes  et  superficielles.  C'est  pour  obvier  à  ce  danger 
qu'ils  se  sont  associés,  coordonnant  les  résultats  de  leurs 
recherches  spéciales. 

Sans  s'arrêter  à  cette  question  de  mots  :  «  Les  sociétés 
'doivent-elles  être  considérées  comme  des  organismes,  ou  les 
organismes  comme  des  sociétés  »,  ils  se  contentent  de  cons- 
tater que  les  organismes  et  les  sociétés  présentent  des  carac- 
tères communs  en  même  temps  que  des  caractères  différen- 
tiels. Chez  les  unes  comme  chez  les  autres,  il  y  a  concours 
•entre  les  unités  composantes.  Mais,  tandis  que  dans  les 
agrégats  organiques  il  y  a  eotre  ces  unités  continuité  physio- 
logique, dans  les  agrégats  proprement  sociaux  leur  concours 
«st  exclusivement  dû  à  des  relations  d'ordre  psychique. 

De  là  découlent  d'importantes  différences.  Tandis  qu'en 
biologie  la  notion  d'organisme  correspond,  au  moins  en 
général,  à  quelque  chose  de  précis,  en  sociologie  il  n'y  a 
guère  de  démarcations  précises  entre  les  groupes  sociaux 
coexistants.  Tandis  qu'une  cellule  ne  peut  pas  faire  partie  de 
deux  organismes,  rien  n'empêche  les  membres  d'un  groupe 
social  d'appartenir  en  même  temps  à  d'autres  groupes.  Plus 
vite  enfin  et  plus  aisément  que  les  organismes  se  trans- 
forment les  sociétés,  leur  structure  dépendant,  non  des  liens 
physiologiques,  mais  des  liens  contractuels  qui  existent 
entre  leurs  membres.  Et  c'est  pourquoi  les  méthodes  com- 
paratives, en  sociologie,  doivent  céder  le  pas  à  la  méthode 
historique. 

On  voit  que  les  auteurs  abandonnent  lestement  la  plupart 
des  thèses  chères  à  la  théorie  organique.  Ils  n'en  jugent  pas 
moins  qu'il  peut  être  utile  de  comparer  méthodiquement,  sur 
un  point  spécial,  les  organismes  et  les  sociétés  :  à  la  lumière 
de  cette  comparaison,  ils  éprouveront  cette  idée  qui,  partie 
de  la  biologie,  a  si  rapidement  envahi  la  sociologie,  —  l'idée 
de  l'évolution  régressive. 

L'examen,  soit  des  organes  homodynames  dans  un  même 
individu,  soit,  chez  des  individus  différents,  des  organes 
homologues  prouve  que  toute  transformation  proprement 
dite  de  certains  éléments  entraîne  nécessairement  la  régres- 
sion de  certains  autres.  En  s'adaptant,  les  uns  à  la  mastica- 
tion, les  autres  à  la  préhension,  les  appendices  de  l'écrevisse 
voient  se  réduire,  les  uns  leur  exopodite,  les  autres  leur  basi- 
podite.  En  s'adaptant,  qui  au  vol,  qui  à  la  ccaise,  qui  au 
fouissage,  différentes  espèces  animales  voient  se  réduire  qui 
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leurs  avant-bras,  qui  leurs  ongles,  qui  leurs  poils.  —  Qu'on 
exaniine  maintenant  les  transformations  d'institutions  simi- 
laires dans  une  même  société,  ou  les  transformations  dune 
même  institution  dans  des  sociétés  différentes,  on  aboutit  à 
des  constatations  analogues.  Le  développement  progressif  des 
impôts  et  des  taxes  en  Belgique  a  été  accompagné  d'une 
régression  corrélative  du  domaine  communal.  La  régression 
de  la  propriété  familiale  dans  le  Monténégro,  de  la  propriété 
villageoise  en  Russie,  communale  en  Suisse,  a  partout  accom- 
pagné le  progrès  de  l'individualisme  (livre  I,  1"^  partie). 

Mais,  dans  l'ordre  biologique,  lorsqu'un  organe  tend  ainsi 
à  disparaître,  il  arrive  souvent  que,  sans  disparaître  complè- 
tement, il  laisse  des  traces,  images  réduites  de  lui-même. 
Tous  les  organismes  portent  ainsi  des  organes  réduits  :  tels 
sont,  chez  l'homme,  la  glande  pinéale,  le  filum  terminale, 
l'appendice  vermiforme,  le  tubercule  de  Darwin.  L'examen 
non  pas  seulement  des  plus  hautes,  mais  des  plus  basses 
classes  des  animaux  et  des  végétaux  eux-mêmes  prouve  que 
l'existence  de  ces  organes  réduits  n'est  pas  l'exception,  mais  la 
règle.  Ainsi  en  est-il,  dans  les  sociétés,  pour  les  survivances. 
Il  est  possible  de  prouver  que,  de  même  que  les  groupes 
sociaux  les  plus  primitifs,  comme  les  hordes  des  Fuégiens 
ou  des  Veddahs,  portent  déjà  en  eux  des  reliquats  du  passé, 
les  groupes  les  moins  misonéistes,  comme  les  États-Unis,  en 
portent  encore.  Il  suffit  d'ailleurs  d'un  coup  d'oeil  sur  les  us 
et  coutumes  du  mariage,  par  exemple,  dans  l'Europe  moderne, 
pour  se  rendre  compte  des  traces  qu'y  laissent  encore  les 
formes  de  mariage  les  plus  primitives.  Dans  les  sociétés 
comme  dans  les  organismes,  les  survivances  sont  de  règle,  — 
preuves  vivantes  de  l'universalité  de  la  régression  (livre  I, 
2^  partie;. 

Mais  ce  phénomène  universel  obéit-il  à  une  loi  nécessaire, 
et,  comme  son  nom  paraît  l'indiquer,  suit-il,  dans  son  évolu- 
tion, l'ordre  exactement  inverse  de  celui  de  révolution  pro- 
gressive? En  un  mot,  cette  idée  que  les  psycho-physiologistes 
et  après  eux  les  sociologues  ont  récemment  mise  en  honneur 
en  se  réclamant  de  la  biologie,  et  suivant  laquelle  les  phéno- 
mènes tendraient  à  disparaître  dans  Tordre  inverse  de  leur 
ordre  d'apparition,  les  derniers  s'efïaçant  les  premiers,  est- 
elle  vérifiée  par  les  faits?  —  Si,  dans  l'ordre  biologique,  elle 
paraît  s'appliquer  à  quelques  cas,  comme  la  régression  de 
l'organe  piuéal  chez  les  Lacertiliens,  elle  est  bien  plus  sou- 
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vent  démeûtie  ;  chez  les  crustacés  abyssaux,  par  exemple,  la 
régression  des  organes  visuels  ne  s'est  nullement  faite  en 
sens  inverse  de  leur  évolution  phylogénétique.  Les  organes 
les  derniers  acquis  ne  sont  pas  toujours,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  les  moins  stables,  et  s'ils  se  trouvent  être  les  plus  utiles, 
la  sélection  naturelle,  bien  loin  de  les  éliminer,  les  conserve 
soigneusement. 

Dans  l'ordre  sociologique,  l'idée  que  le  «  regrès  »,  comme 
dit  M.  de  Greef,  s'accomplit  dans  l'ordre  inverse  du  progrès 
est  encore  plus  difficile  à  établir.  Pour  quelques  faits  qui 
semblent  l'autoriser,  comme  la  disparition  des  cours  de  jus- 
tice des  dizaines,  des  centaines  et  des  comtés  en  Angleterre, 
qui  s'est  accomplie  en  effet  suivant  l'ordre  renversé  de  leur 
apparition,  ou  la  dégénérescence  de  certaines  corporations 
dans  la  WestFlandre,  dont  les  dernières  nées  ont  été  en 
effet  les  premières  mortes,  combien  lui  sont  défavorables  î 
Les  lois  les  plus  récentes  sont  loin  de  tomber  toujours  les 
premières  en  désuétude.  Les  usages  survivent  aux  idées  qui 
les  ont  pourtant  enfantés.  La  noblesse  meurt  avant  les  titres 
et  les  armoiries  qui  sont  nés  d'elle.  Maint  système  religieux 
ou  politique,  ou  juridique,  postérieur  cependant  à  telle 
organisation  sociale,  vit  encore  longtemps  après  qu'elle  a 
vécu.  En  un  mot,  il  n'est  pas  vrai  que  les  institutions  sociales 
les  plus  récentes  soient  toujours  les  plus  fragiles  :  incons- 
ciemment ou  consciemment,  capables  d'ajouter  à  la  situation 
naturelle  la  sélection  artificielle,  les  sociétés  se  règlent,  pour 
conserver  ou  abandonner  leurs  institutions,  sur  le  degré  de 
leur  utilité ,  non  sur  l'ordre  de  leur  ancienneté  (livre  II, 
l'^  partie). 

Si  donc  les  structures  organiques  ou  sociales  les  dernières 
acquises  ne  sont  nullement  toujours  les  premières  perdues, 
rien  n'autorise  à  penser  que  l'évolution  des  organismes  et  des 
sociétés  soit  réversible  et  que  les  uns  ou  les  autres  doivent 
nécessairement,  en  partant  des  formes  les  plus  récentes, 
revenir  à  leurs  formes  primitives.  Et,  en  effet,  dans  le  règne 
animal  ou  végétal,  sauf  quelques  exceptions  qui  ne  paraissent 
aucunement  montrer  dans  la  réversibilité  une  nécessité  natu- 
relle, on  ne  voit  pas  un  organe  disparu  réapparaître,  ou  un 
organe  réduit  reprendre  sa  fonction  primitive.  —  La  socio- 
logie devra  se  montrer  plus  défiante  encore  à  l'égard  de  ces 
apparents  ricorsi  de  l'histoire.  Les  phénomènes  en  réalité  les 
plus  différents  peuvent  se  cacher  sous  l'identité  des  noms. 
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Les  séaals  modernes  n'ont  avec  les  sénats  antiques  que  le 
nom  de  commun.  Au  fond,  rien  n'est  plus  éloigné  du  com- 
munisme archaïque  que  le  collectivisme  moderne,  du  troc  que 
le  clearing-house.  Si  parfois  quelques  institutions  antiques 
réapparaissent  réellement,  comme  le  contubernium  des 
Romains  chez  les  esclaves  des  Antilles,  ce  sont  là  des  cas  de 
convergence  :  l'analogie  des  conditions  a  produit  des  institu- 
tions analogues.  Pour  que  dépareilles  reviviscences  fussent 
une  règle  générale,  il  faudrait  que  les  milieux  sociaux  rede- 
vinssent exactement  ce  qu'ils  étaient  jadis,  —  ce  qui  est 
impossible  (livre  II,  2®  partie). 

On  s'expliquera  aisément  cette  indétermination  relative  de 
l'évolution  régressive  si  l'on  recherche  les  causes  soit  de 
l'atrophie,  soit  de  la  survivance  des  organes  ou  des  institu- 
tions, et  si  l'on  se  rend  compte  qu'elle  ne  se  déroule  pas  fata- 
lement suivant  une  loi  fixée  d'avance,  m^is  qu'elle  ne  fait,  en 
se  développant,  qu'obéira  l'action  de  différents  facteurs,  don- 
nés ou  non  suivant  les  circonstances.  Ainsi  l'atrophie  des 
organes  s'expliquera  tantôt  par  le  défaut  de  place,  comme 
dans  le  cas  des  dents,  dont  le  nombre  ef  le  volume  diminuent, 
chez  certains  animaux,  par  l'amoindrissement  des  maxil- 
laires,™ tantôt  par  le  défaut  d'usage,  comme  dans  le  cas  des 
arcs  branchiaux  chez  les  mammifères  ou  des  muscles  fléchis- 
seurs et  extenseurs  de  la  main  chez  les  cétacés,  —  tantôt  par 
le  défaut  de  nutrition,  comme  dans  le  cas  du  pistil  et  des  éta- 
mines  chez  certaines  fleurs.  Si.  malgré  qu'ils  aient  été  exposés 
à  ces  causes  d'atrophie,  certains  organes  réduits  subsistent 
cependant  à  l'état  réduit  et  sans  fonction,  c'est,  ou  bien  qu'au- 
cune variation  individuelle  ne  s'est  produite  pour  assurer  un 
avantage  à  ceux  qui  se  seraient  débarrassés  de  ces  organes,  ou 
bien  qu'à  raison  de  leur  insignifiance  la  sélection  à  pour  ainsi 
dire  oublié  de  les  éliminer. 

Des  causes  analogues  d'atrophie  et  de  survivance  poussent 
et  retiennent  dans  leur  régression  les  institutions  sociales. 
Dans  la  société  aussi,  le  défaut  d  usage  atrophie  :  voyez  la 
décadence  de  la  corporation  des  débardeurs  dans  le  port  de 
Bruges,  ou  celle  des  cours  forestières  en  Angleterre.  Dans  la 
société  aussi,  atrophie  le  défaut  de  ressources  :  voyez  la  déca- 
dence des  administrations  locales  h  la  fin  de  l'Empire  romain, 
ou  des  zadrugas  dans  le  Monténégro.  En  revanche,  reconnais- 
sent nos  auteurs  (p.  ?7o),  il  faudrait  sacrifier  au  désir  des 
analogies  quand  même  pour  trouver  dans  les  sociétés  quoique 
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ce  soit  qui  ressemble  à  l'atrophie  par  défaut  de  place.  Ils  font 
d'ailleurs  remarquer,  d'une  façon  plus  générale,  que  la  société 
emploie  souvent,  pour  atrophier  les  institutions,  des  moyens 
propres  dont  la  nature  ne  dispose  pas;  ses  inventions  sont 
plus  riches  que  les  variations  accidentelles,  ses  imitations 
plus  souples  que  les  transmissions  héréditaires  ;  ses  sélec- 
tions artificielles  enfin  plus  complexes  que  les  sélections 
naturelles.  De  même  donc  qu'elle  est  capable  de  condamnera 
mort,  brutalement,  telle  institution,  de  même  la  société  est 
capable  de  prolonger  artificiellement  l'agonie  de  telle  autre. 
Et  s'il  en  est  qui  se  maintiennent  parce  qu'elles  sont  insigni- 
fiantes, comme  le  régime  des  substitutions  à  la  Martinique, 
d'autres  parce  qu'elles  ont  une  utilité  indirecte,  comme  ces 
sinécures  qui  ne  sont  qu'un  mode  détourné  de  i*émunération 
pour  les  artistes  ou  les  savants,  il  en  est  aussi  qui  se  main- 
tiennent, comme  la  plupart  des  pratiques  cérémonielles,  par 
le  seul  amour  des  traditions,  ou,  comme  les  avoueriesà  la  fin 
du  moyen  âge,  par  la  seule  contrainte  de  l'État.  En  un  mot  la 
société  modifie  à  sa  manière,  dans  certains  cas,  la  vie  de  ses 
institutions.  —  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  à  prendre  les 
choses  en  gros,  les  causes  qui  entraînent  leur  évolution 
régressive  sont  les  mêmes  que  celles  qui  entraînent  l'évolu- 
tion régressive  des  organes  :  elles  se  réduisent  en  dernière 
analyse  à  la  limitation  des  moyens  de  subsistance  qui,  provo- 
quant la  lutte  des  éléments  en  présence,  amène  la  régression 
de  certains  d'entre  eux. 

Il  est  donc  prouvé  et  expliqué,  par  l'énoncé  de  ces  causes 
mêmes,  que  la  régression,  pour  universelle  qu'elle  est,  ne 
s'opère  cependant  pas  dans  un  ordre  déterminé,  inverse  de 
celui  de  l'évolution  progressive,  et  en  ce  sens  on  peut  dire 
que  le  livre  aboutit,  en  somme,  à  démontrer  que  son  titre 
«  l'Évolution  régressive  »  est  un  terme  impropre  (p.  240)  et 
propice  aux  équivoques. 

—  Si  nous  avons  fidèlement  indiquédanscerésumél'ordre  et 
la  marche  des  idées  de  MM.  Demoor,  Massart  et  Vandervelde, 
on  a  pu  se  rendre  compte  que  l'association  de  ses  différents 
auteurs  n'a  nullement  nui  à  la  clarté  du  livre.  Cette  division 
du  travail  a  au  contraire  contribué,  sans  doute,  à  la  netteté 
des  divisions  de  l'œuvre,  dans  laquelle  apparaissent  tour  à 
tour,  méthodiquement  comparés  à  propos  de  l'universalité, 
puis  de  l'ordre,  puis  des  causes  de  l'évolution  régressive,  les 
organes,  puis  les  institutions.  Si  parfois  les  observations  qui 
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concerneiit  celles-ci  nous  paraissent  moins  riches  ou  moins 
précises  que  les  autres,  il  est  juste  d'attribuer  tant  à  l'état 
actuel  qu'à  l'objet  propre  delà  sociologie,  cette  infériorité  rela- 
tive. Les  faits  constatés  de  part  et  d'autre  suffisent  d'ailleurs 
amplement  à  prouver  la  réalité  des  analogies  que  les  auteurs 
se  proposent  d'établir. 

Il  importe  seulement  de  s'entendre  sur  la  portée  scientifique 
de  pareils  rapprochements  et  de  rappeler  une  fois  de  plus  que, 
si  méthodiquement  qu'elles  soient  conduites,  les  comparai- 
sons ne  sont  pas  des  raisons.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a 
des  organes  atrophiés  dans  la  nature  qu'il  y  a  des  survivances 
dans  la  société.  Et  l'analogie  peut  sans  doute,  ici  comme  par- 
tout, mettre  sur  le  chemin  de  l'explication  en  suggérant  des 
hypothèses  directrices  de  la  recherche  ;  mais  elle  ne  saurait 
se  substituer  à  l'explication  même.  Après  comme  avant  la 
constatation  de  l'analogie,  il  reste  a  chercher  les  causes  des 
deux  phénomènes  comparés  ;  et  il  n'est  pas  dit  que  les  causes 
de  l'un  et  de  l'autre  soient  forcément  identiques.  Il  faut  louer 
nos  auteurs  de  l'avoir  plus  d'une  fois  signalé  eux-mêmes,  en 
reconnaissant  que,  dans  la  société,  certaines  causes  d'atrophie 
ou  de  survivance  opèrent,  qui  n'opèrent  pas  dans  la  nature, 
et  réciproquement.  Toutefois  on  peut  se  demander  si  la  prér 
occupation  des  analogies  ne  les  a  pas  empêchés,  parfois,  de 
saisir,  sous  les  causes  générales,  les  causes  plus  prochaines 
des  phénomènes  sociaux.  La  survivance  d'un  grand  nombre 
d'institutions  ne  s'explique-t-elle  pas  tout  naturellement  par 
cette  loi  du  «  transfert  »  psychologique,  dont  la  biologie  ne 
BOUS  donne  aucune  idée  et  suivant  laquelle  ce  qui  n'était  que 
moyen  devient  peu  à  peu,  aux  yeux  des  hommes,  fin  en  soi? 
C'était  donc  à  la  psychologie  bien  plutôt  qu'à  la  biologie  qu'il 
fallait  s'adresser  directement,  pour  trouver  les  causes  pro- 
chaines des  transformations  propres  aux  sociétés,  humaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  regrettant  que  la  poursuite  des 
analogies  biologiques  leur  ait  fait  plus  d'une  fois  perdre  de 
vue  les  explications  psychologiques,  il  faut  savoir  gré  aux 
auteurs  d'avoir  tenté  l'analyse  des  causes  de  l'évolution  qu'ils 
étudiaient.  En  montrant  que  cette  évolution  ne  s'opère  pas 
suivant  un  ordre  déterminé,  fixé  d'avance  par  l'évolution  pro- 
gressive, mais  s'infléchit  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  s'arrête 
ou  s'accélère  suivant  que  certaines  causes  sont  présentes  ou 
absentes,  ils  contribuent  à  dissiper  cette  confusion  des  lois 
d'évolution  avec  les  lois  de  caueation  qui  a  si  souvent  dévoyé 
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la  sociologie.  Décrire  les  phases  du  développement  des  sociétés 
n'est  pas  expliquer  leur  succession  et  croire  que  leurs  phases 
se  succèdent  suivant  un  ordre  nécessaire,  en  quelque  sorte 
prédéterminé  dans  leur  germe,  c'est  encore  se  laisser  abuser 
par  une  idée  biologique  mal  comprise  :  outre  que  c'est  oublier 
l'inftuence  des  milieux  sur  les  organismes,  c'est  assimiler  à 
toçt,  à  ces  organismes  que  l'hérédité  astreint  en  effet;  dans 
une  certaine  mesure,  à  un  cursus  déterminé,  ces  êtres  singu- 
lièrement plus  variables  et  plus  souples,  qui  ont  leurs  façons 
propres  de  naître,  de  vivre  et  de  mourir,  et  qui  sont  les  socié- 
tés. 

En  un  mot,  tant  par  sa  partie  négative  que  par  sa  partie 
positive,  le  livre  de  MM.  Demoor,  Massart  et  Vandervelde 
nous  paraît  fait  pour  rappeler  le  danger  en  même  temps,  ou 
peut-être  plus  encore  que  la  fécondité  du  rapprochement  des 
sciences  naturelles  avec  les  sciences  sociales  ;  il  prouve  en 
effet  que  si  ce  rapprochement,  méthodiquement  conduit,  nous 
révèle  des  analogies  lointaines,  nous  risquons,  en  nous  y 
fiant,  d'oublier  les  explications  prochaines.  Et  en  ce  sens,  de 
même  qu'il  démontre  l'impropriété  de  son  titre,  *  l'évolution 
régressive  »,  il  nous  paraît  démontrer  l'illégitimité  de  cette 
croyance  sous  l'invocation  de  laquelle  ses  auteurs  le  plaçaient 
pourtant,  —  la  croyance  à  l'heureuse  influence  de  la  biologie 
sur  la  sociologie. 

V.  SANTAMARIA  DE  PAREDES.  —  El  Concepto  de  Orga- 
nisme social  {Le  concept  d'organisme  social),  2i5  p.  Fer- 
nando Fe.  Madrid,  1896. 

Étude  à  la  fois  historique  et  critique  du  concept  de  l'orga- 
nisme social.  Après  avoir  brièvement  rappelé  les  avatars  de 
ce  concept  et  signalé  son  apparition  dans  le  code  de  Manou, 
dans  les  dialogues  de  Platon,  dans  les  épîtres  de  saint  Paul, 
l'auteur  le  montre  renaissant  dans  toute  sa  force  au  milieu  de 
notre  siècle,  comme  au  point  de  convergence  de  la  plupart  de 
nos  tendances  théoriques  et  pratiques.  Il  est  l'aboutissant 
naturel  de  tant  d'efforts  différents  pour  concilier  l'individuel 
et  le  social,  le  rationnel  et  l'historique,  le  physique  et  le 
moral  (p.  15).  La  réaction  contre  le  libéralisme  abstrait  de  la 
Révolution,  les  influences  combinées  de  l'école  historique  et 
de  l'école  philosophique  allemandes,  des  sciences  naturelles 
et  du  positivisme  devaient  le  mettre  en  honneur.  Il  n'est  pas^ 
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étonnant  par  suite  que  les  penseurs  les  plus  différents  en 
aient  également  usé. 

Quel  usage  en  ont  fait  les  Bluntschli,  les  Schiifïïe,  les 
Spencer,  les  Fouillée,  et  jusqu'aux  plus  récents  sociologues, 
comme  de  Greef  et  Novicow,  Benjamin  Kidd  et  René  Worms, 
l'auteur  le  rappelle  avec  patience,  en  des  résumés  clairs  et 
commodes. 

Il  se  demande  ensuite  ce  qu'il  faut  garder  de  ce  concept  si 
répandu.  Il  constate  d'abord  que  la  multiplicité  des  types 
sociaux,  comme  la  multiplicité  des  types  organiques  que  les 
différents  auteurs  ont  essayé  d'assimiler,  donne  déjà  à  penser 
que  la  société  n'est  pas  réductible  à  tel  ou  tel  terme  de  la 
série  des  organismes  biologiques,  mais  qu'elle  a  sa  structure 
propre  (p.  470).  Mais  peut-on  qualifier  cette  structure  d'orga- 
nique ?  Oui,  si  l'on  se  souvient  que  l'idée  d'organisme  n'im- 
plique nullement  celle  de  l'existence  séparée  d'un  être 
unique,  mais  celle  d'un  concours  entre  diverses  parties  dont 
chacune  sert  le  tout  qu'elle  représente,  en  un  mot  une  vie  com- 
mune d'éléments  différents.  En  cesens,  qualifier  lasociété  d'or- 
ganisme, ce  n'est  nullement  inféoder  la  sociologie  à  la  biolo- 
gie, c'est  user  d'une  sorte  de  catégorie  très  générale  qui  peut 
s'appliquer  aux  objets  les  plus  différents.  Le  concept  d'orga- 
nisme apparaît  dès  lors  comme  un  concept  non  plus  spéciale- 
ment biologique,  mais  plutôt  métaphysique  (p.  179).  Et,  si 
l'on  passe  du  point  de  vue  théorique  au  point  de  vue  pratique, 
on  s'aperçoit  que  cette  idée  épurée  de  l'organisme  social 
n'exclut  nullement  l'idée  de  la  liberté  individelle  (p.  ^CK)), 
telle  qu'elle  convient  à  la  vraie  nature  de  l'homme  et  à  sa 
place  privilégiée  dans  l'univers. 

Et  il  est  bien  évident  que  si  l'on  élargit  ainsi  le  concept 
d'organisme,  jusqu'au  point  où  il  n'est  plus  autre  chose,  à 
vrai  dire,  que  l'idée  même  d'un  rapport  quelconque  entre  des 
éléments  quels  qu'ils  soient,  il  n'y  a  plus  aucun  inconvénient 
à  traiter  les  sociétés  d'organismes.  Nous  rappelons  seulement 
qu'une  science  spéciale  ne  saurait  se  constituer  par  la  seule 
application  d'idées  si  générales.  Entre  l'excès  des  généralités 
qui  la  confondrait  avec  la  philosophie  et  l'excès  des  particu- 
larités qui  la  confondrait  avec  l'histoire,  la  sociologie  doit 
trouver  un  moyen  terme,  en  cherchant  à  définir  ce  qui  con- 
vient en  propre  aux  sociétés  et  ne  convient  qu'à  elles. 
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FRANKLIN  H.  GIDDINGS.  —  The  Principles  of  Socio- 
logy,  476-vii  p.  Macmillan  et  C'".  New-York-LondoD,  1896. 
Traduits  par  le  vicomte  Combes  de  Lestrade  :  Principes  de 
sociologie,  362-xi  p.  Giard  et  Brière,  Paris,  1897  i. 

M.  Giddings  est  uq  des  sociologues  les  mieux  pénétrés  de 
la  nécessité  de  spécifier  la  sociologie.  Elle  doit  bien  être,  sui- 
vant lui,  la  science  générale  de  la  société,  mais  cela  ne  veut 
nullement  dire  quelle  ne  puisse  être  que  la  collection  des 
sciences  sociales  particulières.  Elle  peut  faire  sa  spécialité  de 
l'étude  de  ce  qui  est  commun  aux  phénomènes  qu'étudient 
l'économie  politique,  la  science  politique,  l'histoire  des  reli- 
gions. Elle  prendra  comme  problèmes  ce  que  celles-ci  pren- 
nent comme  données,  l'association  en  elle-même  avec  ses 
conséquences  et  ses  causes  propres;  elle  sera  une  science  de 
principes,  isolant  les  phénomènes  proprement  sociaux  pour 
en  faire  la  description,  l'histoire  et  l'explication. 

Ni  l'alliance,  ni  le  contrat,  ni  l'imitation,  ni  la  contrainte 
ne  suffisent  à  les  définir.  Car  il  y  a  des  sociétés  sans  alliance 
et  sans  contrat,  comme  il  y  a,  hors  des  sociétés,  des  imita- 
tions et  des  contraintes.  Le  chat-huant  imite  le  rouge-gorge. 
Le  serpent  impose  son  vouloir  à  l'oiseau,  sans  qu'il  y  ait 
entre  eux  de  lien  social.  Le  lien  social  élémentaire  et  original 
est  constitué  par  la  «  conscience  d'espèce  »  (consciousness  of 
kindj.  Un  être  en  reconnaît  un  autre  comme  étant  de  la  môme 
espèce  que  lui  :  cet  état  de  conscience  spécial  peut  bien  être 
un  elïet  de  l'imitation  ou  de  la  contrainte,  mais  n'en  est  pas 
le  seul  effet.  Il  peut  bien  être  cause  de  contrats  on  d'alliances, 
mais  d'autres  choses  en  même  temps.  En  un  mot,  plus  général 
que  le  contrat  et  l'alliance,  plus  spécial  que  l'imitation  et  la 
contrainte,  le  phénomène  de  la  «  conscience  d'espèce  »  parait 
propre  à  définir,  par  un  caractère  qui  convienne  à  toutes  ses 
formes  et  ne  convienne  qu'à  elles,  la  société. 

Mais  n'est-ce  pas  là  un  phénomène  psychologique,  et  par 
suite  votre  soi:iologie  ne  va-t-elle  pas  se  confondre  avec  la 
psychologitî  .'  La  sociologie  est  bien  en  effet  une  partie  de 
la  psychologie,  mais  une  partie  qui  s'en  différencie  comme 

i^\  Nos  cilatioiis  renvoient  au  lovle  orij^finul.  la  liuduc.tion  lm>snnl  lUcil 
it..'Uivuscmeu(  à  tlésiivr.  (V.  Hcv.  pfiilo.sop/i.,  18!'7.  p.  o'6*ô.) 
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celle-ci  se  différencie  de  la  biologie.  Elle  étudie  à  part  ces 
phénomèues  psychologiques  plus  complexes  et  créateurs  d'un 
milieu  spécial,  qui  résultent  de  l'inter-action  des  consciences 
individuelles.  Elle  est  la  science  de  l'association  des  esprits, 
tandis  que  la  psychologie  reste  la  science  de  l'association  des 
idées  (p.  i25,  du  texte). 

Intermédiaire  entre  les  sciences  organiques  et  les  sciences 
historiques,  et  usant  d'ailleurs,-  comme  toutes  les  sciences 
concrètes,  d'une  méthode  à  la  fois  déductive  et  inductive, 
elle  est  capable  de  décrire  les  éléments  et  la  structure  de  la 
société,  de  retracer  les  phases  de  son  développement,  d'en 
indiquer  enfin  la  loi  et  les  causes.  Ainsi  se  formera  une  socio- 
logie générale  et  pourtant  spécifique  —  science  descriptive, 
historique  et  explicative. 

La  première  condition  de  la  formation  des  sociétés  est 
l'tîgglomération  préalable  des  individus.  Il  faut,  pour  que 
puissent  s  échanger  entre  eux  ces  mille  actions  psychiques 
qui  constituent  la  vie  sociale,  qu'ils  soient  matériellement 
réunis  dans  un  même  lieu  et  forment  une  «  population  ».  Les 
conditions  extérieures  de  toutes  sortes,  l'altitude,  le  climat, 
l'orientation  des  lieux,  et  par-dessus  tout  la  fertilité  du  sol, 
déterminent  la  place  comme  l'étendue  des  agglomérations 
humaines.  Les  sables  sahariens,  les  montagnes  rocheuses,  ne 
peuvent  porter  que  des  populations  clairsemées,  tandis  que 
les  riches  vallées  du  Nil,  de  l'Euphrate  ou  les  plaines  du  Pô 
ÎQut  vivre  les  populations  les  plus  denses.  Le  mode  de  déve- 
loppement des  populations  est  d'ailleurs  double  :  ou  bien  elles 
résultent  de  la  croissance  biologique  de  groupes  qu'un  même 
sol  nourrit,  c'est-à-dire  de  la  multiplication  de  ses  individus 
parla  reproduction  :  c'est  l'  «  agrégation  génétique  >  ;  ou  bien 
elles  résultent  de  la  rencontre  d'individus  non  apparentés 
qu'un  même  lien  attire  :  c'est  la  «  congrégation  ».  Celle-ci 
n'est  d'ailleurs  pas  moins  normale  que*celle-là  ;  elle  a  pu  dès 
les  origines  contribuer  au  rassemblement  des  hommes,  puis- 
qu'elle contribue  déjà  parfois,  en  fait,  à  celui  des  animaux. 

Mais  cette  agglomération  n'est  encore  que  la  condition  phy- 
sique de  la  société.  L'association  apparaît  avec  l'inter-action 
psychique  des  individus.  Et  c'est  sans  doute  par  un  conflit 
—  car  M  Giddings  pense,  contrairement  à  M.  Tarde,  que  le 
conflit  est  partout,  et  que  l'homme  de  science  n'a  pas  à.  perdre 
son  temps  à  discuter  avec  ceux  qui  cherchent  à  éliminer  la 
lutte  des  choses  humaines  (p.  101),  — que  commence  l'action 
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de  riiomme  sur  l'homme.  Mais,  dans  ce  conflit  même,  les 
individus  de  même  espèce  apprennent  à  se  reconnaître  et  à 
prendre  conscience  de  leur  similarité.  Et  puis,  du  sein  du 
conflit  naît  l'imitation  qui  élargit  cette  conscience  d'espèce. 
Et  sans  doute  encore  l'imitation  ne  saurait  détruire  les  causes 
persistantes  d'antagonisme  ;  bien  plus,  par  la  diversité  ou 
l'opposition  de  ses  courants,  on  peut  dire  qu'elle  en  crée  de 
nouvelles.  Mais  l'antagonisme  se  limite  lui-même  et  se  ter- 
mine dans  l'équilibre.  Les  forces  opposées,  ne  pouvant  se 
supprimer,  apprennent  à  se  tolérer.  Par  la  tolérance,  fonde- 
ment de  l'organisation  juridique,  sont  rendues  possibles  la 
coopération,  fondement  de  l'organisation  économique,  et 
l'alliance,  fondement  de  l'organisation  politique  :  une  véri- 
table association  est  née.  Toutefois  elle  n'est  parfaite  que 
lorsqu'elle  est  sympathique.  Il  faut  que  les  individus  trou- 
vent plaisir. au  développement  de  cette  conscience  d'espèce 
qui  naît  de  leur  rencontre.  C'est  à  quoi  servent  les  jeux  et 
les  fêtes,  sous  toutes  leurs  formes.  Leur  utilité  sociale  est  la 
culture  de  ces  sentiments  sociaux  par  la  vertu  desquels  le 
groupement  n'apparaît  pas  seulement  aux  individus  comme 
utile,  mais  comme  agréable. 

A  mesure  que  l'association  se  constitue,  elle  transforme  les 
esprits  individuels,  par  cela  seul  qu'elle  les  socialise.  Mais  là 
ne  se  borne  pas  son  action.  Elle  donne,  de  plus,  naissance  à 
un  esprit  d'une  nouvelle  sorte  ;  c'est  l'esprit  social,  qui  ne 
siège  pas  sans  doute  en  dehors  des  consciences  particulières, 
qui  cependant  les  domine  et  les  maîtrise.  Il  comprend  les 
idées  et  les  impressions  communes  à  toutes,  et  qui  s'imposent 
à  chacune  d'elles.  Déjà  le  simple  assemblage  des  individus 
en  foule  provoque  parfois  spontanément  cette  intégration  des 
sentiments  qui  est  la  condition  de  l'esprit  social.  Mais  cette 
intégration  peut  aussi  se  faire  délibérément  par  une  discus- 
sion rationnelle,  après  laquelle  chaque  individu  pensera  et 
agira  avec  la  pleine  conscience  que  ses  associés  penseront 
et  agiront  comme  lui.  Tout  contact  intellectuel  la  favorise  ;  et 
c'est  pourquoi  la  concentration  des  individus  dans  un  même 
lieu,  ou,  par  le  progrès  des  moyens  de  communication,  le  rap- 
prochement moral  des  individus  matériellement  les  plus  éloi- 
gnés, contribueront  à  la  genèse  d'une  opinion  publique.  Par 
elle,  la  communauté  prend  pour  ainsi  dire  conscience  d'elle- 
même,  et  trouve  dans  cette  auto-conscience  un  lien  nouveau, 
uue  nouvelle  raison  d'être. 
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A  vrai  dire,  le  lien  serait  fragile  si  cette  auto-conscience 
était  toute  momentanée.  Mais  l'esprit  social  a  une  mémoire. 
Au-dessous  des  idées  qui  unissent  les  hommes  au  moment 
présent,  se  retrouvent  celles  qui  les  ont  unis  dans  les  siècles 
passés,  la  tradition  sous  toutes  ses  formes.  Traditions  d'uti- 
lisation ou  traditions  économiques,  traditions  de  tolérance 
ou  traditions  juridiques,  traditions  d'alliance  ou  traditions 
politiques,  puis,  sur  ce  trépied  des  traditions  primaires,  l'en- 
semble complexe  des  traditions  secondaires,  celles  qui  disent 
ce  qu'il  faut  penser  de  l'individu,  de  la  nature,  de  la  divinité, 
tout  un  monde  de  croyances  anciennes  vient  pénétrer  le  monde 
des  opinions  courantes.  Il  se  fait  une  perpétuelle  intégration 
des  idées  traditionnelles  et  des  idées  nouvelles  qui  cons- 
tituent la  vie,  incessamment  mobile,  de  l'esprit  social  (p.  147). 

Étant  donnés,  d'une  part  la  population,  d'autre  part  l'esprit 
social,  d'une  part  les  conditions  physiques,  d'autre  part  les 
conditions  psychiques  de  la  vie  des  sociétés,  comment  vont- 
elles  s'organiser  ?  Il  importe  de  distinguer  nettement  deux 
types  d'organisation,  la  «  composition  »  et  la  «  constitution  ». 
Une  société  sera  dite  «  composée  »  lorsqu'elle  réuuira  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  groupes  similaires,  réunis- 
sant eux-mêmes  des  individus  différents  :  réunion  d'ailleurs 
naturellemeut  produite  par  les  activités  physiologiques  et 
psychologiques  des  individus,  et  sans  intervention  rétléchie 
de  l'esprit  social.  Les  hordes  des  Fuégiens  et  des  Mincopis, 
les  tribus  des  Potatucks  ou  des  Onondagas,  les  confédérations 
des  Iroquois  ou  des  Tougans,  enfin  les  grandes  sociétés 
modernes,  non  plus  ethniques,  mais  démotiques,  et  qui  ne  se 
composent  déjà  plus  sans  l'intervention  d'un  esprit  social, 
allient  ainsi,  eu  quantités  très  diverses,  des  groupes  sociaux 
semblables  à  l'intérieur  desquels  des  individus  dissemblables 
se  tolèrent. 

Tout  autres  sont  les  sociétés  <  constituées  ».  Dans  celles-ci, 
organisées  en  vue  d'un  but,  les  individus,  non  plus  introduits 
par  un  hasard  de  naissance,  mais  admis  après  un  droit  cons- 
ciemment donné  et  reçu,  sont  plus  semblables  entre  eux  que 
ne  le  sont  entre  elles  les  sociétés  dont  ils  font  partie.  Entre 
elles  il  n'y  a  plus  seulement  réunion,  mais  distribution  et 
coordination  des  fonctions.  Non  seulement  les  États,  mais  les 
associations  particulières  poursuivent,  sous  l'impulsion  direc- 
trice de  la  conscience  d'espèce,  des  fins  soit  économiques, 
soit  politiques,  soit  juridiques,  soit  morales,  donnant  ainsi 
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l'exemple  de  la  coordination  de  groupements  dissemblables 
qui  se  tolèrent,  tandis  qu'à  l'intérieur  de  chacun  d'entre  eux, 
les  individus  semblables  s'allient.  Ainsi,  tandis  que  les 
sociétés  composées  sont  comme  les  cellules  vivantes  d'un 
grand  organisme,  les  sociétés  constituées  sont  comme  ses 
tissus  et  ses  organes  spécialisés.  Et  psychologiquement  elles 
sont  l'inverse  les  unes  des  autres,  la  composition  réunissant 
des  individus  dissemblables  en  des  groupes  semblables,  la 
constitution,  des  individus  semblables  en  des  groupes  dis- 
semblables (p.  170,  196). 

En  étudiant  ainsi,  tour  à  toi^r,  les  éléments,  physique  ou 
psychique,  et  la  structure,  composante  ou  constituante  de  la 
société,  il  se  trouve  que  nous  avons,  en  gros,  indiqué  du 
même  coup  les  phases  de  son  développement  :  à  l'ordre  de 
notre  analyse,  un  ordre  historique  correspond.  Et  en  effet 
c'est  bien  peu  à  peu,  du  sein  de  l'agglomération  même,  grâce 
aux  contacts  qu'elle  provoque  et  par  lesquels  «  l'homme 
aiguise  l'homme  comme  le  fer  aiguise  le  fer  »,  que  nous 
voyons  se  former  l'esprit  social  :  par  lui,  la  société,  si  puissante 
déjà  comme  instrument  de  conservation,  de  variation  et  de 
sélection  dans  le  monde  animal,  devient  vraiment  humaine  : 
l'association  devient,  de  <  zoogénique  »,  «  anthropogénique  ». 
De  même,  c'est  en  faisant  prédominer  la  constitution  sur  la 
composition,  qu'elle  devient,  d'  «  ethnogénique  »,  «  démo- 
génique  ».  La  civilisation  substitue  aux  confédérations  plus 
ou  moins  spontanées  de  tribus  homogènes  l'organisation 
plus  ou  moins  délibérée  de  sociétés  différenciées,  intégrées 
en  de  grands  États.  Elle  fait  prédominer  l'ordonnance  volon- 
taire sur  l'arrangement  spontané.  Elle  efface  les  différences 
ethniques  pour  tendre  vers  la  démocratie. 

S'interroge-t-on  maintenant  sur  les  causes  de  cette  évolu- 
tion dont  on  a  déterminé  le  sens?  Il  importe  de  n'oublier  ni 
l'aspect  objectif  ni  l'aspect  subjectif  du  processus  social.  La 
véritable  association  commence  à  la  naissance  de  la  cons- 
cience d'espèce.  Et  ce  sont  les  impulsions  de  cette  même 
conscience  qui,  agissant  soit  sur  les  tendances  spontanées 
soit  sur  les  choix  volontaires  de  ces  personnalités  qui  se 
constituent  dans  et  par  la  société,  déterminent  les  transfor- 
mations de  cette  société  même.  En  ce  sens  la  société,  qui  n'est 
pas  un  organisme,  mais  une  organisation  résultant,  en 
partie  d'une  évolution  inconsciente,  en  partie  d'un  plan 
conscient,  obéit  à  un  processus  psychique.  Mais  il  ne  faut  pas 
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oublier  que  sa  vie  n'est  qu'une  phase  de  l'évolution  cos- 
mique, et  que,  comme  telle,  elle  est  assujettie  aux  conditions- 
naturelles.  D'abord  les  lois  générales  de  la  persistance  et  de 
la  distribution  de  la  force  déterminent  les  mouvements  de  la 
population,  sa  cohérence  ou  sa  dispersion  et  le  rythme 
même  de  son  activité.  Puis,  alors  même  que  les  sociétés  s'or- 
ganisent sous  la  direction  de  choix  volontaires,  guidés  par  les 
valeurs  subjectives,  c'est  encore  la  nature  qui,  assurant  ou 
contrariant  leur  succès,  décide  de  la  valeur  objective  de  telle 
ou  telle  organisation,  et,  par  ses  processus  physiques,  choisit 
à  son  tour  entre  elles.  Et  enfin,  ces  choix  volontaires  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  hors  la  loi  naturelle  :  ils  ne  sont  causes- 
que  parce  qu'ils  sont  effets.  Ce  ne  sont  que  des  modes  parti- 
culiers de  la  force  totale.  Et  en  ce  sens  on  peut  dire  que  toute 
énergie  sociale  est  une  énergie  physique  transformée.  En  un 
mot,  la  sociologie  peut  et  doit  rattacher  les  causes  propres  de 
la  vie  sociale  aux  causes  les  plus  générales  du  mouvement 
même  de  l'univers  et  apparaît  alors  comme  une  science  non 
plus  seulement  descriptive,  mais  réellement  explicative. 

—  On  le  voit,  si  M.  Giddings  se  fait  une  idée  précise  de  la 
sociologie,  il  s'en  fait  en  même  temps  une  idée  extrêmement 
large-,  et  son  livre,  ordonnant  par  rapport  aux  phénomènes 
proprement  sociaux  les  matériaux  les  plus  divers,  prouve 
que,  pour  s'en  tenir  à  un  point  de  vue  particulier,  la  socio- 
logie n'entend  nullement  se  condamnera  l'étroitessede  vues. 

Considérera-t-elle  toutefois  comme  des  acquisitions  défi- 
nitives et  sur  lesquelles  on  puisse  dorénavant  bâtir,  sans 
avoir  à  chercher  de  fondements  nouveaux,  ces  distinctions 
essentielles  que  nous  propose  M.  Giddings,  —  celle  de  la 
composition  et  de  la  constitution  sociales,  par  exemple,  ou  la 
conception  même  de  la  conscience  d'espèce  ? 

Au  premier  abord,  on  peut  croire  que,  en  distinguant  com- 
position et  constitution  sociales,  M.  Giddings  entend  à  peu 
près  la  même  chose  que  M.  Tônnies  lorsqu'il  distingue 
Gemeinscfiaft  et  Gesellschaft^elM,  Durkheim  lorsqu'il  distingue 
solidarité  mécanique  et  solidarité  organique,  et  qu'on  se  trouve- 
enfin  en  présence  d'une  de  ces  distinctions  vraiment  univer- 
selles, consacrées  par  l'accord  imprévu  de  sociologues  diffé- 
rents. Gomme  M.  Giddings,  MM.  Durkheim  et  Tônnies  dis- 
tinguent à  peu  près  du  type  des  sociétés  non  différenciées 
dont  les  éléments  ressemblent  aux  cellules  homogènes  des- 
organismes primitifs,  celui  des  sociétés  différenciées,  dans 
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lequel  les  élémeqts  spécialisés  pour  des  fonctions  différentes 
ressemblent  plutôt  à  des  organes  hétérogènes.  Mais,  par  élé- 
ments de  la  société,  M.  Giddiugs  paraît  entendre  les  groupes 
composés  ou  reconstitués  à  l'intérieur  d'un  groupement  plus 
large.  Quant  au  rapport  des  individus  à  l'intérieur  des 
groupes,  il  ne  le  conçoit  pas  du  tout  de  la  même  manière  que 
les  précédents  sociologues  :  il  s'en  fait  même,  semble-t-il,  une 
conception  précisément  inverse  de  la  leur.  Il  tient  les  indi- 
vidus pour  plus  dissemblables  à  l'intérieur  des  groupes  qui 
font  partie  d'une  société  composée,  pour  plus  semblables  à 
l'intérieur  des  groupes  qui  font  partie  d'une  société  cons- 
tituée. En  quoi  il  faut  reconnaître  que  sa  distinction  paraît 
moins  conforme  aux  faits  que  celle  de  M.  Tonnies  ou  de 
M.  Durkheim.  Car,  s'il  est  vraisemblable  qu'on  a  parfois  exa- 
géré, —  en  cédant  à  un  penchant  à  la  symétrie  favorisé  par 
l'insuffisance  des  documents  —  l'homogénéité  primitive  des 
individus  à  l'intérieur  des  groupes,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  progrès  de  la  civilisation,  correspondant  à  la 
substitution  des  sociétés  constituées  aux  sociétés  composées, 
a  partout  eu  pour  résultat  de  différencier  les  individus  eux- 
mêmes.  —  Et,  dans  ces  sociétés  organisées  en  vue  d'un  but 
soit  économique,  soit  moral  que  M.  Giddings  nous  présente 
comme  le  type  des  sociétés  constituées,  il  n'est  pas  rare  que 
la  spécialisation  des  fonctions,  avec  la  différenciation  (nous 
ne  disons  pas  :  l'inégalité)  des  individus  qui  en  résulte,  soit 
commandée  par  la  conscience  de  ce  but  lui-même  et  croisse  à 
mesure  que  les  sociétés  deviennent  plus  auto-conscientes. 
Nous  sommes  donc  en  droit  de  suspecter  la  vérité  de  l'anti- 
thèse à  laquelle  aboutit  M.  Giddings  lorsqu'il  nous  présente 
les  individus  des  sociétés  composées  plus  dissemblables,  les 
individus  des  sociétés  constituées  plus  semblables  que  ne  le 
sont  entre  eux  les  groupes  dont  la  réunion  forme  ces  sociétés. 

Peut-être  cette  antithèse  a-t-elle  été,  d'ailleurs,  incons- 
ciemment construite  par  M.  Giddings  pour  les  besoins  de  sa 
conception  centrale,  la  notion  de  la  conscience  d'espèce.  En 
effet,  cherchant  le  fondement  même  de  la  société  dans  cette 
conscience  et,  dans  son  développement,  la  mesure  du  progrès 
social,  il  devait  être  naturellement  porté  à  admettre  que  la 
substitution  de  la  constitution  sociale  à  la  composition,  autre 
aspect  du  progrès,  augmente  entre  les  individus  cette  ressem- 
blance qui  favorise  la  conscience  d'espèce. 

De  cette  conscience  même,  dont  il  signale  justement  l'im- 
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portance,  on  eût  voulu  que  l'auteur  définît  plus  nettement 
l'essence  et  distinguât  les  formes.  Il  paraît  le  plus  souvent 
l'entendre  comme  une  ressemblance  en  quelque  sorte  exté- 
rieure, autre,  par  exemple,  que  la  ressemblance  des  croyances- 
religieuses  ou  des  opinions  politiques,  et  comme  s'il  fallait, 
pour  que  réellement  les  individus  fussent  associés,  qu'ils  se 
sentissent  réellement  de  même  espèce,  au  sens  presque  phy- 
sique du  mot.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  si,  à  l'origine, 
les  ressemblances  extérieures  et  comme  sensibles  déter- 
minent en  effet  l'attitude  des  hommes  vis-à-vis  les  uns  des 
autres,  si  même  elles  conservent,  jusque  dans  les  sociétés  les 
plus  civilisées,  une  influence  prépondérante  —  comme  le 
prouve  cette  répugnance  presque  physique  des  Américains 
pour  les  nègres,  et  dont  il  est  permis  de  penser  que  le  spec- 
tacle a  influé  sur  les  conceptions  de  notre  auteur,  —  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  vie  sociale  elle-même  habitue  les 
hommes  à  juger  importantes  les  ressemblances  intérieures 
plus  que  les  ressemblances  extérieures,  les  morales  plus  que 
les  sensibles;  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  que  le  sentiment  de  la 
communauté  des  opinions  fonde,  malgré  les  difïérences  d'es- 
pèces biologiques,  une  conscience  d'espèce  nouvelle.  En  un 
mot,  la  conscience  d'espèce  ne  s'élargit  pas  seulement,  elle  se 
transforme,  et  les  caractères  que  les  hommes  prennent  en 
considération  pour  se  déclarer  semblables  varient  avec  le 
temps  et  les  lieux.  La  conscience  d'espèce  n'est  donc  pas  un 
phénomène  social  immuable  demeurant  identique  à  lui- 
môme  et  ne  variant  que  quantitativement  au  milieu  de  la 
diversité  des  sociétés  :  il  varie,  dans  une  certaine  mesure, 
qualitativement,  comme  varient  leurs  phases  et  leurs  formes. 
Et,  d'ailleurs,  est-il  davantage  un  phénomène  social  univer- 
sel, c'est-à-dire  tel  que,  sans  lui,  il  n'y  ait  pas  de  société  ? 
Accompagne  t-il  toujours  les  relations  qui  s'établissent  entre 
les  individus?  N'arrive-t-il  pas  que  des  sujets  considèrent 
leur  maître  comme  «  d'une  autre  espèce  »?  En  sont-ils  moins 
liés  à  lui  par  des  rapports  sociaux  constants  et  définis  ?  Et, 
sans  s'arrêter  à  ces  rapports  de  subordination,  ne  voit-on  pas 
maint  rapport  de  coordination  s'installer  entre  individus 
sans  s'appuyer  sur  la  conscience  d'espèce?  Elle  intervient  peu, 
de  l'aveu  de  M.  Giddings,dans  les  associations  économiques. 
Que  dire  d'une  définition  de  la  société  qui  n'englobe  pas  lés 
formes  économiques  de  l'association,  —  et  qui,  d'autre  part, 
nous  oblige  à  regarder  les  indigents  comme  hors  la  société  ? 
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Malgré  l'effort  méthodique  de  M.  Giddings  pour  trouver  le 
fait  social  à  la  fois  universel  et  spécifique,  il  semble  donc 
bien  que,  si  la  conscience  d'espèce  n'est  pas,  comme  la  con- 
trainte ou  l'imitation,  plus  générale  que  la  société,  elle  est  à 
sdn  tour,  comme  l'alliance  ou  le  contrat,  plus  spéciale. 

Peut-être,  si  l'on  veut  échapper  à  cette  étroitesse  des 
concepts  par  lesquels  on  essaie  de  définir,  en  même  temps 
que  ce  qui  convient  aux  seuls  faits  sociaux,  ce  qui  convient 
à  tous  les  faits  sociaux,  faut-il  remonter  jusqu'à  l'idée  même 
de  rapport,  et  tenir  pour  un  fait  social  tout  ce  qui  résulte  des 
rapports  quels  qu'ils  soient  qui  s'établissent  entre  les  indi- 
vidus. Quelles  que  soient  les  idées  que  les  individus  se  font 
les  uns  des  autres,  les  sentiments  qu'ils  éprouvent  vis-à-vis 
les  uns  des  autres,  qu'ils  se  regardent  comme  de  la  même 
espèce  ou  comme  d'espèces  différentes,  qu'ils  s'imitent  ou  se 
contredisent,  qu'ils  se  contraignent  ou  coopèrent  librement, 
du  moment  que  leurs  états  d'esprit  sont  modifiés  par  leur 
coexistence  même  et  leur  «  inter-action  »,  nous  tenons  un 
phénomène  dont  les  individus  sont  le  théâtre  sans  en  être, 
en  tant  qu'individus,  la  raison  suffisante.  En  partant  des 
formes  les  plus  générales  de  ces  inter-actions,  seuls  phéno- 
mènes véritablement  communs  à  toutes  les  espèces  de 
sociétés,  peut-être  serait-il  possible  d'expliquer,  de  «  dériver  » 
plus  d'un  fait  social  que  l'on  semble  tenir  pour  premier,  et 
de  prouver  par  exemple  que  la  conscience  d'espèce  est  bien 
plutôt  une  conséquence  que  la  cause  même  de  la  vie  sociale. 

G.  SIMMEL.  —  Superiority  and  subordination  as 
subject-matter  of  Sociology  (Supériorité  et  subordination 
du  point  de  vue  sociologique),  45  p.  Extrait  de  VAmerican 
journal  of  Sociology.  Chicago,  1896. 

Plus  encore  que  M.  Giddings,  M.  Simmel  paraît  avoir  à 
cœur  de  prouver  qu'une  sociologie  stricto  sensu  a  droit  à 
l'existence.  Elle  n'a  pas  besoin,  pour  se, donner  un  champ 
d'études,  de  se  forger  des  réalités  substantielles  :  il  lui  suffit 
d'étudier  spécialement  les  formes  dans  lesquelles  s'exerce 
l'action  des  individus  les  uns  sur  les  autres.  Et  sans  doute, 
ces  inter-actions,  naissant  des  impulsions  et  tendant  vers  les 
fins  les  plus  diverses,  ne  s'exercent  pas  toutes  dans  un  même 
domaine  ;  elles  diff'èrent  par  leurs  contenus,  par  les  objets 
auxquels  elles  s'appliquent.  Les  différents  contenus  de  ces 
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inter-actions,  les  sciences  sociales  spéciales  les  étudieront 
individuellement.  Mais  on  peut  en  concevoir  une  qui,  de 
même  que  la  géométrie  fait  abstraction  de  la  matière  des 
cubes  pour  ne  considérer  que  leur  figure  (p.  168),  fasse  abs- 
traction de  ces  a  matières  »  de  l'activité  sociale  pour  s'atta- 
cher à  l'observation  des  «  formes  »  suivant  lesquelles  elle  se 
réalise  :  ce  sera  la  sociologie  proprement  dite. 

C'est  ainsi  qu'elle  pourra  étudier  à  part  la  supériorité  et 
la  subordination,  formes  sociales  générales  qui  se  rencontrent 
aussi  bien  dans  les  sociétés  économiques  ou  morales  que 
dans  les  sociétés  religieuses  ou  politiques,  et  prouver-  que, 
quelle  que  soit  la  <  matière  »  à  laquelle  ils  s'appliquent,  les 
différents  types  de  supériorité  ou  de  subordination  qu'elle 
distinguera  entraîneront  différents  effets  qui  leur  sont 
propres. 

La  supériorité  peut  être  exercée  soit  par  un  individu,  soit 
par  un  groupe,  soit  par  un  principe  collectif  supérieur  aux 
individus. 

La  subordination  d'un  groupe  à  un  seul  individu,  —  que 
cet  individu  représente  d'ailleurs  les  aspirations  du  groupe 
pu  les  contrarie,  —  a  pour  conséquence  ordinaire  l'unifica- 
tion du  groupe.  Par  là  s'explique  le  principal  avantage  des 
monarchies  :  elles  font  l'unité  des  peuples.  La  décadence  des 
cités  grecques  fut  peut-être  due  à  l'absence  d'une  autorité 
supérieure  qui  eût  unifié  leurs  partis  en  les  dominant. 

Cette  unité  peut  d'ailleurs  s^opérer  de  deux  façons  :  soit  par 
nivellement,  soit  par  gradation.  Tantôt  l'individu  domina- 
teur s'efforce  d'imposer  à  tous  ses  sujets  un  abaissement  uni- 
forme :  ainsi  s'explique  la  relation  bien  connue  du  despotisme 
avec  l'égalitarisme.  Tantôt  les  diverses  couches  de  la  popu- 
lation, inégales  en  largeur,  participent,  à  des  degrés  inégaux, 
à  la  puissance,  soit  que  son  détenteur  leur  en  ait  octroyé  des 
parcelles,  soit  qu'elles  lui  en  aient  arraché  par  leur  propre 
progrès.  Dans  les  deux  cas,  sa  supériorité  s'explique  par  le 
fait  que,  tandis  que  lesindividus  subordonnés  ne  lui  subor- 
donnent qu'une  partie  de  leur  personnalité,  l'individu  domi- 
nateur les  domine  avec  sa  personnalité  tout  entière.  Supério- 
rité et  personnalité  sont  intimement  liées. 

Lorsque  la  domination  est  exercée  non  plus  par  une  per- 
sonne, mais  par  un  groupe  de  personnes,  le  caractère  des  rela- 
tions entre  supérieurs  et  subordonnés  en  est  notablement 
modifié.  Ceux-ci  s'en  trouvent  parfois  plus  durement  traités, 
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parfois  aussi  plus  justement.  La  domioatiou  d'un  groupe  est 
impersonnelle  :  comme  telle,  moins  arbitraire,  elle  tient  aussi 
moins  de  compte  de  la  personnalité  même  des  subordonnés. 
Lorsqu'elle  s'exerce  par  l'intermédiaire  d'un  agent,  —  phéno- 
mène sociologique  très  particulier  et  qui  n'apparaît  que  dans 
les  sociétés  déjà  développées  —  la  subordination  revêt  un 
caractère  tout  spécial  :  la  domination  se  fait,  ici,  plus  raide 
et  là,  plus  relâchée  en  s'exerçant  administrativement. 

Lorsque  la  supériorité  appartient  non  plus  à  un  groupe 
d'individus,  mais  à  deux,  alors  les  subordonnés  diminuent 
plus  aisément  le  poids  de  leur  dépendance.  Et  sans  doute,  s'ils 
sont  absolument  privés  dé  toute  initiative,  il  arrive  qu'ils 
pâtissent  davantage  de  la  dualité  de  leurs  supérieurs  :  «  Il  ne 
fait  pas  bon  servir  deux  maîtres.  »  Mais  pour  peu  que 
quelque  liberté  d'action  leur  soit  laissée,  il  leur  est  loisible 
d'utiliser  les  divisions  mêmes  de  leurs  supérieurs  :  «  Duobus 
litigantibus  tertius  gaudet.  *  Le  tiers  État  sous  l'ancien  régime, 
entre  la  royauté  et  la  féodalité,  a  été  ce  «  tertius  gaudens  ». 
Il  est  d'ailleurs  rare  que  les  groupes  supérieurs  à  un  autre 
groupe  soient  absolument  égaux  entre  eux  ;  le  plus  souvent 
ils  sont  subordonnés  eux-mêmes  les  uns  aux  autres  ;  alors  se 
produit  ce  phénomène  sociologique  essentiel,  la  hiérarchie  : 
par  le  recours  qu'elle  donne  au  subordonné  contre  son  supé- 
rieur immédiat,  les  subordinations  s'adoucissent  en  même 
temps  qu'elles  se  régularisent. 

La  supériorité  d'un  principe,  d'un  idéal  impersonnel,  qui 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  individus,  rend  d'ailleurs  la 
sujétion  moins  pesante,  aux  assujettis.  Elle  a  en  effet  pour 
résultat  de  faire  passer  les  supérieurs  eux-mêmes  au  rang  de 
subordonnés  ;  ils  deviennent  eux-mêmes  obligés  envers 
l'ordre  qu'ils  font  respecter  ;  le  prestige  se  détache  en  quelque 
sorte  d'eux-mêmes  pour  s'attacher  à  l'idée  qu'ils  repré- 
sentent, à  la  fonction  qu'ils  remplissent.  Sous  l'empire,  de 
plus  en  plus  développé,  de  l'idée  que  les  supériorités  ne  sont 
que  des  fonctions  commandées  par  l'œuvre  commune,  l'infé- 
rieur a  le  sentiment  de  collaborer  avec  son  supérieur  :  le  rap- 
port de  subordination  se  change,  subjectivement,  en  rapport 
de  coopération. 

Lorsque,  surtout,  le  développement  des  sociétés  est  tel 
que,  d'une  part,  les  mêmes  places  supérieures  pourraient  être 
remplies  et  le  sont  en  fait  par  des  individus  différents,  —  que 
d'autre  part,   comme   il  arrive  par  la    multiplication  des 
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cercles  sociaux,  les  mêmes  iadividus  sont,  à  un  certain  point 
de  vue,  supérieurs,  et,  à  un  certain  autre,  subordonnés,  on 
comprend  que  les  individus  en  arrivent  à  se  sentir  égaux. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  rapport  de  subordination  doive, 
ou  même  puisse  disparaître  ;  car  il  est  essentiel  à  la  consti- 
tution des  sociétés  :  il  perd  seulement  et  on  peut  espérer  qu'il 
perdra  de  plus  en  plus  ce  qu'il  peut  avoir  d'humiliant  pour 
les  inférieurs,  puisque  la  supériorité  s'abstrait  en  quelque 
sorte  de  la  personnalité  à  laquelle  elle  étaitoriginairement  liée. 

Telles  sont  —  autant  du  moins  qu'on  peut  les  résumer  — 
les  ingénieuses  considérations  qu«  M.  Simmel  tire  de  l'étude 
directe  des  différents  types  de  supériorité  et  de  subordina- 
tion. Les  lecteurs  qui  réclament  «  des  faits  ^  regretteront 
peut-être  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  illustrées  d'exemples 
historiques  assez  précis,  datés,  localisés  et  comme  patentés. 
Mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
la  sociologie,  telle  que  l'entend  M.  Simmel,  ne  puisse  pas 
toujours  montrer,  réalisés  dans  l'histoire  à  l'état  de  pureté, 
les  rapports  dont  elle  fait  ses  objets  propres  (p.  177).  Elle  n'a 
pas  la  prétention  en  «fïet  d'expliquer  tout  ce  qui  arrive  «  dans 
la  société  »,  mais  seulement  ce  qui  arrive  «  par  la  société  », 
c'est-à-dire  ce  qui  est  dû  à  l'influence  déterminée  de  telles  ou 
telles  formes  sociales.  Elle  a  donc  conscience  de  n'étudier 
qu'un  des  facteurs  de  l'histoire,  dont  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'action  soit  souvent,  en  fait,  obscurcie  par  celle  des  fac- 
teurs collatéraux  :  interférences  dont  il  faudrait  tenir  compte 
si  Ton  voulait  expliquer  l'évolution  totale  de  l'humanité,  mais 
dont  il  faut  faire  abstraction  si  l'on  veut  constituer  une  science 
spéciale  de  la  société  (p.  415).  En  ce  sens,  on  peut  dire  que, 
pour  M.  Simmel,  la  sociologie  doit  être  une  science  abstraite. 

Cette  expression,  pourtant  claire,  a  un  inconvénient  :  elle 
éveille  des  associations  d'idées  toutes  faites  :  recherche  des 
«  quintessences  »,  culte  des  idées  «  à  priori  »,  retour  à  la 
«  métaphysique  »,  mépris  des  «  faits  »  etc.,  telles  sont  les 
accusations  qu'on  ne  craint  pas  de  rééditer  contre  ceux  qui 
insistent  sur  la  nécessité  de  l'abstraction  en  sociologie,  ils  ne 
font  pourtant  que  recommander  un  procédé  commun  à  toutes 
les  sciences  en  rappelant  que  la  sociologie,  pour  se  cons- 
truire, doit,  non  pas  «  spéculer  »  sur  des  idées  en  l'air,  mais 
«  isoler  »  du  complexus  de  la  réalité  historique  les  faits  qui 
lui  sont  propres.  En  ce  sens  la  sociologie  doit  être  abstraite 
pour  être  spécifique. 
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C,  BOUGLÉ.   —    Qu'est-ce  que  la    Sociologie  ?    dans   la 
Revue  de  Paris,  du  l^-"  août  1897,  p.  o33-oo6. 

Avec  M.  Simmel,  l'auteur  de  cet  article  estime  que  la  socio- 
logie, devant  être,  non  pas  toute  une  philosophie  de  l'histoire, 
mais  une  science  sociale  spéciale,  se  constituera  en  dégageant 
des  différentes  matières  dans  lesquelles  elles  se  réalisent,  les 
«  formes  sociales  ».  Capables  de  rester  identiques  lors  même 
que  changent  les  individus  qu  elles  unissent,  ces  différentes 
formes  sont  des  réalités  propres,  que  l'abstraction  peut  isoler 
de  l'histoire.  Mais  une  science  ne  saurait  se  contenter  déclas- 
ser des  formes,  elle  veut  découvrir,  entre  certains  phéno- 
mènes donnés,  certaines  relations  constantes,  et  prouver  que 
les  uns  varient  en  fonction  des  autres.  C'est  pourquoi  le 
sociologue  devra  étudier  d'une  part  les  conséquences  et 
d'autre  part  les  causes  des  formes  qu'il  aura  une  fois  définies. 
Ainsi  il  se  trouvera  amené  à  mesurer  l'influence  que  peuvent 
exercer  la  densité  des  sociétés,  leur  homogénéité  ou  leur 
hétérogénéité,  le  degré  et  la  nature  de  leur  organisation  sur 
l'économie,  sur  le  droit,  sur  les  mœurs,  sur  les  religions,  sur 
les  arts,  —  et  inversement.  —  Se  placer  au  <  point  de  vue 
géographique  »,  c'est  observer  les  formes  terrestres,  leurs 
conséquences  et  leurs  causes  :  observer  les  formes  sociales, 
leurs  conséquences  et  leurs  causes,  ce  sera  se  placer  au  «  point 
de  vue  sociologique  ». 

Simon  N.   PATTEN.    —    The    relation    of    Sociology    to 

Psychology.  (Relations  de  la  Sociologie  et  de  la  Psycholo- 
gie.) Extrait  des  Annals  of  the  american  Academy  of  politir 
cal  and  social  science,  28  p.  Philadelphie,  1896. 

Pour  M.  Patten  la  méthode  analogique  dont  la  sociologie  a 
tant  usé  jusqu'ici,  n'est  féconde  qu'en  équivoques.  Elle  peut 
avoir  ses  avantages  dans  l'enfance  de  la  science  lorsqu'il 
s'agit  d'habituer  les  esprits  à  l'idée  que  les  sociétés  humaines 
sont,  elles  aussi,  soumises  à  des  lois  naturelles  ;  mais,  cette 
idée  une  fois  acquise,  les  notions  empruntées  aux  autres 
sciences  ne  peuvent  qu'entraver  la  marche  de  la  sociologie. 
Il  faut  la  délivrer,  non  seulement  de  la  biologie,  ce  qu'on 
paraît  généralement  admettre  aujourd'hui  (une  des  précé- 
dentes brochures  de  l'auteur  est  intitulée  :  «  Failure  of  Biologie 
Sociology),  mais,  ce  qui  paraîtra  plus  difficile  à  admettre  après 
les  Principes  de  Giddings,  de  la  psychologie  même. 
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A  vrai  dire,  nous  ne  trouvons  pas,  dans  l'artiele  de  M.  Paf- 
ten,  la  distinction  formelle  et  précise  entre  faits  sociaux  et 
faits  psychologiques  que  suppose  cet  effort  pour  ériger  la 
sociologie,  non  seulement  en  science  spéciale,  mais  en  science 
indépendante. 

M.  Patten  entend-il  rappeler  que  la  sociologie  n'est  pas 
réductible  directement  à  la  psychologie  individuelle,  et  qu'il 
ne  nous  suffirait  pas,  par  exemple,  pour  découvrir  les  formes 
des  institutions,  d'un  simple  examen  de  conscience?  Nous 
sommes  alors  d'accord  avec  lui  puisque  nous  tenons  que  la 
mise  en  rapport  des  individus  fait  apparaître  des  phéno- 
mènes originaux.  Mais  veut-il  dire  que  ces  phénomènes  ne 
supposent  rien  de  psychique,  et  que  l'action  des  «  milieux  » 
s'exerce  directement,  sans  l'intermédiaire  des  faits  de  cons- 
cience? Alors  l'action  de  ces  milieux  nous  paraît  aussi  inex- 
plicable que  la  réalité  de  ces  phénomènes  est  indéfiuissable. 
Les  milieux,  quels  qu'ils  soient,  n'agissent  pas  sur  les  relations 
des  individus  autrement  que  par  les  impressions  qu'ils  font 
sur  leurs  consciences.  Ce  qui  unit  les  hommes,  nous  dit 
M.  Patten,  ce  n'est  pas  quelque  idée  subjective,  mais  une 
condition  objective  (p.  1o);  ce  n'est  pas  la  communauté  de 
race  ou  d'idées,  c'est  la  communauté  du  lieu  dans  lequel  ils 
se  réfugient.  Mais  cette  communauté  d'habitat  peut  elle  exer-" 
cer  une  action  sociale  autrement  que  par  les  sentiments  réci- 
proques auxquels  elle  invite  les  individus  qu'elle  rapproche? 
Et  lorsque,  pour  maintenir  leur  association,  s'organise  cette 
contrainte  sociale  (social  control)  à  laquelle  M.  Patten  attri- 
bue une  si  grande  importance,  ne  nous  dit-il  pas  que  sa  puis- 
sance repose  sur  les  plaisirs  qu'elle  est  capable  d'assurer  ou 
de  retirer  aux  individus?  Si  l'on  se  souvient  d'ailleurs  que 
M.  Patten  explique  l'évolution  sociale  par  le  passage  de 
r  «  économie  de  la  peine  »  à  1'  «  économie  de  la  jouissance  », 
passage  lui-même  expliqué,  semble-t-il,  par  la  prépondérance 
que  prennent  les  fonctions  motrices  sur  les  fonctions  seusi- 
tives,  on  s'étonnera  qu'il  veuille  détacher  radicalement  la 
sociologie  de  la  psychologie,  alors  qu'il  a  construit,  pour  sa 
Theory  of  social  Forces ^  tout  un  système  psychologique. 

Pour  notre  part,  il  nous  paraît  sans  doute  impossible  que 
le  sociologue  explique  les  relations  qu'il  constate,  entre  les 
formes  de  l'économie  par  exemple  et  les  forriies  de  la  famille. 
Ou  entre  la  densité  de  la  population  et  la  division  du  travail, 
sans  faire  de  la  psychologie.  Tout  phénomène  social,  résul- 
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tant  de  ce  que  Giddings  ou  Simmel  appellent  1'  «  intercourse  > 
ou  r  «  inter-action  »  des  individus,  suppose  une  communica- 
tion préalable  des  consciences.  C'est  pourquoi  on  a  raison  de 
dire  que  la  simple  juxtaposition  des  individus  ne  constitue 
pas  en  elle-même  une  société  :  pour  qu'une  société  se  consti- 
tue il  faut  que  les  individus  juxtaposés  aient  réagi  les  uns 
sur  les  autres  —  et  que  par  cette  réaction  réciproque  chacun 
d'entre  eux.se  soit  trouvé  modifié. 

Mais  est-ce  à  dire  que  l'analyse  des  faits  de  la  conscience 
individuelle  rende  inutile  l'étude  spéciale  de  ceux  qui  résul- 
tent de  r  «  inter-action  »  des  consciences  ?  Que  la  psychologie 
rende  inutile  la  sociologie  ?  Depuis  quand  une  science,  parce 
qu'elle  se  laisse  rattacher  à  une  science  plus  générale,  perd- 
elle  toute  raison  d'être?  On  reconnaît  qu'on  ne  peut  pas  faire 
la  biologie  sans  physique  et  sans  chimie  :  est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'on  dénie  à  la  biologie  son  droit  à  l'existence  ?  Exiger, 
pour  qu'une  science  se  constituée  part,  qu'elle  prouve  qu'elle 
n'a  pas  besoin  des  autres,  ce  serait  méconnaître  tout  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  des  sciences  :  elles  s'élèvent  en  s'ap- 
puyant  les  unes  aux  autres.  Les  plus  complexes  n'ont  nul 
besoin,  pour  se  constituer,  de  «  couper  les  ponts  »  entre  elles 
et  les  plus  simples  :  il  leur  suffit  de  montrer  que,  de  la  com- 
binaison des  phénomènes  étudiés  par  celles-ci,  résultent  des 
phénomènes  nouveaux,  dont  il  faut  chercher  directement  les 
effets  propres  et  les  causes  prochaines. 

Cl.  Bernard  l'a  dit  avec  la  plus  grande  netteté  :  «  Quand  «on 
réunit  des  éléments  physiologiques,  on  voit  apparaître  des 
propriétés  qui  n'étaient  pas  appréciables  dans  ces  éléments 
isolés.  Des  phénomènes  tout  à  fait  spéciaux  peuvent  être  le 
résultat  de  l'union  ou  de  l'association  de  plus  en  plus  coçi- 
plexe  des  éléments  organisés...  Leur  union  exprime  plus  que 
l'addition  de  leurs  propriétés  séparées.  Ainsi,  la  connais- 
sance de  l'homme  isolé  ne  nous  apporterait  pas  la  connais- 
sance de  toutes  les  institutions  qui  résultent  de  son  associa- 
tion et  qui  ne  peuvent  se  manifester  que  par  la  vie  sociale.   » 

La  «  connaissance  de  l'homme  isolé  >,  la  psychologie  indi- 
viduelle ne  saurait  donc  suffire  à  nous  renseigner  sur  les 
formés,  les  conséquences  et  les  causes  sociales  de  la  subor- 
dination par  exemple,  ou  de  la  coopération  ou  de  l'opposition. 
Et  sans  doute  on  peut  dire  que  ces  phénomènes  sont  encore 
en  dernière  analyse  des  phénomènes  psychologiques  ;  mais 
ce  sout  du  moins  des  phénomènes  psychologiques  originaux, 
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que  la  simple  inspection  des  données  de  la  conscience  indi- 
viduelle ne  pouvait  faire  prévoir.  Il  importe  donc  de  les  étu- 
dier à  part  :  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  la  sociologie 
peut  et  doit  être  à  la  fois  psychologique  et  spécifique. 


HEMAROUI]S    FINALES 

A  quelles  lois  obéit  le  mouvement  des  sociétés  et  le  con- 
sensus de  leurs  parties?  Sont-elles  soumises  dans  leur 
ensemble  à  une  évolution  qui  sera  nécessairement  régressive 
après  qu'elle  aura  été  progressive  ?  Ou  la  régression  natteint- 
elle  que  certains  de  leurs  éléments?  En  devenant  plus  denses, 
plus  complexes,  mieux  organisées  deviennent-elles,  ou  non, 
plus  semblables  les  unes  aux  autres?  La  transformation  de 
leur  structure  a-t-elle  pour  résultat  d'assimiler  les  indivi- 
dus qu'elles  réunissent,  ou  de  les  différencier?  Cette  trans- 
formation est  elle  l'œuvre  de  la  pression  quasi  mécanique 
des  falis  économiques  ou  de  l'influence  des  idées  ?  Leur  orga- 
nisation s'élabore-t-elle  tout  inconsciemment,  ou  se  con- 
forme-t-cUe  à  des  volontés  sociales  (conscientes  ?  Tous  les 
"^  individus  participent-ils  également  à  ces  volontés,  ou  la 
société  ne  prend  elle  jamais  conscience  d'elle-même  que  par 
une  élite?  La  subordination  des  masses  aux  élites  est-elle  un 
fait  passager  ou  un  fait  constant,  essentiel  à  la  constitution 
des  sociétés?  Dans  quelle  mesure  les  formes  de  cette  subor- 
dination réagissent-elles  sur  les  individus  qu'elles  mettent  en 
rapport  ? 

Mieux  (lu'aucune  discussion  de  mots,  l'énumération  rapide 
de  ces  difîérentes  thèses,  qui  se  dégagent  des  travaux  que 
nous  avons  résumés,  nous  paraît  propre  à  prouver  qu'il  existe 
bien  toute  une  série  de  problèmes,  intimement  liés  d'ailleurs 
les  uns  aux  autres,  qu'aucune  science  spéciale  ne  s'est  jus- 
([uici  attachée  et  que  la  sociologie  doit  spécialeinent  s'atta- 
<!her  à  résoudre.  Ce  sont  ceux  qui  résultent  des  formes  origi- 
nales, dos  conséquences  propres  et  des  causes  prochaines  des 
rapports  qui  s'établissent  entre  les  individus  pour  faire 
naître,  de  leur  juxtaposition,  une  association. 


f 


DEUXIEME  SECTION 
SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE 


I.     TRAITKS    (JKNKRAUX,     PH  I  L  0  S  0  P  H  I  K  ,    METHODR 

Par  M.  Mauss. 

F.  BYRON  JEVONS.  —  An  Introduction  to  the  History 
of  Religions.  (Introduction  à  Vhistoire  des  religions.)  Me- 
thuenand  Go,  1896,  IV,  443  p. 

M.  J.  nous  donne  un  véritable  manuel  de  la  science  des 
religions  telle  que  la  conçoivent  les  savants  de  la  nouvelle 
École  anthropologique  :  R.  Smith,  MM.  Tylor,  Lang,  Frazer. 
<  Il  veut  résumer  les  résultats  de  l'anthropologie  récente, 
apprécier  leur  importance  pour  les  problèmes  religieux.  » 
Ainsi,  le  livre  s'adriesse  d'abord  aux  étudiants  en  histoire  des 
religions  ;  mais  il  présente  encore  de  l'intérêt  pour  les  folk- 
ioristes,  et  en  général  pour  le  grand  public.  Exposer  l'état 
actuel  des  questions,  et,  à  propos  de  chacune,  montrer  dans 
quel  sens  la  recherche  devra  s'orienter,  voilà  les  deux  buts 
de  l'auteur. 

M.  J.  résume  et  ajoute  ;  sa  méthode  est  exactement  celle  de 
ses  prédécesseurs  ;  ses  principes  sont  ceux  qu'ils  ont  adop- 
tés. Il  lui  arrive  de  se  proclamer  leur  disciple  (ex.  p.  250).  Il 
est  donc  resté  fidèle  à  ce  qui  est  l'esprit  même  de  ce  que  nous 
pouvons  appeler  l'École  anglaise,  ou  plutôt  encore  (car  elle  a 
déjà  souvent  dépassé  les  limites  de  la  science  anglaise)  l'École 
anthropologique  de  la  science  comparée  des  religions.  Il  serait 
long  d'exposer  les  résultats  généraux  de  tous  ces  travaux. 
Mais  il  est  indispensable  de  montrer,  à  grands  traits,  pour  le 
public  sociologique  et  à  propos  de  ce  livre,  ce  qu'est  essen- 
-  tiellement  cette  école.  —  Historiquement,  elle  dérive  de 
l'évolutionnisme  Spencerien,  et  la  continuité  de  l'évolution 
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religieuse  est  uq  de  ses  thèmes  favoris.  Scientifiquement, 
d'une  part,  elle  s'oppose  à  l'École  philologique  allemande  et 
française  (tout  particulièrement  avec  M.  Lang),  et,  d'autre 
part  elle  se  rattache  à  la  science  récente  de  l'anthropologie. 
Elle  tâche  de  retrouver  les  principes  humains,  et  non  plus 
historiques  et  philologiques,  des  faits  religieux.  L'explication, 
comme  toutes  les  explications  de  l'anthropologie,  consiste  à 
découvrir  le  fond  psychique  de  l'humanité  tout  entière  sous 
la  variété  des  phénomènes.  En  étroits  rapports  avec  les 
recherches  sur  les  origines  de  la  famille,  de  la  société,  du 
droit,  l'autliropologie  religieuse  a  donc  consisté  à  introduire 
l'étude  des  religions  primitives  dans  le  cadre  des  anciennes 
études  historiques,  philologiques  et  folkloristes.  Les  faits 
qu'étudiaient  l'histoire  classique  ou  bien  la  philologie  com- 
parée, ou  bien  le  folklore,  reçoivent,  en  effet,  un  jour  tout 
nouveau  de  leur  constant  rapprochement  avec  les  faits  des 
religions  primitives.  Alors  l'identité  fondamentale  de  ces  trois 
ordres  de  faits  apparaît  :  religiqns  primitives,  religions  des 
anciens  peuples  civilisés,  survivances  des  croyances  et  des 
rites  dans  les  usages  locaux  et  les  traditions  de  l'Europe  et 
de  l'Asie. 

Mais  ce  sont  là,  en  quelque  sorte,  les  procédés  extérieurs 
de  l'école.  L'esprit  en  apparaît  avec  deux  caractères  constants 
depuis  M.  Tylor  jusqu'à  MM.  Hartiand  et  Jevons.  L'anthro- 
pologie est  une  science  vague,  sans  grande  précision,  où  la 
comparaison  n'est  pas  gouvernée  par  des  canons  rigoureux, 
où  la  recherche  du  fait  contraire  n^est  nullement  capitale. 
L'étude  des  concordances  est  tout,  celle  des  différences  est 
secondaire.  Il  y  a  à  cela  une  raison  :  l'anthropologie  est  une 
branche  de  la  psychologie  individuelle  ;  la  méthode  de  la 
religion  comparée  est  donc  du  même  genre.  Il  s'agit  toujours 
de  retrouver  les  processus  mentaux  individuels  qui  sont  à  la 
base  des  faits  :  croyances  ou  actes  religieux.  La  découverte 
des  principes  psychiques  épuise  la  recherche  et  l'explication. 
Quand  on  a  rapproché  les  règles  du  tabou  et  les  lois  de  l'asso- 
ciation des  idées,  quand  on  a  rapporté  l'origine  des  cultes  et 
de  la  magie  à  une  notion  primitive  de  la  causalité,  le  but  est 
atteint.  Un  certain  intellectualisme  est  le  principe  caché  de 
cette  méthode.  Les  actions  de  l'homme  sont  censées  dépendre 
de  ses  vues  sur  le  monde.  Ce  n'est  pas  par  les  besoins  sociaux, 
ni  par  les  institutions  concomitantes  qu'on  explique  la  forme 
des  phénomènes  religieux,  mais  par  des  conceptions  tout 
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individuelles.  Je  sais  bien  que  R.  Smith  a  fait  la  part  plus 
grande  aux  rites  qu'aux  croyances,  que  M.  Frazer  a  ambi- 
tionné surtout  de  constituer  une  science  des  rites.  Mais  tou- 
jours et  partout,  même  chez  notre  auteur,  comme  on  verra, 
ce  sont  encore  les  idées  qui  gouvernent  tout. 

Le  caractère  général  des  résultats  s'en  ressent.  L'emploi 
principal  de  la  psychologie  individuelle  et  de  l'anthropologie 
aboutit  surtout  à  constituer  des  schèmes  très  généraux,  où 
tous  les  faits  fusionnent  les  uns  avec  les  autres,  même  avec 
leurs  opposés,  dételle  sorte  qu'on  aboutit  à  une  sorte  d'image 
générique,  et  non  pas  à  un  système  rationnel  des  phénomènes 
constatés.  Certes  rien  ne  se  répète  plus,  et  chez  les  divers 
peuples  et  aux  différents  moments  de  l'histoire,  que  les  faits 
religieux.  La  constitution  de  genres  n'est  nulle  part  plus 
facile  ;  et  sur  bien  des  points,  les  travaux  des  savants  anglais 
ont  abouti  du  moins  à  cela.  Mais  l'intérêt  consiste  précisé- 
ment à  voir  l'évolution,  la  déformation  de  ces  genres,  leur 
division  historique  en  espèces  distinctes.  En  résumé,  tous 
les  caractères  de  ces  travaux  proviennent  d'un  même  fait  ;  la 
méthode  n'est  pas  sociologique.  En  tout  cas,  des  considéra- 
tions de  cet  ordre  ne  sont  qu'accidentelles  ou  accessoires.  Or 
c'est  en  rattachant,  une  fois  pour  toutes,  les  faits  religieux  à 
leur  substratum  social,  qu'on  leur  donnera  leur  véritable 
physionomie,  leur  place,  et  qu'on  les  verra  de  la  façon  réelle- 
ment objective  qui  convient. 

Le  souci  de  l'histoire,  la  direction  de  l'étude  vers  les  pro- 
blèmes de  révolution  religieuse,  les  tendances  vers  une  vue 
volontariste  et  sociologique  (p.  8,409,  411)  sont  des  qualités 
précieuses  de  la  pensée  de  M.  J.  Il  est  un  des  savants  de 
l'École  anthropologique  qui  ont  le  plus  réfléchi  aux  principes 
de  leur  science.  Il  a  apporté  soit  des  critiques  à  des  théories 
admises,  soit  des  conclusions  nouvelles.  Comme  on  n'analyse 
pas  un  manuel,  nous  allons  nous  borner  à  l'étude  des  ques- 
tions les  plus  importantes  où  M.  J.  nous  semble  avoir 
innové,  savoir  :  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  magie,  le 
totémisme,  la  théorie  du  tabou. 

I.  —  M.  Frazer  avait  abouti  à  cette  conclusion  générale, 
d'une  identité  foncière  de  la  religion  primitive  et  de  la  magie 
dite  sympathique,  qui  subsiste  dans  le  folklore  :  identité 
d'origine  puisque  toutes  deux  dérivent  d'une  même  concep- 
tion de  la  nature,  où  n'existent  ni  la  notion  du  naturel,  ni 
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celle  du  surnaturel,  où  tout  se  môle,  et  où  un  départ  n'est  pa& 
fait  entre  les  pouvoirs  magiques  des  hommes  et  les  puissances- 
divines;  identité  de  nature,  puisque  la  magie  et  le  culte  sont 
des  applications  du  môme  principe,  suivant  lequel  le  sem- 
blable engendre  le  semblable.  L'acte  du  sorcier  ou  du  prêtre 
est  censé,  en  effet,  produire  sympathiquement  un  phénomène 
similaire,  correspondant  et  attendu  (Cf.  p.  281).  —  Contre  une 
telle  théorie  M.  J.  s'élève  avec  la  plus  grande  énergie.  Loin 
d'être  la  source  de  la  religion,  ou  de  lui  être  identique,  la 
magie,  pense-t-il,  en  est  l'apposé.  Elle  est  différente  d'origine. 
Cette  conception  de  la  nature  que  M.  Frazer  décrit,  où  hommes 
et  dieux  se  confondaient,  où  le  mélange  du  surnaturel  et  du 
naturel  fournissait  de  l'action  divine  et  humaine  des  notions 
fantasmagoriques,  cette  conception,  soutient  M.  J.,  n'a  jamais 
existé.  Au  lieu  d'avoir  pour  principe  les  caprices  possibles  de  la 
nature,  la  magie  du  primitif  repose  sur  la  croyance  à  l'unifor*. 
mité  de  ses  lois  (p.  17).  L'animisme,  suivant  lequel  tout  dans  le 
monde  est  animé,  n'est  nullement  une  vue  religieuse  ;  c'est  une 
théorie  scientifique  des  choses.  La  magie  sympathique  n'est 
que  la  science  appliquée  du  sauvage  (p.  35).  Si  le  primitif 
croit  à  son  efficacité,  c'est  qu'il  a  la  certitude  que  des  lois 
naturelles  et  uniformes  existent  (p.  297,  411).  La  religion  a 
toujours  eu  une  autre  origine.  Sans  parler  de  ses  causes  sen- 
timentales et  de  ce  sens  religieux  qui  est  au  fond  même  de 
l'humanité,  la  religion  repose  sur  la  foi  en  des  êtres  surnatu- 
rels. Leur  existence  est  déduite  de  la  constatation  de  faits  ou 
de  choses  surnaturels,  c'est-à-dire  situés  en  dehors  du  pou- 
voir de  l'homme.  La  nécessité  d'entrer  en  relations  amicales 
avec  eux,  par  un  culte  ou  une  religion,  dérive  de  là.  Dès  l'ori- 
giae  les  deux  notions  semblent  avoir  existé.  Les  confusions 
que,  dans  l'histoire,  les  peuples  ont  souvent  faites  entre  elles, 
en  Chaldée,  à  Rome,  ont  constitué  de  véritables  régressions 
dans  l'évolution  religieuse  (40-42).  —  La  différence  de  nature 
n'est  pas  moins  radicale.  Quand  elle  a  été  religieuse,  la  magie 
n'a  été  qu'une  parodie  de  la  religion,  une  imitation  funeste. 
La  religion  a  pour  but  le  bien  de  la  communauté  ;  il  s'agit  de 
concilier  ces  êtres  supérieurs  qui  peuvent  être  terribles  faute 
d'accord  avec  eux.  La  magie  a,  au  contraire,  pour  but,  le  mal 
de  tel  ou  tel  individu,  même  de  parents.  Souvent  elle  est  une 
véritable  infidélité  à  l'égard  des  dieux  du  clan  ;  elle  se  sert 
d'autres  esprits,  emploie  un  autre  culte  (p.  179).  Enfin  la 
magie  a  un  caractère  éminemment  coercitif  ;  les^  esprits  sont 
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forcés  d'agir  dans  le  sens  qu'indique  le  sorcier  ou  le  particir 
pant  aux  actes  magiques.  Or  l'altitude  de  l'homme  envers  les 
dieux  n'a  pu  être  primitivement  coercitive  (p.  43,243,177). 
Dès  l'origine,  la  religion  fut  une  véritable  alliance  avec  des 
êtres  suprahumains  :  c'est  ce  que  démontrent  les  rites 
d'alliance,  de  communion  qui  sont  le  fond  même  du  toté- 
misme. 

II.  —  Dans  sa  théorie  du  totémisme,  M.  J.  complète  plu- 
tôt qu'il  ne  critique  les  résultats  auxquels  l'École  était  parve- 
nue. Il  laisse  intactes  les  principales  conclusions  et  suit  à  peu 
près  l'exposition  de  M.  Frazer.  Il  admet  que  cette  forme  de 
religion  a  dû  être  universellement  répandue.  Il  nous  en 
montre  et  le  côté  social  et  le  côté  religieux.  Le  totémisme 
correspond  aux  plus  anciennes  organisations  sociales,  au 
clan  ;  il  est  le  principe  de  l'alliance,  de  la  communion  par  le 
sang,  du  système  de  parenté  dans  le  clan;  il  est  le  motif  de  la 
vengeance  du  sang  (p.  100,  99).  Le  respect  moitié  moral,  moi- 
tié superstitieux,  dû  aux  êtres  totémiques,  s'étend  aux  mem- 
bres du  clan,  puisque  les  uns  et  les  autres  sont  supposés  de 
même  origine  (p.  107-9)  ;  de  là  le  respect  d'autrui  à  l'intérieur 
du  clan.  Le  totémisme  est  le  centre  de  la  vie  morale.  Au  point 
de  vue  religieux,  c'est  toujours  une  espèce,  animale  ou  végé- 
tale, considérée  comme  un  tout,  et  jamais  tel  ou  tel  individu 
de  cette  espèce  qui  est  le  totem  ;  cette  espèce  constitue  donc 
un  véritable  clan  d'êtres  divins,  dont  on  se  venge  à  l'occa- 
sion (p.  100),  mais  avec  lesquels,  par  des  rites  communiels, 
on  établit  une  union  religieuse.  La  fusion  idéale  d'une  com- 
munauté animale  et  d'une  communauté  humaine,  voilà  l'es- 
sence du  totémisme.  De  là,  d'une  part,  la  notion  du  péché» 
dont  M.  J.  met  en  lumière  l'origine  :  les  offenses  au  totem 
sont  devenues  non  seulement  des  actes  dangereux,  mais  de 
véritables  péchés  (p.  112).  De  là,  d'autre  part,  le  sacrifice 
totémique  (129)  où  le  clan  communie  avec  ses  dieux,  et  s'unit 
à  eux  en  mangeant  la  chair  d'un  être  totémique  (p.  220,2).  De 
ce  sacrifice  viennent  les  caractères  du  sacrifice  animal  lui- 
même,  tel  que  l'a  conçu  l'antiquité,  et  qui  n'est  qu'une  con- 
centration du  totémisme  (ch.  x  et  xi)  :  la  nature  sacrée  de 
l'autel,  les  formes  du  rite  qui  s'y  pratiquent,  le  repas  qui  suit 
d'ordinaire,  tout  cela  dérive,  par  évolution,  du  totémisme 
primitii. 

A  cette  théorie,  presque  classique  d'ailleurs,  M.  J.  ajoute 
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uQe  hypothèse  neuve  et  presque  inattendue  sur  les  origines 
du  totémisme  et  d'intéressants  développements  sur  l'influence 
qu'il  a  eue  pour  le  progrès  matériel  et  religieux  de  l'huma- 
nité. —  Le  totémisme  est  le  plus  ancien  type  de  religion  his- 
toriquement ou  ethnologiquement  connu.  Mais,  si  la  diffé- 
rence entre  le  surnaturel  et  le  naturel  a  été  de  tout  temps 
sentie  par  Thomme  (p.  18),  et  si  le  totémisme  consiste  dans  la 
recherche  d'une  alliance  avec  ces  êtres  divins,  c'est  qu'il  doit 
provenir  (M.  J.  présente  cette  idée  avec  toutes  les  restric- 
tions nécessaires),  d'une  religion  plus  ancienne  dont  il  ne  serait 
qu'une  régression  (p.  395).  Cette  religion  serait  une  sorte  de 
monothéisme,  antique  et  vague,  où  une  conscience  religieuse 
rudimentaire  (p.  414)  sentait  tout  simplement  la  présence  de 
la  divinité,  son  caractère  terrible  et  bienfaisant,  ne  faisait 
que  tendre  vers  elle  (p.  413)  ;  il  la  cherchait  (p.  109-110)  pour  se 
concilier  par  des  cultes  l'amour  d'un  être  tout-puissant  sur 
la  nature  (p.  411).  Le  totémisme  a  été  une  erreur  et  sur  le  choix 
du  symbole  qui  représentait  cet  être  suprême  (on  l'adora 
dans  uoe  espèce  animale),  et  sur  les  moyens  qui  pouvaient 
assurer  l'homme  contre  les  caprices  de  cet  être,  puisqu'on 
acquit  l'alliance  par  un  repas  sacrificiel.  Le  monothéisme 
juif  (ch.  xxv),  quelque  discutée  que  soit  son  origine,  pour- 
rait bien  être  la  persistance  extraordinaire,  dans  une  nation 
et  dans  une  religion,  de  cet  état  prétotémistique  de  la  pensée 
(révélation)  religieuse. 

Quant  à  ses  effets,  le  totémisme  a  eu  une  influence  considé- 
rable sur  l'évolution  économique  de  l'humanité.  Reprenant 
une  conclusion  de  M.  Frazer,  M.  J.  émet,  avec  des  raisons 
très  ingénieuses,  l'idée  que  c'est  le  totémisme,  culte  d'une 
espèce  animale  ou  végétale,  qui  est  l'origine  de  la  domestica- 
tion des  plantes  et  des  animaux  (p.  115),  qui  est  donc  <  le 
premier  moteur  du  progrès  matériel  »  (p.  113).  L'instinct  du 
primitif,  du  nomade  chasseur  ou  pêcheur,  n'est,  en  effet,  rien 
moins  qu'un  besoin  de  réserver  pour  l'avenir  :  le  sauvage 
actuel  dilapide  toujours.  D'autre  part,  la  chasse  pousse,  non 
pas  à  conserver,  mais  à  détruire.  Il  fallait  donc  de  bien  puis- 
sants motifs  pour  aboutir  à  garder  les  semences  d'une  récolte, 
à  laisser  se  reproduire  les  animaux.  Ces  motifs,  seul  le  toté- 
misme pouvait  les  fournir  (p.  117,  119).  U  défend,  en  effet,  de 
manger,  sauf  dans  certains  cas  exceptionnels,  un  aliment  qui 
provienne  du  totem.  Aussi  trouvons-nous  >flue  la  plupart  des 
animaux  domestiques  ont  été  sacrés,  que,  jusqu'à  une  époque 
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rapprochée,  ce  fut  un  sacrifice  que  de  tuer  uu  animal  quel- 
conque. Et,  selon  M.  J.,  si  les  cultes  de  la  nature,  les  cultes 
agraires  surtout,  sont  d'origine  totémique  fp.  228),  c'est  parce 
que  la  culture  elle-même  des  plantes  n'a  pu  avoir  d'autre  ori- 
gine (p.  240,  222,  207). 

Enfin  M.  J.  dérive,  comme  R.  Smith,  du  repas  totémique 
sacrificiel  le  sacrifice  expiatoire;  mais  sur  ce  point  M.  J. 
propose  une  idée  qui,  plus  précise  et  plus  développée,  eût  pu 
être  féconde  (p.  115, 111,  160).  Le  totémisme  obtient  la  protec- 
tion des  êtres  surnaturels  par  un  culte  essentiellement  com- 
muniel;  mais  cette  protection  n'était  nécessaire  qu'en  cas  de 
détresse  nationale  ou  individuelle.^  Or,  les  péchés  individuels 
sont  plus  fréquents  que  les  désastres  publics,  et  même,  on 
imagina  bientôt  que  les  malheurs  du  clan  provenaient  de  la 
laute  de  tel  ou  tel  de  ses  membres  :  le  sacrifice  totémique, 
puis  expiatoire,  a  donc  eu  pour  but  non  seulement  de  rame- 
ner les  dieux  vers  la  société,  mais  aussi  de  rapprocher  un  cou- 
pable des  dieux  et  delà  société,  à  la  fois.  M.  J.  soutient  donc, 
peu  clairement  il  est  vrai,  l'origine  expiatoire  d'un  certain 
nombre  des  rites  du  repas  sacrificiel.  Il  a  le  sentiment  que  les 
savants  de  l'École  n'ont  pas  tout  dit  sur  cette  question.  Mais 
une  telle  indication  est  loin  d'être  suffisante,  et  je  crois  que 
M.  J.  eût  bien  fait  de  soutenir  la  coexistence  primitive  du 
sacrifice  communiel  et  du  sacrifice  expiatoire,  et  de  constituer 
deux  espèces  distinctes  du  sacrifice. 

III.  —  La  théorie  du  tabou  que  M.  J.  propose  est  des  plus 
originales.  La  moralité  est,  à  son  origine,  étroitement  liée  à 
la  religion  (p.  109, 111),  au  totémisme.  La  source  delà  morale 
est,  pour  ainsi  dire,  religieuse,  ou  plutôt,  l'institution  du  tabou, 
qui  n'est  spécifiquement  ni  moral,  ni  social,  ni  religieux 
(p.  86),  qui  est  tout  ensemble,  mais  est  plutôt  d'aspect  reli- 
gieux, est  la  forme  réellement  primitive  sous  laquelle  les 
préceptes  moraux  se  sont  présentés  à  l'humanité.  Les  règles 
sociales,  morales  ou  religieuses,  ont  été  surtout  prohibitives. 
€  Ne  fais  pas,  »  disent  les  plus  anciennes  coutumes  et  les  plus 
ancienues  lois.  Ce  caractère  négatif  de  la  morale  élémentaire 
est  précisément  celui  du  tabou  :  est  tabou  ce  qu'on  ne  doit 
pas  toucher.  Cette  idée  de  devoir,  elle-même  centrale  dans 
toute  morale  qui  a  fonctionné,  c'est  le  système  du  tabou  qui 
Ta  fournie;  il  est  la  forme  primitive  «  de  l'impératif  catégo- 
rique »  (p.  84).  11  est  a  priori,  n'étant  nullement  dicté  par 
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Texpérience,  mais  posé  au  nom  de  principes  religieux,  ou 
observé  inconsciemment.  Il  est  purement  formel  et  sans 
contenu.  Il  est  même  la  source  de  l'obligation  morale  pure; 
et  voici  comment.  Le  caractère  essentiel  du  tabou,  c'est  sa 
contagiosité  Les  -faits,  sur  ce  point,  sont  bien  connus.  Cette 
contagiosité  est,  d'ailleurs,  réglée  par  les  principes  mêmes  de 
l'association  des  idées  (p.  67).  Une  chose  tabou  en  touche  une 
autre,  le  tabou  passe  de  l'une  à  l'autre;  un  individu  touche 
un  cadavre,  il  devient  tabou  comme  le  cadavre  lui-même. 
Telle  est  l'origine,  non  seulement  d'un  grand  nombre  de  faits, 
maïs  encore  de  tout  l'aspect  de  la  morale  primitive.  La  crainte 
des  morts,  de  prononcer  leur  nom  (60-1),  le  serment  (64-3), 
les  fêtes  (65),  etc.,  ont  pour  motif  le  tabou  des  morts,  celui  des 
places  et  objets  saints,  celui  des  jours  déterminés,  la  crainte 
de  leurs  effets;  et  il  va  aussi  <f  des  raisons  de  croire  que,  dans 
les  sociétés  primitives,  les  seuls  criminels  sont  les  violateurs 
d'un  tabou,  et  que  le  crime  amène  le  châtiment  avec  soi, 
puisque,  dans  le  cas  de  rupture  d'un  tabou,  le  coupable  devient 
tabou  lui-même  ».  La  crainte  de  devenir  tabou  est  le  motif 
pour  lequel  le  primitif  s'abstient  de  tel  ou  tel  acte.  —  L'évo- 
lution du  tabou,  secondée  par  une  véritable  sélection  parmi 
les  divers  tabous,  rejetant  les  uns,  sublimant  les  autres,  a  été 
la  véritable  cause  des  différentes  règles  morales  aujouid'hui 
en  vigueur.  Le  système  du  tabou  fonctionne  encore  aujour- 
d'hui derrière  les  actes  qui  semblent  les  plus  éloignés  d'une 
telle  origine;  la  sainteté,  la  religiosité  rationnelles  (p.  265) 
sont  la  simple  exaltation  de  ce  processus  sentimental  primi- 
tif par  lequel  l'homme  évitait  telle  ou  telle  chose  tabou. 

Cette  théorie,  M.  J.  ne  la  présente  que  comme  une  digres- 
sion, elle  est  pourtant  la  partie  maîtresse  de  son  livre.  Le 
reste  consiste  en  une  série  de  développements,  tous  suggestifs; 
sur  le  fétichisme  (xin)  qui  s'est  développé  quand  les  dieux.de 
la  tribu  n'ont  plus  suffi  à  l'individu,  et  qu'il  lui  a  fallu  des 
dieux  et  des  rites  pour  lui  ;  sur  les  dieux  familiaux  et  indivi- 
duels (xiv),  sur  le  culte  des  ancêtres  (xv)  que  M.  J.  dérive 
aussi  des  anciens  cultes  totémiques;  sur  le  sacerdoce  (xx), 
effet  de  la  concentration  de  la  religion  et  du  culte  sur  tel  indi- 
vidu et  dans  ses  mains;  sur  le  syncrétisme  et  le  polythéisme, 
produits,  d'une  part  par  la  fusion  des  cultes  tribaux  dans  un 
culte  national,  et  de  l'autre  par  la  réaction  de  la  civilisation 
matérielle  sur  la  religion  qui  l'avait  causée.  L'existence  de 
l'agriculture,  due  au  totémisme,  et,  par  suite,  celle  des  rites 
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et  cultes  agraires,  donnent  un  sérieux  appoint  au  polythéisme. 
En  outre,  le  développement  économique  de  l'humanité  aboutit 
à  faire  de  la  religion  une  sorte  de  commerce  et  de  contrat 
avec  les  dieux,  tandis  que  la  fable  créait  une  mythologie  (xix), 
explication  de  l'univers  et  des  rites,  totalement  opposée  à 
une  saine  religiosité  (p.  2(3C).  Il  eût  fallu  désespérer  de  l'avenir 
de  Ja  religion  si,  en  même  temps  qu'agissaient  des  causes 
historiques,  n'était  intervenue  au  sein  du  vieux  monde 
(vi*"  siècle  av.  J.-C),  une  véritable  renaissance  religieuse, 
causée  par  un  réveil  des  croyances  concernant  la  vie  et  la 
mort  (v),  la  vie  future  (xxi),  devenues  de  plus  en  plus  morales 
et  religieuses  (xxn).  A  ce  moment,  dans  l'antiquité  grecque, 
une  poussée  de  mysticisme  se  produisit  :  l'idée  sémitique  du 
sacrement  et  de  la  communion  se  rapprocha  du  sentiment 
qu'il  fallait  s'assurerdès  cette  vie  le  bonheurd'outre-tombepar 
des  actes  religieux  et  une  vie  morale  ;  de  là  les  mystères, 
ceux  d'Eleusis  en  particulier  (xxm,  xxiv),  qui  préparèrent 
l'avènement  du  monothéisme  (xxv).  —  M.  J.  adjoint  à 
son  livre  une  dissertation  philosophique  sur  l'Évolution  de 
la  croyance. 

On  voit  sur  combien  de  problèmes  s'est  exercée  la  péné- 
trante réflexion  de  M.  J.  Un  certain  nombre  de  questions  trai- 
tées dans  ce  livre  n'avaient  pas  même  été  touchées  par  l'École 
anthropologique.  Toute  la  dernière  partie,  sur  la  vie  future, 
les  mystères,  est  originale.  Peut-être  même  domine-t-elle, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  plan  de  l'ouvrage.  En  cela,  M.  J. 
est  bien  dans  la  tradition  anglaise  pour  laquelle  une  étude,  si 
générale  qu'elle  soit,  a  toujours  pour  but  l'explication  d'un 
ordre  spécial  de  faits.  C'est  pourtant,  à  notre  avis,  la  partie  la 
moins  suggestive  :  la  conclusion  n'a  pas  une  généralité  pro- 
poUionnée  à  celle  des  propositions  qui  servent  à  l'établir.  Il  y 
a  là  un  défaut  qu'on  retrouverait  même  dans  l'admirable 
«  Golden  Bough  »  de  M.  Frazer.  Au  fond,  chez  M.  J.,  l'intérêt 
qui  est  porté  à  ces  études  de  <  religion  comparée  »  est  d'une 
part  (comme  chez  MM.  Frazer  et  Hartland),  historique  et  phi- 
lologique, et  il  s'agit  d'expliquer  tel  ou  tel  fait  de  l'histoire,  de 
la  poésie  ou  de  l'art  grecs  ou  romains  ;  et,  d'autre  part  (comme 
chez  M.  Lang),  religieux,  et  il  s'agit  de  distinguer  soigneuse- 
ment ce  qui  est  réellement  religieux  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  le 
mythe  delà  croyance,  la  magie  du  culte  intérieur.  Des  consi- 
dérations, en  quelque  sorte  extérieures,  guident  le  savant 
dans  le  choix  du  problème,  des  principes,  des  définitions. 
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Le  défaut  de  ce  mode  de  penser  est  particulièrement  appa- 
rent dans  la  discussion  que  M.  J.  a  instituée  sur  les  origines 
du  totémisme.  La  question  a  été  posée  par  des  préoccupa- 
tions extrascientifiques,  «  dans  la  conviction  que  les  intérêts 
de  la  vérité  et  de  la  religion  sont  fondamentalement  iden- 
tiques >  (Préface).  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner 
quand  nous  voyons  M.  J.  supposer  une  phase  prétotémistique, 
monothéiste  et  pure  de  la  religion.  Cette  hypothèse  gratuite, 
invérifiable,  nous  semble,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  nature 
plutôt  métaphysique.  Que  l'amour  soit  à  la  base  du  totémisme 
comme  du  christianisme,  personne  ne  l'a  jamais  nié.  Mais  il  y 
est  à  l'état  d'élément  composant,  non  pas  à  l'état  de  principe 
originel  dont  le  totémisme  ne  serait  qu'une  déchéance. 

La  même  vue  théologique  a  conduit  M.  J.  dans  sa  critique 
des  théories  de  l'École  sur  la  magie  et  le  surnaturel  :  l'exis- 
tence pour  le  primitif  t  d'êtres  bons,  tout-puissants  sur  la 
nature,  en  relations  fixes  avec  une  communauté  »  (p.  104), 
serait, selon  lui,  eiïet  de  la  conception  originelle  de  la  divinité. 
Mais  s'ensuit-il  que  ces  êtres  aient  été  nécessairement  conçus 
comme  surnaturels?  Sans  doute  j'admettrai  avec  M.  J.  (et 
j'imagine  que  M.  Langui  M.  Frazer  ne  feraient  ici  dedifficultés) 
que  les  notions  de  naturel  et  de  surnaturel  ne  sont  pas  des 
concepts  religieux,  mais  des  concepts  métaphysiques.  Elles 
appartiennent  plutôt  à  l'ordre  de  la  connaissance  sociale  qu'à 
l'ordre  de  la  religion.  Néanmoins  leur  coloration  est  originai- 
rement religieuse.  L'animisme  est  un  moyen  d'explication 
pour  le  primitif,  mais  les  esprits  sont  non  seulement  des 
causes,  ce  sont  aussi  des  formes  religieuses  des  choses,  ce  sont 
des  êtres  auxquels  la  société,  l'individu  croient,  et  doivent 
s'adresser  à  l'aide  de  cultes.  Quoi  qu'en  dise  M.  J.  qui,  sur  ce 
point,  n'invoqueaucun  fait  nouveau,  les  dieux  ont,  à  l'origine, 
fait  partie  intégrante  de  ce  système,  ni  naturel,  ni  surnaturel, 
qui  était  le  monde  éUoit  et  vague  du  sauvage.  Le  progrès  social 
seul  sépara  les  dieux  de  ce  qui  n'était  pas  eux,  opérant  entre 
eux  et  la  nature  une  division  du  travail  pareille  à  celle  qui 
s'opérait  dans  la  société  où  la  religion  se  différenciait  des  faits 
de  la  vie  économique  ou  juridique.  Les  dieux  sont  devenus 
des  êtres  surnaturels  quand  l'idée  de  nature  a  pu  s'opposer  à 
eux.  Mais  ceci  n'est  qu'un  phénomène  infiniment  tardif  :  le 
caractère  naturaliste  de  la  plupart  des  religions  dites  aryennes 
ne  pourrait  s'expliquer  si,  dès  l'origine,  la  divinité  et  la  nature 
s'étaient  exclues. 
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M.  J.  distingue  de  la  même  façon  la  magie  et  le  culte,  le 
prêtre  et  le  dieu,  et  soutient  que  leur  fusion  n'est  qu'un  phé- 
nomène secondaire  ;  la  magie  a  pénétré  la  religion,  le  prêtre 
n*est  devenu  qu'accidentellement  un  Dieu.  Si,  sur  ce  dernier 
point,  nous  croyons  qu'en  effet  la  théorie  de  M.  Frazer 
demande  une  revision  et  qu'il  faut  bien  séparer  le  prêtre-dieu 
du  prêtre  possédé  du  dieu,  il  est  impossible  de  trouver,  en 
fait,  aucun  culte  pîir  de  tout  rite  magique,  et  dont  les  cultes 
magiques  ne  seraient  que  des  altérations.  Est-ce  des  cultes 
totémiques  que  veut  parler  M.  J.  ?  Mais  leur  forme  commu- 
nielle  embrasse  tout  un  fond  de  magie  sympathique,  puisque 
la  communion  est  essentiellement  l'acte  mystique  par  lequel 
une  partie  du  Dieu  est  assimilée  au  tout  du  clan.  Est-ce  des 
cultes  prétotémiques?  Mais  il  est  impossible  d'en  parler.  Le 
caractère  magique  des  quelques  cérémonies  australiennes 
connues,  celui  des  cultes  polynésiens  et  des  fêtes  agricoles  des 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  est  tellement  marqué  qu'il 
semble  impossible  de  prouver  qu'il  y  ait  eu  des  types  élémen- 
taires de  culte  qui  n'aient  pas  eu  une  forme  de  rite  magi:jue 
bien  dessinée.  Les  faits  sont  bien  loin  de  cadrer  avec  le  tableau 
qu'en  trace  M.  J. 

Mais  ce  qui  nous  semble  rester  du  livre  de  M.  J.,  c'est  sa 
bien  intéressante  idée  que  la  domestication  des  plantes  et  des 
animaux  a  une  origine  totémique;  elle  séduit  à  premièrrvue, 
surtout  quand,  par  l'habitude  qu'on  a  d'observer  les  faits  reli- 
gieux, on  sait  toute  leur  influence  sur  la  vie  économique  d'une 
société,  et  qu'ainsi,  pour  bien  des  paysans  encore,  les  semailles, 
la  récolte,  sont  des  actes  presque  religieux.  Certes  les"  objec- 
tions naissent  en  foule.  Entre  autres  opinions,  on  pQ.urrait 
soutenir  que  l'être  totémique  est  souvent  tel,  précisément 
parce  qu'il  est  la  principale  source  d'alimentation  du  clan  ; 
ainsi  la  vache  aux  Indes,  ainsi  le  gâteau  de  raisins  secs  de 
certains  clans  arabes.  Mais  l'idée  est  émise,  on  n'a  plus  qu'à 
chercher  si  les  faits,  dans  leur  ensemble,  la  confirment  ou  l'in- 
firment décidément.  —  En  second  lieu,  M.  J.  nous  semble 
avoir  bien  mieux  vu  que  M.  Frazer  la  nature  du  tabou  :  il  a 
senti  que  c'était  l'origine  de  la  moralité  même,  la  forme  pri- 
mitive de  rol)ligation  morale  ;  il  a  bien  montré  que  la  sanc- 
tion du  tabou  était  la  véritable  sanction  originaire  des  pres- 
criptions morales.  Quelque  imparfaite  que  soit  l'analyse  des 
faits,  M.  J.  a  apporté  l'indication  décisive. 

Les  suggestions  nouvelles  foisonnent  dans  le  livre  de  M.  J.  à 
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propos  des  faits  les  plus  divers.  Un  index  fort  complet  secourt 
heureusement  le  lecteur.  L'auteur  écrit  d'ailleurs  de  cette 
agréable  façon  anglaise,  où  presque  toutes  les  articulations  dti 
raisonnement  sont  masquées  par  des  faits.  —  Ces  faits,  il  est 
vrai,  sont  loin  d'être  puisés  à  première  source.  M.  J.  n'en  a 
nullement  l'ambition  (Préface)  et  les  emprunte  à  ses  devan- 
ciers, pour  la  plupart.  L'érudition  de  M.  J.  est  extrêmement 
agréable,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  qu'elle  n'ait  pas 
été  plus  critique.  M.  A.  Nutt  (p.  310)  n'est  pas  une  autorité  en 
ce  qui  concerne  l'Inde  et  le  livre  de  M.  Le  Page-Renouf  sur  la 
religion  égyptienne  est  bien  dépassé  :  ne  pas  se  fier  ainsi  aux 
témoignages  indirects  eût  épargné  des  erreurs  de  détail  à 
M.  J.  comme  de  confondre  l'herbe  kusa  répandue  sur  le  sol 
du  sacrifice  avec  le  sol  même  (p.  74,  n^  2),  d'assimiler  les  ^oxvx 
aux  aserôt  sémitiques  (p.  134),  de  nier  l'existence  développée 
du  totémisme  au  Pérou  (p.  120).  —  Ce  sont  de  petites  choses, 
d'ailleurs.  Le  nombre  des  hypothèses,  des  interprétations  dis- 
cutables, est  nécessairement  très  grand  dans  un  livre  die  cette 
étendue.  Peut-être  un  tel  ouvrage  était-il  un  peu  prématuré; 
un  manuel  d'une  science  ne  vient  que  lorsque  cette  science 
€st  classique,  et  la  science  comparée  des  religions  est  bien  loin 
de  l'être.  Mais  la  foule d'idées.que  l'auteur  répand  est  telle  que 
d'ici  longtemps,  tous,  nous  lui  aurons  de  réelles  obligations. 

A.  SABATIER.  —  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  reli- 
gion d'après  la  Psychologie  et  l'Histoire,  in-8^.  Paris, 
Fischbacher  et  C'%  1897. 

Le  livre  de  M.  S.  intéresse  le  sociologue  à  plus  jd'un  titre. 
D'abord  son  apparition  est  un  fait  ;  la  pensée  religieuse  pro- 
testante y  est  analysée  de  telle  façon  que  nous  possédons  dès 
maintenant  un  document  historique  important  sur  la  nature 
du  protestantisme  libéral.  Ensuite,  bien  que  M.  S.  critique  en 
passant  la  sociologie  (p.  27â),  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  apporté 
quelque  contribution. 

Certes  le  point  de  vue  théologique  domine  ;  la  considération 
des  réformes  possibles  dans  l'Église  protestante  est  l'un  des 
buts  de  l'auteur  (p.  180,  p.  143).  C'est  une  critique  de  la  con- 
naissance religieuse,  faite  dans  un  esprit  kantien  et  menante 
un  nouveau  «  symbolisme  »  (p.  408),  qui  forme  la  partie  dia- 
lectique de  l'ouvrage.  De  plus,  les  préoccupations  d'une  âme 
sincèrement  éprise  de  sa  religion  compromettent  l'emploi  de 
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la  méthode.  La  définition  même  de  la  religion  s'en  ressent  : 
<  la  religion,  c'est  un  rapport  conscient  et  voulu  dans  lequel 
l'âme  en  détresse  entre  avec  la  puissance  mystérieuse  dont 
elle  sent  qu'elle  dépend  et  que  dépend  sa  destinée  »  (p.  24, 
p.  vin).  Selon  M.  S.  l'âme  humaine,  dès  les  temps  préhisto- 
riques a  toujours  senti  la  contradiction  initiale,  entre  la  pen- 
sée et  le  monde,  entre  les  menaces  de  la  nature  et  la  soumis- 
sion de  la  science,  et  la  force  de  l'esprit  jui  s'insurge.  Ce 
conflit,  l'homme  n'a  pu  le  résoudre  qu'en  se  réfugiant  vers  un 
être  supérieur  à  lui  et  au  monde,  vers  Dieu,  que  la  piété  îui 
présentait  dans  sa  conscience.  Le  commerce  avec  Dieu  se 
réalise  par  la  prière  ;  «  la  prière,  voilà  la  religion  en  acte  » 
(p.  24,  p.  14).  La  prière  est  un  mouvement  de  l'âme  en- 
trant en  relation  personnelle  et  intérieure  avec  Dieu.  C'est 
l'expression  immédiate  de  la  piété,  radicalement  individuelle 
et  subjective. 

Mais  M.  S.  n'et^t  pas  seulement  théologien,  il  est  encore 
psychologue  et  historien.  Sa  psychologie  est  bien  souvent,  il 
est  vrai,  un  peu  personnelle,  et  l'histoire  est  loin  d'être  un 
appui  constant  pour  ses  démonstrations.  Cependant,  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  employé,  dans  plus  d'une  occasion,  une 
méthode  à  la  fois  historique  et  comparative.  Il  a  bien  vu  «  l'élé- 
ment social  dans  la  religion  »  (p.  403-8)  et  l'a  traitée  comme 
un  phénomène  social  et  historique.  Selon  lui,  elle  a  été,  dans 
toute  la  suite  de  l'évolution  sociale,  le  «  véritable  ciment  de 
la  vie  collective  (105).  <  La  communion  des  âmes,  un  des  plus 
étonnants  phénomènes  de  la  vie  morale,  n'est  parfaitement 
réalisée  que  dans  la  religion  et  par  elle.  »  D'ailleurs  de  même 
que  dans  le  moi  sentiment,  volonté,  intelligence,  manifesta- 
tions extérieures  des  états  de  l'âme  sont  étroitement  solidaires, 
de  même  il  est  impossible  que  la  piété  ne  se  traduise  pas  par 
des  rites,  des  doctrines,  des  institutions  (p.  309),  dans  des 
formes  religieuses,  historiques,  œuvres  de  la  société  (268),  que 
nous  pouvons  connaître  et  décrire  comme  des  faits  extérieurs 
(p.  405).  Il  est  donc  bon  de  faire  une  esquisse  de  l'évolution 
religieuse  dans  l'humanité.  Et,  pour  cela,  l'histoire  des  reli- 
gions, encore  à  ses  débuts,  entreprend  de  constituer  une  «  flore 
religieuse»  (p.  111)  où  les  faits  seraient  décrits  et  catalogués. 
Mais  l'œuvre  esta  peine  commencée.  Le  philosophe  ne  pourra 
que  retracer  c  en  pèlerin  pieux  »  l'histoire  religieuse  de  l'hu- 
manité (p.  108). 

La  recherche  de  l'auteur  est  donc  guidée  par  sa  piété.  Celle- 
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ci  lui  fournit  deux  principes  directeurs.  Le  premier  découle  de 
la  nature  innée  de  la  religion,  c'est  l'identité  fondamedtale  du 
principe  religieux  dans  toute  l'humanité  ;  pas  de  différence 
essentielle  entre  les  premières  émotions  de  la  vie  religieuse 
élémentaire  et  celles  qu'éprouvent  les  consciences  les  plus 
hautes  et  les  plus  épurées  (p.  lOo).  Le  second,  c'est  que  le 
développement  de  la  civilisation  ayant  eu  pour  parallèle  le 
développement  de  la  contradiction  initiale  entre  la  Conscience 
et  le  monde,  a  eu,  pour  conséquence  et  pour  principe  à  la 
fois,  un  progrès  religieux  d'une  intensité  proportionnelle, 
aboutissant  directement  au  christianisme.  «  Ou  bien  l'évolu- 
tion religieuse  n'a  ni  sens  ni  but,  ou  bien  il  faut  reconnaître 
qu'elle  doit  aboutir  à  l'Évangile  comme  à  son  terme  suprême  » 
(p.  132-175).  Mais  la  conscience  scientifique  de  M.  S.  est  assez 
belle  pour  que  de  telles  prénotions  ne  l'aient  pas  empêché 
d'arriver  à  des  idées  intéressantes  sur  l'évolution  religieuse, 
sur  l'origine,  l'essence  et  l'histoire  du  christianisme,  sur  la 
nature  et  la  vie  des  dogmes. 

L'évolution  religieuse,  selon  M.  S.,  résulte  d'un  triple 
mouvement:  l^Un  élargissement  des  cadres  religieux.  D'abord 
locaux  et  familiaux,  les  cultes  deviennent  nationaux  sou3 
l'action  de  causes  historiques  ;  puis,  les  religions  deviennent 
universelles  de  par  les  créations  géniales  de  quelques  indivi- 
dus :  le  Bouddha,  Mahomet.  Seul,  d'ailleurs,  le  christianisme 
est  véritablement  universaliste,  puisque  seul  il  est  une  reli- 
gion d'égalité  et  d'amour  (I,  IV,  §  2).  —  2°  Un  progrès  dans 
les  représentations  du  divin.  L'évolution  générale  des  notions 
et  des  images  religieuses  a  toujours  suivi  les  notions  de  plus 
en  plus  précises  que  l'humanité  s'est  faite  de  l'esprit  (120). 
Les  premières  religions  ont  toutes  été  nettement  spiritistes  : 
esprit  et  corps  y  étaient  confondus  en  une  idée  vague.  Puis 
s'est  fait  jour  une  tendance  vers  le  monothéisme  naturaliste, 
où  l'esprit  divin,  quoique  distingué,  ne  se  séparait  pas  de  la 
nature  (Grèce).  Par  une  purification  de  ces  notions,  par  une 
idée  de  l'essence  morale  de  l'esprit,  le  monothéisme  hébreu 
s'est  établi.  Mais  Dieu  était  encore  extérieur  à  l'âme  et  au 
cœur.  C'est  le  christianisme  q^ui,  depuis  l'expérience  reli- 
gieuse de  Jésus,  a  fait  de  Dieu  cet  être  spirituel  que  la  cons- 
cience retrouve  en  elle-même,  et  sur  lequel  elle  s'appuie  pour 
considérer  le  monde  (I,  IV,  §  3).  —  3°  Un  progrès  dans  la 
prière.  A  l'origine  celle-ci  et,  en  général,  les  rites  n'ont  de 
religieux  que  la  croyance  en  leur  efficacité  :  l'esprit  divin 
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est  en  quelque  sorte  en  servage.  Puis  dans  le  fétichisme  et  le 
polythéisme  une  sorte  de  contrat  s'établit  entre  l'homme  et 
ses  dieux  :  il  prie  et  sacrifie  pour  recevoir.  Dans  la  religion 
juive  la  piété  et  la  morale  fusionnent  ;  de  là  une  prière  de 
confiance,  d'abandon  et  de  joie.  Mais  un  monothéisme 
farouche  laissait  subsister  la  crainte  et  la  peur  de  Dieu.  Ici 
encore,  l'avènement  de  l'Évangile  a  donné  son  achèvement  à 
l'évolution  religieuse,  et  depuis  Jésus-Christ  l'homme  peut 
s'adressçr  à  Dieu  comme  à  son  père  (I,  IV,  §  4). 

Le  christianisme  avait  donc  été  préparé  par  toute  l'huma- 
nité. Mais  s'il  est  né  en  Israël,  il  doit  y  avoir  là  des  causes 
particulières.  Or,  ni  l'organisation  sociale  des  Hébreux  (II, 
I,  §  2),  ni  le  caractère  divin  attribué  par  la  Bible  aux  événe- 
ments historiques  ne  fournissent  de  suffisantes  explications, 
puisque  ce  sont  des  faits  communs  à  toute  la  race  sémitique. 
Au  contraire,  le  prophétisme  fut  spécialement  Israélite.  Ce 
fut  une  série  de  créations  morales  par  des  individus  de  plus 
en  plus  inspirés,  qui  se  dégagèrent,  par  une  véritable  lutte,  et 
des  procédés  ordinaires  et  du  milieu  où  ils  vivaient,  qui  trou- 
vèrent en  eux-mêmes  la  révélation  divine.  Au  retour  de  l'exil, 
les  prophètes  achevaient  leur  œuvre.  «  La  piété  jointe  à  un 
sévère  idéal  de  justice  dans  la  notion  de  Dieu,  la  moralité 
introduite  dans  la  religion  par  la  subordination  du  rite 
à  la  droiture  du  cœur,  enfin  l'espérance  d'un  avenin  de 
bonheur  et  de  paix  par  la  réalisation  de  la  justice,  Yoilà 
les  trois  grandes  idées  léguées  par  le  prophétisme  à  l'Évan- 
gile »  (p.  1 68) .  Mais  le  pacte  entre  Dieu  et  l'homme  était  encore 
national  ;  l'Église  juive,  qui  se  constituait  alors,  n'aboutissait 
qu'au  pharisaïsme,  au  Talmud  ;  le  prophétisme  ne  persistait 
que  dans  les  rêves  apocalyptiques.  Pour  créer,  dans  de  telles 
conditions,  la  religion  souveraine,  il  fallut  l'action  divine  du 
Christ. 

L'essence  du  christianisme,  M.  S.  la  retrouve  par  une 
méthode  surtout  d'analyse  interne.  Ce  qui  fait  le  chrétien 
(p.  175),  c'est  d'abord  qu'il  sait  en  conscience  que  sa  religion 
est  une  religion  parfaite,  puisque  Dieu  est  présent  en  son 
âme  (176),  que  c'est  une  religion  d'esprit  libre  et  de  pure 
moralité  ;  c'est  ensuite  la  conviction  que  sa  piété,  le  senti- 
ment de  son  rapport  avec  Dieu  et  avec  l'univers,  vient  direc- 
tement de  Jésus-Christ.  La  conscience  religieuse  de  Jésus- 
Christ  est  la  source  première  d'où  le  fleuve  chrétien  est  sorti. 
C'est  Jésus-Christ  qui  rendit  Dieu  présent  dans  le  for  intérieur 
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des  hommes.  Ils  sont  <îhrétiens  dans  la  mesure  où  la  piété 
filiale  de  Jésus-Christ  se  reproduit  en  eux.  <  La  prière  de 
Jésus-Christ  doit  être  leur  prière  »  (191),  son  attitude  frater- 
nelle à  l'égard  des  hommes  doit  être  leur  attitude.  —  Cette 
recherche  psychologique  aboutit  à  distinguer  dans  le  chris- 
tianisme sou  essence  et  ses  réalisations  historiques.  Dans  son 
principe  interne  et  idéal,  le  christianisme  ne  saurait  être 
perfectible.  C'est  «  un  idéal  qui  n'est  jamais  atteint  et  une 
force  intime,  toujours  identique,  qui  nous  pousse  toujours  à 
nous  dépasser  »  ;  car  la  religion  chrétienne  est  merveilleuse- 
ment vivante,  et  qui  dit  vie,  dit  altération,  échange  et  répa- 
ration. L'influence  de  la  vie  sociale  a  fait  varier  ses  formes 
historiques  ;  la  piété  véritable  eut  donc  à  lutter  contre  des 
éléments  étrangers  qui  l'eussent  perdue  si,  à  chaque  instant, 
le  principe  chrétien  n'avait  repris  le  dessus.  Sous  sa  forme 
messianique  ou  juive,  le  christianisme  dut  combattre  la 
tradition  juive,  conquérir  son  indépendance,  sortir,  avec 
Paul,  du  cercle  du  formalisme  national.  Le  messianisme 
apocalyptique,  d'autre  part,  régna  longtemps  môme  dans  le 
cœur  de  Jésus,  puis  dans  les  idées  des  apôtres,  jusqu'à  ce  que 
la  vie  chrétienne  pure  se  fût  substituée  à  une  attente  du 
retour  du  Christ.  —  Le  christianisme  catholique  fut  l'effet 
des  attaques  de  l'élément  païen  :  se  modelant  sur  l'empire 
romain,  l'Église  eut  son  administration,  ses  lois,  ses  dogmes, 
et  tenta  de  rattacher  l'àmé  à  Dieu  par  l'Église  seule.  Le  catho- 
licisme fut  une  matérialisation  du  principe  chrétien  ;  les  rites, 
les  pratiques,  les  œuvres  extérieures  devinrent  le  tout  de  la 
religion.  L'autonomie  de  la  foi  individuelle  fut  abolie  ;  le  lien 
entre  l'élément  religieux  et  l'élément  moral,  rompu.  Heureu- 
sement, le  protestantisme  vint.  La  Réforme,  déjà  souvent 
tentée,  réussit  enfin.  Elle  consista  surtout  en  une  «  nouvelle 
expérience  religieuse  des  réformateurs,  qui  constatèrent,  une 
fois  de  plus,  l'inanité  du  système  des  œuvres  pies  ».  Le  germe 
du  christianisme  était  retrouvé,  aussi  vivant  qu'à  l'origine. 
La  nature  interne  de  la  foi  fut  de  nouveau  consciente  ;  la 
subjectivité  radicale  du  protestantisme  découle  et  de  l'es- 
sence du  christianisme  et  de  son  histoire. 

Mais  si  la  foi  est  tout,  si  elle  est,  pour  le  protestant,  la  seule 
chose  essentielle,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est  extérieur, 
tout  ce  qui  est  institution  et  dogme,  ne  peut  être  immuable  et 
doit  changer  suivant  les  exigences  de  la  vie  religieuse  (p.  252, 
p.  255).  Le  dogme,  c'est-à-dire  la  doctrine  admise  par  une 
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Église,  ii*est  qu'un  phénomène  de  la  vie  sociale.  Il  n'y  a  pas 
d'Église  sans  dogme  ni  de  dogme  sans  Église  ;  mais  le  dogme 
n'est  ni  le  principe  ni  le  fond  de  la  religion.  L'àme  de  la 
religion,  c'est  la  piété,  les  dogmes  et  les  rites  n'en  sont  que 
le  corps.  La  prière  s'oppose  au  dogme  (p.  300);  elle  est 
la  foi  elle-même,  il  n'est  que  «  la  langue  que  parle  la  foi  ».  Les 
divers  essais  de  fixation  des  croyances  religieuses  ne  sont  que 
le  troisième  terme  d'une  série  :  car  c'est  la  révélation  interne 
de  Dieu  qui  engendre  la  piété  subjective,  laquelle  s'exprime 
en  rites,  en  formules  de  foi,  en  livres  sacrés.  Aussi  existe-t-il 
à  l'intérieur  des  dogmes  une  véritable  puissance  d'évolution 
qui  fait  leur  vie,  leur  mort  et  leur  renaissance  (p.  297-8).  Ils 
apparaissent,  dans  leur  genèse  et  dans  leur  histoire,  comme 
essentiellement  mobiles  et  vivants.  Leur  vie  est  comparable 
à  celle  des  mots  :  ils  disparaissent  par  désuétude,  ainsi  la 
notion  du  démon  ;  ils  se  renouvellent  par  intussusception, 
par  l'introduction  de  nouveaux  sens  dans  les  formules  an- 
ciennes ;  il  s'en  crée  de  nouveaux,  ainsi  l'idée  de  la  justifi- 
cation par  la  foi.  La  variabilité  est,  d'un  certain  point  de  vue, 
le  caractère  même  du  dogme.  Son  autorité  est  toute  condition- 
nelle et  pédagogique.  Il  est  nécessaire  à  l'existence  de  l'Église, 
parce  qu'il  est  le  moyen  de  propagation  de  la  vie  religieuse  et 
de  son  édification  ;  mais,  pour  le  protestant,  la  valeur  d'une 
croyance  quelconque  est  toute  momentanée.  Il  n'y  a  que  la 
prière  et  la  piété  qui  relient  vraiment  l'homme  à  Dieu.  La 
forme  des  dogmes  doit  donc  être  toujours  prête  à  se  renouve- 
ler, et  rÉglise  évangélique,  doit  être  en  constant  progrès. 

On  voit  comment,  chez  M.  S.,  la  piété,  la  préoccupation 
de  l'avenir  reprennent  toujours  le  dessus,  quelle  que  soit  la 
franchise  des  aspirations  scientifiques.  D'ailleurs,  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  historique  des  dogmes,  cette  foi  à  l'afiiit 
de* toute  nouveauté  a  réellement  servi  l'auteur.  Il  a,  mieux 
qu'on  n'a  jamais  lait,  mis  en  relief  le  caractère  social,  extérieur 
du  dogme,  de  la  croyance  religieuse  formulée.  Il  a  montré, 
en  même  temps^,  que  la  constitution  d'une  Église  était  rendue 
nécessaire  par  la  propagation  d'une  croyance  internationale 
et  individuelle.  Il  y  a  là  une  déduction  dont  l'importance 
sociologique  n'échappera  à  personne.  Je  suis  même  persuadé 
qu'en  étudiant  comparativement  la  formation  de  l'orthodoxie 
musulmane,  la  composition  des  canons  bouddhiques,  la  cons- 
titution des  Églises  chrétiennes,  on  arriverait  à  des  résultats 
qui  confirmeraient  ceux  de  M.  Sabatier. 
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Nous  ne  saurions  critiquer  l'esquisse  large  et  facile  que 
l'auteur  donne  de  l'évolution  religieuse.  Ce  serait  même 
injuste.  C'est  une  philosophie  et  non  une  science  que  M.  D.  a 
voulu  faire.  Mais  le  résumé  des  formes  historiques  du  chris- 
tianisme n'est  pas  sans  une  réelle  valeur  scientifique.  L'au- 
teur nous  montre  bien  les  deux  grandes  oscillations  du  mou- 
vement chrétien,  qui  trop  individualiste  à  l'origine,  devient 
trop  social  dans  le  catholicisme  et  redevient  individualiste 
avec  la  réforme.  Enfin,  bien  que  ce  soit  par  une  observation 
personnelle  que  M.  S.  y  soit  parvenu,  il  a  suffisamment  vu 
l'importance  d'une  théorie  de  la  prière  pour  une  science  des 
religions.  Mais  c'est  une  erreur  fondamentale  que  de  croire 
que  la  prière  est  le  tout  de  la  religion  :  elle  a  pris  cette  impor- 
tance, elle  ne  l'avait  pas,  et  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  y  a 
des  religions  (australiennes'  où  la  prière  n'existe  à  aucun 
degré.  C'est  encore  une  erreur  de  fait  de  dire  que  la  prière  a 
toujours  été  un  élan  individuel  de  l'àme  :  il  est  des  religions 
où  la  prière  individuelle  est  interdite  à  quiconque  n'est  pas 
prêtre  (brahmanique)  et  d'autres  religions  où  seules  existent 
des  prières  formulées  ou  récitées  en  commun.  Le  caractère 
tardif  et  social  des  premières  formes  de  la  prière  semble  bien 
établi  par  les  faits;  la  prière  individuelle,  la  méditation 
religieuse,  la  tendance  pure  de  l'âme  vers  Dieu,  sont  des  faits 
récents,  des  créations  du  bouddhisme  et  du  christianisme. 

D'  E.  KOCH.  —  Die  Psychologie  in  der  Religions- 
wlssenschaft.  Grundlegung.  {La  psychologie  dans  la 
science  des  religions.)  Freiburg  im  Brisgau.  J.-C.-B.  Mohr, 
1896,  in-8^  146  p. 

L'auteur  veut  défendre  contre  certains  philosophes  et 
théologiens  allemands  les  droits  de  la  psychologie  à  pénétrer 
la  science  religieuse,  c'est-à-dire  la  théologie.  Pour  cela  il 
faut  rendre  la  psychologie  indépendante  soit  d'une  métaphy- 
sique morale,  soit  d'une  métaphysique  qui  en  proclamait 
l'absolue  subjectivité  ;  on  arrivera  ainsi  à  une  conception 
phénoméniste  (subjektlosen)  du  moi,  qui  seule  permet  la  for- 
mation d'une  psychologie  religieuse  (41).  Ou  peut  dès  lors 
trouver  parmi  les  phénomènes  de  ce  moi  expérimentalement 
donné  une  certaine  catégorie  de  faits,  objectifs  comme  les 
autres,  qui  sont  les  sentiments  et  croyances  religieuses  (3.  §  4). 
Est  religieux  ce  qui,  dans  l'esprit,  «  revêt  l'aspect  de  l'éter- 
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nité  »;  les  idées  de  Dieu,  de  la  révélation,  du  Christ,  la 
volonté  religieuse  contiennent  toutes  ce  caractère  de  l'absolu. 
Mais  quelle  espèce  de  fait  de  conscience  est  ce  phénomène 
religieux?  M.  K.  répond  que  c'est  comme  représentation, 
comme  objet  de  perception  possible  (98)  que  les  choses  reli- 
gieuses sont  en  nous. 

Le  livre  de  M.  Kôch  est  une  réaction  contre  les  tendances 
symboliques  et  anti-rationalistes  (p.  81)  et  est  une  honorable 
tentative  de  définition  rationnelle  des  faits  religieux.  Mais  il 
l'essaye  du  point  de  vue  d'une  science  religieuse,  non  pas 
d'une  science  des  religions.  Il  reste  toujours  que  M.  K.  a  bien  vu 
quelle  métaphysique  était  la  condition  préalable  d'une  étude 
rationnelle  des  faits  religieux,  et  qu'il  fallait  pour  arriver  à 
une  notion  objective,  admettre  qu'on  pouvait  étudier  comme 
faits,  des  choses  qui  n'existent  que  dans  la  conscience. 


NOTICES 

Af.\x  MIJLLER.  —  Contributions  to  the  Science  of  Mythology. 

Lond.  Longmans  and  C^,  1897,  2  vol.  in-S^. 

Nous  rendrons  compte  de  la  traduction  française  qui  paraîtra  celte 
année  à  la  librairie  Alcan  ;  d'ailleurs,  autour  de  ce  livre,  une  polé- 
mique importante  s'est  élevée  en  Angleterre  ;  nous  réservons  donc 
une  étude  de  la  question  pour  le  prochain  volume  de  V Année  Socio- 
logique. 

John  BEATIIE  CROZIER.  —  History  of  Intellectual  Develop- 
ment. I.  Lond.  Longmans  and  C^,  1896. 

Histoire  rapide  de  la  pensée  liindoue,  grecque,  judaïque  aboutis- 
sant à  une  apologie  du  platonisme. 

Henry  OSBORN  ÏAYLOR.  —  A  study  of  Intellectual  and  Spiri- 
tual Growth  from  Early  Times  to  the  Establishment  of  Chris- 
tianity.  New-York.  Putnam's  Sons,  1896,  2  vol.  in-8o  (xi-461  p.  — 
viii-430  p.). 

Etude  générale  d'histoire  rehgieuse  et  philosophique  sur  le  déve- 
loppement des  différents  idéaux  des  grands  peuples,  aboutissant 
tous,  selon  l'auteur,  à  l'idéal  chrétien.  Le  livre  se  compose  d'une 
série  de  développements  sur  la  plupart  des  grandes  religions  anti- 
ques ;  d'une  étude  très  poussée  sur  la  préparation  du  monde  ancien 
au  christianisme.  Le  livre  de  M.  T.,  quoiqu'il  soit  plutôt  un  livre  de 
vulgarisation  reposante,  ne  laisse  pas  de  présenter  certaines  parties 
utiles  et  une  érudition  de  bon  aloi. 
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Louis  MÉNARD.  —  Symbolique  des  Religions  anciennes  et 
modernes.  Leurs  rapports  avec  la  civilisation.  (Revue  d'His- 
toire des  Religions,  t.  XXIV,  n^  2,  septembre-octobre  1896,  p.  175- 
201.  Paris,  Leroux.) 

Article  de  généralités,  sur  la  place  de  l'histoire  des  religions  dans 
riiistoire  universelle  (p.  142)  ;  M.  M.  émet  l'idée  que  le  même  symbo- 
lisme anime  le  dogme  chrétien  et  la  mythologie  et  (196)  indique 
quelques  concordances  des  religions  et  des  formes  politiques. 

The  Study  in  Psychology  of  Religious  Phenomena.  (Ameri- 
can  Journal  of  Psychology,  Yll,  n^  3.) 

HEiMRLXG.  —  Religion  und  Volkerkunde.  {Globus,  V,  71 ,  n^^  7  et  8.) 


II.     RELIGIOiNS     PRIMITIVES     EN    GENERAL 

Par  M.  Malss. 

xMARY  H.  KINGSLEY.  —  Travels  in  \srest  Africa,  Congo 
Français,  Corisco  and  Camerons.  (  Voyage  dans  l'Afrique 
occidentale.)  Macmillan  and  G%  1897,  in-8^  (xii-743  p.). 

Cette  relation  de  voyage  est  captivante  par  la  simplicité  du 
style  et  le  naturel  avec  lequel  sont  exprimées  les  émotions  de 
l'intrépide  voyageuse.  Mais  c'est,  de  plus,  un  livre  d'une  véri- 
table valeur  scientifique.  Depuis  les  travaux  du  colonel  Ellis, 
il  n'y  a  pas  eu  d'aussi  importante  étude  sur  les  religions  et 
les  sociétés  nègres.  W  K.  ne  raconte  que  ce  qu'elle  a  vu,  ou 
bien  ne  nous  donne  que  des  renseigoements  qu'elle  tient 
d'anciens  résidents,  connaissant  bien  les  indigènes,  leurs 
langues  et  leurs  mœurs.  Une  grande  partie  de  ces  informa- 
tions proviennent  du  D""  Nassau  (p.  395),  le  plus  ancien  des 
missionnaires  de  la  côte,  et  sont  certainement  de  premier 
ordre.  De  plus,  elle  met  toute  sa  conscience  à  localiser  stric- 
tement les  usages  et  les  traditions  qu'elle  nous  décrit.  Enfin 
elle  s'abstient  d'interpréter,  sauf  pour  rapporter  l'explication 
que  d'autres,  indigènes  ou  observateurs,  lui  donnent  comme 
naturelle. 

Le  livre  de  M"  K.  contient,  épars  à  vrai  dire,  mais  non 
moins  précieux,  un  certain  nombre  de  renseignements  qui 
intéressent  d'autres  sociologues  que  l'historien  des  religions. 
Une  étude  approfondie  du  commerce  chez  les  nègres  forme 
un  long  appendice,  et  pourrait  servir  grandement  à  des  éco- 
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nomistes.  Une  dissertation  peu  banale  (p.  669  suiv.)  sur  la 
mentalité  des  nègres,  leurs  différentes  aptitudes,  sur  les  lan- 
gages, les  gestes,  rimagination  (p.  504)  forme  un  véritable 
essai  de  psychologie  sociale.  Les  juristes  auraient  à  se  servir 
de  ce  que  >P  K.  nous  dit  du  fonctionnement  des  lois  du  clan, 
des  ordalies,  des  punitions  pour  l'adultère  et  le  vol,  de 
l'organisation  de  la  propriété  (496  suiv.  Cf.  p.  265).  Ils  auraient 
à  remarquer  la  structure  maternelle  de  la  famille  :  le  droit 
desuccession  de  l'oncle  (483-295),  le  fait  que  chez  les  M'pongwe, 
on  achète  la  fiancée  à  loncle  et  à  la  mère  (p.  225)  en  sont  des 
preuves  suffisantes  ;  le  caractère  pour  ainsi  dire  économique 
du  mariage,  dans  la  plupart  des  peuplades,  sauf  chez  les 
Fans  où  il  a  un  aspect  religieux  (321);  la  coutume  du  mariage 
des  enfants  résultant  plutôt  de  la  dégénération  des  tribus 
(403-404)  ;  l'organisation  de  la  polygamie  dépendant  de  causes 
économiques  et  sociales  (210-662);  voilà  une  série  de  faits 
que  M'-  K.  verse  dans  le  courant  sociologique. 

Mais  tout  cela  n'est  que  par  surcroît;  l'étude  générale  du 
fétichisme  est  la  partie  centrale  du  livre.  Naturellement 
M^  K.  refuse  de  reconnaître  l'exactitude  et  la  valeur  du  terme 
de  fétiche,  qui  désigne  tout  au  plus  certaines  amulettes: 
naturellement  aussi,  elle  s'en  sert  constamment  ainsi  que  du 
mot  joujou  (français,  employé  par  les  indigènes),  parce  que 
c'est  un  mot  commode.  Comme,  sur  ce  point,  les  recherches 
de  AP  K.  ne  semblent  pas  avoir  abouti  à  dissiper  toute  con- 
fusion, je  me  permets  de  ne  pas  utiliser  exclusivement  sa 
terminologie.  —  C'est  le  tableau  absolument  général  des  reli- 
gions nègres,  sauf  de  certaines  religions  Bantu,  que  M^  K. 
nous  offre,  en  se  réservant  de  le  compléter.  Certaines  institu- 
tions sont  étudiées  plutôt  chez  telle  tribu  que  chez  telle  autre, 
suivant  que  i\P  K.  a  eu  des  rapports  pl-us  ou  moins  étroits 
avec  elle,  et  que  son  séjour  l'a  mise  en  contact  avec  telle  ou 
telle  coutume  plutôt  qu'avec  une  autre.  Au  point  de  vue 
ethnographique  pur,  il  n'y  a  certes  rien  à  dire.  Au  point  de 
vue  sociologique,  le  plan  suivi  doit  être  critiqué.  Il  n'est  pas 
possible  de  compléter  par  un  fait  emprunté  aux  Guinéens 
une  description  dont  la  plupart  des  termes  sont  congolais  et 
réciproquement.  M"  K.  aurait  eu  une  façon  bien  simple  de 
garder  les  différences  réelles,  tout  en  marquant  les  ressem- 
blances, c'était  de  comparer.  Le  champ  était  assez  vaste  poui" 
que  la  chose  fût  possible.  AP  K.  a  d'ailleurs  procédé  d'aprè- 
cette  dernière  méthode  pour  les  croyances  concernant  la  vie 
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d'au  delà.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  fait  de  même  pour  le  reste  ? 
Cette  critique  générale  faite,  je  n'en  vois  pas  d'autre  néces- 
saire. 

M^  K.  ne  constate  pas,  comme  le  D'  Ellis,  l'existence  du 
totémisme  chez  les  Nègres.  Ceci  n'enlève,  d'ailleurs,  aucune- 
ment leur  valeur  aux  renseignements  de  ce  dernier  ;  mais  un 
certain  nombre  des  faits  qu'il  invoquait  devront  dorénavant 
se  ranger  soit  parmi  les  pratiques  des  sociétés  secrètes,  soit 
parmi  les  int-erdictions  religieuses  individuelles.  En  effet,  les- 
cultes  thériomorphiques  semblent  assez  spéciaux  aux  nom- 
breuses associations  religieuses  tout  à  fait  comparables  aux 
associations  mélanésiennes.  Elles  ont,  il  est  vrai,  un  but  poli- 
tique et  commercial  ;  mais,  comme  elles  se  constituent  autour 
d'un  esprit  (crocodile  ou  léopard,  p.  o36  et  suiv.,  p. -5:26  et 
suiv.),  que  l'on  cherche  dans  la  brousse  ou  sur  la  mer  et  que 
l'on  amène  au  milieu  de  mystères  dont  les  femmes  sont  soi- 
gneusement écartées  ;  comme,  dans  ces  mystères,  s'exécutent 
des  meurtres  accompagnés  ou  non  de  scènes  de  cannibalisme, 
et,  en  tout  cas,  des  initiations,  le  caractère  religieux  en  est 
excessivement  marqué.  Seulement,  par  leur  liaison  avec  ces- 
pratiques,  les  sociétés  secrètes  semblent  bien  n'être  qu'une 
concentration  du  totémisme.  D'autre  part,  certaines  interdic- 
tions, que  l'on  a  cru  d'origine  totémique,  sont  rigoureusement 
individuelles  :  chaque  individu  a  son  «  Orunda  »  particulier. 
Il  est  défendu  à  un  tel  de  manger  du  poisson  (p.  456),  à  un 
autre  de  cuire  sur  le  bateau  ou  en  voyage.  Le  faire  serait 
vouloir  mourir.  C'est  le  devin,  ou  bien  l'individu  lui-même  à 
son  initiation,  qui  ont  fixé  cet  Orunda.  Ainsi,  dans  toutes  les- 
religions  nègres,  fonctionne  cette  pratique,  thème  général  des 
contes  de  fées,  de  la  chose  interdite  spécialement  par  les  esprits 
à  tel  ou  tel  individu. 

Pour  le  reste,  les  caractères  normaux  sont  des  plus  accen- 
tués :  la  vertu  magique  du  sang  (447-Sâo^,  de  la  salive  (288), 
l'action  curative  du  sacrifice  sanguinaire  (4ol  suiv.),  le  carac- 
tère sacré  de  certains  lieux  qui  servent  d'asiles  (456),  la  divi- 
nité du  chef  et  de  sa  famille  (497),  ont  de  nombreux  équivalent» 
dans  les  religions  les  moins  avancées  ;  l'étude  de  W  K.  con- 
tribuera graudement  à  en  compléter  le  tableau  que  la  science 
cherche  à  dresser.  Tout  à  fait  remarquable  nous  seinble  la 
distinction  faite,  d'après  les  faits,  entre  la  prière  et  l'incanta- 
tion (4ô2  dont  Tune  accompagne  et  définit  le  but  du  sacrifice 
et  dont  l'autre  a  une  vertu  magique  propre  :  soit  que  le  sor- 
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cier,  appelé  près  d'un  malade,  cherche  à  enchanter  un  esprit 
qui  s'est  introduit  dans  le  corps  et  le  ronge,  pour  l'expulser, 
soit  qu'il  tente  de  ramener  l'âme  qui  s'échappe  (46f). 

La  partie  du  livre  où  sont  étudiées  les  croyances  concernant 
l'àme  après  la  mort  est  la  plus  considérable  pour  le  nombre  et 
l'importance  des  faits  Pour  les  idées  guiuéennes,  on  peut  dire 
que  j\P  K.  à  trouvé  la  formule  :  l'esprit  est  caractérisé  par 
son  intégrité,  son  éternité,  «  la  vie  et  la  mort  ne  sont  que  des 
ombres  »  (p.  520).  L'âme  existait  avant  la  mort,  et  continue  à 
mener  la  même  existence  après.  Ou  bien  elle  se  reincarne 
(Bantu,  Dellii  du  Niger),  ou  bien,  venant  d'au  delà  de  la  mer 
et  de  la  rivière,  elle  retourne  au  lointain  pays  des  morts 
(p.  488-495).  De  récompenses  et  de  peines  on  en  trouverait 
peu  :  le  châtiment  divin  est  plutôt  immédiat  que  futur  (404). 
L'âme  en  effet  est  très  mobile,  elle  habite  même  quelquefois 
hors  du  corps  (p.  459),  une  souillure  entraîne  par  elle  seule 
le  départ  de  l'âme  et  la  mort.  Le  défunt,  en  même  temps  qu'il 
habite  le  monde  futur,  hante  les  siens,  la  veuve  surtout 
(483-8)  ;  les  esprits  d'enfants  s'emparent  à  l'occasion  des  corps 
des  petits  enfants  vivants,  et  les  font  mourir  pour  prendre 
leur  place  ;  aussi  certains  enfants  méchants,  les  jumeaux,  les 
infirmes,  sont-ils  exposés  (p.  472-477).  Pour  prévenir  cette 
hantise  on  accomplit  des  rites  funéraires  complexes,  qui 
tantôt  ont  pour  objet  de  fixer  le  corps  et  de  congédier  l'esprit, 
tantôt  de  rattacher  l'âme  au  cadavre  et  de  l'enterrer  avec  lui, 
tantôt  de  détruire,  en  le  mangeant,  l'esprit  et  le  corpjs  d'un 
individu  particulièrement  méchant  (Fans,  p.  430).  11  faut 
donner  toute  satisfaction  au  défunt  :  immoler  en  gui^e  de 
vengeance,  ses  femmes  si  elles  sont  présumées  lavoir  envoûté 
ou  empoisonné  (p.  468-88j  ;  tuer  sur  sa  tombe  ses  femmes  et 
ses  esclaves  pour  qu'il  ait  une  société  dans  le  monde  futur 
(Tshis,  Bengas,  côte  de  Calabar)  ;  lui  offrir  du  sang  d'animaux 
pour  qu'il  puisse  renaître  (Delta).  Le  cadavre  est  d'ailleurs 
un  objet  magique  de  la  plus  grande  puissance.  Le  mort  est 
souvent  un  esprit  tutélaire  de  la  maison  et  est  enterré  sous 
la  porte  (p.  494,  Cf.  476).  De  là  des  cultes  ancestraux  naissants, 
et  la  nourriture  offerte  pendant  quelque  temps  aux  aïeux 
décédés. 

La  vie  qui  anime  le  récit  de  M**  K.,  fait  que  cette  énuméra- 
tion  paraîtra  sèche  auprès  de  la  lecture  des  chapitres  courts 
mais  denses  que  l'auteur  y  consacre.  Mais  elle  paraîtra  aussi 
plus  systématique.  L'esprit  de  M*"  K.,  merveilleusement  doué 


ANALYSES.    —    RELIGIONS   PRIMITIVES   EN    GÉNÉRAL  183 

pour  l'observation  concrète,  a  un  peu  brouillé  les  divers  ordres 
de  faits  que  l'analyse  nous  a  forcé  de  séparer. 


J.  WELLHAUSEN.  —  Reste  des  Arabischen  Heiden- 
tums.  (  Vestiges  du  paganisme  en  Arabie.)  2*  Ausg.  Berl.  Georg. 
Reimer,  1897,  in-8o,  250  p. 

Le  livre  de  M.  W.  est  de  ceux  dont  on  reparle  à  la  seconde 
édition.  Non  seulement  rien  n'y  a  vieilli,  mais  encore  on 
en  voit  mieux  la  portée,  la  grande  place  qu'il  tient  dans 
la  science.  Point  de  départ  de  la  «  Religion  of  Sémites  »  de 
R.  Smith,  premier  essai  de  cette  féconde  étude  des  religions 
sémitiques  comparées,  indication  d'un  de-  plus  beaux  champs 
de  travail  pour  l'historien  des  religions,  voilà  ce  qu'a  été, 
depuis  dix  ans,  cette  partie  de  Tœuvre  de  M.  W.  Car,  pour 
la  religion  comme  pour  la  langue,  l'unité  de  la  civilisation 
sémitique  est  évidente.  La  méthode  logique,  qui  recherche 
par  comparaison  les  causes  est  infiniment  facilitée  par  l'iden- 
tité fondamentale  des  dialectes.  L'étude  du  paganisme  arabe 
est  lumineuse  pour  le  monothéisme  arabe,  en  même  temps 
qu'elle  est  décisive  pour  les  antécédents  du  monothéisme 
hébreu,  puisque,  au  rapprochement,  les  mêmes  connexions 
apparaissent.  Avant  M.  W.,  Renan  avait  senti  le  problème, 
mais  la  fantaisie  et  la  généralisation  rapide  ne  l'avaient  con- 
duit qu'à  de  vagues  développements  sur  le  monothéisme  eth- 
nique du  sémite  nomade,  et  personne  ne  s'y  était  rattaché. 

La  composition  serrée,  le  développement  fait  surtout  de 
textes  rigoureusement  traduits,  reliés  par  un  minimum  d'in- 
terprétation, donnent  à  l'ouvrage  de  M.  W.  une  incompa- 
rable densité.  Cette  méthode  strictement  historique  est  d'ail- 
leurs ce  qui  fait  la  valeur  du  livre  en  face  de  celui  de 
R.  Smith.  On  dirait  que  M.  W.,  en  rééditant  ainsi  ce  volume 
sans  l'augmenter  sensiblement  et  sans  presque  rien  changer 
aux  conclusions,  en  se  contentant  de  l'améliorer  partielle- 
ment, a  voulu  montrer  et  sur  quel  fond  solide  s'appuient  les 
théories  de  Smith  et  le  point  où  commencent  les  inductions 
et  les  hypothèses.  En  tout  cas  nous  avons  ici,  pour  le  paga- 
nisme sémitique  en  général,  arabe  en  particulier,  un  réper- 
toire, mis  à  jour,  des  faits  et  une  systématisation  d'autant 
plus  durable  qu'elle  a  été  faite  avec  la  meilleure  connais- 
sance des  textes  et  avec  un  vif  sentiment  de  ce  qu'est  la 
fonction  sociale  de  la  religion  (p.  114,  p.  94,  cf.  p.  214). 
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L'existence  aDtéislamique  d'un  polythéisme  arabe  ne  peut 
être  niée.  La  fréquence  des  noms  théophores  dans  les  poèmes 
antérieurs  à  Thégire,  daosJes  inscriptions,  dans  les  textes 
grecs,  les  analogies  nombreuses  du  sémitisme.  les  renseigue- 
ments  que  nous  donnent  les  historiens  de  la  vie  de  Mahomet 
et  les  géographes,  les  fragments  du  livre  arabe  sur  le  renver- 
sement des  idoles,  fournissent  des  preuves  plus  que  suffi- 
santes (p.  1-64).  Multiplicité  des  noms  des  dieux,  des  lieux 
sacrés,  des  cultes,  rien  n'y  manque.  Une  remarque  s'impose  : 
si  le  caractère  naturaliste  des  grands  dieux,  si  l'adoration  du 
soleil  et  de  la  lune,  de  l'étoile  du  matin  ne  sont  pas  douteux 
(p.  14o;,  cela  n'empêche  nullement  qu'il  y  ait  eu  la  plus  étroite 
alliance  entre  le  dieu  et  le  clan  qui  porte  son  nom  et  qui  est 
possesseur  de  son  culte  (p.  i21o).  En  somme,  suivant  M.  W., 
les  dieux  du  polythéisme  arabe  et  aussi  sémitique  ont  été 
tribaux  ;  mais  leur  caractère  totémique  est  difhcile  à  établir. 
En  tout  cas,  les  textes  ne  nous,  mettent  certainement  pas, 
comme  le  croyait  Smith,  en  présence  d'un  état  où  les  dieux 
n'auraient  été  que  des  esprits  {jinns)  supérieurs.  Ils  sont  de 
nature  céleste,  sinon  purement  spirituels.  C'est  une  régression, 
que  le  monothéisme  a  fait  subir  aux  dieux,  qui  les  transforma 
en  diables  (p.  157)^  il  ne  peut  être  démontré  que  les  dieux  en 
aient  été  dérivés.  Les  jinns  sont  des  esprits  terrestres  ou  sou- 
terrains, des  eaux,  des  serpents,  de  la  maladie  ;  ils  sont  encore 
aujourd'hui  l'objet,  ou  l'instrument  des  sorts,  des  charmes, 
des  exorcismes;  ils  ont  toujours  des  noms.  Mais,  déjà  au 
moment  où  les  Arabes  arrivent  à  l'histoire,  ils  faisaient  partie 
du  «  paganisme  inférieur  ». 

La  mythologie  ne  nous  fait  donc  assister  qu'à  un  stade 
avancé  du  polythéisme  arabe  puisque  les  très  anciennes 
croyances  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  survivances.  Le  culte, 
au  contraire,  est  profondément  primitif  :  les  lieux  sacrés,  le 
rituel  sont  le  plus  simples  possible.  Ce  dernier  ne  consiste 
guère  qu'en  circumambulations,  en  jets  de  pierre  quand  on 
passe  près  d'une  place  sainte  ;  le  rôle  de  la  prière  est  secon- 
daire. La  nature  du  sacrifice  montre  qu'il  confine  aux  origines  : 
vertu  attribuée  au  repas  en  commun,  petit  nombre  de  sacrifices 
non  sanglants,  rôle  du  sang  qui  doit  être  répandu,  non  pas 
parce  qu'il  est  une  offrande  au  dieu,  ce  qui  ne  serait  qu'un 
phénomène  dérivé,  mais  p  irce  qu'il  lui  est  consacré  et  qu'il 
opère  la  communion  entre  le  sacrifiant  et  la  divinité,  tous  ces 
faits  témoignent  qu'on  est  en  présence  de  rites  sacrificiels 
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élémentaires.  L'individu  commença  par  laisser  couler  son 
sang  sur  la  pierre  du  dieu  ;  puis  il  y  substitua  le  sang  de  la 
bête  que  l'on  mangeait  ensuite,  devant  et  avec  la  divinité. 
L'idée  du  sacrifice  offrande  est  bien  postérieure. 

Le  sacerdoce  a  une  organisation  rudimentaire  :  l'interven- 
tion du  prêtre  n'est  nullement  obligatoire.  Un  certain  nombre 
de  cultes  sont  même  de  véritables  propriétés  privées,  telle 
famille  a,  à  son  service,  un  esprit  puissant,  et  vend  ses  bons 
offices,  tout  comme  dans  l'histoire  de  Mikah  que  conserve  la 
Bible.  L'étroite  relation  entre  le  prêtre,  le  devin,  le  sorcier 
est  évidente  comme  dans  tout  l'ancien  sémitisme. 

Enfin,  un  troisième  ordre  de  faits  vient  nous  dévoiler  les 
assises  mêmes  des  religions  sémitiques.  Ce  que  les  Arabes 
appellent  la  Fitra  (religion  naturelle)  est  passé  directement 
dans  le  Coran,  tout  comme  le  même  ensemble  est  fondamen- 
tal dans  la  législation  mosaïque  :  ce  sont  ces  prescriptions 
qui  concernent  le  qodesh  hébreu,  le  ihrâm  arabe,  en  un  mot 
toutes  les  interdictions  rituelles.  Ce  sont  les  règles  de  la  con- 
sécration du  premier  né,  des  premiers  fruits,  d'une  partie 
du  troupeau,  des  biens  du  dieu  (M.  W.  voit  ici,  p.  1 13,  Tune 
des  origines  de  la  propriété  individuelle  dans  le  monde  sémi- 
tique), c'est  la  donation  du  cheveu  au  Dieu,  l'alliance  qui  doit 
être  scellée  avec  lui  par  la  circoncision  ;  ce  sont  les  multiples 
prohibitions  auxquelles  doit  se  soumettre  quiconque  a  fait 
vœu  de  sacrifier,  comme  celles  auxquelles  sera  soumis  l'homme 
pieux  dans  le  monothéisme  postérieur  ;  enfin,  ce  sont  les 
prescriptions  qui  déterminent  la  pureté  et  l'impureté,  et  dont 
la  dernière  paraît  spécialement  applicable  aux  femmes,  à 
leurs  époques,  à  leur  puberté,  à  leurs  couches.  Ces  phéno- 
mènes religieux  sont  certainement  les  plus  primitifs  qu'on 
puisse  trouver. 

C'est  sur  ce  fond  que  se  prépara  et  naquit,  spontanément, 
sous  l'influence  de  causes  sociales  diverses,  le  monothéisme 
mahométau.  A  la  Mecque,  devenue  un  centre  commercial  de 
premier  ordre,  un  véritable  Panthéon  se  constitua,  où  les  dieux 
se  transportèrent,  voisinèrent  et  se  confondirent  un  peu.  Le 
polythéisme  perdit  de  ses  arêtes  vives.  Les  cultes  de  la  Mecque 
sont  bien,  en  fait,  les  anciens  cultes  païens.  La  Kaba  était 
originairement  la  pierre  dont  Allah  était  l'esprit  ;  le  temple 
se  bâtit  autour  d'elle  et  se  peupla  d'autres  dieux.  Le  Hagg  était 
un  sacrifice  du  même  genre  que  les  autres  ;  le  mois  sacré,  de 
Ragâb  (Ramadan),  correspondait  à  la  Pâques  hébraïque.  Seu- 
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lement  les  pèlerinages  et  les  arrivées  de  caravanes  coïncidaient, 
les  fêtes  étaient  en  même  temps  des  marchés  (comme  cela  se 
passe  encore  dans  nos  campagnes).  Ces  cultes  perdirent  ainsi 
de  leur  caractère  local  à  mesure  que  l'on  venait  de  plus  loin 
pour  y  participer.  Le  monothéisme,  d'ailleurs,  ne  fut  pas 
obligé,  pour  se  constituer,  de  les  exclure  violemment;  il  n'eut 
aucune  peine  à  pactiser  avec  eux,  à  les  laisser  subsister.  Leur 
peu  de  précision,  de  signification  sociale  (puisqu'ils  étaient 
très  primitifs),  facilitaient  singulièrement  leur  appropriation 
à  d'autres  besoins  religieux  et  moraux.  D'un  autre  côté,  au 
môme  moment,  la  religion,  par  opposition  au  culte,  prit  une 
importance  sociale  considérable  et  immédiate.  On  la  voit  alors 
régler  les  rapports  politiques  des  tribus  par  les  rites  d'alliance, 
fournir  des  sanctions  aux  contrats,  sanctifier  les  mariages  et 
la  mort,  entourer  la  vie  de  tout  ce  qui  la  fait  pure  et  bonne.  De 
là  vint  avec  son  caractère  moral  le  monothéisme  mahométan 
ou  hébreu,  car  l'agent  religieux  par  excellence  était  «  la  divi- 
nité »  (Allah),  comme  chez  les  Hébreux  «  les  dieux  »  (Elohim). 
Allah  était  le  témoin  invisible  de  toutes  les  conventions,  de 
toutes  les  actions  des  hommes,  châtiait  le  traître  à  son  hôte 
et  l'impur.  La  vertu  créatrice  du  mot  agit  ici,  à  son  tour.  Les 
noms  propres  des  dieux  ne  pouvaiept,  pour  la  plupart,  être 
dits  sans  danger.  On  invoquait  donc  le  dieu  «  en  général  ». 
L'usage  et  le  rituel  figèreut  l'expression,  on  l'expliqua  par 
une  personne  divine,  Allah,  l'unique  et  le  vrai  dieu.  La  révo- 
lution mahométane,  souvent  tentée  avant  Mahomet  lui-même, 
dépendit  d'influences  chrétiennes  et  juives  (p.  234)  et  ne  fit 
qu'accentuer  la  séparation  entre  le  monothéisme  et  ses  anté- 
cédents. 


^^OTICES 

Les  études  les  plus  diverses  se  trouvent  dans  : 

Adolf   BASTIAN.   —  Zum  Festgruss  zu   seinem    70    jaelirigen 
Geburtstag.  Berlin,  1896. 

A. -H.  KEANE.  — Ethnology.  —  Cambridge.  University  Press  (Geogr. 
Séries),  2  vol.  in-S^,  1896. 
Utiles  renseignements  nécessairement  sommaires. 
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M()NO(niAIMIlES  DE  TRIBUS 

A  .    —   M  A  L  A  I  s  1  K 

Fhan/.  KKO.NKCKHU.  —  Von  Javas  Feuerbergen.  Iii-S^',  30  p. 
01U(;nliuriî-Lei|)y.ii.s  Scliiil/.e,  1897. 

Uf;nsoi|j;ii('inenls  sur  les  Tciigt^ercses. 

M.  C.  SClIADKIi;.  Bijdrage  tôt  de  Kennis  van  de  Ethnographie 
der  Westerafdeeling  van  Bornéo  (in  International  Arc/iir  fiir 
l'Jlhnof/nijihic.  Lcidcii,  Biill).  180(j.  11,02  suiv.;  IV,  p.  178  et  suiv. 

VETU  (.1.).  —  Java.  2'-  ('clit.  llaîiileni,  Hohr  (1897). 
Tn*s  compicl  el  lr('s  utile. 

\V.  KrKlvNTlIAi..  —  Forschungsreise  in  den  Molukken  und  in 
Bornéo.  Kiankf.  a.  M.,  1896,  iii-4",  321  p.  (Kayans  <le  Hoinéo). 

(iUlLNWKDKL.  —  Notizen  ans  den  Reisen  von  Hrolfs  Vaughan 
Stevens  in  Malaka  (in  Elhnolouiaclifs  Nuliz-hlall.  liergg.  v.  d. 
Diii'klioii  (l.  Kiil.  Museimis  fiïr  Volkskundc.  1,  3  (189G),  Haack, 
Berlin. 

Faits  remarquables  de  eulle  loléniiquc  du  ti^'iM;  ip.  1-12). 

L.-Tii.    MEYKU.    —  Ein  Blik   in    het  javaansche   Volksleven. 

(2"'  deel).  Leid.-n,  Hiill.  1890. 

Cai'.  COOL.  (Transi,  by  I.  Taylor).  —  Bali,  Lombok  and  the 
Sassaks.  1890,  in-8^',  Lond. 

II.  LINr.  IlOTII.  —  The  Natives  of  Sarawak  and  British  North 
Bornéo.  1896,2  v.  in-8^',  Truslove  and  llanson. 

Extrêmement  important  et  dont  nous  rej^rcttons   de  n'avoir  |>u 
faire  une  étude  suffisante:  M.  A.  Eani;  a  éerit  une  ]trélace  à  ee  livre. 


li.    —    TlllHLS    N0\    CIVILISKKS      J)  K    L*  I  M»  K     KT    DE    l' I  N  I)  0-C  11  I  N  K 

(i.  SCOTT  ROBERTSON.  —  The  Kàfirs  of  the  HinduKush.  Loud. 
Lawrence  and  Bullen.  In-4o,  .\x-6o8  j».  (Illustrât,  et  cartes). 

Dans  ce  livre  sont  semés  des  renseignements:  sur  lesjites  d'al- 
liance et  d'adoption  (p.  31,  203,  213^  318),  sur  Torganisation  du  clan, 
les  vendettas,  la  tribu,  la  famille,  la  propriété,  lesmo'urs  et  le  droit 
(derniers  chapitres).  M.  Scott  nous  décrit,  comme  y  ayant  assisté, 


188  l'année  sociologique.  1897 

un  certain  nombre  de  cérémonies,  consistant  surtout  en  danses 
(216,  220,  37o).  En  outre,  deux  chapitres  importants  donnent  le 
premier  exposé  que  l'on  ait  de  la  religion  et  de  la  mythologie  (XXIII, 
XXIV).  L'organisation  du  sacerdoce  et  des  castes  aristocratiques  fait 
l'objet  d'un  autre  chapitre.  Les  informations  sont  de  première 
valeur,  M.  S.  étant  le  premier  Européen  qui  ait  séjourné  en  ces 
régions,  et  les  tenant  du  grand  prêtre  lui-même  auquel  il  s'était  allié  ; 
elles  seront  vite  précieuses,  parce  que  dans  ces  contrées  l'Islam  fait 
les  plus  rapides  progrès. 

Maj.  W.  BROADFOOT.  —  Kafiristans  and  the  Kafirs  (in  Blackwoods 
Magazine^  1897,  mars). 

C.KRTRUDE  M.  GODDEN.  —  Nàgà  and   other  Fr entier  Tribes  of 
North  East  India  (Journal  of  Ihe  Anthropological  Inslilute  of 
London),  XXVI,  n^  2,  160-201. 
Excellente  compilation  des  documents  existant  sur  ces  populations. 

Col.  R.-G.  WOODÏHORPE.  —  Some  Account  of  the  Shans  and 
Hill  Tribes  of  the  States  on  the  Mékong  [Journ.  of  Ihe  Anlhr. 
Inst.  of  Londoii),  XXVI,  iV"  1,  p.  83  suiv. 
Importants  renseignements  sur  l'organisation  sociale  et  les  cultes; 

particulièrement  intéressantes  sont   les  croyances   concernant  la 

nature  de  l'àme. 

(i.     OPPERT.    —  Ueber  die  Toda  in   den  Nilagiri  oder  den 
Blauen  Bergen  (in  Zeitschr.  f.  Ethn.,  p.  215  suiv.,  1896). 
Quelques  renseignements  sur  cette  population  dont  le  totémisme  • 

est  bien  connu. 

C.   —  Afrique 

S.-H.-H.  JOHNSTON.  —  Bristish  Central  Africa.  Metiiuen  and  0\ 
1897,  in-8«. 
Donne  d'utiles  renseignements  généraux. 

K.  WEULE.  —  Zum  Fetischwesen  der  Ewe  {Ethn.  Notizblatt^ 
1896,  I,  p.  29-38.) 
D'après  les  renseignements  de  M.  Baumann. 

R.-M.  CONXOLIyV.  —  Social  life  in  Fanti  Land  [Journ.  of  the  Anthr, 
Inst.  of  Lond.),  XXVI,  n°  2,  p.  129-153. 

RUDOLF  PRIP:tze.  ~  Beitraege  zur  Erforschung  von  Sprache 
und  Volksgeist  in  der  Togo-kolonie  {Zeits.  f.  Afrikanische  und 
Oceanische  Sprachen).  Berlin,  3'"  année,  in-S^,  p.  64. 
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1)  .    —    0  G  É  A  NIE 

STELNBACH.  —  Einige  Schaedel  von  der  Insel  Nauru  {Pleasanl 
laland).  [Zeitsch.f.  EthnoL,  1896,  VI,  p.  547  suiv.) 

J.-D.-E.  SCHMELTZ.  —  Beitraege  zur  Ethnographie  von  Neu- 
Guinea.  {Int.  Arch.  f.  Ethn.,  i896,  III,  p.  li3-i2o. 


E.  —  Asie  septentrionale 

A.  SKRZYNCKÎ.  —  Jakutenbratiche  (Am.-L'rqiiell,  >'eue  Folge,  IV, 
f®  et  2«  livraisons). 

H.  De  WLNDTS.  —  Reisen  an  der  Beringstrasse.  Tschuktschis 

(in  Glohus,  Brunswick,  Vieweg,  LXXI,  19-15  mai  .1897,  p.  299  suiv.!. 

N.-V.  STEMN.  —  Die  Fermier  (ib.),  5  et  12 juin  1897  (p.  349  el,  37 1\ 

SEROCHEVSKI  (V.  T.).  —  (En  russe.)  Yakoutes.  Saint-Pétersb.,  1896, 
n"^  6.  Imprimerie  des  Apanages,  gr.  in-S^. 

r.RUBE.  —  Das  Schamanenthum  bei  den  Golden  (Globus,  hWV. 


Anciens    peuples   indo-européens 

E.  SIECKE.  —  Die  Urreligion  der  Germanen.  1896,  in-8°.  Berlin, 
Mayer  und  Muller. 

Fr.  STAIN.  —  Die  Volkerstaeninie  der   Germanen  nach  roe- 
mischer  Darstellung,  1896,  Sclnveinfurth,  Sloer. 

UJFALVY.  —  Les  Aryens  au  nord  et  au  sud  de  l'Indou-Kouch^ 

ln-8^  Paris,  Masson,  1896. 


Survivances  des  religions  primitives  chez  les  civilise's. 

J.  EUTING.  —  Tagbuch  einer  Reise  in  Inner  Arabien.  Brill, 
Leiden,  1896,  in-8'\  vni-256  p. 

Quelques  renseignements  sur  la  vie  religieuse  actuelle,  les  supers- 
I  liions  courantes  et  païennes  chez  les  Bédouins  en  Arabie  :  coutumes 
de  mariage  ou  funéraires;  ce  sont  de  ces  informations  que  tout  voya- 
geu«"  rapporte  d'un  pays  où  il  ne  réside  pas,  mais  qui  ont  la  valeur 
que  donne  aux  travaux  de  M.  E.  sa  haute  autorité  de  sémitisan 
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C  IIAIIN.  —  Kaukasische  Reisenund  Studien.  {\eue  Beilrciga  zur 
Kenntnisi>  dei^  Kanka^sisclicn  Lands).  Duncker  uiid  Humblot,  Leipzii;, 
189G,  in-S%  iv-299  i». 

il  y  a  dans  ce  volume  une  description  de  curieuses  coutumes  de 
mariage  des  ïatares  de  la  Kabarda;  une  importante  étude,  neuve  en 
bien  des  points,  sur  les  arbres  et  bois  sacrés  cliez  les  peuples  du 
(".aucase,  (II)  sur  les  grands  sacrifices  agraires  des  Ossètes  de 
Digor  (III),  d'utiles  renseignements  sur  les  peuplades  du  Daghestan 
et  les  sectes  récentes. 

nERNHAHD  SÏEHN.  —  Zwischeii  Kaspi  und  Pontus.  Kaukasische 
Skizzen.  Hreslau,  Schotllarider,  1897\  xvi-258  p. 

Un  certain  nombre  de  renseignements,  sur  la  famille,  le  mariage, 
les  rites  de  la  naissance.  Une  série  de  légendes  de  saints  et  un  nou- 
veau conte  du  cycle  d'Alexandre  intéresseront  vivement  les  folk- 

loristes. 

L.  SïlKDA.  —  Referate  aus  der  Russischen  Literatur.  Abhand- 
lungen  denKaukasus  betreffend  (in  krchiv  fur  Anthropologie^ 
1807,  XXIV,  Brunsw.  Vieweg). 

Bibliographie  excellente  des  ouvrages  russes  sur  le  Caucase. 


m.    CULTE    DOMESTIQUE 

Par  M.  Mauss. 

ATTILIO  DE  MARCHI.  —  Il  culto  Privato  di  Roma  Antica. 
I.  La  Religione  nella  vita  domestica.  Iscrizioni  e 
offerte  votive.  [Le  culte  prioé  de  la  Rome  antique.)  Hoepli, 
Milan,  1896,  iii-4«,  xvi-307  p. 

Depuis  le  livre  de  Fustel,  en  dehors  des  grands  manuels 
allemands,  rien  de  systématique  n'avait  été  fait  sur  la  ques- 
tion traitée  dans  cet  ouvrage.  La  méthode  en  est  tout  à  fait 
louable.  La  bibliographie  de  Tauteur  est  peut-être  incomplète  ; 
nous  serons  les  derniers  à  l'en  blâmer.  Mais  son  livre  repose 
sur  une  profonde  connaissance  des  textes  littéraires  impor- 
tants, et  sur  un  dépouillement  consciencieux  des  documents 
épigraphiques.  M.  de  M.  n'est  donc  pas  embarrassé  par  une 
tradition  scientifique  trop  lourde,  et,  d'un  autre  côté,  comme 
son  livre  est  surtout  une  classification  des  documents,  c'est,  en 
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grande  partie,  Tesprit  même  des  faits  qui  préside  à  leur  dis- 
position. M.  de  M.  cite  en  entier  les  textes  dont  il  se  sert.  C'est 
une  habitude  que  l'on  voudrait  voir  se  répandre  et  qui  seule 
permet  le  contrôle  incessant  du  lecteur. 

L'auteur  délimite  son  sujet  en  suivant  l'opposition  que  font 
les  juristes  (Cicéron  et  Digeste)  entre  les  sacra  publica  et  les 
sacra  privata.  Appartient  au  culte  public  tout  acte  religieux 
accompli  pour  le  bien  de  lÉtat,  aux  frais  de  l'État  ;  font  partie 
du  culte  privé  tous  les  actes  faits  par  les  individus  ou  par 
les  associations  pour  eux-mêmes,  quelque  étendus  que  soient 
les  intérêts  privés  en  jeu.  Il  suit  de  là  que  les  c^ctes  individuels 
envers  les  grands  Dieux,  objets  de  cultes  publics,  seraient  des 
actesprivés,etquelesactesde  l'État  surveillant  l'exécution  des 
obligations  religieuses  des  particuliers  ressortiraient  au  culte 
privé  (p.  ^,  p.  10).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  défini- 
tions contestables.  — Dans  ce  premier  volume  M.  de  M.  n'étu- 
die que  les  cultes  domestiques  et  individuels.  Le  second  sera 
consacré  aux  cultes  descentes,  des  collèges,  des  corporations, 
et  de  toute  association  sans  caractère  politique.  Cette  division 
presque  extérieure  en  recouvre  une,  plus  profonde.  Dans  le 
culte  public  l'individu  n'a  que  peu  de  part  ;  tout  se  passe  entre 
les  prêtres,  hors  de  lui  (p.  15).  Le  culte  privé,  le  culte  domes- 
tique en  particulier,  permet,  au  contraire,  de  saisir  ce  que  fut, 
dans  l'âme  individuelle,  la  piété,  la  religion  romaine,  la  façon 
dont  elle  s'attachait  à  tous  les  moments  de  la  vie.  Cette  dévotion 
primitive  ne  fut  pas  sans  jouer  un  rôle  historique  très  impor- 
tant ;  elle  a  concouru  à  préparer  les  esprits  à  l'influence  des 
religions  orientales.  En  effet,  elle  répondait  déjà,  mieux  que  la 
religion  officielle,  à  ces  besoins  mystiques  dont  toute  pratique 
doit  s'alimenter  et  qui  firent  les  succès  des  grands  cultes 
orientaux. 

La  religion  dans  la  vie  domestique  peut  s'étudier  suivant 
l'expression  de  M.  de  M.,  à  un  triple  point  de  vue  :  i""  les 
dieux  domestiques,  2°  le  matériel  et  les  formes  du  culte, 
3"  les  actes  religieux  dans  la  constitution  et  la  vie  de  la 
famille. 

Les  dieux  domestiques  sont  d'abord  et  surtout  les  lares.  La 
dissertation  que  M.  de  M.  leur  consacre,  est  des  plus  intéres- 
santes et  des  meilleures.  A  l'origine  (et  la  religion  étrusque 
fournirait  des  équivalents),  le  Lar  existait  probablement  seul 
(p.  45)  ;  il  était  l'esprit  possesseur  de  la  maison,  il  l'habitait,  il 
était  son  âme.  Puis  en  vertu  d'une  confusion  avec  les  pénates, 
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qui,  eux,  fureut  probablement  toujours  multiples,  et  aussi 
parce  que  le  culte  du  Lar  était  étroitement  lié  au  culte  du 
foyer  et  des  mânes,  lares,  pénates  et  mânes  se  confondirent 
les  uns  avec  les  autres  en  même  temps  que  fusionnaient  les 
rites,  destinés  aux  différentes  divinités  de  la  famille.  —  Les 
pénates  furent  en  principe,  les  esprits  du  pcnas,  du  fond  de 
la  maison  où  l'on  conserve  le  grain  auquel  ils  conservaient  sa 
force  et  sa  bonté.  Ils  devinrent  les  protecteurs  domestif[ues 
en  général,  et  les  grands  dieux  eux-mêmes  purent  être  appe- 
lés Pénates  ;  mais  jusqu'au  bout  les  pénates  pat/ii  furent 
proprement  les  gardiens  du  patrimoine  et  des  membres  de  la 
famille  (p.  63).  —  l>.s7«  était  la  flamme,  la  vie  de  la  maison, 
le  feu  qui  brûle  sur  l'autel  domestique;  celui-ci  était  le 
centre  de  la  famille,  le  symbole  de  sa  perpétuité.  —  Enfin, 
légèrement  à  part,  le  génie  domestique.  Les  (jenii  étaient  ces 
esprits  qui  accompagnent  cbaque  individu  dès  avant  sa 
naissance  ;  cbacun  rendait  hommage  au  sien,  mais  toute  la 
famille  adorait  le  genias  ihmus  fp.  74)  confondu  avec  ]e  genias 
patiisffoiiilias,  image  de  la  puissance  génératrice  de  la  famille 
elle-même.  Le  génie  est  souvent  représenté,  à  Pompéi  en 
particulier,  sous  la  forme  d'un  serpent,  esprit  infernal  de  la 
lecondation. 

La  place  que  les  divinités  occupaient  dans  la  maison 
correspondait  aux  croyances  dont  elles  furent  l'objet.  Quand 
celles-ci  varièrent,  le  sanctuaire  changea  de  forme  et  de  lieu  : 
les  images  furent  d'abord  auprès  des  portes,  dans  le  vesti- 
bule, puis  au  centre  de  Vatriunt  (où  était  souvent  planté  un 
arbre),  ou  bien  au  milieu  de  Vinsula  plébéienne,  pauvre  agglo- 
mération qui  ne  possédait  qu'un  autel  pour  une  masse  de  fa- 
milles. Enfin  les  dieux  domestiques  furent  relégués  dans  un 
coin,  une  niche  p.  89)  ;  sous  l'intluence  des  cultes  mithriaques 
et  de  la  superstition  concernant  les  rites  souterrains,  les  lara- 
n'a  furent  transportés  à  la  cave.  D'ailleurs,  fait  reriiarquer 
M.  dCiM.,  il  y  a  une  véritable  difficulté  à  distinguer,  pour  les 
époques  sur  lesquelles  nous  possédons  des  monuments  figurés, 
cequ'il  y  a,  dansces  représentations,  d'artistiqueetdelittéraire 
d'une  part,  de  religieux  et  de  populaire  de  l'autre  —  Les 
instruments  du  culte  étaient  :  le  foyer,  la  table,  la  salière,  la 
patère  à  libations,  les  vases  à  parfums.  —  C'était  d'ordinaire 
le  père  de  famille  qui  officiait,  et  lui  seul  en  avaU  le  droit 
lors  des  grandes  fêtes  domestiques;  mais  il  déléguait  ses 
pouvoirs  à  sa  femme  pour  les  petites  offrandes  journalières 
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aux  iiiàues  sur  le  foyer  (p.  109).  La  famille  tout  eutière, 
esclaves  couipris,  assistait  aux:  cérémonies.  L'accès  de  l'autel 
était  libre  à  chacun;  chacun  célébrait  pour  soi  son  dicfi 
nalalis,  el  les  esclaves  eux-mêmes  étaient  admis  à  tous  les 
actes  généraux  d'adoration. 

Tel  était  le  matériel  et  les  agents  du  culte,  les  formes  en 
étaient  nécessairement  correspondantes.  En  premier  lieu  la 
présence  constante  des  dieux  domestiques  nécessitait  certains 
rites  fréquemment  répétés  :  ainsi  on  devait,  au  retour  d'une 
assez  longue  absence,  avant  tout,  saluer  les  pénates  (p.  2i25). 
En  second  lieu,  un  des  instruments  du  culte,  essentiel,  déter- 
minait la  forme  d'un  bon  nombre  de  rites  :  c'était  la  table. 
Le  repas  lui-même,  pris  devant  les  dieux  domestiques,  et  où 
les  morts  de  la  famille  avaient  aussi  leur  part,  était  chose 
éminemment  sacrée  (p.  1  lo,  saoa  mensa')  ;  puis  le  repas  servi 
aux  dieux  lors  dun  ieclislerniam.,  le  festin  offert  au  mor 
lors  des  funérailles  étaient  des  actes  religieux  de  la  plus 
haute  importance.  Pour  le  reste,  les  olïrandes  étaient  surtout 
des  couronnes  de  Heurs  dont  on  décorait  la  statue  du  dieu, 
du  génie  ;  des  grains  et  du  vin  étaient  répandus  sur  le  foyer, 
pour  Yesta  et  les  mânes  (p.  2:20;.  Mais  les  sacrifices  sanglants 
étaient  rares,  ils  consistaient  surtout  en  porcs,  dont  quelques 
morceaux  seulement  étaient  consacrés  aux  dieux. 

Dans  la  troisième  subdivision,  M.  de  M.  semble  confondre 
deux  genres  de  faits  dont  la  séparation  eût  ajouté  à  sou  livre 
quelque  intérêt.  En  effet,  un  certain  nombre  d'actes  religieux 
de  la  vie  de  famille  correspondent  à  des  pratiques  religieuses 
pures,  ont  des  buts,  des  fonctions,  des  époques  déterminés  ; 
ce  sont  ce  que  nous  pourrons  appeler  les  fêtes  ;  les  autres  ne 
sont  que  l'enregistrement  religieux  de  certains  événements, 
lis  sont  nécessités  par  eux  :  mariage,  naissance,  mort,  anni- 
versaires ;  et  nous  pourrions  les  appeler  des  sacrements. 
M.  de  M.  suit  plutôt  la  vie  du  Romain  qu'il  ne  répartit  les 
institutions.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  nous  écarter,  sur 
ce  point,  du  plan  suivi  par  notre  auteur. 

Les  fêtes  sont  caractérisées  par  le  repos  religieux  de  toute 
la  famille,  y  compris  les  esclaves  en  vertu  de  la  définition  de 
la  famiiia  romaine  (p.  145,  cf.  p.  116).  Ce  sont  des  jours 
consacrés  à  l'accomplissement  d'actes  religieux  périodiques. 
Elles  sont  ou  familiales,  ou  agraires,  ou  elles  célèbrent  sim- 
plement le  retour  de  certaines  dates.  —  Les  fêtes  de  la 
famille  sont  au  nombre  de  trois  :  la  caristia,  offerte  aux  dii 
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generis,  est  proprement  une  fête  où  se  réunissent,  en  agapes 
fraternelles,  les  agnats  ;  les  matronalia  sont  dés  fêtes  des 
matrones  et  de  la  maternité,  célébrées  en  l'honneur  de  Lucine  ; 
enfin  viennent  les  saturnaUa  dont  aucune  explication  suffi- 
sante n'a  été  donnée,  et  où,  après  le  sacrifice  d'un  porc,  un 
banquet  offert  par  le  père  de  famille  réunissait,  comme  des 
égaux,  les  esclaves  et  les  hommes  libres.  —  D'autres  cérémo- 
nies avaient,  de  leur  côté,  pour  but  d'associer  la  vie  de  famille 
àlaviedes  champs  (p.  128  suiv.).  M.  de  M.  en  fait  une  étude  très 
soignée,  et  partant  de  l'idée  généralement  admise  du  caractère 
agricole  de  la  vie  des  anciens  Romains,  il  nous  montre,  soit 
dans  les  rites  agraires  eux-mêmes  (vendange,  consécration  du 
bétail),  soit  dans  les  rites  qui  en  ont  perdu  l'aspect,  des  survi- 
vances de  rites  agraires.  —  Le  troisième  genre  de  fêtes  était 
consacré  à  marquer  certains  moments  de  l'année,  ides  ou 
calendes,  le  nouvel  an,  les  anniversaires  du  père  de  famille, 
même  ceux  d'un  ami,  ou  ceux  du  prince. 

Outre  ces  fêtes,  des  chômages  nombreux,  de  multiples 
obligations  au  culte  domestique,  enserraient  le  Romain  d'un 
bout  à  l'autre  de  sa  vie.  —  Dès  la  naissance,  des  rites  nom- 
breux assuraient  son  entrée  heureuse  dans  le  monde,  au 
milieu  d'un  cortège  d'esprits  adonnés  spécialement  à  cette 
fonction.  —  L'enfant  était  présenté  à  l'autel,  à  Hercule  guéris- 
seur, aux  dieux  domestiques  ;  on  le  mettait,  par  de  curieux 
rites,  à  l'abri  du  «  Sylvain  •»  et  sous  la  protection  des  divini- 
tés de  la  culture  (p.  117).  —  Cette  fête  de  naissance  était 
renouvelée  chaque  année,  et  pendant  toute  la  jeunesse,  on 
suspendait  dans  les  temples  les  vêtements  des  enfants.  —  Puis 
l'éphèbe  revêtait,  au  champ  de  Mars,  la  robe  prétexte,  et 
déposait  devant  les  dieux  les  insignes  de  sa  jeunesse  ;  la  pre- 
mière barbe  était  aussi  consacrée  et  souvent  soigneusement 
conservée  (p.  179).  —  L'année  du  Romain  s'encombrait  alors 
d'une  série  d'anniversaires,  de  commémorations  publiques  et 
privées  :  naissance  et  mort  des  ancêtres  les  plus  proches, 
services  pour  les  mânes  des  morts  qui  n'ont  pas  d'héri- 
tiers, etc.  Le  christianisme  hérita  d'ailleurs  de  ces  pratiques. — 
Le  mariage,  à  peu  près  obligatoire  au  début,  eut,  au  moins 
dans  les  familles  patriciennes,  un  caractère  strictement 
religieux  et  sacramentel  :  le  mariage  par  confancalio  fut 
probablement  le  type  primitif.  Il  ne  pouva'it  être  célébré  pen- 
dant certains  jours  et  certains  mois.  La  célébration  eu  exigeait 
un  sacrifice  divinatoire  que  l'usage  remplaça  par  la  consulta- 
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tioQ  des  auspices,  et  qui  semble  avoir  aussi  servi  dé  consécra- 
tion religieuse  au  mariage  par  coemptio.  Le  flamen  dialis  assis- 
tait à  la  cérémonie,  et  il  u  y  avait  probablement  pas  d'autre 
sacrifice  que  le  premier.  Le  rituel  de  ce  mariage  est  bien 
connu,  et  nous  n'avons  pas  à  l'exposer  de  nouveau;  là 
comme  ailleurs  la  revue  des  textes  que  fait  M.  de  M.  est  fort . 
complète.  Il  faut  remarquer  ce  que  l'auteur  dit  à  propos  de 
la  diffarreatio  :  le  mariage  par  confarreatio  était  à  peu  près 
indissoluble.  Pour  le  rompre,  il  fallait  des  cérémonies 
«  terribles  »,  d'une  solennité  extrême.  Nous  sommes  malheu- 
reusement peu  renseignés  sur  la  nature  de  ces  rites,  qui  con- 
sistaient probablement,  soit  dans  la  rupture  symbolique  du 
lien  créé,  soit  dans  des  actes  inverses  de  la  confarreatio. 
M.  de  M.  se  borne  à  interpréter  les  textes  et  l'inscription  qui 
ont  trait  à  cette  institution.  —  Les  rites  funéraires  sont, 
comme  ceux  du  mariage,  de  ces  pratiques  religieuses  qui  ont 
une  efficacité  par  elles-mêmes,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'inter- 
vention d'un  dieu,  fùt-il  domestique.  La  coutume  générale- 
ment suivie  était  l'enterrement,  avec  ses  phases  bien  connues. 
Au  retour,  avaient  lieu  des  lustrations  pour  purifier  la 
famille  ;  un  repas  funéraire  (silicernium),  renouvelé  le  troi- 
sième jour,  puis  le  neuvième  {eœna  nommdialis),  faisait  dispa- 
raître la  souillure  qui  pesait  sur  la  famille  {finis  familiœ 
fiinestœ).  Le  lieu  de  sépulture  était  un  «  locus  sacer  et  reli- 
giosus  »,  consacré  d'ailleurs  aux  mânes  par  le  sacrifice  d'un 
porc.  Il  fallait  rendre  à  l'ancêtre  de  légitimes  honneurs. 
D'abord  ce  culte  améliorait  la  condition  du  mort  (p.  187) 
dans  son  tombeau  comme  dans  les  Enfers.  Puis  leur  négli- 
gence eût  entraîné  pour  la  famille  et  pour  la  cité  les  plus 
graves  dangers.  Aussi  des  sacrifices  expfatoires  sévères  étaient- 
ils  imposés  à  quiconque  contrevenait  à  ces  devoirs.  Un  court 
développement  que  M.  de  M.  consacre  aux  croyances  concer- 
nant l'autre  monde,  paraîtra  -à  tous  un  peu  sommaire  et 
superficiel;  une  étude  archéologique  de  la  forme  des  tom- 
beaux, des  inscriptions  et  monuments  figurés  qui  s'y  trou- 
vaient manque  à  cette  partie  du  livre,  et  l'on  aurait  souhaité 
voir  traitée  ici  la  question  (Jes  rapports,  à  Rome,  de  l'ense- 
velissement et  de  la  crémation. 

La  seconde  partie  du  présent  volume  consiste  dans  une 
étude  des  inscriptions  et  offrandes  votives,  autrement  dit,  des 
actes  de  piété  individuels  à  l'égard  des  die  ix,  quels  qu'ils 
soient,  domestiques  ou  publics  ;  ces  inscriptions  relatent  sur- 
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tout  :  des  consécrations  d'autels,  des  dons  à  un  temple.  Par 
un  excellent  dépouillement  et  une  intelligente  classification 
des  documents  du  Corpus  Inscriptionum  latinariim,  M.  de  M. 
recherche  :  l°.ce  qu'était  le  donateur  :  celui-ci  pouvait  être  un 
homme,  une  femme,  un  esclave  même  ;  2°  quelle  était  la 
divinité  invoquée  :  d'ordinaire  il  y  en  avait  plusieurs,  la  for- 
mule était  assez  vague  et  s'adressait  à  tous  les  dieux  qui 
avaient  même  fonction,  locale  ou  sociale  (p.  266)  ;  3''  quels  sen- 
timents expriment  les  dédicaces  :  c'était  généralement  cette 
idée  qu'il  y  avait  une  sorte  de  contrat  {paciscor)  dont  l'accom- 
plissement du  vœu  était  l'exécution.  M.  de  M.  étudie  encore, 
à  ce  propos,  la  façon  dont  l'individu  remerciait  le  dieu  en 
échange  du  service  rendu,  ou  exposait  ses  désirs  dans  la 
prière  votive  (p.  260).  Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  est  très 
neuve  et  sera  très  utile. 

M.  de  M.  s'est  posé  au  commencement  de  son  livre  (p.  22 
et  23)  la  question  de  l'antériorité  du  culte  domestique  sur  le 
culte  public  ;  et,  après  Fustel,  il  l'a  résolue  dans  le  sens 
de  la  priorité  du  premier.  Comme  le  savant  français, 
M.  de  M.  voit  dans  le  culte  fondamental  de  l'État  romain,  le 
culte  de  Vesta,  la  transposition  du  culte  domestique  à  la 
grande  famille  qui  est  la  cité.  C'est  la  seule  question  d'ordre 
réellement  général  à  laquelle  M.  de  M.  se  soit  attaché.  Nous 
nous  demandons  si  elle  n'est  pas  insoluble,  et  peut-être  oiseuse. 
Certes  le  culte  de  la  Vesta  romaine  et  celui  de  la  Vesta  des 
foyers  patriciens  ont  probablement  été  identiques.  Mais,  au 
fond,  quelle  raison  autorise  à  dire  que  l'un  vient  de  l'autre  ? 
Le  culte  de  la  Vesta  domestique  est  celui  de  l'esprit  de  la 
maison,  comme  le  culte  de  Vesta  est  celui  de  l'esprit  de  la 
cité.  Une  étude  comparée  des  faits  de  ce  genre  ne  permet  pas 
de  poser  une  antériorité  quelconque  et  l'histoire  ne  permet 
pas  de  remonter  si  haut.  Toute  agglomération,  toute  habitation 
semble  avoir  été  sous  la  protection  d'un  esprit  qui  la  symbo- 
lise et  la  protège  ;  les  cultes  de  la  famille  et  ceux  de  la  cité 
coexistent  et  se  ressemblent  comme  ont  coexisté  les  rites  de 
la  fondation  des  villes  et  ceux  de  la  construction  des  maisons. 

D'autre  part,  une  objection  peut  être  faite  à  la  définition 
admise  :  on  ne  peut  appeler  réellement  cultes  privés  que  ceux 
de  la  famille,  des  individus,  des  associations,  qui  s'adressent 
aux  dieux  de  ces  différents  agents  religieux.  Les  actes  indivi- 
duels à  l'égard  des  dieux  de  l'État  ressortissent  au  culte 
public,  puisqu'ils  s'adressent  aux  grands  dieux,  protecteurs  à 
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la  fois  de  la  ville  et  de  chaque  citoyen.  De  ce  que  l'évolution 
religieuse  a  permis  à  l'individu  d'avoir  sa  part  au  culte  et 
des  mouvements  personnels  de  piété,  il  ne  s'ensuit  nullement 
que  le  culte  n'ait  pas  gardé  son  caractère  public.  Ce  fut  pré- 
cisément, M.  de  M.  le  montre  bien  à  plusieurs  reprises,  ce 
développement  de  l'individu  dans  les  cultes  publics  et  domes- 
tiques qui  favorisa  la  prompte  expansion  du  christianisme. 
Les  connaissances  de  grammaire  et  mythologie  comparée 
de  M.  de  M.  sont  peu  sûres.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de 
mot  sanscrit  Akka  =  mère  (p.  30,  n.),  et  l'étymologie  Vesta  de 
us,  briller,  est  ordinairement  rejetée  ;  on  la  rattache  plutôt  à 
la  forme  vas,  rester,  sanscrit  rastu,  demeure. 


NOTICES 

M.  BARTELS.  —  Mittheilungen  aus  dem Frauenleben  der  Orang- 
Bêlendas',  der  Orang-Djâkuna,  der  Orang-Làut.  —  Dapr('!« 
Hrolf  Vaughaii  Stevens,  in  Ztsch.f.  Ethn.,  1896,  IV,  p.  162-202. 

A  remarquer  les  interdictions  concernant  les  femmes,  leurs 
périodes,  l'accouchement,  et  tout  particulièrement  les  rites  de  puri- 
iication(n'5  I72suiv.). 

R.-H.  MATHEWS.  —  The  Bûrbûng  of  the  Wiradthuri  Tribes. 
J.  A.  I.  1897,  XVI,  n°  3.  (p.  272  suiv.),  remarquables  cérémonies 
d'initiation. 

n.-V.  LUSCHAU.  —  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Tattowierung  in 
Samoa  {Ztsch.  f.  Eihn.,  1896,  vi-551). 

A.  SKRZYNCKI.  —  Das  Kind  in  Glaubeund  Braiiche  der  Vœlker. 

{Am  Urquell.  N.  F.  lY,  V,  n^^  1  et  2.) 

J.  E.  PISKO.  —  Gebrauche  bei  der  Geburt  und  Behandlungen 
der  Neugeborenen  bei  den  Albanesern.  {Mitth.  d.  Anthro. 
Gesell.  z.  Wien^WW,  III,  p.  141  suiv.)  (Tabous   de  l'accouchée.) 

D"^  R.-F.  KAMDE.  —  Haus  nnd  Hof  bei  den  Huzulen,  ein  Bei- 
trag ztir  Hausforschung  in  Oesterreich.  [Ibid.,  V,  p.  147, 
186.) 
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IV.    CROYANCES    ET    PRATIQUES    CONCERNANT    LES    MORTS 

Par  M.  Mauss. 

R.  STEINMETZ.  —  Gontinuitset  oder  Lohn  und  Strafe  im 
Jenseits  der  Wilden  {Continuité  ou  peines  et  récompenses 
dans  la  me  iVoutre-tomhe  chez  les  sauvages).  {Archiv.  fur  An- 
thropologie, 1897,  p.  577-608.) 

Cet  article  est  plus  important  que  tel  ou  tel  gros  livre,  et 
par  la  preuve  et  par  le  résultat  :  par  la  preuve,  car  l'auteur 
y  rassemble  presque  tous  les  renseignemeuts  que  nous  avons 
sur  les  conceptions  que  les  sauvages  se  font  des  peines  et 
récompenses  dans  l'autre  monde  ;  par  le  résultat,  car  il  s'agit 
de  la  question  de  savoir  si  les  sauvages  ont  ou  non  cru  que  la 
moralité  en  ce  monde  pouvait  affecter  leur  existence  au  delà 
du  tombeau,  ou  si  cette  croyance  ne  serait  pas  plutôt  de  créa- 
tion récente.  La  discussion  est  en  effet  ouverte,  et  c'est  dans 
une  réfutation  de  la  monographie  de  M.  Marillier  sur  le  même 
sujet  '{La  survivance  de  l'âme  et  l'idée  de  justice  chez  les  peuples 
non  civilisés)  que  consiste  le  présent  travail. 

M.  Marillier  a  divisé  les  faits  en  cinq  groupes  :  1*"  chez 
certains  peuples,  il  ne  trouve  aucune  idée  des  peines  et  récom- 
penses ;  2<*  chez  d'auti;es,  les  différentes  conditions  de  l'âme 
après  la  mort  ne  sont  que  la  continuation  de  la  condition  ter- 
restre ou  en  dépendent;  3°  ailleurs,  elles  varient  avec  le  genre 
de  mort  ;  4^  dans  d'autres  cas,  des  embûches,  des  ordalies  sont 
censées  attendre  l'âme  au  sortir  de  la  vie  et  son  sort  dépend 
de  la  façon  dont  elle  triomphe  de  ces  épreuves  (de  là  l'impor- 
tance de  certains  rites  funéraires  où  l'on  munit  le  mort  pour 
le  grand  voyage)  ;  o°  enfin,  il  arrive  que  l'influence  des  idées 
morales  commence  à  se  faire  sentir,  ou  que  des  emprunts  au 
christianisme  introduisent  l'idée  de  justice  dans  les  notions 
de  l'autre  vie.  Tels  sont  les  faits  dont  M.  St.  critique  avec  le 
plus  grand  soin  la  nature,  la  source  et  la  classification.  M.  St. 
en  effet  avait  soutenu  ailleurs  {Ethnologische  Studien,  1894) 
une  théorie  qui  lui  semblait  résulter  des  faits  et  qui  allait  à 
rencontre  des  idées  de  M.  Marillier,  et,  ajoutons-le,  contre  la 
théorie  presque  classique  de  la  continuation  de  la  vie  de 
l'âme.  C'est  donc  avec  une  certaine  passion  qu'il  maintient 
son  opinion,  en  attaquant,  sur  certains  points  avec  succès^ 
les  conclusions  de  ses  adversaires. 
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Il  semble  que  M.  St.  ait  raison  (>^  il)  de  maintenir  que  les 
faits  du  second  groupe  ne  sont  pas  dénués  de  caractère  moral. 
Si,  dans  l'autre  vie,  la  condition,  la  fonction  sociale  ou  reli- 
gieuse importent  et  classent  les  individus  en  heureux  et  mal- 
heureux, elles  correspondent  dès  cette  vie  à  une  hiérarchie 
morale.  Car  pour  «  le  sauvage  y  l'état  de  fait  correspond  exacte- 
ment à  l'état  moral,  et  le  riche  est  pour  lui  nécessairement 
meilleur  que  le  pauvre  (surtout  en  Mélanésie).  Pour  les  faits 
du  troisième  groupe,  si  les  différentes  conditions  de  l'àme 
correspondent  au  genre  de  mort,  c'est  qu'il  y  a  une  sorte  de 
mérite  à  mourir  plutôt  d'une  façon  que  d'une  autre.  En  qua- 
trième lieu  la  victoire  des  épreuves  du  passage  qui  attendent 
les  âmes  au  sortir  de  ce  monde  dépend  non  seulement  de  la 
force  physique,  mais  de  la  vertu,  du  courage,  de  la  piété  du 
mort  et  des  droits  que  sa  conformation  aux  usages  sociaux  lui 
a  acquis  envers  les  hommes  et  les  dieux.  Pour  ce  qui  con- 
cerne l'emprunt  possible,  M.  St.  critique  l'opinion  de 
M.  Marinier,  suivant  laquelle  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  auraient,  dans  leur  conception  des  champs  de  chasse  des 
bienheureux,  reçu  l'influence  des  missionnaires  chrétiens.  Il 
remarque  avec  raison  que  les  jésuites  auraient  introduit  en 
même  temps  qua  l'idée  d'un  Paradis  celle  d'un  Enfer  (p.  596) 
dont  on  ne  trouve  pas  trace  ;  il  soutient  le  caractère  autoch- 
tone des  mythes  américains  du  monde  futur.  M.  St.  se  rat- 
tache donc  à  l'explication  de  Waitz,  à  laquelle  nous  nous 
rallions  également.  Quant  à  l'ordre  de  faits  que  M.  Marillier 
avait  mis  en  tête  de  sa  classification,  M.  St.  l'affaiblit  en  rédui- 
sant le  nombre  des  observations  sûres  et  en  montrant  qu'elles 
sont  faites  sur  des  peuples  de  culture  très  inégale. 

Cette  discussion  minutieuse  et  cette  monographie  critique 
de  M.  Marillier  et  de  M.  St.  montrent  réellement  la  voie  où. 
l'ethnologie  doit  s'engager.  Mais  si  décisifs  que  semblent  à. 
certains  égards  l'argumentation  et  les  faits  de  M.  St.,  il  reste 
établi  que,  logiquement,  et  en  quelques  cas,  l'idée  de  la  sur- 
vivance de  l'àme  est  indépendante  de  la  notion  de  justice. 
C'est  par  fusion  entre  ces  deux  idées  de  la  conscience  sociale 
que  l'idée  actuelle  du  monde  futur  s'est  produite.  Mainte- 
nant, M.  St.  peut  dire  que  dans  la  majorité  des  cas  nous 
trouvons  la  fusion  opérée,  et  que  la  façon  dont  l'individu 
est  moralement  jugé  influe  sur  la  façon  dont  les  survivants 
s'imaginent  sa  vie  d'au  delà.  Enfin  M.  St.,  dans  un  para- 
graphe remarquable  (§  6),  montre  que  cette  combinaison  était 
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possible  et  même  nécessaire  dans  certaines  circonstances 
sociales,  et  qomment  la  continuité  physique,  supposée  entre 
le  monde  des  morts  et  celui  des  vivants,  entraînait  aussi  la 
continuité  morale.  Il  semble  avoir  satisfait  aux  exigences  les 
plus  rigoureuses  de  la  preuve,  et  on  ne  peut  lui  refuser 
d'admettre  qu'il  y  a  eu,  dès  l'origine,  étroite  association  des 
idées  morales  et  des  croyances  concernant  les  morts,  mais  ii 
raut  maintenir  que  dans  de  nombreux  cas  l'association  ne 
s  est  pas  produite. 

D'ailleurs  quelques  considérations  sociologiques  seraient  à 
introduire  dans  le  débat.  La  première  serait,  pour  parler 
comme  M.  St.,  «  celle  du  rapport  des  peines  surnaturelles 
célestes  aux  peines  terrestres  du  môme  genre  »,  et,  pour 
employer  des  termes  plus  exacts,  celle  du  rapport  de  l'obser- 
vation des  interdictions  rituelles  et  de  la  vie  d'outre-tombe  : 
le  péché,  le  sacrilège  sont  les  premiers  crimes  punis  dans  l'au- 
delà,  ce  soDft  aussi  eux  qui  affaiblissent  l'âme  assez  pour  que 
l'individu  meure  ou  quil  disparaisse  ou  qu'il  erre  partout  au 
lieu  d'arriver  dans  le  monde  des  bienheureux.  La  seconde 
serait  celle  du  rapport  des  sacrifices  et  du  sort  de  l'âme  après 
la  mort.  Car  les  actes  religieux  ne  fortifient  pas  seulement  la 
santé  et  la  situation  sociale  de  l'individu,  ils  assurent  encore 
sa  vie  éternelle,  et  la  doctrine  que  le  salut  vient  des  œuvres 
pies  est  un  des  éléments  des  idées  qui  président  au  sacrifice 
même. 

D"*  W.  CALAND.  —  Die  Altindischen  Toten-und  Bes- 
tattungsgebraûche,  mit  Benutzung  Handschriftlicher 
Quellen  dargestellt  [Les  rites  mortuaires  et  funéraires  dans 
l'Inde  ancienne).  (Verhandelingen  der  Konink.  Akad.  van 
VVetenschap.  Amsterdam.  Afdeel.  Letterk.  Deel.  I,  n°  6.) 
Amst.,  J.  Muller,  1896,  in-8%  xiv-191  p. 

Les  rites  hindous  sont  peut-être  encore  plus  intéressants, 
pour  le  sociologue,  par  leur  détail  que  par  leur  physionomie 
générale.  La  façon  admirablement  vivante  dont  les  textes  nous 
ont  conservé  le  rituel  suivi,  en  fait  les  plus  précieux  docu- 
ments pour  quiconque  tente  d'étudier  d'une  façon  générale 
un  ordre  précis  de  faits  religieux.  Les  rites  funéraires  de 
rinde  ancienne  (antébouddhique)  ont  un  intérêt  de  ce  genre. 
Le  sens  des  actes  accomplis  était  resté  tellement  clair,  la  cor- 
respondance extraordinaire  de  la  prière  à  l'acte  auquel  elle 
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est  attachée  est  telle,  les  formules  [mantras)  ont  une  expres- 
sion tellement  saisissante  que  le  livre  de  M.  C.  sera  un 
indispensable  élément  d'une  explication  sociologique  des 
rites  funéraires.  Ce  livre,  M.  C.  l'intitule  modestement 
exposé,  et  en  effet,  presque  toujours,  les  textes  se  suivent 
et  leur  traduction  coordonnée  constitue  le  développement. 
Mais  nous  savons  quel  travail  nécessitent  et  une  traduction 
et  une  systématisation  de  textes  encore  peu  connus,  pour  la 
plupart  inédits.  Le  livre  de  M.  C.  fait  d'ailleurs  partie 
d'une  série.  L'auteur  s'est  fait  pour  ainsi  dire  une  spécialité 
de  l'étude  du  culte  des  morts  dans  l'Inde  antique.  Son  opus- 
cule :  Ueher  die  Totenverehrung  bei  einigen  der  Indogermanis- 
chen  Yôlker  (1889)  est  comme  l'introduction  d'abord  de  son 
second  livre  Altindischer  Ahnencult  {[H9^),  ensuite  du  présent 
ouvrage. 

Le  plan  et  la  méthode  de  travail  de  M.  C.  ont  un  double 
mérite.  La  personnalité  de  l'auteur  s'efface  devant  les  faits 
Or  il  se  trouve  que  les  rédacteurs  des  rituels  brahmaniques 
avaient  déjà  pris  conscience  d'une  distinction  qui  nous  appa- 
raît fondamentale  entre  le  culte  des  ancêtres  et  les  cultes 
funéraires.  M.  C.  l'a  suivie  ;  il  a  ajouté  à  la  valeur  philolo- 
gique de  son  travail  par  l'intérêt  scientifique  du  principe.  En 
second  lieu  (p.  164),  M.  C.  est  résolument  sorti  de  la  voie  de 
l'étude  indéfinie  du  Rigveda.  Les  Roth,  les  Weber  s'étaient 
exclusivement  servis  de  ces  indications  vagues  que  donnent 
les  hymnes.  Les  progrès  de  l'Indianisme  permettent  main- 
tenant de  travailler  dans  une  tout  autre  direction  et  de 
s'attaquer  à  ce  bloc  de  textes  dont  le  Rigveda  n'est  qu'une 
partie  minime  ;  méthode  plus  philologique,  qui  semble,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  correspondre  mieux  et  à  la  tradition 
hindoue  et  aux  faits.  Dans  le  livre  de  M.  C,  comme  dans 
celui  de  M.  Hillebrandt  dont  nous  parlerons  plus  loin,  la 
recherche  est  plus  exhaustive  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

M.  C.  a  une  exacte  notion  de  l'importance  de  son  travail 
pour  «  l'ethnographie  »,  comme  il  dit  (n"  1).  11  connait 
l'article  de  Frazer  sur  les  coutumes  funéraires  (p.  6)  et,  au 
fond,  adopte  son  interprétation  générale  (App.  Il,  p.  171).  11 
ne  s'est  pas  fait  faute  de  donner  les  équivalents  ethnogra- 
phiques dont  il  disposait,  et  surtout  il  s'est  réellement  attaché 
à  faire  connaître  ce  qui  était  encore  aujourd'hui  en  usage  aux 
Indes.  Ces  rapprochements  ajoutent  encore  à  l'intérêt  du 
livre.  Les  anciens  culteSs  funéraires  paraissent  avoir,  en  effet, 
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plus  persisté  que  la  plupart  des  autres  pratiques  des  vieilles 
religions  hindoues. 

Les  textes  distinguent,  dans  les  rites  funéraires,  quatre 
moments  et  M.  C.  adopte  leur  division  (p.  xii).  Pour  la  commo- 
dité de  l'exposition  et  pour  la  logique  des  choses,  distinguons- 
en  un  de  plus  :  I,  rites  antérieurs  à  la  crémation  ;  II,  rites  de 
la  crémation  ;  III,  assemblage  des  ossements  ;  IV,  le  çântikarma 
(cérémonie  d'apaisement)  ;  V,  l'érection  du  monument  funé- 
raire. Un  principe  domine  tous  ces  rites,  c'est  la  différence  de 
traitement  entre  l'individu  qui,  pendant  sa  vie,  a  posé  les 
feux  des  grands  sacrifices  {ahitâgni)  et  celui  qui  ne  les  a  pas 
posés  {anahitâgni).  Aux  Indes,  plus  que  partout  ailleurs,  est 
évidente  cette  relation  entre  la  vie  future  et  les  sacrifices 
accomplis  ici-bas.  Comme  le  rituel  qui  concerne  ï ahitâgni  est 
plus  complexe  et  plus  intéressant,  n'indiquons  que  celui-là. 

I.  —  Si  les  moyens  magiques  de  rappeler  la  vie  ont  échoué, 
si  même  l'achèvement  des  sacrifices  qui  ont  pu  être  négligés 
n'a  servi  de  rien,  alors  il  faut  avoir  soin  de  répéter  certains 
hymnes  (§  4),  de  ne  pas  laisser  le  mourant  expirer  dans  son 
lit  (§  3)  ;  et  aussitôt  après  la  mort  on  doit  réciter  des  textes 
sacrés,  faire  des  libations.  Viennent  ensuite  le  bain  et  la  toi- 
lette du  mort  auquel  on  lie  les  deux  pouces  ensemble.  Le 
cortège  se  met  en  marche,  les  feux  d'abord,  portés  dans  les 
vases  du  sacrifice,  le  mort,  puis  viennent  la  victime  (vache), 
les  parents  en  deuil,  couverts  de  poussière.  A  des  intervalles 
réguliers,  différents  suivant  les  écoles,  déterminés  soit  par  la 
distance  soit  par  les  lieux,  sont  pratiqués  des  rites  pour 
écarter  fàme  (§  13  et  n'  106). 

II.  —  On  arrive  au  terrain  fixé  rituellement  pour  la  créma- 
tion, on  purifie  la  place,  on  la  consacre  au  mort.  On  élève  le 
bûcher,  on  fait  une  dernière  toilette  du  cadavre,  soit  qu'on 
l'asperge  d'eau,  soit  qu'on  le  baigne  encore  une  fois  ;  on  lui 
coupe  les  cheveux  et  les  ongles,  à  moins  que  l'on  procède  seu- 
lement à  cette  opération  après  l'accomplissement  des  rites  sym- 
boliques suivants.  Ils  consistent  en  une  curieuse  cérémonie 
d'expiation  ;  la  vache  est  amenée,  tous  les  parents  formant 
une  file,  où  les  plus  jeunes  sont  tenus  par  derrière  par  les  plus 
vieux,  et  le  plus  jeune  embrasse  les  pieds  de  derrière  de  la 
vache.  Là-dessus,  on  fait  faire  à  la  vache  le  tour  des  feux,  et, 
ou  bien  on  la  laisse  partir,  ou  bien  ou  la  sacrifie,  et  on  en 
dispose  les  morceaux  cuits  autour  de  l'autel.  Puis  vient  un 


ANALYSES.    —   CROYANCES    ET    RITES   FUNÉRAIRES  2® 

rite  qui  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  lévirat.  La  veuve  se 
couche  à  côté  du  cadavre,  et  le  prêtre  dit  au  mort  :  «  Donne- 
lui  postérité  et  biens  sur  la  terre.  »  Le  frère  du  mari  s'approche, 
la  prend  par  la  main,  lui  commande  de  se  lever,  de  revenir  au 
monde  de  la  vie  :  «  Tu  es  devenue  la  femme  de  l'époux,  »  lui 
dit-il  (§  23,  §  91).  Il  est  impossible  de  mieux  exprimer  la 
substitution  d'un  frère  à  l'autre.  On  dispose  le  cadavre  sur  le 
bûcher,  on  met  de  l'or  sur  ses  yeux,  on  arrange  les  vases  et 
les  instruments  du  sacrifice,  et  l'on  habille  le  mort  avec  la 
peau  de  la  vache  (p.  54).  On  fait,  suivant  des  prescriptions 
détaillées,  des  libations,  des  circumambulations  autour  du 
bûcher,  et  après  diverses  cérémonies  expiatoires  on  exécute 
la  crémation  elle-même.  Les  prières  expliquent  le  but  des 
actes  eux-mêmes,  qui  est,  non  pas  de  détruire  le  mort,  mais, 
bien  plutôt  de  le  confier  à  Agni  (le  feu)  qui  le  mène  dans  le 
monde  des  ancêtres.  Mais  si  la  mort  est  partie,  la  souillure 
reste.  Des  lustrations  doivent  être  faites  sur-le-châmp  (§  36, 
p.  73).  Un  grand  nombre  d'interdictions  pèsent  sur  les  gens 
en  deuil  (§  39).  Dans  le  cas  où  le  mort  était  un  anahitâgni, 
certaines  pratiques  foni  défaut.  Si  le  mort  était  hors  de  sa 
maison,  il  faut  y  ramener  le  cadavre.  Si  ce  dernier  était  introu- 
vable, on  lui  substitue,  pour  l'incinération,  une  figure  faite  de 
tiges  d'arbustes.  Une  exception  des  plus  remarquables  à  ce 
rituel  concerne  l'ascète  :  si  on  l'incinère,  il  faut  au  préalable 
faire  sortir  de  lui,  par  une  cérémonie  symbolique,  les  grands 
feux  qu'il  est  censé  avoir  absorbé  pendant  sa  vie  ascétique 
(§  46).  Ou  bien  on  ne  l'incinère  pas  puisque  ses  actes  lui  ont 
acquis  par  eux-mêmes  l'éternité. 

IIL  —  On  rassemble  ainsi  les  os  retrouvés  parmi  les  cendres, 
on  les  met  dans  une  urne,  pendant  qu'on  fait  des  libations  et 
des  invocations  à  l'âme  pour  qu'elle  s'éloigne. 

IV.  — Le  çàntikarma,  ou  apaisement  (§61,  p.  412),  consiste 
en  une  série  de  pratiques  où  l'on  purifie  le  feu  qui  vient 
de  dévorer  le  mort  et  où  on  en  allume  un  autre,  où  on  relève 
des  tabous  d'enterrement  la  veuve  et  les  parents  (§  67,  voir 
les  formules).  Enfin  par  différents  actes  symboliques  on  raf- 
fermit la  famille  éprouvée  (§  65). 

V.  —  Pour  tout  autre  que  Vahitâgni,  l'urne  qui  contient  les 
os  est  simplement  déposée  au  milieu  d'un  bois  ;  seul  celui  qui, 
par  ses  sacrifices  constamment  répétés  ou  par  sa  piété  extra- 
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ordinaire,  s'est  acquis  des  droits  à  la  vie  future  est  honoré 
d'un  monument  funéraire  La  construction,  le  site  eu  sont 
déterminés  par  des  instructions  aussi  minutieuses  que  celles 
que  les  textes  donnent  pour  la  construction  de  l'autel  ;§  87, 
§  89)  ;  on  laboure  le  champ,  on  le  sème  de  grains  de  sésame  ', 
on  sort  de  l'urne  les  os  du  mort,  on  les  arrange  en  le  priant 
de  les  colliger  lui-même  §  103),  et  on  les  recouvre  alors  de 
mottes  de  terre  en  nombre  fixé  par  la  loi.  Les  devoirs  funé- 
raires les  plus  absorbants  ont  été  rendus. 

M.  C.  a  ajouté  ;app.  III,  p.  171  suiv.)  diverses  explications 
pour  quelques-uns  de  ces  rites.  Il  remarque  excellemment 
leur  caractère  général,  dont  les  Hindous  ont  d'ailleurs  eu 
conscience  :  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie,  les  rites  funé- 
raires sont  donc  le  contraire  des  rites  delà  vie,  c'est-à-dire  du 
sacrifice  aux  dieux.  Le  sens  dans  lequel  on  fait  le  tour  des 
feux,  la  manière  dont  on  porte  le  cordon  du  sacrifice,  les 
nombres  impairs,  la  couleur  noire  de  la  victime,  l'orienta- 
tion, tout  est  exactement  inverse.  —  M.  C.  fait  encore  une 
remarque  décisive,  que  les  textes  faisaient  déjà  (§  U,  cf.  p.  174;: 
les  rites  funéraires  ont  essentiellement  pour  fonction  reli- 
gieuse d'assurer  au  mort  la  vie  d'au-delà,  de  conduire  l'esprit 
dans  le  monde  du  ciel,  région  des  âmes  des  morts. 

Tel  est  en  effet  le  principe  même  de  ces  pratiques.  M.  C.  a, 
nous  semble-t-il,  rendu  un  inappréciable  service  à  la  socio- 
logie religieuse  en  signalant  ce  fait.  La  théorie  de  M.  Frazer 
n'est  que  partiellement  vraie;  les  rites  funéraires  n'ont  pas 
seulement,  comme  il  croit,  pour  but  décarter  l'àme  du  mort, 
ils  tendent  à  lui  assurer  une  existence  réelle  et  heureuse. 
C'est  dans  l'intérêt  du  vivant  et  dans  celui  du  mort  que  les 
rites  sont  accomplis.  —  Déplus,  le  mort  satisfait  devient  un 
ancêtre,  objet  de  culte,  divinité  tutélaire  du  foyer.  Une  étude 
qui  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  que  s'était  tracé  M.  C,  sur 
les  notions  de  prêta,  et  de  pitr,  c'est-à-dire  sur  les  idées  que 
les  Hindous  se  font  de  l'état  de  l'àme  avant  et  après  les  rites 
funéraires,  montrerait  certainement  que  tous  ces  rites  ont  pour 
objet  de  transformer  un  esprit  vague  et  méchant  en  un  ancêtre 
puissant  et  ami.  Espérons  que  M.  C,  plus  compétent  que 
personne,  fermera  sur  ce  point  le  cercle  de  ses  monographies. 

(l)  Cf.  le  compte  rondu  do  R.  Pis^-liol  [Goffinf/ische  Gelelirle  Anzeif/en, 
juillet  1897,  p.  554).  M.  Piseliel  c\pli(iue  pourquoi,  aux  Indes,  les  grains  do 
st'saine  font  pai'tic  du  matériel  funéiaiio  :  ils  sont  noirs,  et  le  noir  est  la 
«•ouleur  des  morts. 
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PERGY    GARDNER.    —    Sculptured    Tombs    of    Hellas 

(La  scuipture  funéraire  des  Hellènes).  Londres,  Macmillan, 
1896,  in-4^  xx-2o9  p. 

L'ouvrage  de  M.  G.  ne  prétend  à  rien  de  plus  qu'à  être  un 
livre  de  vulgarisation  et  d'histoire  de  l'art.  Splendidement 
imprimé  et  illustré,  il  est  fait  pour  mettre  sous  les  yeux,  et 
d'une  façon  intelligente,  les  plus  beaux  monuments  de  la 
sculpture  funéraire  hellène.  Même  les  ambitions  explicatives 
semblent  réduites  à  leur  minimum.  Et  pourtant,  comme  l'au- 
teur est  un  des  archéologues  les  plus  distingués  de  l'Angle- 
terre, comme  le  sujet  est  un  de  ceux  qui  n'ont  guère  été  étu- 
diés jusqu'à  présent,  il  nous  faut  soigneusement  signaler  ce 
livre  tel  qu'il  est. 

L'archéologie  et  l'épigraphie  nous  apprennent  chaque  jour 
plus  sur  la  vie  réelle  des  cités  et  des  familles  grecques.  Les 
monuments  littéraires  ne  se  rapportent  qu'à  une  élite  intel- 
lectuelle; s'ils  nous  donnent  des  renseignements  précieux,  ce 
n'est  que  par  contre-coup,  et  souvent  les  faits  qu'ils  présen- 
tent sont  idéalisés  à  l'excès.  Même  les  documents  les  plus 
précieux,  Hésychius,  Servius,  nous  font  connaître  la  théorie 
des  choses,  telle  que  les  esprits  réfléchis  l'avaient  imaginée, 
non  pas  les  choses  elles-mêmes.  Au  contraire,  les  monuments 
figurés  nous  permettent  de  saisir  les  institutions  vivantes  et 
agissantes.  Encore  que  les  plus  importants  aient  été  pour  la 
plupart  l'œuvre  de  cités,  de  patriciens,  ou  traduisent  des  évé- 
nements rares,  ils  portent,  mieux  que  les  vers  des  poètes  ou 
les  travaux  des  philosophes,  l'empreinte  du  milieu  qui  les 
entourait,  des  idées  et  des  sentiments  moyens  concernant  les 
morts.  C'est  pourquoi  le  livre  de  M.  G.  venait  à  son  heure. 

Evidemment  il  a  tous  les  défauts  des  livres  de  vulgarisa- 
tion ;  la  discussion,  par  exemple,  sur  l'identité  de  l'Hadès  et 
des  Champs-Elysées,  est  bien  académique  (p.  28).  Desépithètes 
que  les  archéologues  semblent  affectionner  sont  constantes 
et  l'explication  des  faits  par  le  caractère  «  mesuré  des  œuvres 
du  génie  grec  »  est  fréquemment  employée.  Mais  ce  n'est 
pas  là  que  se  trouve  l'essentiel  de  l'ouvrage;  ces  chapitres 
sur  les  croyances  et  les  cultes  ne  sont  qu'une  introduction  à 
une  étude  des  mêmes  faits  vus  à  travers  la  forme  du  tom- 
beau. 

Un  premier  renseignement  général  est  la  rareté  des  inscrip- 
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lions  faisant  allusion  aux  peines  et  récompenses  après  la 
mort  (p.  40).  A  part  certaines  peintures  de  vases,  empruntées 
plutôt  à  une  pure  mythologie  ou  dérivées  de  tableaux  fameux, 
on  ne  voit  aucune  de  ces  représentations  de  tourments  et  de 
béatitudes  auxquelles  le  christianisme  ou  le  bouddhisme  ont 
habitué  l'Orient  et  l'Occident.  En  moyenne,  si  la  morale  d'ici- 
bas  n'était  pas  absolument  indifférente  aux  idées  grecques  sur 
ia^vie  future,  celle-ci  était  loin  d'être  le  centre  des  préoccu- 
pations. Les  inscriptions  énoncent  plutôt  simplement  le  nom 
du  mort,  de  l'auteur  du  tombeau,  de  celui  qui  l'a  fait  cons- 
truire; etmêmelesépigrammes  les  plus  littéraires  de  l'époque 
alexandrine  ne  font  que  dire  des  adieux  au  mort  ou  que  le 
louer  de  sa  sociabilité. 

Mais  la  description  même  des  formes  des  monuments  funé- 
raires, l'étude  de  leur  répartition  géographique,  de  leur 
transformation  suivant  l'évolution  de  l'art  et  des  idées,  sont 
le  centre  même  du  livre  de  M.  G.  Les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  civilisation  mycénienne  sont  certainement  les 
tombeaux  royaux.  Le  mort  y  dut  être  longtemps  l'objet  d'un 
culte;  c'est  ce  que  prouve  la  vaste  disposition  de  l'entrée  du 
tombeau.  Le  roi  y  était  enseveli  au  milieu  de  ses  trésors;  là, 
comme  dans  toute  l'antiquité  grecque,  on  entourait  le  mort 
de  ses  objets  familiers.  Ainsi  on  retrouve  souvent  des  enfants 
enterrés  avec  leurs  jouets,  des  guerriers  avec  leurs  armes  ou  les 
images  de  leur  cheval  .et  de  leur  chien  (de  là  la  représentation 
fréquente  du  cheval  dans  les  bas-reliefs,  p.  83,  p.  9o).  Les 
quelques  sculptures,  lions,  chasses  aux  lions  qui  ornent  ces 
tombes,  en  même  temps  qu'elles  rappellent  des  épisodes  des 
moulages  assyriens,  montrent  que,  dès  ce  moment,  le  carac- 
tère des  figurations  tombales  est  de  rappeler  la  vie  du  défunt, 
de  le  fixer  dans  son  attitude  favorite,  plutôt  conventionnelle, 
et  non  pas  de  préjuger  la  vie  qu'il  va  mener  au  delà  du  tom- 
beau. — A  Sparte,  le  mort  est  nettement  héroïsé  et  l'histoire 
même  nous  relate,  comme  les  tombes,  des  changements  de 
nom  après  la  mort  (p.  50).  Mais  ce  qui  est  bien  symptomatique 
c'est  que,  même  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  douteux  que  telle 
sculpture  nous  représente  des  morts,  on  les  voit  figurés  dans 
leur  vie  passée.  Et  c'est  ainsi  que  la  place  qu'occupe  la  femme 
à  côté  de  son  mari  sur  ces  tableaux  semble  correspondre  à  la 
place  relevée  qu'elle  occupait  dans  sa  vie  d'ici-bas  (p.  81). 

A  Athènes,  à  l'origine,  on  voit  exister  deux  sortes  de  tom- 
beaux :  le  tumulus,  avec  une  ouverture  où  l'on  répandait  le 
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sang  des  victimes,  et  la  stèle  qui  marquait  remplacem.eQt  du 
cadavre  ;  les  deux  étaient  souvent  réunis.  Avant  les  guerres 
médiques  et  pendant  l'époque  classique,  sur  la  stèle  se  déve- 
loppèrent un  certain  nombre  d'oraements  :  un  étroit  portrait 
conventionnel  du  défunt,  surtout  pour  les  jeunes  gens  (p.  411). 
Puis  la  stèle  s'agrandit;  elle  contient  un  grand  bas-relief, 
représentant  soit  le  défunt,  soit  ses  attributs  (vase  de  mariage 
pour  les  jeunes  filles).  A  un  stade  ultérieur,  des  sortes  de 
petits  temples  s'érigent,  où  apparaît  la  statue  équestre  ou 
isolée  du  mort.  Cette  niche  même  finit  par  disparaître  et  la 
statue  resta  seule,  mais  seulement  dans  certains  cas  assez 
rares.  Un  autre  développement  de  la  stèle  est  constitué  par 
les  images  non  plus  du  mort  isolé,  mais  du  mort  dans  sa 
famille,  comme  si  sa  vie  passée  fournissait  le  type  des  espoirs 
possibles  pour  un  autre  monde.  Les  représentations  du  mort 
recevant  dans  son  tombeau  les  hommages  des  siens,  ou  assis- 
tant à  leur  repas  funéraire,  semblent  rares.  Une  troisième 
série  d'ornements  est  constituée  par  la  reproduction,  au  som- 
met de  la  stèle,  soit  des  feuilles  d'acanthe  dont  les  Assyriens 
fournissaient  le  modèle,  soit  de  sphinx  et  de  sirènes,  esprits 
chargés,  suivant  M.  G.,  d'écarter  les  mauvais  génies  de  l'ûme 
qui  habitait  le  tombeau.  On  trouve  aussi  figurés  des  ani- 
maux simplement  symboliques  du  nom  que  portait  le  défunt. 
Quelque  insuffisantes  que  soient  les  preuves  exposées,  le 
livre  de  M.  G.  ne  laisse  pas  de  s'appuyer  sur  une  érudition 
extrêmement  solide.  On  pourra  refuser  bien  des  ideutifica- 
tions,  par  exemple  de  voir  dans  les  sirènes  des  à-otpozxîa, 
alors  qu'il  s'agit  évidemment,  comme  le  montrent  les  figures 
mêmes  reproduites  par  M.  G.,  d'esprits  chargés  d'emporter 
et  de  protéger  l'àme  du  mort. 


NOTICES 

A  .    —    Ph  KIl  ISTOHIorK 

A. -P.  MADSEN.  —  Gravhœje  og  Gravfund  fra  Stenalderen  i  Dan- 
mark.  De  ostlige  Danmark,  38  p.,  50  pi.  KJa'biniliavn.  Gyl- 
deiidal,  1890,  iii-rolio.  (Tombes  du  Danemark  ) 

W.  GOPELAND  BORLASE.  —  The  Dolmens  of  Ireland,  3  v.  ni-8' , 
Ghai)maiiaiid  Hall,  1896.  (Dislribution  el  rapprochements.) 

WOLFGANG  HELBIG.—  Ein^gyptisches  Grabgemaelde  und  die 
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Mycenische  Frage.  (SitzbcT.  der  pliil.  pliilol,  u.  hisl.  Klasso  d. 
k.  B.  Ak.  d.  Wiss.,  18%,  IV.) 

G,  PATRONI.  —  La  Civilisation  primitive  dans  la  Sicile  orien- 
tale (Anthropologie.  Paris,  Massoii,  Mil,  2,  p.  129,  29i). 

S.  REIXACII.  —  (Ib.,  p.  327-344.)  Le  préhistorique  en  Egypte 
d'après  de  récentes  publications.  Jli'sumo  ]a  question  discutée 
par  : 

FLINDERS  PETRIE,  SPURRELL  ET  QIJIBRELL.  —  ?sagadas  and  Ballas. 
Lond.,  1896; 

MASPERO  (Rev.  critique,  1897,  I,  p.  125  suiv).  Compte  rendu  de  ce 
dernier  livre. 


B.  —  Peuples  non   civilisés 

S.  K.  KUSZENOW.  —  Ueber  den  Glauben  vom  Jenseits  und  den 
Todtencultus  der  Tscheremissen.  tînt.  Arch.  1".  Ethn.,  1890,  IV, 
15  et  suiv.) 

C.   —  Anthropophagie    RELHiiEi.-sE 

A  la  question  des  cultes  funéraires  se  rattache  celle  du  repas  où  est 
mangé  le  défunt,  et  celle  de  la  vertu  magique  acquise  dans  un 
repas  de  ce  genre. 

H.  MATICQKA.  —  Anthropophagie  in  der  praehistorischen 
Ansiedlung  bei  Knovize  und  in  der  prashistorischen  Zeit 
ttberhaupt.   (Mitth.  d.  anthr.  gesll.  W.,  XXVI,  IV  p.  129.) 

L'auteur  se  rattache  à  Tinterprélation  animiste. 

H.  KERN.— Menschenfleisch  als  Arznei  {i.  Ethnograpliische  Bti- 
triige,  Festgruss  z.  Feier  des  70ien  Geburtst.  A.  Ba^tian).  —  (Suppl. 
à  Int.  Arch.  f.  Ethno.,  p.   37-40.) 

(Coutumes  chinoises,  hindoues,  celles.) 

S.  KRAI.SZ  F.  K.  SPRENGER.  —  Menschenfleischessen ,  eine 
Umfrage  (A.  Urquell  N.  F.  I,  H.  5  . 

1).    —  A  N  T 1  0  u  1  T  K     I.  H  E  C  g  U  E 

H.  V.  FRIÏZE.  —  ZudenGriechischen  Totenmahlreliefs.  [MiUheil- 
ungen  des  Kaiserlichen  Dculschen  Arclu'iologischen  fnsiiUits  Atlw- 
nischff  Abtheilung),  1896,  p.  345  suiv. 
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Les  représonlations  si  fréciuontcs  de  repas  funéraire  symbolise- 
raient, non  pas  un  souvenir  du  repas  de  famille,  ou  bien  la  façon 
dont  le  mort  se  nourrit  dans  le  tombeau  des  mets  qu'on  lui  apporte, 
maisla  façon  dont  il  assiste  au  repas  funéraire  et  s'y  réjouit. 

Die  Attischen  Grabeliefs.  Herggb.  im  Auflrage  d.  k.  Ak.  z.  Wien, 
,1896,  liv.  VIII,  IX. 

G. -M.  KAUFFMANX.  —  Die   Jenseitshoffnungen  der   Griechen 
und  Rœmer  nach  den  Sepulkralinschriften.  1897,  F.  i.   H., 
j    Herder,  in-8o,  vn-85  p.  Excellente  monograpliie. 

DE  RIDDER.  —  L^idée  de  la  mort  en  Grèce  à  Tépoque  classique. 

Paris.  Fontemoing,  1897,  in-8". 

Exposé  de  l'évolution  des  idées  concernant  la  mort  et  l'autre  vie, 
au  IV®  siècle.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur,  capable  des  meilleures 
études  archéologiques,  se  soit  borné  à  une  étude  philosophique  et 
littéraire  qui  ajoute  peu  au  livre  de  Rohde  :  Psyché. 


E,  —Chine 

D'ENJOY.  —  Le  culte  des  morts  en  Chine  [Hev.  Int.   de  Socio- 
logie, mars  1897). 

F.  —  Egypte 

G.  MASPERO.  —  La  table  d^offrande  des  tombeaux  égyptiens 

(Rev.  (THist.  des  Relig.,  XXXV,  3,  p.  275,  .350). 

Article  qui  ne  sera  achevé  que  dans  le  tome  suivant,  dépasse  d'ail- 
leurs les  limites  mêmes  du  culte  des  morts  ;  nous  en  ferons  une  étude 
dans  la  prochaine  année. 

G.  —  Divinisation   des  morts  et  des  princes 

J.  KAERST.  —  Die  Begrûndung  des  Alexander  und  Ptolemoeç-- 
cultus  in  -Sgypten  [Hheinisches  Muséum,  V,  5,  1'"^  livr,). 

G.  MASPERO.  —  Comment  Alexandre  devint  dieu  en  Egjrpte 

{Annuaire  de  l'école  des  Hautes  Études.  Paris,  Imp.  Nat.,  1897). 

FRANZ  CUMOXT.  —  L'Éternité   des  Empereurs  romains  [Rev. 
dHist.  et  de  Litt.  religieuses,  1896,  I,  p.  435-452). 

Étude  sur  le  titre  d'Éternité  des  empereurs.  M.  Cumont  rappro- 
che l'éternité  de  l'empereur  et  celle  de  la  ville  ;  il  montre  ensuite 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.  1897.  14 
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comment,  sous  rinfluenco  dus  idiMS  icligioso-poliLiquos  orientales, 
IVHernilé  des  astres,  du  soleil  en  particulier,  fut  mise  en  relation 
avec  la  personne  de  Fempereur.  I^e  rituel  créé  persiste  dans  le  céi(''- 
monial  byzantin.  Lé  travail  de  M.  (..  montre  excellemment  la  fusion  des 
institutions  religieuses  et  des  institutions  politiques  qui  s'est  faite  au 
profit  de  rempereur. —  Peut-être  M.  C.  aurait-il  mieux  saisi  c^^  que 
fut  la  nature  divine  du  prince  sMl  avait  cherché  du  côté  de  la  conse- 
cralio,  de  l'apothéose,  cérémonie  qui  lui  faisait  acquérir,  de  son 
vivant,  l'éternité  des  dieux. 


//.    —  G  II  ANDES    RELIGIONS 

R.  (jOLDZIHEU.  —  Aus  dem  Mohammedanischen  Heiligen- 
cultus  in  -ffiîgypten  [Glohm,  lAXI,  n'^  1315). 

S.-S.-.I.  DAHLMANN.  —  Nirvana.  Eine  Studie  zur  Vorgeschichte  des 
Buddhismus.  {BeH.,  Dames,  1896.)  Peu  de  résultats.  (Cf.  C.  R.  par 
.lacobi  Gott.  (iel.  Anz.,  avril  1897.) 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  le  grand  débat  ouvert 
ces  dernières  années  pour  savoir  si  l'inscription  d'Abercius  (Asie 
Mineure)  appartient  au  culte  funéraire  grec  ou  chrétien.  La  question 
est  loin  d'être  tranchée. 

/.  —  Survivances  d'anciennes  croyances.  Châteaux  hantés,  etc. 

WILKOWSKL  —  Sagen  vom  Schlossberge  Mehlken  (Zeitsch.  f. 
Kthn.,  1897,  II,  03,  cf.  68  suiv.) 


V.      CULTES      POPULAIRES      EN      CENEIIAL 

PLUS   PARTICULIÈREMENT  ACRAIRES 

Par  M.  Mauss. 

W.  CROOKE.  —  The  popular  Religions  and  Folklore  of 
Northern  India  (lielùjions  populaires  et  Folklore  de  l'Inde 
septentrionale).  1896,  Westminster,  Constable,  2  voL  in-8\ 
I.  viiT-294p.;  II.  11-359  p. 

La  seconde  édition  du  livre  de  M.  G.  ^^era  encore  plus  pré- 
cieuse aux  travailleurs  que  la  première,  f^onsidérablement 
enrichi  de  documents  inédits,  de  rapprochements  nouveaux^ 
rendu  extrêmement  commode  par  un  index  complet  et  une 
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bibliograplîie  remarquable,  le  livre  de  M.  C.  doit  faire  partie 
de  toute  bibliothèque  de  science  comparée  des  religions. 

Certes  les  plus  graves  o])jections  peuvent  être  faites  au  plan 
du  livre,  à  la  méthode,  à  la  délimitation  même  du  sujet.  Mais 
il  est  rare  de  voir  une  étude  plus  indispensable  que  celle-ci. 
D'abord  elle  constitue  un  résumé  de  toute  une  masse  de  livres 
très  vastes  et  d'un  accès  dillicile.  Ensuite,  nulle  question 
n'avait  plus  besoin  d'être  traitée.  Rien  de  plus  faux  que  les 
idées  courantes  sur  l'état  actuel  des  religions  hindoues,  même 
les  travaux  les  plus  recommandables.  le  livre  de  S.  Monuier 
Williams,  Bralnncuusw  aiiil  Iliwiuisni,  ne  nous  donnent 
que  l'étude  d'un  petit  groupe  de  faits  ;  l'enquête  première 
restait  à  faire.  Il  fallait  appliquer  aux  religions  le  procédé 
dont  s'est  servi  M.  Risley  dans  létude  des  castes.  Résidant 
dans  l'Inde,  aimant  et  connaissant  les  indigènes  de  tous  les 
rangs  de  la  société,  sachant  admirablement  l'ethnographie 
du  pays,  tout  à  fait  au  courant  des  questions  que  se  pose  la 
science  comparée  des  religions,  «  l'anthropologie  religieuse  », 
enfin,  doué  d'un  réel  talent  de  classification  et  d'organisation, 
M.  C.  était  tout  désigné  pour  cette  première  assise  de  tout 
travail  futur  sur  ce  même  sujet.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de 
problème  plus  attachant.  Les  faits  sont,  dans  l'Inde  actuelle, 
à  la  fois  si  simples  et  si  complexes;  ils  sont  le  produit  d'une 
histoire  tellement  vaste  et  d'une  telle  stagnation  en  même 
temps,  il  y  a  là  un  pareil  coudoiement  du  primitif  et  du  raf- 
finé, d'institutions  religieuses  en  régression  et  d'autres  en 
formation,  et  dans  tout  cela  une  telle  continuité  que  nulle 
part  une  étude  de  ce  genre  ne  sera  plus  fructueuse.  M.  C.  a 
eu  le  bonheur  et  l'honneur  d'avoir  commencé  le  défriche- 
ment d'un  si  vaste  champ. 

Les  religions  populaires  de  Tlnde  septentrionale  font  soi- 
disant  partie  de  rhiudouisme.  On  entend  par  hindouisme  la 
dégénérescence  de  l'ancienne  religion  brahmanique  clas- 
sique, pendant  laquelle  des  pratiques  multiples  se  greffèrent 
sur  les  anciens  rituels  ;  où  les  dieux  les  plus  grands,  Indra, 
Brahma,  s'abaissèrent,  tandis  que  Visuu,  Ci  va,  Kàli,  etc.. 
devinrent  le  centre  tle  la  mythologie.  L'ensemble  des  cultes 
populaires  rentrerait  dans  ce  système  à  titre  de  dérivés  des 
anciens  cultes  brahmaniques.  M.  Ç.  s'élevait  déjà  contre  cette 
vue,  dans  une  communication  au  Congrès  des  orientalistes 
de  Londres.  L'hindouisme,  selon  lui,  recouvrait  un  fonds  primi- 
tif et  les  cultes  populaires  étaient  tout  autre  chose  que  des  ré- 
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gressions;  ils  étaient  ce  fonds  même.  C'est  à  la  démonstration 
de  cette  thèse  que  le  présent  ouvrage  est  en  quelque  sorte  des- 
tiné. Non  pas  qu'il  y  ait  ici  une  discussion  en  forme  ;  ce  sont 
des  procédés  inconnus  aux  méthodes  anglaises.  Mais  deux 
ordres  de  faits  militent  par  leur  simple  présence.  D'abord, 
c'est  l'extrême  diversité,  le  caractère  local  des  usages  religieux  ; 
ils  changent  de  village  à  village,  de  district  à  district,  comme 
si  la  vague  hindouiste  avait  simplement  recouvert  les  religions 
tribales.  Ensuite,  c'est  le  caractère  primitif  de  tous  ces  usages 
et  de  toutes  ces  croyances  :  les  équivalents  qu'on  en  peut  indi- 
quer dans  le  folklore,  dans  les  civilisations  élémentaires,  dans 
les  sociétés  les  plus  inférieures,  sont  innombrables  et  les  reli- 
gions populaires  hindoues  apparaissent  sur  le  même  plan.  — 
D'ailleurs,  la  comparaison  incessante  des  tribus  dites  ana- 
ryennes,  dravidiennes  ou  autres,  avec  les  villages  et  villes 
dits  aryens,  éclaire  et  montre  la  parenté  intime  de  ces  cou- 
tumes, soit  qu'elle  ait  pour  cause  la  similitude  spontanée  des 
deux  civilisations,  soit  que,  comme  on  peut  l'apercevoir  chez 
certaines  tribus  qui  se  convertissent  à  l'hindouisme,  il  y  ait 
eu  assimilation  d'une  race  et  d'une  société  par  une  autre. 
Dans  les  deux  cas,  le  fonds  reste  aussi  primitif. 

Ce  qui  caractérise  non  seulement  les  grandes  mythologies, 
mais  même  les  religions  populaires  de  la  civilisation  indo- 
européenne, c'est  l'aspect  naturaliste.  Tout  le  monde  sera 
frappé  des  analogies  profondes  qui  existent  entre  le  folklore 
européen  et  ce  qu'on  pourrait  peut-être  appeler  le  folklore 
hindou  :  il  y  a  correspondance  de  rites,  correspondance  de 
croyances,  comme  il  y  a  eu  symétrie  de  langues.  Tout  un 
vaste  ensemble  de  superstitions  européennes  répond  aux 
notions  des  Hindous  concernant  la  natureetles  esprits  et  forme 
une  sorte  d'aire  religieuse,  géographiquement  déterminée. 
Sans  doute,  certaines  d'entre  elles  dérivent  des  caractères 
généraux  du  type  religieux  auquel  elles  appartiennent  ; 
à  savoir,  d'une  théorie  animiste  du  monde  et  d'une  source 
fétichiste  des  cultes.  Mais  l'identité  presque  complète  des  rites 
agraires,  la  régression  réelle  du  totémisme,  la  nature  du  poly- 
théisme, singularisent  les  peuples  indo-européens  parmi  les 
autres  ;  si  cette  conclusion  n'est  pas  dans  le  livre  de  M.  C, 
elle  en  dérive.  D'ailleurs,  si  M.  C.  tient  à  prouver  que  le  fonds 
primitif  est  le  même  dans  toute  l'humanité,  il  ne.  laisse  pas 
d'ajouter  que  certaines  formes  furent  particulières  à  certains 
groupes  de  peuples. 
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M.  C.  fait  une  excellente  distinction  entre  les  grands  dieux 
personnels  et  omniprésents  de  Ihindouisme,  et  les  «  divinités  » 
(deotâ,  devatà),  petits  dieux  de  la  nature  et  des  champs, 
locaux,  spéciaux,  occasionnels.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  sont 
les  esprits  des  êtres  célestes,  du  soleil  l'ancien  St/n/rt,  devenu 
Suraj),  de  la  lune,  des  étoiles,  des  éclipses.  Puis,  particulière- 
ment répandu  est  le  culte  de  la  Terre  mère.  Celle-ci,  dont  le 
caractère  sacré  est  bien  évident  (depuis  le  Véda,  ajouterons- 
nous),  est  la  source  de  la  vie  des  plantes;  on  lui  fait  desofïrandes 
des  prémices,  et  aussi  des  propitiations,  au  premier  coup  de 
charrue  ou  de  pioche  ip.  :^G,  p.  32,  cf.  II,  p.  287,  185  suiv,). 
Mais  la  terre  n'a  pas  été  seule  l'objet  de  cultes  agraires.  Le 
développement  de  ceux-ci  est,  aux  Indes,  colossal.  M.  C.  n'en 
donne  qu'un  court  résumé,  et,  par  exemple,  les  très  curieuses 
coutumes  du  Bihàr,  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  n'y 
sont  pas  mentionnées  ;  mais  ce  résumé  est  infiniment  précieux 
par  la  variété  et  la  netteté  des  faits  qu'il  nous  fournit.  Tous 
les  actes  qui  ont  trait  à  la  vie  des  plantes  semblent  avoir  au 
moins  un  commencement  religieux.  Les  semailles  et  les  plan- 
tations, la  cueillette  des  fruits,  la  récolte  et  la  manière  dont 
est  réservée  ou  partagée  la  dernière  gerbe  (II,  301),  le  vannage 
du  grain,  la  façon  dont  on  le  mesure  ont  un  caractère  reli- 
gieux au  dernier  chef;  il  s'agit  de  réserver,  en  quelque  sorte, 
la  force  spirituelle  que  l'on  suppose  résider  dans  la  terre,  les 
plantes,  les  grains.  Cette  notion  de  l'esprit  de  la  végétation  est 
aussi  l'origine  des  cas  très  nombreux  du  culte  des  arbres,  des 
bosquets  sacrés,  et  en  particulier  de  la  coutume  remarquable 
du  mariage  aux  arbres.  Celui-ci  précède  le  mariage  des  fiancés 
entre  eux,  comme  si  on  voulait,  d'une  part,  associer  la  ferti- 
lité des  plantes  à  celle  du  mariage,  ce  qui  est,  je  crois,  l'inter- 
prétation vraie  ;  et  d'autre  part,  décharger  sur  les  arbres  les 
péchés  possibles  et  les  maladies  du  couple,  ce  qui  est  l'opi- 
nion de  M.  C,  mais  ne  paraît  être  qu'un  fait  secondaire.  A  ces 
rites  purement  agraires  viennent  naturellement  se  joindre 
des  pratiques  dérivant  de  cultes  solaires,  et,  en  particulier, 
cette  fête  générale  aux  Indes,  parallèle  à  la  Saint-Jean  en 
Europe  (II,  315),  des  feux  de  la  Holi.  On  y  voit  des  batailles  de 
femmes,  des  rondes  autour  du  feu,  des  sauts  pardessus  ce 
dernier,  des  luttes  et  des  courses  entre  les  hommes  ;  on  y  prend 
des  cendres  fertilisantes,  toutes  sortes  d'usages,  qui  ont  évi- 
demment pour  sens  d'assurer  du  soleil  en  suffisance  au  cou- 
rant de  l'année,  et  peut-être,  en  vertu  de  la  coïncidence  avec 


ÛVi  l'année   sociologique.    1897 

le  ScDiiiot  (nouvel  an),  de  brûler  une  année  et  d'en  allumer  une 
nouvelle.  D'autres  rites  procurent  de  la  pluie,  d'autres  la  fer- 
tilité, ce  sont  plus  particulièrement  ces  usages  si  intéressants 
où  des  femmes  nues  accomplissent  des  actes  symboliques 
précis  (I,  60,  78).  Les  montagnes.  l'Himalaya  où  habitent  les 
grands  dieux,  sont  le  séjour  de  divinités.  D'autres  sont  maî- 
tresses de  l'air,  du  temps,  comme  Bliima,  Bhimsen  (anciens 
héros  du  Mahabhârata ),  des  sources,  des  étangs.  Les  rivières, 
le  Gange  en  particulier,  sont  divines;  les  continents,  les  marais, 
les  puits,  sont  habités  par  des  esprits  plus  ou  moins  puissants, 
et  sont  adorés  parce  que  là  semble  se  manifester  plus  qu'ail- 
leurs la  vie  de  la  nature.  Le  caractère  naturaliste  des  religions 
populaires  hindoues  est  ainsi  extrêmement  marqué. 

D'autres  dieux  remplissent  diverses  fonctions  spéciales  :  les 
uns  sont  les  protecteurs  du  village,  ainsi  Hanumàn,  le  dieu 
singe;  les  autres  sont  les  esprits  qui  président  au  mariage,  à 
la  bonne  santé.  Mais  le  culte,  tout  local  quand  il  ne  consiste 
pas  en  rites  agraires,  est  aussi  élémentaire  que  celui  des  tribus 
sauvages  environnantes.  Comme  elles,  les  villageois  vont 
enduire  du  sang  des  victimes  la  pierre  du  sacrifice  (I,  p.  98  , 
ou  lui  offrir,  après  quelques  actes  religieux,  débris  de  la  piété 
brahmanique,  un  petit  nombre  de  grains  de  riz.  D'autres  divi- 
nités sont  les  esprits  de  la  maladie,  de  la  petite  vérole,  etc.  A 
celles-là  on  doit  s'adresser  soit  par  la  magie,  soit  par  de  hâtives 
propitiations.  Il  va  de  soi  que  les  cultes  de  ce  genre  portent 
avec  eux  leur  caractère  d'universelle  simplicité.  Il  s'agit  en 
effet  d'apaiser  ou  d'expulser  le  dieu  dangereux,  ce  qui  est 
équivalent.  L'acte,  alors,  consiste  nécessairement  dans  l'obser- 
vation de  certaines  interdictions,  du  silence  (II,  312),  dans  des 
danses  d'exorcisme,  de  flagellations  pour  faire  sortir  du  corps 
le  dieu  méchant,  à  sonner  des  cloches  (II,  167;  ;  ou  bien  ou 
transporte  le  charme  et  la  souillure  sur  un  bouc  expiatoire, 
onfait  manger  les  péchés  par  un  brahmane,  on  va  pendre  des 
habits  du  malade  à  un  arbre  sacré.  On  emploie  aussi  des 
moyens  oraux  d'exorcisme  (I,  146).  Les  maladies-dieux,  en 
effet,  ont  des  noms,  et  si  le  sorcier.  Brahmane  ou  sauvage, 
les  connaît,  il  faut  s'en  rendre  maître.  A  cet  Usage  on  emploie 
souvent  des  mantras  védiques  incompris. 

Ces  cultes  confinent  évidemment  à  la  magie  et  à  la  dénw- 
nohUrie.  En  effet,  le  monde  tout  entier  est  peuplé  d'esprits,  la 
plupart  mauvais,  que  l'Hindou  le  moins  pieux  doit  écarter.  Le 
sang,  la  couleur  rouge,  les  mettent  en  fuite  (II,  70)  ;  le  premier 
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a  donc  une  vertu  curaUvc.  Le  feu,  lo  soleil,  For,  la  couleur 
jaune  sontaussi  des  préservatifs  contre  les  esprits  et  le  mau- 
vais œil  (II,  p.  16). Les  objets  sacrés,  bénits,  les  amulettes,  les 
reliques  de  snints  (survivance  du  bouddhisme)  sont  employés 
dans  le  même  but.  Enfin,  se  rattacher  à  ([uelquc  sanctuaire  en 
y  consacrant  u'ie  partie  de  soi,  cheveux,  ongles,  etc.,  est  encore 
un  moyen  de  s'assurer  la  santé.  Les  Hindous,  comme  la  popu- 
lation dite  dravidienne,  croient  aux  bons  et  aux  mauvais 
présages,  aux  porte-bonheur  (main  <run  mort.  II,  p.  H,  Cf.  I, 
i244).  La  sorcellerie  e!^t  au  fond  la  même  chez  les  tribus  abo- 
rigènes que  chez  les  Hindous:  mais,  chez  ces  derniers,  on  se 
trouve  souvent  en  présence  d'anciennes  pratiques  brahma- 
niques, auxquelles  les  brahmanes  n'ont  pas  d'ailleurs 
renoncé.  La  magie  se  pratique  <  sans  l'aide  des  dieux  »  ;  l'acte 
a^it  par  lui-môme.  Même,  chez  certains  brahmanes  de  IJom- 
bay,  l'es  fonctions  de  prêtre,  de  devin,  de  magicien,  ne  sunt 
guère  plus  incompatibles  entre  elles  que  chez  les  Haigas  des 
Gonds.  Les  procédés  d'initiation  du  sorcier  (qui  consistent  à 
le  mettre  en  communication  avec  des  morts),  les  modes 
d'enchantement  par  les  cheveux,  les  traces  de  pas,  l'eiivoù- 
tement  par  des  prières  prononcées  en  sens  invej'sc  (IL  -7(*»). 
sont  employés  partout  de  la  même  façon  qu'aux  Indes. 

Mais  M.  C.  croit  possible  de  retrouver  sous  ces  institutions 
une  sorte  de  culte  encore  plus  primitif  :  le  totémisme.  Ici,  il 
eût  peut  être  été  de  rigueur  d'observer  la  distinction,  dans 
l'exposé  même,  entre  les  faits  empruntés  aux  nations  non 
hindouisées,  et  ceux  qui  proviennent  des  populations  hindoui- 
sées.  M.  C.  ne  l'a  pas  fait,  et  cela  enlève  bien  de  la  valeur  à  sa 
démonstration.  H  semble  pourtant  en  résulter  que,  pour  les 
deux  races,  l'exogamie  et  le  totémisme  sont  étroitement  liés  à 
l'organisation  du  clan;  que  les  clans  totémiques  non  hindous 
sont  nombreux  (II,  146);  qu'un  certain  nombre  dedans  hin- 
dous portent  des  noms  d'animaux,  les  respectent,  n'en  man- 
gent pas,  ne  les  sacrifient  que  solennellement,  les  imitent  dans 
un  certain  nombre  de  cérémonies.  L'hindouisme,  suivantM.  C, 
n'aurait  fait  que  recouvrir  ces  cultes  élémentaires,  faisant  par 
exemple  passer  le  porc-totem  pour  un  avatar  de  Visiiu.  —  Mais 
un  très  grand  nombre  de  ces  faits  pourraient  aussi  s'expliquer 
par  un  culte  d'animaux  qui  ne  serait  pas  nécessairement 
totémique.  Tel  le  culte  du  tigre,  cet  animal  si  répandu  dans 
toute  rinde,  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  et  dans  lequel 
on  voit  souvent  un  homme  métamorphosé,  un  sorcier    lUl, 
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260,  II).  Tel  aussi  le  culte  du  cheval,  représentant  le  principe 
mâle,  la  pureté,  la  fertilité  (p.  207).  Dans  tous  ces  cas,  il  est 
d'autant  moins  nécessaire  de  faire  intervenir  le  totémisme 
que  l'ensemble  des  traditions,  hindoues  ou  non,  concernant 
les  bêtes,  oiseaux,  poissons,  insectes,  est  presque  indéfini. 
D'autre  part,  le  stade  fétichiste  est  toujours  celui  où  s'est 
arrêtée  la  plus  grande  partie  de  la  population  qui  révère  cer- 
taines pierres,  certains  rochers,  certaines  places,  des  autels 
où  se  font  des  cures  merveilleuses,  des  marques  de  pieds 
divins,  et  le  fétichisme  pourrait  expliquer  bien  des  faits  ratta- 
chés au  totémisme.  Au  contraire,  dans  le  cas  du  culte  de  la 
vache,  on  se  trouve  en  présence,  non  pas  d'un  culte  récent, 
comme  croit  M.  C,  mais  d'un  très  ancien  culte  totémique, 
qui  a  persisté  étonnamment.  Une  étude  suffisante  des  textes 
védiques  les  plus  anciens  prouverait  que  la  vache  fut  le  totem 
des  premiers  clans  hindous  et  je  n'en  voudrais  pour  preuve 
que  le  nom  c  Gotra,  vacherie  »  du  clan  brahmanique. 

Dans  le  culte  des  morts,  M.  C.  distingue  bien  les  deux  caté- 
gories :  cultes  funéraires,  cultes  ancestraux.  Les  rites  funé- 
raires, dont  l'extension  est  générale  dans  le  nord  de  l'Inde,  ont 
pour  but  l'expulsion  ou  la  fixation  de  l'esprit  du  défunt,  dont 
il  s'agit  d'empêcher  le  retour  (II,  5o,  65).  Aussi,  enterre-t  on  le 
cadavre  avec  ses  objets  familiers  ;  on  brise  la  vaisselle,  etc. 
Mais  les  cultes  ancestraux  sont  spécialement  aryens.  La  plu- 
part des  esprits  passent  pour  méchants  :  telles  sont  les  âmes 
des  petits  enfants,  de  ceux  qui  ont  été  enterrés  sans  les  rites 
{prêta),  de  ceux  qui  sont  morts  de  mort  violente,  des  pendus 
(Bhûts,  sscr.  Bhuta).Jls  hantent  les  habitations,  les  cimetières, 
certaines  places  dangereuses  et  causent  des  maladies  (cf.  l, 
280),  s'incarnent  dans  les  animaux  de  nuit,  deviennent  les 
démons  les  plus  malins  qu'ait  imaginés  l'Hindou.  D'autres 
deviennent,  au  contraire,  des  divinités  tutélaires  ;  ainsi  tous 
les  pères  dt;  famille  enterrés  rituellement  (les  P\rs,  sscr.  Pita- 
ras),  qu'on  nourrit  régulièrement  parles  offrandes  de  gâteaux 
et  de  grains,  et  lors  des  repas  funéraires  bimensuels  ou  anni- 
versaires; ceux-là  sont  des  protecteurs  de  la  famille.  A  leur 
culte  se  rattache  probablement  le  culte  des  serpents  domes- 
tiques (II,  p.  133),  devenu,  par  extension,  un  phénomène  reli- 
gieux extrêmement  important.  —  D'autres  âmes  sont  hono- 
rées par  tout  le  village  et  même  par  de  nombreux  pèlerins.  Les 
tombes  de  saints  (souvent  musulmans,  car  les  Hindous  maho- 
métans  continuent  leursanciennes  pratiques)  sont  l'objet  d'une 
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grande  vénération.  Très  souvent,  le  caractère  historique  du 
personnage  divinisé  n'est  pas  douteux  (I,  p.  196).  La  déifica- 
tion dépend  donc,  soit  du  genre  de  vie  du  saint  (s'il  fut  un 
grand  ascète,  un  voleur  renommé,  un  terrible  magicien,  qui 
continue  ses  exploits)  ;  soit  de  la  façon  dont  il  est  mort  (c'est 
le  cas  des  sâti,  femmes  qui  se  sont  fait  brûler  avec  le  corps  de 
leurs  maris)  ;  soit  encore,  ajouterai-je,  du  genre  de  conduite 
qu'un  défunt  adopte  vis-à-vis  des  vivants.  Si,  sur  sa  tombe, 
des  miracles  se  produisent,  s'il  afflige  le  village  de  maladies 
épidémiques,  il  est  bon,  ou  nécessaire,  de  lui  rendre  un  culte 
qui  l'apaise  ou  l'utilise,  et  c'est  ce  culte  qui  en  fait  un  dieu. 
Car  non  seulement  il  doit  être  saint  après  et  pendant  sa  vie, 
mais  il  a  dû  l'être  aussi  de  tout  temps,  dans  tout  le  cercle  de 
ses  naissances  antérieures. 

On  voit  quelle  est  l'importance  des  sujets  traités.  J'ai,  à 
dessein,  omis  les  théories  de  M.  C.  qui  sont  d'ailleurs  celles 
des  savants  de  l'École  anglaise;  les  similitudes  qu'il  signale, 
les  explications  qu'il  fournit  sont  extraites  des  ouvrages  de 
MM.  Leland,  Fraz^r,  S.  Hartland.  Il  faut  pourtant  mentionner 
la  notion  que  M.  C.  s'est  faite  du  fétichisme  en  général,  hindou 
en  particulier.  Il  fait  consister  cette  forme  de  religion  dans 
l'invention  d'autant  de  dieux  qu'il  y  a  de  classes  de  choses 
intéressant  l'action  ;  c'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  des  cha- 
pitres qui  ont  trait  aux  «  divinités  ».  Il  est  à  regretter  que 
M.  C.  pensant  de  cette  façon  anglaise  qui  ne  se  peut  détacher 
des  faits  bruts,  n'ait  pas  mieux  réussi  à  en  dégager  le  carac- 
tère. Je  crois  que  s'il  eût  fait  porter  ses  observations  sur  les 
dieux  des  castes  inférieures  et  des  corporations,  il  eût  trouvé 
de  ce  côté  des  faits  importants.  Mais  l'attention  des  folkloristes 
est  plutôt  dirigée  vers  les  campagu«s  que  vers  les  villes. 
Même  en  ce  qui  concerne  les  cultes  locaux,  un  certain  nombre 
de  lacunes  se  laisserait  déceler.  L'étude  des  pèlerinages,  en 
particulier  des  tïrthas,  si  nombreux  au  Kashmir,  semblait 
assez  indiquée. 

En  second  lieu,  si  M.  C.  a  toute  la  compétence  voulue  pour 
traiter  des  religions  populaires,  sa  compétence  spéciale  en  ce 
qui  concerne  l'Inde  est  d'autant  moins  grande  que  ses  études 
des  anciennes  religions  hindoues  ont  été  moins  développées. 
Ainsi  l'usage  de  faire  des  libations  avec  des  jarres  percées 
par  le  bas,  et  tout  en  tournant  autour  du  bûcher  funéraire, 
date  certainement  de  la  plus  haute  antiquité.  De  même,  les 
textes  qui  concernent  les  vertus  magiques  des  plantes,  la 
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connexion  des  anciens  rites  agraires  et  des  cultes  solaires  ou 
lunaires,  ne  sont  pas  moins  intéressants  pour  la  science  com- 
parée que  les  survivances  actuelles  de  ces  mêmes  pratiques. 
Leur  sens  est  beaucoup  plus  clair  et  ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent le  fait  originel  dont  les  usages  observés  aujourd'hui  ne 
sont  plus  que  la  trace  ;  la  force  de  la  démonstration  de  M.  C. 
eût  été  bien  plus  grande  si  certains  rites  tout  à  fait  anciens  et 
encore  vivaces  avaient  été  classés  comme  primitifs. 

Enfin  l'indication  trop  constante  des  similitudes  produit,  là 
comme  ailleurs,  cette  impression  que  les  faits  étudiés  n'ont 
rien  de  spécifique.  On  trouverait  des  rubriques  sous  lesquelles 
M.  C.  ne  range  presque  aucun  fait  hindou  (II,  66)  ;  ainsi  quand 
il  s'agit  du  sacrifice  de  la  chevelure  au  mort.  C'est  la  même 
méthode  qui  a  amené  M.  C.  à  faire  cette  grave  confusion  que 
nous  lui  avons  déjà  reprochée  plusieurs  fois,  entre  ce  qui  est 
hindou  et  ce  qui  est  sauvage  dans  l'Inde.  Les  différents  faits 
relatés  ne  sont  pas  suffisamment  à  leur  rang,  les  uns  de  cou- 
tumes survivantes,  les  autres  de  coutumes  en  voie  de  régres- 
sion, les  autres  de  coutumes  en  voie  de  formation,  les  autres 
de  faits  absolument  primitifs.  Mais  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  beau  travail  inaugural. 

M'^  J.-H.  PHILPOT.  —  The  Sacred  Tree  or  the  Tree  in  Re- 
ligion and  Myth  {L'arbre  sacrée  ou  l'arbre  dans  le  ciille  et 
dans  le  nnjthe).  Lond.,  Macmillau,  1897,  xvi--l79  p.,  in-8". 

L'auteur,  sans  ambition  scientifique,  ne  se  vantant  d'au- 
cune idée  originale,  ne  clierche  qu'à  collectionner  les  faits. 
sans  môme  prétendre  être  complet.  Ce  livre,  si  modeste,  a 
pourtant  de  réels  mérites  :  compilation  claire,  utilisation  judi- 
cieuse des  documents  rassemblés  par  Mannhardt.  Frazer,  Fol- 
kard,  Goblet  d'Alviella,  il  est  déjà  utile  par  cela,  et  la  prudence 
des  conclusions  fait  qu'on  peut  relativement  s'y  fier.  Malheu- 
reusement le  détail  des  preuves  est  moins  solide  que  les 
résultats  et  nous  allons  être  obligé  d'en  faire  de  suite  la  cri- 
tique. 

M""-  P.,  par  une  révision  aussi  complète  qu'elle  a  pu  la 
faire,  a  cherché  à  prouver  l'universalité  du  culte  des  arbres. 
Comme  les  recherches  ultérieures  ne  pourront  certainement 
pas  manquer  de  confirmer  cette  hypothèse,  il  se  trouve  que 
M'"^  P.  a  eu  une  juste  vue  des  choses.  Mais  une  grave  lacune 
règne  dans  tout  son  livre  :  c'est  l'absence  d'études  suffisantes 
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des  religions  les  moins  développées.  Celles-ci  eussent  pourtant 
fourni  à  M'""  P.  la  plus  ample  moisson  de  faits.  D'autre  part, 
l'incompétence  philologique  de  la  plupart  des  folkloristes 
leur  fait  admettre  des  hypothèses  comme  des  faits  démon- 
trés; ainsi  la  nature  de  Vaschcra  biblique  est  controversée,  et 
il  n'est  nullement  certain  qu'elle  fût  un  cas  de  culte  sylvestre; 
l'arbre  de  la  boililhi  :'p.  U)  n'est  honoré  que  parce  que  l'illu- 
mination (boddhi)  du  Buddlia  se  produisit  à  son  ombre.  Ces 
faits  d'ailleurs  se  laissent  très  bien  remplacer;  le  culte  des 
arbres  (vanaspati)  est  encore  vivace  aux  Indes  comme  au 
temps  du  Rigveda,  et  les  bosquets  d'Astarté  furent  fréquentés 
par  Israël  tout  entier.  Le  nombre  d'exemples  qu'on  peut  y 
ajouter  est  indéfini. 

La  division  que  M'"*"  P.  propose  semble  juste  et  raison- 
nable. Elle  distingue  le  dieu  de  l'arbre,  et  les  esprits  des 
arbres  et  des  bois  'p.  2i2).  Peut-être  eût-elle  pu,  en  mettant 
simplement  mieux  en  lumière  une  des  idées  de  Mannhardt 
qu'elle  connaît  bien  (p.  90),  découvrir  une  troisième  catégorie 
de  faits  du  même  ordre.  L'esprit  de  la. végétation  et  les  cultes 
agraires  forment  en  effet  une  classe  spéciale,  les  dieux  syl- 
vains  et  les  cultes  sylvestres  en  forment  une  autre,  et  il  y  a 
les  démons  des  arbres  auxquels  sont  offertes  des  propitiations 
occasionnelles  et  qui  constituent  une  espèce  déterminée.  C'est 
de  ce  point  de  vue  que  je  vais  analyser  le  livre  de  M'"^  P. 

Avec  Mannhardt  et  M.  Frazer,  M""^  P.  attribue  en  effet 
aux  croyances  qui  concernent  la  vie  de  la  nature  et  de  l'uni- 
vers, son  renouveau,  l'entretien  de  la  végétation  qui  som- 
meille, les  fêtes  de  Mai  ou  de  Saint-Jean,  d'une  part  (vni)  :  de 
l'autre,  les  fêtes  de  Mai  ou  de  Saint-Sylvestre  (ix).  Au  priu" 
temps,  pour  que  la  moisson  soit  bonne,  qu'il  y  ait  suffisamment 
de  soleil  et  de  pluie,  on  cherchait  au  bois  l'esprit  de  la 
végétation  sous  forme  d'un  arbre  de  Mai;  on  le  menait  au  vil- 
lage, devant  chaque  maison.  A  l'hiver,  c'était  une  plante  tou- 
jours verte,  houx,  gui,  cyprès  ou  sapin  (l'arbre  de  Noël  est 
une  institution  récente)  qui  était  censée  contenir  les  forces  de 
la  nature  et  que  l'on  introduisait  chez  soi.  Le  caractère  spéci- 
fique de  cette  croyance  à  une  vie  universelle,  de  ces  cultes 
qui  l'assurent  et  l'accompagnent,  participant  au  rythme  des 
saisons,  les  empêche  d'être  confondus  avec  les  cultes  sylvestres 
proprement  dits.  C'est  le  dieu  de  la  végétation  qui  est  adoré, 
et  non  pas  le  dieu  de  tel  ou  tel  arbre  en  particulier,  ou  de  tel 
coin  du  bois.  On  peut  d'ailleurs  le  représenter  soit  par  une 
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gerbe,  soit  par  un  bâton  enrubanné,  soit  par  un  jeune  homme 
déguisé  de  feuillage.  De  même,  je  rattacherais  volontiers  à  ce 
culte  de  la  nature  le  mythe  de  l'arbre  universel,  supportant 
le  monde  et  la  source  delà  vie  fvi),et  c'est  ici  que  pourraient  se 
placer,  croyons-nous,  les  différentes  légendes  des  Paradis  (vu), 
jardins  d'arbres  merveilleux  ou  de  l'arbre  merveilleux. 

Tout  autres  sont  les  dieux  sylvestres  et  leurculte.  Le  dieu  (ii; 
est  ici,  comme  on  le  voit  sur  certaines  peintures  égyptiennes 
ou  grecques,  indépendantes  d'ailleurs,  l'esprit  de  l'arbre.  Il 
y  habite  comme  l'âme  habite  le  corps.  On  habille  l'arbre  des 
vêtements  du  dieu,  on  y  suspend  des  ex-ïoto,  parce  que  le 
dieu  est  là.  C'est  à  cet  arbre  qu'on  arrache  la  branche  sacrée 
que  Ton  promène  à  la  fête  du  dieu.  L'arbre,  étant  le  siège 
d'un  esprit  souvent  puissant,  devient  facilement  un  oracle  (v), 
soit  qu'il  rende  ses  réponses  par  lui-même  ou  par  l'intermé- 
diaire des  prêtres,  soit  qu'il  fournisse  la  baguette  divinatrice 
(p.  103). 

L'arbre  pouvait  d'autant  mieux  servir  de  place  à  un  esprit 
rendant  des  oracles,  qu'il  pouvait  être  associé  lui-même,  d'une 
part  à  la  vie  humaine,  de  l'autre  à  un  esprit  ou  démon,  de 
rang  intermédiaire,  et  plutôt  malfaisant  (iv  et  p.  101  et  suiv.). 
Les  arbres  sont  en  effet,  en  vertu  des  idées  sur  «  l'àme  ex- 
terne »,  liés  au  sort  de  tel  ou  tel  individu.  L'àme  de  celui-ci, 
-mobile,  dont  une  partie  réside  dans  l'arbre,  est  l'esprit  même 
de  ce  dernier.  Si  elle  peut  s'y  réfugier,  en  cas  de  danger,  la 
vie  est  sauve;  de  là  tant  de  contes  et  de  mythes  où  le  héros 
se  transforme  en  un  chêne  ou  une  plante,  où  la  destinée  d'une 
famille  dépend  de  celle  de  son  arbre.  —  Mais  d'autres  esprits 
que  des  esprits  humains  (génies,  feux  follets,  etc.)  peuvent 
hanter  les  arbres,  les  animer,  protéger  leur  existence,  s'irri- 
ter si  on  les  coupe  et  les  fait  saigner  (m);  ils  exigent  des  propi- 
tiations  pour  qu'on  puisse  porter  la  hache  à  un  chêne  véné- 
rable ou  à  un  coin  sacré  du  bois.  Sur  ce  point  M"^*"  P...  aurait 
pu  trouver  de  curieuses  analogies  entre  la  superstition  des 
bûcherons  nègres  et  celle  des  paysans  germains. 

Plus  profondément  organisés,  les  faits  dont  AP^  P...  dis- 
pose lui  eussent  peut-être  permis  de  répondre  à  la  question 
qu'elle  pose  franchement,  mais  dont  elle  refuse  de  tenter  la 
solution  (p.  23)  :  quelle  est  la  théorie  la  mieux  prouvée,  celle 
de  M.  Spencer,  suivant  lequel  tous  les  cultes  de  la  végétation 
proviennent  et  des  vertus  médico-religieuses  des  plantes  et 
des  histoires  de  revenants,  ou  celle  de  R.  Smith,  suivant 
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lequel  ce  seraient  des  forces  spirituelles  de  la  nature,  dont 
l'image  et  le  rôle  se  seraient  peu  à  peu  dégagés  de  leur  gangue 
matérielle,  qui  auraient  été  plus  ou  moins  personnifiées,  de 
laçqn  à  devenir,  les  unes  les  esprits  favorables  des  champs,  les 
autres  les  esprits  malveillants  des  forêts?  Les  faits  paraissent 
difficilement  conciliables  avec  l'un  comme  avec  l'autre  de 
ces  systèmes  exclusifs,  et  nous  doutons  qu'une  combinaison 
éclectique  résolve  la  difficulté.  La  vérité,  c'est  que  partout  on 
constate  la  coexistence  de  ces  trois  espèces  de  cultes  sylves- 
tres :  de  l'esprit  de  la  végétation,  des  dieux  sylvains,  des 
esprits  follets  des  bois.  Ils  correspondent  à  trois  formes  d'une 
même  idée;  l'idée  de  la  vie  spirituelle  des  plantes  et  de  ses 
liens  avec  la  vie  de  la  tribu  et  celle  des  individus. 


NOTICES 

—  MONOGRAPHIES    DIVERSES  — 

RICHARD  ANDREE.  —  Bra\mschweiger  Volkskunde  (Bruns- 
wick, Vieweg,  1896,  in-8^,  vii-28o  p.). 

Documents  de  première  main,  mis  en  œuvre  par  un  maître.  Sans 
compter  tous  les  renseignements  que  M.  A.  donne  sur  la  vie  inté- 
rieure, économique,  morale,  du  paysan  du  duché  de  Brunswick, 
mentionnons  :  un  catalogue  des  inscriptions  trouvées  sur  les  mai- 
sons (p.  148-9);  des  informations  sur  une  certaine  quantité  d'usages 
et  traditions  concernant  la  naissance,  le  baptême,  le  mariage  et  la 
mort;  une  étude  réellement  importante  sur  les  différentes  fêtes  popu- 
laires, sur  certaines  coutumes  agraires,  la  Maibraut  fp.  248),  la  chasse 
aux  drapeaux  (252),  celles  qui  concernent  la  moisson,  la  dernière 
gerbe  (261-81),  les  fêtes  d'hiver.  Les  pratiques  semblent  avoir  mieux 
persisté  que  les  croyances,  dont  peu  sont  réellement  curieuses. 

A.  GOETZ.  —  Volksthûmliches  von  Siegelau  {Alemannia,  1897, 
XXV,  I). 

Excellente   monographie.  •  , 

WiLHELM  SCHWARTZ.  —  Volksthtimliches  aus  Lauterberg  am 
Hartz  {Ztsch.  f.  Ethno.,  1896,  IV,  150-462).  Contient  des  rapproche- 
ments très  justes,  donne  des  détails  intéressants  sur  les  feux  de 
la  Saint-Jean,  de  la  Saint-Sylvestre. 

V.  SCHULENBERG.  — Beitraege  zur  Volkskunde  (76.,  IV). 
Etudes  de  folklore  comparé. 


222  l'année  sociologique,  isot 

Fa.nny  D.  BERGEN.  —  Current  Superstitions.  CoUoctt'd  from  ihe 
Oral  Tradition  uf  EnfjUsh  speakinfj  Folk,  witli  Noies  and  au  Intro- 
(luolion  by  AV.  Wells  Newel,  Bost.  a.  X.-York.  {Amer.  Folklore 
Society).  Houghtoii,  Nutt-HarrassowiU,  1896,  i:r.  iii-8",  161  p. 

M.  N.  a  donné  une  préface  à  ce  livre,  où  il  le  résume  et  l'apprécie 
au  point  de  vue  de  Técole  anthropologique.  La  pul)lication  est  très 
Soignée  ;  les  noms  des  informants  manquent.  Les  usages  qui  prési- 
dent à  la  naissance,  aux  exorcismes,  aux  fianeailles,  sont  intéressants. 
Mais  le  folklore  américain  est  de  date  récente,  de  provenances 
diverses;  son  étude  doit  être  entourée' des  plus  grandes  précautions. 

E.  RIESS.  —  On  ancient  superstitions.  Tninsactions  of  llie  Ameri- 
rail  philological  Association.  Boston,  Grimme  and  0\  1896,  XXVI. 

Etude  sur  la  méthode  de  recherches. 

1* . -G.  SCOTT.  — The  devil  and his  Imps,  an  etymological  inquisi- 
tion ^Ib.). 

E.  RIIIESS.  —  Superstitions  and  popular  beliefs  in  Greek  Tra- 
gedy(/6.). 

BÉRAXGER  FÉRALD.  —  Superstitions  et  survivances.  V.  Leroux, 
1896,  in-8°. 

Sans  critique,  quelques  renseignements  utiles. 

WOSSIDLO.  —  Mecklemburgische  Volksiiberlieferung.  I.  Ratsel. 
Weimar,  llinstorfT,  in-8^',  1896. 

Très  bon  (G.  R.  du  Literarisches  Genlralblatt). 

M.  PLALT.  --  Deutsches  LandundVolk  in  Volksmunde.  In-8^, 
Breslau,  1897,  Hirt. 

Rkv.  \V.  WESTON.  —  Customs  and  Superstitions  in  the  High- 
lands  of  Central  JapanfJ/.  o/*  the  Anthr.  Inst.  o/'Lond.,X\\],  l). 

A  remarquer  surtout  les  cérémonies  de  magie  sympathique  pour 
produire  la  pluie  (p  30). 

W.-A.-P.  MARTIN.,  —  A  cycle  of  Cathay.  Oliphant,  Anderson, 
Ferricr,  Lon(L,  1897,  in-8". 

Etudes  sur  les  populations  du  nord  et  du  sud  de  la  Gliim;. 

(Jkokù  LESLIE  MACKAY.  —  From  far  Formosa.  Its  Island,  its 
People  and  Missions,  etc.  (//>.). 

L'auteur  a  été  longtemps  missionnaire  dans  le  i>ays. 
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S.-(i.  W  ILS  ON.  —  Persian  Life  and  Customs  (2"  rdil.,  ih.). 

V.    EUMA.NN.    —  Volksthumliche  Vorstellimgen  in  Japan  (in 

Millhp.lhunjcn    dcr  Dentachcn  Gr.^fUsrha/'t  fur  Xalxr   inid  Vol/œr- 
hnnde  Oslallni^iin  Tnhlo,  1890,  V,  VI,  o5'"  livr.). 

('.oulicjil.  (les  i-eiiS(Mgiu;inciils  uLili^s  sur  1(!S  cfoyumcs  coiiccni.inl 
les  a  11  i  nui  11  X. 

J.-l).    E.  SCMMEI/r/.  —  Inier.  Arc.h.  f.  FAhnv.  IX,  j».  213.  Noie  sur  : 

('..-E.  VAN  (iENNEPP.  —  Bijdrage  tôt  de  Kennis  van  Kangean 
Archipel.  — IlôkoncnUus  (iii  liijdrafje  loi  de  Kennis  Vffu  dan  Taal, 
/and  m  Vol/œnkundc  van  Xedt'rUuidsch.  Indic).  VI,  II,  p.  89  siiiv.. 
1890). 

G.  SCHLEGEL.  —  La  fête  de  fouler  le  feu  [Int.  Arrh.  f.  Elhn., 
1890,'  V,  j..  192-5). 

Fèlc  du  solstice  d\Hé,  en  Cliiiie  et  à  Java. 

J.  SCHEEDEL.  —  Phallus  Cultus  in  Japan.  Yokohama,  1890. 

C.  HAIIN.  — Demeter  undBaubo.  iii-8",  Eul»e(  k,  1890,  clie/  Tauleur. 

A.  KOUTE.  —  Zu  Attischen  Dionysos  Festen  [Rhcinischrs 
Muneiun^  N.  F.,  52,  2). 

11.  V.  PUOTT.  —  Buphonien(/A.;. 

M.  BLOOMFIELD.  —  On  the  Frog  Hymn  of  the  Rigveda  [Jour- 
nal oflhc  American  orienlal  Sociefy).  C.  U.  des  séances,  1890,  XVII, 
[).  173.  Décritun  cliaim(^  pour  allirer  l;i  pliiic. 

M.  VORT)EM.A.NN.  —  Animistische  Anschauungen  der  Javaner 
beffreffs  einiger  Pflanzen  [Globvs,  71,  n"'*  1  el  2;. 

HËRIlM.\^^  (iOSZLEH.  —  Altheilige  Steine  inder  Provinz  Sachsen 

(iu     Neujakrsbldller,   Herijiï.    v.    d.    Ilislor.    Komniiss.    d.   i*rov. 
Sacliseri).  Halle,  Ollo  Heiid.d,  IbDO. 

Etude  fort  compIMe. 

H.  LENOUGV.  —  Colliers  celtiques.  Origine,  iiisloiie  el,  supersli- 
lioiis.  Saint-Hiieuc,  1890,  in-8^'. 

I).  LIEHLEIN.  -Le  culte  des  animaux  en  Egypte  et  le  fétichisme. 

Xordi.^k  TidHri/'f.,  1897. 
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G.  TEMPLE.  —  A  glossary  of  Indian  terms  relating  to  religion, 
customs,  governinent,  land.  Lond.,  1897,  Luzac. 

H.-C.  BOLTON.  —   The  language  used  in  talking  to  domestic 
animais  [American  Anthropologist).  Wash.,  1897. 

H,  GRANT.   —    La    superstition    dans   le    Highland   écossais 

{MuséoUy  Louvain,  avril  1897). 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  nombreux  renseignements  que 
l'on  trouvera  sur  les  pratiques  dont  Té  tude  relève  du  Folklore  dans  les 
périodiques  suivants  :  Journal  of  Ihe  Folklore  Society  (Lond.).  — 
Revue  des  traditions  populaires  (Paris).  —  Mélusine  (Paris)  où  nous 
remarquons  : 

M.   TLCHMAXN.   —  La  Fascination.  Continuation  d'une  enquête 
déjà  longue,  mais  d'une  érudition  énorme  (in  Mélusine). 


VI.     LE    RITUEL 

(Par  M.  Mauss.) 

MoNS.  Francesco  MAGANI.  —  L'anticà  Liturgia  Romana 

[Vantique   Liturgie    romaine).   Vol.    I,   Milano.    Tipografia 
pontificia,  J.  Giuseppe,  1897,  in-8«,  x-298  p. 

Quoique  faite  dans  un  esprit  exclusivement  catholique,  la 
contribution  que  M.  M.  apporte  à  l'étude  d'une  question  fort 
controversée  ne  laisse  pas  d'être  importante.  Contre  la  doc- 
trine classi^cic;  de  la  science  protestante  et  même  des  histo- 
riens catholiques,  M.  M.  vient  soutenir  l'unité  primitive, 
fondamentale  de  toutes  les  liturgies  chrétiennes  anciennes  ; 
et,  cela  va  sans  dire,  l'identité  de  toutes  avec  la  liturgie 
romaine,  qui  leur  servit  à  toutes  d'exemple  et  d'archétype. 
La  diversité  du  rituel  des  différentes  fractions  de  la  chrétienté 
pendant  les  premiers . siècles  serait,  suivant  M.  M...,  plus 
apparente  que  profonde.  Et  si  une  étude  comparée  des  détails 
pousse  à  admettre  les  divergences,  un  rapprochement  des 
moments  importants  des  services  liturgiques  des  différentes 
Églises,  montre  que  la  structure  de  l'office  chrétien  fut  partout 
la  même,  au  début.  Et  sur  ce  point,  sinon  sur  celui  du  primat 
romain,  il  se  pourrait  que  l'histoire  désintéressée  et  mieux 
informée  donnât,  un  jour,  raison  à  M.  M. 

Ce  premier  volume  fait  partie  d'une  série  où  seront  étudiées, 
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outre  l'histoire  de  l'office  chrétien  en  général,  celle  des  diffé- 
rentes parties  de  l'office  et  celle  des  accessoires  de  l'office. 
Mais  on  est,  dès  maintenant,  suffisamment  éclairé  sur  les  ten- 
dances, les  principes,  la  méthode  de  l'auteur.  Je  préfère  ne 
pas  exposer  certains  raisonnements  par  trop  théologiques, 
où  l'origine  romaine  de  la  liturgie  est  déduite  «  en  droit  », 
pour  constater  le  caractère  historique  de  l'étude  de  M.  M.  ; 
la  façon  très  consciencieuse  dont  sont  étudiés  et  critiqués  les 
textes,  l'élégante  et  vaste  érudition  de  l'auteur.  Son  livre  sera 
très  précieux  pour  les  débutants,  au  moins.  De  plus,  comme 
il  s'agit  d'un  des  phénomènes  de  sociologie  religieuse  les 
plus  importants,  de  la  fixation  du  culte  chrétien,  il  importe 
que  le  sociologue  soit  tenu  au  courant  de  l'état  actuel  de  la 
question. 

L'ensemble  des  travaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  point  se 
réduit,  en  fait,  à  une  critique  des  textes  et  à  des  essais  de 
classifications  de  documents  rituels  ou  historiques,  de  valeur, 
de  provenance,  de  dates  différentes.  Nulle  part  les  institutions 
n'ont  été  étudiées  pour  elles-mêmes.  On  dirait  que  chez  leà 
plus  illustres  des  ritualistes  contemporains,  les  de  Rossi,  les 
Kraus,  les  Duchesne,  l'histoire  des  sources  prime  celle  des 
faits,  alors  qu'elle  ne  devrait  être  qu'un  moyen.  Le  livre  de 
M.  M.  n'échappe  pas  à  la  tradition  classique.  Des  travaux 
d'historien,  de  sociologue,  sont  d'une  nécessité  urgente  dans 
ces  sortes  de  matière.  Mais  suivons,  en  mettant  à  leur  rang 
les  questions  philologiques,  l'histoire  que  nous  donne  M.  M. 
de  l'antique  liturgie  chrétienne. 

Évêque  et  ne  doutant  pas  de  l'authenticité  absolue  des 
Évangiles,  M.  M.  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que,  dès  l'ori- 
gine, il  y  eut  un  ordre  liturgique,  établi  par  le  Christ,  admis 
et  prescrit  par  les  apôtres  (p.  11,  p.  5)  ;  que  ce  système  fut 
précisément  transporté  par  Pierre  à  Antioche  d'abord,  puis 
à  Rome  (p.  o3)  ;  que  Paul  lui-même  eut  à.  proclamer  la  néces- 
sité d'observer  les  règles  divines.  La  messe,  dès  l'origine,  eut 
une  «  sorte  d'unité  substantielle  *  (p.  15).  Elle  fut  le  noyau 
même  du  culte  chrétien.  Sa  structure  (préparation  à  la  messe 
consécration,  communion)  dut,  même  avant  la  constitution 
d'un  rituel  détaillé,  former  comme  un  bloc  sur  lequel  les 
actes  liturgiques  vinrent  se  greffer  ;  mais  ils  ne  firent  que  la 
suivre  et  l'analyser  sans  l'altérer. 

Le  sacrifice  de  l'Eucharistie  est  donc  le  principe  du  rituel 
des  premiers  âges.  Quelle  fut  son  origine?  Provenant  du 
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milieu  immédiat  où  vécut  le  Christ,  le  modèle  du  service 
divin  fut  certainement  juif.  La  prière,  hébraïque  pendant 
quelque  temps  (p.  46),  grecque  ensuite,  conserva  toujours  la 
marque  de  ses  auteurs.  Les  actes  symboliques,  eux-mêmes, 
furent  empruntés  à  deux  faits  du  rituel  judaïque  :  aux  rites 
du  repas  domestique,  aux  rites  de  la  Pâque.  Dans  les  premiers, 
avant  chaque  repas,  une  sanctification  du  pain  et  du  vin  avait 
lieu  (qiddûs)  ;  ce  fut  l'origine  de  la  consécration,  au  moment 
de  l'élévation.  Et,  d'autre  part,  la  cérémonie  de  la  Pâque,  de 
la  communion  par  le  repas  en  commun  servit  de  modèle  à 
la  communion  apostolique.  Ce  fut  par  une  fusion  du  sacrifice 
de  la  Pàque  juive  et  de  la  bénédiction  synagoguale  de  la  table 
journalière,  que  se  forma  ce  foyer  du  culte  chrétien,  la  Cène, 
telle  que  la  reproduisent  les  plus  anciens  documents,  et  telle 
que  le  Christ  l'institua  probablement  lui-même. 

Les  petits  groupes  des  premiers  chrétiens,  s'ils  adoptèrent 
cet  ordre,  n'y  restèrent  pas  toujours  fidèles.  Des  distinctions 
profondes  se  firent  entre  les  différents  moments  du  service, 
qui  persistent  aujourd'hui.  Dès  les  premiers  siècles,  la  prière 
et  l'action  de  grâce.  Tune  avant,  l'autre  après  le  saint  sacrifice, 
furent  distinguées  (p.  69).  L'ossature  était  donc  nettement 
accentuée.  Des  variations  se  produisirent,  se  fixèrent.  Les 
différentes  églises  répartirent  différemment  les  divers  éléments 
du  rite.  Mais  les  flottements  qui  subsistent  encore  n'empêchent 
pas  que  le  dessein  central  ne  soit  resté  constant  (11,  §  3-13). 
La  différence  des  formulaires,  qui  variaient  à  l'infini,  n'est 
qu'une  différence  de  'détail,  suggérée  par  les  inspirations 
personnelles.  L'unité  de  la  liturgie  chrétienne,  la  relative 
pureté  de  la  liturgie  romaine,  sont  partout  évidentes  et  fon- 
damentales. Même  la  diversité  tant  vantée  du  rituel  gallican 
ou  ambroisien  et  du  rituel  romain  se  réduit  en  somme  à 
des  différences  d'applications  spéciales  d'un  même  principe 
(App.  I). 

Mais  si  le  plan  liturgique  futle  mêmedanstoutelachrétienté 
(p.  177),  comment  se  fait- il  que  des  différences  s'y  soient 
introduites  ?  Les  premières  qui  se  produisirent  furent  pour 
ainsi  dire  quantitatives.  Dès  le  début,  la  messe  solennelle 
(aujourd'hui  la  messe  chantée)  s'opposa  à  la  messe  privée 
(basse)  :  l'importance  attribuée  soit  aux  services  journaliers, 
soit  aux  services  de  telle  ou  telle  fête,  varia  nécessairement 
avec  les  Églises.  Ensuite,  on  voit  très  bien  l'origine  historique 
de  chaque  liturgie,   et   comment,   sous  l'action  de   causes 
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diverses,  le  plan  dévie,  sur  des  points  secondaires.  La  cause 
de  ces  divisions,  qui  ne  dépassèrent  jamais  certaines  limites- 
(p.  182),  ce  furent  les  libertés  laissées,  aux  temps  héroïques- 
de  l'Église,  à  chaque  évêque,  sous  sa  responsabilité  et  sous- 
la  garantie  de  sa  piété  ;  ce  fut  encore  la  constitution  de  natio- 
nalités rivales  à  la  place  de  l'Empire  romain  ;  ce  furent  les 
besoins  nouveaux  du  christianisme,  son  caractère  public  et 
solennel  de  religion  d'Etat.  Les  divergences  furent  ainsi' 
nécessaires.  Mais  si,  plus  tard,  l'Église  romaine  réussit  à» 
imposer  la  règle  catholique,  ce  ne  fut  pas,  comme  le  préten- 
dent les  auteurs  protestants,  par  une  sorte  d'envahissement^ 
de  dépossession  des  Églises  diverses  ;  ce  fut  par  une  restau- 
ration, claire  et  consciente,  de  la  pure  tradition  chrétienne,  à 
laquelle  les  autres  rituels  n'avaient  apporté  q,ue  de  légères 
modifications. 

Nous  n'avons  qu'une  compétence  infime  pour  discuter  de- 
pareilles  conclusions.  Il  parait  cependant  au  sociologue  que 
le  culte  chrétien  a  eu  nécessairement  une  suffisante  unité,, 
pendant  les  premiers  siècles.  Les  formes  rituelles  sont  en 
effet  plus  rigides  que  les  parties  intellectuelles  et  dogmatiques 
d'une  religion.  C'est  par  le  culte  surtout  qu'on  est  d'une 
société  religieuse.  Ces  actes  matériels  constituent  le  point 
d'appui,  le  centre  même  du  mouvement  de  propagation  d'une- 
grande  religion.  Les  mystères  auxquels  se  complaisaient  et 
étaient  forcés  les  premiers  chrétiens,  et  qui  constituèrent  très 
tôt  la  messe  des  fidèles,  par  opposition  à  la  messe  des  caté- 
chumènes, durent  former  un  tout  organisé  et  suffisamment 
identique  dans  toute  la  chrétienté.  Mai?  si  M.  M.  doit  avoir 
raison  sur  ce  point,  il  n'en  subsiste  pas  moins  contre  lui 
qu'il  y  eut,  dès  le  m'^  siècle,  une  diversité  extrême  des  tradi- 
tions chrétiennes  et  une  indépendance  absolue  des  différentes 
formes  que  revêtit  un  môme  rituel.  En  somme,  la  vérité  his- 
torique cadrera  probablement  avec  les  inductions  sociolo- 
giques; elle  consistera  peut-être  à  dire  que  le  fond  du  culte 
fut  uniforme,  mais  que  l'évolution  du  christianisme,  son 
extension,  son  organisation  en  Églises  locales,  furent  la  cause 
de  divergences  aussi  profondes  que  celles  qui  existent  entre 
le  rituel  catholique  et  le  rituel  grec  et  orthodoxe. 
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A.  HILLEBRANDT.  —  Ritual  Litteratur.  ~  Vedische 
Opfer  and  Zauber  {Sacrifices  et  magie  védiques),  ^v.  in-8^, 
Strasbourg,  Trubner,  1896,  iii  Grundriss  der  Indo-Arischen 
Philologie  und  Allerthiimskunde  hevausgegehen  von  Georg 
Biihler,  IIP  B.,  2«  Heft,  186  p. 

Le  livre  de  M.  H.  fait  partie  de  cette  publication  très 
importante  du  Traité  de  philologie  et  d'archéologie  indienne 
que  tout  un  ensemble  de  savants  ont  entrepris  sous  la  direc- 
tion d'un  des  maîtres  les  plus  connus,  M.  le  professeur 
Biihler.  Quoique  tous  ces  traités  soient  rédigés  dans  un  esprit 
strictement  historique  et  philologique,  quoiqu'ils  aient  sur- 
tout en  vue  de  préparer  une  intelligence  plus  complète  des 
textes,  des  langues  et  des  monuments  de  l'Inde,  ils  n'en 
contiennent  pas  moins  une  immense  quantité  de  faits  dont  la 
connaissance  plus  précise  devra  faire  partie  de  tout  matériel 
sociologique.  De  môme  que  le  livre  de  M.  Jolly,  dont  nous 
rendons  compte  ici,  doit  être  considéré  comme  celui  auquel 
il  faut  se  référer,  en  ce  qui  concerne  l'Inde  antique,  dans 
une  étude  comparée  de  la  famille,  de  même  c'est  au  livre  de 
M.  H.  qu'il  faudra  recourir,  pour  les  cultes  Védiques, 
dans  un  travail  sociologique  sur  le  rituel.  Les  faits  y  sont 
recueillis  dans  les  textes  mêmes,  les  différentes  monographies 
qu'il  contient  sont  souvent  de  simples  traductions  coordon- 
nées. Une  connaissance  profonde  de  la  bibliographie  des 
questions,  un  souci  constant  d'être  complet,  sont  des  qualités 
qui  font  de  ces  livres  une  source  de  renseignements  de  pre- 
mier ordre. 

L'importance  générale  de  la  littérature  rituelle  de  l'Inde 
n'a  pas  échappé  à  M.  H.  Il  sait  tout  ce  qu'une  science  compa- 
rée des  religions  et  de  la  civilisation  pourra  retirer  de  cette 
étude  (p.  1,  9).  Il  sait  aussi  tout  ce  qu'une  comparaison  avec 
les  usages  correspondants  et  des  peuples  aryens  et  des  autres 
pourra  ajouter  de  lumière  aux  explications  fournies  par  une 
étude  critique  des  textes. Un  groupe  de  travailleurs, MM. Caland, 
Oldenberg,  Winternitz,  partage  les  mêmes  opinions,  et  l'on 
doit,  dès  maintenant,  espérer  beaucoup  de  leurs  recherches. 
Les  quelques  exemples,  que  M.  II.  nous  donne  des  travaux 
possibles  dans -cet  ordre  d'idées,  sont  faits  pour  exciter  l'inté- 
rêt le  plus  vif.  Les  rites  du  mariage  védique,  par  exemple, 
sont  réellement  typiques,  et  admirablement  décrits  par  les 
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textes  :  pleurs  de  la  mariée  au  départ,  port  d'uu  cordon 
rouge,  tours  faits  par  les  fiancés  autour  du  feu  domestique, 
jet  de  semences  sur  le  couple,  tous  ces  usages  ont  leurs 
équivalents  indo-européens,  qu'ils  éclairent  et  dont  ils 
reçoivent  de  la  lumière  ip.  '2,  4,.  Les  rites  de  linitiation,  le 
mode  de  coupe  des  cheveux,  le  culte  des  mânes,  les  règles  de 
la  construction  que  l'on  retrouve  dans  Tlude,  sont  communs 
à  toute  l'humanité  (p.  6,  8).  Or  il  se  trouve  que,  dans  l'Inde 
seule,  nous  possédons  des  descriptions  complètes,  détaillées 
de  tous  ces  actes,  que  nous  pouvons,  dans  les  textes,  assister 
à  un  sacrifice  védique,  aussi  bien,  voire  mieux,  qu'à  une 
messe  chrétienne  du  moyen  âge.  Combien  de  fois,  en  effet,  les 
formules  ne  donnent-elles  pas  immédiatement  le  sens  mys- 
tique des  actes  auxquelles  elles  se  rattachent  I  L'importance 
d'une  étude,  même  purement  philologique  des  rituels  in- 
dous  est  donc  capitale  pour  une  science  générale  des  religions. 
Je  ne  crois  guère  excéder  la  vérité,  ni  les  opinions  de  M.  H. 
en  disant  que  l'Inde  est  appelée  à  nous  donner,  en  ce  qui 
concerne  les  religions,  des  faits  cruciaux  au  point  de  vue 
sociologique. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  M.  H.  a  débuté  par  une 
étude  philologique  des  textes  dont  il  va  nous  résumer  le  con- 
tenu. La  première  partie  du  livre  consiste  en  une  série  de 
dissertations  sur  l'époque  du  Rigveda,  et  la  description  que  ce 
recueil  nous  donne  du  sacrifice  védique  ;  sur  le  caractère, 
l'origine  (p.  20)  des  livres  proprement  rituels  de  l'Inde  brah- 
manique, les  sûtras  (fils  conducteurs)  ;  sur  la'composition  des 
différents  sûtras,  leur  répartition  dans  les  différentes  écoles 
védiques,  la  façon  dont  ils  sont  rédigés,  la  valeur  de  leurs 
informations  ;  enfin  sur  les  commentaires  dont  l'érudition 
brahmanique  de  l'époque  classique  les  a  accompagnés.  On 
donnerait  difficilement  idée  de  la  sûreté  avec  laquelle  tous  les 
renseignements  sont  classés,  les  opinions  des  philologues 
discutées  et  les  conclusions  présentées. 

M.  H.  renonce,  avec  raison  croyons-nous,  à  donner  une 
exacte  description  du  rituel  du  Rigveda.  Malgré  la  variété  des 
textes  contenus  dans  cette  collection,  malgré  la  pauvreté  des 
renseignements,  il  est  permis  de  croire,  d'une  part,  que  dès 
l'époque  védique  une  partie  du  rituel  futur  existait  déjà,  et, 
d'autre  part,  qu'il  fallut  une  longue  période  pour  que  le  même 
rituel  arrivât  à  la  fixité  et  à  la  complexité  dont  les  Sùtras  nous 
rendent  témoins.  Particulièrement  suggestif  nous  semble  le 
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paragraphe  4,  où  M.  H.  montre  quelle  valeur  pourrait  avoir 
une  collection  des  allusions  que  la  littérature  bouddhique  fait 
AU  sacrifice  brahmanique. 

Les  sûtras  se  divisent  eu  grhyasûlras,  en  çrautasûtras  ;  les 
derniers  sont  les  rituels  des  grandes  cérémonies  [crautra^ 
révélées)  ;  les  premiers  sont  les  rituels  des  cérémonies  jour- 
nalières et  domestiques  {grhya,  maison). 

De  ces  deux  ordres  de  textes,  M.  H.  va  nous  esquisser  suc- 
■cessivement  le  contenu,  et  ce  plan  est  excellent.  Les  Indous,  en 
«ffet,  ont  tellement  réfléchi  à  leurs  actions  religieuses  que,  sur 
bien  des  points,  les  divisions  qu'ils  ont  établies  entre  les  faits 
méritent  d'entrer  directement  dans  la  science.  En  réalité,  rien 
n'est  plus  distinct  que  les  actes  du  culte  domestique  et  ceux 
•des  cultes  des  grands  dieux.  M.  H.  suit  même  le  plan  général 
•des  sûtras,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  grhyasûtras,  où  il  adopte 
un  plan  voisin  de  l'exposition  des  castras  (lois  de  Manou 
par  exemple),  et  reproduit  Thistoire  de  la  vie  du  brahmane, 
depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort  et  son  autre  vie  (p.  41). 

L  —  Particulièrement  intéressants  pour  le  sociologue  et 
relativement  faciles  à  lire,  nous  semblent  les  exposés  des  actes 
suivants  :  la  cérémonie  pour  l'obtention  d'un  fils,  où  le  brah- 
mane, entre  autres  rites,  donne  à  manger  certains  grains  à  la 
femme  qui  répond  qu'elle  avale  <  une  création  d'hommes  »  ; 
l'établissement  du  feu  de  l'accouchée,  car  pendant  l'accou- 
chement il  faut  un  foyer  spécial  pour  écarter  les  mauvais 
génies  et  oli  doit  éloigner  le  feu  domestique  (p.  45)  ;  le  jata- 
karman,  pratiqué  immédiatement  après  la  naissance  du  gar- 
•çon,  où  le  père  donne  le  souffle  à  son  fils,  assure  son  exis- 
tence heureuse,  demande  aux  dieux  de  lui  donner  la  sagesse, 
iui  impose  des  noms,  l'un  vulgaire,  l'autre  secret  (p.  47)  pour 
que  (p.  177)  ce  nom  ne  soit  pas  employé  dans  des  formules 
d'envoûtement  et  de  magie  (§  24)  ;  ïupanâyana,  initiation 
faite  de  huit  à  seize  ans,  où,  pendant  et  après  un  sacrifice 
libatoire,  on  revêt  l'enfant  de  l'habit  de  sa  caste,  du  cordon 
brahmanique  s'il  est  un  brahmane.  L'enfant  entre  alors  chez 
son  maître  après  une  série  d'actes  qui  ont  pour  but  d'assurer 
sa  fidélité,  sa  sagesse,  son  âme  elle-même  (p.  G2).  A  partir  de 
•ce  moment,  le  jeune  brahmacdrin  apprend  et  récite  la  grande 
prière  brahmanique,  la  SâvitrJ,  remplit  les  devoirs  de  l'élève, 
étudie  le  Véda  suivant  les  rites  et  les  temps  déterminés,  jus- 
qu'à sa  sortie  de  l'école  ;  alors  il  prend  un  bain  solennel, 
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revêt  les  dernières  insignes  brahmaniques,  et  vit  suivant  les 
règles  morales  de  sa  caste,  jusqu'à  son  mariage  (§  lil)  dont 
les  sùtras  indiquent  les  conditions  religieuses.  Le  fiancé  et  la 
fiancée  doivent  n'être  pas  de  même  clan  de  père,  ni  être 
parents  {sapinda)  de  mère  (au  6^  degré),  mais  être  de  môme 
caste  et  de  même  village,  avoir  certains  noms,  certaines  qua- 
lités. Parmi  les  nombreux  rites,  signalons  :  le  bain  de  la 
fiancée,  la  parure  de  la  fiancée,  la  conduite,  le  sacrifice  nup- 
tial, où,  à  un  moment  donné,  auprès  d'un  autel  domestique 
spécial,  le  mari  pronorce  une  formule  curieuse  :  «  Que  la 
jeune  fille  soit  écartée  de  ses  aïeux  »  ;  les  rites  du  retoQr  à  la 
maison,  et  des  premiers  jours  de  cohabitation  (§  36  et  suiv.). 
Le  mari  établit  le  feu  domestique  avec  des  rites  déterminés, 
doit  l'entretenir  régulièrement,  le  saluer  à  chacun  de  ses 
retours.  Seul  l'homme  peut  faire  les  sacrifices  domestiques 
qui  sont  tous  des  pâkaijajMs  (sacrifice  à  cuisson),  dont  les 
plus  élémentaires  sont  de  simples  libations  de  beurre  fondu 
et  dont  les  plus  rares  sont  des  sacrifices  d'animaux  (§  44).  Les 
sùtras  fixent  soigneusement  les  moments,  lieux,  matériaux 
de  chaque  sacrifice  :  tous  les  jours  (§  46)  des  sacrifices  sont 
faits  pour  les  dieux,  pour  les  aliments,  pour  les  êtres  vivants, 
pour  les  mânes,  pour  le  Véda  (consistant  en  la  récitation 
d'hymnes),  pour  les  hommes.  A  chaque  nouvelle  et  pleine 
lune  celui  qui  n'a  pas  posé  les  trois  feux  des  grands  sacri- 
fices, offre  un  sacrifice  spécial.  A  certaines  époques,  le  rite 
varie,  au  printemps,  au  commencement  de  la  saison  des 
pluies  (offrande  aux  serpents),  au  mois  d'Açvina  (cérémonies 
pour  le  bien  des  chevaux  et  du  bétail). 

En  outre  de  ces  sacrifices  périodiques,  des  sacrifices 
marquent  chaque  moment  de  la  vie  domestique  :  la  réception 
d'un  hôte  {§  33),  la  construction  d'une  maison  (§  o4),  rites 
particulièrelnent  intéressants  pour  le  folkloriste  (p.  81).  Une 
série  d'actes  symboliques  assurent  la  prospérité  des  trou- 
peaux. La  maladie,  la  mort,  la  crémation,  l'enterrement  des 
cendres,  etc.,  sont  également  l'objet  de  cérémonies  dont  nous 
avons  rendu  compte  ici  même,  à  propos  du  livre  de  M.  Caland. 
L'âme  devient  objet  de  culte,  et  chaque  jour,  et  à  la  nouvelle 
lune,  et  à  certaines  époques  de  l'année  ;  signalons  que  la 
circumambulation  du  foyer  se  fait  de  droite  à  gauche  au  lieu 
de  se  faire  de  gauche  à  droite  comme  dans  le  sacrifice  ordi- 
naire (Cf.  p.  175)  et  que  les  offrandes  du  çrâddha  funéraire 
sont  faites  d'ordinaire  de  gâteaux  (pinda). 
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IL  —  Les  grands  sacrifices  que  nous  décrivent  les  çrauta 
sûtras  ont  une  nature  tout  autre.  L'intervention  du  prêtre 
est  caractéristique.  Le  brahmane  est  indispensable.  Il  y  a 
plus,  le  maître  de  la  maison  loin  d'être  l'officiant,  est,  en  tant 
que  sacrifiant,  yajamâna,  un  simple  comparse.  Il  assiste  au 
sacrifice,  se  soumet,  donne,  paie  aux  prêtres  leur  rfafcsma  (sa- 
laire), qui  diffère  avec  chaque  sacrifice.  Les  prêtres,  en  nombre 
variable,  à  fonction  déterminée,  accomplissent  les  actes  maté- 
riels, oratoires,  mystiques,  sous  la  surveillance  de  l'un  d'entre 
eux,  le  brakman.  Le  sacrifice  est  un  véritable  drame  (p.  107), 
chaque  instant  ayant  son  prêtre  spécial,  chaque  prêtre  sa 
mélodie  et  sa  prosodie,  qui  n'a  pu  être  ainsi  fixée  que  par  une 
longue  évolution  religieuse.  Tous  ces  sacrifices  supposent 
l'établissement  des  feux  qui  y  sont  nécessaires.  Il  faut  lire 
les  minutieuses  prescriptions  qui  entourent  la  construction 
de  l'autel  (§  59,  83),  la  façon  dont  doivent  être  allumés  les 
trois  feux,  et  les  premières  libations  faites,  pour  voir  toute 
la  richesse  du  rituel  védique.  Autel  et  feux  servent  dès  lors 
aux  sacrifices  libatoires  réguliers.  Il  y  en  a  chaque  jour  (§  61), 
d'autres  se  pratiquent  à  la  pleine  et  à  la  nouvelle  lune.  M.  H. 
qui  avait  déjà  étudié  ces  derniers  dans  une  monographie 
remarquable,  les  rapproche  (Cf.  p.  111)  des  cultes  lunaires 
universellement  répandus.  Il  y  a  encore  le  sacrifice  aux 
mânes,  les  sacrifices  des  mois,  des  saisons,  dont  l'un  pré- 
sente des  caractères  singuliers,  qui  dénotent  une  origine 
populaire  :  on  y  tuait  un  bélier  recouvert  de  mamelles  et  de 
testicules,  et  l'on  faisait  se  confesser  la  femme  du  sacrifiant. 
D'autres  sont  occasionnels  {kâmyjâs],  suivant  les  désirs  du 
sacrifiant,  par  exemple  des  sacrifices  pour  l'obtention,  la 
nlultiplication  du  bétail  (§  67). 

Mais  plus  grands,  plus  solennels,  plus  importants  et  par  le 
temps  qui  y  est  consacré,  et  par  le  nombre  de  piètres,  et  par 
la  difficulté  des  actes,  sont  encore  les  sacrifices  où  est  offert 
le  soma,  la  liqueur  sacrée  que  les  brahmanes  offrent  en  nour- 
riture aux  dieux.  Avant  tout  sacrifice  où  sont  faits  des  pressu- 
rages de  soma,  interviennent  des  rites  de  jeûne,  de  consécra- 
tion, qui  constituent  la  d'ikm  (intronisation)  du  sacrifiant. 
Tout  le  grand  sacrifice  indou  est  dominé  par  la  nature  de  ce 
rite.  L'individu  dévoué  aux  dieux,  on  achète  et  on  apporte  le 
soma  en  grande  pompe  ;  le  prêtre  le  porte,  suivi  de  la  famille 
entière  (restes  d'un  sacrum  gentilicium,  dit  M.  H.  (p.  126). 
Viennent  alors,  dans  le  sacrifice  type,  Vagnistomay  les  trois 
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pressurages,  du  matin,  de  midi  et  du  soir,  qui,  avec  les 
offrandes  et  sacrifices  d'animaux  qui  s'y  rattachent,  forment 
un  complexus  d'un  profond  intérêt.  Le  sacrt  du  roi,  le  grand 
sacrifice  du  cheval,  le  sacrifice  humain  bien  couvent  étudié, 
sont  aussi  très  riches  en  rites  remarquables.  Signalons  sim- 
plement une  expression  des  ritologues  indous  ;  ils  disent 
d'un  certain  sacrifice  qu'il  a  pour  effet  de  «  faire  monter  de 
rang  »  le  sacrifiant  {roho  vai  vâjapeyah).  Le  livre  de  Godring- 
ton  sur  la  Mélanésie  offrirait  sur  ce  point  de  curieux  parallé- 
lismes.  Enfin  le  sacrifice  universel  {sarvamedha,  §  78)  est 
accompli  par  le  brahmane  à  l'exemple  de  Brahman  Svayambhu 
qui  en  se  sacrifiant,  en  se  retirant  de  tout,  anima  toutes 
choses  :  on  reconnaît  là  les  idées  qui  formèrent  le  fond  de  la 
doctrine  bouddhique  du  sacrifice  de  l'individu  au  monde. 

A  cette  étude  du  rituel  religieux  proprement  dit,  M.  H.  a 
adjoint  un  résumé  fort  court,  quelque  précis  qu'il  soit,  de  la 
magie  védique.  Le  sacrifice  en  effet  passe  insensiblement  dans 
le  domaine  de  la  superstition.  La  distinction  du  magique  et 
du  religieux  n'a  jamais  été  vraiment  faite  par  les  Indous. 
Même  le  rituel  des  sacrifices  les  plus  élevés  mêle  aux  actes 
religieux  les  plus  purs  les  actes  de  la  magie  la  plus  élémen- 
taire: conjuration  des  sorts,  malédictions  des  ennemis,  rites 
pour  s'assurer  la  victoire,  la  pluie,  etc.  Les  moyens  magiques 
se  divisent  en  moyens  oratoires,  et  en  actes  symboliques  : 
1"  les  formules  de  bénédiction,  les  souhaits  de  santé  (p.  169, 
470);  la  valeur  particulière  attribuée  à  certains  mots;  les  for- 
mules de  malédiction;  les  ??iflnfras  védiques  employés,  dans 
ce  but,  mais  en  guise  de  pures  mélopées  et  sans  avoir  de  sens 
bien  déterminé;  la  récitation  à  l'envers  de  certains  offices; 
2"  (§  89),  l'emploi  des  rites  symboliques  pour  avoir  du  soleil, 
des  amis,  une  amante,  pour  envoûter,  etc.,  l'emploi  du  sang 
(p.  176).  —  Naturellement,  de  même  que  les  dieux  sont  mêlés 
au  sacrifice',  de  même  les  mânes  (§  90),  les  démons  (p.  175) 
sont  les  exécuteurs  des  ordres  des  enchanteurs.  Il  va  sans 
dire  que  la  magie  et  la  médecine  ne  sont  pas  distinguées 
(§  92,  n°  3)  et  que  les  brahmanes  ont  toujours  pratiqué  la 
science  des  présages  et  des  oracles. 

Peut-être  M.  H.  eût-il  bien  fait  de  rattacher  plus  étroite- 
ment encore  la  magie  au  rituel.  Il  est  en  effet  bien  exact  que 
les  textes  ne  distinguent  pas  eux-mêmes,  que  les  faits  se  pénè- 
trent. A  cette  époque,  comme  à  l'époque  classique,  comme 
aujourd'hui  encore,  le  pouvoir  magique  et  le  pouvoir  religieux 
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du  brahmane  semblent  bien  n'en  faire  qu'an.  Précisément, 
ce  qui  rend  si  utile  pour  le  sociologue  l'étiide  des  religions 
indoues,  c'est  cette  coexistence  étonnante  des  types  les  plus 
avancés  des  institutions  religieuses,  avec  leurs  formes  les  plus 
primitives  ou  les  plus  absolument  dégénérées.  Les  textes  eux- 
mêmes  donnent  cette  impression,  que  le  livre  de  M.  H.  ne 
rend  pas  absolument.  Les  difficultés  d'un  travail  de  ce  genre, 
le  peu  de  place  laissé  à  ce  livre  dans  tout  un  ensemble  sont 
d'ailleurs  de  bien  suffisantes  excuses  pour  l'auteur. 

Enfin  une  remarque  peut  être  faite  d'un  caractère  aussi 
philologique  que  sociologique.  M.  H.  s'est  servi,  pour  son 
exposé,  surtout  des  sûtras.  Or,  dans  ces  ttextes,  l'essence,  le 
principe,  l'effet  du  sacrifice  ne  sont  pas  mis  suffisamment  en 
relief.  La  lettre  du  rituel  en  a,  sur  bien  des  points,  tué  l'es- 
prit. Dans  les  Brâhmanas,  au  contraire,  c'est-à-dire  dans  la 
série  detextes  immédiatement  antérieurs,  les  caractères  géné- 
raux du  sacrifice  apparaissent  infiniment  mieux.  C'est  dans 
les  Brâhmanas  qu'il  faut  apprendre  pourquoi  l'on  sacrifie,  dans 
quel  but,  dans  quelles  occasions,  quel  effet  on  en  attend  sur 
la  nature,  sur  les  dieux,  sur  soi.  Une  étude  suffisamment 
générale  du  sacrifice  indou  ne  peut  être  faite  en  dehors  des 
Brâhmanas.  Heureusement,  une  étude  faite  dans  ce  but,  et  par 
un  maître,  va  bientôt  combler  le  vide  que  laissait  encore  le 
livre  de  M.  H. 

Nous  souhaitons  qu'un  index  rerum,  en  allemand,  où  seraient 
traduits  les  termes  sanscrits,  vienne  faciliter,  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  le  sanscrit,  le  maniement  de  cette  précieuse  col- 
lection qu'est  le  Grundriss  der  Indo-Arischen  Philologie. 

W.  SIMPSON.—  The  Buddhist  Praying-wheeL  A  collection 
of  Material  bearing  upon  the  symbolism  ofthe  ivheal,  and  cir- 
cular  movements  in  custom  and  religions  ritual.  (La  roue  à 
prières  bouddhique.)  Londres,  1896,  Macmillan  (294  p.  in-8°). 

A  proprement  parler,  l'auteur  ne  tend  qu'à  nous  fournir  un 
ensemble  de  faits.  On  dirait  un  collectionneur  qui  met  les 
pièces  qu'il  a  rassemblées  à  la  disposition  du  public.  La  cons- 
cience qui  a  d'ailleurs  présidé  à  la  réunion  de  ces  matériaux, 
et  l'ardeur  qui  y  a  été  mise  pendant  une  longue  série  d'années, 
sont  notables.  M.  S.  est  arrivé  à  condenser  dans  ce  livre 
presque  tous  les  faits  connus  sur  la  roue  symbolique  et  la 
croix  gammée,  et  à  en  rassembler  une  somme  très  respectable 
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sur  les  mouvements  circulaires  dans  la  plupart  des  religions. 
Il  y  a,  pourtant,  des  omissions.  M.  S.  oublie  qu'il  y  a  eu  une 
croix  gammée  au  Mexique.  D'autre  part,  rénumération  des 
circumambulations  dans  les  différents  rituels  est  loin  d'être 
exhaustive  :  processions  catholiques,  promenade  de  la  loi 
dans  les  synagogues,  etc.,  sont  négligées,  sans  compter  les 
chœurs  antiques  et  les  danses  que  M.  S.  reconnaît  lui-même 
n'avoir  pu  étudier. 

Le  titre  <  La  roue  à  prières  bouddhiques  »  indique  plus 
l'occasion  que  le  sujet  de  l'ouvrage.  M.  S.  a  été,  dans  le 
temps,  pendant  un  séjour  à  la  frontière  thibétaine,  fortement 
intéressé  par  les  moulins  à  prières  si  nombreux  qu'il  y  ren- 
contrait; il  en  a  acheté  deux;  il  a  réfléchi,  s'est  informé  des 
autres  cas  bouddhiques  du  même  usage  (Chine,  Japon,  VII). 
Puis  il  a  remarqué  que  le  nom  thibétain  et  sanscrit  en  signi- 
fiait «  la  roue  de  la  loi  ».  Le  soi-disant  moulin  n  était  donc 
qu'un  cas  de  la  roue  symbolique.  Il  remarqua  encore  le 
sens  toujours  identique  des  mouvements  de  la  roue,  qui 
tourne  constamment  de  droite  à  gauche  (p.  4)  dans  le  sens  du 
mouvement  du  soleil,  dans  celui  de  presque  tous  les  mouve- 
ments circulaires  des  Indous  et  des  Celtes  autour  d'un  autel 
(p.  M)  ;  de  là  cette  étude  générale. 

La  «  roue  à  prières  »  consiste  essentiellement  dans  un  cy- 
lindre mis  en  marche,  soit  par  une  ficelle  que  tire  le  lama, 
soit  par  tout  moyen,  l'eau,  les  passants.  Elle  porte  une  for- 
mule uniforme,  exprimant  l'adoration  au  Buddha.  On  la  tourne 
dans  le  même  sens  que  celui  où  les  lamas  dansent,  ou  font 
leurs  tours  de  la  statue  du  divin  ascète.  Or  cette  roue,  bien 
qu'elle  n'apparaisse  dans  le  rituel  qu'à  une  époque  tardive, 
existait  déjà  dans  la  mythologie  bouddhique  lapins  ancienne. 
Représentée  sur  les  piliers  des  stupas  de  Barhut  et  de  Sanchi 
(n*'  siècle  av.  J.-C),  elle  est  la  roue  de  la  loi,  celle  que  tourna 
le  Buddha  lors  de  son  enseignement,  celle  qui  est  «  le  grand 
cercle  du  pouvoir  et  de  la  règle  *.  Rien  d'étonnant  si  dans  la 
dégénérescence  du  Bouddhisme,  dans  ce  mouvement  où  il  se 
réduisit  aux  pratiques  extérieures,  l'imitation  matérielle  de 
l'acte  mythique  du  Buddha  devint  chose  salutaire.  Ce  sym- 
bole de  la  roue  avait  été  central  dans  le  bouddhisme,  la 
formé  du  temple  s'en  déduisait  et  les  stiipas  les  plus  fameux 
affectaient  la  forme  de  disques  et  de  croix  gammées  (ch.  lu). 

L'analyse  des  origines  de  ce  symbole  va  nous  indiquer  sa 
signification.  La  roue  de  la  loi  faisait,  avant  le  bouddhisme, 
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partie  du  système  brahmanique  lui-même;  et  c'est  à  celui-ci 
que  les  Jainas  aussi  Tempruiitèreat.  D'autre  part,  le  sens  des 
mouvements  circumambulatoires,  leur  vertu,  sont  les  mêmes 
que  dans  le  bouddhisme  :  on  doit  tourner  autour  de  l'autel 
suivant  la  pradakfina,  c'est-à-dire  en  ayant  lépaule  droite  au 
centre  et  d'est  en  ouest,  dans  le  cas  où  une  orientation  serait 
nécessaire.  Or  tel  est  évidemment  le  chemin  du  soleil  ;  les 
tours  faits  ainsi  sont  faits  à  son  imitation.  De  même,  la  roue 
est  aussi  un  symbole  du  soleil;  roue  illuminée,  roue  de 
bonheur,  elle  est  le  signe  et  la  productrice  de^la  victoire  et  de 
la  fécondité.  Représentée  d'abord  comme  un  disque  plein, 
puis  comme  une  roue  avec  ses  rayons,  en  nombre  pair, 
variable,  multiple  de  quatre,  elle  vit  ses  rayons  se  restreindre 
à  ce  dernier  nombre;  puis,  le  tour  de  la  roue  se  fractionna, 
il  y  eut  un  vide  avant  chaque  rayon,  et  ce  fut  la  svastika,  la 
fameuse  croix  gammée,  le  porte-bonheur  comme  dit  son  nom, 
reste  du  disque  qui  représente  le  soleil  (ch.  vi). 

En  Egypte,  en  Israël,  dans  le  culte  de  la  Mecque,  chez  les 
Grecs,  les  Celtes,  M.  S.  retrouve  la  même  orientation  des 
marches  rituelles.  En  Grèce,  comme  les  découvertes  chaque 
jour  plus  nombreuses  le  démontrent,  en  Gaule  comme  le  beau 
livre  de  M.  Gaidoz  {F.e  dieu  gaulois  du  soleil  et  le  symbolisme 
de  là  roue)  l'établit,  dans  la  mythologie  germanique,  dans  le 
folklore  européen,  la  roue  (souvent  enflammée),  le  disque, 
la  croix  gammée,  la  croix  représentent  le  soleil  victorieux. 

Un  fait  pour  ainsi  dire  décisif,  presque  général,  c'est  que, 
si  les  mouvements  circulaires  accomplis  en  l'honneur  des 
dieux  se  faisaient  d'est  en  ouest,  et  de  droite  à  gauche,  les 
démarches  accomplies  en  l'honneur  des  morts,  ou  au  courant 
d'actes  de  magie,  se  pratiquaient  d'ouest  en  est  et  de  gauche 
à  droite.  La  gauche  fut  toujours  de  mauvais  présage  ;  les 
messes  noires  furent  gauchères,  comme  si  les  circumambula- 
tions  rituelles  correspondaient  au  monde  de  la  lumière  et  de 
la  vie  et  les  circumambulations  contraires  correspondaient  au 
monde  des  ténèbres  et  de  la  mort. 

Tels  sont  les  faits  que  l'on  peut  extraire  de  l'exposé  de 
M.  S.  La  dernière  partie  me  semble  plus  durable  que  la  pre- 
mière. L'auteur  avait  pour  se  guider  le  livre  de  M.  Goblet 
d'Alviella  sur  la  Migration  des  symboles.  Le  problème  en  tout 
cas  est  intéressant.  L'imitation  des  mouvements,  non  seule- 
ment solaires  mais  encore  astraux,  a  dû  faire  partie  de  tout 
culte  de  la  nature  un  peu  développé.  Ce  qui  donne  une  grande 
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vraisemblance  à  cette  hypothèse,  c'est  que  la  division  du 
monde  en  régions  suivant  les  points  cardinaux  est  probable- 
ment une  idée  fondamentale  parmi  les  notions  religieuses. 
Sans  compter  que  les  sauvages  ont  ou  ont  dû  avoir  un  sens 
de  l'orientation  extrêmement  précis,  la  conscience  sociale 
attribuait  telle  ou  telle  nature  religieuse  à  telle  ou  telle  par- 
tie de  l'univers.  Une  place  du  ciel ,  de  l'atmosphère,  de  la 
terre,  des  eaux,  était  le  monde  des  dieux,  une  autre  le  monde 
des  démons,  une  autre  le  pays  des  morts.  Cette  répartition  du 
monde  en  régions  plus  ou  moins  favorables  à  l'homme  qui  les 
contemple  est  même  un  de  ces  cas  où  fonctionnent  immédia- 
tement les  lois  psychologiques  des  représentations  sociales. 
L'acte  religieux  qui  eut  partout  pour  but  d'assurer  la  vie 
et  le  bien  de  la  nature,  des  hommes  et  des  dieux,  devait 
s'associer  à  ces  bonnes  régions  et  aux  mouvements  des 
astres;  l'acte  magique,  terrible  et  funèbre,  devait  s'associer 
au  contraire  aux  mauvaises  régions,  aux  esprits  méchants, 
aux  morts. 

Mais  si  les  faits  réunis  par  M.  S.  sur  ce  point  ont  cette 
valeur,  la  connexion  qu'il  établit  entre  le  moulin  à  prières 
bouddhique,  la  roue  de  la  loi,  les  mouvements  circulaires 
paraîtra  extérieure.  Sans  doute  il  y  a  une  confusion  dans 
le  rituel  thibétain  ;  sans  doute  aussi  le  sens  du  mouvement 
de  la  roue  est  bien  le  sens  religieux  des  mouvements  ;  mais 
la  tradition  ne  se  trompait  pas,  qui  parlait  d'un  moulin 
à  prières  et  non  pas  d'une  roue  de  la  loi.  D'abord,  c'est  tou- 
jours un  cylindre,  et  non  pas  une  roue.  Ensuite,  sur  ce  cylindre 
est  reproduite  la  formule  évocatrice  du  Buddha,  le  ôm  indou 
qui  fait  atteindre  au  Jaina  le  ciel,  au  brahmane  le  Brahman, 
au  bouddhiste  le  Nirvana  ;  le  mouvement  constitue  donc  une 
prière.  D'autre  part  le  bouddhisme  thibétain  ou  chinois 
fourmille  de  faits  similaires  :  l'arbre  à  prières  dont  les  feuilles 
s'agitent  au  vent  pour  adorer  le  Buddha,  les  drapeaux  à  prières 
dont  les  villes  s'entourent  pour  chasser  les  mauvais  esprits, 
les  cloches  qu'il  est  méritoire  de  sonner,  tous  ces  instruments 
sont  là  pour  assurer  la  constance  de  la  prière.  Le  bouddhisme 
a  voulu  que  toute  la  nature  priât,  puisqu'elle  est  tout  entière 
animée.  Le  moulin  à  prières  n'est  qu'un  des  moyens  inventés 
pour  réaliser  cette  idée.  Et  d'un  autre  point  de  vue,  en  même 
temps  qu'un  rafTinement,  lé  moulin  à  prières  est  une  régres- 
sion de  celle-ci;  elle  s'y  est  matérialisée ,  et  le  bonze  et  le 
lama  qui,  maintenant,  tournent  pendant  leur  vie  un  moulin  à 
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prière  acquièrent  les  mérites  qu'autrefois,  dans  le  bouddhisme 
classique,  la  méditation  religieuse  seule  procurait. 

NOTICES 

A.   —  Prièresetrituel 

F.  Max  MULLER.  —  On  Ancient  Prayers  (in  Semilic  Studies  in 
memory  of  Rev.  D^  Alex.  Kohut.^  éd.  by  G.-A.  Kohut.  Berlin,  S.  Cal- 
vary  and  C*^,  1897,  in-S»,  p.  1  et  suiv.). 

Dans  cette  belle  et  littéraire  leçon  d'ouverture  d'un  cours  sur  la 
prière,  M.  M.,  cherche  à  en  esquisser  rapidement  l'évolution,  et  à 
dégager  les  traits  communs  des  différentes  formes  qu'elle  a  revê- 
tues. Appliquant  sa  division  des  religions  en  ethniques,  nationales, 
individuelles,  l'illustre  fondateur  de  la  science  comparée  des  reli- 
gions démontre,  en  étudiant  les  religions  du  premier  type,  l'uni- 
versalité de  la  prière-demande  (p.  13),  qu'elle  s'adresse,  comme  en 
Grèce  et  chez  les  Hottentots,  aux  esprits  maîtres  des  grands  phéno- 
mènes naturels  ou  bien,  comme  en  Mélanésie,  aux  esprits  tutélaires 
des  ancêtres  (p.  9). 

Mais  la  prière  est,  à  ce  stade,  impérative,  simple  accompagnement 
de  l'acte  religieux  qui,  lui,  force  le  dieu  à  agir  dans  un  sens  déter- 
miné. Dans  les  religions  nationales,  en  Grèce,  à  Rome,  aux  Indes, 
en  Perse,  la  prière  commence  à  avoir  une  valeur  active,  et  aussi 
une  valeur  morale.  Un  élément  humain  est  présent.  Dans  tout 
hymne  liturgique,  les  prières  des  prêtres,  celles  des  héros  d'Homère 
expriment,  il  est  vrai,  une  sorte  de  contrat,  mais  aussi  la  convictioti 
et  la  piété  (p.  25  suiv.).  Mais  la  véritable  floraison  de  la  prière  se 
produit  dans  les  religions  individuelles,  Boudhisme,  Christianisme  ; 
ce  sont  celles  où  l'âme  demande  des  forces  pour  la  lutte,  prie  pour 
la  bonté  de  la  vie,  et  surtout  devient  humble  et  confiante.  En 
somme,  conclut  M.  M.  Muller,  l'évolution  tout  entière  consiste  dans 
cette  opposition  entre  la  prière'  primitive  qui  correspond  à  cette  for- 
mule «  que  ma  volonté  soit  faite  »  et  la  splendide  expression  judéo- 
chrétienne  :  «  que  ta  volonté  soit  faite  ». 

0.  STUEBEL.  —  Samoanische  Texte.  Unter  Behtilfe  vonEinge- 
borenen  gesammelt  und  iibersetzt.  Hergg.  v.  F.  W.  K.  Muller. 
{Verofftl.  a.  d.  kgl.  Mus^f.  Vôlkerk.,  IV  B.,  2-4  H.  gr.  in-4^  Berlin 
Dictrich  Reimer,  1896.)  Publication  très  importante  tant  au  point 
de  vue  mythologique  qu'au  point  de  vue  de  la  religion,  des 
cultes,  des  prières,  chez  les  Samoans. 

G.  WOBBERMIN.  —  Religionsgeschichtliche  Studien  zur  Frage 
der  Beeinflussung  des  Urchristentums  durch  das  antike  Mys- 
terien-wesen.  Berlin,  Ebering,  1896,  in-8<^,  vni-190  p. 

Fait  en  même  temps  que  le  livre  d'Anrich  sur  le  même  sujet  et 
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arrive  aux  mômps  résultats,  à  déceler  la  parenté  qui  existe  entre 
les  mystères  cliré tiens  et  les  mystères  grecs  ;  et  conclut  à  une 
influence  historique.  Une  bonne  dissertation  sur  le  mot  à'yto;. 

René  BASSET.  —  Les  Apocryphes  éthiopiens,  traduits  en  fran- 
çais, etc.,  Vil.  Enseignement  de  J.-C.  à  ses  disciples  et  prières 
magiques.  Paris  (Bibl.  de  là  Haute  Science),   1896,  36  p.   in-i8. 

Les  prières  magiques  que  M.  Basset  nous  donnent  dans  line  très 
belle  traduction,  et  suivant  un  choix  très  heureux,  sont  plus  immé- 
diatement intéressante?  que  les  «  Enseignements  ».  Les  prières, 
surtout  à  partir  de  la  l\^,  offrent  des  exemples  curieux  du  méca- 
nisme de  l'invocation  et  de  la  façon  dont  la  gnose  et  la  mystique 
n'ont  fait,  en  Abyssinie,  que  recouvrir  un  fond  primitif. 

G.-S.  BARRETT.  —  The  Earliest  Christian  Hynrn.  Lond.,  1897, 
in-80. 

Rev.  F.-S.  WARREN.  —  The  Dies  Irae.  I,  The  Ilymn.  Lond.,  1896, 
Skeffington  and  Sons. 

F.-E.  BRIGHTMAXN.  —  Donne  une  édition  remarquable  des  textes 
liturgiques.  Oxf.  Glarendon  Presse. 

H.  WEIPERT.   —  Das  Shinto  Gebet  der  Grossen  Reinigung. 

[Mitth.  d.  deutschen  Gesell.  fi'(r  Xntur  imd  Vôlkei'kunde  Ostatiens 
in  Tôkio,  58«  livr.) 

Fr.  GUMONT.  —  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mys- 
tères de  Mithra.  Fasc.  III  et  IV  (40),  1896. 

Beda  plaine.  —  De  initiis  humilibus  mirabilibusque  per  saBcula 
incrementis  cultus  B.  Mariae  Virginis,  disquisitio  historico- 
liturgica  (in  Stud.  u.  Mitth.  aus  den  Benedictiner  und  den  Cistér- 
ciensier-Orden.  Ann.  XVIII,  liv.  I). 

J.  WATTERIGH.  —  Der  Consecrationsmoment  im  heiligen  Abend- 
mahl  und  seine  Geschichte,  Heidelberg,  G.  Winter,  1896,  in-8^ 

R.  SGHAFER.  —  Das  Herrenmahl  nach  Ursprung  und  Bedeu- 
tung.  Bertelsmann,  Gûtersloheim,  1897  (théologique). 


5. —  Magie 

LE  BLANT.  —  750  Inscriptions  de  pierres  gravées,  1896,  Leroux, 
Paris. 

Établit  l'existence  d'un  formulaire  magique. 
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K.  KIESEWETTER.  —  Der  Occultismus  des  Alterthmns,  II,  etc. 
Leipz.,  1896,  Friederich. 

L.  KUHLENBECK.  —Der  Occultismus  der  Nordamerikanischen 
Indianer,  ib. 


VII.     MYTHES 

Par  MM.  Mauss  et  Hubert. 

H.  UZENER.  —  Gotternamen  (Les  noms  des  dieux).  Versuch 
einer  Théorie  der  Religiosen  Begrifïsbildung.  Bonn, 
Cohen,  1896. 

Nous  sommes  heureux  qu'un  concours  fortuit  de  circons- 
tances nous  oblige  à  dépasser,  en  faveur  du  livre  de  M.  U.  le 
millésime  prescrit  en  principe  aux  collaborateurs  de  l'Année 
sociologique. 

Ce  livre  est  le  chef-d'œuvre  de  la  science  comparée  des  reli- 
gions pendant  l'année  passée.  La  profondeur,  la  sûreté  y 
égalent  la  généralité  des  vues.  L'auteur  lui-même  a  conscience 
de  la  méthode  qu'il  suit  :  «  Plus  profondément  on  fouille,  dit- 
il,  plus  les  résultats  auxquels  on  parvient  sont  généraux  » 
(VII).  L'exploration  presque  complète  d'un  ensemble  dé  faits 
qui  apparaissent  bien  limités,  mais  que  l'analyse  ramène  à 
leurs  principes,  conduit  aux  théories  les*  plus  neuves  et  les 
plus  justes  sur  la  nature  du  polythéisme,  ses  causes,  son  évo- 
lution et  sa  tendance  vers  le  monothéisme.  En  fait,  le  sujet 
précis  qu'a  choisi  l'auteur  est  plutôt  tel  par  méthode  que  par 
intention  :  c'est  la  vie  des  notions  religieuses  qui  est  étudiée 
à  travers  les  noms  des  dieux  ;  c'est  la  manière  dont  elles  se 
multiplient,  s'agrègent,  disparaissent.  M.  U-  sait  la  place 
qu'occupe  cette  recherche  dans  une  théorie  générale  des  faits 
religieux  (VI)  :  elle  constitue. un  essai  sur  la  formation  des 
concepts  religieux. 

D'autre  part,  la  méthode  elle-même  est  suiïisamment  géné- 
rale. Le  champ  des  investigations,  c'est  tout  le  groupe  des  faits 
religieux  que  présente  la  civilisation  indo-européenne.  Non 
pas  que  la  science  comparée  des  religions,  comme  la  désire 
M.  U.,  soit  la  mythologie  de  M.  Muller  et  de  Kuhn.  Elle  ne  pré- 
tend nullement  à  reconstituer  la  pensée  religieuse  des  Indo- 
Européens  avant  leur  séparation .  L'école  philologique  a  échoué 
en  tentant  de  retrouver  des  faits  historiques  là  où  il  n'y  avait 
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que  des  concordances  (§  19).  Mais  on  peut  en  appeler  d'une  phi- 
lologie à  une  philologie  mieux  informée.  La  parenté  des  con- 
cepts religieux  ou  autres,  parallèle  à  la  parenté  des  langues, 
favorise  certainement  les  comparaisons  dans  le  domaine  indo- 
européen. On  est  sûr  de  rapprocher  des  phénomènes  de  même 
genre  ;  la  définition  et  l'analyse  d'une  part,  le  groupement 
des  faits  et  l'induction  de  l'autre,  peuvent  être  garantis  à 
chaque  instant,  au  moins  par  des  équivalents  philologiques. 
C'est  donc  sur  un  terrain  solide  que  M.  U.  s'appuie  pour  tenter 
une  histoire  des  représentations  religieuses,  qui  soit  une  des 
chevilles  ouvrières  de  ce  grand  édifice  d'une  histoire  «  de 
l'évolution  de  l'esprit  humain  ».  —  On  pourrait,  en  forçant 
peut-être  un  peu  les  choses,  aller  jusqu'à  soutenir  que  M.  U.  a 
suivi  une  méthode  profondément  sociologique.  Il  a  tendu  en 
effet  à  découvrir,  non  pas  les  notions  religieuses  individuelles, 
mais  les  notions  sociales.  Nobis  res  sociœ  verbis  et  verba  rébus, 
telle  est  la  maxime  que  M.  U.  a  mise  en  exergue  de  son  livre. 
Le  moyen  qu'il  a  choisi  de  parvenir  aux  choses  sociales  était 
admirablement  adapté.  <  Le  langage,  a  dit  un  autre  philo- 
logue, M.  Meillet,  est  une  réalité  sociale.  >  Rien  de  plus  légi- 
time que  d'étudier  un  fait  social  dans  ses  connexions  avec  un 
autre. 

L'étude  du  langage  est  d'ailleurs  un  des  biais  par  où  l'on 
peut  le  mieux  considérer  les  représentations  religieuses 
comme  des  faits  objectifs.  Eminemment  social,  le  mot  prête 
aux  notions  sa  massivité,  sa  fixité  ;  on  le  voit  s'altérer  avec 
elles,  et  ses  flexions  suivre  leurs  diverses  applications  ;  on  le 
voit  rester  vide  de  sens,  puis  s'adapter  à  l'expression  de  nou- 
velles idées,  s'associer  à  d'autres  niots  comme  les  idées 
s'associent  aux  idées.  L'étude  des  notions  religieuses  faite 
à  travers  les  noms  des  dieux  devra  donc,  par  une  sorte 
d'analyse  progressive  des  couches  philologiques  et  intellec- 
tuelles, essayer  d'abord  de  retrouver  sous  la  multiplicité 
des  noms  l'unité  de  l'idée,  «  .rechercher  la  carcasse  du  con- 
cept »  sous  ses  superfétations;  puis,  les  différentes  idées 
religieuses  décomposées  et  les  éléments  retrouvés,  arriver  à 
une  classification  et  à  une  déduction  générale  ;  enfin  voir  l'évo- 
lution de  ces  idées,  leurs  fusions,  leurs  régressions,  la  façon 
dont  elles  préludent  à  de  nouveaux  progrès  ou  persistent  dans 
d'autres  systèmes. 

Une  sorte  d'hypertrophie  conceptuelle  entoure  la  plupart 
des  notions  mythologiques  que  l'antiquité  nous  présente.  En 
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effet,  les  noms  apparaissent  d'ordinaire  groupés  :  soit  que  des 
divinités  féminines  aient  été  symétriquement  opposées  à  des 
divinités  masculines,  probablement  identiques  à  l'origine  ; 
soit  que,  autour  d'un  nom  §  3),  une  série  de  patronymi- 
ques se  soient  disposés  ainsi  dans  le  cas  d'Hyperès.  Hypé- 
riou,  HypériouidC;  >§  "l),  ou  que  la  pensée  populaire  ait  inter- 
prété par  un  nom  ancestral  des  noms  supposés  patronymiques 
(ex.  Ailiti,  mère  des  Adityaa).  D'autre  part,  les  mots  et  les 
idées  vivent.  Ils  tombent  en  désuétude,  ont  besoin  de  renou- 
vellements venus  de  l'extérieur.  Souvent  une  même  idée  réap- 
paraît rajeunie,  sous  un  nouveau  mot.  Et  deux  noms  de 
dieux  qui  semblent  fort  distants  l'un  de  l'autre  ne  corres- 
pondent qu'à  une  seule  et  même  idée  religieuse,  à  un  seul  l'ait 
social.  Ainsi  l'analyse  superbement  conduite  par  M.  U.  nous 
fait  voir  comment  la  même  idée  du  Pamphaès,  celui  qui  illu- 
mine tout,  s'exprima  par  de  très  nombreux  personnages 
divins.  Dans  tous  les  cas.  c'est  un  même  concept  qui  se  ramifie 
en  personnifications  secondaires  (§  o). 

Toutes  ces  appellations  multiples,  «  ces  homonymes  et  ces 
synonymes,»  ne  sont  donc  pas  des  faits  de  suraddition.  Ce  qui  les 
rend  possibles,  c'est  l'obscurcissement  de  la  notion  primitive. 
Si  celle-ci  était  restée  claire,  si  le  sens  du  mot  était  resté  plein, 
aucune  prolifération,  aucune  adjonction  étrangère  ne  se  fussent 
produites.  Or  les  noms  des  dieux  ont  été  absolument  compré- 
hensibles à  l'origine.  La  signification  du  mot  correspondait  à 
l'idée,  et  l'idée  avait  une  fonction  déterminée.  En  d'autres 
termes,  chaque  dieu  correspondait  à  une  classe  déterminée  de 
faits,  répondait  à  un  ordre  spécial  d'événements,  naturels  ou 
humains,  y  présidait,  était  Tobjet  du  culte  qui  donnait  à 
l'homme  pouvoir  sur  eux.  Les  dieux  furent  primitivement, 
autant  que  les  déductions  philologiques  permettent  de  le  dire, 
des  dieux  spéciaux  (somlergottcr).  Ceci  est  le  plus  évident  pour 
le  plus  grand  nombre  des  dieux  romains,  surtout  pour  les 
petits  dieux  des  indigitamcnta  qui  se  répartissent  entre  eux 
toutes  les  choses  de  la  nature  et  des  hommes  :  dieu  du  premier 
coup  de  charrue,  dieu  des  mauvaises  herbes  (jî  6).  De  même, 
les  renseignements  si  imparfaits  que  nous  possédons  sur  les 
dieux  Lithuaniens  nous  les  montrent  avec  des  noms  parfaite- 
ment clairs,  des  attributions  nettes  qui  embrassent  pour  ainsi 
dire  tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  l'homme  et  exciter 
ses  besoins  religieux  (§  7^.  Le  fait  est  moins  patent  en  ce  qui 
concerne  la  Grèce  et  doit  être  décelé  par  l'analyse.  Mais  dès 
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qu'une  recherche  un  peu  attentive  s'exerce,  les  cas  de  ce  genre 
s'apenjoivent  eu  foule.  L'Attiquc  comme  Home  eut  ses  petits 
dieux  spéciaux.  On  allait  adorer  desdivinités  chargéesde  faire 
pousser  les  lleurs  et  mûrir  les  fruits.  Ces  diviuités  formaient 
peut-être  le  fond  de  toute  la  légende  d'Athèues,  de  Gécrops 
etde  sesfdles,  d'Erechtheuset  d'Erechthion,  qui,  eux-mêmes, 
étaient  de  la  même  nature.   Il   y  eut  le  Médecin,  le  dieu 
Médecin  (§  iOj  dont  le  nom  d'Asklépios,  lui-môme  analysable 
(p.   I()8),  n'est  qu'une  des  multiples  appellations,  dont  les 
autres  formes  sont  Jason,  Jasos,  Palan  (le  purificateur),  Chi- 
ron,  et  toute  cette  série  de  divinités  à  nom  en  ;j.y,o,  Médos, 
Médès,  où  se  constatent  toutes  les  variations  imaginables  : 
dérivations  adjectives  (Médée),  particules  ajoutées  (Polymède; . 
D'autres  dieux  furent  des  protecteurs  spéciaux  du  bien  public 
(Soter,  Sosipolis,  Sozon)  et  de  la  cité  (i^  11}.  Leurs  noms  dési- 
gnent leurs  actions;  les  textes  et  les  inscriptions  les  men- 
tionnent comme  indépendants  des  noms  des  dieux  auxquels 
la  mythologie  savante  les  a  accolés,  comme  des  qualificatifs. 
Ainsi,  un  certain  nombre  de  surnoms  des  dieux  sont  des  restes 
de  petits  dieux  spéciaux  (§    13).  Même  certains  qualificatifs 
purement  locaux  qui  semblent  désigner  simplement  le  carac- 
tère local  du  culte  adressé  à  tel  grand  dieu,  cachent  au  fond 
un  ancien  dieu  local  auquel  ce  nom  était  propre.  Ainsi,  avant 
une    Mor.   Ao^î/r,  il  dut  y  avoir  à  Argos  une    Aove'-y,  (p.  -^0- 
D'autres,  devenus  de  simples  esprits  comme  Faunus  (Phaon  i 
(p.  3^9),    ont    été  certainement   de    véritables    dieux,   ont 
occupé  les  champs  et  les  bois.  D'autres  qui  ont  été  depuis 
considérés  comme  des  démons  et  des  héros,  ne  furent  pas  à 
l'origine  des  Ames  de  morts  :  ce  furent  des  dieux  dont  le 
culte  fut  expliqué  plus  tard  par  l'héroisation  ou  la  divini- 
sation d'un  individu. 

Non  seulement  les  différents  genres  d'événements,  mais 
encore  les  différents  moments  de  la  vie  furent  dominés  par 
des  divinités  différentes.  Il  y  eut  des  divinités  occasionnelles 
Augenhlicksgutte)'),  en  plus  des  dieux  spéciaux.  A  Rome,  en 
Lithuanie,  dans  les  coutumes  de  la  moisson  de  presque  tous 
les  peuples  européens,  ils  furent  révérés  à  certains  moments, 
lors  de  certains  actes,  pour  certains  besoin^;.  En  Grèce, 
rEiresiôuè  fut  l'équivalent  de  la  dernière  gerbe  du  folklore 
germanique,  comme  Mannhardt  l'a  montré.  De  même,  les  Eros 
furent  les  esprits  protecteurs  de  chaque  amour  en  particulier 
(§  1 6).  La  dissertation  que  fait  ici  M.  U.  sur  la  notion  du  oa-iaojv, 
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de  son  intervention  momentanée,  de  la  façon  dont  il  peut 
saisir  et  guider  les  hommes  est  un  modèle  du  genre  (p.  192). 

Il  est  possible  maintenant  de  chercher  le  fond  commun  sur 
lequel  se  détache  la  personnalité  vague  de  ces  dieux.  Or,  der- 
rière toute  cette  foule  de  dieux,  d'esprits,  de  démons,  qui 
peuplent  l'espace  et  occupent  le  temps,  c'est  un  même  et 
unique  phénomène  que  le  culte  cherche  à  atteindre  :  la 
lumière,  qui,  elle  aussi,  remplit  et  vivifie  l'atmosphère  et 
mesure  le  temps  (§  12).  L'adoration  des  phénomènes  lumineux 
est  un  fait  dominant  :  c'est  la  marche  du  soleil  qui  détermine 
les  moments  où  doivent  s'accomplir  les  actes  ;  c'est  l'orienta- 
tion, la  distinction  du  droit  et  du  gauche,  du  levant  et  du 
couchant,  qui  déterminent  le  lieu  du  culte  (p.  191).  Il  y  a  plus, 
les  cultes  naturalistes  eurent  pendant  longtemps  la  plus  vive 
influence  sur  la  moralité,  et  ils  furent,  jusqu'à  des  jours  très 
proches  de  nous,  les  agents  les  plus  actifs  de  la  morale  reli- 
gieuse. Le  soleil  et  le  jour  étaient  pris  à  témoin  lors  des  ser- 
ments ;  ils  pénétraient  la  conscience  même  du  méchant,  étaient 
présents  aux  séances  solennelles  de  justice  (194-185).  Et,  pour 
invoquer  un  ordre  spécial  de  faits,  tous  ces  caractères  se 
trouvent  réunis  dans  le  concept  de  Zeus  (le  ciel)  et  aussi  dans 
le  concept  analogue  de  Auxdç,  dieu  de  la  lumière  et  de  la  jus- 
tice. 

Ainsi,  ni  l'animisme  et  la  notion  de  la  persistance  des  âmes 
après  la  mort,  comme  le  voulut  R.  Smith  ;  ni  le  monothéisme 
primitif,  comme  l'ont  prétendu  Welcker  et  Schelling,  ne  sont 
à  la  base  du  polythéisme  (§  15).  Le  fond  en  est  un  polythéisme 
primitif,  à  caractère  naturaliste,  fort  peu  religieux.  Les  dieux 
n'avaient  que  des  îormes  vagues,  avec  leurs  noms  à  la  fois 
trop  lâches  et  trop  précis,  à  signification  trop  étroite  et  trop 
peu  vive.  A  vr?4  dire,  il  n'y  avait  là  qu'un  minimum  de 
croyances.  Celtes  et  Ibères  pouvaient  être  dits  «  athées  »  et 
les  Grecs  pouvaient  croire,  comme  le  raconte  Hérodote,  qu'ils 
ont  été  longtemps  sans  nommer  les  dieux  et  ont  appris  des 
Phéniciens  à  le  faire.  Toute  la  race  indo-européenne  dut  pas- 
ser par  un  stade  religieux  où  ni  les  noms,  ni  les  notions  des 
grands  dieux  personnels  et  actifs  n'existaient  et  où  la  vie  des 
choses  et  la  morale  des  hommes  n'étaient  garanties  et  sur- 
veillées que  par  cette  foule  indéfinie  et  peu  forte  des  petits 
dieux.  Les  religions  celte,  romaine,  grecque,  ne  sont  qu'à 
des  degrés  plus  ou  moins  éloignés  de  ce  type  religieux. 

Mais,  de  même  que  le  progrès  linguistique  consista  à  passer 


ANALYSES.    —   MYTHES  24o 

de  termes  trop  spéciaux  ou  trop  vagues  à  des  termes  plus 
généraux  et  plus  précis,  à  substituer  par  exemple  à  un  lan- 
gage trop  concret  et  d'un  emploi  vague  hors  de  ses  restreintes 
acceptions  {comme  le  langage  des  chasseurs),  une  langue  de 
termes  abstraits,  suffisants  pour  une  analyse  précise  (18);  de 
même  le  progrès  des  notions  religieuses  consista  dans  la  for- 
mation et  le  développement  de  représentations  distinctes  et 
générales  et  qui  fussent  en  même  temps  des  représentations 
de  dieux  personnels.  Ici  encore,  le  rôle  principal  fut  joué  par 
l'idée  de  la  lumière.  Apollon,  par  exemple,  fut  celui  qui  chasse, 
lalumière  qui  purifie  (p.  310)  ;  il  devint  alors  le  sauveur,  l'écar- 
teur,  et  le  divin  latros  devint  ou  son  fils,  ou  un  simple  héros, 
on  un  de  ses  attributs.  Mais  ceci  n'était  possible  qu'à  une 
condition  qui  dépendait  de  l'état  de  la  langue  ;  il  fallait  que  le 
sens  primitif  en  vertu  duquel  la  notion  religieuse  s'appliquait 
à  une  classe  d'objets,  fût  perdu.  Le  nom  put  alors  devenir  un 
nom  propre.  Et  la  divinité,  jusque-là  engagée  dans  les  choses, 
fut  un  esprit  indépendant  d'elles,  personnel  et  dominateur. 
Dès  que  ces  notions  furent  formées,  il  leur  suffit  d'exister  pour 
se  développer.  Elles  exercèrent  une  véritable  attraction  sur 
les  représentations  des  quelques  dieux  dont  le  nom  n'avait 
pas  perdu  sa  valeur  primitive  et  dont  la  fonction  était  encore 
claire.  Les  notions  d'esprits  vagues,  spéciaux  ou  occasionnels 
ne  pouvaient  résister  à  des  notions  ainsi  constituées.  Elles 
fusionnaient,  donc.  En  vertu  même  des  lois  de  la  pensée,  le 
syncrétisme  eut  précisément  pour  but  d'attribuer  à  chaque 
grand  dieu  les  fonctions  des  petits.  Le  polythéisme  tendit 
alors  vers  le  monothéisme.  Le  syncrétisme  est  ainsi  «  l'un 
des  stades  de  transition  les  plus  importants  de  l'histoire 
religieuse,  il  est  la  préparation  à  la  croyance  en  un  Dieu  > 
(p.  340).  Ces  notions  elles-mêmes  des  grands  dieux,  combi- 
nées avec  celles  de  tout  ce  gigantesque  système  de  petits 
dieux,  fusionnèrent  en  effet  dans  des  concepts  nouveaux  : 
eelui  du  dieu  qui  est  tous  les  dieux  :  Panthée,  Pan,  et,  d'un 
autre  côté,  celui  du  dieu  qui  l'est  plus  que  tous  les  autres, 
le  Ôcd;  ucfCcToç,  dont  le  culte  favorisa  tellement  la  propaga- 
tion du  monothéisme  évangélique. 

Mais,  dans  le  christianisme,  les  anciennes  notions  persis- 
tèrent, réapparurent.  Les  saints  du  catholicisme  avec  leurs 
attributs  et  leurs  pouvoirs  spéciaux  ne  furent  pas  autre  chose 
que  le  retour  offensif  des  dieux  spéciaux  des  anciens  paga- 
nismes  (§  8).  —  Mentionnons,  pour  terminer,  les  deux  disser- 
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talions  de  M.  U.  sur  les  noms  théophores  dans  1" antiquité,  et 
sur  les  concepts  abstraits  divinisés. 

La  découverte  par  M.  U.  de  ces  deux  genres  de  dieux,  dieux 
spéciaux,  dieux  occasionnels,  est  une  de  celles  qui  passeront 
dans  l:i  tradition  scientifique.  C'est  elle  qui  forme  le  centre 
du  livre  et  qui  en  est  le  véritable  gain.  Les  faits  que  l'on 
pourra  considérer  dans  le  même  esprit  ne  pourront  pas  man- 
quer d'en  être  de  nouvelles  et  éclatantes  coulirmations.  Les 
auges-  du  judaïsme  sont,  eux  aussi,  d'anciens  petits  dieux, 
et  l'étude  de  leurs  noms,  suivant  la  méthode  inaugurée  par 
M.  U.,  sera  certainement  féconde.  De  même  un  bou  catalogue 
des  démons  auxquels  crurent  les  Indous,  une  liste  (comme 
celle  de  M.  Crooke)  des  diiïérentes  «  divinités  »  qui  président 
à  tel  ou  tel  fait  dans  Tlnde  actuelle,  fourniraient  une  am- 
plification importante  de  la  thèse  de  M.  U.  Celle-ci  est  d'au- 
tant plus  juste  qu'elle  se  trouve  d'une  application  universelle. 
Le  polythéisme  consiste  précisément  dans  cette  multiplication 
des  dieux  pour  tous  les  besoins  de  la  vie  humaine.  Ainsi  les 
Nègres  adorent  la  petite  vérole,  comme  font  aussi  les  Hin- 
dous, et  ils  ont  des  dieux  guérisseurs  comme  les  Romains  en 
avaient.  Le  fait  est  donc  incontestable.  Peut-être  même  devra- 
t-on  donner  encore  plus  d'importance  aux  dieux  occasion- 
nels. <  Il  y  a  des  dieux  pour  tout,  »  disaient  les  Romains  et 
les  Grecs  ;  c'est  précisément  le  caractère  du  polythéisme.  Mais 
ces  moments  de  la  vie  sont  aussi  nombreux  que  les  dilïérents 
actes,  il  dut  donc  y  avoir  de  plus  nombreux  dieux  occasion- 
nels que  M.  U.  n'en  indique.  De  plus,  deux  classes  de  dieux 
devront  probablement  être  ajoutées,  irréductibles  aux  autres  : 
les  dieux  locaux,  esprits  de  telle  ou  telle  place,  bois,  ville  ou 
maison,  et  les  dieux  individuels:  carie  oxCawv,  le  Genius  et 
la  Juuo  ne  sont  pas  du  toul  des  dieux  momentanés  ;  ils  suivent 
l'individu  toute  sa  vie,  ils  sont  son  double  et  son  frère  divin. 
Ils  correspondent  au  totem  individuel,  au  fétiche  protecteur 
que  chaque  Nègre  se  choisit  à  son  initiation.  Ceci  fait,  on  aura 
peut-être  une  classification  des  divinités  du  polythéisme. 

Mais  une  lacune  existe  dans  le  livre  de  M.  U.  Les  noms  des 
dieux  ont,  M.  U.  ne  l'a  pas  remarqué,  une  fonction  religieuse 
qui  a  dû  les  affecter.  Un  nom  est,  religieusement,  une  partie 
de  l'être  qui  le  porte.  Le  connaître  et  le  prononcer,  c'est  avoir 
un  pouvoir  sur  cet  être,  homme  ou  dieu.  De  là,  le  rôle  du 
nom  dans  l'invocation  et  la  prière.  D'autre  part,  prononcer  le 
nom  d'un  dieu  puissant,  dangereux,  c'est  vouloir  sa  présence, 
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et  celle-ci  est  redoutable.  Le  nom  est  sact^  comme  le  dieu  ; 
aussi  ue  peut-il  être  dit  hors  des  cérémouies  nécessaires.  Il 
faut  môme  être  bien  sûr  de  la  bienveillance  de  la  divinité  pour 
oser  la  convoquer.  De  là  l'interdiction  de  prononcer  le  nom  du 
dieu.  L'étude  de  la  valeur  rituelle  du  nom  eût  pu  mener  M.  U. 
à  des  vues  importantes  sur  la  relation  du  rite  et  de  la  notion 
religieuse.  Tant  que  le  rite  agit  par  lui  seul,  sympathique- 
ment,  il  n'existe  pas  d'agent  divin  distinct  des  choses  elles- 
mêmes  ;  ainsi  les  sauvages  qui  assurent  par  des  cérémonies 
magiques  la  fertilité  de  leurs  champs  n'ont  pas  eu  besoin 
d'imaginer  et  de  nommer  un  esprit  qui  y  présidât.  Puis,  avec 
le  progrès  social,  intellectuel  et  religieux,  la  liaison  du  rite  et 
de  l'elfet  attendu  cessa  d'être  conçue  comme  immédiate.  Le 
lien  sympathique  fut  figuré  sous  les  espèces  d'un  esprit  qui 
imprimait  aux  choses  la  forme  que  le  rite  exigeait  qu'il  leur 
donnât;  il  était  la  chose  même  et  le  rite  à  la  fois,  mais  divini- 
sés. Cet  esprit  eut  donc  un  nom  correspondant  exactement  au 
rite  et  à  son  objet.  Ainsi  les  cérémonies,  destinées  à  assurer  la 
vie  des  plantes,  s'adressèrent  à  une  Nutrix,  à  une  Ko^po-:poc;o:. 
C'est  quand,  par  un^  nouvelle  division  du  travail  entre  les 
notions  et  les  pratiques,  le  dieu,  le  rite,  la  chose  se  détachè- 
rent totalement  l'un  de  l'autre,  c'est  alors  que  la  notion  du 
dieu  devint  indépendante  de  celle  du  rite  et  de  celle  de  l'objet. 
La  divinité  porte  un  nom  propre  ;  devenue  une  personne  libre, 
elle  n'agit  plus  que  volontairement.  C'est  alors  qu'on  la 
prie  et  qu'on  tâche  de  lui  donner  tous  les  attributs  nécessaires 
et  favorables,  et  c'est  ainèi  que  le  rituel  accéléra  le  syncré- 
tisme même  des  idées. 

Je  me  refuse  à  voir  dans  les  déductions  de  M.  U.  sur  le  rôle 
de  la  lumière  autre  chose  que  l'un  de  ces  systèmes  de  mytho- 
logie qu'une  philologie  sévère,  une  sociologie  scrupuleuse,  qui 
comprennent  et  n'interprètent  pas,  doivent  laisser  de  côté. 

^^ARGEL   MaUSS. 

EowiN  SIDXFA'  HARTLAXD.  -  The  legend  of  Perseus. 
A  Study  of  Tradition  in  Story,   Custom  and  Belief 

(La    lêiimide    de   Pevsée],    vol.    III,    Andromeda,    Médusa. 
D.  Xutt,  Loud.,  1896,  in-1^,  xxxvn--244  p. 

M.  H.  termine,  avec  ce  troisième  volume,  son  étude  de  la 
légende  de  Persée.  Un  index  à  tout  l'ouvrage,  un  supplément 
bibliographique  à  la  liste  des  livres  contenus  dans  le  premier 
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volume,  ajoutent  encore  à  l'utilité  générale  du  livre.  Ici, 
l'auteur  entre  sur  le  terrain  plus  précis  de  la  mythologie.  En 
effet,  la  naissance  surnaturelle  du  fils  de  Danaé  (1^''  vol.),  la 
façon  miraculeuse  dont  son  existence  était  reliée  à  certains 
objets  (ii^  vol.)  avaient  conduit  M.  S.  H.  à  rechercher  la 
théorie  générale  de  la  vie  sociale  et  individuelle  qui  est  le 
principe  de  toutes  «es  idées,  et  de  toutes  les  coutumes  qu'elles 
symbolisent  (III,  p.  183).  Les  croyances  concernant  le  système 
de  la  parenté  expliquent  la  naissance  surnaturelle  du  héros; 
celles  concernant  la  magie,  les  philtres  et  la  sorcellerie,  les 
rites  du  mariage  et  les  rites  funéraires,  le  lien  du  sang,  expli- 
quent comment  l'ûme  est  indépendante  de  certains  objets 
extérieurs,  peut  vivre  en  eux,  être  affectée  par  eux.  Et  tout 
cela,  y  compris  l'épisode  de  la  légende  où  des  animaux  fée- 
riques et  bons  viennent  aider  le  héros  auquel  ils  ont  été  le 
plus  souvent  liés  dès  la  naissance  (p.  154,  172,  table  A),  tout 
cela  a  été  rattaché  parTauleur  à  cette  conception  delà  nature 
et  de  la  vie,  universellement  répandue,  qui  est  à  la  base  du 
totémisme,  et  qui  est  encore  la  couche  profonde  sur  laquelle 
repose  le  mythe  chrétien  (p.  188-190).  La  recherche,  jus- 
qu'ici, avait  donc  eu  surtout  une  importance  pour  1'  «  his- 
toire de  la  constitution  mentale  de  l'humanité  »,  et  celle  des 
institutions.  Avec  le  troisième  volume  le  problème  se  con- 
centre. Il  ne  s'agit  plus  que  de  mythologie  comparée,  et,  qui 
plus  est,  de  mythologie  et  de  folklore  classiques.  Les  deux 
épisodes  qui  restaient  à  étudier  dans  la  légende  sont  ceux 
de  la  délivrance  d'Andromède  et  celui  du  pouvoir  de  la 
Méduse. 

La  Méduse  se  présente  avec  trois  traits  principaux  :  1^  sa 
tête  échevelée  ;  2°  le  pouvoir  qu'elle  a  de  pétrifier  ;  3°  par  un 
seul  de  ses  regards.  Or  le  rapprochement  des  divers  contes  ou 
légendes  qui  s'occupent  un  peu  partout  des  sorcières  et  de 
leurs  enchantements  de  toute  espèce,  permet  de  rattacher 
tous  ces  caractères  à  une  origine  relativement  commune.  Les 
cheveux  sont,  en  effet,  dans  une  masse  énorme  de  traditions, 
les  dépositaires  de  la  puissance  du  magicien  ;  souvent  c'est 
avec  un  de  ses  cheveux,  qui  grossit  au  point  de  devenir  une 
chaîne,  que  la  sorcière  s'empare  du  héros.  Rien  d'étonnant 
donc  à  ce  que  la  Méduse  soit  figurée  avec  une  tête  terrible. 
En  second  lieu  ia  pétrification,  la  métamorphose  d'un  héros 
en  rocher,  soit  par  une  incantation,  soit  par  un  coup  de 
bâton  magique,  est  un  des  thèmes  favoris  du  folklore,  et  pro- 


ANALYSES.   —   MYTHES  249 

bablement  ajouterai-je,  un  thème  général  des  mythes  étiolo- 
giques  de  telle  ou  telle  particularité  régionale.  En  troisième 
lieu,  que  le  regard  ait  précisément  cette  puissance,  cela  s'ex- 
plique naturellement  par  les  superstitions  concernant  le 
mauvais  œil  (p.  443).  La  fascination  peut  aussi  bien  pétrifier 
que  tuer  sur-le-champ,  ou  rendre  malade.  Remarquons,  d'ail- 
leurs, que  La  croyance  au  mauvais  œil  est  toujours  vivace 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  où  justement  la  légende 
semble  avoir  le  mieux  persisté  sous  sa  forme  classique.  Les 
trois  éléments  du  mythe  de  la  Méduse  s'expliquent  donc 
facilement,  et  font  partie  d'un  système  tout  à  fait  primitif. 

L'épisode  de  la  délivrance  d'Andromède  est  d'une  tout  autre 
complexité.  Une  particularité  le  signale.  L'aire  géographique 
où  on  lui  trouve  des  thèmes  similaires  est  restreinte  :  l'ancien 
monde  seul  en  présente,  contes  ou  sagas,  où  une  jeune  fille 
offerte  à  une  bête  mythique  est  sauvée  par  un  héros.  Cette 
légende  existe  aux  Indes,  au  Cambodge,  dans  le  Folklore 
européen,  méditerranéen,  asiatique.  Elle  ne  se  rencontre  donc 
que  dans  les  civilisations  avancées  (le  conte  iroquois  n'est 
qu'une  importation).  Que  le  héros  soit  un  jeune  pâtre,  ou  un 
fils  de  roi  déguisé  (Contes  du  berger,  p.  9,  suiv.),  qui  délivre 
la  fille  du  roi  exposée;  ou  que  le  sauveur  aille,  avec  l'aide  de 
ses  animaux  bienfaisants,  l'arracher  aux  enfers  (Hercule, 
Thésée,  p.  22  suiv.);  qu'il  ait  ou  non  à  combattre  avec  un 
imposteur  qui  prétend  avoir  tué  le  dragon  ;  ou  enfin  que  la 
légende  se  réduise  à  la  légende  de  Saint-Georges,  à  la  Saga 
islandaise  qui  en  dérive,  le  fond  du  mythe  est  le  même  ;  sous 
des  aspects  différents,  c'est  un  héros  qui  abolit  un  sacrifice 
humain.  Certaines  pratiques  américaines  et  africaines  (p.  70, 
82,  83)  nous  apprennent  en  effet  qu'on  offre,  dans  les  débuts 
de  l'évolution  religieuse,  une  victime  humaine  aux  animaux- 
dieux,  souvent  une  jeune  fille  de  race  royale,  comme  dans  la 
légende.  Ces  monstres  sont  pour  la  plupart  marins  ;  ils 
représentent  l'esprit  terrible  de  la  mer,  du  lac,  du  fleuve  ou 
des  marais  qui  répandent  l'inondation,  la  fièvre,  la  mort.  Une 
réforme  religieuse  s'imposa  dès  le  commencement  de  la  civi- 
lisation contre  une  coutume  d'une  telle  barbarie.  Le  mythe, 
le  combat  fabuleux  où  ces  dieux  sont  détruits,  retrace  proba- 
blement selon  M.  S.  H.  un  fait  historique  qui  s'est  produit 
dans  différentes  nations  de  l'ancien  monde  et  où  disparurent 
<îes  cultes.  Puis  la  légende,  par  son  caractère  poétique  et 
humain,  eut  tôt  fait  de  se  propager.  La  légende  de  Persée, 
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1  comme  un  tout  artistique  et  littéraire  »  où  l'épisode  d'An- 
dromède est  capital,  est  certainement  asiatico-européenne. 
Des  signes  non  douteux  de  transmission  existent  (p.  179). 
Ainsi  la  jeune  fille  éveille  le  plus  souvent  le  sauveur  qui 
attend  le  dragon  en  laissant  tomber  sur  lui  des  larmes 
(table  1).  Un  détail  d'une  telle  constaiice  prouve  des  emprunts 
évidents.  En  résumé,  trois  des  éléments  de  la  légende  de 
Persée  appartiennent  au  fond  anthropologique  de  la  pensée 
humaine  et  des  institutions  sociales.  Le  quatrième  a  une 
origine  et  une  extension  bien  marquées  ;  il  est  le  produit 
d'une  civilisation  immédiatement  antérieure  aux  nôtres,  et 
la  légende  entière  ne  s'est  répandue  que  dans  les  sociétés 
très  civilisées  du  vieux  monde. 

Les  trois  volumes  de  M.  H.  sont  d'une  telle  valeur  d'en- 
semble qu'ils  deviendront  rapidement  indispensables  au 
mythologue  comme  au  sociologue.  Les  vues  originales  abon- 
dent dans  le  second  volume.  Nécessairement  des  erreurs  de 
détail  se  glissent  dans  des  synthèses  aussi  vastes.  M.  H.  parle 
(p.  75)  du  sacrifice  humain  comme  prescrit  par  les  lois  in- 
doues, ce  qui  est  en  partie  inexact.  Et  je  crois  qu'il  oublie 
Pégase  quand  il  dit  que  l'épisode  des  animaux  secourables  est 
absent  de  la  légende  classique.  D'autre  part,  cette  façon  de 
concentrer  l'intérêt,  non  pas  sur  la  recherche  d'ensemble,  mais 
sur  l'explication  spéciale  d'un  ordre  très  restreint  de  faits, 
nuit  à  la  généralité,  à  la  sûreté  de  la  méthode.  En  somme, 
M.  H.  bâtissant  sur  une  dizaine  d'épisodes  mythiques,  une 
encyclopédie  des  usages  et  des  croyances  préhistoriques  de 
l'humanité,  semble  considérer  les  mythes  comme  des  docu- 
ments sociologiques  et  non  comme  des  faits  sociaux.  Il  en 
étudie  le  contenu  et  non  la  fonction.  Or  le  mythe  est  une 
croyance  religieuse,  et  non  pas  une  tradition  historique  :  le 
mythe  d'Andromède,  par  exemple,  est  autre  chose  qu'un 
souvenir  de  la  suppression  du  sacrifice  humain.  En  tout  cas, 
l'épisode  du  meurtre  du  dragon,  de  la  lutte  des  bons  et  des 
mauvais  esprits,  fait  partie  de  toute  grande  mythologie,  cons- 
titue par  lui-même  un  fait  religieux.  Mais  M.  H.  pouvait 
dilTicilement  faire  la  recherche  que  nous  aurions  souhaitée 
en  prenant  la  légende  de  Persée  toute  formée  et  déjà  très 
complète  en  Grèce.  S'il  en  eût  fait  l'analyse  historique,  et  s'il 
l'eût  étudiée  comme  un  tout  mythique  et  non  pas  littéraire,  il 
eût  pu  trouver,  croyons-nous,  la  raison  de  sa  naissance  et  la 
loi  de  sa  fructification.  Au  lieu  de  cela  M.  H.  décrit  fort  bien 
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les  tlièmes  de  la  légeDde,  en  multiplie  les  exemplaires  ;  il  se 
soucie  médiocremeut  d'en  détermiuer  la  place.  Il  nous  donne 
une  jolie  collection  d'épisodes  semblables.  Ce  qui  nous  instrui- 
rait plus  encore,  ce  sont  les  différences  des  épisodes  équiva- 
lents. C'est  déjà  quelque  chose  d'avoir  trouvé  des  similitudes; 
seulement  on  perd  de  vue  la  variété  des  faits  et  des  conditions. 
Tout  finit  en  une  analyse  assez  vague  et  des  appréciations 
quelquefois  subjectives  (Ex.  p.  94  :  «  le  sujet  révoltant  du 
sacrifice  humain  »;.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  nous  plaindre 
que  M.  H.  ait  été  poète  quelquefois.  Le  travail  d'imagination 
qui  a  abouti  à  la  création  de  tout  ce  système  sociologique, 
greffé  sur  la  légende  de  Persée,  a  eu  des  résultats  scientifiques 
assez  considérables. 

,     Marcel  Mauss  et  Henri  Hubert. 

Rev.  Elias  OWEN.  —  Welsh  Folklore.  A  Collection  of 
the  Folk-tales  and  Legends  of  North  MTales,  1806. 
Owestry  and  Wrexham,  Folklore  gallois.  (Print.  a.  publ. 
by  Woddall  Minshall  et  C%  in-8\  vi-359  p.) 

La  collection  de  légendes  et  contes  populaires  gallois  du 
Rev.  È.  0.  est  un  simple  mémoire;  mais  le  caractère  de  l'au- 
teur, le  choix  de  ses  sources  d'information,  le  soin  avec  lequel 
il  nous  renseigne  sur  la  localité,  le  moment  où  ses  contes  ont 
été  recueillis,  la  conscience  avec  laquelle  il  recherche  les  dif- 
férentes versions  d'une  môme  histoire,  doivent  inspirer  la 
plus  haute  confiance.  Au  point  de  vue  documentaire,  le  livre 
de  M.  0.  est  certainement  de  réelle  valeur.  Comme  le  folklore 
de  tous  les  pays  celtiques,  celui  du  Pays  de  Galles  est  infini- 
ment riche,  inépuisable  presque  (V.  Préf.);  la  variété  des 
contes  que  M.  0.  a  enregistrés  sur  une  aire  très  petite  de 
pays,  est  vraiment  étonnante.  Un  certain  nombre  se  trouvent 
déjà  dans  le  beau  livre  du  prof.  Rhys  :  Wehh  Fairif-Tales. 
L'ouvrage  de  M.  0.  ,a  pourtant  sa  place  à  côté  de  ce  travail 
magistral,  parce  qu'il  donne  la  physionomie  complète  de  la 
pensée  populaire  de  tout  un  coin  du  Pays  de  Galles. 

La  série  de  légendes  qui  nous  présentent  des  fées  est  d'un- 
réel  intérêt.  Les  anecdotes  que  l'on  répète  encore  sur  la  façon 
dont  elles  apparaissent,  dont  elles  s'occupent  des  affaires  des 
gens,  les  noms  qu'on  leur  donne,  tout  cela,  M.  0.  l'expose 
très  simplement  et  avec  beaucoup  de  sûreté.  Dans  le  pays 
de  Galles  on  dit  que  les  fées  forment  un  peuple,  une  tribu 
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(p.  2, 5).  Ellesontun  paysoù  certains  hommes  peuvent  pénétrer  ; 
quelques-uns  en  reviennent,  mais,  à  leur  retour,  meurent,  dès 
qu'ils  mangent.  D'autres  ont  eu  pour  femmes  des  fées,  et  les 
familles  de  rebouteux  doivent,  comme  on  dit,  le  plus  souvent 
à  pareille  origine  leurs  dons  héréditaires.  Mais  ces  mariages 
sont  tout  à  fait  instables,  une  infraction  à  une  règle  bizarre 
quelconque  et  la  fée  disparaît  (p.  20,  29).  Il  y  a  des  fées 
qui  ont  été  prises;  d'autres  sont  des  esprits  frappeurs  dans 
la  mine  et  le  rocher  (p.  114-19o).  Elles  hantent  surtout  cer- 
taines places  dans  les  bois,  où  elles  dansent  pendant  la  nuit, 
et  elles  y  attirent  des  hommes  qui  restent  là,  enchantés, 
sans  savoir  le  temps  qui  passe.  M.  0.  croit  que  ce  sont  d'an- 
ciens lieux  sacrés.  Elles  se  mêlent  d'ailleurs  intimement  à  la 
vie  humaine,  elles  fréquentent  les  maisons  propres,  tra- 
vaillent dans  les  fermes,  font  la  charité;  mais  aussi  elles 
volent  les  enfants  des  hommes,  les  changent  contre  les 
leurs  qui  sont  méchants,  laids,  malingres,  et  qu'il  faut  jeter 
à  l'eau  ou  exposer,  à  un  signe  quelconque  de  précocité 
(p.  54  et  suiv.),  si  l'on  veut  retrouver  le  véritable  enfant. 
Tout  ce  tableau  est  fort  animé  et  fort  complet.  Et  si  on  ajoute 
à  cela  ce  que  M.  0.  nous  dit  concernant  les  animaux  fantas- 
tiques (p.  124  et  suiy.),  dont  il  faut  rapprocher  l'ensemble 
des  croyances  sur  les  animaux  et  les  bêtes,  il  ne  restera  rien 
à  désirer,  je  pense,  pour  avoir  une  idée  assez  nette  du  monde 
où  se  meuvent  les  imaginations  des  paysans  gallois. 

Les  histoires  que  l'on  raconte  sur  le  diable  ont  moins  d'in- 
térêt, quelque  importance  qu'elles  aient  dans  le  Folklore  gal- 
lois (p.  144).  Leur  caractère  local  n'est  pas  prononcé.  Les 
légendes  qui  nous  décrivent  ses  transformations,  ses  lormes 
habituelles,  comment  il  acquiert  les  âmes,  saisit  les  pécheurs, 
'  sont  trop  traditionnelles  et  ont  un  caractère  trop  chrétien, 
pour  qu'on  n'y  voie  pas  un  élément  récent  delà  tradition  cel- 
tique. Peut-être  les  légendes  relatives  aux  lieux  hantés,  au 
déplacement  fantastique  des  églises  sont-elles  des  restes  d'an- 
ciens cultes  (p.  174).  Des  revenants,  on  ne  dit  rien  de  plus  que 
dans  toute  l'Europe  celtique;  ils  apparaissent  chargés  de 
chaînes,  ils  font  découvrir  des  trésors,  on  les  exorcise,  etc. 

Les  sorciers,  d'après  M.  0.,  sont  l'objet  de  nombreuses 
pratiques,  de  superstitions  encore  vivaces.  Que  la  sorcellerie 
se  perpétue  dans  certaines  familles,  que  le  don  de  magie  soit 
souvent  acheté  par  la  vente  de  l'âme  au  diable  (p.  252),  que 
les  sorciers  puissent  se  métamorphoser  souvent  en  animaux 
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(p.  224,  277),  il  n'y  a  là  rien  que  de  très  ordinaire.  Mais  la 
façon  dont  se  jettent  les  sorts  sur  le  bétail,  etc.,  la  façon  dont 
on  les  conjure,  ou  dont  on  les  rompt,  ou  dont  on  s'en  préserve 
(p.  245),  sont  souvent  curieuses,  quelquefois  même  véritable- 
ment importantes.  Les  indications  très  brèves  que  M.  0. 
fournit  sur  la  notion  de  l'âme  et  de  la  métempsycose,  et 
comment  on  voit  l'âme  s'échapper  de  la  bouche  du  mourant, 
nous  font  désirer  qu'il  les  complète  bientôt. 

Quant  aux  explications  historiques  que  M.  0.  donne  des 
faits  qu'il  rapporte,  elles  ne  nous  paraissent  pas  avoir  le 
même  intérêt,  et  nous  les  avons  négligées. 


NOTICES 

A.  —  Mythologie  COMPARÉE 

Max  MULLER  .  —  Op.  citalum. 

S.  VODSKOV.  —  Sjaeledyrkelse  og  Naturdyrkelse.  —  Bidragtil 
Be  stemm  elen  af  den  mytologisk  Metode  af...  L  Rgveda  ogEdda. 
Kopenhague  Lehmami  et  lige,  1890-7. 

Ouvrage  qui  paraît  encore  en  livraisons,  et  dont  nous  nous  réser- 
vons de  faire  le  compte  rendu. 

B.  — Peuples  sauvages 

Wash.  MATTHEWS.  —  Navaho  Legends,  collected  by...  [Amtrican 

Folklore  Society),  Boston,  4897,in-8«. 

G.-HAMILTON  CUSHING.  —  Outlines  of  Zuni  création  myths  [The 
13'h  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology.  J.-W  Powell,  dir., 
1891-2.  (Smithsonian  Institute  Wash.,  1896.  Gov.  Print.  off.,  gr. 
in-4°,  p.  325-447.) 

Très  importante  monographie.  L'auteur  possède  très  bien  l'histoire 
et  même  la  préhistoire  de  la  peuplade  dont  il  traite.  Un  développe- 
ment, malheureusement  court  mais  tout  à  fait  remarquable,  sur  l'or- 
ganisation mytho-sociologique  zutii,  c'est-à-dire  totémique,  sur 
leurs  cultes  agraires  ;  un  exposé  détaillé,  probablement  de  grande 
valeur  linguistique,  des  mythes  et  des  cultes  connexes,  voilà  ce  que 
contient  cette  partie  de  ce  beau  volume. 

D.-G.  BRINTON.  —The  myths  of  the  New  World,  A  tre,atise  on 
the  symbolism  and  mythology  of  the  Red  Race  of  America. 

3«  éd.  1896.  Philadelphia. 
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C.-M.    PLEYTE.    —  An  unpublished  Batak  création  Legend. 

{Journal  of  the  Anthr.  InsL),  1897,  XXVI,  2,  |..  103-100. 

Th.  ACHELïS.  —  Der  Gott  Tané.  Ein  Kapitel  aus  der  Polyne- 
sischen  Mythologie,  1897,  iii-8^'. 

H.  BRINCKER.  —  Die  Sage  der  Ovambo  vom  Kalunga.  Beii. 

Stellenbosch.,  1897. 

M'«  LAXGLOH  PARKER.  —  Australian  Taies  (Intioduclion  pai 
A.  Lang).  Loiid.,  1896,  Nutt,  in-8^'. 

Collection  intéressante  de  contes  inédits. 

D''  R.  BRANDSTETÏER.  —  Malayo-Polynesische  Forschungen. 
Die  Grûndung  von  Wadjo.  Luzern.  Eiseming,  1896,  in-4"^  18  p. 
Traduction  d"un  texte  assez  intéressant. 

D^  RuD.  LEXZ.  —  Araukanisolie   Maerchen  und  Erzaslilungen, 

mitgetlieilt  von  SegundoJara  (Kalvun),  Gcsaninielt  iind  iibersetzl. 
Vulparaiso,  Iinprentadel  universidad,  G.  Helfmann,  189G,  in-8^',  71  [>. 

Destiné  aux  études  de  mythologie  et  folklore  compaiés.  Un  coui t 
résumé  de  la  religion  araucane.  Des  cas  très  curitîux  de  combal 
mythique  d'un  héros  avec  un  esprit,  et  de  hantise  de  la  liancée  par 
son  amant  mort. 

A.  SEIDE L.  —  Geschichten  und  Lieder  der  Afrikaner.  Berlin, 
1896,  Schall  und  Grund,  340  p.  in-12. 

Collection  d'ensemble  de  contes  et  de  chants  entendus  par  l'au- 
teur, ou  extraits  des  recueils  les  plus  récents.  Un  certain  nombre  dé 
renseignements  donnés  sur  l'Afrique  allemande  étaient  inédits.  Le 
livre,  sans  prétention,  répond  aux  nécessités  d'une  bonne  critique. 


C .   —   Survivances  de   m  v ï u e s 

LvDiA  SCmSCHMANOFF.  —  Légendes  religieuses  bulgares,  tra- 
duites par...  .  Paris,  Leroux,  1896,  in-10,  vui-300  p. 

A  signaler  les  contes  sur  l'origine  ou  les  mœurs  des  animaux,  celh' 
des  ongles,  un  certain  nombre  de  contes  déj)endant  peut-être  d'an- 
ciennes cosmogonies. 

V.-A.  URECRIA.  —  Légende  Romane.  Viate  in  Trecut.  Reminis- 
cente  di...  S'^  éd.  Bucarest,  Soceccii,  1890,  in-16,  500  p. 
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/).    —     MyTIKW.OG  IF..<     l'Rr.  1' REME.NT    DITES 

K.  STUCKEN.  —  Astralmythen  der  Hebraër,  Babyloner  und 
Egypter.  I  Th.  Abraham.  Religionsgeschichtliche  Untersu- 
chungen.  Liipz..  Ed.  PftMd'n.,  1890. 

Élude  de  niyllK'loiiii'  astroiioiiiiqii»'  com|iaiôe, 'jdoiiie  des  rapprn- 
«licmL'iils  lt'.>  [dus  [>ivci».'ux  fnlri*  les  fails  les  plus  tdoisnés  que  l'au- 
It^urcounaîL  pliil.d.iuitfuomenl.  La  ili»'ori<'  géut-nde  <lu  livre  a  moins 
de  valeur  que  le  détail. 

E.  IIIRZEE,  —  Die  Homonymie  der  Griechischen  Gotter  nach 
der  Lehre  antiker  Theologen  (H'^riclifc  uhi'r  die  Vcrhdl.  d. 
Kg!.  Siichs.  Grs.  d.  Wiss.P/iil.  ni.<l.  Klr'.^sr\  1897,  III,  Leipz. 

Elude  d(.'I>sprit  dans  leqnel  ont  éié  rédiiiées  cesparliesdcs ouvi-a<:e> 
soit  de  Cicéron  et  de<  plnlo>ui»lies,  soit  des  uiammairiens,  qui  sont 
si  précieuses  aux  niytlioioi:u«'S. 

H.  «lEEZEll.  —  Zur  Armenischen  Gœtterlehre   ih.).  p.  00  140. 

L'auteur  clie-iciie  les  dilTérenles  phases  de  la  mytholoLMe  armé- 
nienne, suivant  les  influences  qui  y  fuit.'nl  successivement  pit'|ion- 
déranles  :  iranienne,  syrienne,  grecque,  et  démêle  ce  que  l'ut  la 
myllioldgie  nationale. 

A.  LEFÈVHE.  —  Mars,  dieu  du  printemps,  de  Forage  et  de  la 
fécondité  (Ii>'c.  Mtns.  de  l'Ei-oh'  d'Aut/iropolof/ie  ,  1807,  p.  176-18j. 
ICtuile  peu  méth.'diiiue  de  rolk-loie  el  de  lini!uistique  compiiit'-e. 

l*.  PERhIUZET.  —  Mèn  in  HnUelln  de  c(,rrespondancn  hellcnif/ur, 
1800,  p.  o4-l06suiv.;. 

D.    DOMEMCO    RASSI.    —   Saggio    di  Bibliografia   mitologica. 
Apollo.  Torino,  Loeschei-,  1890. 
Extrêmement  utile. 

M.  SCHWAH.  — Vocabulaire  de  l'angéiologie  d'après  les  Mss. 
hébreux  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  1806,  Klinck^ieck. 

.1.  EHNl.  —  Die  Ursprungliche  gottheit  des  Vedischen  Yama. 

1806,  Leipz.,   llaiiassowilz,  vi-lOl  p. 

H.  OLDENBEUG.  —  Varuna  und  die  Adityas  Zeitschr.  der  Mor- 
l/enl('indische)i  Ge.'<ellschafl),  ISOO,  1. 

W.  (iOLTllEU.  —  Handbuch  der  germanischen  Mythologie.  in-S  , 
1800. 


256  l'année  sociologique.  1897 

A.  GEFFROY.  —  L'Islande  avant  le  Christianisme,  d'après  les 
Gragas  et  les  Sagas.  Paris,  Leroux,  1895. 

A.  ANDLER.  —  Quid  ad  Germanicas  fabulas  heroïcas  Hiberni 
contulerint.  Paris,  1897. 

SoPHUs  BUGGE,  —   Helge  Digtene  i  den  aeldre  Edda.  Kopen- 
hague, 1896. 

L.  LÉGER.  —  Études  de  Mythologie  slave,  II  [Svantovit  et  les 
dieux  en  vil).  Paris,  Leroux,  1896. 


E.    —    LÉGENDES    POPULAIRES 

Martln  DONOS. —  Légendes  et  Contes  de  Provence.  Paris, 
Flammarion,  in- 18,  1896. 

S.-J.  BRUN.  —  Taies  of  Languedoc  being  folk-lore  stories 
of  the  South  of  France.  San  Francisco,  1896. 

Alph.  VERNET.  —  Histoire  populaire  de  Grenoble.  Grenoble, 
1897. 

A.  MAURY.  —  Croyances   et  légendes  du  moyen  âge.   (Réim- 
pression.) In-8'^,  Paris,  Leroux,  1897. 
Encore  utile. 

M.  LIDZBARSKI.  —  Geschichten  und  Lieder  aus  den  neu  ara- 
maeischen  Handschriften  der  Kgl.  Bibliotek  zu  Berlin.  Wei- 
mar,  Felber,  1896.  Aussi  sous  le  litre  :  Beitrœge  zur  Volks-und  VÔl- 
kerkunde. 

Traduction  de  textes  publiés  par  l'auteur  et  très  intéressants. 

WALLIS  BUDGE.  —  The  laughable  Stories.  {Co'L  by  Mac  Gregory 
John  Barhebraus.)  Texte  syriaque  avec  traduction.  Lond.,  Luzac, 
1897,  in-8^ 

L.-M.-J.  GARiNETT.  —  Greek  folk  poésie.  {Transi,  with  Essays  by 
J.  Stuarl-Glennie.)  Lond.,  Nutt,  1896. 


F.  — Mythologie  chrétienne 

J.  DENHAM  PARSONS.  —  The  non  Christian  Cross.  An  Enquiry 
into  the  origin  ànd  history  of  the  symbol  eventually  adopted 
as  that  of  our  religion.  Lond.,  Simpkin  Marshall,  1896,224  p. 
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La  croix  chrétienne  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  représenta- 
tion générale  dans  l'iiumanilé,  antérieure  au  christianisme  (ch.  xv-xx). 
D'une  part  il  n'est  pas  du  tout  affirmé  que  le  GTa-jco;  auquel 
Jésus  fut  pendu  ait  eu  la  forme  d'une  croix  à  bras  inégaux.  Et 
d'autre  part  le  christianisme  hésita  longtemps  enire  les  différentes 
manières  de  figurer  ce  signe.  La  croix  est  donc  bien  un  emprunt 
à  un  symbole  usité  du  soleil  de  la  victoire,  symbole  qui  a  évolué, 
s'est  rapproché  du  monogramme  chrétien,  s'est  fondu  avec  lui,  et 
est  devenu  ainsi  partie  intégrante  du  mythe. 

D*^  G.  RUXZE.  —  Studien  zur  vergleichenden  Religions wissens- 
chaft,  III.  Das  Zeichen  des  Menchsenohnes  und  der  Doppel- 
sinn  des  Jonazeichens.  Glossen  und  Materialien  zur  Erklârung 
der  Herrenspruchc  voni  Zeichen.  Berlin,  1897,  Gaerlner,  153  p. 

Utile  confribulion  à  la  constitution  d'une  science  des  mythes  chré- 
tiens, quoitpie  faite  dans  un  esprit  étroitement  philologique.  A  noter 
c^tte  partie  où  M.  H.  explique  la  confusion  qui  s'est  faite  entre  le 
signe  de  .lonas  (ionàh)  (prophétique)  et  le  signe  de  la  colombe  (iônàh), 
qui  serait  l'origine  delà  représentation  figurée  du  Saint-Esprit. 

D""  G.  HENNECKE.  —  Altchristliche  Malerei  und  Altchristliche 
Literatur.  Eino  l'nleisuchung  ûher  den  Biblischen  Cyklus  der 
Gemâlde  in  den  Uomi^chen  Katakomben.  Leipz. ,  Veit  u.  C*^.,  1896, 
in-S-^,  xi-299  p. 

Par  une  étude  et  une  classification  des  peintures  des  catacombes 
de  Rome,  M.  H.  nous  montre  comment  l'imagination  populaire  ré- 
fractait alors  les  divers  épisodes  de  la  tradition  biblique  et  y  voyait  sur- 
tout des  paraboles.  Particulièrement  intéressantes  nous  semblent  les 
études  relatives  aux  anciennes  représentations  du  culte  (p.  200  suiv.). 


VIII.     ORGANISATION     DU     CULTE.     MONACHISME 

D''  0.  ZOCKLER.  —  Askese  und  Mœnchtum.  Ziceite  gdnz- 
lich  neu  bearbeitete  und  stark  vermehrte  Auflage,der  «  Kri- 
tischen  Geschichte  der  Askese  »  (Ascétisme  et  Mona- 
chisme).  P'  v.  Frankf.  a.  M.  Heyder  u.  Zimmer,  1897,  iQ-8°, 
viii-32^  p. 

Le  livre  de  M.  Z.  s'adresse  expressément  aux  sociologues. 
L'auteur  espère  que  son  livre  «  excitera  quelque  bienveillant 
intérêt  chez  les  représentants  de  la  science  aujourd'hui  par- 
ticulièrement en  vogue,  la  science  sociale  ».  Sans  aucun 
doute,  ceux-ci  lui  doivent  dès  maintenant  plus  que  de  Tin- 

E.  DuRKHEiii.—  Année  sociol.  1897.  17 
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térêt.  Ils  lui  doivent  la  plus  vive  attention.  En  premier  lieu,  la 
méthode  suivie  est  la  méthode  sociologique  même.  Les  institu- 
tions sont  plus  l'objet  de  la  recherche  que  les  individus  qui 
les  ont  vécues  ou  façonnées.  Car  M.  Z.  étudie  ce  que  le  besoin 
ascétique  de  l'humanité  est  devenu  dans  les  différentes  condi- 
tions sociales,  ce  à  quoi  ses  formes  ont  correspondu.  Ensuite  la 
méthode  est  strictement  et  sûrement  comparative.  Les  mani- 
festations ascétiques  de  la  vie  religieuse  des  différents  peuples 
y  sont  soigneusement  rapprochées,  les  ressemblances  mar- 
quées, les  différences  observées.  Enfin,  cette  comparaison 
s'étend  à  toute  l'humanité.  L'étude  des  sauvages,  des  religions 
du  nouveau  monde  avant  la  conquête  tient  une  place  impor- 
tante dans  ce  livre.  Aussi  l'auteur  peut-il  aboutir  à  un  clas- 
sement, à  une  sorte  de  hiérarchie  des  types  d'ascétisme  reli- 
gieux réalisés  par  l'humanité.  Tels  sont  les  très  grands 
mérites  de  l'ouvrage  de  M.  Z.  à  notre  point  de  vue.  D'un 
autre  côté,  ce  livre  sera  pour  tout  le  monde  la  source 
d'excellents  renseignements  bibliographiques,  et,  dans  toute 
la  seconde  partie  de  ce  premier  volume,  l'ouvrage  est  fait 
d'après  les  textes  eux-mêmes,  établis  et  dépouillés  avec  une 
critique  judicieuse. 

Le  premier  volume  ne  mette  lecteur  en  présence  que  d'une 
partie  des  faits.  Tout  ce  qui  concerne  l'Europe  occidentale  et 
catholique,  d'avant  et  d'après  la  réforme,  sera  l'objet  du 
second  volume.  Mais  le  premier  forme  déjà  un  tout  complet, 
et  décrit  l'origine  et  la  naissance  du  monachisme. 

M.  Z.  débute,  en  bonne  méthode,  par  une  définition.  Certes, 
il  procède  plutôt  par  une  recherche  du  sens  du  mot  ascétisme 
et  des  différentes  acceptions  qu'il  a  eues  au  cours  de  This- 
toire  :  il  définit  étymologiquement  l'ascétisme  comme  étant 
l'exercice  corporel  et  spirituel  au  cours  d'une  vie  religieuse 
qu'il  s'agit  de  perfectionner. 

Dérivant  immédiatement,  selon  lui,  dece  besoin  d'expiation 
et  de  cette  sensation  d'imperfection  qui  est  à  la  base  de  la 
pensée  humaine  sous  toutes  ses  formés  religieuses,  l'ascé- 
tisme est  universel  comme  la  religion  elle-même.  Le  pro- 
blème de  son  origine  historique  ne  se  pose  pas.  Dans  toute 
religion  uû  élément  de  privation  et  d'amélioration  a  existé.  Il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  à  une  propagation  d'un  pareil 
besoin  (p.  1,  p.  5-  Cf  p.  13,  p.  31).  Telle  est  l'extension  et  telle 
est  la  nature  du  fait.  Les  formes  s'en  peuvent  facilement 
classer.  L'ascétisme  est  ou  individuel  ou  sociaL  L'ascétisme 
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individuel  est  toujours  négatif,  il  consiste  dans  des  douleurs 
que  l'individu  s'inflige  :  diète,  privation  de  rapports  sexuels, 
familiaux,  recherche  de  la  douleur.  L'ascétisme,  quand  il 
est  à  la  fois  individuel  et  social,  est  toujours  positif  et  vise 
une  amélioration  à  la  fois  de  la  religion  et  des  individus  : 
augmentation  de  la  vie  religieuse,  de  la  part  faite  à  la  prière, 
augmentation  de  la  piété  intérieure.  Enfin,  l'ascétisme  social 
est  positif  en  tant  qu'il  prescrit  le  travail,  la  prédication,  la 
contemplation  ;  ou  négatif  en  tant  qu'il  aboutit  à  des  règles 
de  pureté  monacale,  de  pauvreté,  d'humilité.  C'est  sous  ces 
différentes  rubriques  que  M.  Z.  classe  avec  soin  les  divers 
systèmes  ascétiques  qu'il  étudie. 

M.  Z.  sait  l'universalité  des  principes  ascétiques.  Mais,  non 
content  de  la  déduire,  il  la  prouve.  A  vrai  dire,  on  n'en  trouve 
naturellement  chez  les  peuples  primitifs  que  les  rudiments  ; 
mais  les  privations,  les  émotions  douloureuses  infligées  au 
nom  des  principes  religieux  n'en  sont  pas  moins  fréquentes. 
Les  pratiques  sauvages  d'initiation,  les  épreuves  qui  accom- 
pagnent le  mariage  ouïe  deuil,  la  circoncision,  les  lustrations 
nombreuses,  sont  les  manifestations  de  ce  besoin  de  douleur 
et  d'humilité  que  la  nature  imprime  à  l'homme.  Au  Mexique, 
au  Pérou,  nous  voyons  poindre  des  organisations  ascétiques. 
Des  groupes  d'hom.mes  et  de  femmes  sont  consacrés  au  culte  et 
soumis  à  des  privations  sévères  (p.  86  et  suiv.).  Mais  la  terre 
classique  de  l'ascétisme  fut  l'Inde.  Non  seulement  le  christia- 
nisme n'en  a  pas  le  privilège,  mais  encore  le  monachisme 
même  fut  représenté,  organisé,  régularisé  chez  les  Indous 
bien  avant  l'époque  chrétienne.  Dans  la  période  antéboud- 
dhique,  l'ascétisme  fut,  ou  bien  un  acte  momentané,  par 
exemple  lors  des  préparations  au  sacrifice,  ou  bien  une  habi- 
tude constante  des  brahmanes  qui  se  retiraient  dans  les  bois 
pour  méditer  et  réciter  les  livres  sacrés,  et  suppléaient  par 
leurs  privations  et  leurs  prières  aux  actes  matériels  du  sacri- 
fice et  de  la  piété  extérieure.  Certains  d'entre  eux  surtout, 
pendant  la  lutte  avec  le  bouddhisme,  les  gymnosophist€S 
que  nous  décrivent  les  voyageurs  grecs,  parvinrent  à  un 
ascétisme  fanatique.  La  réforme  bouddhique  eut  au  contraire 
un  caractère  modéré  (p.  4G).  La  vie  du  Bouddha,  celle  qu'il 
recommande  à  ses  disciples,  n'a  rien  d'absolument  mortifiant. 
Mais  la  nouveauté  importante  du  bouddhisme,  ce  fut  la 
création  d'une  communauté,  la  distinction  des  moines  et 
des  laïques,  la  constitution  d'une  règle  monastique,  l'établis- 
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sèment  de  monastères.  Les  excès  qui  se  produisirent  pro- 
vinrent plutôt  de  la  lutte  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme. 
On  sait  comment  le  premier  a  triomphé  aux  Indes  et  quelles 
sont  les  pratiques  actuelles  des  faqîrs.  Quant  au  bouddhisme 
chinois  et  japonais,  il  n'a  pas  fait  pénétrer  bien  avant  l'ascé- 
tisme dans  la  vie  des  fidèles  ni  même  dans  la  vie  monastique  ; 
et  peut-être,  dans  l'organisation  du  bouddhisme  lamaïque 
du  Thibet  et  de  la  Mongolie,  se  trouve-t-on  en  présence 
d'influences  chrétiennes  dont  l'histoire  s'aperçoit  de  plus  en 
plus. 

L'Occident  présente  des  phénomènes  infiniment  moins  iso- 
lés les  uns  des  autres.  Et  l'on  se  trouve  ici  en  face  d'influences 
historiques  multiples  et  entre-croisées.  Les  -Romains  connu- 
rent, pour  ainsi  dire,  un  minimum  d'ascétisme.  Les  seuls  cas 
réellement  nets  étaient  ceux  de  ces  prêtres  qui,  comme  le 
Pontifex  M  axi  m  us,  les  Y  esiales,  étaient  accablés  d'une  série  de 
prescriptions  de  pureté.  De  même  chez  les  Grecs,  l'esprit  reli- 
gieux n'était  que  secondairement  ascétique  :  le  devin  était 
soumis  à  des  règles  de  jeûne,  de  même  le  sacrifiant,  l'initié 
de  certains  mystères,  mais  le  tout  était  peu  grave.  Ce  fut  sous 
l'influence  de  l'Orient  que  l'Orphisme,  probablement,  se  déve- 
loppa et  proclama  que  «  l'âme  était  la  prisonnière  du  corps  » 
(p.  100).  Ce  fut  à  l'imitation  de  l'Egypte  que  Pythagore  fonda 
une  véritable  secte  ascétique.  Poursuivie  par  Platon,  le  Por- 
tique,   et   surtout   le  néoplatonisme,  la  tendance  ascétique 
persista  dans  la  philosophie  grecque  et  finit  par  l'absorber 
entièrement,  à  l'époque  de  Porphyre.  —  Pendant  ce  temps,  le 
groupe  sémitique  faisait  une  part  de  plus  en  plus  grande 
à  l'ascétisme.  Nous  ne  savons  que  peu  de  choses  des  cultes 
phéniciens   ou   syriaques,   mais   ils   faisaient  certainement 
subir  à  leurs  croyants  de  suffisantes  épreuves.  Sur  ce  fond, 
les  pratiques  juives  se  détachent.  Ce  n'est  pas  qu'elles  aient 
été  en  aucune  façon  dirigées  vers  autre  chose  que  vers  le  bien 
moral  et  pratique  de  l'individu.  Mais  la  Bible  connaît  Vinnâh, 
la  peine  infligée  à  l'âme,  le  jeûne  à  l'occasion  du  vœu,  des 
fêtes  expiatoires,  à  la  veille  des  fêtesde  communion.  La  légis- 
lation   lévitique  impose    au  prêtre   de   nombreuses  règles 
de  pureté  sexuelle  et  autre.  Avec  le  développement  du  ju- 
daïsme et  de  la  synagogue,  les  jeûnes  se  multiplient.  L'exalta- 
tion de  toutes  ces  expiations  accomplies  à  cause  des  malheurs 
d'Israël  donne  naissance  à  l'Essénisme,  qui,  à  partir  de  la 
destruction  du  temple,  se  voue  (p.  125)  à  ne  plus  manger 
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d'aucune  chair.  Le  judaïsme  extra-palestinien  avait  déjà  pro- 
duit, à  Alexandrie,  sous  l'influence  combinée  du  Pythago- 
risme  et  des  groupements  égyptiens,  Pliilon,  le  Traité  de  la 
vie  contemplative  (que  M.  Z.,  avec  les  derniers  chercheurs, 
reconnaît  authentique)  et  la  secte  philosophique  et  religieuse 
des  thérapeutes,  qui,  soumise  à  des  règles  précises  d'absti- 
nence et  de  piété,  fut  le  prototype  de  l'organisation  monacale 
thbaiue. 

Le  monachisme  même  n'est  donc  pas  spécialement  chrétien. 
Mais,  d'autre  part,  il  est  évident  que  les  formes  de  la  vie 
ascétique  les  plus  parfaites  ont  été  réalisées  par  le  christia- 
nisme. i\L  Z.,  de  conviction  fortement  chrétienne,  fait  de 
celui-ci  l'aboutissant  de  toute  l'évolution  antérieure.  L'ascé- 
tisme chrétien  est  le  dernier  en  date,  le  premier  en  achève- 
ment. Chez  les  musulmans  il  consiste  en  de  simples  priva- 
tions, et  les  quelques  associations  religieuses  qu'on  y  ren- 
contre proviennent  d'imitations  chrétiennes  (p.  309  suiv.).  Il 
ne  s'agit  donc  que  de  savoir  en  quoi  consiste  le  progrès  que 
la  religion  chrétienne  fit  faire  à  l'ascétisme. 

Or,  chose  curieuse,  il  est  impossible,  selon  M.  Z.,  d'ad- 
mettre que  le  christianisme  ait  été  à  l'origine,  «  au  temps  du 
premier  amour  »,  une  religion  ascétique  (p.  137).  Les  disciples, 
le  demi-frère  de  Jésus  étaient  mariés.  La  mortification  de  la 
chair,  Paul  même  ne  le  considère  pas  comme  essentielle. 
L'humilité,  le  dédain  des  biens  extérieurs  sont  prêches;  mais 
le  jeûne  n'est  admis  qu'à  un  rang  secondaire,  les  privations 
excessives  sont  blâmées.  L'ascétisme  fut  donc  le  produit  d'un 
développement  ultérieur,  et  non  pas  un  fait  originel.  Les 
jeûnes  répétés  apparurent  les  premiers,  dès  avant  1'  «  Ensei- 
gnement des  Apôtres  »,  livre  du  ii^  siècle,  mais  peut-être 
y  a-t-il  là  une  influence  montaniste.  La  séparation  des  sexes, 
la  chasteté  dans  le  mariage  ne  furent  que  plus  tard  des  faits 
fréquents.  De  même  pour  le  vêtement,  ce  fut  par  un  renché- 
rissement mystique  toujours  plus  fort  dans  l'imitation  du 
Christ,  que  certains  chrétiens  arrivèrent  à  ce  genre  d'ascé- 
tisme. Enfin,  les  nécessités  de  prier  furent  longtemps  modé- 
rées, les  veilles  et  les  nuits  passées  en  prières  furent  rares 
pendant  les  deux  premiers  siècles  (p.  165  suiv.).    , 

Mais  les  besoins  ascétiques  augmentaient  ;  l'influence  mani- 
chéenne agissait  vivement.L'existenccàHiérapolis,  à  Alexan- 
drie, de  nombreuses  sectes  d'ascètes,  d'individus  pieux,  exci- 
tait et  préparait  les  exaltés.  Le  monachisme  débuta  sous  des 
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formes  diverses.  D'abord  ce  furent  des  ascètes  agissant  indi- 
viduellement, sans  règles,  pour  leur  salut  propre.  Puis  un 
certain  nombre  de  tentatives  sociales  ouvrirent  la  voie  au  ' 
mouvement.  Ce  furent  :  la  secte  d'Origène,  moyen  terme  entre 
une  Eglise,  une  congrégation  et  un  simple  groupement;  les 
ascètes  voyageurs  qui,  eux,  eurentdes  règles  rigides,  mais  ne 
se  réunirent  point;  les  moines  d'Eusèbe  qui  eurent  une  orga- 
nisation, mais  menèrent  une  vie  séculière;  puis,  ces  ermites 
qui  partaient  au  désert  et  y  menaient  la  vie  anachorétique,  à 
l'imitation  de  saint  Jean-Baptiste.  C'est  sur  ces  différents 
mouvements  que  vinrent  agir,  combinant  les  traits  de  cha- 
cun, saint  Pakhùme  et  saint  Antoine,  dont  l'histoire  ne  nous 
est  parvenue  que  moitié  authentique  et  moitié  légendaire, 
mais  qui  certainement  groupèrent  et  réglèrent  les  volontés 
pieuses,  tout  en  les  retirant  du  monde. 

Le  caractère  doux,  profondément  cénobitique  du  mona- 
chisme  thébain  (p.  :20l-o),  se  perdit  rapidement.  Des  excès 
d'érémetisme  furent  fréquents  p.  234}.  L'isolement,  la  mys- 
tique, aboutirent  à  des  raffinements  ascétiques  (stylites  ;  la 
prière  envahit  toute  la  vie,  absorba  le  sommeil,  en  même 
temps  quelle  devenait  mécanique  et  vide.  On  tendit  par 
l'extase  au  néant.  Surtout  on  supprima  tout  travail,  tout 
commerce  avec  le  monde.  La  vie  monacale  et  contemplative, 
l'ardente  querelle  dogmatique  qui  se  poursuivait  dans  le 
monde  chrétien  surexcitèrent  le  fanatisme  de  certains  moines  ; 
de  là  de  terribles  rivalités  d'écoles,  des  accusations  de 
schisme.  Le  nestorianisme  se  constitua  alors,  avec  ses  vertus 
d'expansion  et  d'ardeur  dogmatique.  L'intervention  des  em- 
pereurs byzantins  dut  régler  tout,  relations  avec  les  pouvoirs 
temporels,  ou  avec  lÉglise  séculière;  le  cénobitisme  fut  favo- 
risé. Et  c'est  de  là  que  vient  le  caractère  général  du  moua- 
chisme  oriental,  russe  ou  anatolien,  ou  grec  :  de  grandes 
communautés,  celledu  mont  Athos  par  exemple,  vivautabsolu- 
ment  isolées,  absorbant  toute  l'intellectualité  du  culte  (p.  309), 
eu  satisfaisant  tous  les  besoins  généraux  et  purement  reli- 
gieux ;  tandis  que  le  clergé  séculier,  trop  engagé  dans  la  vie 
du  peuple,  ne  peut  avoir  sur  lui  d'influence  morale. 

Du  point  de  vue  sociologique,  le  livre  de  M.  Z.  ne  peut  ètve 
considéré  que  comme  un  essai,  si  fructueux  qu'il  soit. 
Quoique  toute  conviction  religieuse  soit  permise  au  savant,  la 
science  ne  tolère  ni  les  définitions  a  priori,  ni  les  vues  a  priori 
sur  la  finalité  de  l'évolution.  Or,  la  définition  donnée  pour 
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l'ascétisme  est  en  somme  la  définition  chrétienne,  et  les  vues 
de  l'auteur  sur  l'évolution  historique  sont  aussi  théologiques 
Il  se  trouve  qu'en  procédant  ainsi,  M.  Z.  a  confondu  des 
choses  qui  doivent  être  distinguées.  L'ascétisme  ne  fut  que 
tardivement  la  manifestation  du  besoin  d'expier  un  péché,  et 
le  monachisme  ne  lui  est  relié  que  dans  un  petit  nombre  de 
religions.  L'ascétisme  comme  tel,  c'est-à-dire  en  tant  qu'acte 
conscient  de  privation  ou  d'exercice  religieux,  est  plutôt 
récent.  En  règle  générale,  il  est  toujours  individuel,  et  ne  se 
fait  jour  que  lorsque  l'individu  a  acquis  une  valeur  sociale 
et  religieuse  sufTisautes.  Aussi  n'a-t-il  été  réalisé  que  dans 
les  Indes,  dans  les  sociétés  sémitiques  et  chrétiennes.  Il 
importe,  en  effet,  de  refuser  le  nom  d'ascétisme  à  toute 
cette  classe  de  faits  qu'on  appellerait  mieux  les  interdictions 
rituelles.  Celles-ci  ne  sont  nullement  infligées  par  la  société 
à  l'individu  à  cause  d'un  besoin  mystique  de  la  douleur  et 
d'une  croyance  à  la  vertu  de  celle-ci.  Tel  ou  tel  aliment,  le 
porc  chez  les  juifs,  par  exemple,  fut  interdit,  non  pas  en  vue 
d'une  privation  pénible,  mais  parce  qu'il  était  marqué  d'un 
caractère  religieux.  De  même,  la  circoncision,  les  épreuves 
de  l'initiation  furent  bien  intentionnellement  douloureuses  ; 
mais  la  douleur  n'était  pas  le  but,  elle  était  l'accessoire  de 
rites  qui  avaient  pour  fin  l'admission  de  l'individu  dans  la 
société  religieuse.  —  L'ascétisme  proprement  dit  fut  l'exalta- 
tion de  cet  accompagnement  ordinaire  de  tous  les  actes  reli- 
gieux. Les  interdictions  multiples  qui  réglaient  la  vie  du 
grand  prêtre,  des  lévites;  celles  qui  enserraient,  à  Rome,  la 
vie  du  flamen  dialis,  servirent  de  modèle  à  la  constitution  et 
à  l'organisation  de  la  vie  sainte.  La  vie  la  plus  religieuse  fut 
celle  qui  supportait  le  plus  d'interdictions;  elle  fut  ascétique, 
mais  l'ascétisme  n'est  qu'une  fructification  du  système  des 
interdictions  rituelles  ;  celui-ci  n'en  est  pas  une  partie. 

Une  chose  ressort  du  livre  de  M.  Z.,  particulièrement  des 
dernières  pag^s  de  ce  volume  ;  c'est  une  théorie  sociologique 
de  la  formation  des  groupements  monacaux.  Une  société 
religieuse  étendue,  comme  le  bouddhisme,  le  christianisme» 
embrasse  nécessairement  des  individus  de  religiosité  diverse, 
les  uns  mêlés  perpétuellement  à  la  vie  du  siècle,  les  autres 
attachés  à  leur  direction.  11  n'y  a  pas,  à  l'origine,  d'organe 
qui  prenne  sur  lui  de  concentrer  la  vie  religieuse,  de  prière 
et  de  méditation.  Des  individus  isolés,  seuls,  pouvaient  le 
tenter  ;  ce  furent  les  ascètes  brahmaniques,  les  ermites  chré- 
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tiens.  La  formation  d'un  organisme  religieux  assumant  pour 
lui  le  travail  d'expiation  nécessaire  à  cause  des  péchés  des 
autres  membres  de  l'Église,  suppléant  par  la  constance  de  ses 
prières  à  l'ancienne  perpétuité  des  sacrifices,  voilà  quelle  fut 
la  cause  sociologique  du  monachisme.  M.  Z.,  si  je  l'ai  bien 
compris,  l'indique.  Mais,  ici  encore,  la  considération  des  inter- 
dictions rituelles  eut  pu  être  décisive.  La  consécration  reli- 
gieuse de  tout  un  collège  de  prêtres,  ou  de  jeunes  filles,  ou  de 
jeunes  gens,  à  un  dieu,  est  un  fait  d'une  extrême  généralité. 
Ce  fut  évidemment  un  premier  pas  vers  l'organisation  monas- 
tique. M.  Z.  connaît  ces  faits,  il  ne  les  met  pas  à  leur  véritable 
place.  Ils  sont  l'institution  même,  et  celle-ci  n'eut  quà  être 
adaptée  à  des  besoins  mystiques  nouveaux,  à  servir  à  une 
division  du  travail  nouveau.  Ceci  permet  de  comprendre  com- 
ment le  collège  du  Serapeum  put  être  imité  par  la  secte  des 
Thérapeutes,  et  celle-ci  par  les  premiers  moines  chrétiens. 


NOTICES 

M.  FERDINAND.  —  Sexualmystik  der  Vergangenheit.  1806, 
in-8".  iC.  R.  in'  Wochenschrift  fin-  Classisr/u'  Philolojie,  xiv-23  j).; 

D'  M.  HEIMBEGHER.  —  Die  Orden  und  Congregationen  der 
katholichen  Kirche.  Scliouini;!!.  Paderbùrn,  189G  ^rédigi-  dans 
un  esprit  calholiijuc). 

WOODHOUSE  (M. -A.).   —  Monasticism,    ancient   and   modem. 

In-8°,  Gardner  Darlon  and  C*,  Lond.,  1897. 

fH.  MOM.MSEN.  -  (Xeucs.  Arrhin ^I.  Gesells  f.  allere  deutiche  Geschi- 
chtskunde,  XXII,  2.)  Das  Nonnen  Alter. 

Rev.  p.  LIMERICK.  —  Ths  Rsligious  Orders  in  the  Roman 
Communion.  iConleïnp.  Hevieic.)  Lond.,  p.  5*2-94,  1897. 

NOTICES    DIVERSES 
SUR  LES  GU.VNDES  RELIGIONS  EN  G  É  N  É  II  A  L 

.4.  —  Constitution  et  dkveloim'kment   du   dogme 

H  É  B  K  A  ï  o  U  E     ET      I  s  1{   V  É  L  1  T  E 

J.  J.VCORS.  —  Jewish  Ideals  and  other  Essays,  1896.  Lond.  Nuti, 
in-S",  xviii-242  p. 

Contient  un  essai  d'histoire  philosophique  et  rapide  des  phases  par 
Jesquelies  a  passé  la  notion  de  Dieu  en  Israël  (p.  2b-60j;  un  autre 
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sur  kl  fa'jon  <lont  les  Juifs  servirent  à  la  difTiislon  dos  coules  popu- 
laires dans  l'antiquilé  et  au  moyen  âge  '^p.  134,  ilio). 

R.  KRAETZSCHMAU.  —  Die  Bundesvorstellung  im  Alten  Tes- 
tament in  ihrer  geschichtlichen  Entwickelung.  Marhurg- 
Elvert,  1896,  iu-8-,  vi-2o4  p. 

L'auteur  étudie  d'un  point  de  vue  expressément  tliéologique  et 
philologique  comment  s'est  développée  en  Palestine  la  notion  de  Tal- 
liance  avec  Dieu.  C'est  d'abord  un  contrat  nccompngnant  un  rite  d'al- 
liance mystique,  le  plus  souvent  par  le  sang.  Puis  cette  institution 
s'est  développée  en  une  alliance  d'intérêts  spirituels  que  les  premiers 
prophètes  ne  connurent  [>as,  mais  qui  s'est  constituée  au  cours  de  la 
rédaction  du  Deul»'/ oiiome  et  du  Lévili(]ue. 

D'  E.  SELLIN.  -  Beitraege  zur  israelitischen  und  Jiidischen 
Religionsgescliichte  (II.  I).  Jahwes  Verhaeltniss  zum  Israeliti- 
schen Volk  und  Individuum,  nach  altisraelitischer  "Vorstel- 

lung.  Leipz.,  Deicherl,  ISyG,  vju-240  p. 

Le  sérieux  intérêt  de  ce  livre  consiste  à  montrer  qu'il  n'y  a  pas  eu 
diversité  d'inspiration  de  la  religion  populaii-e  et  de  la  religion  des 
prophètes.  Dès  l'origine,  la  tradition  liéhraïi{ue  montrait  dans  Dieu 
un  être  moralement  uni  à  son  peuple  (ni,  2)  i>ar  un  lien  primitif. 
Le  progrès  a  consisté  à  augmenter  le  caractère  moral  de  ce  lien,  sans 
qu'il  soit  possible  de  parler  d'une  révolution  proiu^ement  dite.  De 
môme  pour  le  caractère  moral  de  la  religion  !21'J-224!;  il  n'y  a 
donc  aucune  différence  de  nature,  il  n'y  eut  que  des  différences  de 
degrés  entre  les  divers  moments  de  l'hébraïsme. 

Dav.  h.  MULLER.  —  Die  Propheten  in  ihrer  ursprûnglichen 
Form.  Die  Grundgesetze  der  ursemitischen  Poésie,  etc.  I.  H. 
Proléfj.  et  Epilég.  ^Vien,  189G,  Holder. 

P.  BOLZ.  —  Die  Vorexilische  Jahweprophetie  und  der  Messias 

Gottingen,  Vandenlioek  und  Uu[)r..'cbt,  iu-8'.  1897. 

0.  NAUMANN.  —  Das  Deuteronomium,  das  prophetische  Staats- 
gesetzde  stheokratischen  Kœnigthutns  ,  1807,  nertelsm,Gnters- 
loh. 

Constitution   de   la   s  y  n  a  o  o  <î  u  e 

Ed.  MEYER.  — -  Die  Entstehung  des  Judentums.  Halle,  Memeyer, 
1896.  Très  bon. 

.  MARQl  ART.  —  Fundamente  altisraelitischer  undjûdischer 
Geschichte.  Golt.  Dieterich,  t896. 
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A.  HARNACK.  —  Uber  die  Judenim  Bosporanischeu  Reiche  und 
die  Genossenschaften  der  <tî  pôu.îvot  Ôsov  uJ/ittov  ebendaselbst. 
{Sitz. ber.  d. k. Preuss.Akad. d.  Wiss. Berl. Phil. Hist. Klasse.)\,  1897. 

M.  FRIEDLANDER.  —  Das  Judentum  in  der  vorchristlichen  grie- 

chischen  Welt.  Wien,  Breitenstein,  1897,  iii-8'^,77p.  (Important.) 

Y.  MARIANO.  —  Gli  antecedenti  storici  del  christianesimo.  Il 

Gudaismo.  {Nuova  Anlologia,  vol.  LXVII,  fasc  4.) 


D.  —  Christianisme.  Formation  du  dogme 

A.  HARNACK.  —  Die  Chronologie  der  Altchristlichen  Litera- 
tur  bis  Eusebius.  I.  B.  Die  Chronologie  der  Literatur  bis 
Irenaeus.  Leipz.,  Hinrichs,  1897,  iii-S^,  xii-732  p.  [Gesch.  d.  Altchris- 
tlichen Literatur,  II  Theil.) 

Outre  qu'il  est  un  admirable  instrument  de  travail,  ce  livre  a  plus 
qu'un  intérêt  historique  ou  philologique.  Car  soutenir,  comme  fait 
M.  H.,  contre  toute  la  critique  biblique  des  cinquante  dernières 
années,  la  vérité  historique  de  la  tradition  en  ce  qui  concerne  les 
textes  et  leur  ancienneté,  c'est  remettre  les  études  en  contact  avec 
les  faits  plus  qu'avec  les  textes,  et  par  cela  même  obliger  à  voir 
dans  le  christianisme  ancien  autre  chose  qu'un  enchevêtrement  de 
doctrines  et  de  traditions,  qu'un  choc  d'idées  individuelles,  mais 
bien  ce  qu'il  fut,  un  immense  mouvement  populaire  dont  les  textes 
ne  font  que  retracer  l'aspect  intellectuel. 

Die   Griechischen  Christlichen  Schriftsteller  der  esten   drei 

Jahrhunderte.  [Hergg,  v.  d.  kommiss.  d.  Kgl.  Preuss.  Akad.  d. 
Wiss.)  Berlin,  1897. 

Sont  parus  :  Hiptolytus  Werke,  I  B.  I  Hiilte.  Bonwetsch,  II  Hâlfte, 
Achelis. 
Origenes  Werke.  I  B.  P.  Kotschau. 

P.  WEHRLE.  —  Der  Christ  und  die  Sttnde  bei  Paulus.  Fr.  iB, 

Mohr,  1897. 

J.-J.  LIAS.  —  TheNiceene  Creed.  1897,  in-S-^,  Lond.,  Swan  etSon- 
neuschein. 

Anathon  AALL.  —  Geschichte  der  Logosidee  in  der  Griechi- 
schen Philosophie.  (Leipz.,  Reisland,  in-8°,  xx-251  p.) 

M.  Aall  soutient  que  c'est  par  le  simple  dévelo{ipero.ent  du  concept 
grec  du  Logos  que  s'est  formée  chez  Philonla  notion,  essentielle  dans 
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le  christianisme  du  Logos,  divin.  Il  pose  plutôt  la  question  qu'il  ne  la 
résout.  Lorsque  sera  résolue  cette  question  d'histoire,  il  sera,  alors 
seulement,  permis  de  parler  en  sociologie  de  la  formation  du  dogme 
chrétien. 

A.  LOISY.  —  Le  prologue  au  quatrième  Évangélique.  Rcv. 
d'Hist.  et  de  Litt.  Rd.,  1807  H,  1,  janvier,  p.  43-51;  mars,  2, 
p.  141-164,  3,  mai,  p.  249-268.) 

L'auteur  montre  les  notions  bibliques  et  apostoliques  du  Logos, 
rejoignant  les  principes  de  la  philosophie  grecque. 

R.-L.  OTTLEV.  —  The  Doctrin  of  Incarnation.  Methuen  and  C  ', 
1897,  Lond.,  in-8' . 

C.  —  Formations   et  fixations   des   éi; lises 

W.  R.\MSAY.  —  The  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia,  gr.  in-8  -, 
II,  Clar.  Press.  Oxf.,  1897. 

Ouvrage  capital,  pour  l'étude  de  la  formation  des  églises  chré- 
tiennes d'Asie  Mineure;  montre  les  conllits  et  les  interférences  qui 
se  produisirent  entre  les  anciens  cultes  et  le  nouveau  (renseigne- 
ments disséminés,  mais  de  première  valeur. 

\V.  RAMSAY.  —  The  Church  in  the  Roman  Empire,  before.  A. 
D.  170.  Lond.,  1897,  4'-édit.,  Hodder  and  Stoughton. 

W.  IIOLDEN  HUTTON.'— The  Church  of  the  sixth  Century,  in-8", 
1807,  Longmans  and  G"\ 

A.  DUCHESXE.  —  Les  premiers  temps  de  l'État  pontifical.  [Hev. 

d'Hist  et  de  Litt.  rel.,  1,  p.  297  suiv.,  p.  453  suiv.,  II,  p.  193  suiv.) 

M.  CREIGHTON.  —  A  History  of  the  Papacy.  Longm.  and  C% 
1897,  nouv.  édit. 

Eras  of  the  Christian  Church.  T.  and  T.  Clark,  Lond.,  1897. 
Contient  : 

CLINTON  LOCKE.  —  The  Age  of  the  great  Western  Schism. 

M.-L.  VINCENT.  —  The  Age  of  Hildebrand. 

.l.-M.  LUDLOW.  —  The  Age  of  the  Crusades. 

B.  —  Naissance  et  expansion  du  c  h  r  i  s  t  i  a  n  i  s  m  e 
ALBERT  REVILLE.— Jésus  de  Nazareth.  2  v.  in-S^",  Fischbacher,  i  897. 
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C.  M:sTL1:.  —  Bemerkungen  tlber  den  Urgestalt  der  Evange- 
lienund  Apostelgeschichte.  Berlin,  in-8",  Reutliei,  180G.  Dis- 
ru:--ioii  vive  avec  : 

A.  MEYER.  —  Jesu  Muttersprache.  1890,  in-S'.  Freil..  i.  H.  Molir. 

H.  M.  MORTIMER.  LLCKOCK  —  Footprints  of  the  apostels.  Lon.ir- 
mans,  1897. 

L.-L.  BOURGEOIS.  Martyrs  de  Rome.  Paris,  1897,  Lamulle  et  Pois- 
son. 

Le  Baptême. 

1»AST0R  J.  BORNEMAX.N.  —  Die  Taufe  Christi.  Leipz.,  Hinriclis. 
1896.  (Théologie.) 

F.  KATTENBESCH.  —  Das  apostoliche Symbol,  seine  Entstehung, 

etc.  Leipz.,  Hinriclis,  1897.  (Suflisamment  historique. ; 

P.  ALTHAUS.  —  Die  Heilsbedeutung  der  Taufe  im  Neuen  Tes- 
tament. Bertelsmann,  Gûtersloheim,  in-8",  1896. 

L.  KXAPPERT.  —  Le  christianisme  et  le  paganisme  dans  THis- 
toire  ecclésiastique  de  Bède  le  Vénérable  Hev.  cVîIist.  des 
Belig.,\\\l\\  p.  o9-8o,  145-173,  296-315).  Fait  Ihistoire,  d'après 
Bède,  de  la  conversion  des  Anglais  au  christianisme.  La  faron  dont 
celui-ci  s'est  assimilé  les  anciens  cultes,  dont  les  convertis  envisa 
iieaient  la  religion  nouvelle  est  particulièrement  intéressante. 


E.  —  Bouddhisme 

H.  KERX.  —  Manual  of  Indian  Buddhims.  (Gniufh'.  d.  Ind.  Ar. 
Phil.),  III  B.  2  H.  Strasbourg,  Trubner,  1896. 

Je  regrette  que  le  plan  de  VAnnée  sociologique  rende  diliicile  un 
e.vposé  détaillé  des  traités  sur  l'histoire  complète  d'une  religion.  .le 
me  contente  donc  de  signaler  le  livre  de  M.  K.  comme  un  «les  plus 
lisibles  du  Grundriss,  un  des  plus  maniables,  et  aussi  des  plus  utiles. 
On  y  trouvera  de  nombreuses  références  aux  textes;  un  exposé  1res 
élégant  de  la  vie  du  Buddha,  telle  que  la  tradition  nous  la  décrit; 
enfin  tout  ce  qu'un  résumé  permet  de  dire  sur  la  métaphysique  et  la 
morale  du  Bouddhisme  iIII),  sur  le  culte,  les  saints,  l'Église,  les  con- 
grégations (IV),  sur  son  histoire  dans  l'Inde,  son  expansion,  sa  dégé- 
nérescence dans  le  Mahâyûnisme,  puis  le  Tantrisme,  qui  préparent 
la  voie  à  IHindouisme;  son  expulsion  de  l'Inde,  et  la  façon  dont  il 
*j'est  réfugié  au  Népal  et  à  Ceylan  (Vj.    • 
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M.  WASSILIKFF.  —  Le  Bouddhisme  dans  son  plein  développe- 
ment d'après  les  Vinayas  itrnd.  par  S.  Lévi,  d'un  article  des 
«  Notes  Orientales  »  de  la  Fac.  des  Langues  Orientales  de  Saint- 
Pétersbourg),  in  /?ei'.  de  VHisl.  des  Relitj.,  XXXIV,  p.  318-325. 

Se  sert  surtout  des  documents  chinois  pour  étudier  la  formation 
de  la  discipline  monacale  bouddhique,  et  la  substitution  d'une  vio 
conventuelle  à  une  vie  ascétique  errante. 

J.  TAKAKISU.  —  A  record  of  the  Buddhist  Religion  aspracti- 
sed  in  India  and  the  Malay  Archipelago  (A.D.,  671-695).  I. 
Tsing,  traduit  par  ...  Oxf.  Clar.  Press.,  1896,  pet.  in-4<^  L\iv-24Up. 

Excellente  traduction  (G.  R.  de  Rcv.  d'Hlst.  des  Bclig ions)  {\esrex\- 
seignements  que  le  religieux  chinois  nous  donne  sur  l'état  de  la  dis- 
cipline bouddhique  au  vii^  siècle. 

H. -W.  CAVE.  — TheRuined  Citiesof  Ceylon.  Lond.,  Sampson  Low, 
Marslon  and  C'\  1897,  gr.  in-4^,  12p  p.,  illustration. 

F.  —  Mahométisme 

T.-V.  ARNOLD.  —  The  preaching  of  Islam.  A  History  of  the  Pro- 
pagation of  Muslim  Faith,  1896.  \Vestminster-Constable;  in-8^', 
XII-3S8  p. 

Les  débuts  de  l'Islam  sont,  comme  toute  son  histoire,  dirigés  vers 
l'enthousiaship  prosélytiquc.  C'est  ce  (rôté  de  rislamque  M.  A.  nous 
montre  dans  une  étude  d'ensemble.  Marchands,  pèlerins,  voyageurs 
ont  été  les  agcnits  de  cette  tendance.  A  noter  particulièrement  le 
chapitre  où  Tauteur  expose  comment,  dans  l'Inde,  l'islamisme  se 
superpose  à  l'hindouisme  et  comment  l'oppression  des  castes  pousse 
aux  conversions  qui  libèrent  l'individu. 

V.  QHAUVIN.  —  La  défense  des  images  chez  les  Musulmans. 

{Annales  de  V Académie  d- Archéologie  de  Belgique,  IX,  4.) 


TROISIÈME  SECTION' 
SOCIOLOGIE  MORALE  ET  JURIDIQUE 

I.    THÉORIES    GÉNÉRALES    SUR    LE    DROIT    ET   LA    MORALE 

Par  M.  L.MME  . 

ANTONIO  LABRIOLA.  —  Essais  sur  la  conception  maté- 
rialiste de  l'histoire.  Paris.  Giard  et  Brière,  1897.  1  vol. 
in-12,  348  p. 

La  conception  matérialiste  de  l'histoire  est  en  faveur  :  à 
chaque  page  de  l'Année  sociologique  on  en  aura  la  preuve,  car 
il  s'est  trouvé,  dans  chaque  branche  de  la  science,  des  écri- 
vains préoccupés  d'étudier  au  point  de  vue  économique  les 
autres  éléments  des  sociétés.  Or,  expliquer  le  droit,  la  poli- 
tique, la  famille,  la  science,  l'art,  la  religion  et  la  morale  par 
l'état  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  voilà 
€e  que,  suivant  l'opinion  courante,  Karl  Marx  nommait  le 
matérialisme  historique.  L'originalité  de  M.  Labriola  consiste 
à  restreindre  la  portée  de  cette  thèse  :  pour  éviter  des  objec- 
tions, il  arrive  à  lui  enlever  tout  caractère  paradoxal. 

D'abord,  le  rapport  qui  unit  l'économique  aux  autres  phé- 
nomènes sociaux  n'est  plus  un  rapport  nécessaire.  C'est  seu- 
lement pour  «  éclairer  »  les  manifestations  sociologiques  qu'on 
les  «  place  sur  leurs  supports  économiques  »  (p.  7);  on  ne 
veut  pas  dire  que  l'état  de  la  technique  cf  détermine  »  les 
autres  états  sociaux.  Du  moins  cette  première  restriction  est- 
elle  apportée  à  la  thèse  par  M.  Sorel  qui  présente  au  public 
français  le  livre  de  M.  Labriola.  Mais  tel  est  bien  aussi  l'avis 
de  l'auteur  même  :  il  se  demande  si  <  la  morale,  Tart,  la  reli- 
gion, la  science  ne  sont  que  des  produits  des  conditions  éco- 
nomiques :  des  efïluves,  des  ornements,  des  irradiations  et  des 
mirages  des  intérêts  matériels  ».  Et  il  répond  nettement  par 
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la  négative  :  seuls  «  les  niais  pourraient  réduire  toute  l'his- 
toire à  l'arithmétique  commerciale  »,  et  il  ne  suffit  pas,  pour 
interpréter  la  Divine  Comédie,  de  1'  «  illustrer  avec  les  fac- 
tures »  des  marchands  florentins  (p.  242,  243).  Entre  le  «  sup- 
port »  économique  des  faits  sociaux  et  ces  faits  eux-mêmes  il 
n'y  a  donc  pas  de  relation  causale  :  leur  rapport,  c'est  le  rap- 
port de  l'embryon  et  de  l'être  vivant  :  bien  que  1-embryon  con- 
tienne l'homme  en  puissance,  on  doit,  pour  expliquer  l'homme, 
connaître  non  seulement  l'embryon,  mais  les  causes  qui  lui 
permettent  de  se  développer.  C'est  ce  qu'exprime  encore 
M.  Sorel,  dans  sa  préface,  lorsqu'il  dit  que  l'étude  des  faits 
économiques  ne  dispense  pas  de  l'étude  des  autres  faits  : 
ceux-ci,  bien  qu'ils  soient  solidaires  de  ceux-là,  gardent  leur 
nature  et  leur  valeur  propres.  Les  faits  sociaux  ne  sont  pas 
tous  de  nature  économique  ;  ils  ne  sont  pas-  tous  causés  par 
des  faits  économiques,  telle  est  la  première  et  capitale  restric 
tion  apportée  par  M.  Labriola  à  la  thèse  du  matérialisme  his- 
torique. 

Si  les  faits  économiques  ne  sont  ni  l'essence  ni  la  cause  des 
faits  sociaux,  quel  est  le  sens  de  la  doctrine  ?  A  en  croire 
M.  Labriola,  elle  signifie  seulement  que  tous  les  faits  sociolo- 
giques sont  solidaires  les  uns  des  autres.  Elle  siguifie  que 
«  l'histoire  doit  être  prise  dans  son  intégralité,  et  que  chez 
elle  le  noyau  et  l'écorce  ne  font  qu'un,  comme  Gœthe  le  disait 
de  toutes  choses  »  (p.  134).  Il  y  a  action  réciproque  de  l'éco- 
nomique sur  le  reste  et  du  reste  sur  l'économique  (p.  146, 147). 
L'État,  par  exemple,  fondé  pour  défendre  des  intérêts,  réagit 
sur  la  production  et  sur  la  répartition  des  richesses  (p.  225). 
On  ne  peut  pas  isoler  l'un  des  «  facteurs  »  pour  en  faire  le 
principe  unique  de  l'histoire.  C'est  dénaturer  le  matérialisme 
historique  que  d'en  «  tirer  une  nouvelle  philosophie  de  l'his- 
toire systématique,  c'est-à-dire  schématique  et  tendancieuse  » 
(p.  154).  La  vraie  doctrine  qui  porte  ce  nom  est  un  effort  pour 
embrasser  dans  sa  complexité  la  réalité  sociale. 

Par  suite,  on  ne  peut  pas  reprocher  au  matérialisme  ainsi 
entendu  d'oublier  l'idéaï,  de  ramener  la  mentalité  et  ses  con- 
séquences sociales  à  un  simple  épiphénomène.  Il  n'oublie  rien 
puisqu'il  prend  l'histoire  dans  son  «  intégralité  »  ;  rien,  pour 
lui,  n'est  épiphénomène  :  «  les  desseins  prémédités,  les  vues 
politiques,  les  systèmes  de  droit,  etc.,  dérivent  de  conditions 
et  de  situations  déterminées.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
ce  soient  de  pures  apparences,  des  bulles  de  savon.  Si  ce  sont 
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là  des  choses  deveDues  et  dérivées,  cela  n'implique  pas  que  ce 
ne  sont  pas  des  choses  réelles»  (p.  15^,  cf.  p.  :2Tî!).  M.  Labriola 
va  plus  loin  :  qui  penserait  que  le  matérialisme  historique  pût 
reconnaître  l'influence  des  grands  hommes  dans  Ihistoire  ? 
Pourtant,  de  même  qu'il  n'admet  pas  que  Dante  soit  un  pro- 
duit économique,  de  même  il  soutient  que  l'individualité  des 
grands  hommes  a  joué  dans  l'histoire  un  rôle  original  :  «  que 
ce  César  déterminé  que  fut  Napoléon  soit  né  telle  année,  ait 
suivi  telle  carrière,  et  se  soit  trouvé  prêt  le  18  brumaire,  tout 
cela  est  complètement  accidentel  par  rapport  au  cours  général 
des  choses  qui  poussait  la  nouvelle  classe,  maîtresse  du  ter- 
rain, à  sauver  de  la  révolution  ce  qui  lui  paraissait  néces- 
saire... Mais  que  ce  qui  est  arrivé  en  réalité  arrivât  de  la  façon 
que  nous  connaissons,  cela  a  dépendu  de  ce  fait  que  ce  fut 
Napoléon  qui  a  mené  l'entreprise,  et  non  un  pauvre  Monck 
ou  un  ridicule  Boulanger.  Et  dès  ce  moment  l'accident  cesse 
d'être  accident,  précisément  parce  que  c'est  cette  personne 
déterminée  qui  donne  l'empreinte  et  la  physionomie  aux  évé- 
nements >  (p.  274).  L'intelligence  individuelle  avec  ses  aspi- 
rations et  son  idéal,  sous  toutes  ses  formes,  n'est  donc  pas 
bannie  de  l'histoire  par  le  matérialisme  économique. 

C'est  que,  en  dépit  de  son  nom,  cette  doctrine  ne  s'oppose 
pas  à  l'idéalisme.  Elle  s'oppose  plutôt  à  l'idéologie.  Ce  qu'elle 
combat,  c'est  surtout  «  l'interprétation  >  de  l'histoire  par  des 
vues  subjectives,  que  ces  vues  soient  dans  l'esprit  des  acteurs 
de  l'histoire  ou  dans  celui  des  spectateurs.  Les  acteurs  croient 
que  les  événements  s'orientent  vers  la  fin  qu'ils  désirent  ; 
mais,  poussés  par  des  causes  qui  échappent  à  la  conscience 
des  individus,  les  faits  dévient,  dès  l'origine,  de  la  route  que 
les  hommes  leur  ont  tracée.  Et  de  même  la  philosophie  de 
l'histoire  cherche  à  retrouver  le  sens  des  év'^nements,  mais 
elle  a  le  tort  de  leur  prêter  une  loi  de  finalité  à  laquelle  ils  ne 
sauraient  obéir.  Les  faits  sociaux  ont  leurs  causes  détermi- 
nantes qui  dépassent  les  consciences  individuelles.  Sans  doute, 
ils  prennent  l'empreinte  d'un  Luther  ou  d'un  Napoléon,  mais 
ils  ne  prennent  pas  le  caractère  qu'aurait  voulu  leur  donner 
Luther  ou  Napoléon.  Le  matérialisme  historique  recherche  les 
causes  extra-individuelles  qui  déterminent  les  faits  sociaux  : 
il  exclut  les  interprétations  subjectives  :  il  veut  «  objectiver  » 
ou  <  naturaliser  »  l'histoire  ^  Son  vrai  nom  ne  serait  pas 

(1)  Voyez  p.  12f>,  131,  i47,  192. 
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celui  de  matérialisme  que  M.  Labriola  lui  conserve  ;  ce  serait 
celui  de  positivisme  ou  de  naturalisme  historique. 

Si  prolondes  que  soient  les  restrictions  apportées  par 
M.  Labriola  à  la  thèse  marxiste,  il  n'en  conserve  pas  moins 
Topinion  que  les  faits  économiques  ont  sur  tous  les  autres  faits 
sociaux  une  influence  prépondérante.  Cette  influence  est  tan- 
tôt directe,  tantôt  indirecte.  Elle  est  directe  sur  les  relations 
juridiques  et  politiques,  indirecte  sur  l'art,  la  religion  et  la 
science.  En  premier  lieu,  de  la  structure  économique  de  la  so- 
ciété dépendent  l'existence  et  les  rapports  des  classes.  En  parti- 
culier, la  division  de  la  société  en  capitalistes  et  prolétaires 
correspond  à  l'âge  manufacturier  de  l'industrie.  Et  l'État 
n'est  qu'une  institution  destinée  à  maintenir  les  rapports  de 
subordination  qu'établit  entre  les  hommes  notre  régime  éco- 
nomique. Aussi,  dans  le  cas  où  ce  régime  changerait,  les 
relations  juridiques  et  politiques  seraient  nécessairement 
modifiées.  Et  l'affirmation  du  socialisme  n'est  autre  que  celle- 
ci  :  actuellement,  depuis  l'apparition  des  machines  et  de  la 
grande  industrie,  la  situation  économique  change  sans  que 
varie  le  droit  ou  l'État  :mais  cette  anomalie  ne  durera  pas;  il 
est  nécessaire  que  la  contradiction  qui  existe  entre  «  les  forces 
productives  de  la  société  et  les  rapportas  de  la  production  » 
disparaisse  rapidement  :  la  révolution  sociale  est  une  nécessité 
déterminée  par  la  révolution  économique. 

En  second  lieu,  la  religion,  la  morale,  la  science  et  l'art 
sont  indirectement  influencés  par  l'état  économique.  M.  La- 
briola est  timide  en  ce  qui  concerne  la  religion.  Il  se  borne  à 
noter  qiie  Luther  ne  sut  jamais  que  le  «  mouvement  de  la 
Réforme  était  un  moment  du  devenir  du  tiers  état,  et  une 
rébellion  économique  de  la  nationalité  allemande  contre  l'ex- 
ploitation de  la  cour  papale  »  (p.  132).  Encore  ne  ferait-il  pas 
difficulté,  j'imagine,  d'avouer  que  la  Réforme  fut  autre  chose 
qu'une  révolution  politico-économique.  De  même  il  n'explique 
pas  sans  précautions  les  rapports  de  l'éthique  et  de  l'écono- 
mique :  il  rejette  avec  énergie  l'idée  que  la  morale  de  chacun 
est  «  proportionnelle  à  sa  situation  économique  individuelle  » 
(p.  249).  Il  se  borne  à  montrer  que,  dans  des  situations  diffé- 
rentes, les  hommes,  pris  *  en  masse  »,  ont  des  mœurs  et  des 
croyances  morales  différentes.  La  morale  subit  donc  des 
influences  externes  ;  «  la  morale  ne  se  pose  ni  ne  s'engendre 
elle-même  »  (p.  245).  Pareillement,  l'histoire  des  idées  «  ne 
consiste  pas  dans  le  cercle  vicieux  des  idées  qui  s'expliquent 
E.  DuRKHEixi.  —  Année  sociol.  1897.  18 
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elles-mêmes  »  (p.  259)  ;  elles  subissent  l'influence  d^.  l'état 
économique.  Sur  Tartet  sur  la  science,  l'auteur  n'insiste  pas  : 
c'est  qu'il  veut,  comme  toujours,  se  garder  du  paradoxe. 

La  doctrine,  ainsi  dépouillée  de  son  caractère  provocant, 
est  peut-être  moins  séduisante  pour  les  esprits  audacieux  ;  il 
faut  avouer  qu'elle  est  plus  vraie.  L'effort  tenté  par  M.  Labriola 
pour  mettre  en  lumière  la  solidarité  des  faits  sociaux  n'aura 
pas  été  vain  :  l'économique  agit  sur  le  politique  et  le  politique 
sur  l'économique,  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  éléments 
sociaux  que  l'abstraction  peut  découvrir.  Montrer  l'unité  des 
<  facteurs  »  historiques,  c'est  rendre-à  la  sociologie  un  service 
analogue  à  celui  qui  fut  rendu  à  la  psychologie  quand  on 
démontra  que  les  trois  facultés  de  l'âme  ne  sont  pas  des  per- 
sonnes séparées,  mais  des  classes  de  faits  mal  délimitées.  De 
même,  le  droit,  la  morale,  l'économie  politique,  toutes  les 
catégories  que  distingue  l'analyse  sont  reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  intermédiaires  nombreux  et  par  des  influences 
réciproques.  On  ne  peut  croire  à  la  sociologie  sans  croire  à 
l'unité  des  faits  sociaux. 

On  peut  même  accorder  à  M.  Labriola  que,  dans  le  consen- 
sus des  forces  sociales,  l'économique  joue  un  rôle  plus  impor- 
tant que  ne  croit  le  vulgaire.  Aristote  disait  déjà  que  la  richesse 
est  une  condition  de  la  vertu  :  c'était  affirmer,  entre  l'écono- 
mique et  l'éthique,  un  rapport  devant  lequel  M.  Labriola 
paraît  reculer.  De  même  est-il  besoin  d'être  socialiste  pour 
découvrir  des  causes  économiques  aux  événements  poli- 
tiques? Ceux  mêmes  qui,  comme  la  Jlévolution  française, 
paraissent  provoqués  par  un  réveil  des  consciences,  ne  sont-ils 
pas  occasionnés  par  la  révolte  des  intérêts?  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  religion  qu'un  écrivain  peu  suspect  de  collectivisme  ratta- 
chait récemment  à  l'économique  eu  disant  que  le  sentiment 
religieux  n'est  que  le  besoin  économique  renversé  :  il  mon- 
trait qu'en  effet  le  sentiment  religieux  varie  en  raison  inverse 
du  bien-être  matériel  :  on  est  d'autant  plus  mystique  qu'on 
est  plus  misérable  ;  les  périodes  de  calamités  sont  des  périodes 
de  foi  :  c'est  que  le  sentiment  religieux  est  le  substitut  du 
besoin  économique  ^  Ainsi,  sans  rechercher  le  paradoxe,  on 
peut  se  montrer  plus  hardi  que  M.  Labriola  :  les  besoins  phy- 
siques de  l'homme  ont  sur  la  vie  sociale  une  influence  consi- 
dérable. 

(1)  Lacunibe.  De  Vhhloive  cont;idévée  comme  science,  p.  12G. 
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Cette  influence  est-elle  prépondérante  ?  Dans  le  livre  même 
de  M.  Labriola  on  trouve  des  raisons  de  le  nier.  Un  fait  pri- 
mordial reste  inexpliqué  :  l'homme,  au  moment  où  le  prend 
l'auteur,  ne  vit  pas  à  l'état  de  nature,  mais  sur  un  «  terrain 
artificiel  »,  dans  un  milieu  qu'il  a  contribué  à  former.  Mais 
comment  l'a-t-il  formé  ?  Est-ce  sous  l'impulsion  du  besoin  éco- 
nomique? On  peut  l'admettre,  bien  que  l'auteur  ne  le  prouve 
pas  ;  mais  encore  faut-il  que  ce  besoin  ait  été  servi  par  l'intel- 
ligence. L'intelligence  a  donc  joué,  dès  le  début,  un  rôle  aussi 
nécessaire  que  celui  du  besoin. 

Eu  second  lieu,  on  ne  trouve  nulle  part,  dans  le  livre  de 
M.  Labriola,  une  explication  économique  de  la  famille,  de  ses 
variétés  et  de  ses  transformations.  N'est-ce  pas  une  grave 
lacune?  On  la  trouvera  plus  grave  encore  si  Ton  constate  que 
l'auteur  admet,  avant  la  période  dans  laquelle  il  constate  la 
prépondérance  de  l'économique,  l'existence  d'une  société  fon- 
dée sur  la  famille  :  en  effet,  le  peuple  sur  lequel  il  étudie 
l'action  des  forces  économiques  n'est  pas  «  une  masse  quel- 
conque d'individus,  mais  un  plexus  d'hommes  organisés  de 
telle  et  telle  façon  par  des  rapports  naturels  de  consanguinité, 
ou  suivant  tel  ou  tel  ordre  artificiel  ou  coutumier  de  parenté 
et  d'affinité...  »  (p.  1^26).  Consanguinité,  parenté,  affinité,  voilà 
donc  des  relations  qui  sont  données  avant  les  relations  de 
maître  et  d'esclave,  avant  les  relations  de  l'homme  et  de  la 
terre  :  la  famille  ne  dépend  donc  pas  de  l'économique  puis- 
qu'elle lui  est  antérieure.  Et  le  texte  même  que  nous  venons 
de  citer  prouve  qu'elle  apporte  avec  elle  un  certain  droit, 
qu'elle  implique  des  coutumes  ou  des  règles  juridiques  étran- 
gères à  l'ordre  économique. 

Eufin,  M.  Labriola  ne  peut  pas  proclamer  à  la  fois  l'unité 
des  faits  sociaux  et  la  prépondérance  de  l'économique.  Ou 
bien  il  faut  prendre  à  la  lettre  ses  métaphores  :  l'économique 
est  le  (c  support  »  des  autres  phénomènes  ;  mais  alors  il  n'est 
pas  le  plus  important,  à  moins  qu'on  ne  soutienne  que  le  socle 
est  plus  important  que  la  statue  ;  et,  d'autre  part,  les  faits 
sociaux,  dans  cette  hypothèse,  sont  juxtaposés,  mais  non  soli- 
daires. Ou  bien,  l'économique  est  partie  intégrante  d'un  com- 
plexus  de  faits  solidaires  ;  mais  alors  il  n'est  pas  plus  impor- 
tant que  tel  autre  élément  du  même  complexus  :  les  membres 
et  l'estomac  sont  également  nécessaires  à  h;  vie  de  l'orga- 
nisme ;  une  solidarité  de  ce  genre  suppose  que  les  éléments 
sont  coordonnés  et  non  subordonnés.  Telle  que  M.  Labriola  la 
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présente,  la  conception  matérialiste  est  donc  incomplète  et 
inconséquente. 

Faisons  abstraction  de  ces  défauts  :  la  doctrine  est-elle  con- 
forme aux  faits?  A  ce  point  de  vue,  on  lui  a  déjà  adressé 
de  graves  reproches.  «  Nul  n'a  encore  montré,  remarque 
M.  Durkheim,  sous  quelles  influences  économiques  le  natu- 
risme était  sorti  du  totémisme,  par  suite  de  quelles  modifica- 
tions, dans  la  technique  il  était  devenu  ici  le  monothéisme 
abstrait  delahvé,  là  le  polythéisme  gréco-latin  '.  »  On  a  montré 
que  la  charrue  n'a  guère  varié  depuis  des  siècles  et  que  cepen- 
dant les  mœurs  ont  changé  :  la  propriété  même,  dont  la  forme 
devrait  être  liée  à  l'état  de  la  technique  agricole,  a  passé,  sans 
changement  correspondant  dans  cette  technique,  de  l'état  col- 
lectif à  l'état  individuel.  On  a  montré  que  plusieurs  sociétés 
possédant  la  même  technique  pouvaient  avoir  des  institutions 
et  des  croyances  fort  dilïérentes.  Mais  il  est  inutile  d'accu- 
muler les  faits.  M.  Labriola  se  dérobe  provisoirement  au  juge- 
ment de  l'expérience  :  <  Je  prie  le  lecteur,  dit-il,  d'attendre 
les  exemples  que  je  donnerai  dans  d'autres  essais,  dans  une 
véritable  narration  historique  »  (p.  272). 

A  défaut  de  cette  épreuve  expérimentale,  c'est  à  la  méthode 
qu'on  peut  s'attaquer.  Est-il  légitime  de  faire  abstraction  des 
vues  de  l'esprit  dans  l'interprétation  de  l'histoire  ?  Accordons 
que  l'historien  ne  doit  pas  imposer  aux  faits  ses  idées  a 
priori,  mais  tirer  des  faits  eux-mêmes  ses  conceptions.  Est-ce 
à  dire  que  les  idées  des  hommes  d'action  n'ont  sur  les  événe- 
ments aucune  influence?  Accordons  encore  que  ces  idées  ne 
sont  que  «  très  rarement  le  résultat  d'un  choix  critique  ou 
d'une  volonté  raisonnante  »  ;  peu  importe  leur  origine;  la 
question  est  de  savoir  quels  sont  leurs  effets.  A-t  on  prouvé 
que  ces  effets  sont  nuls  quand  on  a  montré  qu'ils  diffèrent  des 
prévisions  de  quelques  hommes  ?  Sans  doute  Luther  ne  voyait 
pas  le  mouvement  politique  et  économique  qui  accompagnait 
son  mouvement  religieux.  Mais  Luther  est-il  le  seul  auteur  de 
la  Réforme  ?  Tout  grand  événement  historique  est  l'œuvre  de 
volontés  innombrables  qui,  peut-être,  ne  cherchent  pas  toutes 
le  même  but,  mais  qui  toutes  cherchent  un  but.  Que  de  l'en- 
semble de  ces  tendances  il  résulte  un  mouvement  étranger 
ou  contraire  aux  intentions  de  l'initiateur  ou  du  principal 


(1)  Hevue philosophique,  (\<:c.  1897,  p.  GoO.  Cf.  Andler, /Jei-we  de  métaphy- 
sique, sept.  1897,  p.  (350  et  suiv. 
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meueur,  cela  u'a  rieu  d'étonnant,  mais  ne  prouve  pas  que  les 
consciences  individuelles  soient  pour  rien-dans  l'événement. 
Il  ne  suffit  pas,  pour  expliquer  la  Réforme,  de  faire  la  psycho- 
logie de  Luther,  mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  Réforme  ne 
puisse  pas  s'expliquer  par  des  idées  et  des  courants  d'idées. 
«  Naturaliser  »  l'histoire,  puisque  dans  l'histoire,  de  l'aveu 
même  de  M.  Labriola,  les  idées  et  les  sentiments  ne  sont  pas 
des  «  bulles  de  savon  »,  ce  n'est  pas  exclure  les  idées,  c'est 
les  considérer  comme  des  faits.  La  sociologie  est  à  la  psycho- 
logie ce  que  la  science  du  complexe  est  à  la  science  du  simple  ; 
elle  étudie  les  résultantes  que  produit  la  composition  des 
forces  psychologiques:  elle  ne  doit  pas  commencer  par  nier 
l'existence  et  la  valeur  des  composantes,  même  si  la  résultante 
est  différente  des  composantes.  De  ce  que  l'eau  n'a  pas  les  pro- 
priétés de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  il  ne  suit  pas  qu'on 
doive,  dans  l'étude  de  l'eau,  négliger  l'étude  de  ses  éléments  ; 
de  même  les  faits  sociaux  ont  beau  posséder  des  propriétés 
distinctes  de  celles  des  faits  individuels:  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  trouvent  leur  explication  dans  ces  faits.  Entre  le 
naturalisme  matérialiste  et  l'idéologie,  il  y  a  place  pour  un 
naturalisme  psychologique. 

Au  moment  où  il  paraît  à  la  mode,  le  matérialisme  histo- 
rique s'assagit  :  il  a  conservé  son  nom  de  guerre,  mais  il  est 
devenu  prudent.  Pourtant  il  n'est  pas  à  l'abri  des  objections  : 
attendons,  pour  le  juger  définitivement,  que  M.  Labriola  nous 
ait  apporté  ses  preuves  expérimentales. 

S.  FRAGAPANE.  -  Il  problema  délie  origini  del  diritto. 

{Le  problème  des  origines  du  droit.)  Rome,  Lœscher,  1896, 
1  vol.  in-8%  291  pages. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  de  M.  Fragapane  annonce  une 
doctrine  évolutionniste.  En  effet,  l'histoire  du  droit  (livre  P"") 
aboutit,  suivant  l'auteur,  à  l'avènement  des  doctrines  évolu- 
tiouuistes  et  la  logique  des  sciences  juridiques  (livre  II)  lui 
conseille  d'appliquer  à  l'étude  du  droit  une  méthode  géné- 
tique. C'est  pour  cette  double  raison  qu'il  pose  le  problème 
des  origines  du  droit  :  «  la  loi  d'évolution  est  pour  la  socio- 
logie comme  pour  les  autres  sciences  le  postulat  des  pos- 
tulats »  (p.  12G). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  pour  expliquer  le  droit,  M.  Fraga- 
pane remonte  «  à  la  nébuleuse  »  ;  il  raille  même  ceux  qui, 
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comme  M.  Letourneau,  trouvent  le  fondement  des  «  forma- 
tions juridiques  dans  l'irritabilité  de  la  cellule  nerveuse  » 
(p.  129).  Pour  lui,  l'inconscient  ne  joue  aucun  rôle  en  socio- 
logie (p.  166  et  suiv.)  :  aussi  ne  clierche-t-il  pas  dans  une 
période  antérieure  à  l'apparition  de  la  conscience  Torigine 
de  la  justice.  Le  droit  est  le  résultat  d'une  double  évolution  : 
pour  qu'il  y  ait  un  droit,  il  faut  en  elïet  que  des  personnalités 
se  soient  formées  et  distinguées  les  unes  des  autres  ;  mais  il 
%ut  aussi  qu'un  État  réglemente  et  sanctionne  les  rapports 
de  ces  personnalités.  Une  évolution  sociale  aboutissant  à  la 
formation  de  l'État,  une  évolution  mentale  aboutissant  à  la 
formation  de  la  personnalité,  telles  sont  les* deux  conditions 
de  la  justice. 

M.  Fragapane  étudie  successivement  dans  les  deux  derniers 
livres  de  son  ouvrage  cliacune  de  ces  deux  évolutions.  D'abord 
l'évolution  sociale  :  par  quelle  suite  d'états  une  société  passe- 
t-elle  avant  de  posséder  un  droit?  «  La  cohésion  sociale  appa- 
raît tout  entière  comme. une  trame  d'obligations  et  de  sanc- 
tions. »  Mais  toutes  ces  obligations  et  ces  sanctions  n'ont  pas 
un  caractère  juridique  :  certaines  en  effet  sont  inconscientes  : 
or,  une  coutume  qui  reste  inconsciente,  qui  n'est  pas  explici- 
tement formulée,  n'a  pas  force  de  loi.  «  Le  droit  est  le  moment 
conscient  pour  tous  les  rapports  qui  naissent  incessamment 
du  jeu  des  forces  sociales  »  (p.  1 74).  Et  quand  vient  ce  moment 
conscient?  Quand  les  actes  sont  imposés  et  sanctionnés  par 
le  pouvoir.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  pouvoir  soit  la  source 
unique  du  droit  et  que  la  justice  soit  décrétée  par  les  souve- 
rains ou  les  législateurs.  Le  pouvoir  n'est  lui-même  que 
l'écho  de  la  conscience  sociale  :  «  le  pouvoir  est  tel  que  le 
groupe  le  fait  »  (p.  193).  Môme  lorsque  les  institutions  repré- 
sentatives font  défaut  à  un  peuple,  le  pouvoir  politique 
demeure  soumis  à  l'opinion  publique  ;  il  est  l'esclave  de  la 
tradition  parce  que  l'opinion  publique  est  elle-même  fidèle 
au  passé.  Ainsi,  le  droit  n'est  ni  l'œuvre  de  la  volonté  collec- 
tive seule  ni  l'œuvre  du  seul  pouvoir  politique  :  il  est  le 
résultat  de  leur  collaboration  :  «  un  acte  du  pouvoir  corres- 
pondant à  certaines  exigences  morales  communes  aux  cons- 
ciences associées  »  (p.  206),  voilà  la  seule  définition  complète 
de  la  justice. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Fragapane  dans  l'analyse  des 
transformations  au  cours  desquelles  cette  double  condition 
se  serait  réalisée  :  cette  partie  de  l'ouvrage  est  trop  pauvre  en 
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documents  et  eu  faits  bieu  étal)lis  pour  que  les  coud  usions 
puissent  être  retenues.  Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  le 
principe  de  la  théorie  :  lÉtat  et  la  personnalité  siuit  pour 
l'auteur  les  deux  pôles  de  l'idée  de  droit.  Aussi  uie-t-il  l'anti- 
nomie qu'on  prétend  découvrir  entre  la  personne  et  l'Etat.  Et 
il  nie  que  l'un  de  ces  deux  termes  doive,  dans  l'avenir,  être 
sacrifié  à  l'autre.  «  Toute  l'évolution  juridique  montre  la  trace 
d'une  élévation  croissante  de  la  personne  humaine...  Aussi  le 
progrès  juridique  est-il  senti  par  l'individu  comme  une  liberté 
croissante.  Une  sanction  n'est  pas  seulement  un  lien  qui 
attache  l'individu  au  tout,  mais  cest  le  sceau  d'une  nouvelle 
liberté,  l'investiture  d'un  nouveau  droit  »  (p.  iî86).  Le  passé 
nous  garantit  l'avenir  :  à  mesure  que  lÉtat  se  constituait,  la 
personnalité  grandissait  :  que  l'État  perfectionne  sa  constitu- 
tion et  la  personnalité  grandira.  C'est  sur  cette  pensée  opti- 
miste que  M.  Fragapane  ferme  son  livre. 

Prise  en  elle-même,  cette  prévision  n'a  rien  d'invraisem- 
blable :  M.  .Fragapane  n'est  pas  le  premier  à  montrer  que  le 
nombre  des  règlements  grandit  parallèlement  au  nombre  des 
libertés  :  «  Par  cela  même  que  le  droit  de  réunion  n'était  pas 
reconnu,  dit  quelque  part  Renan,  il  n'était  pas  limité  »  :  il  en 
est  de  même  pour  tout  droit.  Mais  l'analyse  de  l'idée  de  droit 
que  propose  M.  Fragapane  prête  davantage  à  la  critique.  Pour 
lui,  un  droit  doit  être  accepté  par  tous  les  individus  associés. 
Mais  ne  peut-il  arriver  que  1'  «  exigence  morale  »  qui  donne 
naissance  au  droit  ne  soit  sentie  que  par  quelques  consciences 
d'élite  ?  Ne  suffit-il  pas  que  les  esprits  de  la  foule  ne  contien- 
nent rien  de  contraire  au  droit  nouveau  pour  qu'il  s'établisse  ? 
Nous  avons  reproché  à  M.  Labriola  de  supprimer  le  rôle  de  la 
conscience  dans  la  vie  sociale  :  ne  peut-on  pas  reprocher  à 
M.  Fragapane  de  l'exagérer?  Sans  doute,  une  règle  juridique, 
pour  être  posée,  doit  être  consciente  au  moins  dans  un  esprit; 
pour  subsister,  elle  doit  être  tacitement  acceptée  par  tous,  ou 
du  moins  elle  ne  doit  rencontrer  aucune  opposition  formelle; 
mais  est-il  nécessaire  qu'elle  recueille  l'adhésion  explicite  de 
toutes  les  consciences,  qu'elle  réponde  à  des  «  exigences  com- 
munes »  à  tous  les  membres  de  la  société  ?  Un  droit  qui  aurait 
pour  lui  une  telle  unanimité  réaliserait  un  idéal  :  dans  l'his- 
toire, le  droit  ne  contient  pas  l'élément  qu'y  découvre  M.  Fra- 
gapaine. 

Il  reste  vrai,  si  nous  en  croyons  l'évolution  du  droit  con- 
temporain, que  les  règles  juridiques   dérivent   des    règles 
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morales.  On  commence  par  protester  contre  l'esclavage  au 
nom  de  la  conscieace,  puis  les  lois  sanctionnent  1'  «  exigence 
morale  ».  On  proclame  les  droits  de  l'homme  dans  les  livres 
avant  de  les  reconnaître  dans  les  institutions.  Un  mouvement 
d'opinion  précède  le  vote  de  toute  loi  nouvelle.  Ou  peut  donc 
accorder  à  M.  Fragapane  que  la  naissance  d'un  droit  positif 
est  le  terme  d'une  évolution  morale. 

Les  règles  morales,  à  leur  tour,  dérivent-elles  des  instincts? 
La  discussion  de  ce  problème  serait  hors  de  propos  dans 
V Année  sociolofjlquv.  Mais,  pour  l'auteur,  l'instinct  qui  donne 
naissance  à  l'obligation  n'est  autre  que  l'instinct  social,  car 
toute  société  est  un  tissu  d'obligations  et  de  sanctions.  L'idée 
de  droit  aurait  donc  une  extension  égale  à  celle  de  l'idée  de 
société  :  tout  fait  social  étant  moral  et  toute  règle  morale 
pouvant  devenir  juridique,  tout  fait  social  pourrait  donner 
naissance  à  une  règle  juridique.  Mais  tous  les  faits  sociaux 
présentent-ils  un  caractère  moral?  tous  nous  engagent-ils 
envers  quelqu'un?  tous  nous  imposent-ils  des  sanctions?  A 
première  vue,  il  semble  du  moins  que  l'art  et  la  science,  en 
tant  que  faits  sociaux,  peuvent  être  indépendants  de  l'éthique. 
Ajoutons  cependant  qu'au  début  des  sociétés,  l'art  et  la  science 
même  obligent  les  individus  :  la  danse  n'est-elle  pas  régle- 
mentée et  les  mouvements  contraires  au  rythme  ne  sont-ils 
pas  parfois  punis  de  mort  ?  Quant  à  la  science,  elle  se  confond 
avec  la  religion  dont  le  caractère  impératif  n'est  pas  discuté. 
Il  est  donc  possible  de  dire  avec  M.  Fragapane  qu'à  l'origine 
au  moins  tout  fait  social  a  une  valeur  morale.  Cette  idée, 
une  des  plus  intéressantes  du  livre,  aurait  gagné  à  être  établie 
par  des  faits  plus  nombreux  et  mieux  critiqués. 

D"^  FRED  BON.  —  Grundzûge  der  wissenschaftlichen 
und  technischen  Ethik  (Bases  d'une  éthique  scientifique 
et  pratique).  Leipzig,  Engelmann,  1896,  1  vol.  in -8'', 
166  pages. 

La  morale,  pour  M.  Bon,  a  la  double  mission  de  fixer  le 
but  de  nos  actions  et  de  donner  les  moyens  de  l'atteindre.  De 
même  que,  dans  l'étude  de  la  nature,  on  peut  distinguer  la 
science,  qui  observe  et  définit,  et  la  technique,  qui  utilise 
pour  les  besoins  des  hommes  les  vérités  découvertes  par  la 
science  ;  de  même,  dans  l'étude  de  la  conduite  humai  le,  on 
peut  distinguer  une  science  qui  observe  les  actions,  c,  une 
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teclmique  qui  utilisera  pour  le  bien  de  l'homme  les  vérités 
découvertes  par  la  science  morale. 

La  science  morale  est  une  science  d'observation.  Elle  cons- 
tate l'évolution  des  mœurs  humaines  et  s'efforce  d'en  dégager 
la  loi.  D'abord  à  son  iusu,  puis  avec  conscience,  l'homme 
passe  de  l'égoïsme  à  l'altruisme  :  <  l'évolution  morale 
s'accomplit  par  la  prédominance  progressive  des  intérêts  qui 
unissent  (conclutorisch)  sur  les  intérêts  qui  séparent  » 
(isolatorisch).  En  induisant  l'avenir  du  passé,  M.  Bon  conclut 
que  nous  tendons  vers  un  état  où  les  conflits  individuels 
seront  réduits  au  minimum,  où  non  seulement  l'intérêt  dé  la 
cité  l'emportera  sur  celui  des  particuliers,  mais  où  l'intérêt 
de  la  société  elle-même  sera  primé  par  celui  de  l'humanité. 
Cette  victoire  de  l'altruisme  sur  l'égoïsme  est  d'abord  incons- 
ciente. Les  hommes  se  sont  groupés,  sans  savoir  pourquoi, 
sous  la  pression  des  nécessités  extérieures.  Mais  peu  à  peu 
la  conscience  s'est  éveillée.  Dès  lors  l'homme  se  rend  compte 
des  ordres  que  lui  donne  la  société,  en  comprend  les  raisons, 
devient  un  facteur  de  sa  propre  évolution.  L'héléronomie  se 
change  en  autonomie. 

On  voit  que  M.  Bon  prend  pour  accordé  le  principe  spen- 
cérien  d'après  lequel  l'état  idéal  est  celui  vers  lequel  nous 
entraîne  l'évolution,  et  cela  sans  examiner  les  énormes  dilTi- 
cultés  que  soulève  ce  postulat.  D'ailleurs  la  loi  même  qui 
domine  toute  la  théorie  est-elle  bien  établie  ?  A  lire  le  titre 
de  l'ouvrage  on  s'attend  à  trouver  des  inductions  rigoureuses  ; 
mais  on  rencontre  plus  de  citations  de  Spinoza  et  de  Nietzsche 
que  de  faits  et  de  raisonnements.  Cette  méthode  mérite-t-elle 
le  nom  de  «  scientifique  »  ? 

E.  DE  ROBERTY.  —  L'Éthique.  —  Le  Psychisme  social, 

deuxième  essai  sur  la  morale  considérée  comme  sociologie  élé- 
mentaire. Paris,  Alcan,  1897,  1  vol.  in-18,  218  pages. 

Par  ses  ouvrages  précédents,  surtout  par  un  premier  essai 
sur  la  morale  considérée  comme  «  sociologie  élémentaire  », 
on  sait  déjà  que  M.  de  Roberty,  en  éthique,  se  place  au  point 
de  vue  positiviste  :  la  morale  est  une  science,  c'est  la  science 
sociale. 

La  morale  est  une  science  ;  elle  n'a  pas  à  donner  d'ordres, 
elle  doit  enseigner  des  vérités.  Elle  est  la  science  du  surorga- 
nique comme  la  biologie  est  la  science  de  l'organisé.  La  force 
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qui  se  déploie  dans  l'univers,  après  s'être  manifestée  sous 
fornne  de  matière  et  de  vie  prend  une  forme  nouvelle,  celle 
du  «  psychisme  social  »  et  cette  forme  nouvelle  est  l'objet  de 
l'éthique.  «  Les  banalités  qu'on  répète  sur  le  dictamen  de  la 
loi  naturelle  :  sois  fort,  et  sur  les  préceptes  de  la  loi  morale  : 
sois  prudent,  vertueux,  charitable,  etc..  prouvent,  dit  l'auteur, 
combien  on  méconnaît  encore  la  vraie  nature  du  psychisme 
collectif.  On  se  refuse  à  voir  dans  la  socialité  un  mode  nou- 
veau de  la  force  universelle  ;  on  ne  veut  pas  comprendre  que 
nous  donnons  le  nom  de  vertu  à  l'énergie  transformée,  deve- 
nue, de  mécanique  ou  vitale,  morale  ou  sociale  ;  et  que  nous 
appelons  prudence  ou  sagesse  1  économie  de  cette  même 
force,  sa  dépense  réglée  par  le  principe  de  la  moindre  résis- 
tance »  (p.  12).  Ainsi  la  vertu  est  un  phénomène  aussi  néces- 
saire que  la  chaleur  ou  l'électricité.  Le  vice  de  même  : 
«  quant  à  la  prétendue  primauté  de  la  force  brutale  sur  le 
droit,  il  est  manifeste  qu'une  telle  formule  ne  signifie  rien,  à 
moins  qu'elle  ne  serve  à  indiquer  une  transformation  rétro- 
grade de  l'énergie,  une  décomposition  rapide  d'un  mode 
supérieur  de  l'existence  et  un  brusque  retour  au  mode  immé- 
diatement inférieur  (p.  13)  ».  Le  mal  moral,  c'est  une  chute 
dans  le  monde  organique,  comme  le  mal  physiologique,  la 
mort,  c'est  une  chute  dans  le  monde  inanimé.  Mais  ces  deux 
«  décompositions  >>  sont  également  produites  par  des  lois 
nécessaires.  La  morale,  ainsi  entendue,  est  donc  une  science 
comme  la  biologie  ou  la  physique. 

La  morale  est  la  science  du  surorganique.  Mais  qu'est-ce 
que  le  surorganique  ?  C'est,  pour  M.  de  Roberty,  le  mo- 
ral, le  conscient,  le  social,  le  rationnel  :  tous  ces  termes 
sont  synonymes.  En  somme,  le  surorganique,  c'est  tout  ce 
qui  dépasse  la  vie  pure  et  simple.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la 
sociologie  et  la  psychologie  individuelle  se  confondent  :  il  y 
a  entre  elles  la  même  différence  qu'entre  l'abstrait  et  le  con- 
cret. La  psychologie  étudie  les  êtres  vivants  sur  lesquels 
s'appliquent  les  lois  sociales.  Un  individu  humain,  c'est  un 
groupe  de  faits  biologiques  et  de  faits  sociaux,  le  lieu  où 
s'entrecroisent  les  lois  de  la  vie  et  les  lois  de  la  société  : 
faites  abstraction  des  premières,  et  il  reste  l'objet  de  la  socio- 
logie. M.  de  Roberty  semble  distinguer  parmi  les  faits  de 
conscience  deux  groupes  de  phénomènes  :  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  le  corps  vivant,  et  ceux  qui  sont  produits  par  la 
société  ;  il  distingue  une  psycho-physique  (ou  psycho-physio- 
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logie,  p.  6:2,  58)  qui  rentre  clans  la  biologie,  et  une  psycho- 
logie proprement  dite  avec  laquelle  «  la  sociologie  descriptive 
doit  confondre  ses  limites  »  (f^  62).  On  voit  donc  comment, 
pour  lui,  conscient  et  social  sont  termes  synonymes. 

De  cette  proposition  sort  un  corollaire  intéressant.  Par  cela 
même  que  le  social  est  un  des  éléments  constituants  de 
l'individu,  l'homme  est  altruiste  avant  d'être  égoïste  ; 
l'égoïsme  n'est  chez  lui  qu'une  sorte  d'atrophie  du  sens 
socird.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  La  Rochefoucauld  que 
l'altruisme  est  un  égoïsme  déguisé,  ou  avec  Spencer  que 
l'altruisme  est  né  de  Tégoïsme  :  c'est  au  contraire  l'égoïsme 
qui  naît,  par  évolution  régressive,  de  l'altruisme  primitif.  Ou 
plutôt,  M.  de  Roberty  paraît  distinguer  deux  égoïsmes  comme 
il  distingue  deux  consciences.  Nous  avons  une  conscience 
physiologique  et  une  conscience  sociale  ;  de  môme  il  existe 
un  égoïsme  d'origine  physique  et  un  égoïsme  d'origine  sociale  ; 
le  premier,  c'est  «  la  bote  dans  l'homme  »  ;  le  second  c'est  une 
déviation  de  l'altruisme;  en  tant  qu'animal  l'homme  est 
égoïste  ;  en  tant  qu'être  social  il  est  foncièrement  altruiste, 
mais  il  devient  égoïste  par  l'avortement  de  son  altruisme. 
Sous  ces  deux  formes  l'égoïsme  est  le  mal. 

Ces  opinions  sur  les  rapports  du  psychique  et  du  social  et 
sur  les  origines  de  l'égoïsme  sont  des  indications  ingénieuses. 
Quant  aux  thèses  fondamentales  de  l'ouvrage  elles  ne  com- 
portent pas  de  discussion,  car  elles  sont  simplement  énon- 
cées sans  démonstration  méthodique.  Elles  ne  se  distinguent 
pas,  d'ailleurs,  des  thèses  classiques  d'un  évolutionnisme  un 
peu  démodé. 

Marcel  BERNÉS.  —  Sociologie  et  morale.  Deux  années 
d'enseignement  sociologique.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1896,  1  vol.  in-8'\  165  pages. 

Le  livre  de  M.  Bernés  est  un  «  programme  »  de  cours  : 
aussi  les  thèses  qu'il  renferme  sont-elles  privées  du  dévelop- 
pement et  des  démonstrations  qu'elles  comportent  ;  elles 
échappent,  par  suite,  en  partie,  et  à  l'analyse  et  à  la  critique. 
Elles  peuvent  se  ramener  à  deux  propositions  essentielles  :  la 
morale  fait  partie  intégrante  de  la  sociologie  ;  la  socialitô  fait 
partie  intégrante  de  la  moralité. 

Au  gré  de  M.  Bernés,  la  sociologie  demeure  trop  théorique. 
Elle  oublie  qu'elle  traite  de  faits  humains  et  qu'à  ce  titre  elle 
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ne  doit  pas  se  désintéresser  des  aspirations  des  hommes.  Elle 
est,  en  général,  naturaliste  :  elle  devrait  être  idéaliste.  Eq. 
efïet,  la  morale  est  la  science  normatice  (p.  5)  qui  correspond 
à  la  sociologie,  science  descriptive.  Mais,  dans  ce  domaine,  le 
réel  et  l'idéal  sont  inséparables;  une  société,  c'est  à  la  fois 
«  une  chose  et  une  idée  »  (p.  106),  un  ensemble  de  faits  don- 
nés et  d'évolutions  inachevées  vers  les  fins  qui  attirent  les 
hommes.  La  sociologie  a  pour  objet  l'étude  d'actions  hu- 
maines :  or,  toute  action,  même  la  plus  insignifiante  en 
apparence,  est  «  qualifiable  >  (p.  88,  89j  moralement,  et 
l'appréciation  que  les  hommes  en  donnent  est  un  fait  social 
important.  Donc,  la  théorie  et  la  pratique  doivent  se  récon- 
cilier sur  ce  terrain  (p.  8'2;.  La  «  sociologie  sans  la  morale 
reste  mutilée  »    p.  oj. 

Eu  revanche,  la  morale  devient  abstraite  et  morte  si  elle 
perd  de  vue  la  réalité  sociale  et  ne  fait  pas  aux  sentiments 
sociaux  une  place  importante.  L'histoire  de  la  morale  en  est 
la  preuve.  La  morale  primitive  est  une  morale  «  sociale  » 
p.  107)  :  lindividu  n'y  est  guère  reconnu;  il  n'a  pas  de 
valeur  :  c'est  la  vie  sociale  qui  est  la  fin  de  l'activité  de  ses 
membres.  Mais  quand  la  réflexion  s'éveille,  le  sentiment 
social  perd  sa  prépondérance  :  c'est  ce  qui  s'est  produit  en 
Grèce,  au  temps  de  Socrate.  Par  bonheur,  Socrate  coiî^erve 
encore  le  sens  de  la  réalité  concrète  et  de  la  vie  sociale,  mais 
ses  successeurs  accentuent  les  tendances  individualistes  de  sa 
morale,  eu  même  temps  qu'ils  s'éloignent  de  la  vie  réelle. 
L'individualisme  est  la  marque  de  la  morale  hellénique.  Et  la 
morale  chrétienne,  malgré  son  désir  de  s'opposer  à  la  morale 
antique,  se  détourne,  elle  aussi,  des  réalités  sociales.  Ce  n'est 
qu'au  xviii^  siècle,  avec  Kant  et  les  philosophes  français,  que 
la  solidarité  reprend  sa  valeur  aux  yeux  des  moralistes.  En 
dépit  des  interprétations  ordinaires,  M.  Bernés  trouve  dans  le 
kantisme  et  dans  les  maîtres  de  la  Révolution  française 
l'ébauche  d'une  morale  contraire  à  l'individualisme.  Repre- 
nant une  idée  exprimée  par  M.  Henry  Michel  dans  son  livre 
sur  VIdtie  de  l'Étal,  il  montre  que  l'individualisme  banal  est 
une  «  déviation  »  de  l'individualisme  du  xvni*'  siècle.  Et  celui- 
ci,  comme  le  kantisme,  est  «  la  transition  du  pur  individua- 
lisme qui  règne  dans  la  morale  antique,  à  la  morale  sociolo- 
gique fondée  sur  le  sens  de  la  solidarité  »  (p.  14;)).  L'avenir 
nous  réserve  donc  ~  et  il  faut  s'en  féliciter  selon  M.  Bernés  — 
une  morale  de  la  solidarité.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  retour- 
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nerons  à  la  morale  primitive  :  l'auteur  se  défend  de  vouloir 
«•  prendre  son  idéal  en  arrière  ».  Il  va  même  jusqu'à  dire 
que  l'idéal  n'est  pas  de  «  consolider  »  la  société  présente  ; 
l'idéal,  ce  n'est  pas  r«  ordre  »  (p.  165),  la  stabilité.  Nous  ne 
devons  pas  nous  plaindredel'anarchie  actuelle  des  consciences 
ni  lutter  contre  elle  par  une  régression  vers  le  passé.  Mais  «  la 
morale  n'est  pas  réduite  à  cette  alternative  d'être  sociale  et 
traditionnaliste  en  étouffant  l'individu,  en  mettant  une  con- 
trainte à  la  place  d'un  idéal,  ou  de  placer  dans  l'individu  le 
principe  unique  de  l'action  morale,  et,  en  se  faisant  subjec- 
tive, de  renoncer  à  être  sociale  »  (p.  158).  Il  existe  uue  troi- 
sième solution  qui  consiste,  si  l'on  comprend  bien  M.  Bernés, 
à  chercher  la  solidarité  par  des  efforts  individuels.  La  morale 
de  l'avenir  ne  consistera  pas  à  obéir  de  force  à  la  loi  sociale, 
ni  à  chercher  chacun  pour  soi  la  tâche  à  accomplir;  elle 
ordonnera  à  chacun  de  se  solidariser  volontairement  avec  tous 
(p.  164).  Ainsi  à  la  solidarité  forcée  des  Ages  primitifs,  au 
libre  individualisme  des  philosophes  antiques  et  modernes, 
doit  succéder  la  solidarité  volontaire,  conforme  aux  données 
de  la  sociologie  et  aux  aspirations  de  la  morale. 

A  vrai  dire,  aucune  des  deux  thèses  principales  de  M.  Ber- 
nés ne  parait  très  neuve.  On  soupçonne,  en  lisant  son  pro- 
gramme, qu'elles  sont  développées  dans  son  cours  avec  beau- 
coup d'ingéniosité  :  les  paradoxes  qu'il  émet  sur  la  morale 
de  Socrate,  sur  l'individualisme  hellénique  et  sur  Téthique 
de  Kant  exigent  des  démonstrations  dont  le  détail  doit  être 
piquant.  Mais  il  est  bien  difficile  de  discuter,  même  sommai- 
rement, des  indications  aussi  brèves.  Et  cette  discussion 
serait  mieux  à  sa  place  dans  une  histoire  de  la  philosophie 
que  dans  une  Année  sociologique.  Quelle  que  soit  en  effet 
l'importance  sociale  des  doctrines  d'un  Socrate  ou  d'un  Kant, 
ce  n'est  pas  faire  œuvre  de  sociologue  que  les  étudier  pour 
elles-mêmes.  Ne  cherchons  donc  pas  querelle  à  M.  Bernés  sur 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  démontrer  sa  thèse  et  accor- 
dons-lui que  les  sentiments  sociaux,  en  général,  et  le  senti- 
ment de  la  solidarité,  en  particulier,  jouent  un  rôle  important 
dans  la  vie  morale. 

Sans  être  plus  neuve,  l'idée  d'unir  la  sociologie  et  la  morale 
est  plus  discutable  que  la  thèse  précédente.  Il  est  vrai  que  la 
sociologie  s'occupe  d'idées  et  d'aspirations  autant  que  de  faits 
matériels.  Mais  ces  aspirations  mêmes  sont  données  dans 
l'observation  sociologique.  Le  sociologue  n'a  pas  à  s'interroger 
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sur  leur  valeur  morale  :  il  n'a  qu'à  constater  les  courants 
d'opinions  qui  entraînent  les  sociétés  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  De  ce  que  les  faits  sociaux  sont  des  tendances  plus 
que  des  états,  il  ne  suit  pas  qu'il  faille  joindre  à  l'observation 
scientifique  l'appréciation  morale  de  ces  faits  :  les  tendances 
s'observent  plus  difficilement  peut-être,  mais  par  les  mêmes 
méthodes  que  les  états.  On  n'a  pas  étudié  les  mœurs  actuelles 
si  Ton  s'est  borné  à  décrire  nos  actions  :  il  faut  y  joindre  nos 
croyances  et  nos  désirs  ;  mais  ces  désirs  eux-mêmes  sont  des 
faits  qui  se  traduisent  par  des  paroles  ou  des  actes  obser- 
vables :  ne  serait-il  pas  imprudent  de  joindre  à  leur  étude 
des  jugements  sur  leur  valeur  ?  Ne  serait-ce  pas  sexposer  à 
perdre  l'impartialité  qui  est  la  première  condition  de  la 
recherche  scientifique?  Nos  passions  ou  nos  préjugés  poli- 
tiques ou  moraux  ne  risquent-ils  pas  de  troubler  notre  regard  ? 
Ainsi,  l'union  de  la  sociologie  et  de  la  morale  ne  nous  paraît 
ni  imposée  par  la  nature  des  faits  sociaux  ni  exigée  par  l'in- 
térêt de  la  sociologie  :  d'une  part,  il  est  vrai  qu'en  agissant, 
les  hommes  se  proposent  des  fins  idéales  et  qu'on  ne  peut  pas 
séparer  la  connaissance  de  leurs  actions  de  la  connaissance 
de  ces  fins  ;  mais  ces  fins  sont  données  au  sociologue  non 
comme  des  fins  mais  comme  des  faits.  D'autre  part,  l'appré- 
ciation de  ces  fins  suppose  que  le  savant  les  considère  non 
comme  des  faits,  mais  comme  des  fins,  c'est-à-dire  qu'il 
renonce  à  la  méthode  scientifique  et  à  la  vérité. 

Pourtant,  M.  Bernés  a  raison  de  montrer  que  la  théorie  et 
la  pratique  sont  inséparables.  Mais  leur  rapport  n'est  pas  le 
rapport  d'identité  qu'il  veut  établir  :  c'est  un  rapport  de  suc- 
cession. La  pratique  suit  la  théorie  :  à  une  connaissance  con- 
fuse succède  l'instinct  :  à  une  connaissance  distincte  succède 
l'activité  réfléchie.  La  sociologie  sans  la  morale  ne  serait  pas 
mutilée,  n'aurait  perdu  aucun  de  ses  membres,  mais  elle 
serait  découronuée.  Si  des  vérités  sociologiques  sont  décou- 
vertes, nul  doute  qu'elles  ne  se  transforment  en  règles  pra- 
tiques :  elles  nous  donneront  le  moyen  d'atteindre  l'idéal  fixé 
par  la  conscience.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  sociologie 
doive  se  proposer  pour  tâche  essentielle  la  découverte  de  ces 
moyeus.  De  même  que  dans  les  sciences  de  la  nature  les 
applications  pratiques  ont  souvent  suivi  les  découvertes  théo- 
riques sans  avoir  été  l'objectif  des  savants,  de  même  la 
sociologie  nous  fournira  peut-être  des  règles  de  conduite 
imprévues  des  théoriciens.  Si  nous  admettons  donc  que  la 
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morale  et  la  sociologie  sont,  en  fait,  intimement  unies,  nous 
croyons  qu'en  droit  il  reste  légitime  de  séparer  leurs  disci- 
plines. La  morale,  dit  M.  Bernés,  est  la  «  science  normative  » 
à  laquelle  correspond  la  sociologie.  Mais  pourquoi  ces  deux 
sciences  ne  demeureraient-elles  pas  séparées  comme  la  logique 
est  séparée  de  la  psychologie  du  raisonnement  ou  comme 
Fart  de  l'ingénieur  est  séparé  de  la  mécanique?  Qu'il  soit  ou 
non  difficile  pour  un  sociologue  de  s'abstenir  de  juger  les 
faits  qu'il  observe,  la  distinction  n'en  garde  pas  moins  sa 
valeur  logique. 

Prof.  D'^  M.  LAZARUS.  -  Das  Leben  der  Seele  in  Mono- 
graphien  uber  seine  Erscheinungen  und  Gesetze  {La 

vie  de  rame  ;  ses  phénomènes  et  ses  lois  étudiés  sous  forme  de 
monographies),  IW  vol.,  3^  édition.  Berlin,  Dùmmler,  1897, 
1  vol.  in  8**,  xvi-441  pages. 

Le  livre  de  Lazarus  n'est  pas  nouveau  :  aussi  nous  borne- 
rons-nous à  signaler,  sans  l'analyser,  la  troisième  édition  du 
troisième  volume. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  traite  «  de  l'origine  des 
mœurs  ».  Les  mœurs  sont  des  «  coutumes  générales  et  cons- 
cientes »  ;  elles  fondent  ce  qu'il  y  a  de  «  général  et  d'objectif  » 
dans  les  consciences  :  la  psychologie  des  peuples  qui  étudie 
«  ce  qu'il  y  a  de  commun  aux  consciences  individuelles  d'une 
nation  '  »  doit  donc  étudier  les  mœurs. 

Les  mœurs  sont  «  l'aboutissementd'unprocessus  psychique  » 
dont  le  premier  terme  est  le  «  sentiment  moral  »  :  par  là,  l'au- 
teur entend  tout  sentiment  accompagné  soit  d'une  approba- 
tion, soit  d'un  blâme  :  or,  une  «  propriété  et  une  nécessité  > 
fondamentale  de  notre  nature  psychique  consiste  à  «  perce- 
voir toute  action  humaine  accompagnée  d'un  sentiment  d'ap- 
probation ou  de  blâme-  ».  Ce  sentiment  est  d'abord  incons- 
cient, mais  il  détermine  une  action,  et  la  conscience  de  cette 
action,  c'est  la  conscience  morale.  «  L'homme  primitif  per- 
çoit sa  nudité  :  cette  perception  est  accompagnée  d'un  senti- 
ment de  désapprobation;  il  n'a  pas  conscience  de  son  senti- 


(1)  Bougie.  Les  sciences  sociales  en  Allemagne;  I.  Lazarus,  p.  29. 

(2)  Page  H74.  N(>us  avons  déjà  rencontré  cette  théorie  cl>ez  M.Fragapane 
et  chez  M.  Bernés  sans  qu'on-  puisse  dire  si  ces  deux  auteurs  l'ont  ou  non 
empruntée  à  Lazarus. 
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ment  comme  nous  avons  aujourd'hui  conscience  des  nôtres  ; 
mais  son  sentiment  se  traduit  immédiatement  en  action  : 
riiomme  se  couvre  et  dans  cet  acte  il  saisit  son  sentiment  » 
(p.  37o).  Comme,  à  cette  époque,  tous  les  individus  se  ressem- 
blent, ils  éprouvent  tous,  dans  les  mêmes  circonstances,  les 
mêmes  sentiments  :  par  suite,  laction  de  l'un  est  répétée  par 
tous  les  autres.  Les  mœurs  s'expliquent  donc  par  la  loi  de 
la  qualification  des  actes  et  par  la  loi  de  lidentité  des  cons- 
ciences primitives  :  deux  lois  psychologiques^. 

Ces  deux  lois  ne  sont  pas  démontrées  par  des  faits  :  l'auteur 
n'a  prétendu  tracer  qu'une  esquisse  «  semblable  à  une  figure 
mathématique  j>.  Mais  cette  méthode  schématique  convient- 
elle  aune  histoire? 


II.    KTUDES     OBJECTIVES     SUR    LES     MŒURS 

Par  M.  L.vpiE 

Alfred  VIERKANDT.  —  Naturvœlker  und  Kulturvœlker. 
Ein  Beitrag  zur  Socialpsychologie.  [Peuples  prhnitifs 
et  peuples  civilisés  ;  contribution  â  la  psychologie  sociale.) 
Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  189G,  1  vol.  in-8^,  xi-497  p. 
Prix  :  iO  M.  80. 

Disciple  de  Wundt  plutôt  que  de  Lazarus,  M.  Vierkandt 
s'occupe  moins  de  «  psychologie  des  peuples  »  que  de  «  psy- 
chologie sociale  ».  Il  ne  décrit  pas  les  traits  communs 
aux  consciences  individuelles  d'une  nation,  mais  dans  l'àme 
humaine  en  général  il  trouve  des  phénomènes  dont  les  lois 
expliquent  les  phénomènes  sociaux. 

Dès  les  premières  pages,  l'auteur  s'engage  à  «  déduire  » 
d'un  caractère  psychologique  les  différences  qui  séparent  sau- 
vages et  civilisés  et  à  ramènera  des* problèmes  psychologiques 
les  problèmes  sociaux  relatifs  à  la  civilisation.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  la  prétention  d'  «  expliquer  »  p.  12  ;  il  ne  cherche 
qu'un  point  de  vue  permettant  de  grouper  systématiquement 
les  faits  sociaux  qu'il  étudie.  Son  livre  n'est  donc  pas  une 
philosophie  de  l'histoire,  mais  une  collection  de  faits  sociaux 
régulièrement  disposés  autour  de  leur  centre  psychologique. 

Ce  centre  psychologique,  c'est  l'activité.  On  peut  distinguer 
dans  l'activité  deux  degrés  :  l'instinct  et  la  volonté,  l'activité 
irréfléchie  et  l'activité  réfléchie.  La  première  caractérise  la  vie 
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des  sauvages,  la  seconde  celle  des  civilisés  :  telle  est  l'idée 
maîtresse  du  livre.  11  suffit,  eu  efïet,  suivant  Tauteiir,  d'ana- 
lyser l'instinct  et  la  volonté  pour  voir  quels  caractères  doit 
prendre  la  vie  physique,  intellectuelle,  morale  et  religieuse 
d'êtres  soumis  à  chacun  de  ces  modes  d'activité.  Ainsi  les  cou-  • 
tûmes,  les  mœurs,  les  sciences,  les  arts  et  les  religions  varie- 
raient comme  varie  l'activité  des  hommes. 

L'acte  instinctif  est  violent  mais  de  courte  durée  :  déter- 
miné par  une  excitation  physique,  il  a  la  force  et  la  durée  de 
cette  excitation.  Il  est  aveugle  puisque  sa  cause  est  mécanique  ; 
il  ne  suppose  qu'un  minimum  d'activité  intellectuelle.  Ces 
caractères  psychologiques,  que  tout  le  monde  accordera  à 
l'auteur,  lui  suffisent.  —  La  vie  des  sauvages,  voués  à  l'ins- 
tinct, sera  une  vie  de  passion  :  leurs  actes  seront  violents, 
mais  leur  activité  vite  lassée;  leur  vie  est  une  succession  de 
crises  passionnelles.  Et  leur  vie  sociale  ressemble  à  leur  vie 
individuelle:  c'est  une  série  d'événements  sans  lien  puisqu'ils 
se  succèdent  au  hasard  des  impulsions.  En  dépif  de  la  conti- 
nuité que  la  force  de  la  coutume  donne  à  leur  existence,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  peuples  sauvages  aient  une  «  histoire  *  : 
il  ne  peut  être  question  pour  eux  que  d'une  «  chronologie  ». 

L'instinct  est  aveugle,  il  ne  voit  pas  l'avenir  et  n'est  pas 
guidé  par  des  fins  prévues  :  les  sauvages  ne  prévoient  pas  ; 
leur  économie  politique  demeure  rudimentaire  parce  qu'ils 
ne  connaissent  ni  l'épargne  ni  la  production  préventive  :  ils 
consomment  leurs  richesses  à  mesure  qu'ils  les  produisent. 
—  De  même  leur  droit  pénal  est  imprévoyant  :  il  réprime, 
mais  ne  prévient  pas  le  crime.  Il  est  vrai  que  cette  impré- 
voyance enlève  aux  sauvages  des  soucis  :  leur  humeur  est  plus 
gaie  et  leur  félicité  plus  parfaite  que  celle  des  civilisés.  Leur 
activité,  se  déployant  sans  but,  est  une  activité  de  *  jeu  »  ; 
elle  va  au  hasard,  elle  se  gaspille  :  ses  produits  sont  par  suite 
plus  nombreux  que  ceux  de  l'activité  civilisée  :  les  langues 
des  sauvages  sont  plus  riches  que  les  nôtres  et  dans  tous  les 
domaines  de  leur  activité  on  remarque  le  même  luxe.  Mais  ce 
luxe  est  stérile.  L'activité  de  jeu  des  sauvages  ne  produit  pas 
un  art  véritable  :  il  n'y  a  pas  de  «  création  »  chez  eux,  car 
pour  créer  il  laut  agir  en  vue  d'une  fin.  L'instinct,  purement 
mécanique,  ne  donne  donc  naissance  qu'à  un  art  passif, 
,  imitateur,  mais  non  créateur.  La  même  stérilité  se  note 
dans  l'intelligence.  Aux  deux  degrés  de  l'activité  corres- 
pondent en  effet  deux  degrés  d'intelligence  :  l'association  et 
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raperception,  l'une  passive,  l'autre  active  :  les  sauvages  ne 
connaissent  que  la  première  :  leurs  pensées,  comme  leurs 
actes,  se  succèdent  donc  au  gré  des  circonstances.  Ils  ne 
peuvent  s'élever  à  l'idée  de  la  science  ;  leur  tour  d'esprit  est 
mythologique  :  en  effet,  dans  la  formation  des  mythes, 
l'analogie,  la  métaphore  jouent  le  rôle  essentiel  :  or,  l'analo- 
gie et  la  métaphore  ne  sont  que  des  espèces  d'associations.  — 
D'autre  part,  cet  état  d'inconscience  dans  lequel  l'instinct 
laisse  l'àme  humaine  ne  permet  pas  à  la  personnalité  de  se 
reconnaître  :  l'individu  ne  se  distingue  pas  de  ses  voisins  ; 
par  suite,  il  ne  peut  pas  trouver  en  lui-même  des  raisons 
d'agir  et  de  bien^agir.  La  morale  est  tout  extérieure  :  non 
seulement  elle  ne  propose  pas  à  l'individu  de  se  prendre  pour 
fin,  mais  elle  n'agit  sur  les  hommes  que  par  la  voix  de  l'opi- 
nion publique  et  de  la  religion.  La  conscience  morale  ne- 
s'éveille  pas.  Enfin,  l'instinct  a  sa  cause  en  dehors  de 
l'homme  :  l'être  soumis  à  l'instinct  ne  se  sent  donc  pas  maître 
de  sa  destinée  :  à  plus  forte  r.aison  ne  se  sent-il  pas  maître  de 
la  nature;  au  contraire,  il  en  est  l'esclave  et  il  reconnaît  cet 
esclavage  :  le  sentiment  religieux  est  un  sentiment  de  crainte 
et  de  dépendance.  Des  coutumes  économiques  imprévoyantes, 
un  droit  répressif,  uue  morale  extérieure,  un  art  impuissant, 
une  science  mythologique  et  une  religion  de  la  peur,  voilà 
donc  ce  que  l'homme,  à  l'état  de  nature,  doit  à  la  prédomi- 
nance de  l'instinct. 

Pour  avoir  le  portrait  du  civilisé,  il  suffit  de  remplacer 
chaque  trait  du  sauvage  par  son  contraire  :  l'activité  caracté- 
ristique du  civilisé  est  en  effet  l'activité  libre  qui  est  le  con- 
traire de  l'instinct.  Il  en  résulte  que  les  peuples  civilisés 
seront  capables  de  «  grands  desseins  et  de  vastes  pensées  »  : 
ils  ne  s'arrêteront  pas  quand  l'impulsion,  venue  du  dehors, 
aura  cessé  d'agir  ;  leur  histoire  dépendra  de  leur  volonté 
et  leur  volonté  est  tenace  parce  qu'elle  est  raisonnée.  Leur 
vie  présente  donc  de  la  continuité  et  les  événements 
en  sont  réglés  par  des  idées  :  on  peut  dire  qu'ils  ont  une 
«  histoire  ». 

D'autre  part,  les  civilisés  sont  des  prévoyants.  Le  souci  de 
l'avenir,  voilà  peut-être  le  ciitère  le  plus  sûr  de  la  civilisa- 
tion :  or,  il  ne  peut  prendre  place  qu'en  des  âmes  soustraites 
aux  impulsions  de  l'instinct.  L'économie  politique  en  dérive  : 
l'agriculture  et  l'industrie  produisent  des  objets  non  seule- 
ment pour  les  besoins  du  jour  ou  du  lendemain,  mais  pour 
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ceux  des  années  futures.  On  ne  vit  pas  au  jour  le  jour  ;  on 
fait  des  réserves,  on  épargne,  on  capitalise  pour  l'avenir. 
Assurément,  ce  souci  de  l'avenir  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients. Il  tue,  dans  l'esprit  des  civilisés,  la  bonne  humeur  des 
sauvages  ;  partout  la  civilisation  amène  avec  elle  l'inquiétude. 
Mais,  malgré  ce  pessimisme,  la  civilisation  n'est  pas  infé- 
conde. L'activité  volontaire  est  une  activité  économique  ;  elle 
permet  à  l'homme  d'obtenir  à  moins  de  frais  plus  de  résultats  : 
la  langue  anglaise  est  moins  riche  eu  synonymes  que  les 
langues  des  sauvages,  et  pourtant  elle  permet  de  mieux 
exprimer  la  pensée.  Et  il  en  est  de  même  dans  les  autres 
domaines  de  l'activité.  «  Organisée,  »  l'activité  des  civilisés 
est  moins  gaspillée  que  l'activité  «  de  jeu  »  des  sauvages. 

Elle  est  aussi  plus  créatrice  :  notre  art  n'est  plus  passif  ;  ce 
n'est  pas  une  simple  imitation  de  la  nature;  c'est  une  création 
de  la  beauté.  Elle  imprime  son  caractère  à  l'entendement 
même  :  la  science  des  civilisés  n'est  pas  «  mythologique  », 
elle  n'est  pas  une  série  d'associations  d'idées,  mais  un  sys- 
tème d'aperceptions  solidement  enchaînées.  Plus  active,  la 
conscience  s'éveille  et  se  révèle  à  elle-même  :  Kindividualité 
se  distingue  des  individualités  voisines  ;  la  dignité  person- 
nelle devient  le  motif  moral  de  nos  actions.  Habituée  à  déli- 
bérer, c'est-à-dire  à  peser  la  l'aleur  de  nos  actes,  la  volonté 
applique  à  elle-même  cette  notion  de  valeur,  et  l'homme 
'comprend  qu'il  a  une  destinée  morale  à  remplir.  Aux  ordres 
tout  extérieurs  de  l'opinion  publique  et  de  la  religion  se  joi- 
gnent les  prescriptions  de  la  conscience  morale. 

Enfin,  cette  morale  influe  sur  la  religion  même.  L'homme, 
par  la  volonté,  s'aperçoit  que  la  nature  externe  n'est  pas  la 
seule  cause  de  ses  actes,  qu'il  est  lui-même  louvrier  de  son 
être  ;  il  est  indépendant  de  la  nature  .  il  en  est  le  maître.  Dès 
lors  il  n'a  plus  à  craindre  cette  nature  ni  les  êtres  terribles 
que  la  <  pensée  mythologique  »  des  premiers  âges  voyait  der- 
rière les  forces  naturelles.  Dieu,  c'est  l'idéal  moral  sur  lequel 
la  volonté  se  modèle.  Moral  et  religieux  sont  toujours  syno- 
nymes ;  mais  dans  la  civilisation  les  actes  ne  sout  pas  moraux 
parce  qu'ils  sont  dictés  par  les  dieux  :  au  contraire,  un  ordre 
parait  divin  quand  il  est  moral.  Une  économie  politique  pré- 
voyante, un  art  créateur,  une  science  explicative,  une  cons- 
cience éclairée  sur  sa  propre  valeur  et  une  religion  morale, 
voilà  donc  ce  que  l'homme  civilisé  doit  à  la  prédominance  de 
la  volonté  sur  Tinslinct. 
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L'auteur  n'oppose  pas  ces  deux  portraits  saus  reconnaître 
qu'il  existe  entre  eux  des  intermédiaires.  Entre  l'état  de  nature 
et  la  civilisation  il  place  la  demi-civilisation.  Le  genre  civilisé 
lui-môme  comprend  des  variétés.  Cependant,  il  est  peu  étendu  ; 
car  la  civilisation  est,  selon  M.  Vierkandt,  un  fait  exceptionnel 
et  presque  anormal.  Pour  lui,  en  eiïet,  deux  exemples  de  sociétés 
civilisées  peuvent  seuls  être  produits  :  la  société  hellénique 
du  V'  siècle  et  la  société  européenne  des  temps  modernes.  Les 
Chinois,  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Romains  mêmes 
dans  l'antiquité,  les  Arabes  et  les  Européens  du  moyen  âge 
n'ont  été  que  des  demi-civilisés.  A  deux  reprises  seulement, 
la  civilisation  est  née  :  en  Grèce  au  v^  siècle,  en  Europe  à  la 
Renaissance.  Comment  expliquer  cette  rareté  d'un  phéno- 
mène aussi  important?  C'est  que  l'activité  instinctive  est 
favorable  à  la  vie  sociale  tandis  que  l'activité  réfléchie  lui  est 
nuisible.  Ce  qui  pousse  les  hommes  à  s'unir  en  sociétés,^ce 
n'est  pas  la  conscience  claire,  mais  c'est  un  instinct.  Que  la 
volonté  l'emporte  sur  l'instinct,  et  le  sentiment  social  tend  à 
disparaître  :  une  société  qui  tend  à  se  civiliser  tend  donc  à  se 
suicider,  Partout,  réciproquement,  où  le  sentiment  social 
reste  fort,  la  civilisation  avorte.  L'auteur  insiste  sur  ce  point 
et  démontre  son  opinion  par  des  arguments  variés  (p.  5,  24 
à  26,  352).  Les  actes  instinctifs,  dit-il  encore,  sont  plus 
simples  que  les  actes  volontaires  ;  par  suite,  ils  peuvent  être 
conçus  par  un  plus  grand  nombre  d'hommes  à  la  fois  ;  les 
combinaisons  compliquées  ont  moins  de  chances  de  se  pro- 
duire que  les  combinaisons  plus  simples;  les  aspirations  ins- 
tinctives sont  donc  plus  générales  que  les  tendances  volon- 
taires; par  les  instincts  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
communient  que  par  les  pensées  claires  :  l'instinct  unit,  la 
volonté  divise  ;  où  celui-là  l'emporte  —  dans  la  barbarie  — 
la  société  est  forte  ;  où  celle-ci  prédomine  —  dans  la  civilisa- 
tion —  la  société  s'affaiblit  :  il  y  a  donc  comme  une  antinomie 
entre  société  et  civilisation.  Sans  doute  la  morale  et  la  civili- 
sation sont  en  harmonie  :  car  la  morale,  telle  que  l'entend 
M.  Vierkandt,  est  inséparable  de  la  dignité  personnelle  ;  tout 
ce  que  gagne  la  conscience  de  soi  est  gagné  par  la  moralité. 
Mais  le  triomphe  de  la  morale,  assuré  par  la  civilisation,  n'en 
est  pas  moins  la  ruine  de  la  société.  Comme  l'homme  est  un 
«  animal  social  »,  il  n'est  pas  un  animal  «  civilisé  »  :  c'est 
pourquoi  la  civilisation  n'est  dans  son  histoire  qu'une  excep- 
tion. 
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Pour  cette  raison,  la  civilisation  est  perpétuellement  en 
état  d'équilibre  instable.  Les  vrais  civilisés  sont  le  petit 
nombre  même  dans  les  sociétés  civilisées.  Et  d'ailleurs  la 
civilisation  ne  peut  pas  étendre  indéfiniment  son  empire  sans 
faire  courir  un  danger  à  l'humanité,  car  si  elle  remet  en 
question  toutes  les  coutumes  ou  toutes  les  croyances  tradi- 
tionnelles, si  elle  veut  tout  passer  à  l'épreuve  de  la  critique, 
si  elle  renonce  à  agir  sous  prétexte  de  délibérer,  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'elle  n'aille  à  sa  ruine  en  ruinant  la  vie  sociale? 
La  civilisation  est  donc  une  fleur  rare  et  éphémère  dans 
l'histoire  de  même  que  l'activité  volontaire  dans  la  vie  indivi- 
duelle. 

On  ne  saurait  dissimuler  le  plaisir  que  procure  à  l'esprit 
l'ingéniosité  de  toutes  ces  déductions.  Quelques-unes  d'entre- 
elles  choquent  bien  le  lecteur,  et  s'il  était  dans  la  logique  du 
système  de  considérer,  comme  le  veut  l'auteur,  les  savants  et 
les  marchands  comme  des  représentants  d'un  même  type  de 
civilisation,  on  ne  pourrait  que  plaindre  le  système  :  une  telle 
conséquence  ne  suffirait-elle  pas  à  le  condamner?  Mais,  outre 
que  d'autres  remarques  de  l'auteur  lui-même  tendent  à  faire 
rentrer  les  marchands  dans  une  classe  moins  «  intellectuelle  », 
on  sera  moins  tenté  de  lui  reprocher  la  bizarrerie  de  la  pre- 
mière assimilation  si  l'on  remarque  les  transformations  que 
la  science  moderne  introduit  dans  la  technique  :  c'est  par  le 
caractère  scientifique  de  son  industrie,  de  son  commerce  et 
de  son  agriculture  plus  que  par  leur  extension  que  se  dis- 
tingue notre  civilisation.  Même  dans  les  déductions  les  plus 
osées,  on  peut  donc  trouver  des  vues  exactes. 

Pour  ce  qui  est  du  principe  général  de  la  théorie,  si  l'on  en 
juge  d'après  ses  résultats,  il  prête  à  la  critique.  11  exige  que 
la  religion  primitive  soit  une  religion  de  la  peur,  mais  on 
verra,  par  d'autres  chapitres  de  VAnnée,  combien  est  discu- 
table cette  conception  des  premiers  cultes.  La  famille  et  l'État 
s'expliquent  moins  bien  encore  dans  la  théorie  de  M.  Vier- 
kandt.  L'auteur  dit,  il  est  vrai,  que,  en  raison  de  la  prépondé- 
rance de  l'instinct,  les  peuples  sauvages  sont  divisés  en  deux 
classes,  tandis  qu'une  troisième,  celle  de  l'intelligence,  s'ajoute 
aux  deux  premières  chez  les  civilisés.  Mais  c'est  la  seule  expli- 
cation qu'il  donne  des  faits  d'ordre  politique.  On  peut  bien 
combler  en  partie  cette  lacune,  montrer,  par  exemple,  que 
le  parlementarisme  est  le  gouvernement  propre  aux  êtres 
dont  l'activité  est  réfléchie,  taudis  que  l'autoritarisme  convient 
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à  des  sujets  impulsifs.  Mais  pourquoi  telle  forme  de  l'autori- 
tarisme est-elle  adoptée  plutôt  que  telle  autre  ?  La  théorie 
semble  impuissante  à  le  dire.  Et  de  même  ou  ne  voit  guère 
comment  la  polygamie  serait  liée  à  l'impulsivité,  la  monoga- 
mie à  la  réflexion.  Deux  groupes  d'institutions  sociales,  —  et 
non  des  moins  importantes  —  les  institutions  politiques  et  sur- 
tout les  institutions  domestiques,  paraissent  donc  échapper 
à  la  déduction  de  M.  Vierkandt  :  il  n'a  pas  coordonné  au  point 
de  vue  psychologique  tous  les  faits  sociaux. 

D'autre  part,  sa  classification  des  faits  sociaux  est  rudimen- 
taire.  Placer  d'un  côté  les  Grecs  du  v''  siècle  et  les  Européens 
modernes,  et  de  l'autre  tout  le  reste  de  l'espèce  humaine,  c'est 
donner  une  classification  plus  grossière  que  celle  qui  place 
d'un  côté  l'homme  et  de  l'autre  les  animaux,  car,  entre  l'homme 
et  l'animal  il  y  a,  au  moins  en  apparence,  une  différence 
essentielle,  tandis  que,  de  l'aveu  de  l'auteur,  les  sauvages  et 
les  civilisés  ne  sont  séparés  que  par  des  degrés.  Dès  lors,  ne 
fallait-il  pas  distinguer  quelques-uns  de  ces  degrés  ?  Est-il 
d'une  bonne  méthode  de  ranger  sous  la  même  rubrique  les 
Chinois  et  les  Arabes,  ou  même  les  Australiens  et  les  Sioux  ? 
Si  imparfaits  qu'ils  soient,  les  documents  que  nous  possé- 
dons sur  ces  sociétés  nous  permettent  d'établir  des  classifi- 
cations plus  précises.  Mais  M.  Vierkandt,  ayant  voulu  tout 
déduire  des  modes  de  l'activité  et  n'ayant  distingué  que 
deux  de  ces  modes,  ne  pouvait  distinguer  que  deux  espèces 
de  sociétés. 

Il  en  résulte  que  les  explications  de  M.  Vierkandt  demeu- 
rent abstraites  :  elles  rendent  compte  des  aspects  les  plus 
généraux  de  la  vie  des  sociétés  inférieures  ;  mais  elles  ne 
déterminent  pas  avec  précision  les  institutions  caractéris- 
tiques de  ces  sociétés.  C'est  que  l'auteur  omet  un  facteur 
important  :  l'association.  Du  mode  d'association,  de  la  manière 
dont  les  individus  réagissent  les  uns  sur  les  autres  dépendent 
en  effet  les  coutumes  et  les  croyances.  Bien  qu'elle  se  nomme 
«  sociale  »,  la  psychologie  de  M.  Vierkandt  demeure  trop  voi- 
sine de  la  psychologie  individuelle. 

Pourtant,  cette  psychologie  repose  sur  un  postulat  dont  la 
valeur  n'est  pas  douteuse  :  elle  suppose  que  l'âme  humaine 
est  partout  semblable  et  que  par  suite  les  lois  de  la  psychologie 
générale  sont  partout  appliquées.  Et  sans  doute  ce  principe 
n'est  pas  neuf  ;  M.  Vierkandt  cite,  en  épigraphe,  une  phrase 
de  Nadaillac  qui  dit  :  «  Toujours  et  partout  nous  trouvons 
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chez  les  races  humaines  en  apparence  si  différentes  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  efforts,  les  mêmes  tendances,  les  mêmes 
conceptions.  »  Il  aurait  pu  citer  aussi  la  pensée  de  Taine  :  <r  De 
même  qu'en  minéralogie,  les  cristaux,  si  divers  qu'ils  soient, 
dérivent  de  quelques  formes  corporelles  simples,  de  même, 
en  histoire,  les  civilisations,  si  diverses  qu'elles  soient,  déri- 
vent de  quelques  formes  spirituelles  simples.  »  Et  sans 'doute 
aussi  ce  principe,  chez  M.  Vierkandt,  est  bien  plutôt  un  pos- 
tulat qu'une  induction.  Pourtant,  il  donne  quelques  exemples 
précis  à  l'appui  de  sa  thèse  :  des  coutumes  en  apparence  con- 
traires, et  dont  la  contradiction  apparente  réjouirait  un  Mon- 
taigne, s'expliquent  par  le  même  sentiment  :  la  naissance  de 
deux  jumeaux  est  considérée  par  certains  peuples  comme 
un  événement  heureux,  par  d'autres  comme  un  événement 
malheureux  :  y  a-t-il  contradiction?  La  même  cause  a-t-elle 
produit  des  effets  contraires?  Non  :  la  cause  de  l'opinion  est 
dans  les  deux  cas  la  rareté  du  phénomène  :  il  attire  l'atten- 
tion et  comme  tous  les  faits  exceptionnels,  il  est  considéré 
comme  un  signe  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  Pourquoi  de 
bon  augure  ici,  de  mauvais  augure  là?  Cela  dépend  de  causes 
locales^  d'associations  d'idées  accidentelles.  Mais  le  phénomène 
essentiel,  celui  qui  se  retrouve  partout,  a  pour  cause  un  fait 
psychologique  également  général.  Ainsi,  en  distinguant  dans 
les  faits  sociaux  l'accidentel  et  l'essentiel,  on  arrive  à  les  expli- 
quer par  leurs  causes  psychologiques,  elles-mêmes  particu- 
lières ou  universelles.  M.  Vierkandt  donne  donc  des  exemples 
à  l'appui  de  la  théorie  de  l'uniformité  de  l'âme  humaine  et  il 
fournit  une  méthode  permettant  d'interpréter  dans  le  même 
sens  un  grand  nombre  de  faits.  Mais  admettons  même  que 
cette  théorie  demeure  chez  lui  à  l'état  hypothétique.  Cette 
hypothèse  est  le  postulat  nécessaire  non  seulement  de  toute 
science  sociologique,  mais  de  toute  science  humaine.  Si  l'on 
n'admet  pas  qu'il  existe  entre  les  idées  et  les  sentiments  de 
tous  les  hommes  une  parenté  et  même  une  homogénéité  rela- 
tive, on  s'interdit  de  rechercher  une  loi  ayant  la  valeur  des 
lois  de  la  nature.  Et  dès  lors  il  est  inutile  de  collectionner 
des  faits  en  vue  d'inductions  futures  :  il  ne  saurait  y  avoir 
d'inductions  sociologiques.  Malgré  tous  ses  défauts,  le  livre 
de  M.  Vierkandt  a  donc  le  mérite  de  poser  un  postulat  indis- 
pensable à  la  sociologie  en  proclamant  Tuniformilé  des  âmes 
humaines. 
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D"^  Richard  IIILDEBRAND.  —  Recht  und  Sitte  auf  den 
verschiedenen  w^irtschaftlichen  Kulturstufen  :  Ers- 
ter  Theil.  [Le  droit  et  les  7nœurs  aux  différentes  phases  de 
léwlution  économique.)  léna,  Fischer,  4896,  1  vol.  in-8°, 
iv-190  pages.  , 

M.  Hildebrand  se  propose  d'étudier  le  droit  et  les  mœurs 
dans  les  diverses  civilisations,  classées  au  point  de  vue  écono- 
mique. Ce  n'est  pas  qu'il  reconnaisse  formellement  la  prépon- 
dérance de  l'élément  économique  sur  les  autres  éléments  de 
la  civilisation;  mais,  pour  lui,  les  institutions  économiques 
passent  partout  et  toujours  par  les  mêmes  périodes  d'évolu- 
tion ;  elles  fournissent  par  suite  un  moyen  de  dater  les  autres 
institutions  :  sachant  que  telle  coutume  juridique  est  contem- 
poraine de  rage  pastoral,  par  exemple,  nous  pourrons  fixer  sa 
date  dans  l'histoire,  car  l'état  pastoral  n'a  pu  se  présenter  qu'à 
un  moment  déterminé  de  révolution.  Les  institutions  écono- 
miques sont  donc  le  cadre  dans  lequel  viennent  se  placer  les 
autres  faits  sociaux.  M.  Hildebrand  réunit  les  textes  princi- 
paux qui  nous  renseignent  sur  les  diverses  sociétés  et  il  les 
classe  suivant  le  principe  que  nous  venons  d'indiquer. 

C'est  seulement  la  première  partie  de  son  travail  qu'il 
publie  aujourd'hui  :  elle  concerne  les  peuples  chasseurs  et 
pêcheurs,  les  pasteurs,  enfin  les  agriculteurs  primitifs  et  les 
premiers  propriétaires  fonciers. 

Les  hommes  vivent  d'abord  de  chasse  et  de  pêche  :  leurs 
institutions  économiques  sont  alors  rudimentaires.  Ils  errent 
à  la  recherche  de  leur  proie;  ils  ne  sont  pas  nomades,  mais 
ils  sont  vagabonds.  La  rareté  de  la  nourriture  les  force  en 
outre  à  demeurer  isolés  :  ia  famille  est  le  seul  groupe  social; 
il  n'y  a  même  pas  encore  de  horde.  Par  suite,  il  n'y  a  pas  de 
pouvoir  politique  :  le  seul  pouvoir  est  celui  de  l'homme  sur 
la  femme  et  l'enfant,  et  ce  pouvoir  étant  unique  n'est  limité 
par  rien  :  tout  le  travail  tombe  donc  sur  la  femme.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  la  femme  soit  une  esclave  ravie  ou  achetée  ;  si 
grossier  qu'il  soit,  le  mariage  résulte,  à  cette  époque,  du  con- 
sentement des  deux  parties  :  les  parents  donnent  seulement 
leur  assentiment,  tacite  ou  explicite,  et  ils  reçoivent,  en  géné- 
ral, des  présents  de  l'épouseur  :  mais  ces  présents  ne  sont  pas 
un  prix  dachat.  A  la  vérité,  M.  HildeWand  ne  donne  pas  de 
sa  thèse  une  démonstration  positive  :  il  se  borne  à  dire  qu'à 
une  époque  où  l'idée  de  la  propriété  est  encore  inconnue,  la 
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femme  ne  peut  pas  être  la  propriété  de  son  mari,  at  Fintérêt 
n'est  pas  encore  le  motif  exclusif  des  actions  des  hommes. 
C'est  seulement  à  l'âge  pastoral  que  nous  trouvons  des  textes 
relatifs  au  rapt  ou  à  l'achat  des  femmes  :  à  ce  moment,  en 
efïet,  la  femme  est  devenue  une  richesse  ;  ses  parents  ne  la 
cèdent  qu'à  la  condition  d'être  indemnisés  :  le  mariage  se  fait 
par  achat.  Et  les  pauvres,  qui  ne  peuvent  acheter  une  femme, 
sont  réduits  soit  à  vivre  célibataires,  soit  à  voler  leur  femme; 
puis  les  riches,  par-avarice,  imitent  la  coutume  des  pauvres  : 
le  mariage  par  rapt  suppose  le  mariage  par  achat  comme  le 
vol  suppose  la  propriété.  Il  faut  donc  renverser  l'ordre  admis 
souvent  dans  l'évolution  du  mariage  :  on  place  le  mariage  par 
consentement  mutuel  après  le  mariage  par  achat  et  celui-ci 
^rès  le  rapt  :  pour  M.  Hildebrand,  le  consentement  mutuel 
(d'ailleurs  aussi  peu  formulé  que  possible)  précède  l'achat  et 
celui-ci  précède  le  rapt. 

L'homme  n'en  est  pas  moins,  dès  l'origine,  le  souverain 
absolu  de  la  famille,  et  ce  n'est  pas  pour  placer  le  matriarcat 
à  l'origine  des  sociétés  que  l'auteur  relègue  le  rapt  au  troisième 
rang.  Comme  il  n'y  a  pas  encore  de  groupe  complexe,  la  pro- 
miscuité ne  saurait  exister  chez  les  chasseurs  et  les  pêcheurs. 
En  outre,  l'intérêt  n'est  pas  encore  le  motif  prépondérant  : 
«  personne  n'est  encore  assez  avare  pour  que  la  possession 
exclusive  d'une  femme  lui  paraisse  être  un  luxe.  Les  passions 
et  les  instincts  naturels  ou  élémentaires  commandent  encore 
sans  restriction  »  (p.  14);  or,  parmi  ces  instincts  naturels,  se 
trouve  la  jalousie.  Dire  que  la  monogamie  est  la  forme  primi- 
tive de  la  famille  serait  ambigu,  car  la  famille  n'a  pas  encore 
de  forme  stable  et  précise  à  cette  date  ;  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  la  famille  ne  débute  pas  par  la  promiscuité.  C'est 
seulement  chez  les  pasteurs  qu'apparaît  la  polyandrie  ;  chez 
ces  peuples  où  la  femme  est  achetée,  le  pauvre,  s'il  s'est  pas 
assez  fort  pour  la  ravir  et  s'il  ne  veut  pas  se  résigner  au  céli- 
bat, doit  s'associer  à  ses  frères  ou  parents  pour  acheter  une 
femme.  Et  les  riches  font,  par  avarice,  ce  que  les  pauvres  font 
par  besoin.  De  même  que  la  polyandrie,  le  matriarcat  n'appa- 
raît qu'à  l'âge  pastoral  ou  à  l'âge  agricole.  Il  arrive,  en  effet, 
à  ces  époques,  que  ce  ne  soit  pas  la  femme  qui  est  achetée  par 
le  mari,  mais  le  mari  par  la  femme.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
mari  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  et  ses  enfants  n'héritent 
pas  de  lui,  mais  de  leur  oncle  maternel.  Le  matriarcat  et  le 
patriarcat  ne  sont  donc  pas  deux  phases  successives,  mais 
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deux  modes  contemporains  de  la  famille.  Les  riches  adoptent 
le  mode  patriarcal,  les  pauvres  doivent  subir  ie  matriarcat.  Il 
ne  faut  donc  pas  voir  à  l'origine  des  sociétés  un  état  dans 
lequel  la  femme  prévaudrait  sur  l'homme.  —  En  résumé,  à 
l'âge  de  la  chasse,  les  institutions  sont  encore  dans  un  état 
amorphe  :  le  pouvoir  politique  n'existe  pas;  et  si  la  famille 
existe,  elle  u'a  pas  la  forme  précise  que  lui  donnent  les  théori- 
ciens :  on  n'y  trouve  ni  promiscuité  ni  matriarcat,  ni  rapt  ni 
achat  :  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que  deux  individus  de 
sexe  diiïérent  se  trouvent  associés  et  que  l'un,  la  femme,  est 
sous  l'autorité  absolue  de  l'autre. 

Les  chasseurs  sont  des  «  prolétaires  »  ;  les  pasteurs,  qui 
leur  succèdent,  sont  déjà  des  «  capitalistes  »  ;  ils  ont  des  ri- 
chesses en  réserve,  leur  bétail.  Le  bétail,  en  effet,  ne  sert  pas 
à  la  consommation  courante;  c'est  seulement  pendant  les 
disettes  ou  pendant  les  fêles  qu'on  abat  un  animal.  Au  début 
de  làge  pastoral,  les  hommes  continuent  à  chasser  pour  vivre, 
et  le  bétail  ne  sert  que  dans  les  circonstances  exceptionnelles; 
plus  tard,  on  apprend  à  tirer  du  bétail  un  revenu  :  le  lait;  on 
peut  consommer  ce  revenu  sans  toucher  au  capital  :  e  l'état 
pastoral  devient  une  industrie  laitière  ;  le  pasteur  est  un  galac- 
tophage  >. 

Quel  droit  et  quelles  mœurs  correspondent  à  cet  état  éco- 
nomique? D'abord,  les  pasteurs  sont  nomades;  mais  beau- 
coup d'entre  eux  se  bornent  à  posséder  deux  résidences  fixes  : 
l'une  pour  l'été,  l'autre  pour  la  saison  des  pluies.  En  second 
lieu,  les  dimensions  du  troupeau  déterminent  les  dimensions 
du  groupement  humain  chargé  de  la  surveillance.  Si  le  trou- 
peau grandit,  plusieurs  familles  s'unissent  pour  en  prendre 
soin.  S'il  grandit  encore,  s'il  prend  des  proportions  excessives, 
la'famille,  au  contraire,  se  divise,  et  ses  fractions  vont  cher- 
cher pâture  dans  des  directions  différentes  :  c'est  ainsi  qu'A- 
braham et  Loth  se  séparent.  Gomment  sont  organisées  ces 
familles  ainsi  formées  par  l'état  économique  ?  L'idée  de 
valeur  étant  née  avec  la  propriété  du  bétail,  on  l'applique 
à  la  femme;  la  femme  a  une  valeur  qui  s'estime  en  têtes  de 
bétail  ;  le  mariage  se  fait  par  achat.  L'autorité  dans  la 
famille  appartient  donc  au  père  et  la  parenté  paternelle  pré- 
vauL  Pourtant,  le  pouvoir  paternel  ne  dure  pas  plus  long- 
temps que  la  jeunesse  de  l'enfant;  du  vivant  d'Isaac,  Jacob 
etEsaû  sont  maîtres  dans  leur  maison,  distincte  de  celle  de 
leur  père.  Aussi  ne  peut-on  pas  encore  parler  de  famille 
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patriarcale.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  droit  d'aînesse,  en  dépit 
de  l'anecdote  relative  aux  mêmes  Jacob  et  Esaû  :  l'aÎQé  n"a 
de  privilège  sur  ses  frères  que  dans  les  cas  où  le  père  meurt 
avant  la  majorité  des  autres  enfants  :  en  d'autres  termes,  le 
droit  d'aînesse  n'entraîne  pas  une  inégale  distribution  des 
biens  après  la  mort  du  père;  mais  c'est  un  pouvoir  exception- 
nel qui  est  reconnu  à  l'aîné  pour  que  la  famille  ne  soit  pas 
privée  de  chef.  Il  n'y  a  pas  davantage,  comme  on  l'a  cru,  de 
droit  du  plus  jeune  ;  mais  il  peut  arriver  qu'à  la  mort  du 
père  les  plus  jeunes  héritent  seuls,  si  les  aînés,  arrivés  à  la 
majorité  du  vivant  de  leur  père,  ont  reçu  de  lui  la  part  qui 
leur  revient.  —  La  famille,  à  cette  époque,  comprend  des 
esclaves  :  ce  sont  des  prisonniers  ou  des  pauvres. 

La  famille  est  encore  l'unique  société  :  il  n'y  a  pas  d'État; 
si  certains  personnages  ont  de  l'autorité  sur  plusieurs  familles 
réunies,  c'est  une  autorité  toute  morale,  que  leur  confère  soit 
leur  naissance,  soit  leur  âge,  leur  intelligence,  leur  force  ou 
leur  richesse.  Ils  ne  donnent  pas  des  ordres,  mais  des  con- 
seils :  il  n'y  a  donc  pas  encore  de  loi.  —  L'âge  pastoral  nous 
fait  assister  à  la  naissance  des  mœurs  ;  elles  sont  déjà  plus 
distinctes  et  plus  réglées  que  dans  l'âge  précédent  ;  mais  ces 
règles  viennent  de  la  coutume  ;  le  droit  n'est  pas  né. 

Naîtra-t-il  à  l'âge  agricole?  —  L'auteur, distingue,  au  début 
de  cette  période,  deux  stades  :  celui  dans  lequel  apparaît  la 
culture,  celui  qui  voit  poindre  la  propriété  foncière.  Il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  que  l'agriculture  entraîne  immédiate- 
ment la  propriété  du  sol.  Tant  qu'il  y  a  de  la  terre  en  abon- 
dance, elle  est,  comme  l'air  et  l'eau,  res  nullius.  Et  celui  qui 
la  défriche  n'a  pas  encore  sur  elle  de  droit  exclusif  :  il  n'a  de 
droit  que  sur  les  fruits  que  son  travail  a  fait  mûrir.  Le  sol, 
en  tant  que  sol,  n'est  pas  encore  approprié.  C'est  à  ce  stade 
qu'appartiennent  les  Germains  que  nous  décrivent  César  et 
Tacite.  Aussi  M.  Hildebrand  entre-t-il  dans  un  examen 
minutieux  des  textes  de  ces  auteurs  pour  rétai)lir,  contre 
certains  interprètes,  la  physionomie  exacte  des  Germains  de 
cette  époque.  Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  les  détails 
de  son  travail  parfois  plus  philologique  que  sociologique.  En 
voici  les  résultats.  Les  Germains  sont  encore  peu  agricul- 
teurs :  autour  de  leurs  résidences  de  vastes  étendues  demeurent 
désertes  et  incultes.  Aussi  la  propriété  n'éxiste-t-elle  pas 
encore  :  nous  verrons  en  effet  que,  suivant  l'auteur,  la  pro- 
priété du  sol  ne  peut  apparaître  qu'au  moment  où  les  terres 
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de  culture  devieunent  rares.  Les  Germains  ne  connaissent 
qu'un  droit  de  jouissance  ;  on  a  le  droit  de  récolter  ce  qu'on 
a  semé,  mais  on  n'a  pas  de  droit  sur  le  sol  ;  il  y  a  trop  de 
terres  pour  que  la  terre  ait  une  valeur,  et  puisqu'on  ne  lui 
reconnaît  pas  de  valeur  on  ne  songe  pas  à  se  l'approprier.  — 
Est-ce  à  dire  que  la  propriété  soit  collective  ?  Mais  il  n'y  a  ni 
propriété  ni  collectivité  :  comment  parler  d'une  propriété 
collective?  Il  n'y  a  pas  de  collectivité,  pas  d'État  :  sauf  en 
temps  de  guerre,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement,  donc  pas  de 
droit  public.  L'individu  n'est  pas  considéré  comme  citoyen, 
ni,  à  plus  forte  raison,  comme  homme  :  il  est  membre  d'une 
famille  et  le  seul  droit  de  cette  époque  comprend  les  règles 
qui  régissent  ses  rapports  avec  les  autres  membres  de  sa 
famille.  Et  puisqu'il  n'y  a  pas  de  droit  collectif,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  propriété  collective.  Comment  expliquer,  dans 
cette  hypothèse,  les  textes  fameux  d'après  lesquels  les  Ger- 
mains se  partageaient  les  terres  et' refaisaient  chaque  année 
le  partage?  Ces  textes,  selon  M.  Hildebrand,  qui  reprend  ici 
l'opinion  de  Fustel  de  Coulanges,  ont  été  mal  compris  : 
«  arva  mutant  »,  dit  Tacite  ;  et  on  a  lu  '.Àiroa  inter  se  imitant. 
C'est  un  contresens.  Les  Germains  changent  de  champ,  parce 
qu'ils  ont  devant  eux  d'immenses  espaces  incultes,  parce  que 
la  terre  n'est  pas  encore  rare  {et  superest  ager)  ;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'ils  échangent  leurs  champs.  Agros  partiuntury 
dit  encore  Tacite  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  la  collecti- 
vité qui  fasse  ce  partage  entre  ses  membres  ;  l'examen  minu- 
tieux des  textes  prouve  qu'il  s'agit  d'une  répartition  des 
terres  d'un  individu  entre  ses  divers  tenanciers.  Et  cet  indi- 
vidu lui-même  ne  peut  pas  encore  être  appelé  propriétaire 
du  sol  :  il  ne  reconnaît  pas  de  valeur  à  la  terre  :  il  l'aban- 
donnera bientôt  pour  une  autre.  Même  au  temps  de  Tacite,  la 
propriété  foncière  n*est  pas  encore  née  chez  les  Germains  :  le 
seul  progrès  qui  se  soit  accompli  depuis  l'époque  de  César, 
c'est  celui-ci  :  on  reste  plusieurs  années  sur  la  même  terre 
au  lieu  de  l'abandonner  après  chaque  récolte  :  la  possession 
(je  ne  dis  pas  la  propriété)  devient  plus  stable. 

Quand  la  population  s'accroît,  les  terres  deviennent  rares  ; 
elles  prennent  alors  de  la  valeur,  même  si  elles  ne  sont  pas 
cultivées  ;  le  fonds  par  lui-même  devient  une  richesse  :  la  pro- 
priété foncière  apparaît.  M.  Hildebrand  montre  les  transfor- 
mations sociales  qui  l'accompagnent  :  la  division  des  classes, 
rinstitution  du  colonat,  puis  du  servage;  la  naissance  de 
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l'État  ou  de  la  collectivité  qui  interdit  aux  étrangers  de  pos- 
séder et  déshérite  les  femmes  pour  éviter  l'immixtion  des 
étrangers.  Mais  il  s'attache  surtout  à  démontrer,  toujours  à 
la  suite  de  Fustel  de  Goulanges,  que  cette  propriété  primitive 
n'est  pas  une  propriété  collective.  Nous  avons  maintenant  les 
deux  éléments  qui  nous  manquaient  tout  à  l'heure  pour 
constituer  une  propriété  collective  :  la  propriété  et  la  collec- 
tivité. Pourtant  la  propriété  demeure  individuelle.  L'opinion 
contraire  repose,  dit  Tauteur,  sur  une  quadruple  confu- 
sion :  1°  Elle  confond  res  communis  avec  res  nullius;  de  l'exis- 
tence de  terres  qui  ne  sont  à  personne,  elle  conclut  à  l'exis- 
tence de  propriétéâ  qui  seraient  à  tout  le  monde.  —  2*^  Elle 
confond  propriété  collective  et  propriété  indivise.  Or,  dans  les 
sociétés  où  l'indivisioH  est  d'usage,  elle  n'est  pas  du  tout  de 
droit  :  l'indivision  est  commode,  parce  qu'elle  permet  à  tous 
les  copropriétaires,  sauf  au  gérant,  de  percevoir  les  fruits  de 
la  propriété  sans  travailler;  la  division,  surtout  à  l'origine, 
est  au  contraire  incommode,  car  les  premiers  agriculteurs, 
habitués,  dans  l'âge  pastoral,  à  se  partager  les  troupeaux, 
trouvejit  moins  facile  de  partager  le  terrain  ;  mais  nulle 
part,  ni  chez  les  Kabyles  de  Hanoteau  et  Letourneux,  ni  chez 
les  Indiens  de  Sumner  Maine,  on  a  n'est  tenu  de  rester  dans 
l'indivision  ».  —  3*^  Une  troisième  confusion  consiste  à  prendre 
un  droit  de  jouissance  pour  un  droit  de  propriété.  De  ce  que 
certains  individus  font  paître  leurs  troupeaux  sur  un  sol  qui 
ne  leur  appartient  pas  en  propre,  on  conclut  que  ce  sol 
appartient  à  tout  le  monde  ;  mais  il  peut  très  bien  appartenir 
—  et  il  appartient  réellement  —  à  un  autre  individu  qui  con- 
cède aux  premiers  un  droit  de  jouissance  sur  sa  propriété.  — 
4*'  Enfm,  on  confond  un  droit  purement  administratif  de  l'État 
avec  un  droit  de  propriété.  De  ce  que  l'État  lève  des  impôts 
fonciers,  on  conclut  qu'il  est  le  propriétaire  :  l'impôt  serait  un 
fermage.  Mais  l'existence  des. impôts  fonciers  —  et  même  du 
droit  d'expropriation  —  dans  nos  sociétés  ne  prouve  pas  que 
la  propriété  soit  chez  nous  collective.  Ainsi,  la  théorie  de  la 
primauté  du  communisme  reposant  sur  tant  de  confusions 
doit  être  abandonnée  :  la  propriété  primitive  est  individuelle. 
C'est  à  ce  point  que  s'arrête  le  volume  de  M.  Hildebr^nd, 
sans  qu'il  ait  le  loisir  de  montrer  dans  le  détail  quelles  ins- 
titutions domestiques,  politiques,  quelles  coutumes  morales 
correspondent  à  ce  stade  économique.  Il  réserve  sans  doute 
cette  étude  pour  les  volumes  ultérieurs. 
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Nous  avons  résumé  avec  quelque  détail  le  livre  de  M.  Hil- 
debraud  parce  qu'il  est  fait  avec  méthode  et  avec  critique. 
C'est  un  des  rares  livres  traitant  des  origines  de  la  société 
qui  n'accueille  pas  de  confiance  tous  les  récits  des  voyageurs 
les  premiers  venus  sur  les  premiers  venus  des  sauvages. 
Aussi  ses  conclusions,  même  lorsqu'elles  ne  concordent  pas 
avec  les  idées  reçues  dans  la  sociologie  contemporaine, 
paraissent-elles  plus  solidement  établies  que  ces  idées  reçues. 
On  reprochera  peut-être  à  l'auteur  d'avoir  abusé  des  vues 
subjectives  dans  son  interprétation  de  certaines  origines.  Par 
exemple,  lorsqu'il  dit  que  la  promiscuité  n'est  pas  le  premier 
état  de  la  famille  parce  que  la  jalousie  est  un  instinct,  plus 
naturel  et  plus  élémentaire  que  l'intérêt,  on  lui  demandera  les 
preuves  objectives  de  son  affirmation.  De  même  lorsqu'il 
affirme  que  le  mariage  par  rapt  est  une  institution  inventée 
par  les  pauvres  et  imitée  par  les  riches.  Il  répondrait  sans 
doute  que  ces  vues  subjectives  ne  sont  pas  contredites 
par  les  textes,  qu'aucun  cas  de  promiscuité  ou  de  rapt  n'est 
signalé  à  l'âge  de  la  chasse,  qu'on  n'a  donc  pas  le  droit  de 
considérer  ces  coutumes  comme  primitives  et  qu'il  faut  dès 
lors  les  considérer  comme  dérivées  de  l'intérêt.  Mais  il  reste 
qu'aucun  texte  ne  confirme  positivement  son  hypothèse.  En 
outre,  elle  n'explique  pas  tous  les  faits  de  Tàge  pastoral  :  que 
des  frères  pauvres  puissent  s'associer  pour  acheter  une 
femme,  c'est  admissible  ;  mais  on  ne  comprend  pas  que 
cette  possibilité  devienne  un  devoir  ;  le  caractère  obligatoire 
du  lévirat  par  exemple  n'est  pas  expliqué  par  cette  cause 
purement  économique  :  la  polyandrie  ne  s'explique  pas 
entièrement  par  la  richesse  ou  la  pauvreté- des  individus. 
L'imitation  des  pauvres  par  les  riches  aurait  aussi  besoin 
d'être  démontrée.  En  général,  ce  sont  plutôt  les  pauvres  qui, 
de  gré  ou  de  force,  imitent  les  riches.  Et,  puisque  M.  Hilde- 
brand  assimile  le  rapt  à  un  vol  ordinaire,  on  voit  bien  que 
des  pauvres  sont  poussés  au  vol  par  leur  misère  ;  mais  on 
voit  rarement  des  riches  imiter  cette  pratique  par  avarice. 
Avouons  d'ailleurs  que,  si  arbitraire  qu'elle  soit,  l'hypothèse 
demeure  fort  ingénieuse. 

A  mesure  que  M.  Hildebrand  avance  dans  l'histoire  et  se 
trouve  en  présence  de  textes  plus  précis,  l'arbitraire  dispa- 
raît :  aussi  ses  conclusions  relatives  à  l'état  de  la  propriété 
chez  les  Germains  ainsi  qu'à  l'individualisme  de  la  propriété 
primitive  paraissent-elles  très  plausibles.  Il  est  vrai  que  sur 
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ce  point  son  originalité  est  moindre  puisqu'il  Suit  presque  par- 
tout l'opinion  de  Fustel  de  Coulanges.  Mais  peu  importe  : 
l'esprit  critique  dont  il  fait  preuve  dans  ces  chapitres  promet 
pour  la  suite  de  l'ouvrage  des  théories  fortement  prouvées. 

Un  doute  subsiste  :  c'est  que  M.  Hildebrand  puisse  tirer  du 
point  de  vue  économique  auquel  il  se  place  tous  les  avantages 
qu'il  en  attend.  Il  n'est  pas  dit  un  mot  du  sentiment  religieux 
des  peuples  décrits  ;  pourtant,  la  religion  existe  chez  ces 
peuples  et  elle  influe  sur  leur  droit  et  sur  leurs  mœurs.  Com- 
ment n'est-elle  pr..  même  nommée  ?  Ne  serait-ce  pas  parce 
qu'elle  est  assez  indépendante  des  faits  économiques  pour  que 
le  principe  de  classification  adopté  par  M.  Hildebrand  soit 
mauvais?  Je  sais  bien  qu'il  ne  dit  nulle  part  qu'il  veut  ratta- 
cher à  l'économique  toutes  les  formes  sociales.  Mais  sa 
méthode  lui  permettra-t-elle  d'arriver  même  à  dater  les  faits 
sociaux?  L'évolution  des  faits  économiques  est-elle  aussi 
immuable  qu'il  le  dit  dans  sa  préface?  Il  remarque  lui-même, 
au  début  du  chapitre  consacré  aux  premiers  agriculteurs, 
qu'on  a  pu  passer  de  l'âge  de  la  chasse  à  l'âge  agricole  sans 
connaître  l'état  pastoral.  Dès  lors,  comment  accepte-t-il  son 
principe  ?  Et  son  livre  peut-il  démontrer  la  thèse  qu'il 
annonce?  Même  s'il  y  échoue,  il  demeure  un  répertoire  précis 
et  méthodique  des  textes  relatifs  aux  peuples  primitifs;  et 
surtout  —  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  —  ce  recueil 
n'est  pas  un  amas  de  documents  quelconques,  mais  une  col- 
lection de  documents  critiqués. 

ViNCENzo  GROSSI.  —  La  Morale  pratica  degli  antichi 
Messicani:  ricerche  e  documenti  etnografici  (la  morale 
pratique  des  anciens  Mexicains  ;  recherches  et  documents  ethno- 
graphiques).' (lUmsta  scientifica  del  diritto,  aprile  1897.) 

M.  Grossi  met  en  lumière  le  contraste  qui  existe  entre  la 
cruauté  du  droit  pénal  et  l'élévation  de  la  morale  pratique 
chez  les  anciens  Mexicains.  D'une  part,  en  effet,  les  peines  les 
plus  terribles  sont  édictées  contre  le  voleur  et  l'adultère; 
d'autre  part,  l'ivresse  et  le  mensonge  sont  condamnés  plus 
sévèrement  que  dans  nos  sociétés. 

C'est  surtout  dans  les  coutumes  domestiques  que  se  révèle 
la  pureté  de  cette  morale.  La  monogamie  est  de  règle,  sauf 
pour  les  chefs.  La  femme  est  respectée  :  on  trouve,  chez  les 
anciens  Mexicains,  cette  formule  évangélique  :  «f  Regarder 
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une  femme  avec  une  curiosité  excessive,  c'est  commettre 
l'adultère  avec  les  yeux.  »  La  femme  ne  s'occupe  pas  des  tra- 
vaux trop  fatigants.  En  revanche,  elle  participe  aux  fonctions 
sacerdotales.  — Ce  n'est  pas  seulement  le  respect  de  la  femme, 
c'est  aussi  l'éducation  de  l'enfant  qui  prouve  combien  est  vif 
chez  les  anciens  Mexicains  le  sentiment  moral.  Mai's  sur  ce 
point  M.  Grossi  se  borne  à  citer  de  longues  pages  de  Clavi- 
gero  {Storia  antica  del  Messico)  et  à  traduire,  d'après  la  version 
française  de  Rémi  Siméou  S  l'exhortation  d'un  père  mexicain 
à  son  fils  et  la  réponse  du  fils  à  son  père.  Ce  long  morceau 
B'est  pourtant  pas  d'une  originalité  profonde  :  il  contient  plus 
de  règles  de  savoir-vivre  que  de  préceptes  moraux,  et  Ton  ne 
comprend  guère  l'admiration  qu'il  excite  dans  Fàme  de 
M.  Grossi  :  pour  lui,  il  n'y  aurait  rien  à  retrancher,  et  presque 
rien  à  ajouter  à  ces  conseils.  Et  il  s'étonne,  une  fois  de  plus, 
du  contraste  que  présente  cette  morale  avec  la  barbarie  des 
Aztèques.  Gomment  les  mêmes  hommes  peuvent-ils  se  pas- 
sionner pour  les  sacrifices  humains  et  concevoir  en  même 
temps  un  idéal  moral  aussi  pur? 

Le  problème  n'est  peut-être  pas  insoluble.  D'une  part,  en 
effet,  M.  Grossi  exagère  la  pureté  de  cette  morale  :  c'est  sur- 
tout par  la  crainte  que  le  père  mexicain  agit  sur  l'esprit  de 
son  fils  :  «  Si  tu  trompes  les  hommes,  tu  ne  seras  pas  bien  vu, 
tu  passeras  tes  jours  sur  la  terre  dans  la  douleur  et  les  larmes  ; 
quand  tu  mourras,  ta  fin  sera  misérable  ;  tes  lèvres  et  ta  langue 
seront  dévorées  par  le  feu.  »  Qu'y  a-t-il  de  si  pur  dans  ces 
menaces  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  si  élevé  dans  les  règles  de  civilité 
puérile  qui  tiennent  une  place  importante  dans  ce  morceau? 
Les  Aztèques  ne  sont  pas  les  seuls  hommes  qui,  pratiquant 
des  sacrifices  humains,  recommandaient  à  leurs  fils  de  «  saluer 
les  gens  en  tout  lieu  )^.  —  D'autre  part,  est-il  bien  sûr  que  le 
texte  cité  soit  d'une  antiquité  très  reculée?  M.  Grossi  se  con- 
tente daffirmer,  d'après  un  auteur  français,  Chevalier,  que 
l'on  s'est  borné  à  remplacer  dans  ce  morceau  le  nom  des  divini- 
tés aztèques  par  le  nom  de  «  Notre- Seigneur  >  ou  de  «  Jésus- 
Christ  ».  Mais  on  voudrait  une  démonstration  plus  complète  : 
est-il  vraisemblable  que  les  auteurs  de  cette  substitution  l'aient 
considérée  comme  suffisante  ?  N'auront-ils  pas  été  tentés  d'in- 
sérer dans  le  texte  des  préceptes  chrétiens  ?  Il  est  donc  pos- 

(1)  Grammaire  de  la  langue  nahuall  ou  mexicairie,  composée  en  1547, 
par  le  Franciscain  André  de  Olnios,  et  publiée  avec  notes,  éclaircisse 
/nents,  etc.,  par  Rémi  Siniéon.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1875. 
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sible  que  le  problème  posé  par  M.  Grossi  se  ramène  à  un  pro- 
blème d'érudition  :  l'écart  réel  entre  la  morale  des  Aztèques 
d'une  part,  leur  droit  et  leur  religion  de  l'autre,  serait  moins 
grand  qu'il  n'apparaît  dans  des  textes  altérés. 

D""  Philipp  PAULITSCHKE.  —  Ethnographie  Nordost-Afri- 
kas.  Die  geistige  Cultur  der  Danâkil,  Galla  und 
Somâ,l  (Ethnographie  du  nord-oiiest  de  T Afrique.  Culture 
intellectuelle  des  Danakils,  des  Gallas  et  des  Somalis).  —  Ber- 
lin, Reimer,  1896,  l  .vol.  in-8',  xvii-3l  2  pages. 

M.  Paulitschke  s'est  livré  à  une  étude  complète  des  Dana- 
kils,  des  Gallas  et  des  Somalis  :  la  première  partie  a  été  publiée 
dans  un  volume  traitant  de  leur  civilisation  matérielle  ;  l'au- 
teur publie  maintenant  ses  recherches  sur  la  civilisation  intel- 
lectuelle des  mêmes  peuples. 

Aucune  théorie  n'est  soutenue  :  l'auteur  se  borne  à  énoncer 
les  faits  ;  il  a  contrôlé  par  lui-même  les  faits  rapportés  par 
d'autres  écrivains,  voyageurs  ou  missionnaires  et  il  se  con- 
tente de  décrire.  Il  se  place,  en  outre,  au  point  de  vue  ethno- 
graphique qu'il  prend  soin  de  distinguer  du  point  de  vue  de  la 
psychologie  des  peuples.  Aussi  la  sociologie  ne  peut-elle  pas 
chercher  dans  ce  livre  des  hypothèses  nouvelles;  mais  elle  y 
trouvera  de  nombreux  documents  pour  défendre  ou  attaquer 
d'anciennes  hypothèses.  Ce  livre  est  un  recueil  de  matériaux 
choisis  avec  soin  :  à  ce  titre  il  est  précieux.  Il  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  sur  l'organisation  de  l'Étal  et  les 
attributions  des  fonctionnaires,  sur  l'organisation  des  reli- 
gions et  le  rôle  de  leurs  prêtres  ;  nous  ne  pouvons  pas  résumer 
ces  chapitres  ;  quant  aux  autres,  ils  n'appartiennent  pas  à  la 
sociologie  morale,  car  l'auteur  y  parle  des  facultés  psycholo- 
giques, du  langage,  de  l'art  et  de  la  science  de  ces  trois  peu- 
plades. 

Avec  ses  références  et  ses  index,  ce  livre  sera  un  instrument 
d'enquête  très  commode.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
c'est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  ;  nous  le  regrettons, 
car  cette  note  n'est  pas  proportionnée  à  l'importance  de  l'ou- 
vrage. Mais  elle  sera  peut-être  suffisante  pour  attirer  sur  lui 
l'attention  des  sociologues. 


E.  Dlfkheim.  —  .\nnée  sociol.  1897.  20 
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III.     LA    FAMILLE 

Par  M.  DuRKHEiM. 

Prof.  J.  KOHLER.  —  Zur  Urgeschichte  der  Ehe.  Tote- 
mismus,  Gruppenehe,  Mutterrecht.  {Contribution  à 
l'histoire  primitive  du  mariage.  Totémisme^  mariage  collectifs 
droit  maternel.)  Stuttgart,  Eatke,  1  vol.  in-S''. 

I.  —  On  sait  commeat  Morgan,  après  avoir  observé  les 
ternies  employés  dans  un  grand  nombre  de  tribus  différentes 
pour  désigner  les  divers  degrés  de  parenté,  a  cru  pouvoir 
conclure  de  ces  nomenclatures  à  l'existence  d'une  organisa- 
tion familiale  où  l'enfant  suivrait  la  condition  de  la  mère  et 
où  le  mariage  se  contracterait,  non  entre  individus,  mais 
entre  groupes.  Tous  les  hommes  dune  société  domestique 
déterminée  épouseraient  collectiven>ent  toutes  les  femmes 
d'une  autre  société  du  même  genre,  et  réciproquement.  Après 
avoir  été,  pendant  longtemps,  acceptées  par  la  généralité  des 
sociologues,  ces  conclusions  ont  été  récemment  l'objet  d'at- 
taques vives  et  répétées.  C'est  Starcke  qui  a  commencé  *  :  puis 
sont  venus  les  frères  Sarasin,  qui  prétendirent  avoir  trouvé 
chez  les  Weddas  de  Ceylan  une  organisation  matrimoniale 
très  régulière  et  même  une  véritable  monogamie,  quoique  la 
civilisation  y  fût  très  primitive  ^  Westermarck,  dans  un 
ouvrage  touffu  et  quelque  peu  diffus,  reprit  les  objections  de 
Starcke  at  réunit,  pour  les  appuyer,  un  nombre  assez  respec- 
table de  documents  ethnographiques  ^  Enfin,  tout  dernière- 
ment, Mucke  \  tout  en  combattant  les  théories  de  Westermarck 
et  de  Starcke  et  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  faits 
observés  par  Morgan,  entreprit  de  prouver  que  cet  auteur 
n'en  avait  pas  compris  le  sens  et  en  proposa  une  interpréta- 
tion nouvelle. 

(1)  Die  Primitive  Familie  in  ihrer  Entstehung  und  Enlwickel^uiKj. 
Leipzig,  1888.  —  La  traduction  française  a  paru  chez  Alcan,  Paris,  1891 . 

(2)  Paul  und  Fritz  Sarasin.  Die  Weddas  von  Ceylon  und  diesieumgebende 
Vulkerschaften,  ein  Vcrsucli  die  in  der  Phylogenie  des  Menschen  liegenden 
Ralhsel  der  Lœsung  niiher  zu  bringen.  Wiesbaden. 

(3)  The  history  of  human  marriage.  Londres,  1891.  Trad.  fr.  par  IL  de 
Varigny,  Paris,  1895. 

(4)  Horde  und  Familie  in  ihrer  urgeschichtlichen  Entirickelung.  SluUgart. 
1895. 
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Le  livre  de  M.  Kohler  a  pour  objet  de  réagir  contre  cette 
tendance.  Suivant  lui,  si  ces  auteurs  ont  à  ce  point  méconnu 
l'œuvre  de  Morgan,  c'est  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte  des  faits 
ou  qu'ils  leur  appliquent  une  mauvaise  méthode.  Ils  croient, 
en  effet,  avoir  démontré  le  caractère  primitif  du  mariage  et  de 
la  famille  patriarcale  en  faisant  voir  que  l'un  et  l'autre  se 
rencontrent  même  chez  des  peuples  dont  la  civilisation  est  ou 
leur  paraît  être  très  rudimentaire.  Or,  outre  que  les  critères 
d'après  lesquels  on  décide  ainsi  du  degré  de  civilisation  d'un 
peuple  sont,  le  plus  souvent,  arbitraires,  la  question  posée 
dans  ces  termes  est  insoluble.  Car  il  n'y  a  aucun  moyen  de 
prouver  qu'une  institution  quelconque  est  primitive,  absolu- 
ment parlant.  Tout  ce  qu'on  peut  rechercher,  c'est  si  telle  pra- 
tique est  la  forme  primitive  de  telle  autre  ou  en  est  dérivée. 
On  ne  peut  situer  les  stades  de  l'évolution  historique  que  les 
uns  par  rapport  aux  autres;  et,  pour  y  arriver,  ce  ne  sont 
pas  les  circonstances  ambiantes  qu'il  faut  considérer,  mais 
les  faits  mêmes  dont  on  veut  déterminer  la  relation  causale 
et  chronologique. 

Mais  cette  étude  même  ne  doit  pas  se  faire  sans  méthode. 
Il  est  des  principes  dont  on  ne  doit  pas  se  départir.  M.  Kohler 
énonce  les  suivants  qui,  s'ils  sont  appliqués  avec  circonspec- 
tion, nous  semblent  en  effet  irréprochables  : 

1*^  Quand  on  constate,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  que 
l'institution  a  est  issue  de  l'institution  6,  sans  que  jamais  la 
relation  inverse  ait  été  observée,  il  est  logique  d'admettre  que 
la  seconde  est  la  forme  originelle  de  la  première. 

2°  Divers  procédés  peuvent, donner  à  cette  conclusion  un 
surcroît  d'autorité  : 

a.  Si  l'on  parvient  à  trouver  quels  sont  les  facteurs  qui  ont 
déterminé  l'évolution  à  se  faire  dans  ce  sens,  et  surtout  si  Ton 
peut  établir  que  ces  facteurs  se  retrouvent  identiquement 
dans  toute  société  humaine  ; 

h.  Si,  là  où  a  est  en  pleine  floraison,  on  trouve  des  traces 
de  h  qui  sont  en  train  de  s'effacer,  mais  ne  peuvent  s'expliquer 
que  comme  des  survivances  du  passé. 

Pour  savoir  ce  qui  doit  être  qualifié  de  survivances,  il  con- 
vient d«  prendre  pour  point  de  repère  la  forme  que  présente 
l'institution  considérée  là  où  elle  est  parvenue  à  son  plus 
entier  développement.  L'observation  des  peuples  où  l'on  peut 
eu  suivre  le  déclin  jusqu'au  moment  où  elle  n'est  plus  qu'une 
simple  formalité  sera  plus  démonstrative  encore. 
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3»  Enfin,  quand  deux  institutions  se  rencontrent  constam- 
ment ensemble,  malgré  la  diversité  des  races  et  des  civili- 
sations, on  sera  fondé  à  supposer  qu'il  existe  entre  elles  un 
lien  interne,  surtout  si  Ton  peut  faire  voir  quelles  sont  les 
causes  psychologiques  ou  sociologiques  qui  font  cette  soli- 
darité ^ 

C'est  la  méthode  ainsi  formulée  -  que  l'auteur  va  appliquer 
à  la  question  du  mariage  et  de  la  famille  primitive. 

II.  —  On  a  vu  plus  haut  en  quoi  consiste  le  totémisme  ^ 
Pour  ne  rappeler  que  les  faits  les  plus  essentiels,  le  totem  est 
l'être  animé  ou  inanimé  qui  sert  d'emblème  au  clan  et  lui 
donne  son  nom.  Ce  nom  collectif  est  aussi  celui  des  individus. 
Or,  suivant  M.  Kohler,  c'est  sur  le  totémisme  que  repose 
l'organisation  primitive  de  la  famille.  En  effet,  c'est  l'institu- 
tion sociale  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions.  D'un 
autre  côté,  elle  soutient  avec  la  famille  des  rapports  évidents  ; 
car  l'animal  qui  sert  de  totem  est  honoré  comme  l'ancêtre  du 
groupe.  Tous  les  membres  du  clan  «ont  donc  censés  descendre 
d'une  même  origine,  être  faits  de  la  même  chair  et  du  même 
sang;  autrement  dit,  ils  sont  tous  parents. 

De  cette  première  proposition  sort  aussitôt  un  important 
corollaire.  Si  le  totémisme  est  la  pierre  angulaire  de  la 
famille,  celle-ci  a  du  nécessairement  commencer  par  être 
maternelle,  c'est-à-dire  que  la  famille  de  l'enfant  a  été  d'abord 
celle  de  sa  mère,  et  non  celle  de  son  père. 

En  effet,  c'est  un  principe  gén'éral  que  nul  ne  peut  avoir 
deux  totems  à  la  fois.  Car  quelqu'un  qui  participerait  simul- 
tanément à  deux  êtres  totémiques  serait  un  hybride,  un 
monstre  inconcevable  ;  on' ne  peut  être  en  môme  temps  un 
loup  et  un  lièvre,  une  tortue  et  un  serpent.  D'autre  part,  nous 
savons  que,  en  vertu  de  l'exogamie,  deux  époux  ne  sont 
jamais  d'un  seul  et  même  totem.  Par  conséquent,  l'enfant 
doit  appartenir  exclusivement  soit  au  totem  de  son  père,  soit 
à  celui  de  sa  mère  ;  et  comme  du  totem  dépend  la  parenté, 
celle-ci  ne  peut  être  qu'étroitement  agnatique  ou  purement 
utérine  ;  elle  doit  s'établir  uniquement  ex  mascnlis  et  per  mas- 

(1)  Colle  (lucslion  do  mélliode  a  rtô  plus  aiiiplcinont  traitôc  par  lautour 
dans  le  Jurislisches  Litteraluthlatl,  VII,  197. 

(2)  On  trouvera  tino  discussion  do  ces  règles  dans  un  aiiicle  de  Wos 
temiairk,  liev.  inter.  de  socioL,  1897. 

(3)  Voyez  p.  i-3  el  51. 
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culoSj  ou  bien,  au  contraire,  ex  feminis  et  per  feminas.  Parce 
qu'on  ne  peut  pas  ressortir  à  deux  totems,  on  ne  peut  pas 
avoir  deux  familles.  La  filiation  sera  nécessairement  uni- 
latérale. 

De  ces  deux  systèmes  opposés,  lequel  est  le  plus  ancien  ? 

Si  Ton  s'en  tient  aux  faits  directement  observés,  il  semble- 
rait qu'aucun  d'eux  n'eût  précédé  l'autre  ;  car  c'est  tantôt  le 
premier  et  tantôt  le  second  qu'on  rencontre  chez  les  différentes 
sociétés  qui,  en  Australie  et  en  Amérique,  pratiquent  le 
plus  manifestement  le  totémisme.  Mais  comme  l'unité  d'ori- 
gine des  tribus  indiennes  n'est  pas  douteuse,  non  plus  que 
celle  des  peuplades  australiennes ,  et  que  deux  régimes 
familiaux  aussi  contradictoires  n'ont  pu  coexister  dans  le 
groupe  originel,  il  est  certain  que  l'un  d'eux  doit  être  anté- 
rieur à  l'autre.  Or  l'auteur  opte  pour  l'antériorité  de  la  filia- 
tion utérine.  Il  est  inutile  de  reprmiuire  ici  les  raisons  par 
lesquelles  il  prouve  sa  thèse,  car  tïtéHfi  les  avons  nous-méme 
exposées  un  peu  plus  haut*.  Il  a  toutefois  le  tort  de  ne  pas 
distinguer  nettement  entre  la  famille  totémique  ou  le  clan,  et 
les  petites*familles  de  fait  qui  se  forment  au  sein  du  clan. 
S'il  est  certain  que,  à  lorigine,  la  première  ne  se  composait 
que  de  parents  utérins,  il  u'est  pas  prouvé  qu'il  en  ait  été 
de  même  des  secondes.  Cette  confusion  nuit  à  l'argumen- 
tation. 

En  même  temps  qu'à  la  famille  maternelle,  le  totémisme, 
suivant  M.  Kohler,  devait  nécessairement  conduire  au  mariage 
collectif. 

En  effet,  la  loi  d'exogamie  implique  qu'un  totem  déterminé 
en  épouse  un  autre,  non  moins  défini.  C'est  dire  que  les 
hommes  du  premier  épousent  collectivement  toutes  les 
femmes  du  second  et  réciproquement.  Tout  individu  mâle 
qui  porte  les  signes  du  totem  A  est,  de  droit,  l'époux  de  toute 
femme  qui  porte  les  signes  du  totem  B. 

Mais  M.  Kohler  ne  s'en  tient  pas  à  ces  considérations  géné- 
rales. Pour  prouver  la  réalité  de  ces  unions  collectives,  if 
invoque  des  faits  nouveaux,  empruntés  aux  nomenclatures  de 
parents. 

C'est  déjà  à  cette  source  que  Morgan  avait  puisé  ses  princi- 
paux arguments.  Voici,  ramenée  à  ses  traits  essentiels,  en  quoi 
consistait  sa  démonstration.  Dans  une  multitude  de  tribus, 

(1)  Voyez  p.  22  et  suiv. 
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l'enfant  désigne  par  le  même  nom  sa  mère  et  les  sœurs  uté- 
rines de  sa  mère,  si  la  filiation  se  fait  exclusivement  en  ligne 
malernelle  ;  il  appelle  les  unes  et  les  autres  ses  mères.  De 
même,  il  appelle  pères,  outre  son  père  proprement  dit,  tous 
les  frères  utérins  de  son  père^  Il  se  considère  donc  comme 
issu  de  l'union  contractée  entre  ce  groupe  d'hommes  et  ce 
groupe  de  femmes,  sans  que,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre,  il 
distingue  d'individus  déterminés  qu'il  traite  personnellement 
comme  ses  parents.  C'est  dire,  concluait  Morgan,  que  ces 
deux  groupes  sont  unis  colleclivement.  Il  trouvait  une  confir- 
mation de  cette  hypothèse  dans  ce  fait  que,  là  où  l'exogamie 
est  établie  depuis  longtemps,  l'enfant,  qui  confond  sous  une 
même  rubrique  sa  mère  et  les  sœurs  de  sa  mère,  désigne,  au 
contraire,  par  un  mot  différent  les  sœurs. utérines  de  son  père  ; 
il  les  nomme,  non  pas  ses  mères,  mais  ses  tantes.  C'est  donc 
qu'il  ne  peut  pas  se  croire  né  d'elles.  Il  procède  de  même  pour 
les  frères  utérins  de  sa  mère  ;  il  les  traite,  non  de  pères, 
mais  d'oncles.  Or  c'est  bien  ce  qui  doit  arriver  par  suite  de 
l'exogamie.  Celle-ci,  en  effet,  prohibe  le  commerce  sexuel 
entre  frères  et  sœurs  de  mère  sous  le  régime  de  la  famille 
maternelle.  Par  conséquent,  je  ne  puis  pas  devoir  le  jour 
ni  aux  frères  de  ma  mère  ni  aux  sœurs  de  mon  père.  L'exis- 
tence de  dénominations  di'stinctes,  selon  que  des  rapports 
de  filiation  sont  ou  non  possibles  entre  l'enfant  et  l'indi- 
vidu désigné,  prouve  que  tout  ce  vocabulaire  exprime  bien 
des  relations  de  consanguinité  et  de  parenté  ;  et  puisque 
les  vocables  employés  sont  collectifs,  il  faut  bien  que  la 
parenté  elle-même  ait  le  même  caractère.  Mais  comment  la 
filiation  pourrait-elle  être  collective,  si  le  mariage  ne  l'était 
pas  ? 

C'est  cette  argumentation  qu'ont  attaquée  Starcke  et  Wes- 
.termarck.  Ils  ont  prétendu  que  ces  nomenclatures  n'expri- 
ment pas  des  rapports  de  parenté  ;  que  les  termes  dont  elles 
sont  faites  sont  de  simples  formules,  etc.  Sans  répondre  direc- 
tement à  leurs  critiques,  M.  Kohler  entreprend  de  les  réfuter 
en  s'attachant  à  mettre  en  relief  certaines  particularités,  ou 
récemment  observées  ou  insuffisamment  remarquées,  de  la 


(I)  Gos  hMiiios  <lo  ]>ùi'os  <!t  (lo  môi-os  ont.  nirinci  uik^  cxlonsion  plus 
j,Man(l(>  qu'il  lu'!  pouiiaH  sembler  (l'apK's  cet  (îxposr.  En  «'IVct,  on  voilu  du 
princiiH'.  ma  nuTO  rt;jj;ar(lo  coninio  st;s  nirros  los  sd'urs  <lo  ses  niôros;  elle 
appt'llt!  ihnu-  snîurs  l«,'S  lilh.'s  do  cos  derniores  (|ui,  par  suite,  sont  nios  inores. 
La  MH'inc  extension  a   lieu  du  «•ôlé  paternel. 
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terminologie  usitée  chez  les  Omahas  et  chez  les  Ghoctas  et  où 
il  croit  trouver  une  confirmation  définitive  des  théories  de 
Morgan.  Il  insiste  surtout  sur  les  premiers  qui  ont  été  l'objet 
d'une  excellente  étude  de  Dorsey  ^ 

Nous  savons  par  cet  observateur  que,  dans  cette  peuplade, 
où  la  filiation  se  fait  en  ligne  paternelle,  l'homme  épouse  ou 
peut  épouser,  outre  sa  femme  et  les  sœurs  de  celle-ci,  les 
tantes  et  les  nièces  des  précédentes  en  ligné  agnatique,  c'est- 
à-dire  les  filles  du  frère  de  la  femme  et  les  sœurs  de  son 
père.  Or  ce  qui,  d'après  Kohler,  démontre  catégoriquement 
que  le  vocabulaire  contesté  correspond  bien  à  des  relations 
de  parenté,  c'est  que  ces  conditions  particulières  du  mariage 
rendent  compte  de  tous  les  détails  de  la  nomenclature  qui  est 
usitée  chez  ces  mêmes  peuples  ;  et  pourtant  ils  sont  d'une 
extrême  complication,  en  même  temps  qu'ils  forment  un  sys- 
tème d'une  remarquable  unité  logique. 

En  effet,  si  mon  père  se  considère  comme  le  mari,  non  seu- 
lement de  sa  femme  et  des  sœurs  de  sa  femme,  mais  encore 
des  tantes  et  des  nièces  de  ces  dernières,  je  devrai  donner 
aux  unes  et  aux  autres  le  nom  de  mères.-  Et  eu  effet,  elles  sont 
toutes  désignées  dans  la  langue  des  Omahas  par  le  même 
terme  [inahà).  Cette  expression  s'étend  même  plus  loin,  et  cela 
conformément  aux  lois  de  la  logique  la  plus  rigoureuse.  En 
effet,  si  la  nièce  de  ma  mère,  étant  la  femme  de  mon  père, 
est  ma  mère,  la  nièce  de  cette  nièce  (toujours  en  ligne  agna- 
tique), c'est-à-dire  la  fille  du  fils  de  mon  oncle,  se  trouve  être, 
elle  aussi,  la  nièce  d'une  personne  que  j'appelle  mère;  par 
conséquent,  en  vertu  du  même  principe,  je  dois  l'appeler 
également  du  même  nom  et  c'est  pourquoi  le  mot  d'inaha  lui 
est  appliqué. 

Pour  la  même  raison,  je  devrai  considérer  comme  frères 
ou  sœurs  tous  les  enfants  des  femmes  que  je  considère 
comme  mères,  c'est-à-dire  les  enfants  des  sœurs,  des  tantes 
et  des  nièces  et  des  petites-nièces  de  ma  mère.  C'est  effecti- 
vement ce  qu'on  constate.  Toutes  ces  personnes  sont  confon- 
dues sous  la  même  dénomination  {ijice  ou  itange  selon  le 
sexe). 

Une  dernière  originalité  de  cette  nomenclature  s'explique 
de  la  même  manière.  Il  n'y  existe  pas  de  mot  spécial  qui  cor- 
responde à  l'idée  de  cousin  ;  c-'est-à-dire  que  ce  rapport  de 

(1)  III.  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Etfmology,  p.  211  et  suiv. 
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parenté  ne  paraît  pas  y  être  distingué  des  autres.  Or  ce  serait 
une  conséquence  nécessaire  du  mariage  collectif  tel  qu'il  se 
pratique  chez  les  Omahas.  En  effet,  comme  j'ai  pour  oncles  les 
frères  de  ma  mère  et  pour  tantes  les  sœurs  de  mon  père,  je 
ne  puis  avoir  pour  cousins  que  les  enfants  des  uns  et  des 
autres.  Mais  les  filles  du  frère  de  ma  mère  sont,  par  défini- 
tion, les  nièces  de  ma  mère;  partant,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  elles  sont  mes  mères  [inaha)  et  non  mes  cou- 
sines. Quant  aux  fils  du  frère  de  ma  mère,  puisqu'ils  sont  les 
frères  des  précédentes,  c'est-à  dire  de  personnes  que  j'appelle 
mères,  ils  sont,  non  mes  cousins,  mais  mes  oncles  (inegi). 
Enfin,  les  enfants  de  la  sœur  de  mon  père  me  traiteront  de 
mère  si  je  suis  femme,  puisque  je  suis  nièce  de  leur  mère, 
et,  si  je  suis  homme,  puisque  mes  sœurs  sont  leurs  mères,  je 
serai  leur  oncle  et  ils  seront,  selon  leur  sexe,  ou  mes  neveux 
ou  mes  nièces  (itacka).  Le  terme  de  cousins  est  donc  sans 
emploi. 

M.  Kohler  passe  en  revue  toutes  les  formes  possibles  de 
parenté  et  montre  qu'elles  sont  toutes  déduites  de  la  même 
prémisse.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  la  suite  de  ses 
déductions  :  nous  nous  en  tiendrons  aux  précédentes  qui  sont 
les  plus  caractéristiques.  Mais  si  la  nature  du  mariage  rend 
ainsi  compte  de  la  terminologie,  n'est-ce  pas  que  celle-ci 
répond  aux  différentes  relations  de  consanguinité? 

Les  observations  faites  chez  les  Choctas  confirmentcurieu- 
sement  les  précédentes.  Chez  ces  peuples,  la  filiation  se  fait 
en  ligne  maternelle.  Or,  on  retrouve  chez  eux  toutes  les  par- 
ticularités qui  viennent  d'être  relevées  chez  les  Omahas,  avec 
cette  différence,  toutefois,  qu'elles  y  sont  renversées.  Chez  les 
Omahas,  je  donne  le  nom  de  mères,  non  seulement  à  ma  çière 
et  à  ses  sœurs,  mais  encore  à  ses  tantes  et  à  ses  nièces  en  ligne 
agnatique.  Chez  les  Choctas,  c'est  le  nom  de  père  qui  reçoit 
cette  extension  ;  il  sert  à  désigner,  outre  le  père  et  ses  frères, 
leurs  oncles  et  leurs  neveux  en  ligne  utérine,  et  toute  la 
nomenclature  est  modifiée  dans  le  même  sens.  Cette  inversion 
est  la  conséquence  logique  de  l'inversion  signalée  dans  le  sys- 
tème da  filiation.  En  effet,  ma  mère,  dans  ce  cas,  peut  très 
bien  épouser  le  neveu  utérin  de  son  mari,  c'est-à-dire  le  fils 
de  la  sœur  de  ce  dernier.  Car  ce  neveu  est,  par  hypothèse,  du 
totem  que  portent  et  sa  mère  et  le  frère  de  sa  mère,  son  oncle 
utérin,  puisque  le  totem  se  transmet  par  les  femmes.  Et  puis- 
que cet  oncle  est  déjà  le  mari  de  ma  mère,  il  en  résulte  que 
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le  neveu  lui  aussi  appartient  au  clan  dont  les  hommes  sont, 
de  droit,  les  époux  de  ma  mère.  Par  conséquent  il  est  un  mari 
pour  ma  mère  et,  pour  moi,  un  père.  On  ferait  le  même  rai- 
sonnement pour  l'oncle  de  mon  père.  Au  contraire,  la  nièce 
de  ma  mère  ne  peut  pas  s'unir  à  mcm  père  ni,  par  suite,  être 
considérée  comme  ma  mère.  Car  cette  nièce,  fille  du  frère  de 
ma  mère,  appartient  au  clan  de  sa  mère;  ce  clan,  par  défini- 
tion, n'est  pas  celui  de  son  père,  ni,  par  conséquent  celui  de 
ma  mère.  Elle  est  donc  d*Un  autre  clan  que  celui  avec  lequel 
mon  père  est  allié  sexuellement. 

III.  —  Quoique,  prises  à  la  lettre,  la  plupart  des  conclu- 
sions de  l'auteur  ne  nous  semblent  pas  acceptables,  nouscon- 
sidérons  son  étude  comme  une  importante  contribution  à  la 
sociologie  de  la  famille.  Les  éléments  de  son  travail  et  cer- 
tains des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  nous  paraissent 
devoir  être  conservés,  et  peut-être  facilitent-ils  l'entente  sur 
les  points  contestés. 

Tout  d'abord,  le  rapport  établi  entre  le  totémisme  et  la 
famille  primitive  est,  croyons-nous,  incontestable  et  il  est  de 
nature  à  jeter  une  très  vive  lumière  sur  l'évolution  domes- 
tique. A  l'origine,  la  religion  du  totem  est  certainement  le 
centre  et  le  foyer  de  la  vie  familiale  ;  on  ne  peut  pas  com- 
prendre l'une  sans  l'autre.  Si  même  il  est  un  reproche  qu'on 
peut  adresser  à  M.  Kohler,  c'est  de  n'avoir  pas  tiré  de  ce  prin- 
cipe toutes  les  conséquences  qu'il  implique.  Nous  aurons  à 
revenir  sur  ce  point. 

Mais  pour  ce  qui  est  du  mariage  collectif,  nous  ne  voyons 
pas  comment  on  peut  le  déduire  du  totémisme  et  les  faits 
nouveaux  exposés  par  l'auteur  ne  nous  paraissent  aucune- 
ment avoir  la  valeur  décisive  qu'il  leur  attribue.  Toute  l'argu- 
mentation de  M.  Kohler  suppose  que  les  nomenclatures 
expriment  des  liens  de  sang,  hypothèse  dont  il  croit  trouver 
la  confirmation  définitive  dans  les  systèmes  qu'il  étudie.  C'est 
parce  que  le  mot  dHnaha,  par  exemple,  signifie,  selon  lui,  le 
rapport  de  filiation  qui  unit  une  mère  à  ses  enfants,  qu'il  en 
conclut  que  l'enfant  voit  dans  toutes  les  femmes  qu'il  nomme 
ainsi  des  épouses  de  son  père  ;  d'où  il  suit  que  celui-ci  a  une 
collectivité  de  femmes  appartenant  à  une  même  famille.  Et 
comme  le  même  raisonnement  peut  se  répéter  de  toutes  les 
personnes  désignées  par  le  mot  que  l'on  convient  de  traduire 
par  pères,  il  en  résulte,  semble-t-il,  qu'à  ceUe  collectivité 
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de  femmes  correspond  une  collectivité  d'époux,  c'est-à-dire 
que  le  mariage  a  lieu  entre  groupes.  Mais  M.  Kohler  n'a  pas 
répondu  à  l'objection  qui  a  été  déjà  faite  à  Morgan  :  comment 
l'enfant  peut-il  croire  qu'il  a  plusieurs  mères  ?  A  la  rigueur, 
on  pourrait  encore  comprendre  que  l'incertitude  de  la  pater- 
nité, due  à  de  semblables  unions,  pût  dt?terminer  le  mot  de 
père  à  s'appliquer  d'une  manière  indistincte  et  confuse  à  tout 
un  groupe  d'individus  parmi  lesquels  se  trouve  mon  père 
véritable.  Mais  la  maternité  n'est  pas  exposée  à  la  même 
équivoque  :  d'où  vient  qu'elle  puisse  être  également  conçue 
comme  collective  ? 

Suivant  notre  auteur,  la  seule  idée  que  le  mariage  a  lieu 
entre  groupes  et  non  entre  individus  aurait  suffi  à  produire 
ce  résultat  *.  Parce  qu'un  ensemble  déterminé  d'hommes  est 
collectivement  uni  à  un  e-isemble  déterminé  de  femmes, 
l'enfant  regarderait  indistinctement  comme  ses  pères  tous  les 
membres  du  premier  groupe,  comme  ses  mères  tous  ceux  du 
second.  Mais  comment  ne  voit-on  pas  qu'une  telle  maternité 
n'a  rien  de  commun  avec  le  lien  de  sang  que  ce  mot  désigne  ? 
Car  ce  lien  ne  peut  s'établir  qu'entre  des  personnes  définies. 
Si  je  me  sais  descendu  de  telle  femme,  je  ne  puis  concevoir 
que  je  soutienne  la  même  relation  avec  d'autres,  non  plus 
qu'avec  le  groupe  formé  par  leur  réunion.  Sans  doute,  le  mot 
dont  je  me  sers  exprime  mes  rapports  avec  ce  groupe  et  la 
manière  dont  je  les  entends  ;  mais  il  est  impossible  que  ce 
soient  des  rapports  de  consanguinité.  Si  donc  ces  expressions 
n'ont  rien  de  commun  avec  aucune  idée  de  descendance,  elles 
ne  sauraient  être  expliquées  par  la  nature  du  mariage  ni,  par 
conséquent,  servir  à  prouver  que  le  mariage,  alors,  a  telle  ou 
telle  forme. 

Les  faits  mêmes  rapportés  par  M.  Kohler  auraient  dû 
l'avertir  qu'ils  ne  sauraient  avoir  la  signification  qu'il  leur 
donne.  Toute  sa  théorie  du  système  employé  par  les  Omahas 
repose  sur  l'extension  du  terme  inaha,  qu'il  traduit  par  mère. 
Or,  que  veut  dire  au  juste  ce-  mot  ?  Pour  le  comprendre,  corts- 
truisons  le  schéma  de  la  famille  à  laquelle  appartient  ma 
mère  sous  un  tel  régime.  Comme  la  filiation  juridique  est 
unilatérale  et  qu'elle  se  fait  exclusivement  en  ligne  paternelle, 
la  famille  de  ma  mère  ne  comprend  que  des  descendants 


(1)  Voyoz  p.  M'y.  C'est  d'ailleurs   lo  seul  passage  où  l'auteur  touche  à  la 
difficulté. 
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ex  masculis  et  per  masculos.  Elle  présentera  donc  l'aspect  sui- 
vant : 

Lo  père  «lu  i)èrc  do  ma  im-i-c  et  ses  frères.  —  Leurs  sœurs. 

I  Tantes    des    tantes    de  ma    mère. 

=  tantes  de  femmes  inaha  =:inafia. 

Leurs  (ils.  —  Leurs  filles,  tantes  tle 
(pères  (1(;  jiia  mère).  ma  mère. 

1  Inaha. 

Leurs  fils.  —  Leurs  filFes,  mes  mères. 
I  Inaha. 

Leursiîls.  — Leurs  filles,  nièces  de  ma  mère. 
I  Inaha. 

Leurs  fils.  —  Leurs  filles,  nièces  des  nièces  de  ma  i4»<;'rc. 
Nièces  de  femmes  inaha  =  inaha. 

On  voit  que  le  mot  dHnaha  s'applique  indifféremment  à 
toutes  les  femmes  du  groupe  dont  fait  partie  ma  mère,  depuis 
les  plus  âgées  jusqu'aux  plus  jeunes.  Le  sens  de  ce  terme  se 
trouve  par  cela  même  déterminé.  Jl  désigne  toutes  les  femmes 
de  la  famille  (ou  du  clan?)  où  mon  père  a  contracté  mariage. 
Sans  doute,  on  peut  avoir  quelque  mal  à  comprendre  com- 
ment une  môme  expression  peut  convenir  à  tant  de  personnes 
différentes.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  ne  saurait 
éveiller  dans  les  esprits  aucune  idée  de  descendance,  au  sens 
ordinaire  du  mot.  Car  un  homme  ne  peut  pas  sérieusement 
considérer  sou  arrière-cousine  comme  sa  mère,  môme  vir- 
tuelle. Ce  vocabulaire  doit  donc  exprimer  tout  autre  chose 
que  des  rapports  de  consanguinité  proprement  dits.  —  On 
ferait  voir  de  même  que,  chez  les  Choctas,  le  mot  qu'on  tra- 
duit par  père  s'applique  indistinctement  â  tous  les  hommes 
du  clan  auquel  mon  père  appartient  et  dont  je  ne  fais  pas 
partie,  puisque  chez  ce  peuple  la  filiation  se  fait  en  ligne 
maternelle. 

Cela  posé,  faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  nomen- 
clatures de  Morgan  et  de  Dorsey  ne  nous  apprennent  rien  sur 
l'organisation  primitive  de  la  famille?  Il  s'en  faut.  D'abord, 
en  fait,  il  est  certain  que  toutes  les  personnes  qui  se  désignent 
par  ces  différents  termes  sont  ou,  ce  q-ii  revient  au  môme,  se 
considèrent  comme  de  même  sang.  Puis,  déjà  les  faits 
rapportés  autrefois  par  Morgan  ne  paraissent  guère  pouvoir 
s'interpréter  autrement.  Ils  portent  trop  évidemment  la 
mar^'p  ^  et  de  la  loi  d'exogamie  et  du  mode  de  filiation  adopté 
par  ciiaque  société,  pour  être  étrangers  à  toute  idée  de 
parenté.  Mais  ce  qui  tranche,  croyons-nous,    la  question. 
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c'est  la  comparaison  instituée  par  M.  Kohler  entre  le  système 
des  Omahas,  et  celui  des  Choctas  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  le 
grand  intérêt  de  son  étude.  En  efïet,  chez  les  premiers,  où  la 
filiation  est  agnatique,  il  y  a  un  terme  d'une  extension 
extrême,  c'est  celui  qui  désigne  les  femmes  du  clan  dont  fait 
partie  ma  mère.  Chez  les  seconds,  dont  la  filiation  se  fait  en 
ligne  maternelle,  on  retrouve  une  expression  dont  l'indéter- 
mination n'est  pas  moindre,  mais  il  désigne  les  hommes 
du  clan  où  est  né  mon  père.  Les  traits  caractéristiques  du 
vocabulaire  changent  donc  suivant  que  la  parenté  agnatique 
prime  l'autre  ou  est  primée  par  elle;  puisqu'il  varie  avec 
l'organisation  de  la  parenté,  c'est  évidemment  qu'il  en  dépend 
et  qu'il  l'exprime. 

Mais  alors  n'aboutissons-nous  pas  à  une  antinomie  en 
admettant,  d'une  part,  que  ces  tableaux  ne  figurent  aucune- 
ment des  liens  de  sang,  et  que,  pourtant,  ils  traduisent  des 
relations  de  parenté  ?  Nullem'ent.  Il  suffit  d'admettre,  ce  qui 
est  l'évidence  même  pour  quiconque  est  au  courant  de  l'évo- 
lution familiale,  que  parenté  et  consanguinité  sont  choses 
très  différentes.  La  consanguinité  n'est  pas  la  condition  suffi- 
sante de  la  parenté,  puisque,  aujourd'hui  encore,  l'enfant 
naturel  non  reconnu  n'est  pas,  au  sens  social  du  mot,  le 
parent  de  ses  ascendants  ;  il  n'a,  avec  eux,  aucun  lien  de 
famille.  De  même,  à  Rome,  l'enfant  ne  devenait  pas  membre 
de  la  famille  où  il  était  né,  par  le  seul  fait  de  sa  naissance  ;  il 
fallait  de  plus  que  le  père  le  reçût  comme  tel  par  une  cérémo- 
nie appropriée,  et,  par  l'émancipation,  il  pouvait  également 
mettre  fin  à  toute  parenté,  quoique  la  consanguinité  subsistât 
intégralement  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde.  Elle  n'est  pas 
davantage  la  condition  nécessaire  de  la  parenté,  puisque 
l'adopté  est  le  parent  de  l'adoptant  et  des  parents  de  ce  der- 
nier ;  et  pourtant,  entre  eux  et  lui,  il  n'y  a  pas  de  sang  com- 
mun. Enfin,  là  même  où  il  y  a  concordance,  la  parenté  ne 
varie  pas  toujours  comme  la  consanguinité  ;  à  Rome,  elle  est 
beaucoup  plus  étroite  entre  les  agnats  et  l'enfant  qu'entre 
celui  ci  et  ses  parents  maternels,  et  c'est  l'inverse  sous  le 
régime  de  la  famille  maternelle.  Cependant,  les  liens  phy- 
siques sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre. 

C'est  que,  en  efïet,  la  parenté  est  essentiellement  constituée 
par  des  obligations  juridiques  et  morales,  que  la  société 
impose  à  certains  individus.  Ces  individus  appartiennent  à 
des  groupes  dont  les  membres  sont,  en  général,  issus  d'une 
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commune  origine  ou  se  regardent  comme  tels.  Mais  si  cette 
condition  est  générale,  elle  n'est  pas  absolue  ni  nécessaire,  et 
sui  tout  ces  obligations  ne  se  graduent  ni  ne  se  classent  exacte- 
ment comme  les  relations  de  consanguinité.  Bien  des  consi- 
dérations, étrangères  à  toute  idée  de  descendance,  peuvent 
déterminer  la  société  dans  la  manière  dont  elle  répartit,  entre 
les  difîérents  membres  du  groupe  familial,  les  droits  et  les 
obligations  domestiques.  Telle  particularité  de  la  structure 
sociale,  telle  croyance  religieuse  peuvent  faire  en  sorte  que 
l'enfant  soit,  ici,  plus  étroitement  rapproché,  là,  plus  éloigné 
de  sa  mère  que  de  son  père,  mêlé  plus  intimement  à  la  vie  de 
l'un  qu'à  celle  de  l'autre;  par  suite,  il  ne  sera  pas  parent  de 
l'un  et  de  l'autre  au  même  degré.  En  un  mot,  la  parenté  varie 
suivant  la  façon  dont  est  organisée  la  famille,  suivant  qu'elle 
compte  plus  ou  moins  de  membres,  suivant  la  place  qui  est 
faite  à  chacun,  etc.,  etc.  Or,  cette  organisation  dépend  avant 
tout  de  nécessités  sociales  et,  par  conséquent,  ne  soutient 
qu'un  rapport  très  lâche  avec  le  fait  tout  physique  de  la  des- 
cendance. 

Cette  distinction  faite,  les  nomenclatures  de  parents 
deviennent  explicables  et  instructives.  Ce  qu'elles  nous 
apprennent,  c'est  que,  à  l'origine  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, à  l'époque  lointaine  dont  elles  nous  ont  conservé  le 
souvenir,  la  parenté  était  presque  complètement  indépen- 
dante de  la  consanguinité.  Du  moins,  jamais  cette  indépen- 
dance n'a  été  aussi  grande.  Nous  y  voyons,  en  effet,  classés 
sous  le  même  titre  et,  par  conséquent,  mis  au  même  rang, 
des  individus  qui  soutiennent  avec  celui  qui  leur  adresse  la 
parole  des  rapports  de  consanguinité  très  difîérents,  par 
exemple,  mon  père  et  ses  frères,  ma  mère  et  ses  sœurs  ou 
même  tous  les  membres  féminins  de  sa  famille.  Inverscifient, 
je  distingue  radicalement  des  personnes  de  même  sexe,  qui 
ont  avec  moi  exactement  les  mêmes  liens,  de  sang  :  par 
exemple,  les  sœurs  de  ma  mère  que  j'assimile  à  ma  mère,  les 
sœurs  de  mon  père  que  je  traite  tout  autrement. 

C'est  d'ailleurs  ce  qu'implique  le  principe  très  juste  duquel 
est  parti  M.  Ilohler,  à  savoir  que  la  famille  primitive  pour 
base  le  totémisme.  En  effet,  s'il  en  est  ainsi,  pour  être  membre 
d'une  famille,  il  faut  et  il  suffit  qu'on  ait  en  soi  quelque  chose 
de  l'être  totémique,  c'est-à-dire  de  l'objet  divinisé  qui  sert  au 
groupe  d'emblème  collectif.  Mais  si  cette  participation  peut 
résulter  de  la  génération,  elle  peut  être  obtenue  de  bien 
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d'autres  manières,  par  le  tatouage,  par  toutes  les  formes  de 
la  communion  alimentaire,  de  la  communion  sanglante,  etc. 
De  là  vient  la  large  pratique  de  l'adoption  dans  les  sociétés 
inférieures.  Même,  à  elle  seule,  la  naissance  ne  suffit  pas 
ipso  facto  k  faire  de  l'enfant  un  membre  intégrant  de  la  société 
domestique;  il  faut  que  des  cérémonies  religieuses  s'y  sura- 
joutent. L'idée  de  consanguinité  est  donc  tout  à  fait  au  second 
plan.  Par  conséquent,  il  est  tout  naturel  que  l'organisation 
de  la  parenté  exprime  tout  autre  chose  que  des  relations 
généalogiques. 

Nous  disions  que,  peut-être,  l'entente  pouvait  se  faire  sur 
cette  conception.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  les  théories 
contraires  s'y  acheminent  comme  d'elles-mêmes.  D'une  part, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  système  de  Morgan  est 
retenu  dans  notre  interprétation  ;  car  nous  maintenons  que  les 
nomenclatures  de  parents  tiennent  à  la  constitution  de  la 
famille  primitive.  L'hypothèse  d'un  mariage  collectif  n'a 
jamais  été  qu'une  ultima  ratio,  destinée  à  rendre  représen- 
tables ces  étranges  coutumes;  mais  il  est  impossible  de 
méconnaître  toutes  les  difficultés  qu'elle  soulève^.  Si  donc 
on  peut  conserver  aux  découvertes  de  Morgan  toute  leur 
importance  sans  recourir  à  cette  invraisemblable  conception, 
le  mieux  n'est-il  pas  de  s'en  passer?  D'un  autre  côté, 
Westermarck,  écho  de  Starke,  tout  en  rejetant  la  thèse  de 
Morgan,  admet  que  les  termes  des  nomenclatures  corres- 
pondent à  une  parenté  sociale-  qu'il  oppose  à  la  parenté 
naturelle.  Mais  toute  parenté  est  sociale  ;  car  elle  consiste 
essentiellement  en  relations  juridiques  et  morales,  sanc- 
tionnées par  la  société.  Elle  est  un  lien  social  ou  elle 
n'est  rien.  Si  Westermarck  a  fait  cette  distinction,  c'est 
que,  pour  lui,  comme  pour  le  sens  commun,  la  véritable 
parenté  se  confond  avec  la  consanguinité  et  ue  fait  que  l'ex- 
primer. Mais  du  moment  où  l'on  a  fait  cesser  cette  confusion, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'une  parenté,  c'est  celle  qui  est 

(1)  Il  est  vrai  qu'on  trouve  des  exemples  de  mariages  collectifs,  mais 
((ui  ne  ressemblent  aucunement  à  ce  que  Morgan  et  Kohler  appellent 
ainsi.  Ce  qu'on  voit,  c'est  un  groupe  de  livres  t3pousant  une  femme,  ou 
un  groupe  de  sœurs  s'unissant  à  un  homme,  mais  non  un  groupe  confus 
et  énorme  d'hommes  épousant  un  groupe  aussi  indéterminé  de  femmes.' 
Ces  niariages  collectifs,  qui  sont  incontestables,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  promiscuité  et  on  ne  les  constate  qu'à  un  moment  relativement 
avancé  de  l'évolution  familiale. 

(2)  Origine  du  mariage,  p.  93. 
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reconnue  comme  telle  par  la  société.  Or  c'est  à  elle  que  se 
rapportent  les  tableaux  que  nous  devons  à  Morgan. 

Il  est  vrai  que,  sous  la  famille  qui  nous  est  ainsi  révélée, 
ces  auteurs  croient  en  distinguer  une  autre;  mais  nous  verrons 
à  propos  de  l'ouvrage  suivant  que  les  groupements  qu'ils 
appellent  ainsi  ne  méritent  pas  ce  nom. 

GROSSE  (Erniîst).  —  Die  Formen  der  Familie  und  die  For- 
men  der  Wirthschaft.  (Les  formes  de  la  famille  et  les  formes 
de  l'acth'Ué  économique.)  Fribourg-en-Brisgau,  J.-C.-B. 
Mohr,  ii4o  p.  in-8^ 

Cet  ouvrage  est  conçu  dans  un  tout  autre  esprit  que  le  pré- 
cédent. Tandis  que  M.  Kohler  s'attachait  surtout  à  déterminer 
quel  a  été  le  point  de  départ  de  l'évolution  familiale,  M.  Grosse 
laisse  systématiquement  de  côté  tous  les  problèmes  que  peut 
soulever  le  devenir  de  la  société  domestique.  Il  estime,  sans 
d'ailleurs  prouver  autrement  son  opinion  qu'en  alléguant 
l'échec  de  la  tentative  de  Morgan,  que  l'heure  n'est  pas  encore 
venue  daborder  ces  questions.  Il  se  propose  donc  uniquement 
de  décrire  les  différents  types  de  famille  que  l'on  peut  cons- 
tituer par  l'observation  directe,  en  les  rattachant  à  leurs  con- 
ditions concomitantes,  mais  sans  chercher  aucunement  à  les 
enchaîner  les  uns  aux  autres  suivant  un  rapport  chronologique 
et  causal.  Il  laisse  entendre,  d'ailleurs,  que,  à  sou  sens,  les 
véritables  causes  des  institutions  se  trouvent  beaucoup  moins 
dans  le  passé,  c'est-à-dire  dans  les  institutions  similaires  qui 
ont  précédé,  que  dans  le  présent,  c'est-à-dire  dans  l'état  du 
milieu  social  dont  elles  font  elles-mêmes  partie  et  dont  elles 
dépendent.  Et  comme,  de  tous  les  facteurs  sociaux,  c'est  le 
facteur  économique  qui  lui  paraît  le  plus  important,  il  prend 
les  différentes  formes  de  l'activité  industrielle  comme  points 
de  repère  pour  distinguer  les  formes  correspondantes  de  l'or- 
ganisation familiale.  Ainsi  s'explique  le  titre  du  livre. 

I.  —  Tout  l'ouvrage  est  dominé  par  quelques  définitions 
fondamentales  qu'il  est  nécessaire  de  résumer.  L'auteur  dis- 
tingue trois  sortes  de  famille  :  la  famille  stricto  sensu,  telle 
qu'elle  existe  à  l'heure  actuelle  dans  les  grandes  sociétés  euro- 
péennes ;  la  famille  lato  sensu  et  le  clan  (die  Sippe).  Il  définit 
la  première  :  la  communauté  formée  par  un  homme  et  une 
femme,  qu'unit  un  lien  matrimonial  durable  et  exclusif,  et  par 
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les  enfants  nés  de  ce  mariage.  La  famille  au  sens  large  com- 
prend, outre  les  parents  et  leurs  enfants,  les  femmes  des  fils  et 
leurs  enfants,  les  femmes  des  petits-fils  et  leurs  enfants.  C'est 
la  première,  étendue  à  toute  la  suite  des  générations  issues  du 
couple  initial.  Quant  au  clan,  c'est  l'ensemble  de  tous  ceux 
qui  se  reconnaissent  comme  unis  par  des  relations  de  consan- 
guinité. Toutes  ces  formules  sont  rapidement  énoncées  au 
début  de  l'ouvrage,  comme  si  elles  étaient  évidentes  par  elles- 
mêmes.  En  réalité,  elles  laissent  échapper  une  partie  des  faits 
qu'elles  devraient  exprimer.  Quelle  est  dans  cette  classification 
la  place  de  la  Zadruga  slave,  de  la  Joint-family  de  Surnner- 
Maine?  Ce  n'est  pas  simplement  une  famille  lato  sensu;  car 
elle  comprend  des  branches  collatérales.  Dira-t-on  que  c'est 
un  clan?  Mais,  justement  chez  les  Slaves,  le  clan  se  distingue 
très  nettement  de  la  Zadruga  ;  c'est  le  bratstvo.  Et  il  en  est  de 
même  dans  l'Inde,  en  Germanie,  etc.  Nous  verrons  plus  loin 
les  conséquences  de  cette  confusion. 

Pour  ce  qui  est  des  différentes  sortes  d'organisation  économi- 
que, l'auteur  s'en  tient  à  la  distinction  traditionnelle  :  peuples 
chasseurs,  peuples  pasteurs,  peuples  agriculteurs.  Il  se  con- 
tente d'introduire  dans  le  premier  et  dans  le  troisième  groupe 
deux  sous-divisions  et  de  distinguer  chez  les  chasseurs  et  chez 
les  agriculteurs  deux  stades,  l'un  inférieur  et  l'autresupérieur. 
Les  peuples  èhasseurs  du  premier  stade  (Die  niederen  Jaeger) 
diffèrent  de  ceux  du  second  en  ce  que,  chez  ces  derniers,  l'art 
de  la  chasse  est  plus  développé  et  dispose  d'instruments  plus 
perfectionnés;  ce  qui  permet  à  la  civilisation  de  prendre  un 
peu  plus  d'essor.  On  retrouve  une  différence  analogue  entre 
les  deux  sortes  de  sociétés  agricoles.  On  obtient  ainsi  cinq 
types  sociaux  caractérisés  par  la  nature  de  l'industrie.  L'au- 
teur, toutefois,  n'entend  pas  dire  que  ces  lignes  de  démarca- 
tion soient  tranchées;  on  passe  d'autant  plus  facilement  d'un 
type  à  l'autre  par  une  gradation  continue  qu'il  n'y  a  pas  de 
peuple  qui  soit  exclusivement  chasseur  ou  pasteur,  etc.  Mais 
c'est  toujours  telle  ou  telle  forme  économique  qui  est  prépon- 
dérante. Enfin,  il  faut  ajouter  que,  conformément  à  son  prin- 
cipe, M.  Grosse  ne  présente  pas  cette  série  comme  représen- 
tant l'ordre  de  l'évolution  économique.  Il  laisse  la  question 
en  dehors  de  sa  recherche  et  se  demande  simplement  quels 
sont  les  types  familiaux  qui  correspondent  aux  types  sociaux 
ainsi  constitués. 

Les  peuples  qui  pratiquent  la  forme  inférieure  de  la  chasse 
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sont,  par  exemple,  les  Boschimans  en  Afrique,  les  Wedda  à 
Ceylan,  les  habitants  de  la  Terre-de-Feu,  les  Esquimaux  en 
Amérique  et,  surtout,  les  difïérentes  tribus  australiennes.  Ce 
sont  des  nomades  qui  errent  par  petites  troupes  sur  d'assez 
vastes  surfaces  de  territoire.  Il  ne  s'y  trouve  aucune  trace  de 
division  du  travail  ni  aucun  pouvoir  central.  Chaque  division 
jouit  d'une  autonomie  à  peu  près  complète.  La  nature  de  la 
famille  résulte  de  cet  état  de  la  technique  économique.  Dans 
de  pareilles  conditions  d'instabilité,  de  grands  groupes  fami- 
liaux ne  sauraient  se  maintenir.  C'est  pourquoi  ce  qu'on  ren- 
contre, c'est  la  famille  stricto  sensu,  comprenant  l'homme,  la 
femme  et  les  enfants.  S'appuyant  surtout  sur  le  témoignage 
de  Curr,  Grosse  rejette  donc  complètement  les  théories  d'après 
lesquelles  on  trouverait  chez  ces  peuplades,  sous  le  nom  de 
mariage  collectif,  une  promiscuité  plus  ou  moins  développée. 
Partout,  en  Australie  notamment,  on  trouve  l'homme  uni  â 
une  ou  à  plusieurs  femmes  déterminées.  Généralement  même, 
la  monogamie  est  la  règle.  La  femme  est  si  peu  commune 
qu'elle  est  la  propriété  de  son  mari  :  celui-ci  peut  la  frapper, 
la  vendre  à  son  gré.  Il  n'a  pas  un  pouvoir  moins  étendu  sur 
ses  enfants.  Par  conséquent,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  famille 
n'y  a  point  la  mère  pour  centre;  elle  n'est  pas  maternelle. 

Mais  au  delà  de  cette  famille  restreinte  que  M.  Grosse  ne 
craint  pas  d'appeler  patriarcale,  il  y  a  le  clan  formé  par  la 
réunion  de  plusieurs  familles  particulières,  issues  d'une  même 
origine.  L'organisation  du  clan  donne  lieu  à  deux  remarques  : 
1"*  elle  est  inconsistante  ;  les  relations  entre  les  familles  qui  le 
forment  sont  rares  et  lâches  ;  2°  tantôt  les  clans  se  recrutent 
complètement  par  voie  de  filiation  agnatique,  tantôt,  et  c'est 
le  cas  le  plus  général,  quoique  l'enfant  vive  dans  le  clan  de 
son  père,  il  porte  le  nom  (ou  totem)  du  clan  où  est  née  sa  mère. 
C'est  sur  ce  dernier  fait  qu'on  s'est  appuyé  pour  soutenir  que 
la  famille,  en  Australie,  avait  été  primitivement  utérine.  Mais, 
d'après  notre  auteur,  c'est  donner  à  un  usage  tout  extérieur 
une  importance  qu'il  n'a  pas.  Dans  notre  Europe  actuelle, 
l'enfant  porte  le  nom  de  son  père,  non  celui  de  sa  mère. 
Cette  pratique  n'implique  pourtant  aucune  primauté  de  la 
parenté  agnatique  sur  l'autre.  Pourquoi  la  coutume  austra- 
lienne aurait-elle  plus  de  signification?  De  quelque  manière 
qu'on  dénomme  l'enfant  en  Australie,  c'est  chez  le  père,  dans 
le  clan  du  père,  sous  l'autorité  paternelle  qu'il  vit.  Cela  seul 
importe.  —  Reste,  cependant,  à  expliquer  comment  l'enfant 
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porte  le  totem  de  sa  mère,  si  c'est  le  père  qui  est  le  centre  de 
la  famille.  Reprenant  une  idée  de  Curr,  l'auteur  ne  voit  dans 
cette  réglementation  qu'un  artifice  destiné  à  empêcher 
certaines  relations  incestueuses,  spécialement  abhorrées. 
Comme  l'enfant  est  uni  à  sa  mère  par  des  liens  physiques  plus 
immédiats  qu'à  son  père,  ces  sociétés,  qui  ont  l'horreur  des 
mariages  entre  proches,  se  seraient  appliquées  particuliè- 
rement à  prévenir  les  unions  entre  parents  utérins.  La  société 
totémique  se  serait  organisée  dans  ce  but;  elle  aurait  donc 
compris  tous  les  parents  entre  lesquels  le  commerce  sexuel 
est  plus  expressément  prohibé,  c'est-à-dire  les  parents  par  les 
femmes  et  eux  seuls.  Mais  elle  n'aurait  pas  d'autre  portée. 
Les  peuples  chasseurs  du  stade  le  plus  élevé  {die  hoeheren 
Jàger)  ne  diffèrent  des  précédents  qu'en  ce  que  leur  chasse  est 
plus  productive,  soit  à  cause  des  armes  qu'ils  emploient,  soit  à 
cause  de  l'abondance  naturelle  du  gibier.  C'est  surtout  dans 
l'Amérique  du  Nord,  tout  le  long  de  la  côte  ouest,  que  ce  type 
social  est  le  plus  largement  représenté.  En  Asie,  on  en  trouve 
au  nord-ouest,  dans  le  Kamtshatka,  par  exemple.  Par  suite 
de  cette  aisance  plus  grande,  ils  forment  des  sociétés  beau- 
coup plus  considérables  qui  comptent  parfois  jusqu'à 
10000  têtes.  En  même  temps,  ils  deviennent  moins  nomades, 
ils  ont  des  maisons  et  de  véritables  villages.  De  là  résultent 
les  quelques  particularités  nouvelles  que  présente,  chez  ces 
peuples,  la  société  domestique.  La  seule  notable  consisterait 
dans  une  plus  grande  consistance  du  clan,  qui  se  fixe  sur  le 
sol  d'une  manière  définie.  On  trouve  de  vastes  maisons  qui 
hébergent  200  et  300  membres  d'une  même  famille,  et  entre  les 
différentes  maisons  de  ce  genre  qui  forment  un  village  il 
paraît  bien  exister  aussi  des  liens  de  parenté.  Quant  à  l'orga- 
nisation, elle  est  la  même  qu'en  Australie,  et,  comme  il  avait 
déjà  fait  pour  les  tribus  australiennes,  l'auteur  qualifie  ces 
clans  de  paternels  (p.  86),  quoique  l'enfant  hérite  du  totem  de 
la  mère.  Cette  erreur  tient  toujours  à  la  même  cause,  à  savoir 
à  l'extrême  indétermination  où  reste  la  notion  du  clan.  Sans 
doute,  il  arrive  souvent  que  le  mari  emmène  sa  femme  chez 
Jui  ;  que  les  enfants,  par  conséquent,  naissent  sur  le  territoire 
occupé  par  le  père.  Mais  c'est  le  totem,  et  non  le  territoire 
occupé,  qui  fixe  le  clan  des  individus;  l'enfant  peut  habiter 
chez  son  père  et  appartenir  au  clan  de  sa  mère.  Du  reste,  de 
l'aveu  de  l'auteur,  c'est  souvent  le  mari  qui  vient  vivre  chez 
la  femme  où  il  occupe  une  situation  assez  inférieure  (p.  77  et 


ANALYSES.    LA    FAMILLE  323 

83).  Dans  ces  conditions,  on  ne  s'explique  pas  que  M.  Grosse 
qualifie  de  patriarcale  cette  organisation  familiale  et  dise 
«  que  rhomme  en  est  le  chef  » .  Il  ajoute,  il  est  vrai,  «  qu'il  doit, 
parfois,  renoncer  à  ses  droits  pour  des  raisons  économiques  y> 
(p.  81).  La  constitution  patriarcale  delà  famille  est,  paraît-il, 
bien  peu  solide  pour  dévier  aussi  facilement  de  sa  nature. 
La  distance  est  grande  entre  ces  sociétés  et  les  peuples  pas- 
teurs (Kirghis,  Mongols,  Thibétains,  Arabes,  etc.)-  L'élevage 
est  entre  les  mains  des  hommes  dont  l'importance  sociale  se 
trouve  ainsi  sensiblement  accrue.  Elle  augmente  encore  par  ce 
fait  que  ces  tribus  sont  souvent  en  guerre  les  unes  contre  les 
autres  ;  car  les  vertus  militaires  ne  peuvent  acquérir  plus  de 
prix  sans  que  la  prépondérance  masculine  s'accuse.  De  tout 
cela  viennent  les  rares  nouveautés  que  présente  la  famille. 
Comme,  pour  élever  des  bestiaux,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
très  nombreux,  les  familles  particulières  sont  isolées  les  unes 
des  autres.  Le  clan  ne  prend  quelque  consistance  qu'en  temps 
de  guerre.  Quant  à  la  famille  stricto  sensu,  par  suite  de  l'auto- 
rité plus  grande  des  hommes,  le  caj-actère  patriarcal  en  devient 
encoreplus  marqué.  L'homme  achète  la  femme  par  un  con- 
trat régulier  et,  par  conséquent,  il  en  est  propriétaire.  Le 
pouvoir  paternel  n'est  pas  moins  absolu.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  a  quelque  mal  à  expliquer  certaines  pratiques,  diffi- 
cilement conciliables  avec  un  esprit  patriarcal  aussi  invétéré. 
Chez  les  Arabes,  chez  les  Gafres,  la  famille  de  la  femme  inter- 
vient souvent  dans  les  relations  entre  époux  et  limite  singu- 
lièrement la  puissance  maritale  (p.  113).  Il  y  a  surtout  l'insti- 
tution du  mariage  Mota,  étudiée  par  Smith  chez  les  anciens 
Arabes*.  Sous  ce  régime  matrimonial,  la  femme  reste  chez 
ses  parents  et  les  enfants  appartiennent  à  la  famille  de  leur 
mère.  M.  Grosse  dit,  il  est  vrai,  que  ce  genre  d'union  n'est 
qu'un  moyen  pour  les  femmes  riches  de  maintenir  leur  indé- 
pendance. C'est  possible;  mais  il  y  a  des  femmes  liches 
aujourd'hui  comme  autrefois,  et  pourtant  notre  droit  n'admet 
plus  de  semblables  combinaisons.  Pour  qu'il  les  tolérât  chez 
les  anciens  Arabes,  il  fallait  pourtant  que  l'autorité  maritale 
et  paternelle  y  fût  moins  absolue  qu'on  ne  dit.  On  est  égale- 
ment étonné  de  ne  pas  trouver  dans  ce  chapitre  une  étude 
plus  approfondie  sur  la  formalité  du  rapt  et  sur  ses  origines.  Il 
est  vrai  que,  suivant  M.  Grosse,  jamais  le  rapt  n'aurait  cons- 

(1)  Kinship  and  Mavriaf/e  in  early  Arahia. 
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litué  une  formalité  légale  du  mariage.  Cette  assertion  surpre- 
nante aurait  eu  besoin  d'être  prouvée. 

Les  peuples  agriculteurs  du  degré  inférieur  ne  sont  pas 
nécessairement  descendus  des  précédents  et  ne  sont  pas  d'une 
civilisation  supérieure.  Ils  ressortissent  à  une  autre  branche 
de  l'évolution  humaine.  Mais  ce  que  l'agriculture  apporte  avec 
elle  par  la  force  des  choses,  c'est  la  vie  sédentaire  qui  permet 
aux  grands  groupements  de  prendre  plus  de  stabilité  en  se 
fixant  sur  le  sol.  Il  en  résulte  que  le  clan  se  constitue  très 
fortement  ;  il  devient  la  société  domestique  proprement  dite 
et  absorbe  dans  son  sein  la  famille  particulière  qui  perd  son 
individualité.  C'est  ce  que  l'auteur  établit  en  passant  en  revue 
les  peuples  de  la  Malaisie,  certaines  sociétés  mélanésiennes  et 
surtout  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique.  Malheureusement, 
l'indécision  avec  laquelle  est  employé  ce  mot  de  clan  {die  Sippe) 
jette  un  grand  trouble  sur  cette  démonstration.  On  ne  sait 
jamais  si,  par  ce  terme,  l'auteur  désigne  le  clan  proprement 
dit  ou  simplement  la  joint- family.  Ou  plutôt,  il  est  évident 
qu'il  prend  Tun  pour  l'autre  et  réciproquement  ;  car  il  donne 
indifféremment  ce  seul  et  même  nom  et  à  des  groupes  de 
parents  qui  soutiennent  les  uns  avec  les  autres  des  relations 
de  consanguinité  définies,  pourvu  qu'ils  comprennent  plu- 
sieurs branches  collatérales,  et  à  des  villages  qui  sont  formés 
par  la  réunion  de  plusieurs  groupes  de  ce  genre.  Il  semble 
même  que  ses  exemples  soient  beaucoup  plus  démonstratifs 
quand  ils  se  rapportent  au  premier  ordre  de  faits  qu'au 
second,  et  la  véritable  nouveauté  qui  caractérise  ce  type 
paraît  plutôt  être  la  constitution  de  groupes  familiaux  compo- 
sés (joint-family),  qu'un  renforcement  de  la  vie  propre  au  clan. 

Ce  qu'ont  de  particulier  ces  agrégats,  de  quelque  manière 
qu'on  les  appelle,  c'est  que  tantôt  ils  se  composent  exclusive- 
ment d'aguats,  tantôt  ils  ne  comprennent  que  des  parents  uté- 
rins. Suivant  l'auteur,  ces  deux  variétés  seraient  en  nombre  à 
peu  près  égal.  Il  semble  bien  pourtant  que  la  seconde  soit  plus 
fréquente  ;  d'après  un  calcul  de  Frazer,  elle  s'observerait  en 
Amérique  trois  fois  sur  quatre  '.  Toujours  est-il  que,  cette  fois, 
ce  n'est  plus  seulement  le  nom  qui  se  transmet  par  les 
femmes.  Toute  l'organisation  de  la  famille  repose  ici  sur  le 
principe  de  la  filiation  utérine;  l'auteur  ne  le  conteste  pas.  Il 
explique  ce  changement  par  la  plus  grande  aptitude  qu'il 

(1)  Totemism,  p.  70. 
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attribue  à  la  femme  pour  les  travaux  agricoles  et  par  la  plus 
grande  autorité  sociale  qu'elle  acquerrait  aiosi.  Mais  si  telle 
était  la  cause  de  cette  organisation,  celle-ci  devrait  être  géné- 
rale partout  où  la  civilisation  est  agricole.  D'où  vient,  cepen- 
dant, que,  dans  un  nombre  respectable  de  cas,  l'enfant  suive 
la  condition  du  père,  et  cela  parfois  dans  des  société^  parentes 
et  voisines  de  tribus  où  la  filiation  inverse  est  en  usage?  De 
plus,  si  c'était  la  supériorité  économique  de  la  femme  qui 
déterminait  cet  arrangement  domestique,  on  devrait  voir  la 
femme,  d'une  manière  générale,  exercer  une  véritable  supré- 
matie dans  la  famille  et  la  société.  La  filiation  utérine  devrait 
aller  de  pair  avec  le  matriarcat.  Or  c'est  un  des  mérites  de 
cet  ouvrage  d'avoir  bien  fait  voir  que  le  matriarcat  n'est 
qu'une  rareté  très  exceptionnelle  ;  il  ne  s'observe  que  chez  un 
nombre  infime  de  peuples.  Si  on  laisse  de  côté  ces  excep- 
tions, partout  où  l'enfant  suit  la  mère,  la  femme  est  vis-à-vis 
des  parents  mâles  de  sa  propre  famille  dans  l'état  de  subordi- 
nation et  d'infériorité  où  elle  se  trouve  ailleurs  vis-à-vis  de 
son  mari  et  des  parents  de  son  mari.  C'est  son  oncle  mater- 
nel, ce  sont  ses  frères  en  ligne  maternelle  qui  gouvernent,  ce 
n'est  pas  elle.  En  un  mot,  la  situation  respective  des  deux 
sexes  en  général  ne  paraît  pas  différer  de  ce  qu'elle  est 
ailleurs  :  ce  qui  est  particulier  à  ce  type  de  famille,  c'est  la 
situation  respective  du  mari  par  rapport  à  la  femme.  Elle  ne 
saurait  donc  s'expliquer  par  le  rôle  de  la  femme  dans  la  vie 
économique. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  stade,  aux  agriculteurs  de 
l'ordre  supérieur,  c'est-à-dire  aux  peuples  où  l'agriculture 
est  complétée  par  d'autres  fonctions  industrielles,  tout  en 
restant  la  forme  principale  de  l'activité  économique.  Nous 
serons  bref  sur  cette  partie  de  l'ouvrage  dont  la  rédaction 
paraît  un  peu  précipitée.  Non  seulement  les  informations 
sont  moins  nombreuses  que  dans  le  reste  du  livre,  mais  elles 
sont  moins  critiquées  et  assez  confuses.  L'auteur  parle  à  la 
fois  de  toute  sorte  de  peuples  divers.  Grecs»  l^owains,  Slaves, 
Germains,  Indous,  Chinois,  Japonais,  alors  que  le  caractère 
très  complexe  que  prend  la  famille  à  cette  phase  de  l'évolu- 
tion sociale  eût  nécessité,  pour  chacun  d'eux,  une  étude 
laborieuse  et  étendue.  Ce  n'est  pa^  en  quelques  pages  que 
l'on  peut  décrire  et  expliquer  même  la  seule  famille  romaine. 

Aussi  la  description  est-elle  pâle  et  indécise.  M.  Grosse 
remarque  d'abord  que,  dans  toutes  ces  sociétés, on  trouvede» 
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traces  du  clan,  la  gens,  le  yévoç,  etc.  Mais  ici  encore  la  con- 
fusion, tant  de  fois  signalée,  s'accuse  de  nouveau  et  de  la 
manière  la  plus  nette.  La  Zadruga  slave  est  formellement 
assimilée  à  la  gens  alors  qu'elle  est  tout  autre  chose,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Le  pendant  de  la  gens  est  le  bratstw.  Mais  si, 
dans  tous  ces  pays,  le  clan  a  laissé  des  traces,  partout  aussi 
il  est  en  décadence  et  il  tend  de  plus  en  plus  à  s'effacer  à 
mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire.  Comment  M.  Grosse  n'a- 
t-il  pas  aperçu  que,  si  cette  régression  est  vraie  du  bratstvo, 
elle  est  fausse  de  la  Zadruga  qui,  il  y  a  moins  d'un  siècle, 
était  encore  florissante  chez  les  Slaves  du  sud  ? 

Ce  qui  prend  la  place  de  ces  grands  groupements,  c'est  la 
famille  lato  sensu,  que  nous  n'avons  pas  encore  observée 
jusqu'ici.  Le  modèle  le  plus  parfait  en  est  donné  par  la 
famille  romaine  où  tous  les  descendants  ex  masculis  et  per 
masculos  vivent  en  commun  sous  l'autorité  du  plus  ancien 
ascendant  mâle.  M.  Grosse  croit  retrouver  également  cette 
même  organisation  en  Grèce,  dans  l'Inde  et  la  Germanie.  Il  y 
aurait  fort  à  dire  sur  ces  rapprochements.  La  famille  était  en 
Germanie  tout  autrement  constituée  qu'à  Rome.  Le  fils  adulte 
pouvait,  à  volonté,  s'émanciper  de  son  père  en  quittant  la 
maison  paternelle  ;  l'identité  de  la  manus  et  du  mundium,  qui 
a  été  parfois  soutenue,  est  tout  à  fait  inexacte  ;  la  parenté 
agnatique  et  la  parenté  utérine  étaient  chez  les  Germains  sur 
le  même  plan,  etc.  Dans  l'Inde  et  en  Grèce,  le  fils  qui  se 
mariait  cessait  de  vivre  avec  son  père  et  allait  allumer  un 
foyer  spécial  ;  c'était  la  règle  dans  le  premier  de  ces  deux 
pays,  le  cas  le  plus  fréquent  à  Athènes.  Pour  faire  rentrer  ces 
deux  sortes  de  famille  dans  la  môme  formule  que  la  famille 
romaine,  il  faudrait  donc,  tout  au  moins,  modifier  la  défini- 
tion de  la  famille  lato  sensu.  Dans  les  détails  de  la  description, 
on  relève  également  plusieurs  affirmations  contestables.  C'est 
ainsi  que,  suivant  l'auteur,  l'asservissement  de  la  femme 
croîtrait  avec  le  pouvoir  paternel.  Rome,  où  la  puissance  du 
père  atteint  son  maximum  d'intensité,  est  aussi,  de  toutes  ces 
sociétés,  celle  où  la  femme  est.  le  plus  complètement  l'égale 
de  son  mari. 

C'est  de  ce  type  familial  que  serait  sortie  notre  famille 
actuelle. 

IL  —  Il  ne  saurait  être  question  de  méconnaître  l'intérêt  de 
ce  livre,  sérieusement  informé,  et  où  l'on  retrouve  cette  pen- 


ANALYSES.    LA    FAMILLE  3^7 

sée  éprise  de  clarté  et  souvent  ingénieuse  qui  distinguait 
déjà  le  précédent  ouvrage  de  M.  Grosse,  Die  Anfànge  der 
KunstK  Mais  nous  faisons  les  plus  expresses  réserves  et  sur 
la  méthode  employée  et  sur  les  conclusions  générales  qu'il 
croit  avoir  établies.  De  véritables  erreurs  ont  d'ailleurs  été 
commises. 

La  méthode  qu'a  suivie  l'auteur  n'est  peut-ê.tre  pas  impra- 
ticable ni  même  sans  avantages;  mais  c'est  à  condition  qu'on 
se  borne  à  un  travail  de  pure  description.  Il  n'est  pas  impos- 
sible de  déterminer  différents  types  de  famille  par  le  groupe- 
ment méthodique  des  ressemblances  et  des  difïérences  et 
sans  se  préoccuper  de  savoir  quels  liens  généalogiques  il  peut 
y  avoir  entre  eux.  Mais  dès  qu'il  s'agit  d'explication,  la 
méthode  génétique,  celle  qui,  pour  rendre  compte  des  faits, 
commence  par  marquer  leur  place  dans  la  suite  du  devenir, 
s'impose  au  sociologue.  Car  une  institution  est  toujours,  en 
partie,  le  produit  du  passé.  Chaque  peuple  trouve  en  naissant, 
pour  ainsi  dire,  un  certain  nombre  de  pratiques  et  de  coujLumes 
établies,  de  croyances  toutes  faites  qu'il  hérite  de  ses  devan- 
ciers. Il  les  transforme  de  manière  à  les  mettre  en  harmonie 
avec  ses  conditions  d'existence  ;  mais  il  ne  les  crée  pas  de 
toutes  pièces.  Par  conséquent,  pour  pouvoir  comprendre 
pourquoi  elles  ont  pris  telle  ou  telle  forme  par  suite  des 
changements  qu'il  leur  a  fait  subir,  il  faut  savoir  dans  quel 
état  il  les  a  trouvées.  Les  conditions  concomitantes  peuvent 
expliquer  comment  il  a  été  amené  à  élaborer  à  nouveau  la 
matière  qu'il  a  reçue  ;  mais  elles  ne  sauraient  rien  nous 
apprendre  sur  la  contexture  de  cette  matière,  qui  pourtant 
ne  peut  pas  ne  pas  affecter  les  produits  de  cette  élaboration. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  nous  paraît  impossible  de 
rien  entendre  aux  origines  de  la  famille  actuelle  si  l'on  ne 
sait  qu'elle  dérive  directement  de  la  famille  germanique  et 
non  de  la  famille  romaine.  Car  celle-ci,  enfermée  dans  le 
cadre  étroit  de  l'organisation  agnatique  la  plus  unilatérale 
qui  ait  jamais  existé,  ne  pouvait  pas  en  sortir  d'elle-même  ;  et 
en  fait,'^lle  n'en  est  pas  sortie  complètement,  quelque  effort 
qu'elle  ait  fait  pour  s'en  affranchir  progressivement. 

Aussi  presque  toutes  les  explications  proposées  par  l'auteur 
sont-elles  bien  peu  satisfaisantes.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
prononcer  ici,  d'une  manière  générale,  sur  la  thè§e  du  maté- 

(1)  Fribourg-en-Bi'isgau,  J.-G.-B.  Mohr.  ' 
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rialisme  économique  à  laquelle  se  réfère  manifestement  l'au- 
teur ;  elle  est  traitée  dans  une  autre  partie  de  notre  Année  ^ 
Mais,,  dans  le  cas  spécial  de  la  famille,  son  insuffisance  est 
particulièrement  éclatante.  Le  même  type  de  famille  se  re- 
trouve, au  moins  dans  ses  traits  essentiels,  sous  des  régimes 
économiques  bien  difïérents.  Les  Todas,  les  Thibétains,  les 
Juifs  sont  des  peuples  pasteurs  ;  les  Malais  sont  classés  parmi 
les  agriculteurs.  Or  les  uns  et  les  autres  pratiquent  la  polyan- 
drie fraternelle  où  plusieurs  frères  épousent  une  femme  en 
commun  ;  ce  qui  implique  que  les  branches  collatérales 
vivent  ensemble  (voyez  p.  142  et  117).  Les  Slaves  et  les  Romains 
sont  des  agriculteurs;  les  premiers  s'en  sont  tenus  à  IdLJoint- 
family  ;  les  seconds  l'ont  très  vite  dépassée.  La  famille  juive 
de  l'époque  pastorale  semble  être  assez  voisine  de  la  famille 
patriarcale  romaine,  alors  que  la  distance  entre  les  deux 
civilisations  économiques  est  considérable,  etc.,  etc.  On  a  pu 
voir,  d'ailleurs,  combien  les  raisons  économiques,  alléguées 
par  l'auteur,  sont  insuffisantes  à  expliquer  la  filiation  utérine 
unilatérale. 

Mais  ce  qui  est  surtout  grave,  c'est  que  l'auteur  a  complè- 
tement méconnu  la  nature  propre  du  clan,  comme  société, 
domestique. 

Le  clan  est  tout  autre  chose  qu'un  agrégat  de  familles 
collatérales,  de  frères  et  de  sœurs  qui  cohabitent  ensemble 
et  avec  leurs  descendants.  Il  présente,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  deux  caractères  distinctifs  suivants  :  l''  Il  est  formé 
d'individus  qui  sont  ou  se  considèrent  comme  étant  en  géné- 
ral consanguins  les  uns  des  autres,  mais  qui  ignorent  abso- 
lument quels  liens  définis  les  unissent  les  uns  aux  autres. 
La  croyance  en  leur  consanguinité  vient  seulement  de  ce 
qu'ils  pensent  tous  avoir  un  même  ancêtre,  de  nature  tou- 
jours mythique.  2°  Puisqu'il  n'y  a  pas  et  ne  peut  pas  y  avoir 
d'arbre  généalogique  du  clan,  le  signe  auquel  ils  recon- 
naissent leur  parenté,  c'est  qu'ils  portent  un  même  totem.  Au 
premier  abord,  ce  fait  a  l'air  bien  superficiel  ;  mais  c'est 
ignorer  cB  qu'était  le  totem  pour  les  sociétés  inférieures.  C'est 
le  signe  auquel  les  parents  se  distinguent  des  étrangers, 
celui  qui  détermine  le  milieu  dans  lequel  chacun  doit  ou  ne 
doit  pas  contracfer  mariage  ;  il  s'imprime  dans  ïliabitus  des 
individus  qui  s'efforcent  de  l'imiter  par  le  tatouage,  par  la 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  270. 
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disposition  de  la  chevelure,  etc.  Mais  surtout,  c'est  le  ceotre  de 
la  vie  religieuse  ;  le  totem  est  le  Dieu  et  toutes  les  divinités 
particulières  sont  d'abord  conçues  par  rapport  à  lui.  Et 
comme  la  religion  s'étend  alors  à  tout,  on  conçoit  quelle 
importance  avait  la  société  totémique,  à  savoir  le  clan.  Et 
pourtant  c'était  une  famille,  puisqu'il  constituait  un  groupe 
partiel,  qui  ne  se  confondait  pas  avec  la  société  politique 
(celle-ci  comprend  toujours  plusieurs  clans),  et  qu'il  était 
formé  d'individus  qui  se  regardaient  comme  de  môme  sang. 
11  est  évident  qu'un  tel  groupe  ne  ressemble  ni  à  la  famille 
patriarcale  des  Romains,  ni  à  la  Zadruga  slave. 

Cela  posé,  toute  une  série  de  rectifications  devient  néces- 
saire aux  thèses  de  l'auteur.  Il  n'est  plus  possible  de  considé- 
rer comme  une  formalité  sans  importance  le  fait  que,  en 
Australie,  l'enfant  porte  le  totem  de  sa  mère  et  appartient,  au 
moins  dans  la  généralité  des  cas,  au  clan  maternel.  Ce  n'est 
pas  simplement  un  nom  qu'il  reçoit  ainsi,  c'est  une  religion  ; 
c'est  un  ensemble  de  croyances  et  de  pratiques  qui  règlent  sa 
vie.  Elles  avaient  à  ses  yeux  encore  plus  de  gravité  que  n'en 
eurent  plus  tard  pour  les  Romains  les  sacra  gentilicia  qui 
n'en  furent,  pourtant,  que  la  transformation.  Par  conséquent, 
en  tout  état  de  cause,  il  y  avait  dès  lors  une  sorte  de  famille 
qui  reposait  sur  de  tout  autres  principes  que  la  famille  par- 
ticulière puisqu'elle  n'avait  pas  pour  base  le  mariage,  et  qui 
pourtant  avait  une  grande  vitalité. 

Il  y  a  plus  :  c'était  alors  la  famille  proprement  dite.  Il  faut, 
en  effet,  s'entendre  sur  le  sens  des  mots,  c'est-à-dire  classer 
convenablement  les  choses.  Une  communauté  de  fait  entre 
des  consanguins  qui  se  sont  arrangés  pour  vivre  ensemble, 
mais  sans  qu'aucun  d'eux  soit  tenu  à  des  obligations  déter- 
minées envers  les  autres  et  d'où  chacun  peut  se  retirer  à 
volonté,  ne  constitue  pas  une  famille.  Autrement,  il  faudrait 
donner  ce  nom  au  groupe  formé  par  un  homme  et  une  femme 
qui,  sans  être  mariés,  cohabitent  régulièrement  ensemble  et 
avec  leurs  enfants  non  reconnus.  Pour  qu^il  y  ait  famille,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  cohabitation  et  il  n'est  pas 
suffisant  qu'il  y  ait  consanguinité.  xMais  il  faut  de  plus,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  y  ait  des  droits  et  des  devorrs, 
sanctionnés  par  la  société,  et  qui  unissent  les  membres  dont 
la  famille  est  composée.  En  d'autres  termes,  la  famille  n'existe 
qu'autant  qu'elle  est  une  institution  sociale,  à  la  fois  juri- 
dique et  morale,  placée  sous  la  sauvegarde  de  la  collectivité 
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ambiante.  Eq  limitant  ainsi  le  sens  du  mot,  nous  ne  le  res- 
treignons pas  abusivement  ;  car,  à  moins  de  vouloir  confondre 
les  contraires,  on  ne  peut  réunir  sous  un  môme  vocable 
deux  ordres  de  faits  qui  contrastent  aussi  énergiquement 
entre  eux  qu'un  agrégat  de  fait,  sans  liens  de  droit,  désap- 
prouvé même  le  plus  souvent  par  la  loi  et  par  l'opinion,  et 
une  société  régulière  dont  tous  les  membres  sont  liés  juridi- 
quement et  moralement  les  uns  aux  autres.  D'un  autre  côté, 
quand  on  entreprend  de  faire  l'histoire  de  la  famille  humaine, 
c'est  de  la  famille  comme  institution  sociale  qu'on  entend  s'oc- 
cuper. C'est  donc  à  cette  dernière  que  le  mot  doit  être  réservé. 
Cette  distinction  faite,  les  faits  si  confus  que  Ton  rapporte 
à  propos  des  sociétés  australiennes  seclairent  singulière- 
ment. Les  principaux  droits  et  obligations  domestiques  sont] 
alors,  et  sont  jnême  encore  dans  des  sociétés  plus  avancées,! 
les  suivants  :  1°  le  devoir  de  venger  les  offenses  faites  à  un 
parent  (vendetta)  ;  2*^  le  droit  de  chaque  parent  sur  le  patri- 
moine familial  ;  3°  le  droit  de  porter  un  certain  nom  ;  4^  le 
devoir  de  participer  à  un  certain  culte.  Or,  tous  ces  droits  et 
ces  devoirs  sont  attachés  au  clan  et  à  lui  seul  ;  tous  les  por- 
teurs d'un  même  totem  jouissent  également  des  premiers  et 
sont  tenus  également  aux  seconds.  Le  clan  est  donc  la  famille 
par  excellence.  Sans  doute,  il  renferme  des  groupes  de  con- 
sanguins moins  étendus  ;  l'homme,  sa  femme  et  leurs  enfants 
tendent  naturellement  à  s'isoler  et  à  faire  bande  à  part.  Mais 
entre  les  membres  de  ces  groupes,  il  n'existe  pas  de  liens 
juridiques.  Ce  n'est  pas  le  fait  d'appartenir  à  tel  de  ces  agrégats 
et  non  à  tel  autre  qui  détermine  la  nature  des  personnes  aux- 
quelles on  doit  la  vendetta,  le  nom  que  l'on  porte,  la  religion 
que  l'on  pratique.  De  môme,  comme,  tant  que  la  tribu  n'a 
pas  dépassé  l'âge  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  toute  la  propriété 
foncière  est  la  chose  du  clan,  ces  sociétés  plus  restreintes  n'ont 
pas  de  patrimoine.  Chacun  possède  bien  les  objets  meubles 
dont  il  se  sert,  mais  c'est  à  titre  personnel;  il  en  fait  ce  qu'il 
veut.  Le  seul  rapport  où  l'on  pourrait  soupçonner  un  carac- 
tère juridique  consiste  dans  la  dépendance  où  les  enfants 
sont  vis-à-vis  du  père,  qui  peut  les  tuer  ou  les  vendre  à 
volonté.  Mais  si  la  société  ne  proteste  pas  quand  il  agit  ainsi, 
elle  ne  lui  garantit  aucun  droit.  Si  l'enfant  se  sauve,  le  clan 
n'intervient  pas.  C'est  affaire  au  père  de  s'arranger,  avec  ou 
sans  l'assistance  de  ses  amis.  Ce  n'est  donc  pas  un  droit,  à 
parler  exactement.  On  peut  comparer  ce  pouvoir  paternel  à 
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celui  que  ropiuion,  aujourd'hui,  reconnaît  à  Toccasion  au 
père  naturel  sur  ses  enfants  naturels  qu'il  a  élevés.  Pourtant, 
le  groupe  qu'il  forme  avec  eux  ne  forme  pas  actuellement  une 
famille,  au  sens  juridique  du  mot.  Il  en  est  de  même  de  ces 
petites  associations  qu'on  observe  dans  les  clans  australiens. 
Ce  sont  des  associations  de  fait,  non  de  droit.  Elles  dépen- 
dent du  gré  des  particuliers,  se  forment  comme  elles  veulent, 
sans  être  tenues  de  s'astreindre  à  aucune  norme  préalable.  Elles 
ne  constituent  donc  pas  une  institution  sociale.  On  peut  y 
voir  des  germes  pour  l'avenir  ;  mais  ce  ne  sont  en  tout  cas 
que  des  germes.  C'est  en  dehors  d'elles  que  se  trouve  alors 
Vinstitution  domestique. 

De  ce  point  de  vue,  révolution  de  la  famille  reprend,  à  la 
fois,  sa  complexité  et  son  unité.  Elle  est  d'une  extrême  sim- 
plicité telle  que  la  conçoit  M.  Grosse  :  au  début  comme  à  la 
fin,  il  trouve  également  la  famille  particulière,  dirigée  par  le 
père  et  le  mari.  Les  changements  qui  se  seraient  produits 
chemin  faisant,  se  réduiraient  à  de  simples  nuances  ;  ceux, 
plus  importants,  dont  il  estvobligé,  çà  et  là,  de  constater 
l'existence,  font  plutôt  l'efïet,  dans  le  tableau  qu'il  nous 
retr<ice,  d'anomalies  locales  ou  passagères.  Il  en  est  tout 
autrement  si  le  point  de  départ  est  le  clan;  car  alors,  c'est 
par  de  laborieuses  et  complexes  transformations  que,  peu  à 
peu,  du  sein  du  clan,  confus  et  inorganisé,  ont  émergé  des 
familles  de  plus  en  plus  restreintes,  à  arbres  généalogiques 
définis  et  d'une  organisation  de  plus  en  plus  savante.  Mais,  eu 
même  temps,  le  développement  de  la  famille  apparaît  plus  un. 
Car  on  ne  comprend  pas  bien,  dans  le  système  de  M.  Grosse, 
comment  le  clan,  inconsistant  dans  le  principe,  se  consolide 
pour  un  temps  très  court  au  milieu  de  son  évolution,  pour 
s'efïacer  ensuite  à  nouveau.  La  vérité  c'est  que,  depuis  l'ori- 
gine, il  régresse  sans  interruption.  A  mesure  qu'il  se  fixe  sur 
le  sol,  le  totem  perd  son  caractère  primitif  ;  il  finit  par  ne 
plus  devenir  qu'un  emblème  collectif,  un  nom  particulière- 
ment vénéré.  Le  clan  devient  village;  c'est  à-dire  que  sa 
nature  de  société  domestique  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir. 
Ce  qui  progresse  réellement  au  cours  de  cette  régression,  ce 
sont  les  familles  du  type  de  la  Zadruga,  soit  avec  filiation 
utérine,  soit  avec  filiation  agnatique,  et  que  M.  Grosse  a 
indûment  confondues  avec  le  clan.  Il  est  vrai  que,  en  même 
temps,  l'organisation  politique  devient  plus  stable  et  plus 
ferme  ;  mais,  justement,  cet  affermissement  vient  de  ce  que  le 
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clan,  morcelé  en  familles  moins  étendues  quoique  vastes 
encore,  a  ces^é  d'être  ce  qu'il  étaiTà  l'origine. 

Mais  si  importante  que  nous  paraisse  être  cette  erreur,  il 
s'en  feut  que  ce  livre  soit  sans  résidu  objectif.  Parmi  les 
résultats  auxquels  aboutit  l'auteur,  il  eu  est  d'importants  qui 
peuvent,  croyons-nous,  être  regardés  comme  acquis  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

1°  L'hypothèse  de  la  promiscuité  obligatoire,  telle  que 
l'avaient  imaginée  Bachofen,  Giraud-Teuloo,  Morgan,  etc., 
nous  semble  définitivement  réfutée.  Précisément  parce  que 
M.  Grosse  ne  nie  pas  comme  Starcke  et  Westermarck  la  réalité 
de  la  famille  utérine,  son  argumentation  sur  ce  point  n'en  a 
que  plus  d'autorité. 

2°  Il  a  bien  démontré  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  la 
famille  avec  filiation  utérine  et  le  matriarcat,  entendant  par 
ce  dernier  mot  une  organisation  à  la  fois  familiale  et  sociale 
où  la  femme  jouirait  d'une  véritable  suprématie.  Sans  "nier 
l'existence  de  tout  cas  de  matriarcat,  il  en  a  fait  très  juste- 
ment une  anomalie  et  une  exception.  D'où  il  suit  qu'on  n'a 
pas  réfuté  la  généralité  et  l'importance  de  la  famille  mater- 
nelle, quand  on  a  fait  voir  que  le  matriarcat  était  une  rareté. 

S*"  Il  a  bien  établi  que,  même  dans  la  famille  maternelle,  il 
n'y  avait  pas  absence  de  toutes  relations  entre  le  père  et 
l'enfant.  Si  celui-ci  dépend  plus  immédiatement  de  sa  mère 
et  des  parents  de  sa  mère,  il  ne  laisse  pas  de  soutenir  avec 
son  père  des  rapports  définis,  quoique  moins  nettement 
réglementés.  D'où  il  suit,  entre  autres  conséquences,  que  ce 
n'est  pas  l'incertitude  de  la  paternité  qui  a  déterminé  le 
mode  de  filiation. 

4°  Enfin,  en  utilisant  les  travaux  de  Cunow,  il  a  fait  voir 
que  le  clan  peut  s'accommoder  de  la  filiation  agnatique, 
puisque  nous  rencontrons  le  clan  agnatique  dans  les  sociétés 
les  plus  inférieures  que  nous  connaissions  à  côté  du  clan 
utérin.  Toutefois,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si,  comme 
nous  l'avons  montré  plus  haut  S  le  clan,  en  cessant  d'être 
utérin,  ne  perd  pas  certaines  de  ses  propriétés  caractéris- 
tiques. Le  totémisme  semble  bien  n'y  être  plus  qu'une  survi- 
vance. Mais  la  question  n'existait  pas  pour  M.  Grosse,  parce 
qu'il  a  méconnu  le  rapport  si  étroit  du  clan  et  du  totem. 

(1)  Voyez  p.  23. 
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LETST.  —  Alt-Arisches  Jus  civile. {Droit  civil  primitif  dans 
les  sociétés  aryennes  ;  2'-  partie.)  léna,  Fischer,  1896,  414  p. 
in-8^ 

Par  une  série  de  travaux,  conduits  avec  persévérance, 
M.  Leist  a  entrepris  de  déterminer  le  droit  primitif  des  diffé- 
rentes sociétés  aryennes.  Il  a  commencé  par  comparer  à  cet 
égard  les  Grecs  et  les  Italiens,  et  ainsi  est  né  le  livre  qui  a 
pour  titre  :  Grœco-italische  Rechtsgeschichte  ^  Puis,  il  a  rap- 
proché l'Inde  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Partant  de  cette  idée 
que  les  règles  juridiques,  communes  à  tous  les  peuples  de 
race  aryenne,  devaient  être  antérieures  à  leur  dispersion,  il 
a  cru  pouvoir  atteindre,  à  l'aide  de  comparaisons  métho- 
diques, cette  forme  initiale  du  droit  européen.  Tel  est  l'objet 
de  son  Alt-Arisches  Jus  gentium  -.Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  douteux  dans  un  sem- 
blable postulat.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  discuter 
pour  examiner  les  conclusions  de  l'ouvrage  qui  va  être  ana- 
lysé. D'où  que  vienne  ce  fond  commun,  il  existe,  il  a  partout 
les  mêmes  caractères  distinctifs  et  il  représente  une  phase 
déterminée  de  l'histoire  de  ces  sociétés.  Il  correspond  à 
l'époque  où  elles  n'étaient  pas  encore  constituées  à  l'état  de 
cités  ou  de  nations,  mais  formaient  de  vastes  agrégats  de 
clans,  sans  contours  définis,  et  régis  par  la  coutume  reli- 
gieuse; c'est,  en  effet,  le  trait  caractéristique  de  ce  droit  loin- 
tain qu'il  n'est  pas  écrit  et  qu'il  est  sacré.  Il  n'émane  pas  de 
l'État,  mais  des  dieux.  Peu  à  peu,  sur  cette  base  première,  on 
voit  s'élever  un  droit  nouveau,  œuvre  de  la  cité  et  destiné  à 
servir  les  intérêts  de  la  cité  :  c'est  le  droit  civil.  Dans  V Alt- 
Arisches  jus  civile,  M.  Leist  se  propose  de  retracer  cette 
genèse,  au  moins  à  ses  débuts.  C'est  surtout  Rome  qu'il  a  en 
vue  ;  mais  pour  bien  dégager  ce  qu'a  de  particulier  l'évolution 
du  droit  romain,  il  met  sans  cesse  en  regard  des  changements 
que  l'esprit  romain  a  fait  subir  au  droit  originel,  les  trans- 
formations qui  se  sont  produites  parallèlement  chez  les 
peuples  de  la  même  race. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  parue  eu  1892,  l'au- 
teur s'était  borné  à  faire  voir  quelle  forme  spéciale  le  vieux 
droit  religieux  avait  revêtue  à  Rome.  C'est  seulement  dans  la 

(1)  léna,  Fischer,  1884. 

(2)  Jbid.,  1889. 
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seconde  partie,  dont  nous  allons  nous  occuper,  qu'est  vrai- 
ment abordé  le  problème  qui  vient  d'être  énoncé.  Cette 
seconde  partie  comprend  elle-même  deux  livres  :  l'un  traite 
du  droit  domestique,  l'autre  de  la  procédure.  C'est  le  premier 
seulement  que  nous  allons  analyser. 

Le  mariage  (p.  106-136).  —  D'après  l'auteur,  le  mariage, 
dans  le  droit  primitif  des  peuples  aryens,  comportait  trois 
phases  dont  on  retrouve  d'ailleurs  les  traces  jusqu'à  une 
époque  très  avancée.  Il  y  avait  d'abord  les  fiançailles,  la 
sponsio  des  Latins,  rèyyuYi^s'-ç  des  Grecs  ;  puis,  la  tradition  de  la 
femme  entre  les  mains  du  mari  [traditio,  ùoaiç)  ;  enfin,  l'intro- 
duction de  la  femme  dans  son  nouveau  foyer,  cérémonie  qui 
était  accompagnée  de  simulacres  de  violences  {deductio  in 
donium  mariti,  Troa-rrr,).  De  ces  trois  sortes  de  pratiques,  les 
deux  premières  sont  les  conséquences  logiques  du  mariage 
par  achat.  La  sponsio,  c'est  l'entente  conclue,  entre  les  parents 
de  la  femme  et  le  mari  ou  ses  parents,  sur  les  conditions  de 
la  vente  ;  la  traditio,  c'est  la  prise  de  possession  par  le  mari 
affirmant  les  droits  qui  résultent  de  f  accord  antérieurement 
établi  entre  les  parties.  Quant  à  la  deductio,  c'est  un  reste  de 
l'antique  mariage  par  rapt  qui  se  maintint  et  survécut  à  ses 
causes  premières  parce  que,  grâce  au  caractère  public  et 
même  bruyant  de  la  cérémonie,  c'était  un  moyen  c»mtnode 
d'établir  coram  populo  le  moment  précis  où  commençait  le 
mariage.  M.  Leist  explique  qu'elle  ait  été  utilisée  sous  cette 
forme  par  ce  fait  que,  chez  les  peuples  aryens,  l'emploi  de 
l'écriture  ne  s'est  vulgarisé  que  tardivement.  Les  cérémonies 
déclaratives  du  mariage  ne  pouvaient  donc  être  qu'orales,  d'où 
la  nécessité  de  leur  donner  un  éclat  qui  les  fixât  le  plus  pro- 
fondément possible  dans  le  plus  grand  nombre  de  mémoires 
possible.  Aussi  le  caractère  oral  est-il  resté  un  des  traits 
distinctifs  du  mariage  aryen,  tandis  que,  chez  les  Sémites 
où  l'écriture  a  été  pratiquée  beaucoup  plus  tôt,  c'est  un  acte 
écrit  qui  est  devenu  très  vite  la  formalité  matrimoniale 
essentielle  (lettre  de  mariage,  lettre  de  divorce). 

Mais  il  n'y  avait  là  aucune  organisation  définie.  Ces  trois 
opérations  ne  constituaient  pas  des  actes  de  droit,  dérivés  de 
certains  concepts  juridiques  :  ce  n'étaient  que  les  principales 
et  ordinaires  démarches  par  lesquelles,  en  fait,  on  fondait 
d'ordinaire  un  foyer  nouveau.  On  n'avait  même  pas  alors  la 
moindre  idée  du  mariage,  tel  que  nous  le  concevons  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  comme  un  acte  dont  la  valeur  et  les  effets 


ANALYSES.    LA    FAMILLE  335 

dépendent  exclusivement  de  son  rapport  de  conformité  ou  de 
non-conformité  avec  une  règle  préétablie.  Il  n'y  avait  pas, 
dit  Leist,  de  mots  dans  ces  différentes  langues  pour  exprimer 
une  telle  idée  (p.  108).  Le  grand  changement  introduit  dans 
ces  coutumes  par  le  droit  civil,  quand  il  se  constitua,  fut 
précisément  d'ériger  Tune  des  formalités  usitées  en  critère 
exclusif  de  la  relation  matrimoniale.  On  éprouva  le  besoin 
de  marquer  un  moment  précis  à  partir  duquel  commencerait 
le  mariage;  ce  moment  fut  mis  hors  de  pair  parmi  tous  les 
autres  et  il  dut  son  importance,  non  à  sa  nature  intrinsèque, 
à  son  rôle  effectif  dans  la  constitution  de  la  nouvelle  famille, 
mais  simplement  à  ce  qu'on  convint  de  lui  attribuer  cette 
vertu.  Or,  la  deductio  était  un  souvenir  de  l'ancien  mariage 
par  rapt  qui,  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  prenait  davan- 
tage l'habitude  de  voir  dans  l'épouse  une  égale  et  une  com- 
pagne, perdait  toute  raison  d'être  et  toute  signification.  Les 
pratiques  qui  s'y  rattachaient  devinrent  donc  de  plus  en 
plus  de  simples  usages  cérémoniels.  Au  contraire,  celles  qui 
correspondaient  au  mariage  par  achat  devinrent  prépondé- 
rantes. C'est  à  partir  du  moment  où  l'on  put  considérer 
l'accord  comme  définitif  entre  les  parties,  que  le  mariage  fut 
regardé  comme  conclu.  Suivant  les  peuples,  c'est  ou  à  la 
sponsio  ou  à  la  traditio  que  fut  attaché  cet  effet.  Le  premier 
système  est  celui  des  Grecs,  le  second  celui  des  Romains.  La 
deductio  ne  se  maintint  avec  ses  auciens  caractères  que  dans 
la  mesure  où  le  vieux  droit  religieux  persista  sous  le  droit 
civil. 

La  famille.  —  La  famille  chez  les  anciens  Aryens  est  une 
communauté  qui  comprend  les  parents,  les  enfants,  les 
esclaves,  les  animaux  domestiques.  Le  chef  en  est  le  père. 
Mais  le  père  a  des  droits  très  différents  sur  les  esclaves  et 
sur  les  animaux  d'une  part,  sur  les  personnes  libres  de 
l'autre.  Sur  les  premiers,  il  a  des  droits  de  propriétaire,  sur 
les  seconds,  il  n'a  que  l'autorité  qui  appartient  à  l'adminis- 
trateur de  la  chose  commune  (olxov6|i.oç).  Tel  est  le  sens  de  l'a 
potestas  des  Latins;  c'est  le  pouvoir  en  vertu  duquel  la  famille 
est  gouvernée.  Mais  ce  gouvernement  est  monarchique  ;  toutes 
les  personnes  libres,  malgré  la  diversité  de  leur  situation,  y 
sont  également  soumises. 

Or,  à  cet  égard,  le  droit  civil  détermina  à  Rome,  mais  à 
Rome  seulement,  une  profonde  transformation.  Les  membres 
libres  de  la  famille  y  tombèrent  au  niveau  des  esclaves  et  des 
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choses;  ils  devinrent  l'objet  d'un  droit  réel.  En  Grèce,  ils 
n'étaient  que  des  sujets  (jxovap/oOvTa'.)  ;  à  Rome,  ils  furent  des 
dépendances  du  père  (sui).  Du  moins,  si  les  mœurs  conser- 
vèrent beaucoup  des  anciennes  coutumes,  le  droit  propre- 
ment dit  s'en  sépara  radicalement.  C'est  de  cette  situation 
particulière  du  père  que  dérivent  toutes  les  autres  particula- 
rités <^e  la  famille  romaine,  notamment  celles  qui  concernent 
le  droit  successoral.  Là  où  le  père  n'est  que  l'administrateur 
des  biens  de  la  communauté,  il  ne  peut  pas  en  disposer  libre- 
ment, ni  de  son  vivant  ni  après.  Au  contraire,  s'il  est  per- 
sonnellement propriétaire  du  patrimoine  familial,  le  droit 
de  l'aliéner,  d'exhéréder  ses  enfants  devient  tout  naturel. 

Quant  à  l'explication  que  donne  M.  Leist  de  ce  caractère 
original  de  la  famille  romaine,  elle  est  des  plus  simples.  C'est 
que  les  Romains  ont  occupé  le  Latium  en  conquérants  ;  le  sol 
fut  donc  partagé  entre  eux  viritim,  et  le  chef  de  chaque  com- 
munauté familiale  en  reçut  une  part.  Ils  constituèrent  ainsi 
une  aristocratie  ;  et  comme  ils  étaient  tous  des  'patres,  la 
classe  qu'ils  formèrent  prit  le  nom  de  patricii.  Mais,  comme 
toutes  les  armées,  ils  étaient  pauvres  en  femmes;  ils  durent 
donc  aller  en  chercher  dans  les  familles  des  peuples  soumis. 
Ces  femmes  se  trouvèrent  naturellement  vis-à-vis  de  leurs 
maris  dans  une  situation  d'infériorité  et  de  dépendance,  voi- 
sine de  celle  occupée  par  les  esclaves  ;  et  la  même  subor- 
dination s'étendit  aux  enfants  nés  de  ces  femmes.  Telle 
aurait  été  l'origine  principale  de  la  patria  potestas,  telle  que 
la  conçurent  les  juristes  romains. 

Les  origines  du  droit  ciml.  —  De  la  famille  est  spontanément 
sortie,  par  voie  d'extension  spontanée,  la  gens  des  Romains, 
la  phratrie  ou  la  curie,  enfin  la  tribu.  Ces  différents  groupes, 
tout  en  étant  institués  en  vue  de  la  guerre  et  tout  en  ayant, 
pour  cette  raison,  un  caractère  militaire,  avaient  avant  touf 
pour  base  la  consanguinité  et  la  parenté.  Seulement,  la  parenté 
était  d'autant  plus  lâche  et  plus  indéterminée  que  le  cercle 
de  l'association  était  plus  étendu  :  c'est  pourquoi  elle  était  à 
son  minimum  dans  la  tribu.  Chez  les  anciens  Aryens,  l'orga- 
nisation sociale  n'allait  pas  plus  loin.  Les  tribus  différentes 
vivaient  côte  à  côte,  sans  avoir  entre  elles  de  liens  durables, 
sauf  quand  la  nécessité  de  lutter  contre  un  ennemi  commun 
les  obligeait  à  se  confédérer.  Tant  que  les  sociétés  restèrent 
dans  cet  état,  le  droit,  de  son  côté,  resta  ce  qu'il  était  primiti- 
vement. 
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Mais,  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  différentes  causes  dont 
la  principale  fut  sans  doute  la  guerre,  les  rapports  entre- 
tribus voisines  devinrent  plus  réguliers;  les  confédérations 
prirent  un  caractère  plus  stable.  En  un  mot,  des  sociétés  nou- 
velles prirent  naissance  qui  comprirent  dans  leur  sein,  en 
qualité  d'éléments,  plusieurs  des  sociétés  antérieures;  et  les 
pouvoirs  nouveaux  qui  furent  ainsi  constitués  et  surajoutés 
à  ceux  qui  dirigeaient  les  tribus  isolées,  devinrent  la  source 
d'institutions  juridiques  nouvelles.  Cette  transformation  n'est 
pas  sj^ciale  aux  sociétés  aryennes  ;  il  n'est  pas  de  peuple  qui 
ne  se  soit  formé  de  cette  manière.  Mais  voici  ce  que  ce  chan- 
gement eut  de  particulier  chez  les  Aryens  :  c  est  que  les  anciens 
cadres  sociaux  ne  furent  pas  absorbés  par  la  nouvelle  organi- 
sation. Ils  se  maintinrent  plus  ou  moins  intégralement,  tandis 
qu'ailleurs,  en  Egypte  par  exemple,  ils  disparurent  complè- 
tement. A  Rome,  en  Grèce,  en  Germanie,  la  société  resta 
divisée  en  tribus,  phratries,  curies,  etc.,  ou  en  groupes  simi- 
laires. Or  ces  groupes  n'étaient  que  des  familles  a'grandies, 
organisées  sur  le  modèle  même  de  la  famille.  Il  en  résulta  que 
l'État  reproduisit  le  même  modèle,  que  la  constitution  poli- 
tique fut  un  reflet  de  la  constitution  domestique. 

Voilà  ce  qui  explique  les  caractères  nouveaux  du  droit  qui 
apparaît  alors.  Le  père  de  famille,  chez  les  Aryens,  n'est  pas 
un  être  sacré,  investi  d'une  autorité  religieuse  qui  l'élève  infl- 
niment  au-dessus  des  autres  membres.  Ce  n'est  que  le  repré- 
sentant de  la  communauté.  Ce  n'est  pas  un  dieu,  mais  sim- 
plement un  maître  respecté;  encore  ne  peut-il  pas  prendre 
de  résolution  importante  sans  le  concours  de  la  famille  qu'il 
dirige.  Il  devait  donc  en  être  de  même  des  chefs  de  l'État  nais- 
sant. Et  en  effet,  partout,  on  trouve  leur  puissance  limitée  par 
celle  d'une  aristocratie  plus  ou  moins  étendue  ou  même  du 
peuple  entier.  Nulle  part  ils  n'ont  ce  caractère  sacro-saint 
que  les  monarchies  orientales  prêtent  à  leurs  rois.  Par  suite, 
les  pouvoirs  nouveaux  qui  apparurent  à  ce  moment  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  laïques,  ainsi  que  le  droit  qu'ils  insti- 
tuèrent. Ce  droit,  c'est  le  droit  civil. 

Ainsi  le  droit  civil  ne  serait  pas  né,  par  voie  de  développe- 
ment, du  droit  coutumier  et  religieux.  Mais  il  dériverait  de 
sources  différentes  et  chacun  d'eux  aurait  ses  organes  spé- 
ciaux. Le  droit  archaïque  avait  pour  terrain  la  tribu  avec  ses 
divisions  en  phratries,  gentes,  familles  ;  le  droit  civil  serait 
produit  par  la  coalescence  de^plusieurs  tribus  en  sociétés  plus 
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vastes  et  il  émanerait  des  nouvelles  forces  sociales  qui  se 
seraient  dégagées  de  cette  coalescence.  Ces  deux  formes  de  la 
vie  collective  se  présentent  même  partout  à  l'état  d'antago- 
nisme. Aussi  en  est-il  de  même  des  deux  sortes  de  droit  qui 
y  correspondent.  Le  droit  civil  (;î(s)  n'est  pas  le  prolongement 
du  droit  religieux  {[as);  mais  le  premier  s'est  superposé  au 
second,  l'a  fait  peu  à  peu  régresser,  et  finalement  l'a  presque 
totalement  recouvert;  car  le  droit  nouveau  ne  s'appliqua  pas 
seulement  aux  relations  nouvelles  déterminées  par  FI  nou- 
vel état  des  choses,  mais  il  s'étendit  aux  anciennes,  refoulant 
de  plus  en  plus  le  droit  qui  les  réglait  depuis  des  siècles. 
C'est  surtout  à  Rome  que  l'antithèse  entre  ces  deux  concep- 
tions juridiques  est  manifeste,  puisque,  à  l'ancienne  organi- 
sation de  la  parenté,  si  directement  fondée  dans  la  nature  de 
la  famille,  s'en  substitua  une  autre,  totalement  différente,  et 
qui  fut  tout  entière  créée  par  l'État,  c'est-à  dire  par  la  cité  et 
pour  les  besoins  de  la  cité. 

Telles  sont  les  conclusions  de  ce  livre;  elles  sont  évidem- 
ment d'un  esprit  original  qui  a  cherché  à  se  frayer  dans 
l'histoire  du  droit  une  voie  qui  lui  fût  personnelle.  Nous  ne 
croyons  pas  cependant  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  puissent 
être  directement  utilisées  par  la  sociologie.  L'auteur  aborde 
ces  problèmes  dans  un  esprit  trop  formaliste  ;  il  est  trop 
enclin  à  voir  dans  le  droit  une  réalité  en  soi,  qui  ne  sort  pas 
des  entrailles  de  la  société,  mais  la  domine,  et  qu'un  abîme 
sépare  des  autres  manifestations  de  la  vie  collective,  pour  qu'il 
lui  soit  possible  d'apercevoir  les  causes  qui  en  ont  déterminé 
révolution.  Onavu  de  quel  simplisme  étaient  ses  explications. 
Mais  comme  il  a  passé  sa  vie  dans  l'intimité  du  droit  romain, 
il  a,  des  caractères  distinctifs  du  droit  en  général  et  du  droit 
romain  en  particulier,  une  sensation  très  vive,  parfois  très 
juste,  et  qu'il  s'efforce,  sans  même  craindre  assez  les  répéti- 
tions et  les  longueurs,  de  communiquer  à  ses  lecteurs. 


A.  MOREÏ.  —  La  condition  des  féaux  en  Egypte,  dans  la 
famille,  dans  la  société,  dans  la  vie  doutre-tombe  {Recueil 
des  travaux  relatifs  à  la  Philologie  égyptienne  et  assyrienne, 
t.  XIX).  Paris,  Bouillon. 

L'auleur  montre  commont,  en  Egypte,  les  rapports  féodaux  furent 
le  type  des  rapports  familiaux  et  j^olitiques  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 
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ACIMOYIC  (Von  Iovan).  —  Uebersicht  des  serbischen  Erbrechts, 
im  Hinblick  auf  eine  Reform  desselben(  Aperçu  du  droit  suc- 
cessoral serbe,  en  vue  d'une  réforme  à  y  introduire).  —  In  lahrhuch 
der  internationalen  Vereinigung  fiir  Yergleichende  Rechtswis- 
senschaft  und  Voïksivirtschafllehi'e,  \S91,{^  Abtheilung,  p.  10G-i35. 

Le  législateur  serbe  a  entrepris  en  1844  de  codifier  le  droit  domes- 
tique en  l'adaptant  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  sociale.  Mais 
il  est  parti  d'un  principe  faux;  il  a  considéré  comme  deux  formes 
de  famille  absolument  distinctes  la  Zadruga  et  Vlnokosna,  et  cette 
distinction  est  devenue  la  base  du  droit  successoral  établi  par  cette 
législation.  Or,  en  réalité,  ces  deux  sortes  de  famille  sont  de  même 
nature.  L'une  et  l'autre  reposent  sur  le  communisme  domestique. 
Elles  diffèrent  seulement  en  étendue.  La  Zadruga  comprend  tous 
les  collatéraux  même  les  plus  éloignés,  autant  qu'ils  peuvent  cohabi- 
ter ensemble;  la  famille  Inokosna  est  faite  uniquement  du  père,  de 
la  mère  et  des  enfants.  Mais  dans  la  seconde  pas  plus  que  dans  la 
première,  le  père  n'est  le  propriétaire  de  la  chose  commune.  Il  n'en 
peut  disposer  sans  le  consentement  de  ses  fils.  Il  n'en  est  pas  môme 
l'administrateur  de  droit;  il  peut  être  déposé  de  ses  fonctions  et 
remplacé.  C'est  déjà  ce  qu'avait  établi  Bogisic  dans  son  travail  :  De 
ta  forme  dite  inokosna  de  la  famille  rurale  chez  les  Serbes  et  les 
Croates  (Paris,  1884).  Pour  avoir  méconnu  cette  identité  fondamen- 
tale, on  a  institué  deux  droits  successoraux  différents  et  dont  l'appli- 
cation, par  suite,  donne  naissance  à  d'inextricables  conflits.  Le  seul 
moyen  de  les  faire  cesser  est  de  mettre  la  législation  en  harmonie 
avec  l'état  des  choses. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  la  méthode  suivie  dans  cet  article.  Les 
réformes  pratiques  proposées  par  l'auteur  ne  sont  pas  déduites  dia- 
lectiquement  de  principes  juridiques,  mais  d'une  étude  objective 
des  mœurs  et  des  coutumes  populaires. 


MILER  (Ernest).  —  Die  Hauskommunion  der  Stidslaven  {La  com- 
munauté domestique  chez  les  Slaves  du  Sud).  Même  recueil,  1897, 
i'^  Abthcilung,  p.  199-222. 

L'auteur  fait  un  historique  rapide  de  la  Zadruga,  dans  les  diffé- 
rents pays  slaves  du  Sud,  en  insistant  surtout  sur  la  législation  la 
plus  récente.  Ce  qui  ressort  de  cet  exposé,  c'est  que  le  législateur, 
après  avoir  essayé  de  lutter  contre  la  Zadruga,  semble  y  avoir 
renoncé  progressivement.  On  a  reconnu  à  l'expérience  que  la  des- 
truction de  cette  vieille  organisation  familiale  aurait,  chez  ces 
peuples,  de  désastreux  effets  pour  l'agriculture.  C'est  ce  qui  est  sur- 
tout évident  de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie. 

L'auteur  signale  (p.  205  et  213)  l'existence  de  Zadrugas  nobles  qui 
aujourd'hui  sont   soumises  à   un  régime  juridique   s[>écial,   mais 
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autrefois  ne  se  distinguaient  pas  des  autres.  La  formation  de  cette 
noblesse  rurale  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi°  et  du  xviF  siècle. 
L'étude  de  ce  système  féodal,  ainsi  que  de  celui  qu'on  peut  encore 
observer  chez  les  Slaves  du  Nord,  aiderait  singulièrement  à  l'intelli- 
gence de  la  féodalité  occidentale. 


IV.    LE     MARIAGE 

Par  M.  DuRKHEiM 

Ed.  MEYNIAL.  —  Le  mariage  après  les  invasions.  {Nou- 
velle Revue  historique  de  droit  français  et  étranger  y  1896, 
n°«4et6;  1897,  n'^â.) 

L'auteur  se  propose  de  rechercher  comment  s'est  constitué 
le  droit  matrimonial  du  moyen  âge. 

Ce  droit  s'est  formé  sous  une  triple  influence  :  la  loi 
romaine  telle  qu'elle  apparaît  à  la  fin  de  l'Empire,  les  lois 
barbares,  l'Église.  C'est  le  premier  de  ces  apports  que  M.  Mey- 
nial  entreprend  de  déterminer  dans  les  trois  articles  ci- 
dessus  indiqués  et  qui  ne  représentent  que  la  première  partie 
de  son  étude. 

Les  formes  du  mariage.  —  Quoique,  en  apparence,  l'institu- 
tion matrimoniale  soit  restée  dans  la  Rome  du  Bas-Empire 
ce  qu'elle  était  à  la  fin  de  la  République,  en  réalité,  une 
profonde  transformation  s'est  produite.  Dans  le  principe, 
comme  Leist  nous  l'a  montré  plus  haut,  les  justœ  nuptiœ 
comprenaient  trois  phases  :  les  fiançailles,  simple  préliminaire 
qui  ne  participe  pas  encore  à  la  nature  ni  aux  effets  du 
mariage,  la  traditio,  la  deductio  ;  ce  sont  ces  deux  dernières 
cérémonies  qui  constituaient  vraiment  les  justes  noces.  Or, 
peu  à  peu,  elles  tombèrent  en  désuétude.  Elles  n'avaient 
d'importance  que  parce  qu'elles  étaient  solidaires  du  culte 
des  ancêtres:  elles  disparurent  avec  lui.  Elles  survécurent 
sans  doute  pendant  longtemps,  mais  à  l'état  d'usages  dépour- 
vus de  toute  utilité  juridique.  Le  fait  générateur  du  mariage 
devint,  non  la  formalité  rituelle,  mais  le  consentement  des 
parties.  Or,  ce  consentement  résulte  de  la  cohabitation  volon- 
taire et  prolongée  ;  par  suite,  la  cohabitation,  si  elle  ne  fut 
jamais  la  condition  nécessaire  du  mariage  {nuptias  non  concu- 
bituSy  sed  consensus  facit),  en  devint  la  condition  suffisante,  en 
tant  qu'elle  était  symptomatique  du  consensus.  Mais  alors  les 
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justes  noces  devinrent,  à  ce  point  de  viie,  indistinctes  du  con- 
cubinat,  qui  n'est  lui  aussi  qu'une  cohabitation  consentie.  Au 
début,  il  est  vrai,  la  concubine  se  distinguait  de  l'épouse  non 
seulement  par  l'absence  de  formalités  matrimoniales,  mais 
encore  parce  qu'elle  était  et  ne  pouvait  être  qu'une  personne 
de  condition  inférieure.  Mais  le  jour  où  l'on  put  prendre 
pour  concubines  celles  qu'on  prenait  pour  femmes  et  inverse- 
ment, cette  distinction  même  disparut. 

Une  seule  différence  subsista  :  ce  furent  les  fiançailles.  C'est 
pourquoi,  d'acte  extérieur  au  mariage  qu'elles  étaient  d'abord, 
les  fiançailles  en  devinrent  de  plus  en  plus  l'élément  essentiel. 
Tout  un  travail  se  fit  dont  le  résultat  fut  de  les  élever  à  la 
dignité  du  mariage  proprement  dit.  Toutes  les  règles  qui 
s'appliquai-ent  au  mariage  furent  étendues  aux  fiançailles. 
Elles  impliquèrent  mêmes  conditions  d'âge,  de  consente- 
ment ;  elles  furent  soumises  aux  mêmes  prohibitions,  engen- 
drèrent les  mêmes  obligations,  etc.  Ce  fut  un  mariage  à  terme, 
mais  dont  le  terme  seul  fut  laissé  au  libre  choix  des  parties. 
Comme  les  fiançailles  jouent  également  un  rôle  prépondérant 
dans  le  mariage  germanique,  on  voit  que,  de  lui-même,  le 
mariage  romain  tendait  à  se  rapprocher  de  ce  dernier  ;  ce 
rapprochement  spontané  devait  naturellement  faciliter  leur 
fusion. 

Les  conditions  du  mariage.  — Primitivement,  le  droit  de  con- 
sentir au  mariage  est  un  attribut  exclusif  de  la  puissance 
paternelle  ;  d'où  il  suit  qu'une  personne  sui  juris  n'avait 
besoin  d'aucun  consentement.  Il  est  vrai  que  les  femmes, 
même  quand  elles  n'étaient  plus  soumises  à  l'autorité  d'un 
paterfamilias,  subissaient  encore  la  tutelle  des  agnats.  Mais 
on  ignore  si  cette  tutelle  conférait  le  droit  de  consentir  au 
mariage  ;  en  tout  cas,  elle  disparut  sous  Claude.  Mais  sous  le 
Bas-Empire,  on  constate  un  retour  à  Taucienne  législation  : 
la  femme,  même  sui  juris,  est  de  nouveau  soumise  à  un  con- 
trôle plus  étroit;  seulement  les  personnes  qui  l'exercent  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Ceux  que  l'ancien  droit  excluait  sont 
maintenant  appelés  à  cette  charge  :  d'abord  la  mère,  puis  les 
propinqui.  Quoique  cette  expression  ne  soit  nulle  part  définie, 
il  est  très  probable  qu'elle  désignait  les  cognats  aussi  bien 
que  les  agnats,  peut-être  même  les  voisins  et  les  membres  de 
la  môme  classe  sociale.  Enfin,  quand  il  y  a  désaccord  entre  la 
femme  et  sa  mère  et  les  propinqui^  c'est  l'empereur  ou  le 
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juge,  son  délégué,  qui  tranche  le  différend  et  choisit  l'époux. 
Le  pouvoir  impérial  prit  ainsi  pied  dans  la  famille  et  on 
alla  jusqu'à  lui  reconnaître  le  droit  de  suppléer  au  consente- 
ment non  seulement  des  parents,  mais  des  époux,  et  d'imposer 
le  mariage.  Ces  faits  prouvent  qu'il  se  produisit  alors  une 
concentration  nouvelle  de  la  famille  ;  c'est  une  des  formes  que 
prit  le  réveil  de  l'esprit  corporatif  qu'on  constate  à  cette 
même  époque.  L'un  et  l'autre  sont  dus  à  ce  que  les  individus, 
pour  n'être  pas  écrasés,  sont  obligés  de  se  grouper  et  de 
former  des  groupes  aussi  forts  que  possible.  Mais  on  voit  que 
cette  concentration  du  groupe  domestique  se  fit  sur  des  bases 
très  différentes  de  celles  qu'il  avait  autrefois. 

Une  autre  nouveauté,  non  moins  importante,  c'est  l'avèue- 
ment  du  contubernium  (union  de  deux  esclaves  ou  avec  un  ou 
une  esclave)  au  nombre  des  unions  régulières  et  réglementées. 
Primitivement,  la  loi  ne  s'en  occupait  pas;  il  ne  produisait 
pas  d'effet  légal,  n'engeudrait  pas  de  parenté  proprement 
dite.  Peu  à  peu,  au  moins  dans  certains  cas,  il  prend  le 
caractère  d'un  mariage,  inférieur  sans  doute,  mais  reconnu. 
Ainsi,  en  même  temps  que  le  concubinat  se  rapproche  des 
justes  noces,  le  contubernium  se  rapproche  du  concubinat.  On 
verra  que  ces  unions  incertaines  se  rencontrent  fréquemment 
à  la  période  barbare,  et  qu'elles  y  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant. 

Les  effets  du  mariage.  —  Le  grand  changement  qui  s'est  pro- 
duit à  cet  égard,  c'est  que  le  mariage  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  une  institution  spéciale,  distincte  de  la  famille  et 
lui  servant  de  base. 

A  l'origine,  à  Rome,  la  clef  de  voûte  de  la  famille  n'est  pas 
le  mariage,  mais  la  patria  potestas.  Le  mariage  n'a  pas 
nécessairement  pour  effet  de  fonder  une  famille  nouvelle, 
mais  simplement  de  faire  entrer  dans  la  familje  du  mari 
un  membre  nouveau.  Par  lui-même,  le  mari  n'est  rien  ou 
presque  rien  ;  c'est  le  paterfamilias  qui  est  tout.  Ce  n'est  pas 
à  son  mari  que  la  femme  est  soumise,  mais  au  paterfamilias 
de  son  mari.  C'est  seulement  comme  paterfamitias  de  sa 
femme  que  l'époux  peut  châtier  Tinfidélité  conjugale,  etc. 
Le  pouvoir  marital  n'est  qu'un  aspect  du  pouvoir  paternel. 
Mais  à  mesure  que  le  second  décline,  on  voit  le  premier  s'en 
dégager  et  se  constituer  à  part  et  plus  fortement.  Le  mari  a  des 
droits  en  tant  que  mori,  notamment  celui  de  punir  l'adultère 
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OU  d'en  poursuivre  la  répression.  Le  couple  conjugal,  d'abord 
perdu  dans  la  masse  familiale,  s'en  détache,  devient  un 
groupe  sui  generis  qui  a  sa  physionomie  propre  et  sa  régle- 
mentation spéciale.  C'est  surtout  au  point  de  vue  pécuniaire 
que  cette  transformation  est  sensible.  Originellement,  la  dot 
de  la  femme  entrait  dans  le  patrimoine  du  paterfamilias  du 
mari,  et,  s'il  y  avait  restitution,  elle  ne  pouvait  être  provoquée 
que  par  le  paterfamilias  de  l'épouse  et  elle  avait  lieu  à  son 
profit.  Peu  à  peu  les  choses  changent.  La  dot  entre  dans  le 
peculium  du  mari,  puis  elle  est  déclarée  complètement  indé- 
pendante du  patrimoine  familial.  En  même  temps,  le  con- 
sentement de  la  femme  devient  nécessaire  pour  qu'il  y  ait 
restitution  et  toutes  sortes  de  mesures  conservatoires  sont 
instituées  pour  conserver  au  fonds  dotal  son  caractère  propre. 
Il  se  constitua  ainsi,  en  dehors  du  patrimoine  familial  de 
l'époux  et  de  celui  de  réponse,  un  patrimoine  conjugal  que 
l'usage  de  la  donatio  ante  nuptias  vint  encore  grossir.  Ainsi 
la  société  matrimoniale  se  trouva  fondée  sur  une  base  éco- 
nomique qui  n'était  qu'à  elle. 

Sous  l'influence  de  ce  nouveau  centre  d'action,  l'ancien 
groupement  familial  se  transforma.  Au  noyau  formé  par  les 
deux  époux  et  ainsi  isolé  se  rattachèrent  tout  naturellement 
les  enfants.  Très  vite  on  leur  reconnut  des  droits  spéciaux 
sur  ce  patrimoine  conjugal,  et  par  conséquent  ils  soutinrent 
dès  lors  avec  leurs  parents  des  relations  inconnues  jusque-là, 
puisqu'elles  étaient  indépendantes  de  toute  patria  potestas.  En 
un  mot,  sous  l'ancienne  famille,  fondée  tout  entière  sur  cette 
autorité  sui  generis  du  paterfamilias,  il  s'en  formait  peu  à  peu 
une  autre,  toute  nouvelle,  qui  reposait  sur  le  mariage  et  les 
liens  de  consanguinité  auxquels  il  donne  naissance. 

Ici  s'arrête,  au  moment. où  nous  écrivons,  cette  intéressante 
étude.  Dans  la  suite,  que  l'auteur  promet,  il  mettra  en  regard 
de  cet  état  de  la  législation  romaine  les  dispositions  corres- 
pondantes des  lois  barbares. 

KARLFRIEDERIGHS—  Familienstufen  und  Eheformen 

{Types  de  famille  et  formes  de  mariage).  —  Zeitschrift  fiir  ver- 
gleichende  Rechtswissenschaft^  t.  XI,  p.  458  et  suiv.,  1897. 

L'objet  de  cet  article  est  de  montrer  qu'un  même  type  de 
famille  peut  très  bien  s'accommoder  de  formes  matrimoniales 
différentes.  Les  faits  abondent.  Dans  la  Zadruga  slave,  telle 
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qu'elle  existait  il  y  a  peu  de  temps  encore,  la  monogamie  était 
rigoureuse.  Au  Thibet,  on  retrouve  la  même  organisation 
domestique,  mais  le  mariage  est  collectif  ;  tous  les  frères 
épousent  une  même  femme.  Sous  le  régime  de  la  famille 
maternelle,  on  voit  très  bien  un  groupe  de  sœurs  épouser  uu 
groupe  de  frères,  ou  épouser  un  seul  et  même  homme  (sorte 
•de  polygynie  d'un  genre  particulier),  ou  chacune  épouser  un 
mari  différent,  etc.,  etc. 

Mais  la  proposition,  pour  être  exacte,  a  besoin  d'être  res- 
treinte ;  elle  n'est  vraie  que  de  cette  partie  de  la  réglementa- 
tion du  mariage  qui  concerne  le  nombre  des  époux  qui 
entrent  sous  la  raison  conjugale.  Jusqu'au  temps  où  la  mono- 
gamie devient  légalement  obligatoire,  ce  mode  de  la  société 
matrimoniale  n'est  pas  déterminé  ;  les  parties  le  fixent  à  leur 
gré,  suivant  les  circonstances.  Tout  au  plus,  y  a-t-il  des  cou- 
tumes généralement  suivies  dans  un  même  pays,  précisément 
parce  que  les  conditions  d'existence  sont  généralement  les 
mêmes  pour  tous.  Et  encore  trouve-t-on  parfois  des  différences 
très  tranchées.  Par  suite,  les  combinaisons  les  plus  diverses 
peuvent  avoir  lieu,  alors  que  pourtant  le  type  de  la  famille  est 
le  même.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  formalités  du 
mariage,  elles, sont  beaucoup  moins  variables.  On  ne  trouve 
pas  le  mariage  par  achat  avant  un  certain  moment  de  l'évo- 
lution et  on  ne  le  trouve  plus  qu'à  l'état  de  survivance  dès 
que  cette  phase  de  l'histoire  est  dépassée. 

Même  ainsi  délimitée,  la  loi  est  importante.  Il  s'en  dégage 
plusieurs  conséquences  : 

1^  La  famille  ne  peut  être  définie  par  la  nature  de  la  société 
conjugale  ;  il  faut  donc  renoncer  à  distinguer  des  familles 
polyaudriques,  polygyniques,  etc.  Cest  ailleurs  que  doivent 
être  recherchés  les  traits  caractéristiques  de  la  famille. 

2"  Un  corollaire  de  ce  qui  précède  est  que  le  mariage  n'ex- 
plique pas  la  famille,  puisqu'une  môme  famille  comporte  des 
sortes  de  mariage  très  différentes.  On  ne  doit  donc  pas  plus 
expliquer  la  filiation  utérine  ou  les  nomenclatures  de  Morgan 
par  l'hypothèse  du  mariage  collectif,  que  la  filiation  agnatique 
par  les  conditions  dans  lesquelles  ont  lieu  les  justes  noces  et 
la  présomption  qu'elles  fondent. 

T  Plus  généralement,  on  voit  combien  est  erronée  cette  opi- 
nion de  sens  commun  qui  fait  du  mariage  la  base  de  la  famille, 
puisque  celle-ci  n'est  que  si  faiblement  affectée  par  les  usages 
matrimoniaux. 
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GARUFI  (G. -A.).  —  Ricerche  sugli  usi  nuziali  nel  medio 
evo  in  Sicilia,  con  documenti  inédit  {Recherches  sur  les 
usages  nuptiaux  au  moyen  âge  en  Sicile,  avec  des  documents 

.  inédits).  Palerme,  chez  Alberto  Reber,  1897.  103  p.,  grand 
in-8«. 

La  Sicile  est  l'un  des  pays  d'Europe  où  le  plus  de  races  et 
de  civilisations  différentes  se  sont  trouvées  en  présence.  Les 
Grecs,  les  Latins,  les  Juifs,  très  nombreux  pendant  le  moyen 
âge,  les  Arabes,  les  Normands  s'y  sont  coudoyés  à  un  moment 
donné.  De  ce  mélange  est  résulté  une  civilisation  composite. 
Chacun  de  ces  peuples  a  marqué  de  son  empreinte  le  droit 
sicilien,  qui  par  suite  est  très  différent  de  celui  qui  était  en 
usage  dans  la  péninsule.  11  a  une  physionomie  qui  lui  est 
propre.  C'est  ce  que  M.  Garufi  a  voulu  établir  pour  ce  qui 
concerne  les  usages  nuptiaux. 

Ce  qu'il  a  de  particulier  à  cet  égard,  c'est  d'abord  que  les 
pratiques  cérémonielles  ne  furent  nulle  part  aussi  nom- 
breuses, précisément  parce  que  les  Siciliens  empruntèrent  un 
peu  à  tout  le  monde.  Le  mariage  complet  se  composait  au 
XIV*  siècle  de  trois  couches  de  formalités  superposées.  Il  y 
avait,  en  premier  lieu,  les  anciennes  fiançailles  {sponsalia) 
auxquelles  l'Eglise  d'Orient  avait  donné  un  caractère  religieux  ; 
puis,  une  démarche  par  laquelle  les  époux  allaient  à  l'église 
rendre  grâces  à  Dieu  et  recevoir  la  bénédiction  du  prêtre; 
enfin,  entre  ces  deux  usages  s'en  intercala  un  troisième, 
apporté  sans  doute  par  les  peuples  d'origine  germanique. 
C'est  une  transformation  de  la  cérémonie  par  laquelle  l'époux 
acquérait  le  mundium  sur  sa  femme.  Et  ces  trois  form.alités 
étaient  nécessaires  à  la  validité  du  mariage. 

Non  seulement  elles  étaient  nombreuses,  mais  elles  se  fai- 
saient avec  un  luxe  de  fêtes  et  de  parures  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  en  Occident.  Festins,  représentations  théâ- 
trales, promenades  aux  flambeaux  se  succédaient  pendant 
plusieurs  jours.  Cette  somptuosité  devint  tellement  exagérée 
que  les  rois  normands  essayèrent  de  la  refréner,  comme  le 
prouvent  un  très  grand  nombre  de  lois  somptuaires  dans 
toutes  les  villes  de  l'île.  On  trouve  dans  plusieurs  fueros 
d'Espagne  les  mêmes  prohibitions  ;  d'où  il  suit  que  les  céré- 
monies nuptiales  y  avaient  le  même  caractère.  Cet  éclat 
exceptionnel  ne  serait-il  pas  une  importation  arabe  ? 
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Emil  SCHULENBURG.  Die  Spuren  des  Brautraubes, 
Brautkaufes  und  aenlicher  Verhaeltnisse  in  den 
franzoesischen  Epen  des  Mittelalters  {Traces  du 
mariage  par  rapt,  du  mariage  par  achat  et  de  pratiques  ana- 
logues dans  les  épopées  françaises  du  moyen  âge).  —  Zeit-' 
schrift  f.  vergleichende  Rechtswissenschaft^  t.  XII,  p.  128-440 
et  161-186. 

Dans  les  poèmes  épiques  du  moyen  âge,  un  chevalier  enlève 
très  souvent,  par  force  ou  par  ruse,  la  femme  qu'il  aime  ;  or, 
on  considère  que  cet  enlèvement  constitue,  au  profit  du  ravis- 
seur, un  véritable  droit  à  épouser  la  personne  enlevée.  Dans 
d'autres  cas,  le  chevalier  est  obligé,  pour  mériter  la  main 
d'une  jeune  fille,  de  se  soumettre  à  de  véritables  épreuves,  de 
témoigner  de  sa  bravoure  par  quelque  haut  fait  ou  même  de 
rendre  un  service  signalé  aux  parents  de  sa  bien-aimée. 
M.  Schulenburg  voit  dans  le  premier  de  ces  usages  un  reste 
du  mariage  par  rapt,  et,  dans  le  second,  une  survivance  du 
mariage  par  achat. 

Si,  par  ces  mots,  mariage  par  achat,  mariage  par  rapt,  on 
entend  le  rapt  symbolique  et  l'achat  régulier  de  la  fiancée, 
tels  qu'ils  sont  pratiqués  chez  des  peuples  relativement  avan- 
cés (Slaves,  Grecs,  Hébreux,  etc),  le  rapprochement  est  arbi- 
traire. Ces  deux  cérémonies  sont  en  effet  des  procédures 
définies,  ayant  une  signification  juridique  déterminée.  Elles 
accompagnent  la  transformation  de  la  famille  maternelle  en 
famille  agnatique  et  elles  en  résultent;  elles  sont  destinées  à 
permettre  au  mari  d'incorporer  dans  sa  famille  natale  les 
enfants  à  naître  de  son  mariage.  Il  n'y  a  donc  rien  de  commun 
entre  ces  institutions  régulières  et  ces  coups  de  force  et 
d'adresse,  tant  en  honneur  au  moyen  âge.  La  tolérance  dont 
ils  jouissaient  alors  témoigne  simplement  que  la -société  était 
en  train  de  s'organiser  ;  par  suite,  beaucoup  de  faits  échap- 
paient à  la  réglementation  collective,  encore  débile  et  incon- 
sistante, et  beaucoup  de  situations  se  dénouaient  par  la  vio- 
lence, qui  par  conséquent  jouait  un  grand  rôle.  C'est  ce  qui 
arrive,  sous  des  formes  diverses,  toutes  les  fois  que  les  forces 
sociales  n'ont  pas  encore  atteint  un  suffisant  état  d'équilibre 
ou  l'ont  perdu.  A  cet  égard,  les  usages  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  certains  faits  que  l'on  a 
constatés  dans  les  sociétés  tout  à  fait  inférieures,  comme  les 
tribus  australiennes,  et  qui  ont  été  également  confondus  à 
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tort  avec  le  mariage  par  rapt  ou  par  achat.  Chez  ces  peuples, 
il  arrive  ou  que  le  jeune  homme  enlève  la  femme  sans  le  con- 
sentement des  parents,  ou  qu'il  achète  ce  consentement.  Mais 
il  n'y  a  point  là  d'opérations  juridiques  destinées  à  produire 
certains  efïets  de  droit.  Un  homme  prend  une  femme  de  force, 
ou,  pour  éviter  une  vendetta,  désintéresse  les  parents  ;  ce  sont 
des  arrangements  privés,  plus  ou  moins  fréquents,  mais  sans 
valeur  et  sans  sanction  sociale.  Il -n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui 
affecte  la  structure  de  la  famille.  L'analogie  avec  ce  qu'on 
observe  au  moyen  âge  est  assez  frappante  et  elle  pourrait 
s'expliquer  par  ce  fait  que  ces  deux  sortes  de  sociétés  étaient, 
mutatis  mxitandis,  dans  un  état  correspondant  d'inorganisa- 
tion, chronique  dans  un  cas,  provisoire  dans  l'autre.  Il  n'y  a 
pas  là  de  survivance.  Seulement,  les  sociétés  supérieures  qui 
débutent  passent  par  des  phases  où  elles  rappellent  certains 
traits  des  sociétés  inférieures,  avec  cette  différence  qu'elles  ne 
s'y  arrêtent  pas. 

Outre  les  travaux  précédents,  on  trouvera  des  renseignements 
importants  dans  les  ouvrages  ci-dessous,  qui  ont  été  analysés  plus 
haut  sous  la  rubrique  Sociologie  religieuse  : 

Mary  H.  KINGSLEY.  —  Travels  in  West  Africa  (v.  p.  180). 

G.    SCOTT    ROBERTSON.  —  The   Kafirs   of  the    Hindu   Kush 

(v.  p.  187). 

J.  EUTING.  —  Tagbuch  einer  Reise  in  Inner  Arabien  (v.  p.  189). 
G.  HAHN.  —  Kaukasische  Reisen  und  Studien  (v.  p.  190). 

Bernhard  STERN.  —  Zwischen  Kaspi  und  Pontus  (v.  p.  190). 

Tous  les  ouvrages  mentionnés  sous  la  rubrique  Culte  domestique 
(p.  190  à  p.  210j. 

A.  HILLEBRANDT.  —  Vedische  Opfer  und  Zauber  (v.  p.  230). 


V.     LA     PEINE 

Par  M.  DuRKHEiM. 

L.  GUNTHER.  —  Die  Idée  der  Wiedervergeltung  in  der 
Geschichte   und   Philosophie   des   Strafrechtes.   Ein 

Beitrag  zur  Unicersal  Historischen  Entwickelung  desselben. 
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IIP  Abth.,  l^Haelfte.  {L'Idée  de  représailles  dans  l'histoire  et 
dans  la  philosophie  du  droit  pénal.  Contribution  à  l'histoire 
générale  du  développement  de  ce  droit.  Troisième  partie, 
première  section.)  Erlangen,  189o,  chez  Blasing  (xxxvm- 
658  p.). 

Quoique  cet  ouvrage  date  de  1893,  nous  croyons  utile  de  le 
mentionner  et  d'en  indiquer  les  tendances  générales,  parce 
qu'il  doit  avoir  une  suite  que  nous  aurons  à  présenter  à  nos 
lecteurs  quand  elle  aura  paru. 

Par  représailles  {Wiedercergeltung)  l'auteur  n'entend  pas 
seulement  le  talion  proprement  dit.  Si  nous  comprenons  bien 
sa  pensée,  il  désigne  par  ce  mot  toutes  les  modalités  et  tous 
les  caractères  de  la  peine  qui  ne  sont  que  le  reflet  et  la  repro- 
duction automatique  des  modalités  et  des  caractères  corres- 
pondants du  crime  auquel  elle  est  attachée.  En  tant  qu'elle 
est  destinée  à  améliorer  le  coupable  ou  à  intimider  les  imi- 
tateurs possibles,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elle  res- 
semble de  près  ou  de  loin  à  l'acte  qu'elle  réprime.  Si  Ton 
veut  qu'elle  réussisse  à  neutraliserles  penchants  malfaisants, 
soit  chez  le  criminel  lui-même,  soit  chez  les  sujets  prédis- 
posés à  suivre  son  exemple,  c'est  d'après  le  tempérament  du 
criminel  et  non  d'après  la  nature  du  crime  qu'elle  doit  être 
construite.  Or  il  se  trouve  que  très  souvent  elle  est  consti- 
tuée de  manière  à  n'être  qu'une  répétition  totale  ou  partielle 
du  mal  infligé  à  la  victime.  A  des  degrés  divers,  tous  les 
peuples  ont  admis  qu'il  y  a  entre  le  crime  et  la  répression 
une  sorte  de  parenté.  Ce  sont  ces  particularités  de  la  peine 
que  Gunther  attribue  à  l'idée  de  représailles,  c'est-à-dire  au 
besoin  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  A  cet  égard,  les  repré- 
sailles ne  se  confondent  pas  avec  le  talion,  quoique  le  talion 
en  soit  la  forme  principale.  Il  n'y  a  en  effet  talion  que  quand 
la  peine  est  la  reproduction  exacte  et  matérielle  du  crime 
(œil  pour  œil,  dent  pour  dent).  Or,  elle  peut  n'en  être  qu'une 
image  symbolique,  elle  peut  soutenir  avec  lui  des  rapports  de 
grandeur  sans  lui  ressembler  qualitativement,  la  ressem- 
blance peut  se  réduire  à  une  analogie,  etc.,  etc. 

Cette  tendance  à  dériver  la  peine  du  crime  n'existe  nulle 
part  à  l'état  de  pureté  :  partout  la  peine  présente  des  pro- 
priétés qui  viennent  d'une  autre  origine.  Jamais  elle  n'a  eu 
pour  unique  objet  de  satisfaire  des  besoins  vindicatifs  ;  on  lui 
a  toujours  assigné  d'autres  fins  et  on  l'a  conçue  en  consé- 
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quence.  Mais  ce  courant  n'en  existe  pas  moins;  puisqu'il 
dépend  de  causes  qui  lui  sont  spéciales,  il  a  son  individualité, 
et  par  conséquent  il  peut  être  isolé  des  autres  et  considéré  à 
part.  C'est  ce  que  s'est  proposé  de  faire  M.  Gunther.  Il  a 
entrepris  de  retracer  l'évolution  de  ce  courant  depuis  les 
origines  jusqu'aux  temps  actuels. 

Les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage,  publiées  Tune 
en  '1889  et  l'autre  en  1891,  nous  présentaient  un  développe- 
ment de  l'idée  de  représailles  chez  les  peuples  civilisés  de 
J'antiquité  et  dans  les  sociétés  germaniques  jusqu'au  milieu 
du  xvm*^  siècle.  Dans  la  troisième  partie,  dont  la  première 
section  va  nous  occuper,  l'auteur  poursuit  son  étude  jus- 
qu'aux peuples  contemporains.  Ce  qui  se  dégage  de  cette 
exposition,  c'est  que  la  notion  de  la  peine-représailles  tend  à 
s'effacer  devant  d'autres  conceptions,  sans  que  pourtant  elle 
ait  entièrement  disparu.  Elle  marque  encore  de  son  empreinte 
de  nombreuses  dispositions  législatives.  L'auteur  y  rapporte 
d'abord  toutes  les  prescriptions  en  vertu  desquelles  le& 
auteurs  de  violences,  mortelles  ou  non,  sont  totalement  ou 
partiellement  absous  quand  l'acte  incriminé  a,  été  déterminé 
par  une  provocation  préalable.  C'est  en  effet  une  consécra- 
tion dernière  du  droit  de  représailles,  et  Guntlier  confirme 
cette  interprétation  par  ce  fait  que,  chez  les  peuples  les  moins 
avancés  d'Europe  (Monténégro,  Espagne),  l'absolution,  en 
pareil  cas,  est  beaucoup  plus  complète  qu'ailleurs.  La  per- 
sistance de  la  peine  de  mort  serait  également  une  survivance 
de  l'ancienne  règle  d'après  laquelle  le  sang  appelle  le  sang. 
Les  autres  traces  du  même  principe  que  M.  Gunther  relève 
dans  le  droit  contemporain  sont  les  suivantes  :  les  dispositions 
en  vertu  desquelles  le  faux  témoin  ou  le  juge  prévaricateur 
sont  condamnés  à  une  peine,  ou  égale,  ou  tout  au  moins  pro- 
portionnelle à  celle  qui  a  ou  qui  aurait  pu  atteindre  l'inno- 
cent ;  celles  qui  mesurent  la  peine  prononcée  contre  ceux  qui 
font  évader  un  prisonnier,  ou  le  libèrent  illégalement,  d'après 
la  peine  même  qu'il  était  en  train  de  purger.  Enfin,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  y  a  un  effort  de  la  loi  pour  faire  en 
sorte  que  le  châtiment  ressemble  au  crime.  Ainsi  les  crimes 
qui  dénotent  de  bas  sentiments  sont  punis  de  peiaes  humi- 
liantes (un  accoutrement  féminin  imposé  aux  lâches,  le  fouet, 
le  pilori)  ;  les  délits  dus  à  la  cupidité  par  des  peines  pécu- 
niaires, etc.,  etc.  Plus  généralement,  il  n'y  a  pas  de  code 
européen  qui  n'admette  que  la  gravité  de  la  répression  doit 
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être  en  rapport  avec  celle  du  crime,  c'esl-à-dire  qu'il  doit  y 
avoir  un  lien  quantitatif  entre  ces  deux  termes. 

On  peut  justement  reprocher  à  cet  ouvrage  le  caractère 
trop  idéologique  de  la  méthode  qui  y  est  suivie,  et  par  suite 
la  trop  grande  indétermination  des  notions,  même  fondamen- 
tales, qui  y  sont  employées.  M.  Gunther  pose  comme  claire 
l'idée  de  représailles  et  n'en  donne  nulle  part  de  définition 
précise.  Elle  aurait  pourtant  grand  besoin  d'être  précisée. 
S'agit-il  de  représailles  individuelles  ou  de  représailles  col- 
lectives? Des  unes  et  des  autres,  sans  doute.  Mais  elles  sont 
très  difiérentes,  et  par  leurs  causes,  et  par  leur  nature,  et  par 
l'effet  qu'elles  ont  eu  sur  l'évolution  du  droit.  Elles  ne  peu- 
vent donc  être  confondues  sous  une  même  rubrique.  Toujours 
pour  la  même  raison,  c'est-à-dire  parce  qu'une  telle  notion 
lui  semble  élémentaire,  il  lui  paraît  bien  facile  de  discerner 
ce  qui,  dans  les  divers  systèmes  répressifs,  peut  être  imputé 
à  cet  esprit  de  représailles.  En  réalité,  une  telle  dissociation 
ne  peut  être  obtenue  qu'à  l'aide  d'observations,  de  comparai- 
sons, d'opérations  très  compliquées.  Un  peu  d'introspection  et 
de  dialectique  ne  sufTit  pas  pour  faire  la  part  de  chacun  des 
facteurs  d'où  résulte  la  peine.  Aussi  la  manière  dont  il  fait  le 
partage  est-elle  souvent  très  contestable.  Il  considère  comme 
une  évidence  que  la  règle  du  talion  en  vertu  de  laquelle  la 
peine  est  la  copie  exacte  du  crime,  n'a  pas  d'autre  origine. 
Cependant,  par  eux-mêmes,  les  sentiments  vindicatifs  ne  se 
contentent  pas  aussi  facilement;  ils  tendent,  au  contraire,  à 
obtenir  une  réparation  supérieure  à  l'offense.  Ils  réclament 
la  mort  pour  une  simple  injure  ;  ce  n'est  donc  pas  leur  influence 
seule  qui  peut  expliquer  l'homogénéité  des  deux  actes.  De 
même,  il  est  fort  douteux  que  la  persistance  de  la  peine  de 
mort  s'explique  comme  le  voudrait  l'auteur.  Dès  l'origine,  elle 
existe  pour  les  attentats  religieux,  et  dans  ce  cas  elle  n'a 
aucune  ressemblance  avec  les  délits  qu'elle  réprime.  Pour- 
quoi sa  persistance  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  que  les  crimes 
de  sang  nous  font  aujourd'hui  la  même  impression  que  les 
crimes  contre  les  dieux  faisaient  à  nos  pères? 

Mais  quelque  fondées  que  puissent  être  ces  critiques,  il  reste 
que  la  peine  est  en  partie  fonction  du  crime,  et  non  pas  seule- 
ment du  criminel,  comme  le  voudrait  l'école  italienne  :  la 
relation  qui  unit  la  grandeur  de  l'une  à  la  grandeur  de 
l'autre  en  est  peut-être  la  meilleure  preuve.  Et  puisque  ce 
caractère  de  la  peine  se  retrouve,  plus  ou  moins  masqué,  à 
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toutes  les  époques  de  l'histoire,  on  doit  croire  qu'il  lui  -est 
essentiel  et  qu'elle  ne  peut  le  perdre*  totalement  sans  cesser 
d'être  elle-même.  C'est  ce  qui  fait  que  l'ouvrage  de  M.  Gun- 
ther  est  une  utile  contribution  à  la  sociologie  pénale.  11  est 
d'ailleurs  très  soigneusement  informé  et  l'on  y  trouvera  une 
multitude  de  renseignements  sur  la  législation  pénale  des 
différents  peuples  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

J.  KOHLER.  —  Studien  aus  dem  Strafrecht.  Das  Stra- 
frecht  der  italienischen  Statuten  vom  12-16  lahrhun- 
dert  (Etudes  de  droit  pénal.  Le  droit  pénal  des  statuts  italiens 
du  xn^  au  xvi^  siècle).  Mannheim,  1895-1897;  619  p.,  in-8«; 
chez  Bensheimer. 

Ce  travail,  non  encore  terminé,  a  paru  en  cinq  livraisons 
successives  dont  la  dernière  est  de  1897.  Il  a  pour  objet  d'ex- 
poser le  développement  du  droit  pénal  dans  les  cités  italiennes 
du  xn®  au  xvi®  siècle,  c'est-à-dire  de  la  période  où  le  droit 
municipal  est  à  son  apogée  jusqu'au  moment  où  l'action  des 
juristes  devient  prépondérante.  Toutefois,  l'étude  ne  porte  pas 
sur  toutes  les  villes  d'Italie;  l'auteur  a  laissé  de  côté  l'Italie 
inférieure  et  la  Sicile  parce  que  le  droit  péoal  ne  s'y  est  pas 
constitué  sous  les  mêmes  influences.  Dans. le  Nord,  c'est l'édit 
des  Lombards  et  le  droit  romain  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  l'évolution  juridique;  or  ce  que  M.  Kohler  a  voulu  recher- 
cher, c'est  ce  qui  est  résulté  de  cette  double  influence,  d'au- 
tant plus  que  le  droit  qui  en  est  sorti  a  fortement  affecté  les 
législations  modernes  sur  la  même  matière. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  générale  (p.  1  à 
317),  qui  traite  des  peines  et  des  conditions  delà  responsabi- 
lité en  général;  l'autre  spéciale,  qui  passe  en  revue  les  diffé- 
rents crimes  et  délits. 

Il  est  impossible  de  résumer  un  pareil  livre,  qui  est  avant 
tout  un  recueil  de  matériaux.  L'auteur  a  dépouillé  avec  le  plus 
grand  soin  les  nombreux  codes  en  usage  dans  les  différentes 
villes  de  l'Italie  septentrionale,  en  a  classé  méthodiquement 
les  dispositions  par  ordre  de  matières  et  les  a  mises  en  regard 
des  prescriptions  correspondantes  que  contenaient  soit  l'édit, 
soit  le  droit  romain.  Mais  il  s'est  contenté  de  grouper  les  faits 
sans  chercher  à  généraliser.  Peut-être  s'est-il  réservé  pour  la 
dernière  partie  de  l'ouvrage,  qui  est  annoncée  comme  prochaine- 
Quand  elle  aura  paru,  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 
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Il  y  a  pourtant  une  conclusion  générale  qui  se  dégage  dès  à 
présent  de  cette  recherche.  C'est  que  le  'droit  pénal  des  cités 
italiennes  est,  à  l'origine,  beaucoup  plus  doux  que  le  droit 
romain;  les  peines  sont  surtout  pécuniaires,  rarement  corpo- 
relles, et,  dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent  très  souvent  être 
rachetées  à  prix  d'argent.  Peu  à  peu,  les  choses  changent.  Le 
système  répressif  devient  plus  impitoyable.  Le  dernier  sup- 
plice est  d'un  emploi  de  plus  en  plus  fréquent;  la  possibilité 
du  rachat  est  subordonnée  à  des  conditions  de  plus  en  plus 
étroites.  Enfin,  entre  le  xv"  et  lexvi®  siècle,  la  législation  pénale 
devient  d'une  barbarie  qui  surprend,  étant  donné  ce  qu'elle 
était  dans  le  principe. 

M.  Kohler  attribue  ce  changement  à  une  double  cause  :  à 
l'action  puissante  du  droit  romain,  avec  son  indifférence  pour 
les  intérêts  individuels,  et  à  la  rudesse  de  mœurs  que  déter- 
minèrent, dans  les  sociétés  italiennes,  des  siècles  de  guerres 
extérieures  et  de  luttes  intestines.  Mais,  sans  vouloir  nier  l'im- 
portance de  ces  deux  causes,  il  nous  parait  douteux  qu'elles 
suffisent  à  expliquer  une  telle  transformation  morale.  Jamais 
l'enseignement  des  juristes  ne  saurait  être  assez  efficace  pour 
modifier  aussi  profondément  un  système  pénal;  car  celui-ci 
exprime  l'état  de  la  conscience  publique  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  fondamental,  et  la  dialectique  juridique  ne  saurait  chan- 
ger ainsi  les  sentiments  moraux  des  peuples.  Elle  n'agit  que 
sur  les  parties  les  plus  élevées  et,  partant,  les  plus  superficielles 
de  l'esprit  national.  Quant  aux  guerres,  même  civiles,  il  n'est 
pas  démontré  qu'elles  aient  sur  le  droit  pénal  l'effet  qu'on 
leur  attribue.  Le  droit  des  Germains  paraît  avoir  été  relative- 
ment doux,  et  pourtant  l'état  de  guerre  y  était  chronique. 

Le  fait  signalé  par  M.  Kohler  nous  parait  avoir  une  portée 
plus  générale.  Steinmetz,  dans  un  livre  dont  nous  allons  avoir 
l'occasion  de  parler,  a  bien  établi  que,  dans  les  sociétés  très 
primitives,  les  crimes  commis  par  les  nationaux  eux-mêmes, 
et  non  par  des  étrangers,  sont  traités  avec  une  indulgence 
relative.  Le  groupe  n'intervient  pas  toujours  ou  n'intervient 
qu'avec  modération.  La  discipline  collective  a  quelque  chose 
de  paternel.  Du  Boys  a  également  remarqué  que  notre  droit 
pénal  était  relativement  doux  pendant  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire;  il  ne  s'est  aggravé  que  plus  tard.  L'obser- 
vation de  Kohler  ne  viendrait-elle  pas  simplement  confirmer 
les  précédentes  et  ne  s'expliquerait-elle  pas  de  la  même 
manière  ?  Pour  que  le  droit  pénal  soit  rigoureux,  il  faut, 
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8emble-t-il,  que  la  société  ait  atteint  un  certain  degré  de  con- 
centration et  d'organisation,  que  l'organe  gouvernemental 
soit  constitué.  L'état  inorganisé,  le  nivellement  démocratique 
qui  caractérise,  soit  les  peuples  inférieurs,  soit  même  les 
sociétés  plus  avancées  au  début  de  leur  évolution,  se  concilie 
difficilement  avec  une  répression  trop  impitoyable.  Voilà 
comment  il  se  fait  que  l'adoucissement  des  peines,  que  l'on 
signale  aujourd'hui  dans  toutes  les  grandes  nations  euro- 
péennes, peut  s'observer  également  à  l'époque  où  elles  étaient 
seulement  en  train  de  se  former. 

En  dehors  de  cette  conclusion  générale,  on  trouvera  dans 
ce  livre  plus  d'un  fait  instructif.  Dans  un  grand  nombre  de 
villes,  il  existait  des  associations  formées  par  libres  contrats 
et  destinées  soit  à  poursuivre  la  vendetta  pour  le  compte  des 
associés  qui  se  trouvaient  lésés,  soit  à  payer  pour  eux  le  prix 
de  la  composition,  si  au  contraire  ils  s'étaient  exposés  à  une 
légitime  vengeance;  exemple,  ajouté  à  beaucoup  d'autres,  de 
la  spontanéité  avec  laquelle  des  groupes  sociaux  se  forment 
en  cas  de  besoin  pour  se  substituera  la  famille,  quand  celle  ci 
est  obligée  de  délaisser  certaiues  des  fonctions  qu'elle  rem- 
plissait antérieurement  (p.  21).  Une  particularité  plus  curieuse 
encore  est  l'étrange  disposition  que  l'on  retrouve  dans  plu- 
sieurs statuts  et  en  vertu  de  laquelle,  quand  un  crime  avait 
plusieurs  auteurs,  la  peine  principale  n'atteignait  qu'un  cer- 
tain nombre  de  coupables;  les  autres  étaient,  d'office,  consi- 
dérés comme  simples  complices  et  punis  moins  sévèrement 
(p.- 255).  Parfois,  un  seul  était  frappé.  Non  moins  remarquable 
est  le  principe,  très  général,  d'après  lequel,  dans«la  détermi- 
nation des  peines  pécuniaires,  la  situation  de  fortune  des  con- 
damnés devait  être  prise  en  considération  (p.  285).  L'amende 
était  plus  forte  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre.  Pour  la  même 
raison,  les  peines  étaient  plus  sévères,  souvent  du  double, 
pour  l'homme  que  pour  la  femme,  pour  le  miles  ou  Vequester 
que  pour  le  populariSy  etc.  Nous  ne  citons  ces  faits  qu'à  titre 
d'exemples  et  parce  qu'ils  nous  semblent  de  nature  à  intéres- 
ser plus  particulièrement  les  sociologues. 

Marcel  MAUSS.  —  La  Religion  et  les  Origines  du  droit 
pénal.  Deux  articles  parus  dans  la  Revue  de  VHistûire  des 

Religions, A^^l.n'^l  et  2. 

Ces  deux  articles  consistent  en  une  étude  critique  du  livre 

E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol,  1897.  23 
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de  Steinmetz  :  Ethnologische  Studien  zur  ersten  Enticickelung 
der  Strafe  (Etudes  ethnographiques  sur  le  développement  pri- 
mitif de  la  peine)*.  L'auteur  se  propose  de  dégager  ce  que  la 
sociologie  peut  et  doit  retenir  des  doctrines  de  Steinmetz,  en 
même  temps  qu'il  montre,  dans  une  discussion  très  docu- 
mentée, sur  quels  points  elles  ont  besoin  d'être  rectifiées 
pour  prendre  un  caractère  proprement  sociologique.  A  Tun 
et  à  l'autre  titre  ce  travail  nipérite  d'être  analysé. 

L'apport  de  Steinmetz  à  la  sociologie  pénale  est  double. 

En  premier  lieu,  il  a  établi,  avec  un  véritable  luxe  de 
preuves,  le  caractère  mécanique,  «  inintentionnel  *  de  la 
peine  primitive,  autant  du  moins  qu'elle  n'a  pas  dépassé  la 
phase  de  la  vendetta.  Il  n'y  a  alors  aucune  relation  logique 
entre  le  fait  qui  allume  les  sentiments  de  vengeance  et  la 
nature  de  l'objet  sur  lequel  ces  sentiments  se  satisfont.  La 
peine  est  une  décharge  passionnelle  dont  le  premier  venu 
est  la  victime,  sans  qu'il  y  ait  rien  dans  le  patient  qui  le 
rende  particulièrement  responsable  de  l'acte  incriminé  (V. 
pour  les  faits  le  chapitre  de  Steinmetz  intitulé  :  Die  vôllig 
ungerichtete  Rache,  I,  p.  318  et  suiv.).  Elle  ne  se  discipline 
que  plus  tard.  Dans  le  principe,  elle  est  sans  but. 

Mais  un  service  beaucoup  plus  important,  rendu  par  Stein- 
metz à  la  sociologie  pénale,  est  d'avoir  démontré  les  origines 
religieuses  de  la  vendetta  et  des  peines  qui  en  sont  dérivées. 
Il  a  fait  voir  en  effet  qu'il  y  avait  un  rapport  étroit  entre  la 
vengeance  privée  et  le  culte  des  morts.  Pour  apaiser  l'esprit  du 
défunt,  il  ÎÊaut  une  victime  ;  autrement,  l'âme  invengée  se 
vengerait  elle-même  et  ses  colères  seraient  terribles  pour  ses 
anciens  compagnons.  Le  fait  qui  paraît  à  Steinmetz  justifier 
d'une  manière  décisive  cette  interprétation,  c'est  que,  très 
souvent  la  victime  expiatoire  est,  au  su  et  au  vu  de  tout  le 
monde,  complètement  étrangère  à  la  mort  qui  détermine  ces 
représailles.  Non  seulement  ce  n'est  pas  le  coupable,  mais 
€6  n'est  pas  un  de  ses  parents.  On  part  en  expédition  et  le 
premier  individu  que  l'on  rencontre  sert.de  patient  (v.  1. 1, 
p.  334  et  suiv.).  Il  y  a  même  des  cas  nombreux  où  il  y  a  ven-- 
detta  sans  que  la  mort  soit  due  à  un  acte  criminel.  Parfois, 
c'est  le  coupable  lui-même  qui  s'en  va  chercher  au  dehors  les 
victimes  nécessaires  et  qui  les  immole. 

Ces  deux  propositions  —  l'absence  de  finalité  de  la  peine 

<1)  2  vol.  Lcyde  et  Leipzig,   1894. 
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primitive  et  son  caractère  religieux  —  paraissent  à  M.  Mauss 
définitivement  établies.  Mais,  sur  des  points  essentiels,  la 
théorie  de  Steinmetz  lui  semble  gravement  inexacte. 

Suivant  Steinmetz,  la  peine,  tout  en  ayant  des  origines  reli- 
gieuses, s'expliquerait  par  des  mobiles  purement  individuels. 
Il  pose  en  principe  que  le  sauvage  est  cruel,  vindicatif.  Il  en 
conclut  que  les  vivants,  prêtant  aux  morts  les  sentiments  dont 
ils  sont  eux-mêmes  animés,  sont  naturellement  enclins  à 
croire  que  la  victime  d'un  meurtre  ressent  avant  tout  une 
grande  soif  de  vengeance.  Cette  colère,  ils  la  conçoivent  à 
rimage  de  celle  qu'ils  éprouvent,  c'est-à-dire  comme  indéter- 
minée dans  son  objet.  De  même  que,  quand  ils  sont  irrités, 
ils  se  soulagent  aux  dépens  du  premier  objet  qui  leur  tombe 
sous  la  main,  ils  admettent  que  le  défunt,  pour  satisfaire  son 
ressentiment,  peut  parfaitement  s'en  prendre  à  des  innocents, 
et  par  suite  à  ses  anciens  compagnons,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  plus  immédiatement  à  sa  portée.  Mais,  inversement, 
cette  indifférence  dans  le  choix  de  la  victime  permet  d'échapper 
au  danger  par  voie  de  substitution.  Tout  ce  qu'il  faut,  c'est  que 
quelqu'un  soit  tué,  peu  importe  qui.  Telle  serait  la  source  de 
la  vendetta. 

Mais,  objecte  M.  Mauss,  le  liiort  ne  doit  pas  être  moins 
irrité  quand  le  coup  mortel  lui  a  été  porté  par  un  parent,  un 
membre  du  clan,  que  s'il  a  été  frappé  par  un  étranger.  Or,  il 
résulte  d'un  très  grand  nombre  d'observations  que,  dans  le 
premier  cas,  le  coupable  n'est  pas  poursuivie  Très  souvent 
on  le  laisse  en  paix.  La  vendetta  est  tout  entière  tourné^  vers 
l'extérieur;  elle  ne  s'applique  pas  à  l'intérieur  du  groupe 
familial  ;  Smith  a  même  pu  définir  le  clan  arabe  «  un  groupe 
où  il  n'y  a  pas  de  vengeance  de  sang  ».  Pourquoi  la  colère  du 
défunt  désarmerait-elle  quand  le  meurtre,  étant  commis  par 
un  proche,  a  un  caractère  particulièrement  atroce?  On  ne 
voit  pas  non  plus  comment,  dans  la  théorie  de  Steinmetz, 
on  peut  expliquerl'usagesi  général  de  l'anthropophagie  rituelle 
des  parents.  Il  est  très  fréquent  que  les  parents,  au  cours  d'un 
banquet  religieux,  mangent  les  restes  de  celui  qui  n'est  plus. 
Une  pareille  cérémonie  a  évidemment  une  tout  autre  cause 
que  la  peur  de  la  malignité  du  mort.  Elle  vient,  au  contraire, 
d'un  besoin  de  rester  uni  avec  lui,  de  retenir  dans  le  clan 
toutes  les  vertus  qui  sont  en  lui.  C'est  qu'en  efiet  tout  le  clan 

(1)  V.  steinmetz  lui-même.  H.  i:i3-lT(). 
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est  considéré  comme  un  seul  corps,  comme  «  une  seule  et 
même  chair  >  ;  chacun  des  membres  qu'il  comprend  contient 
une  parcelle  de  l'esprit  qui  anime  le  groupe  et  fait  sa  vitalité. 
Par  suite,  toute  mort  est  pour  la  collectivité  une  cause 
d'affaiblissement,  dont  on  prévient  lés  effets  par  divers  moyens 
L'un  d'eux  consiste  à  rester  quand  même  en  communion  avec 
le  décédé  par  delà  le  tombeau,  et  cela  grâce  au  repas  mystique 
dont  nous  venons  de  parler  ou  à  quelque  autre  pratique 
magique  qui  tend  au  même  but  par  des  voies  différentes.  Un 
autre  procédé  consiste  à  affaiblir  dans  la  même  mesure  et  de 
la  même  manière  quelque  clan  voisin  de  façon  à  ce  que 
l'équilibre  relatif  des  groupes  limitrophes  ne  soit  pas  modifié. 
C'est  ce  résultat  que  produit  la  vendetta.  Celle-ci  a  donc, 
avant  tout,  pour  cause,  non  la  peur  individuelle  du  «  reve- 
nant »  et  les  sentiments  individuels  qu'on  lui  attribue, 
mais,  le  sentiment  collectif  du  clan,  l'attachement  à  la  com- 
munauté, à  la  fois  familiale  et  religieuse,  qu'il  forme.  Sans 
doute,  c'est  parce  que  le  clan,  l'être  collectif,  a  un  carac- 
tère religieux  aux  yeux  de  tous  ses  membres,  qu'ils  sont 
tenus  de  ne  pas  le  laisser  diminuer.  Mais  ce  caractère  reli- 
gieux est  dû,  non  à  des  préjugés  particuliers  et  à  des  consi- 
dérations privées,  mais  au  sentiment  de  solidarité  qui  unit 
tous  les  associés  et  les  détermine  à  mettre  bien  au-dessus  de 
leurs  fins  personnelles  tout  ce  qui  concerne  la  collectivité. 
Voilà  pourquoi  la  vendetta  n'est  pas  seulement  un  procédé 
d'hygiène  religieuse,  utile  à  qui  veut  écarter  un  danger  inquié- 
tant; c'est  un  devoir  strict.  Voilà  aussi  ce  qui  explique  com- 
ment la  vengeance  privée  a  progressivement  décru  à  mesure 
que  le  clan  perdait  sa  cohésion  primitive  et  sa  suprématie 
morale. 

Mais  une  autre  erreur  de  M.  Steinmetz  est  d'avoir  considéré 
la  vengeance  du  sang  comme  la  forme  première  de  tout  le 
système  pénal,  comme  la  source  d'où  toutes  les  autres  peines 
seraient  dérivées.  Il  n'a  pu  arriver  à  cette  conception  qu'en 
négligeant  une  masse  imposante  de  faits.  Dès  les  sociétés  les 
plus  primitives,  à  côté  des  règles  qui  menacent  le  meurtrier 
de  la  vengeance  familiale,  il  y  a  une  multitude  de  défenses 
religieuses,  sanctionnées  par  la  peine  de  mort.  Tout  ce  qui 
soutient  un  rapport  un  peu  intime  avec  le  culte,  homme, 
animal  ou  chose,  est  sacr.é,  ou,  pour  employer  l'expression 
usitée,  taboulé,  A  tout  objet  Aabou  il  est  interdit  de  toucher  et 
la  violation  de  Tune  quelconque  de  ces  interdictions  est  sévè- 
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rement  punie  :  c'est  le  cas  de  la  femme  qui  entre  dans  un 
lieu  saint,  du  profane  qui  regarde  l'être  qui  représente  la 
divinité,  du  fidèle  qui  trouble  une  fête,  qui  sort  en  public  en 
temps  prohibé,  etc.,  etc.  Ces  crimes  ne  lèsent  aucun  individu  ; 
par  conséquent,  la  réprobation  et  la  répression  n'en  est  pas 
déterminée  par  les  sentiments  qui  sont  à  la  base  de  la  ven- 
geance privée.  Mais  la  cause  en  doit  être  recherchée  dans 
rinstitution  religieuse  du  tabou.  D'après  les  croyances  primi- 
tives, tout  objet  taboue  recèle  une  force  terrible  qui  se  com- 
munique contagieusement  à  quiconque  y  touche  indûment. 
Le  violateur  d'un  tabou  est  donc  un  être  dangereux,  une 
menace  pour  ceux  qui  l'entourent;  par  conséquent,  il  importe 
de  réloigner,  ou  de  le  supprimer,  ou  de  le  rendre  inoflensif  : 
c'est  à  quoi  tend  toute  une  catégorie  de  peines.  Le  système 
pénal  découlerait  donc  d'une  double  source  :  la  vendetta  et  le 
sentiment  de  solidarité  religieuse  qui  en  est  l'âme,  d'une 
part;  de  l'autre,  les  interdictions  rituelles  qui  résultent  des 
pratiques  et  des  croyances  relatives  au  tabou. 

Telle  est  la  conclusion  de  ces  deux  articles.  L'auteur  a  bien 
voulu  la  présenter  comme  inspirée  par  nos  théories  sur  la 
peine  et  la  religion  ;  elles  viennent  en  effet  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  sur  les  origines  religieuses  de  la 
peines  Mais  Toriginalité  de  cette  étude  ne  reste  pas  moins 
considérable.  Nous  avions  bien  pu  établir  le  caractère  reli- 
gieux des  peines  primitives  d'une  manière  générale  ;  mais 
nous  nous  en  étions  tenu  là.  M.  Mauss  a  su  démêler  dans  le 
tabou  l'institution  religieuse  d'où  dérive  cette  religiosité  du 
droit  pénal  et  nous  croyons  l'idée  féconde. 

Il  est  un  point  toutefois  sur  lequel  des  réserves  nous 
semblent  nécessaires.  Nous  croyons  prouvé  que  la  vengeance 
du  sang  dépend  essentiellement  de  sentiments  religieux 
relatifs  à  la  nature  du  sang  et  que  ces  sentiments  ont  un 
caractère  collectif.  Mais  il  nous  paraît  difficile  d'admettre 
qu'elle  ait  pour  objet  de  compenser  la  perte  subie  par  la 
substance  spirituelle  du  clan.  D'abord,  une  perte  similaire, 
imposée  à  l'un  seulement  des  clans  voisins,  ne  saurait  réta- 
blir l'équilibre,  et  par  conséquent  ne  constitue  pas  une  com- 
pensation. On  pourrait  répondre,  il  est  vrai,  que  la  colère 
déchaînée  est  aveugle  et  ne  calcule  pas  avec  tant  de  réflexion 
les  effets  utiles  de  ses  emportements ,  Mais  il  est  un  ordre  de 

(1)  V.  Division  du  travail  social,  passim,  notamment  p.  97  et  suiv. 
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faits  qui  est  plus  inconciliable  encore  avec  cette  interpréta- 
tion. Il  arrive  parfois  que  la  victime  expiatoire,  en  cas  de 
mort  naturelle,  est  prise  dans  le  clan  lui-même.  L'expiation, 
sans  doute,  ne  va  pas  alors  jusqu'à  la  mort  ;  mais  elle  con- 
siste très  souvent  en  mutilations  ou  en  coups  distribués  à  tel 
ou  tel  des  parents  survivants.  S'il  ne  s'agissait  que  de  réparer 
la  blessure  faite  à  l'âme  du  groupe,  une  telle  pratique  serait 
absurde.  Nous  croyons  donc  que  cette  explication  religieuse 
de  la  vendetta,  vraie  en  principe,  doit  être  poussée  dans  un 
autre  sens.  Si  le  sang  répandu,  en  vertu  de  sa  nature  reli- 
gieuse, constitue  un  danger  pour  toute  la  collectivité,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'il  en  résulte  pour  elle  un  appauvris- 
sement ;  ce  doit  être  pour  une  autre  cause  qu'il  y  aurait  lieu 
de  rechercher. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  l'analyse  des  ouvrages  qui  pré- 
cèdent montre  que  la  théorie  de  la  peine  ne  reste  pas  station- 
naire.  Les  explications  simplistes  dont  on  s'était  si  longtemps 
contenté  sont  de  plus  en  plus  délaissées.  On  a  la  sensation 
qu'on  se  trouve  en  face  de  phénomènes  très  complexes  dont 
les  sentiments  très  simples,  qu'atteint  la  conscience  immé- 
diate, ne  sauraient  rendre  compte  ;  on  comprend  qu'ils 
dépendent  de  forces  inconnues  et  obscures,  dont  la  nature  ne 
peut  être  déterminée  qu'à  l'aide  de  procédés  détournés  et  labo- 
rieux. C'est  de  cette  idée  que  procèdent  les  consciencieuses 
recherches  dont  nous  venons  d'exposer  les  résultats*.  L'en- 
tente que  nous  avons  constatée  entre  des  auteurs  qui,  malgré 
la  divergence  de  leurs  points  de  vue,  s'accordent  pour  voir 
dans  la  peine  un  rite  religieux,  est  particulièrement  significa- 
tive. Nous  voilà  loin  du  temps  où  l'on  croyait  pouvoir  expli- 
quer la  peine  en  la  comparant  aux  mouvements  réflexes  par 
lesquels  l'animal  réagit  contre  les  causes  de  destruction  qui 
menacent  sou  existence. 


(Il  Citons  oncow,  coimiit'  inspiré  par  ce  mi'me  sentiment,  l'ouvrage  do 
LoflliT,  Die  Schitldfonnen  in  vergleichend-histoiùscher  und  dogmatischer 
Darslellung.  Leipzig,  1895  (cliez  Ilirsclileld). 
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VI.    ORGANISATION     SOCIALE 

Par  M.  DuHKHEiM. 

b'ADEN-POWELL  (B.-H.).  —  The  Indian  Village  Gommu- 
nity  {La  communauté  de  village  dans  Vinde).  Londres,  Long- 
mans,  Green  et  C'%  189G,  xvi-456  p.,  in-8°. 

Quoique  oet  ouvrage  touche  à  la  question  de  la  propriété 
foncière,  comme  il  est  surtout  riche  en  renseignements  sur 
l'organisation  sociale  de  l'Inde,  nous  avons  cru  préférable 
de  le  ranger  sous  cette  rubrique. 

Depuis  Sumher  Maine,  on  a  pris  l'habitude  de  considérer  la 
communauté  de  village  comme  le  type  de  la  commune  hin- 
doue. Or,  d'après  M,  Baden-Powell,  il  est  des  villages,  en  très 
grand  nombre,  qui  sont  organisés  sur  une  tout  autre  base. 

Les  caractères  principaux  de  la  communauté  de  village  sont 
les  suivants  :  1*"  Le  village  n'est  pas  toujours  cultivé  en  com- 
mun ;  c'est  même  le  cas  le  plus  rare.  Mais  la  part  de  chacun, 
au  lieu  d'être  déterminée  par  les  résultats  économiques  de 
chaque  exploitation  familiale,  est  fixée  par  des  règles  géné- 
rales et  impersonnelles,  consacrées  parla  tradition.  Parfois  le 
partage  est  périodique.  iL^  Les  terrains  en  friche  sont  la  pro- 
priété commune  de  tous  les  habitants  ;  quand  les  circonstances 
obligent  à  les  diviser,  c'est  toujours  d'après  un  principe  défini. 
Généralement,  le  lot  de  chacun  est  proportionnel  au  lot  de 
terre  arable  qu'il  exploite.  3^  Les  indigènes  ont  un  droit  de 
préemption  sur  la  part  de  leurs  congénères,  de  préférence 
aux  étrangers.  4''  La  commune  est  administrée  par  un  con- 
seil élu  de  propriétaires,  le  panchayat.  5^  Enfin,  le  corps 
des  propriétaires  se  considère  comme  investi  d'une  sorte  de 
droit  seigneurial  sur  le  sol.  Cette  particularité,  sur  laquelle 
l'auteur  insiste  beaucoup,  est  assez  évidente  quand  les  pro- 
priétaires se  servent  de  tenanciers  pour  cultiver  le  sol.  Mais 
ils  n'auraient  pas  de  leurs  droits  une  autre  conception,  quand 
ils  sont  eux-mêmes  agriculteurs.  Ils  revendiqueraient  alors 
la  terre  non  en  qualité  de  cultivateurs,  mais  en  vertu  d'un 
titre  supérieur. 

Mais  cette  organisation,  loin  d'être  générale,  n'est  répandue 
que  dans  le  Panjab,  les  provinces  du  NordrOuest,  dans 
rOudh  et  le  Bihar  ;  elle  se  rencontre  encore,  mais  à  l'état 
sporadique,  dans  la  partie  occidentale  de  l'Inde  supérieure. 
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dans  le  Dakhan  et  dans  certaines  régions  du  Sud.  Partout 
ailleurs,  on  observe  une  forme  de  village  qui  est  très  diffé- 
rente de  la  précédente  et  que  Tauteur  appelle  Bayatwari.  Il  la 
définit  ainsi  :  1°  Les  terres  sont  divisées  et  les  domaines  sont 
exploités  indépendamment  les  uns  des  autres.  Aucune  trace 
de  culture  commune-  "l''  Les  terres  en  friches  qui  entourent 
les  terres  arables  ne  sont  pas  une  propriété  commune.  En 
principe,  elles  n'étaient  l'objet  d'aucune  appropriation  et  les 
habitants  en  disposaient  suivant  leurs  besoins.  Plus  tard, 
l'autorisation  du  Raja  ou  du  chef  de  la  commune  fut  exigée. 
S*'  Enfin,  le  village  est  administré  par  un  chef  héréditaire. 
C'est  peut-être  par  ce  trait  qu'il  se  distingue  le  mieux  des 
communautés  de  village  de  Sumner  Maine;  car  ce  dernier 
considère  lui-même  le  caractère  électif  du  pancliayat  comme 
la  propriété  distinctive  de  l'organisation  qu'il  décrit. 

Ces  deux  types  distingués,  quelle  est  leur  relation  histo- 
rique? Très  souvent  on  a  fait  du  village  communautaire  la 
forme  primitive  dont  l'autre  serait  dérivée.  Celle-ci  serait 
simplement  due  à  ce  que  la  propriété,  dabord  collective, 
est  devenue  progressivement  privée.  L'auteur  s'élève  contre 
cette  opinion.  Si  elle  était  fondée,  on  devrait  trouver  la  com- 
munauté de  village  d'autant  plus  développée  que  la  popula- 
tion appartient  à  des  races  plus  primitives  ;  or  il  n'en  est  rien. 
Trois  grandes  races  ont  précédé  les  Aryens,  dont  on  peut 
encore  trouver  des  traces  très  apparentes  aujourd'hui  :  ce  sont 
les  Thibétains,  les  Dravidiens  et  les  Kolariens.  Or,  dans  les 
pays  où  leur  influence  a  été  le  plus  marquée,  c'est  la  forme 
Rayatwari  que  l'on  trouve.  Le  communisme  familial,  la  joint- 
family  de  Sumner  Maine,  ne  paraît  même  pas  y  avoir  jamais 
existé  (p.  182).  Enfin,  même  les  Aryens  primitifs  ne  semblent 
pas  avoir  connu  la  communauté  de  village  ;  il  n'en  est  pas 
question  dans  les  lois  de  Manou  (p.  204).  D'où  il  suit  que,  si 
elle  est  d'origine  aryenne,  les  Aryens  ne  l'ont  pourtant  pas 
apportée  avec  eux  dans  l'Inde;  elle  doit  donc  résulter  du  fait 
de  l'occupation.  On  s'explique  déjà  de  cette  manière  le  carac- 
tère seigneurial  du  droit  que  ces  sortes  de  propriétaires  s'at- 
tribuent sur  le  sol.  Ils  le  possèdent  en  qualité  de  conquérants. 
Mais  d'où  viennent  les  autres  caractères  ?  D'où  vient  l'es- 
prit communautaire  et  démocratique  de  ces  villages?  Une 
seule  et  même  réponse  ne  peut  pas  être  faite  à  cette  question; 
car  ce  type  n'est  pas  réduit  à  un  seul  genre,  mais  il  comprend 
des  espèces  différentes  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer. 


ANALYSES.    —   ORGANISATION    SOCIALE  361 

Parfois,  le  village  a  eu  pour  origine  un  clan  ou  un  frag- 
ment de  clan  tout  constitué  qui  s'est  établi  dans  un  pays  par 
droit  de  conquête.  Tantôt,  les  conquérants  se  sont  assujetti 
un  village  existant  dont  les  propriétaires  ont  été  réduits  à 
l'état  de  tenanciers;  tantôt  ils  ont  occupé  un  soi  vierge  qu'ils 
ont  eux-mêmes  défriché.  Mais,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  ils  ont  formé  par  leur  union  un  village  nouveau  :  toute 
la  différence,  c'est  que,  ici,  il  s'est  surajouté  à  une  commune 
plus  ancienne  qu'il  a  utilisée,  tandis  qu'ailleurs  il  a  dû 
être  créé  de  toutes  pièces.  Mais,  quelle  que  soit  la  manière 
dont  il  ait  pris  naissance,  comme  il  se  produisait  dans  des 
conditions  nouvelles,  il  devait  aussi  s'organiser  d'après  des 
principes  inconnus  de  la  population  indigène.  Les  nouveaux 
venus  n'exercèrent  pas  le  droit  de  propriété  qu'ils  s'arrogeaient 
sur  le  sol  comme  avaient  fait  jusque-là  les  tribus  préaryennes, 
et  c'est  ainsi  que  le  joint-village  se  substitua  au  village  rayat- 
ivari. 

Deux  causes  auraient  déterminé  ce  changement.  C'est 
d'abord  l'intensité  particulière  qu'acquit  chez  les  Aryens,  au 
cours  de  la  conquête,  le  sentiment  de  solidarité  qui  unissait 
entre  eux  les  membres  de  chaque  tribu  et,  secondairement, 
les  membres  du  clan,  subdivision  de  la  tribu.  Quand  celle-ci 
occupait  un  territoire,  comme  elle  avait  fortement  conscience 
de  son  unité,  elle  le  considérait  comme  la  chose  indivise  du 
groupe,  et  par  suite,  quand  elle  en  déléguait  une  partie  à  l'un 
de  ses  clans,  ce  dernier,  de  son  côté,  s'en  regardait  comme 
propriétaire  au  même  titre  et  de  la  même  façon.  Il  était  donc 
posé  en  principe  que  chaque  membre  de  cet  agrégat  restreint 
avait  un  droit  égal  sur  le  sol.  De  là,  partage;  de  là,  toute  sorte 
de  précautions  pour  prévenir  toute  inégali^é,  notamment  l'al- 
lotement  périodique.  De  là  aussi  l'habitude  de  traiter  les 
affaires  en  commun,  la  pratique  de  la  responsabilité  collec- 
tive, en  un  mot  tous  les  caractères  par  lesquels  on  défmit  le 
village  communautaire;  expression  d'ailleurs  inexacte,  car  il 
n'y  a  eu  aucun  moment  où  l'exploitation  ait  été,  à  proprement 
parler,  faite  en  commun.  En  second  lieu,  une  institution  spé- 
ciale, lâjoint-family,  c'est-à-dire  le  communisme  familial,  qui, 
toujours  d'après  l'auteur,  ne  se  montrerait  qu'à  une  époque 
tardive  dans  l'histoire  de  l'Inde,  a  contribué  à  produire  le 
même  résultat  en  renforçant  encore  ces  idées  égalitaires  et  en 
permettant  au  sentiment  de  solidarité  domestique  de  rester 
vif  et  actif  dans  un  cercle  étendu  ;  ce  qui  empêcha  le  groupe 
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fondateur  du  village  de  se  dissocier  en  groupes  indépen- 
dants. Quant  aux  causes  qui  auraient  produit  ces  deux  parti- 
cularités de  la  civilisation  aryenne,  M.  Baden-Powell  croit  le^'^' 
trouver  dans  la  nécessité  où  se  trouvaient  les  Aryens  de  se 
tenir  étroitement  unis  pour  lutter  contre  les  races  hostiles  qui 
les  entouraient. 

Les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  autrement  toutes  les 
fois  que  le  village  a  été  fondé,  non  par  un  clan  ou  une  por- 
tion de  clan  constitué,  mais  par  une  famille  particulière,  qui, 
établie  sur  un  point,  aurait,  par  voie  d'essaimage,  occupé  peu 
à  peu  les  terres  environnantes.  Mais  il  y  a  une  forme  de  joint- 
village  qui  aurait  eu  de  tout  autres  origines.  Une  fois  que 
les  rois  furent  considérés  comme  les  propriétaires  éminents 
du  territoire,  \\  arriva  qu'ils  déléguèrent  à  des  bénéficiaires 
qu'ils  voulaient  récompenser,  leurs  droits  sur  tel  ou  tel  vil- 
lage; dans  d'autres  cas,  cefurent  leurs  officiers,  préposés  à 
l'administration  des  villages,  qui  usurpèrent  d'eux-mêmes  ces 
droits  lorsque  la  décadence  du  pouvoir  monarchique  leur  en 
fournit  les  moyens.  Le  droit  de  propriété  quasi  féodal  que  les 
uns  et  les  autres  acquirent  ainsi  se  transmit  naturellement  à 
leurs  héritiers;  et  comme  ceux-ci  restaient  dans  l'indivision 
en  vertu  du  principe  de  la  joint-family,  il  en  résulta  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  des  groupes  assez  étendus  se  trouvè- 
rent être  collectivement  propriétaires  de  différents  villages. 
C'est  même  presque  exclusivement  dans  ce  cas  que  l'on  peut, 
sans  abus.de  mots,  parler  de  propriété  collective;  car  il  y  eut 
réellement  exploitation  en  commun,  au  moins  par  l'intermé- 
diaire de  tenanciers. 

Le  principal  mérite  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  l'effort 
fait  par  l'auteur  pour  arriver  à  une  classification  des  diffé- 
rents types  de  villages  hindous.  On  y  trouvera  en  outre  d'utiles 
renseignements  sur  l'ethnographie  de  l'Inde.  M.  Baden-Powell 
s'est  surtout  servi  pour  son  travail  de  documents  de  premier 
ordre;  ce  sont  les  rapports  de  colonisation.  Seulement  ils  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  utiliser;  car  ils  manquent  naturel- 
lement de  critique  historique.  Or  les  conclusions  qu'il  en  a 
tirées  sont  des  plus  contestables  ;  la  démonstration  sur  laquelle 
il  a  établi  sa  thèse  nous  paraît  assez  faible. 

Et  d'abord,  on  est  assez  étonné  de  voir  confondus  dans  une 
même  classe  les  villages  à  constitution  démocratique,  dont 
tous  les  membres  sont  égaux,  et  ceux  qui  sont  organisés  féo- 
dalement,  c'est-à-dire  où  un  groupe  plus  ou  moins  étendu 
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exerce  sur  le  reste  de  la  population  un  droit  de  suzeraineté, 
que  ce  droit  ait  été  acquis  par  conquête,  ou  par  une  délégation 
du  pouvoir  souverain,  ou  par  usurpation.  Pour  justifier  ce  rap- 
prochement, l'auteur  prétend  que,  môme  dans  le  premier  cas, 
les  copropriétaires  qui  cultivent  le  sol  ont  sur  lui  un  droit 
seigneurial,  un  droit  supérieur.  Mais  du  moment  qu'il  n'y  a 
pas  de  tenants,  pas  de  vassaux,  on  ne  voit  pas  en  quoi  ce 
caractère  seigneurial  peut  consister. 

Mais  ce  qui  parait  surtout  bien  peu  prouvé,  c'est  la  filiation 
admise  entre  les  deux  sortes  de  village.  Toute  la  théorie 
repose  sur  cette  hypothèse  que  les  tribus  aryennes  avaient 
un  plus  vif  sentiment  de  leur  solidarité  que  les  tribus  ana- 
ryennes  ;  mais  à  l'appui  de  cette  supposition  on  ne  cite 
aucun  fait.  Tout  au  contraire,  il  ressort  de  l'exposé  même  de 
Tauteur  que,  dans  les  races  primitives  de  l'Inde,  la  tribu  était 
beaucoup  moins  centralisée  qu'elle  ne  le  fut  plus  tard  chez 
les  vainqueurs.  Or  c'est  un  fait  historique  que  la  centralisa- 
tion monarchique  a  pour  efiet  L'affaiblissemeut  de  l'organisa- 
tion tribale  et  des  sentiments  qui  font  l'unité  du  clan. 

Les  affirmations  relatives  à  la  formation  de  la  joint-family 
sont  encore  moins  bien  établies.  L'auteur  reconnaît  lui  môme 
que. chez  les  Naïrs,  qui  sont  de  race  dravidienne,  le  commu- 
nisme familial  existe;  la  famille  se  recrute,  il  est  vrai,  par 
voie  de  filiation  utérine,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  commu- 
nautaire (p.  175).  Il  n'est  pas  douteux,  d'autre  part,  que  la 
môme  institution  ne  se  trouve  déjà  dai^s  les  lois  de  Manou. 
Toute  l'histoire  comparée  du  droit  proteste  d'ailleurs  contre 
une  telle  conjecture.  Jamais  on  n'a  vu  la  joint-family  naître 
d'une  famille  plus  restreinte.  Tout  prouve  qu'elle  est  bien 
antérieure.  Si  donc  elle  est  solidaire  d\i  joint-village,  celui-ci 
n'est  pas  de  date  aussi  récente  qu'on  le  croit.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  admet  comme  évidente  l'origine  patriarcale  de  la 
famille;  mais  cette  théorie  est  difficilement  soutenable  aujour- 
d'hui; en  tout  cas,  après  tant  de  recherches  qui  la  rendent 
au  moins  suspecte,  elle  ne  peut  plus  être  posée  comme  un 
axiome. 

JOBBÉ-DUVAL.  —  La  Commune  annamite  (in  Nouvelle 
Itevue  historique  de  droit  français  et  étranger,  octobre  et 
décembre  1896). 

Ces  deux  articles  résument  les  travaux  les  plus  récents 
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sur   rorganisalion   de    la   commuDe   dans   Tempire   d'An- 
nam  *. 

Caractères  généraux  de  la  commune  annamite.  —  Elle  cons- 
titue une  unité  religieuse,  politique,  administrative  et  judi- 
ciaire. 

Chaque  commune  forme  une  association  religieuse  placée 
sous  la  protection  d'un  ou  de  plusieurs  génies.  Cette  solidarité 
religieuse  s'atteste  dans  des  fêtes  rituelles,  accompagnées  de 
banquets  en  commun.  Ces  banquets  ont  en  même  temps 
une  signification  politique  ;  ceux  qui  y  participent  affirment 
ainsi  leur  qualité  de  membres  de  la  même  communauté. 
C'est  évidemment  un  reste  de  ces  repas  solennels  et  mystiques 
par  lesquels  les  membres  des  sociétés  primitives  établissaient 
ou  renouvelaient  périodiquement  les  liens  qui  les  unissaient 
les  uns  aux  autres  et  à  leurs  dieux. 

En  second  lieu,  tout  en  étant  subordonnée  à  l'empire  d'An- 
nam,  la  commune  forme  un  petit  État  qui  a  sa  vie  propre. 
C'est  elle  qui  doit  collectivement  l'impôt,  et  elle  peut  librement 
frapper  ses  membres  d'impôts  locaux.  Quoique,  en  principe, 
l'empereur  ait  le  pouvoir  législatif,  elle  peut  établir  pour  elle 
des  règles  juridiques  spéciales.  Enfin,  ce  sont  les  notables  qui 
exercent  le  pouvoir  judiciaire,  et, s'il  y  a  appel,  il  est  porté 
devant  le  chef  du  canton,  qui,  tout  en  servant  d'intermédiaire 
entre  la  commune  et  l'État,  n'appartient  pas  cependant  au 
mandarinat. 

Cette  communauté  est  tellement  étroite  qu'elle  s'ouvre  très 
difficilement  à  des  éléments  étrangers.  C'est  par  la  filiation 
qu'on  en  devient  membre.  Il  n'est  pas  moins  difficile  d'en 
sortir;  celui  qui  quitte  sa  commune  sans  autorisation  est 
regardé  comme  déserteur. 

Organisation  interne  de  la  commune.  —  Elle  comprend  trois 
classes  :  les  notables,  les  simples  contribuables,  enli«i  ceux 
qui,  pour  cause  d'indigence,  ne  figurent  pas  sur  les  registres 
d'impôts.  A  côté  de  cette  division  en  classes,  il  en  est  une  en 
hameaux  [thon).  Le  thon  est  simplement  une  commune  plus 
petite,  confédérée  avec  d'autres.  Mais  cette  organisation  ne 

(1)  Ces  ouvrages  sont  :  P.  Oi  y.  La  commune  annamite  au  Tonkin. 
Paris,  1894.  —  E.  Luro.  Le  Pays  d'Annam.  Études  sur  Vorganisation  poli- 
tique et  sociale  des  Annamites,  Paris,  1878.  —  A.  Landes.  La  commune 
annamite.  Saïgon,  1880.  —  Sylyestre.  L'Empire  d'Annam  et  le  peuple 
annamite.  Paris.  1889. 
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repose  pas,  comme  en  Chine  et  en  Germanie,  sur  une  division 
décimale  de  la  population  en  dizaines  et  en  centaines.  Le 
nombre  des  familles  ou  des  hameaux  qui  forment  Une  com- 
mune est  indéterminé. 

Il  y  a  aussi  une  division  en  clans  [tinh).  Font  partie  du 
même  tinh  tous  ceux  qui  portent  le  même  nom  patronymique  ; 
or,  il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  noms  patronymiques  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  d'après  ce  que  suppose  un  obser- 
vateur. 11  est  vrai  que  l'importance  sociale  du  tinh  est  bien 
diminuée  ;  cependant  elle  n'a  pas  disparu  :  on  ne  peut  entrer 
dans  une  commune  qu'à  condition  de  porter  ou  de  prendre 
un  des  noms  patronymiques  qui  y  sont  en  usage. 

Les  organes  de  la  commune  sont  les  suivants  :  1°  L'assem- 
blée générale,  qui  comprend  tous  ceux  qui  sont  inscrits  sur 
les  registres  d'impôts.  Elle  joue  un  rôle  passif  et  ne  fait  qu'en- 
registrer les  décisions  qui  lui  sont  soumises.  2°  Le  conseil  des 
notables  ;  c'est  lui  qui  tient  le  véritable  pouvoir.  L'auteur  croit 
reconnaître  à  certains  signes  que  l'âge  y  donnait  autrefois 
une  influence  importante,  mais  qui  a  à  peu  près  cessé  d'être 
réelle.  Les  notables  se  divisent  en  deux  groupes,  les  uns  qui 
délibèrent  et  les  autres  qui  sont  des  agents  exécutifs.  3"*  Enfin, 
au-dessus  des  chefs  de  la  commune,  il  y  a  le  chef  du  canton, 
qui  n'est  aucunement  un  fonctionnaire  d'État,  mais  représente 
auprès  des  mandarins  les  intérêts  de  la  population  communale. 

La  propriété  foncière.  —  Le  village  annamite  n'est  pas  pro- 
priétaire de  son  territoire  tout  entier.  Les  documents  attestent 
l'existence  de  la  propriété  privée  aussi  loin  qu'ils  permettent 
de  remonter.  Mais  cette  propriété  a  un  caractère  familial.  En 
effet  :  1°  La  partie  du  patrimoine  consacrée  à  l'entretien  du 
culte  des  ancêtres,  appelée  huong-hoa,  est  inaliénable.  2»  La 
vente  des  autres  biens,  meubles  ou  non,  n'est  pas  définitive 
en  principe.  Il  faut  que,  en  outre,  l'acte  porte  la  mention  : 
«  Pour  vendre  définitivement  ».  3''  En  l'absence  de  cette 
clause,  le  vendeur  et  ses  héritiers  peuvent,  pendant  trente 
ans,  racheter  la  chose  vendue. 

Le  domaine  communal  présente  plusieurs  particularités 
remarquables.  Il  comprend  :  1**  les  biens  affectés  au  service 
public,  c'est-à-dire  les  pagodes  et  tout  ce  qui  en  dépend;  ils 
sont  inaliénables  ;  2°  des  biens  achetés  par  la  commune  avec 
ses  fonds  disponibles  et  qu'elle  possède  comme  ferait  un 
simple  particulier  ;  3'^  enfin,  des  biens  vraiment  communs.  Ils 
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sont  de  deux  sortes  :  les  uns  {công-diên)  consistent  en  rizières  ; 
les  autres  (công-thô)  sont  occupés  par  les  habitations,  leurs 
dépendances  et  les  cultures  autres  que  le  riz.  Un  auteur, 
M.  Ory,  croit  que,  à  l'origine,  les  uns  et  les  autres  étaient 
cultivés  par  les  habitants  à  tour  de  rôle,  comme  le  sont  encore 
les  biens  des  pagodes.  Mais  actuellement  ils  sont  périodi- 
quement partagés.  Le  partage  ne  se  faitpas  en  parties  égales. 
Les  contribuables  sont  divisés  en  quatre  groupes  hiérarchisés 
et  chaque  groupe  reçoit  en  proportion  de  sa  place  dans  la 
hiérarchie.  Il  y  a  plus  :  les  membres  d'un  môme  groupe  ne 
sont  pas  traités  également.  Car  eux  aussi  sont  hiérarchisés 
entre  eux  et  ce  sont  les  premiers  inscrits  qui  choisissent  les 
premiers  leurs  lots  dans  la  part  totale  affectée  au  groupe.  On 
voit  par  ce  qui  précède  que  l'Annamite  bâtit  sa  maison,  l'autel 
des  ancêtres  sur  des  terres  communales  {công-thô)  qui,  par 
suite,  n'appartiennent  pas  à  la  famille. 

Une  autre  propriété  dont  l'organisation  est  fort  originale 
est  celle  des  fleuves.  Ils  sont  exploités  par  des  communes  de 
pêcheurs  entre  lesquelles  le  roi  a  partagé  les  différents  cours 
d'eau  et  qui  en  ont  la  pleine  propriété.  Ces  pêcheurs  ne  vivent 
que  dans  leurs  barques  et  n'ont  pas  le  droit  d'habiter  à  terre. 
C'est  la  commune  fluviale  ainsi  constituée  qui  possède.  «  On 
ne  distingue  plus  ici  la  propriété  privée  et  la  propriété  com- 
munale (p.  701).  » 

Dans  tous  ces  cas,  les  traces  de  propriété  collective  sont 
assez  marquées.  L'auteur  recherche  brièvement  comment  la 
propriété  privée  s'est  constituée  sur  le  fonds  communal.  Mais 
ses  conclusions  sont  assez  hésitantes. 

Maxime  KOVALEWSKY.  —  Le  système  du  clan  dans  le 
pays  de  Galles.  In  Revue  internationale  de  sociologie^ 
mars  1897. 

Courte  étude  à  propos  du  livre  de  Frédéric  Seebohm,  The 
Tribal  System  in  Wales  (Londres,  1893).  L'objet  de  cet  ouvrage 
est  de  montrer  que  l'organisation  sociale  comme  l'organisa- 
tion économique  des  anciens  Gaëls  repose  sur  une  base  essen- 
tiellement familiale.  Mais,  suivant  Seebohm,  la  famille,  chez 
les  Celtes,  aurait  été  individuelle  ;  ce  ne  serait  pas  une  com- 
munauté familiale  dans  le  genre  de  la  Zadruga.  M.  Kovalewsky 
conteste  cette  proposition  qui  lui  paraît  contraire  à  tous  les 
enseignements  du  droit  comparé. 
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VII.     LE   .DROIT     DE     PROPRIETE 

Par  M.  E.  Levy. 

RÉVILLOUT.  —  La  propriété  en  droit  égyptien. 
Paris,  Leroux,  1897. 

Nous  devons  signaler  l'ouvrage  considérable  de  M.  Révil- 
lout  sur  «  la  propriété,  ses  démembrements,  la  possession  et 
leur  transmission  en  droit  égyptien  comparé  aux  autres  droits 
de  l'antiquité  ».  Nous  ne  voulons  d'ailleurs  que  le  signaler; 
il  est  impossible  en  effet  de  tirer  des  conclusions  sociolo- 
giques de  théories  conjecturales ,  quelque  intéressantes 
d'ailleurs  qu'elles  puissent  être.  Sans  vouloir  insister  sur 
certains  partis  pris  et  même  sur  certains  préjugés  qui  don- 
nent parfois  au  savant  travail  l'allure  d'une  œuvre  de  polé- 
mique passionnée,  je  demande  seulement  à  dire  quelques 
mots  du  point  de  vue  auquel  l'auteur  s'est  placé  pour  appré- 
cier les  institutions  qu'il  décrit,  le  droit  dont  il  est  vrai  de 
dire  avec  lui  même  qu'il  en  a  créé  la  science.  M.  Révillout 
procède  notamment  par  voie  de  comparaison  et  d'opposition 
entre  les  principes  des  législateurs  de  l'Egypte  et  ceux  des 
législateurs  de  Rome  ;  la  différence  lui  paraît  être  essentiel- 
lement d'ordre  moral;  le  Romain  est  l'homme  de  la  justice, 
l'Égyptien  est  l'homme  de  l'équité,  ou,  encore,  le  Romain  est 
l'homme  du  fait,  l'Égyptien  est  Thomme  du  droit.  Pour  rendre 
dans  toute  sa  force  la  pensée  de  l'auteur,  il  faut  dire  au  vrai  : 
le  droit  égyptien  seul  est  un  droit  tout  à  fait  moral.  Un  tel 
procédé  critique  parait  d'un  emploi  particulièrement  dan- 
gereux quand  on  prétend  le  faire  servir  à  la  connaissance 
d'un  droit  que  nous  ignorons.  Peut-être  eût-il  été  préférable 
de  chercher  simplement,  en  s'appuyantsurles  textes,  quelles 
institutions  juridiques  étaient  possibles,  quelles  procédures 
pouvaient  fonctionner.  Par  exemple,  M.  R...  oppose  l'acqui- 
sition de  la  propriété  à  Rome  et  en  Egypte  :  à  Rome,  on 
acquiert  les  choses  par  occupation  ;  en  Egypte,  par  succes- 
sion ;  telle  est  la  théorie  fondamentale  de  ce  livre.  Il  aurait 
été  nécessaire  de  montrer  quelle  était  la  différence  pratique 
qui  correspondait  à  cette  prétendue  différence  théorique  : 
est-ce  qu'à  Rome  un  individu  triomphait  définitivement 
dans  la  revendication  en  démontrant  qu'il  avait  acquis  une 
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chose?  Est-ce  que,  au  contraire,  il  fallait  en  Egypte,  pour 
prouver  son  droit,  remonter  d'auteur  en  auteur  jusqu'au  pro- 
priétaire primitif?  Solutions  à  la  fois  illogiques  et  inappli- 
cables. 


Heinricu  CUNOW.  —  Die  soziale  Verfassung  des  Inka- 
reichs.  Eine  Untersuchung  des  Altperuanischen 
Agrarkommunismus  {Organisation  sociale  de  l'empire  des 
Incas.  Recherche  sur  le  vieux  communisme  agraire  du  Pérou). 
Stuttgart,  Dietz,  1896. 

Cet  ouvrage  est  la  confirmation  et  le  développement  de 
théories  indiquées  par  l'auteur  dans  une  étude  parue  dans  le 
Ausland.  (Mivg.  63,  t.  XLII-XLIV.  Die  Altperuanischen  Dorf- 
und  Markgenossenschaften.) 

Il  semble  certain  que  déjà  longtemps  avant  la  domination 
des  Incas  (sans  doute  4  à  oOO  ans  avant  l'invasion  espagnole), 
le  Pérou  a  connu  une  civilisation  relativement  élevée.  Les 
populations  n'y  avaient  point  en  général  une  organisation 
d'ensemble  ;  toutefois,  partout  on  y  trouvait  des  groupements 
de  races  auxquels  correspondaient  des  divisions  territoriales. 
Bartolomé  de  las  Casas  {de  las  antiquas  génies  del  Peru)  nous 
les  montre  dirigés  par  des  chefs  qui  les  protégeaient  comme 
des  parents,  qu'ils  respectaient  comme  des  enfants.  Cliaque 
district,  chaque  «  Pueblo  »  avait  son  existence  propre,  ses 
mœurs,  ses  lois.  Les  groupes  avaient  peu  de  rapports  entre 
eux,  sauf  lorsque  les  liens  de  race  qui  les  unissaient  étaient 
étroits.  Pour  la  succession  au  pouvoir,  le  chef  désignait  celui 
de  ses  fils  qui  lui  semblait  le  plus  capable,  à  défaut  son  frère 
ou  un  parent,  à  défaut  une  autre  personne  éprouvée.  Parfois 
aussi  le  chef  était  choisi  à  l'élection.  En  tout  cas  la  royauté 
n'était  point  héréditaire  en  droit.  La  base  est  la  communauté 
de  village,  qui  le  plus  souvent  était  en  môme  temps  une 
communauté  de  race  (Ayllu)  ou  centaine  {Pachaca).  Très 
souvent  le  Ayllu  ne  comprenait  qu'une  communauté  de 
village;  souvent  aussi,  dans  les  régions  montagneuses  il  en 
comprenait  plusieurs.  Habituellement  plusieurs  centaines 
formaient  un  groupe  commun  [principal  Ayllu),  ayant  notam- 
ment un  culte  commun.  Plusieurs  groupes  de  cette  sorte  for- 
maient une  race,  une  nation  (Runaruna),  dont  Punité  semble 
d'ailleurs  n'avoir  dû  se  manifester  qu'en  cas  de  guerre. 

Suit  l'étude  de  l'Ayllu.  Il  comprend  presque  toujours  une 
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communauté  de  village  possédant  en  propre  une  partie  du 
territoire  delà  race  (marca).  Si  une  centaine  s'était  établie  en 
plusieurs  villages  ou  si  du  village  principal  s'étaient  détachés 
de  petits  villages,  ceux-ci  n'avaient  point  de  marche  indé- 
pendante. Chaque  village  avait  la  jouissance  d'une  partie  de  la 
terre  arable  de  la  marche  ;  le  reste  n'était  point  partagé. 

Il  y  avait  d'autre  part  de  véritables  villes,  comme  Guzco  et 
Caxamarca,  où  plusieurs  gentes  étaient  établies  ensemble, 
chacune  avait  son  quartier  ceint  de  murs,  et  chaque  quartier 
avait  ses  champs  ;  mais  la  prairie  et  la  brousse  restaient  indi- 
vises entre  tous. 

Ainsi  l'ensemble  de  la  population  n'était  point  unifié,  ni 
même  organisé,  d'où  la  faible  résistance  aux  Incas. 

Quand  ceux-ci  eurent  conquis  le  pays,  l'ancienne  division 
en  races,  phratries  et  marches  fut  renversée  en  principe, 
modifiée  seulement  dans  la  mesure  où  les  Incas  avaient  inté- 
rêt à  une  transformation.  .Les  races  devinrent  les  Hunus 
(groupes  de  dix  mille),  les  phratries  les  Huarangas  (groupes 
de  mille),  les  centaines  restèrent  ce  qu'elles  étaient  aupara- 
vant. Exceptionnellement  des  races  peu  denses  furent  con- 
fondues en  un  seul  Hunu.  Quand  une  race  avait  un  chef, 
celui-ci  fut  en  principe  maintenu  ;  si  au  contraire  elle  n'avait 
point  de  dirigeant,  les  Incas  choisissaient  dans  l'aristocratie 
uu  maître;  toujours  ils  le  prenaient  dans  ijne  famille  do 
groupe  auquel  il  devait  commander. 

En  général,  les  Incas  faisaient  d'une  race  deux  groupes  : 
l'un  «  Hamansuyu  »,  l'autre  «  Hurinsuyou  >  ;  le  chef  (curaca) 
de  ce  dernier  était  sous  la  dépendance  de  celui  du  premier. 

Le  successeur  du  curaca  était  habituellement  un  frère  uté- 
rin ou  un  fils,  sauf  approbation  des  représentant»  des  Incas. 
Au  contraire,  le  chef  du  Huaranga  était  élu  par  les  chefs  des 
centaines  qui  le  composaient,  et  parmi  eux. 

La  marca  ou  centaine  resta  en  principe  ce  qu'elle  était,  sauf 
certaines  portions  de  terres  que  prirent  les  Incas  et  sous 
réserve  de  prestations  diverses  à  eux  dues.  Cette  portion  du 
sol  enlevée  aux  autochtones  fut  partagée  entre  les  conqué- 
rants, le  reste  consacré  à  la  religion. 

Cette  division  en  races,  phratries,  marches,  l'auteur  la 
compare  notamment  à  la  division  romaine  en  tribus,  curies, 
i^entes  ;  il  fait  remarquer  que  vraisemblablement  la  division 
par  dix  et  multiples  de  dix  n'était  chezeux,  comme  au  Pérou, 
qu'approximative  ;  si  cette  hypothèse  est  fondée,  il  y  a  là  une 
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sérieuse  réponse  à  la  théorie  d'après  laquelle  la  gens  compre- 
nant un  nombre  variable  d'individus  ne  pouvait  constituer 
une  unité  politique  ;  cette  théorie  suppose  en  effet  que  cette 
unité  politique  aurait  été  nécessairement  invariable  (Cf. 
Mommsen,  liômische  Geschichte,  p.  86-39). 

A  la  tête  d'un  groupe  de  quatre  races,  quelquefois  seule- 
ment de  trois,  quelquefois  aussi  de  cinq,  selon  les  limites 
géographiques  du  territoire,  les  Incas  plaçaient  un  chef 
(Tucricuc)  qui  avait  en  tous  points  la  haute  direction  ;  on 
peut  comparer  ces  Tucricuc  aux  résidents  anglais  dans  les 
Indes  ;  leur  fonction  consistait  essentiellement  à  maintenir 
l'indigène  en  état  de  dépendance. 

Au-dessus  était  le  gouverneur  de  province,  «  Capac  »  ou 
«  Capac  Apu  »  :  tout  le  Pérou  était  divisé  en  quatre  pro- 
vinces. 

Les'  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  particulière 
de  la  marche  des  Incas.  L'auteur,  prend  pour  type  la  [marche 
des  régions  de  culture.  La  marche,  c'était  l'établissement 
d'une  centaine  en  un  territoire  déterminé.  Si  toute  la  centaine 
s'installait  dans  un  seul  village,  le  chef  de  centaine  (Pachac- 
curaca)  était  en  même  temps  chef  du  village  (Llacta  camayoc) 
et  chef  de  la  marche  (Marca  camayoc).  Si,  au  contraire,  la 
centaine  s'était  installée  en  plusieurs  villages,  chaque  village 
avait  son  chef,  subordonné  d'ailleurs  au  chef  de  centaine. 

Dans  le  territoire  de  la  marche,  chaque  village  prenait 
une  certaine  partie  qu'il  cultivait  (Llactapacha  :  plus  souvent 
characa),  le  reste  était  propriété  commune  du  Ayllu.  Les 
characas  étaient  annuellement  partagés  en  champs  (tupu) 
que  l'on  attribuait  aux  habitants  conformément  à  certaines 
règles  coutumières.  L'étendue  du  tupu  paraît  avoir  été  très 
variable,  suivant  les  régions.  Au  reste,  les  characas  très  proba- 
blement n'étaient  point  partagés  d'après  le  nombre  des  habi- 
tants, mais  plutôt  d'après  celui  des  chefs  de  famille  ;  c'était 
seulement  (juand  les  enfants  formaient  à  leur  tour  un  mé- 
nage indépendant  qu'ils  avaient  droit  au  partage.  Les  chefs  de 
groupe  avaient  une  part  bien  plus  considérable-que  les  autres 
habitants  ;  ainsi  le  lot  d'un  llunucuraca  était  dix  à  douze  fois 
plus  important,  celui  d'un  Pachaccuraca  trois  à  quatre  fois. 

Le  chef  de  village  avait  la  direction  de  la  culture.  Dans  les 
districts  du  nord  (chinchasuyu)  tout  le  travail  se  faisait 
habituellement  en  commun,  par  groupes  de  dix  (chuncas) 
sous  la  direction  d'un  chef  (chunca  camayoc)  qui  avait  à  la 
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fois  la  charge  de  la  direction  des  travaux  et  de  la  surveillaoce 
de  la  moralité  du  groupe.  Hommes,  femmes,  enfants  partici- 
paient à  la  tâche,  chacun  selon  ses  aptitudes  ;  d'ailleurs,  la 
récolte  n'était  point  l'objet  d'un  partage  spécial,  chacun  pre- 
nant ce  qu'avait  produit  la  terre  à  lui  attribuée. 

Pour  avoir  droit  à  un  lot,  il  fallait  être  né  dans  la  marche 
et  y  habiter  :  était  défendu  tout  acte  de  disposition  sur  le  lot  ; 
était  puni  le  fait  de  quitter  une  marche  sans  autorisation  du 
chef  et  de  se  mettre  sous  la  protection  du  chef  d'une  autre 
marche,' 

Le  terrain  à  bâtir  laissé  à  chaque  chef  de  famille  était 
comme  sa  propriété  :  toutefois  ce  bien  n'était  point  dans  le 
commerce.  Droits  héréditaires  sur  cette  part  (Hacienda)  dans 
la  province  nord  :  elle  allait  au  fils  préféré,  et  celui-ci  avait 
alors  la  charge  des  autres  enfants^  à  défaut,  à  un  frère  ou  à 
une  autre  personne  désignée.  L'épouse  ne  pouvait  hériter  : 
elle  appartenait  presque  toujours  eu  effet  à  un  autre  Ayllu. 
Quand  son  mari  mourait,  elle  devenait  la  femme  d'un  frère 
de  celui-ci  ou  elle  restait  chez  le  fils  qui  avait  hérité  ;  le  fils 
était  alors  le  maître  de  sa  mère  ;  elle  ne  pouvait  d'ailleurs 
point  retourner  dans  son  propre  Ayllu,  étant  devenue  par 
achat  la  propriété  de  son  mari. 

Pour  la  succession  d'un  chef  de  centaine,  elle  advenait  à 
celui  qui  succédait  à  la  fonction  :  celui-ci  avait  le  devoir  de 
protéger  les  fils  du  défunt. 

Dans  les  régions  montagneuses  il  n'y  avait,  il  ne  pouvait 
en  fait  y  avoir  que  des  Haciendas. 

Dans  certains  districts  étaient  des  troupeaux  appartenant 
au  village  et  dont  les  chefs  de  famille  se  partageaient  les 
produits. 

La  forêt,  la  brousse  étaient  toujours  la  propriété  commune 
dune  marche,  sauf  droit  de  préférence  à  chaque  village 
quant  à  l'usage  de  la  partie  à  lui  contiguë.  Les  règles  à  ce 
sujet  étaient  plus  ou  moins  précises,  suivant  que  la  forêt  était 
plus  ou  moins  riche  relativement  aux  besoins  des  divers 
villages. 

EnfinM.  C...  examine  les  obligations  auxquelles  les  marches 
étaient  tenues  envers  les  conquérants  incas.  Le  vainqueur, 
toutes  les  fois  qu'il  s'était  emparé  d'une  région,  avait  com- 
mencé par  faire  d'une  portion  la  part  tributaire  qui  devait 
être  cultivée  à  son  profit;  le  travail  n'était  point  accompli  par 
chaque  Hatunruna  individuellement,  mais  en  même  temps 
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aux  époques  convenables  par  Tensemble  des  habitants 
capables  d'y  collaborer.  D'ailleurs,  bien  que  la  récolte  fût  pour 
les  Incas  (ou  leurs  prêtres),  les  habitants  ne  s'en  considéraient 
pas  moins  comme  propriétaires  du  sol,  si  bien  qu'après  la 
domination  des  Incas  les  indigènes  continuaient  à  exercer  sur 
le  sol  leurs  droits  dans  les  mêmes  conditions  qu'ils  les  exer- 
çaient auparavant. 

Dans  les  "districts  où  l'élevage  était  chose  importante,  le 
tribut  se  payait  en  lamas  :  les  Incas  en  prenaient  une  partie 
dont  la  plus  grande  portion  était  pour  eux,  la  moindre  pour 
le  culte. 

Les  habitants  étaient  en  outre  soumis  à  des  corvées  rela- 
tives notamment  au  travail  des  mines  et  du  service  de  guerre, 
le  tout  proportionné  à  l'importance  de  la  population;  d'où 
des  recensements  pendant  lesquels  des  marches  s'efforçaient 
de  dissimuler  leur  importance  numérique. 

On  soutient  que  ces  recensements  avaient  aussi  pour  but 
la  création,  selon  les  circonstances,  de  nouvelles  centaines. 
L'auteur  montre  les  contradictions  dans  lesquelles  sont  tom- 
bés ceux  qui  défendent  une  telle  opinion  :  l'erreur  fonda- 
mentale consiste  à  chercher  dans  les  différents  groupes  un 
nombre  de  membres  absolument  égal  à  celui  des  chiffres  par 
lesquels  on  les  désigne;  ce  nombre  est  en  réalité  celui  des 
membres  du  groupe  à  l'époque  de  son  établissement. 

Certaines  régions  avaient  à  fournir  un  certain  nombre  de 
jeunes  hommes  (Yanacuna)  pour  le  service  des  divers  chefs 
et  fonctionnaires  publics  des  Incas  ;  les  yanacunas  perdaient 
leurs  droits  originaires  ;  ils  étaient  sous  la  protection  directe 
des  Incas  ;  ils  avaient  d'ailleurs  une  situation  sociale  supé- 
rieure à  celle  de  la  population  libre.  Le  tribut  consistait  aussi 
parfois  en  filles  de  huit  à  douze  ans,  destinées  soit  à  être 
sacrifiées  aux  dieux,  soit  à  devenir  les  concubines  des  Incas  : 
on  ne  tenait  aucun  compte,  quant  à  ce  dernier  tribut,  de  la 
proportionnalité. 

Indépendamment  de  ces  obligations,  chaque  marche  con- 
servait ses  droits  et  son  organisation  :  les  chefs  avaient 
notamment,  comme  auparavant,  les  pouvoirs  de  justiciers. 
En  définitive,  on  ne  trouve  pas  dans  cette  société  une  véri- 
table organisation  politique,  mais  un  agrégat  d'éléments 
indépendants  qui  ne  se  trouvaient  associés  que  par  une 
influence  étrangère,  sans  d'ailleurs  que  cette  association  fût 
jamais  soumise  à  des  règles  bien  précises. 
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MAURER  (LuD.  von).  —  Einleitung  zur  geschichte  der 
Mark-,  Hof-,  Dorf-  und  Stadt-Verfassung  und  der 
Offentlichen  Gewalt  {Introduction  à  l'histoire  de  la 
marche,  etc.).  2°  édition,  1896. 

C'est  une  reproduction  pure  et  simple  de  l'ouvrage  de  von 
Maurer  tel  qu'il  a  été  publié  en  1851.  Toutefois,  une  préface 
de  M.  Cunow  le  complète  et  le  corrige  sur  certains  points. 
J'examinerai  plus  particulièrement  les  idées  sur  lesquelles 
M.  Cunow  attire  notre  attention,  après  avoir  rappelé  ce  que 
contient  dans  son  ensemble  ce  livre  depuis  longtemps  clas- 
sique et  toujours  actuel. 

L'auteur  y  tr?ite  essentiellement  de  la  propriété  primitive 
chez  les  Germains  et  accessoirement  de  leur  organisation 
sociale  ;  puis  il  recherche  comment,  à  partir  des  invasions, 
leur  propriété  et  leur  organisation  sociale  se  sont  transfor- 
mées. Mais  cette  seconde  partie  de  son  étude  est  beaucoup 
moins  complète  et  aussi  moins  personnelle  que  la  première. 
Ce  que  l'auteur  voulait  écrire,  ce  qu'aujourd'hui  nous  vou- 
lons lire  dans  son  ouvrage,  c'est  la  forme  d'appropriation  du 
sol  chez  les  Germains.  Pour  Maurer,  cette  appropriation  fut 
partout  collective  :  même  à  une  époque  où  les  populations 
germaniques  vivaient  en  partie  des  produits  de  la  terre,  le 
sol  était  possédé  en  commun  ;  et  la  société,  alors,  était  une 
société  de  marches  avec  communauté  de  terres.  Sans  doute, 
chacun  des  membres  de  cette  marche  ou  plutôt  chacun  des 
associés  avait  en  propre  une  maison  et  un  enclos.  Mais  sur  la 
terre  arable  il  n'avait  qu'un  droit  d'usage  qu'il  exerçait  en 
commun  avec  tous  ses  coassociés.  Ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment que  l'on  aurait  pu  trouver  soit  un  village  sans  terres 
communes,  soit  des  établissements  isolés  et  indépendants. 

Dans  le  village  germanique  (Nachbarschaft,  villa,  etc.)  les 
hommes  libres  (Geschlechter,  ingenui)  ont  donc  en  propre 
un  domaine  (allod,  eigers,  proprium,  etc.  ;  plus  tard  :  Erbe, 
hereditas,  sors,  terra  salica,  terra  vernacula).  Chacun  rece- 
vait un  espace  égal,  qu'il  devait  enclore.  Et  c'est  l'ensemble 
de  ces  terrains  bâtis  et  clos  qui  forme  le  village.  Ce  village, 
Maurer  le  décrit  :  enceinte  carrée  ou  oblongue,  clôtures  et 
portes. 

Point  de  village  sans  Feldmark,  qui  comprend  la  forêt,  le 
mont,  les  terres  arables.  Point  non  plus  de  Feldmark  sans 
village.  Ainsi  ville  finit  par  être  synonyme  de  marca.  Toute- 
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fois,  chaque  village  n'avait  point  son  Feldmark  propre.  Si  le 
groupe  qui  s'était  établi  sur  un  territoire  était  peu  considé- 
rable, il  s'installait  en  un  seul  village  jusqu'à  ce  que  l'accrois- 
sement de  population  obligeât  une  partie  à  s'établir  en  un 
autre  endroit  de  la  marche,  à  y  fonder  un  autre  village  dépen- 
dant du  premier  (Filialdorf).  Si,  au  contraire,  le  groupe  pri- 
mitif était  important,  il  s'établissait  de  suite  en  plusieurs 
villages,  tout  en  ayant  une  marche  commune.  Ainsi  les 
Suèves  et  Sénones  avaient  100  pagi  et  une  seule  marche. 

La  terre  arable  était  partagée  également  entre  les  associés  : 
il  y  avait  égalité  en  qualité  et  en  quantité.  Chaque  étendue  de 
terre  d'égale  importance  était  l'objet  d'un  partage  spécial. 

La  marche  de  village  comprenait  donc  habituellement  trois 
parties  :  le  village,  les  terres  divisées,  les  forêts  et  champs 
indivis.  Ainsi  chaque  associé  avait  :  1°  son  enclos  ;  2"  des 
champs  divis;  3°  la  jouissance  indivise  des  biens  communs. 

Primitivement  la  part  de  biens  divis  et  indivis  était  une 
■dépendance  de  l'enclos.  Ce  n'est  que  très  tard  que  cette  part 
put  être  aliénée  indépendamment.  D'un  autre  côté,  la  qualité 
même  d'associé  était  une  conséquence  de  l'acquisition  d'un 
bien.  Le  droit  de  cité  n'était  qu'un  effet  du  droit  de  jouissance 
commune. 

L'auteur  nous  montre  cette  situation  modifiée  déjà  à  l'époque 
franque,  mais  surtout  au  moyen  âge,  par  l'établissement  de 
communautés  serves  ou  mixtes  à  côté  des  communautés 
libres.  Si  la  communauté  était  serve,  le  droit  du  paysan  était 
une  sorte  d'usufruit,  la  propriété  restant  au  seigneur,  au  pro- 
tecteur. Si  la  communauté  était  mixte  le  paysan  pouvait 
cependant  avoir  un  droit  de  propriété. 

Par  contre,  le  droit  de  cité,  le  droit  de  bourgeoisie  se  déga- 
gea peu  à  peu  du  droit  de  propriété. 

Enfin  Maurer  indique,  mais  indique  seulement,  comment  le 
principe  de  souveraineté  s'est  de  son  côté  dégagé  de  l'exercice 
•des  droits  des  associés. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant  dans  l'ouvrage 
•de  Maurer  c'est  sa  théorie  sur  Torigine  et  l'importance  de  l'or- 
ganisation des  marches  :  «  gentibuscognationibusque».  Avant 
lui,  cette  organisation  est  considérée  comme  étant  l'œuvre,  au 
moyen  âge,  de  la  réunion  accidentelle  de  domaines  indépen- 
dants; pour  lui,  elle  est  la  forme  première  d'établissement  (cf. 
en  sens  contraire  Sternegg,  Dahn).  D'ailleurs,  il  faut  recon- 
naître que  M...  n'a  pas  nettement  vu  comment  s'étaient  for- 
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mes  ces  premiers  établissements,  qu'il  ii!a  pas  même  vu  quel 
était  le  problème  de  leur  formation.  Que  sont  ces  gentes,  ces 
cognationes,  est  une  question  qu'il  n'examine  point,  qu'il  ne 
se  pose  point  vraiment.  La  difficulté  ne  pouvait  en  eiîet  être 
résolue  ni  même  entrevue  au  moyen  de  documents  et  d'idées 
relatifs  au  droit  des  choses,  et  ne  menant  qu'indirectement 
au  droit  des  personnes.  Ce  sont  les  recherches  postérieures 
sur  l'origine  de  la  famille  et  de  la  tribu  qui  ont  montré  com- 
ment la  question  se  posait  et  comment  elle  pouvait  être 
résolue,  et  la  connaissance  de  la  marche  pouvait  d'autant 
moins  l'y  mener  que  le  terme  même  de  marche  n'a  pas  con- 
servé son  sens  ethnique  originaire  de  territoire  propre  à  un 
groupe  et  a  pris  dès  le  ix*^  siècle  le  sens  géographique  d'unité 
territoriale. 

Pour  les  mêmes  motifs  il  n'a  pas  bien  examiné  non  plus  si 
au  groupement  social  correspondait  une  organisation  mili- 
taire, si  par  exemple  aux  gentes,  aux  phratries,  au  groupe 
total  ne  correspondraient  point  les  Hundertschaft,  Tausend- 
schaft,  Zehntausendschaft  (cf.  Lamprecht,  Deutsch.  Gesch.^ 
t.  I,  p.  142). 

Même  en  ce  qui  concerne  l'organisation  du  village  primitif 
au  point  de  vue  réel,  le  système  de  M...  est  très  discuté.  Certes, 
on  admet  très  généralement  que  personne  n'avait  sur  le  champ 
un  droit  de  propriété.  Toute  terre  était  propriété  d'une  collecti- 
vité. Mais  on  discute  vivement  sur  le  mode  de  partage  provi- 
soire de  cette  terre.  Maurer,  et  avec  lui  Roscher,  Sybel,  Lam- 
precht admettent  en  s'appuyant  sur  les  textes  de  César  {Bdl. 
GalL,  IV,  1,  et  VI,  22)  qu'il  y  avait  chaque  année  un  nouveau 
partage  du  territoire.  Hansen  (Zeitschrift  fiir  die  gesammte 
Staatswissenschaft,  t.  XXXlV;—AgrarhistorischeAbhandlunfjeïi, 
t.  I)  objecte  l'impossibilité  pratique  d'un  t^l  système  :  d'après 
lui,  la  jouissance  du  territoire  d'une  marche  appartenait  tantôt 
à  un  groupe  tantôt  à  un  autre,  mais  la  propriété  en  était  com- 
mune à  tout  un  peuple  ou  à  toute  une  portion  d'un  peuple. 
Dans  ce  système,  les  divisions  territoriales  étaient  immuables; 
c'étaient  les  groupes  possédants  qui,  conformément  à  un  ordre 
traditionnel,  se  remplaçaient  mutuellement.  D'ailleurs,  ces 
mutations  périodiques  ne  s'opéraient  qu'entre  groupes  appar- 
tenant à  un  même  Gau.  (En  ce  sens  Lamprecht,  Dmtsche 
Geschichte,  t.  I,  p.  138.)  Sans  examiner  ce  qu'il  y  a  de  problé- 
matique dans  cette  théorie  qui  suppose  une  communauté  de 
groupes  primitifs  en  Germanie,  M.  Cunow  se  contente  de  la 
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réfuter  parle  texte  de  César  (VI,  25)  :  *  in  pace  nullus  et  com- 
munis  magistratus,  sed  principes  regionum  atque  pagoruni 
inter  suos  jus  dicunt  controversiasque  minuunt  ».  Invoquant 
un  argument  d'analogie  tiré  de  l'organisation  des  Slaves  aux 
xi^  et  xii^  siècles,  il  montre  la  communauté  de  village  prati- 
quant la  culture  extensive,  se  transportant  périodiquement 
tout  entière  sur  un  territoire  partagé  entre  tous,  taudis  que 
la  terre  arable  précédemment  occupée  restait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  à  nouveau  terre  de  culture,  simple  terre  de 
pâture. 

Nous  ne  pouvons  omettre  en  terminant  de  rappeler  la  cri- 
tique faite  par  Fustel  de  Coulanges  sur  le  principe  môme  de 
ces  différents  systèmes,  à  savoir  la  propriété  envisagée  en 
droit  germanique  primitif  comme  attribuée  à  la  collectivité, 
comme  refusée  d'une  façon  générale  à  l'individu.  C'est  en 
vertu  de  conceptions  à  priori,  soutient  l'illustre  auteur,  que 
l'on  en  trouve  la  preuve  dans  les  textes  très  nombreux  rap- 
portés par  Maurer  et  particulièrement  dans  les  textes  de  César 
et  Tacite.  Fustel  reconnaît  d'ailleurs  que  «  cette  propriété 
appartient  moins  à  l'individu  qu'à  la  famille  ».  Sans  même 
examiner  si  cette  concession  n'est  point  6u  opposition  avec  la 
thèse  de  Fustel,  il  y  aurait  à  rechercher  si  la  manière  dont  il 
interprète  les  textes  principaux  qu'on  lui  oppose  n'est  point  la 
confirmation  de  la  doctrine  adverse  et  si  la  difficulté  ne  porte 
point  avant  tout  sur  une  question  de  terminologie.  Il  nous  dit 
par  exemple  (Problèmes  des  origines  de  la  propriété  foncière^ 
p.  7)  :  «  César  ne  montre  nullement  une  markgenossenschaft 
qui  serait  une  association  de  paysans  cultivant  en  commun 
le  sol  dont  ils  seraient  propriétaires  en  commun,  suivant  la 
théorie  de  Maurer;  il  montre,  ce  qui  est  fort  différent,  les 
chefs  de  cïmton  disposant  arbitrairement  d'un  sol  dont  ils 
paraissent  être  seuls  propriétaires,  et  transportant  chaque 
année  çà  et  là  sur  ce  sol  les  familles  et  les  groupes  d'hommes.  » 
Et  il  en  conclut  que  ces  familles,  ces  groupes  n'ont  point  un 
droit  de  copropriété.  Mais  cette  conclusion  est-elle  la  néga- 
tion du  système  de  Maurer?  Le  rapport  entre  les  chefs  et  les 
associés  de  la  marche,  entre  les  représentants  du  pouvoir  et 
les  membres  du  groupe,  n'est-il  point  le  même  dans  l'une  et 
l'autre  doctrine?  Ce  qu'il  appelle  avec  hésitation  la  propriété 
des  chefs,  il  resterait  seulement  à  voir  si  elle  n'est  point  une 
conséquence  de  leur  pouvoir,  de  leur  souveraineté,  s'il  n'y 
avait  point  alors  chez  les  chefs  et  chez  les  associés  confusion 
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entre  les  droits  publics  et  les  droits  privés,  si  le  sentiment  du 
droit  individuel,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  propriété  ni  copro- 
priété, existait  dès  lors. 

BATTAGLIA .  —  Suir  ordinamento  délia  proprieta  fon- 
diaria  neir  Italia  méridionale  sotto  i  normanni  e  gli 
suavi   nei   sui  rapporti   colle   instituzioni   politiche 

{L'organisation  de  la  propriété  foncière  en  Italie  sous  les  Nor- 
mands). —  Palermo,  Reber,  1896. 

L*ouvrage  fait  suite  aux  travaux  de  l'auteur  sur  la  propriété 
en  Sicile  sous  les  Musulmans  {Antologie  giuridice  di  Catanie, 
an.  VI,  fasc.  m,  p.  183). 

L'auteur  n'admet  point,  contrairement  à  l'opinion  générale, 
que  Ruggiero  ait  procédé  à  la  division  tripartite  du  sol. 
Ruggiero  se  contenta  de  donner  aux  soldats  et  à  l'Église  des 
terres  en  fiefs,  sauf  à  se  réserver  la  suzeraineté. 

Les  Normands  ne  surent  pas  assez  se  mettre  en  garde  contre 
le  pouvoir,  soit  laïque,  soit  ecclésiastique,  qui  s'établissait  ainsi 
en  face  de  l'État.  L'auteur  étudie  notamment,  dans  le  Liber 
Prœlatiarum,  le  sort  des  domaines  concédés  au  diocèse  de 
Syracuse,  au  monastère  de  Saint-Jean,  etc.,  surtout  à  l'arche- 
vêché de  Monreale.  Il  est  particulièrement  intéressant  d'exa- 
miner l'histoire  du  fief  de  Broccato.  En  1157,  Guillaume  I" 
donne  ce  fief  à  l'archevêque  de  Palerme.  La  question  se  pose 
de  savoir  si,  en  réclamant  de  ce  fief  <  Broccatum  feudum, 
scilicet  sex  militum  »,  le  roi  lui  impose  un  service  guerrier 
nouveau,  ou  s'il  se  contente  de  recevoir  du  vassal  les  services 
que  ce  fief  devait  traditionnellement.  En  d'autres  termes,  y 
a-t-il  là  une  obligation  de  la  terre  ou  une  obligation  particu- 
lièrement imposée  au  feudataire?(Cf.  Luigi  Andrich,  Archivio 
Giuridico,  1896,  p.  596.) 

De  môme  il  examine,  au  moyen  des  documents  rapportant 
donations  de  Ruggiero,  la  question  de  savoir  si  la  juridic- 
tion spéciale  est  ou  non  une  conséquence  de  l'immunité.  On 
peut  se  demander  si  une  étude  plus  ample  de  droit  comparé 
ne  serait  point  nécessaire  pour  trancher  une  question  à  pro- 
pos de  laquelle  on  ne  sait  souvent  si  tel  document  pose  un  prin- 
cipe ou  établit  au  contraire  une  exception. 

Suit  l'étude  de  la  condition  des  communes  :  en  Lombardie 
l'auteur  nous  montre  les  commuqes  luttant  contre  la  monar- 
chie; en  Sicile,  au  contraire,  où  le  pouvoir  central  est  puissant 


378  l'année  sociologique.  1897 

et  les  protège,  les  citadins  défendent  la  monarchie  contre  les 
grands  feudataires. 

Au-dessous  des  bourgeois  et  des  citadins,  le  paysan  ;  ici 
c'est  révolution  lente  qui  va  de  la  servitude  romaine  à  la 
liberté  moderne.  Aux  xii''  et  xni''  siècles,  leur  condition  va 
de  la  situation  de  cultivateurs  libres  à  celle  de  serfs  de  la 
glèbe.  Il  y  avait  deux  sortes  de  vilains  non  libres  :  les  uns 
étaient  vilains  de  dépendance  personnelle,  les  autres  de 
dépendance  réelle  ;  et  ces  derniers  pouvaient  posséder  à  un 
titre  libre  des  biens  en  dehors  de  leur  seigneurie.  Même 
parmi  les  hommes  libres,  des  distinctions  étaient  à  faire  ; 
ceux  appartenant  à  des  races  guerrières  avaient  en  fait  une 
condition  politique  supérieure  ;  les  autres  formaient  une 
classe  intermédiaire  entre  hommes  vraiment  libres  et  vilains, 
les  rustici. 

Ayant  ainsi  étudié  rapidement  les  classes  sociales  en  Sicile, 
l'auteur  établit  un  parallèle  entre  les  services  publics  d'alors 
et  ceux  d'aujourd'hui,  préférant  ceux-là  qui  étaient  moins 
pesants  et  se  résolvaient  d'habitude  en  prestations  en  nature. 

Il  faut  attendre,  pour  apprécier  les  méthodes  d'observation 
et  de  critique  dé  ce  travail,  des  plus  nourris,  la  publication  de 
la  seconde  et  dernière  partie  de  l'ouvrage,  dont  nous  n'avons 
encore  qu'un  fragment. 

>^ 

Aristide  BATTAGLIA.  —  L'evoluzione  sociale  in  rap- 
porte alla  proprieta  fondiaria  in  Sicilia  {V évolution 
sociale,  dans  ses  rapports  avec  la  propriété  foncière  en  Sicile). 
Palerme,  Reber. 

L'auteur  préconise  pour  la  Sicile  une  certaine  socialisation 
du  sol.  Il  invoque  des  arguments  tirés  du  droit,  de  l'histoire, 
d'observations  minptieuses  sur  l'état  actuel  en  Sicile ,  les 
hommes,  les  choses,  les  institutions,  enfin,  des  principes  de 
l'économie  politique. 

Après  des  généralités  sur  le  mouvement  socialiste,  B.  donne 
un  tableau  d'ensemble  de  l'état  de  la  propriété  en  Sicile.  La 
Sicile  a  2.400.000  hectares  dont  342.296  sont  soumis  à  la 
culture  intensive,  1.393.395  comprennent  des  terres  arables, 
596.  979  des  pâturages,  64.487  sont  improductifs  ou  bâtis.  La 
moyenne  de  la  récolte  étant  de  11  sementi,  le  propriétaire 
prend  8  salma,  9  tumulo  (une  salma  =  2  hectolitres  75  litres 
1  décilitre;  —  un  tumulo  =  17  litres  2  décilitres);  le  fermier, 
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2  selma,  ^5  tumulo.  De  plus,  l'impôt  foncier,  qui  atteint  de 
32  à  57  p.  100  du  revenu  net,  retombe  en  définitive  sur  lui. 
En  fait,  toujours  le  passif  de  l'agriculteur,  même  réduit  à  son 
minimum,  dépasse  l'actif.  Pourtant  les  insulaires  ont  une 
moralité  qui  semble  plus  grande  que  celle  des  hommes  du 
continent  :  sur  100  condamnés,  les  récidivistes  du  continent 
représentent  12,14  p.  100;  en  Sicile,  au  plus,  5,74  p.  100; 
et  d'autre  part,  sur  100  condamnés  du  continent  28, 14  p.  100 
appartiennent  à  la  population  paysanne;  en  Sicile,  24,79p.  100 
seulement  ;  or,  les  habitants  des  campagnes  y  sont  plus  des 
deux  tiers  de  la  population  totale. 

Dans  les  enquêtes  agricoles,  les  administrateurs  demandent 
notamment:  l'augmentation  des  salaires,  le  partage  des  biens 
communaux,  la  diminution  de  l'impôt  foncier,  le  crédit 
agricole. 

Ce  qu'il  faut  essentiellement,  c'est  modifier  ou  supprimer 
les  rapports  entre  celui  qui  produit  et  celui  qui  possède.  Mais 
le  peut-on  ?  La  propriété  est-elle  sacrée  et  inviolable?  Non  ; 
l'État  en  prend  une  partie  au  moyen  des  droits  de  succession, 
qui,  en  quelques  générations,  ont  tout  absorbé  ;  la  contribution 
foncière  prend  la  moitié -du  produit  moyen.  On  définit  la  pro- 
priété :  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  de  la  chose  de  la  façon 
la  plus  absolue;  mais  pour  la  propriété  mobilière,  elle  dépend 
de  la  possession  ;  pour  la  propriété  immobilière,  la  loi  dépouille 
le  propriétaire  par  la  prescription  de  dix  ou  par  celle  de  trente 
ans.  En  fait,  l'histoire  des  valeurs  mobilières  montre  qu'il 
n'existe  plus  de  fortune  remontant  au  moyen  âge  ;  depuis  le 
xm*"  siècle,  la  -richesse  a  diminué  de  96  p.  100  par  la  dépré- 
ciation de  la  monnaie,.de  75  p.  lOOpar  la  diminution  du  pou- 
voir d'achat  de  l'argent,  de  6  p.  100  par  l'abaissement  du 
taux  de  l'intérêt. 

Il  eût  été  bon  que  l'auteur  montrât  avec  plus  de  rigueur  le 
lien  entre  l'argument  qu'il  invoque  et  ce  qu'il  entend  démon- 
trer. C'est  se  donner  beau  jeu  que  de  chercher  si  la  propriété 
est  un  droit  sacré,  inviolable.  Il  fallait  démontrer  qu'elle  n'est 
point  un  droit  individuel  ;  or  l'histoire  des  richesses  ne  nous 
renseigne  que  sur  ces  richesses  et  nullement  sur  le  lien  juri- 
dique qui  existe  entre  elles  et  les  individus  ;  les  droits  de  l'État 
sur  les  propriétés  ne  sont  pas  plus  la  négation  du  droit  du 
propriétaire  que  ses  droits  sur  le  citoyen  lui-même  ne  sont  la 
négation  de  leur  personnalité;  enfin,  que  la  propriété  soit 
acquise  parla  possession  ou  par  la  prescription,  peu  importe; 


380  l'année  sociologique.  1897 

elle  n'en  est  pas  moins  entre  les  mains  de  celui  qui  pos- 
sède la  propriété.  Il  fallait  montrer  aussi  qu'il  n'y  avait  point 
contradiction  à  argumenter  dans  le  même  sens  des  avantages 
du  propriétaire,  où  Fauteur  voit  un  privilège  injuste,  et  des 
vicissitudes  des  fortunes,  de  leur  importance  toujours 
moindre,  de  leur  disparition  fatale  par  l'effet  des  lois  juri- 
diques et  des  lois  économiques.  L'auteur  n'a  pas  assez  distin- 
gué à  notre  gré  le  droit  de  propriété  et  son  objet  d'une  part, 
le  sort  de  la  propriété  et  celui  des  propriétaires  d'autre  part, 
le  point  de  vue  juridique  et  le  point  de  vue  économique,  le 
point  de  vue  individuel  et  le  point  de  vue  social.  Surtout  les 
arguments  de 'droit  qu'il  invoque  ne  sauraient  en  tout  cas 
prouver  le  besoin  d'une  meilleure  répartition  des  richesses; 
par  l'analyse  d'une  institution,  on  ne  peut  que  voir  ce  qu'elle 
est,  on  ne  peut  en  déduire  ce  que  l'on  voudrait  qu'elle  fût. 
Quand  bien  même  il  aurait  prouvé  que  la  propriété  est  un 
droit  de  nature  sociale,  il  n'aurait  point  par  là  démontré 
qu'elle  doit  être,  dans  une  certaine  mesure,  un  droit  collectif. 
Bien  plus  intéressant  et  plus  précis  est  l'argument  qu'il  tire 
tout  simplement  de  l'histoire  en  Sicile  du  droit  de  propriété, 
nous  montrant  la  lutte  qui  dure  depuis  le  moyen  âge  entre  le 
souverain,  les  grands  feudataires  et  les  gens  de  la  glèbe.  Pri- 
mitivement, le  baron  n'a  que  la  garde  du  fief,  au  nom  du  roi  ; 
mais  peu  à  peu  les  barons,  profitant  de  la  faiblesse  du  pouvoir, 
tentent  de  convertir  leur  droit  en  un  droit  de  propriété.  En 
vain  parfois  les  rois  déclarent  qu'ils  ont  le  domaine  direct, 
finissant  cependant  par  reconnaître  le  domaine  utile  aux 
barons.  En  vain,  ils  font  confectionner  des  registres  de  biens 
domaniaux  ;  le§  usurpations  ne  cessent  point  ;  les  barons  font 
disparaître  les  registres  ;  ils  font  commerce  du  fief  malgré  la 
défense  royale  ;  ils  se  font  reconnaître  sur  lui  un  certain  droit 
de  Succession.  Bien  plus,  si  un  feudataire  meurt  sans  héritiers 
légitimes,  les  voisins  s'emparent  du  fief,  sauf  à  demander 
une  investiture  dont  ils  finissent  même  par  se  passer.  Enfin, 
Frédéric  d'Aragon  autorise  l'aliénation  du  fief.  D'ailleurs,  les 
populations  qui  habitaient  sur  les  terres  féodales  avaient,  soit 
en  vertu  de  droits  anciens,  soit  par  concessions,  le  droit  de 
prendre  ce  qui  était  indispensable  à  leur  conservation,  d'oc- 
cuper l'espace  de  terre  nécessaire  pour-cqnstruire,  de  faire 
paître  leurs  troupeaux,  d'ensemencer  un  lopin  de  sol,  etc..  Et 
les  prestations  personnelles  qu'ils  payaient  au  baron,  ils  les 
payaient  en  principe  comme  serfs  attachés  à  la  glèbe. 
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^près  avoir  rapporté  dans  ses  grandes  phases  cette  lutte 
féodale,  l'auteur  insiste  particulièrement  sur  la  constitution 
dui  5  juillet1812;  par  elle,  l'organisation  oligarchique  remplace 
le  système  féodal,  la  terre  dont  le  domaine  direct  appartenait 
auparavant  à  l'État  fut  la  propriété  absolue  des  possesseurs 
actuels.  M.  B.  voit  dans  cette  constitution  un  empiétement 
des  barons,  en  principe  simples  délégués  du  roi,  sur  les  droits 
du  souverain,  d'une  part,  en  tant  qu'ils  s'arrogent  le 
domaine  ^ireet  et  des  habitants,  d'autre  part,  en  tant  qu'ils 
se  compOFient  i  leur  égard  en  propriétaires.  On  peut  se 
demander  cependant  si  cette  constitution  n'établit  point  sim- 
plement —  sauf  applications  abusives  —  une  séparation, 
conforme  aux  idées  modernes,  entre  la  propriété  et  la  souve- 
raineté. De  ce  que  les  droits  payés  par  les  paysans  n'étaient 
point  perçus  par  les  barons  en  tant  que  propriétaires,  il  ne 
résulte  point  strictement  que  l'État  avait  la  propriété  du  sol, 
que  les  habitants  en  avaient  l'usage.  Ce  sont  là  des  concepts 
qu'il  est  hardi  d'appliquer  à  l'organisation  féodale  où  la  terre, 
bien  plus  que  l'individu,  est  l'unité  sociale,  où  l'homme 
dépend  du  sol,  bien  loin  que  le  sol  dépende  de  lui. 

Le  chapitre  ni  est  consacré  à  «  l'évolution  de  la  propriété 
et  la  nationalisation  du  sol  ».  Après  des  considérations  géné- 
rales sur  la  propriété  collective  envisagée  comme  conforme 
au  droit  naturel,  et  la  propriété  individuelle  ayant  pour  base 
la  violence,  l'auteur  examine  l'évolution  de  la  propriété  en 
Sicile.  Le  droit  romain  n'y  avait  point  déformé  la  notion  de 
propriété.  L'alleu,  propriété  de  la  maison,  du  jardin,  du 
verger,  y  est  d'origine  très  ancienne;  l'alleu  familial  y  vient 
sans  doute  des  Cretois,  l'alleu  individuel  de  colonies  athé- 
niennes. A  côté,  l'ager  publicus  que  l'État  affermait,  ager 
regalis  pour  lequel  on  payait  une  prestation  fixe,  ager  decu- 
manis  pour  lequel  on  payait  la  dîme.  Sans  doute  les  droits  de 
l'individu  furent  en  partie  absorbés  par  les  exactions  des  Ro- 
mains et  des  Byzantins,  puis  par  les  abus  de  la  féodalité,  mais 
les  droits  essentiels  aux  besoins  de  la  vie  restèrent  toujours 
respectés.  C'est  le  système  moderne  de  la  propriété  indivi- 
duelle qui  les  a  complètement  sacrifiés  ;  ce  système  est  l'œuvre 
de  ta  France  révolutionnaire,  qui  confisque  le  sol  pour  des 
raisons  d'ordre  politique  et  en  fait  commerce  pour  des  raisons 
d'ordre  fiscal.  Ce  chapitre  est  la  mise  en  œuvre  théorique, 
trop  sommaire  à  notre  gré,  et  dont  les  affirmations  parfois 
étonnent,  des  faits  exposés  au  chapitre  précédent. 
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Nous  ne  pouvons  reproduire,  encore  moins  contrôler,  les 
chiffres  et  les  faits  avec  lesquels  M.  B.  examine  en  Sicile, 
d'abord  d'une  façon  générale,  puis  plus  particulièrement 
dans  un  territoire  de  Sicile,  l'état  de  la  population  et  de 
l'agriculture.  Il  en  résulte  que  le  mal  n'est  point  dans  la 
nature  —  terre  féconde,  population  saine,  —  mais  dans  la  loi, 
accordant  une  part  des  produits  du  travail  à  une  minorité  de 
parasites.  Cette  part,  on  lui  donne  aujourd'hui  comme  base  le 
droit  de  propriété  immobilière.  Examinons  un  des  principaux 
contrats  au  moyen  desquels  elle  s'obtient,  la  mezzadria.  C'est 
l'ancien  colonat  partiaire  ;  en  Sicile  il  a  toujours  été  une 
société  dans  laquelle  le  massariote  fournit  les  animaux  de 
culture  et  les  semences,  et  le  mezzadro  son  travail.  S'il  y  a  un 
bénéfice,  on  en  fait  deux  parts  égales.  La  part  de  produits 
appartenant  à  l'intermédiaire,  il  ne  l'a  point  comme  proprié- 
taire, mais  comme  associé  :  ceci  est  traditionnel.  M.  B...  insiste 
sur  ce  point  ;  pour  nous,  la  question  au  point  de  vue  social 
est  beaucoup  moins  de  savoir  si  en  droit  il  y  a  société  ou 
louage  que  de  rechercher  si,  en  fait,  le  mezzadro  est  et  dans 
quelle  mesure  il  est  à  la  merci  du  massariote,  de  celui  qui,  en 
définitive,  et  quelle  que  soit  la  nature  juridique  du  contrat, 
permet  à  celui-là  de  cultiver  le  sol.  Aussi  trouvons-nous  beau- 
coup plus  intéressantes  les  pages  dans  lesquelles  l'auteur 
nous  montre  ce  que  devrait  être  en  réalité  le  produit.  11  se 
partage  normalement  entre  l'État,  le  propriétaire,  le  fermier, 
le  mezzadro.  Soit  un  produit  de  6  salmes.  Le  fermier  en 
prend  3.  Mais  des  trois  autres  on  défalque  :  le  prix  de  la 
semence,  l'intérêt  des  sommes  avancées,  etc.,  etc.  En  fait,  tou- 
jours un  déficit  pour  le  mezzadro.  L'auteur,  pour  préciser,  prend 
pour  exemple  un  territoire  composé  de  onze  anciens  fiefs  ; 
étendue  :  1.560  salmes  ;  produit  net  :  77.300  lires;  valeur  : 
environ  1  million  et  demi.  Ce  bien  a  été  payé  sous  le  régime 
féodal  300.000  lires;  l'abolition  de  la  féodalité  a  fait  que  le 
droit  d'usufruit  qu'y  avait  le  bénéficiaire  a  été  transformé  en 
un  droit  de  propriété.  Supposons  qu'il  n'y  ait  sur  ce  domaine 
qu'un  fermier;  son  passif  peut  être  apprécié  à  120.000  lires 
environ.  La  moitié  des  1.560  salmes,  780  salmes  seulement, 
peuvent  être  ensemencés.  En  fait,  on  en  sème  260  environ 
chaque  année,  produit  moyen  de  10  =M65.7oO  lires.  Mais  la 
moitié,  en  principe,  est  pour  le  mezzadro  ;  reste  :  82.875  lires 
avec  un  passif  de  120.000.  L'auteur  montre  ensuite  que  les 
produits  des  terres  à  pâture  ne  sauraient  combler  le  déficiL 
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Sans  insister  sur  ces  calculs  —  et  celui  dont  nous  donnons 
le  résumé  n'est  qu'un  exemple  —  notons  seulement  que  l'au- 
teur avait  diminué  d'une  certaine  part  la  moitié  revenant  au 
mezzadro  lorsqu'il  appréciait  le  sort  de  celui-ci,  et  qu'il  omet, 
pour  des  raisons  que  nous  n'avons  point  à  discuter,  de  le 
faire  lorsqu'il  apprécie  ensuite  le  sort  du  massariote. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  croit  pouvoir  conclure  que  l'on 
ne  peut  prendre  une  part  quelconque  du  revenu  du  sol  sans 
affamer  la  population. 

La  faute,  en  Sicile,  est  d'avoir  brisé  légalement  l'évolution 
en  changeant  le  droit  du  baron,  en  transformant  en  alleu  la 
terre  sociale.  Il  est  vrai  que  la  loi  du  11  décembre  1841  recon- 
naît la  propriété  des  communistes  sur  une  partie  du  fief.  Mais 
elle  est  défectueuse,  particulièrement  en  ce  qu'elle  pose  le 
principe  de  la  propriété  absôliie  de  la  terre  aux  communistes; 
en  fait,  le  pauvre  vend  sa  part  ;  il  faut  que  la  loi  lui  impose 
une  prévoyance  qu'il  n'a  pas  ;  en  outre,  l'emphytéose  des 
biens  communaux  n'a  donné  aucun  résultat  satisfaisant  ;  les 
enchères  font  monter  à  l'excès  le  cens;  son  taux  ajouté  au 
poids  de  l'impôt  foncier  ne  peut  être  supporté  par  le  cultiva-» 
teur  qui  épuise  la  terre  et  l'abandonne. 

Le  tort  essentiel  est  d'avoir  attribué  à  la  terre,  particulière- 
ment à  celle  à  culture  extensive,  une  valeur  commerciale.  Par 
là  tous  les  droits  pèsent  sur  la  chose  et  indirectement  sur  le 
cultivateur.  En  Sicile,  les  salaires  vont  en  diminuant  ;  dans 
les  premières  années  du  xvi^  siècle,  une  journée  de  travail 
valait  0  1.  585.  Le  blé  valait  alors  5  1.  88  par  quintal  métrique. 
Aujourd'hui,  avec  le  blé  à  51  lires  environ,  on  voit  des  salaires 
de  '2  1.  '20,  2  lires,  1  1.  50,  etc..  Examinant  le  budget  d'une 
famille  de  cultivateurs,  l'auteur  conclut  que  le  travail  des 
adultes  suffit  strictement  à  la  conservation  de  la  famille,  à 
«  l'amortissement  du  travail  ».  Où  est  donc  la  prétendue 
rente  du  sol?  Si  l'on  suppose  des  terres  plus  fécondes,  alors 
le  prix  nécessaire  à  la  vie  est  plus  élevé.  Sans  doute  on 
peut  admettre  que,  par  les  progrès  de  la  culture,  le  produit 
moyen  augmentera,  mais  cette  augmentation  ne  sera  point 
due  à  la  terre  elle-même,  mais  aux  procédés,  aux  engrais  qui 
constituent  un  capital  indépendant. 

L'auteur,  reprenant  alors  le  point  de  vue  historique  et  juri- 
dique, attaque  particulièrement  le  contrat  d'emphytéose;  c'est 
une  conception  contraire  à  l'esprit  de  la  féodalité  ;  tout  le 
territoire  était  possédé  en  fait  par  tous;  les  rapports  de  vas- 
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salité  n'étaient  en  principe  que  des  rapports  de  contribution. 
Le  titre  au  nom  duquel  était  tenu  le  fief  était  un  titre  réel, 
non  personnel,  jusqu'à  la  constitution  de  1822.  Or  celui  qui 
n'est  pas  maître  absolu  ne  peut  établir  sur  une  terre  un  rap- 
port emphytéotique.  M.  B...  examine  dans  un  aperçu  intéres- 
sant les  différentes  conceptions  que  l'on  s'est  faites  de  ce 
contrat.  A  notre  avis,  ces  discussions  ne  sont  utiles  au  point 
de  vue  sociologique  qu'en  tant  qu'elles  nous  montrent  la 
façon  dont,  à  une  certaine  époque,  une  société  ou  tel  groupe 
social  se  représente  l'organisation  qu'elle  a  ou  qu'elle  désire- 
rait avoir. 


VIII.     DIVERS 

Par  MM.  Mauss,  Durkheim  et  Levy. 

JuLius   JOLLY.  —  Recht   und    Sitte   (Einschliesslich   der 
einheimischen  Litteratur)  in  Grundriss  der  Indo-Aris- 
chen  Philologie  {Droit  et  mœurs  de  l'Inde).  Strasbourg, 
-  Trûbner,  1896,  160  p.,  gr.  in-8^ 

Bien  que  le  résumé  de  M.  J.  soit  presque  exclusivement 
destiné  aux  indianistes  de  profession  et  qu'il  se  présente 
avec  toutes  les  difficultés  d'un  traité  intimement  technique, 
plein  d'abréviations  et  de  termes  sanscrits,  les  sujets  étudiés 
sont  si  peu  éclaircis  et  si  importants  en  même  temps,  le  tra- 
vail de  M.  J.  est  tellement  magistral,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  en  donner  ici  une  analyse. 

Ceux  qui  n'ont  pas  une  certaine  connaissance  de  la  littéra- 
ture brahmanique  ne  pourront  réellement  utiliser  cette  par- 
tie du  livre,  profondément  neuve,  que  l'auteur  consacre  à 
l'étude  des  sources  du  droit  hindou.  Il  y  a  là  une  sériation 
remarquable  des  textes,  des  dissertations  de  belle  et  sobre  phi- 
lologie pour  établir  la  filiation  des  différents  codes,  décom- 
poser leurs  origines.  Mais  la  classification  générale  est  acces- 
sible au  grand  public  :  trois  couches  différentes  apparaissent  : 
1*^  les  sûtra  (dharmasùtras  :  guides  de  la  loi)  qui  se  ratta- 
chent immédiatement  à  la  littérature  védique  et  font  partie 
de  la  çruti  (révélation)  ;  2°  les  castra  (dharmaçâstras  :  ensei- 
gnements de  la  loi)  qui  font  partie  seulement  de  la  smirti 
(tradition),  en  tête  desquels  vient  le  Mânava  dharmaçâstra 
(§  5)  (lois  de  Manou),  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  (du 
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vii^  siècle  de  notre  ère).  Les  différents  textes  sont  non  seule- 
ment distingués  par  leurs  périodes  respectives,  mais  sont 
eux-mêmes  répartis  entre  un  grand  nombre  d'écoles  védiques 
(çâkha)  ayant  chacune  une  tradition  très  différente  des 
autres  ;  3°  les  commentaires  faits  sur  ces  castras,  pendant  le 
moyen  âge,  et  les  compilations  modernes.  —  On  voit  de  suite 
l'importance  d'un  pareil  exposé  :  Maine,  les  Anglais,  tout  le 
droit  comparé  à  leur  suite  ont  commis  l'erreur  de  considérer 
les  lois  de  Manon  comme  le  code  môme  de  l'Inde,  et  certaines 
adaptations  sans  valeur  comme  le  droit  brahmanique.  Or, 
une  simple  nomenclature  des  textes  remet  les  choses  en  place  ; 
les  Mânavadharmaçâstra  ne  sont  que  le  code  retravaillé  d'une 
école,  pendant  le  haut  moyen  âge;  il  ne  retrace  qu'une  partie, 
un  moment,  un  aspect  du  droit  indou.  La  tâche  se  complique 
donc  pour  qui  veut  faire  du  droit  comparé.  Mais  le  travail 
n'est  pas  décourageant;  malgré  les  profondes  différences 
«ntreles  lieux,  les  temps,  les  écoles,  les  textes,  le  fond  même 
du  droit  est  suffisamment  uniforme.  —  Un  second  renseigne- 
ment résulte  encore  des  recherches  de  M.  J.  Les  textes  juri- 
diques indous  sont  les  codes  des  Brahmanes,  ce  ne  sont  pas 
les  lois  de  la  population  entière.  J'exagère  certes,  mais  à  des- 
sein; les  ksatriyas  y  sont  bien  l'objet  d'un  corps  de  règles, 
mais  tout  le  reste  de  la  population,  Vaiçyas,  Çûdra,  déclassés, 
n'est  considéré  que  par  rapport  aux  castes  aristocratiques 
(dvijas  :  deux  fois  nés).  Les  textes  sanscrits,  les  lois  de  Manou 
en  particulier,  ne  nous  donnent  le  tableau  que  de  la  vie  du 
brahmane,  un  peu  de  celle  du  ksatriya,  et  des  renseigne- 
ments épars  sur  les  autres  castes. 

Ceci  fait,  M.  J.  a  réparti  son  étude  en  trois  grandes  divi- 
sions :  droit  familial  et  successoral,  —  droit  réel  et  obliga- 
tions, —  droit  criminel,  procédure.  Une  dernière  partie 
concerne  les  mœurs  et  usages.  Signalons-la  de  suite  ici  :  elle 
intéresse  plutôt  l'historien  des  mœurs  ou  de  la  religion  que  le 
juriste.  La  lecture  n'en  est  pas  moins  indispensable,  parce  que, 
dans  les  recueils  indous,  les  préceptes  moraux  (éducation, 
politesse),  les  commandements  religieux  (sacrifices,  sacre- 
ments, impureté,  interdictions  alimentaires)  sont  aussi  inti- 
mement mêlés  que  possible  aux  règles  juridiques.  Les  textçs 
•comme  les  choses  ont  eu  de  tout  temps  cet  aspect,  et  ce  qui 
frappe  le  plus  le  sociologue  dans  l'étude  des  sociétés  in- 
doues, c'est  la  pénétration  extrême  des  institutions  sociales 
les  unes  par  les  autres.  —  Pour  ce  qui  regarde  les  tribunaux, 

E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.  1897.  2o 


386  l'année'  sociologique.  1897 

leur  organisation,  les  pouvoirs  judiciaires,  la  procédure,  la 
preuve  (cinquième  partie),  remarquons,  à  un  extrême,  le 
caractère  religieux  et  aristocratique  de  la  juridiction  royale, 
à  l'autre  le  caractère  familial  du  tribunal  du  pauoayat  (con- 
seil des  cinq  anciens  du  village).  M.  J.  nous  montre  aussi 
quelles  gradations  complexes  les  séparent.  Le  droit  indou 
n'est  pas  plus  simple  comme  fonctionnement  que  comme 
fond. 

Pour  arriver  à  faire  de  son  étude  sur  l'organisation  de  la 
famille  indoue  un  chapitre  remarquable,  il  a  suffi  à  M.  J.  de 
suivre  les  textes  et  de  les  classer  avec  la  plus  grande  rigueur. 
<  La  famille  collective  repose  sur  la  communauté  d'habitation, 
de  repas,  de  culte,  de  propriété  (p.  76).  »  Chacun  de  ces  termes 
est  à  retenir  :  1°  comme  étendue,  elle  comprend  théorique- 
ment, à  partir  d'un  individu,  trois  générations  d'ascendants 
et  trois  de  descendants  ;  l'adoption  est  possible  ;  il  existe  un 
très  grand  nombre  de  filiations  juridiques;  2''  la  propriété 
immobilière  est  collective,  la  propriété  mobilière  (salaire) 
est  individuelle,  mais  la  famille  est  solidairement  respon- 
sable des  dettes  (101);  3"  il  y  a  un  chef  de  famille  et  l'aîné 
succède  au  père  dans  ses  droits.  —  On  devra  louer  M.  J... 
d'avoir  rattaché,  avec  les   textes   et  le  bon   sens,    le  droit 
successoral  à  l'organisation  de  la  famille.  La  propriété  des 
immeubles  est  indivise,  celle  des  meubles  est  sujette  à  par- 
tage parle  père,  mais  suivant  des  proportions  rigoureusement 
déterminées  par  la  loi  :  d'après  le  raug  que  les  fils  occupent, 
au  point  de  vue  de  l'âge,  de  la  pureté,  de  la  ca^te,  ou  de  la 
fonction  sociale  (8:2).  ici,  outre  le  groupe  ainsi  formé  par  le 
père  et  les  enfants,  apparaissent  deux  sortes  de  liens  fami- 
liaux :  1°  le  clan  (gotra)   entre  les  membres  duquel  il  y  a 
successibilité  absolue  (80)  ;  2''  la  famille  collective  dont  nous 
venons  de  parler  ;  les  héritiers,  les  dâyadâh  ont  aussi  ce  droit 
imprescriptible  de  succession  :  ce  sont  tous  ceux  qui  parti- 
cipent au  môme  sacrifice  funéraire,  qui  mangent  ensemble 
le  gâteau  (sapindah).  En  d'autres  termes  la  famille  comprend 
trois  zones  concentriques  :  clan  à  descendance  paternelle, 
famille  agnalique  indivise,  famille  patriarcale.  —  M.  J.  nie 
qu'il  y  ait  dans  le  droit  indou  aucun  reste  d'uue  filiation 
maternelle  (p.  49).  Il  a  certainement  raison  eu  ce  qui  concerne 
la  famille  proprement  dite,  qui,  en  effet,  exclut  toute  parenté 
parles  femmes.  Mais,  sans  excepter  que  le  fils  suit  presque 
toujours  l'état  de  sa  mère,  nous  trouvons  (p.  72)  mentionné 
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au  rang  des  fils,  secondaires  il  est  vrai,  un  pûtrikâputra,  fils 
de  la  sœur  héritière,  et  (p.  86)  il  est  parlé  de  l'héritage  de 
l'oncle  maternel  (bandhu).  Ce  sont  des  traces,  je  crois,  suffi- 
santes d'une  ancienne  descendance  eu  ligne  féminine. 

La  société  matrimoniale  a  la  forme  ordinaire  aux  familles 
patriarcales  :  la  femme  est  unie  au  mari  par  un  sacre- 
ment religieux,  indissoluble  ou  à  peu  près,  même  en  cas 
d'adultère  ;  elle  lui  est  liée  même  au  delà  de  la  vie,  et  doit 
rester  veuve  (§  20).  Le  sacrifice  de  la  veuve  provient  de  là, 
institution  de  développement  très  récent,  et  pendant  long- 
temps spéciale  aux  castes  royales.  Ce  qui,  ajoutons-le,  est 
tout  à  fait  régulier,  le  sacrificede  la  veuve  étant  le  plus  sou- 
vent réservé  à  la  tombe  du  chef.  —  Le  lévirat  existe  (p.  70-1) 
et  fonctionne  normalement.  —  La  polygamie  est  permise,  le 
concubinage  aussi,  surtout  en  cas  de  stérilité.  La  situation 
de  la  femme  était  certainement  plus  élevée  à  l'origine  qu'au- 
jourd'hui. —  Pour  le  mariage,  il  fallait  observer  :  1°  des  con- 
ditions d'âge  ;  à  l'origine  l'initiation  du  jeune  homme  était 
requise  ;  c'est  postérieurement  que  s'est  développée  la  cou- 
tume du  mariage  d'enfants  ;  2''  les  prohibitions  :  la  femme 
doit  être  vierge,  d'où  exclusion  des  veuves  ;  de  même  caste, 
d'un  autre  clan,  d'où  stricte  exogamie  (p.  19-62),  qui  s'est  res- 
treinte actuellement  à  la  famille  agnatique;  3"  les  formes  du 
mariage  (§  -\i))  présentent  réunis  les  différents  stades  de 
l'évolution  :  mariage  par  rapt,  par  achat,  par  libre  et  simple 
choix,  par  cérémonie  (requis  pour  les  brahmanes).  M.  J.  a 
réussi  à  localiser  ces  coutumes  et  à  montrer  à  quelles  struc- 
tures sociales  elles  correspondent. 

Le  droit  indou  connaît  comme,  probablement,  tout  droit, 
la  distinction  entre  les  meubles  et  les  immeubles.  — *  Pour  les 
biens  fonciers,  la  propriété  est  soigneusement  séparée  de  la 
possession.  La  prescription  existe,  sauf  contre  les  mineurs, 
et  il  y  a  une  théorie  de  la  preuve  en  matière  de  propriété 
(§  26)  :  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  ne  peut 
être  question  ici  d'une  influence  occidentale,  la  plupart  des 
plus  anciens  textes  (sûtras)  remontant  à  des  dates  antérieures 
à  Alexandre.  —  Reste  la  question  de  la  propriété  collective  ; 
M.  J.  y  répond  de  la  façon  que  je  crois  la  plus  juste  et  la  plus 
sensée,  en  distinguant  les  lieux  et  les  espèces.  La  pâture, 
en  effet,  est  partout  exercée  sur  des  communaux  ;  au  con- 
traire, depuis  une  très  haute  antiquité,  il  y  a  eu  propriété 
familiale  des  lots  de  culture,  comme  le  témoigne  la  législa- 
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lion  du  bornage  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  Pendjab  où 
l'exploitation  du  sol  de  la  commune  est  faite  par  tous,  en  vue 
de  l'impôt  et  d'une  répartition  des  bénéfices.  Les  soi-disant 
droits  de  retrait  ou  de  préemption  de  la  commune,  en  cas  de 
vente  à  un  étranger,  M.  J.  les  rattache  non  pas  à  une  commu- 
nauté primitive,  mais  bien  à  l'isolement  juridique  du  village. 
—  Les  règles  de  droit  qui  régissent  les  biens  meubles  sont 
multiples  :  l'obligation,  la  donation,  le  gage,  la  société,  les 
dommages-intérêts,  la  location  et  vente,  ont  été  connus  par 
les  Indous;  les  contrats,  leur  forme  solennelle,  leur  rédac- 
tion (p.  .345)  semblent  au  moins  contemporains  de  l'introduc- 
tion de  récriture  dans  les  Indes  iviif  siècle  avant  J.-C.  envi- 
ron). Depuis,  un  véritable  droit  commercial  s'est  constitué.  On 
voit  quelle  matière  infiniment  riche  de  faits  spécifiques  le 
droit  indou  offrirait  à  des  études  de  droit  comparé. 

Le  droit  criminel  est  resté  foncièreraient  religieux.  Les  textes 
traitent  autant  et  plus  des  péchés  et  expiations  que  des  délits 
et  des  peines.  Il  y  a  plus,  la  notion  même  de  la  faute  est  pro- 
fondément imprégnée  de  ce  caractère  (§  36),  et  la  hiérarchie 
même  des  crimes  est  dominée  par  le  principe  religieux  (§  38). 
Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  d'une  pénitence  qu'il  s'agit  plu- 
tôt que  d'amendes  et  de  châtiments  ;  le  mélange  intime  des 
peines  spirituelles  et  des  peines  publiques,  l'importance  extra- 
ordinaire que  l'histoire  et  la  légende  ajoutent  aux  premières, 
sont  caractéristiques  de  la  fonction  morale  des  religions  hin- 
doues. Un  fait  remarquable  est  à  signaler  :  c'est  un  principe 
très  vieux  du  droit  indou  que  celui  de  la  proportionnalit-é  de 
la  peine  à  l'intention  du  coupable  ;  si  les  Brahmanes  y  sont 
parvenus  bien  avant  les  sociétés  européennes,  ne  serait-ce  pas 
à  cause  de  leur  confusion  fondamentale  entre  la  loi  religieuse 
et  la  loi  sociale,  entre  le  péché  et  la  transgression  des  règles 
publiques?  —  Sauf  les  plus  graves  des  crimes  religieux,  les 
délits,  civils  et  publics,  sont  punis  par  le  roi  de  prison  ou  de 
coups  ,  les  fonctions  du  roi  sont  d'ailleurs  essentiellement  de 
dire  !a  justice,  de  protéger  les  mœurs  et  les  propriétés. 

Nous  n'avons  fait  qu'une  sèche  nomenclature  des  questions 
traitées  par  M.  Jolly.  Le  livre  doit  être  lu  attentivement.  C'est 
la  plus  importante  des  études  d'ensemble  faites  sur  le  droit 
indou  :  la  confiance  doit  s'attacher  aux  vues  générales  comme 
aux  vues  de  détail.  Quelque  difficile  qu'en  soit  l'abord,  c'est  à 
ce  livre  qu'il  faudra  se  référer. 

Marcel  Mauss. 
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KOHLER.  —  Die  Rechte  der  Urvœlker  Nordamerikas.  [Le 

droit  des  peuples  primitifs  de  C Amérique  du  Nord.)  In  Zeitsch.  f. 
vergleichende  Hechtsivissenschaft,  4897,  p.  354-416. 

Les  sociétés  étudiées  dans  ce  travail"  sont  les  tribus  indiennes 
situées  au  nord  de  Mexico,  y  compris  les  Esquimaux.  Toutefois  ces 
derniers  constituent  un  groupe  ethnographique  à  part  et  dont  les 
usages  sont  décrits  séparément. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  sujets  traités.  On  trouvera  dans 
cet  article  de  très  utiks  renseignements  sur  l'organisation  sociale 
de  ces  sociétés  (organisation  à  base  familiale)  ;  —  sur  leur  droit 
international  (p.  363)  ;  —  sur  l'esclavage  ;  —  sur  les  usages  relatifs  à 
l'imposition  du  nom,  à  l'initiation  des  jeunes  gens  (p.  370-73)  ;  —  sur 
les  sociétés  secrètes  (p.  373)  ;  —  sur  les  règles  qui  concernent  le  sang 
menstruel  (p.  374)  ;  —  sur  le  mariage  (375-89)  ;  —  l'adoption  (391-92)  ; 
—  le  deuil  (393-399)  ;  —  le  droit  de  propriété  (399-405)  ;  —  le  droit 
pénal  et  la  procédure  (40o-416). 

J.  KOHLER.  —  Zum  Rechte  der  Australneger.  Neuer  Beitrag. 

(Nouvelle   contribution  au  droit   des   Nègres  australiens.) /Sième 
Recueil,  1897,  p.  417  et  suiv. 

Simple  addition  à  une  étude  du  même  auteur  sur  le  même  sujet 
et  parue  dans  le  même  Recueil,  t.  VII,  p.  321  et  suiv. 

V.   TAMASSIA.  —  Il   ((  Dharna  »  in  Germania  ed  in  Grecia? 

[Le  «  Dharna  »  a-t-il  existé  en  Germanie  et  en  Grèce  ?)  Rivista  Scien- 
tifîca  del  Dii'itto,  1897,  2°  fasc,  p.  76  et  suiv. 

Le  «  Dharna  »  est  cet  usage  indou,  en  vertu  duquel  le  créancier, 
qui  veut  se  faire  payer  d'un  débiteur  qui  refuse,  vient  s'asseoir  sur 
le  seuil  de  la  maison  occupée  par  ce  dernier  et  y  reste  à  jeûner  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  recouvré  sa  créance,  la  mort  dût-elle  en  résulter. 
C'est  une  menace  de  se  laisser  mourir  si  l'on  n'est  pas  remboursé. 
Sumner  Maine  a  retrouvé  la  même  coutume  dans  l'ancien  droit  ir- 
landais de  la  manière  la  plus  incontestable  *.  Leist  a  cru  en  décou- 
vrir des  traces,  mais  très  douteuses,  dans  le  droit  anglo-saxon  '^. 
V.  Tamassia,  dans  l'article  ci-dessus,  se  demande  si  la  même  insti- 
tution a  existé  en  Germanie  et  en  Grèce. 

Les  preuves  qu'il  en  donne  pour  la  Germanie  nous  paraissent  très 
sujettes  à  caution.  Mais  celles  qui  concernent  la  Grèce  sont  plus 
démonstratives  et  plus  intéressantes.  L'auteur  signale  d'abord  que 
les  Grecs  avaient  de  la  vie  une  conception  presque  aussi  mélanco- 
lique que  les  Indous.  Les  suicides  étaient  fréquents  chez  eux.  Mais 

(1)  Lectures  on  Ihe  emiy  history  of  Institutions,  1875,  p. '247. 

(2)  Alt-Arisches  jus  genlium,  p.  47i^,  note  2. 
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ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  le  suicide  proprement  indou, 
celui  surtout  qui  est  logiquement  impliqué  dans  la  pratique  du 
Dharna,  c'est-à-dire  le  suicide  par  jeûne  prolongé,  y  a  été  à  l'état 
d'institution  sociale.  Aulu-Gelle  *  rapporte  que  les  suicides  de  ce 
genre  avaient  été  spécialement  étudiés  par  les  médecins  grecs  qui 
avaient  déteririiné  le  nombre  de  jours  nécessaires  pour  que  la  mort 
en  résultât.  Enfin,  Plutarque  nous  rapporte  un  cas  qui  rappelle  de 
très  près  l'usage  indou.  Anaxagore,  qui  avait  été  pendant  longtemps 
comme  le  conseiller  ordinaire  de  Périclès,  se  vit  abandonné  et  négligé 
par  ce  dernier  une  fois  que  la  vieillesse  fut  venue.  Il  résolut  alors  de 
se  laisser  mourir  de  faim  ^. 

L'intérêt  de  cette  pratique  est  qu'elle  se  réfère  évidemment  à  une 
époque  où  les  contrats  entre  particuliers  étaient  destitués  de  toute 
sanction  sociale  ;  elle  est  donc  symptomatique  d'un  certain  état  du 
droit  contractuel. 

GUSAKOV.  —   Délits   et   contrats,    étude    d'histoire    juridique. 
Moscou,  4896,  1  vol.  in-8°. 

Nous  ne  connaissons  cet  ouvrage  que  par  une  analyse  parue  dans 
la  Nouvelle  Bévue  historique  du  droit  ;  mais  la  conclusion  nous  en 
paraît  trop  importante  pour  n'être  pas  signalée.  D'après  l'auteur,  le 
type  du  contrat  primitif  n'aurait  été  ni  le  contrat  formel,  comme  la 
stipulation,  ni  le  contrât  réel,  comme  le  prêt.  «  La  plus  ancienne  des 
obligations  est  celle  qui  résulte  des  délits  et  le  plus  ancien  des  con- 
trats est  celui  qui  se  forme  entre  J'auteur  du  délit  et  sa  victime 
pour  rétablir  la  paix,  prévenir  la  vengeance  et  régler  l'indemnité.  » 
Le  droit  contractuel  dériverait  donc  du  droit  pénal,  et  plus  spéciale- 
ment, de  la  partie  de  ce  droit  qui  concerne  les  peines  dites  privées, 
peines  qui  sont  elles-mêmes  un  succédané  de  la  vendetta  familiale. 

E.  DURKHEIM. 


Carlo  LESSONA.  —  Doveri  sociali  del  diritto  giudiziario 
ci-vile  [Les  devoirs  sociaux  du  droit  judiciaire  civil.)  Turin, 
Bocca,  1897. 

L'auteur  examine  au  point  de  vue  législatif  les  principales  institu- 
tions judiciaires  et  procédurales,  recherchant  avant  tout  si  elles  pro- 
tègent avec  efficacité  le  droit  de  ceux  qui  ont  à  plaider  contre  des 
personnes  dont  ils  dépendent  économiquement.  Nous  ne  repro- 
duirons point  les  idées  qu'avec  beaucoup  de  force  et  d'habileté  il  pré- 
sente :  ce  sont  des  opinions,  ce  ne  sont  que  des  opinions.  Nous 
aurions  voulu,  et  cette  œuvre  attachante  en  inspire  le  désir,  que 

(1)  III,  10, 15. 

(2)  Vie  de  Périclès,  ch.  xvii. 
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M.  Lessona  étudiât  les  institutions  dont  il  s'occupe  par  rapport  à  la 
société  pour  laquelle  elles  fonctionnent,  examinât  cette  société  à 
travers  ces  institutions,  recherchât  comment  celle-là  agit  et  réagit  en 
présence  de  celles-ci.  Si  l'on  étudie  simplement  ces  institutions  en 
elles-mêmes,  on  risque  fort  de  les  apprécier  au  moyen  d'idées  qui  ne 
sont  que  des  pétitions  de  principe  ou  que  des  raisons  de  sentiment. 
Aussi  bien  M.  L.  a-t-il  voulu  uniquement  dans  cette  brochure  mon- 
trer que  la  procédure  peut  être  un  objet  d'étude' pour  le  sociologue. 

E  Levy. 


QUATRIÈME  SECTION 
SOCIOLOGIE  CRIMINELLE 

^    Par   M.   Gaston  RICHARD 
AVERTISSEMENT 

Si  la  sociologie  est  en  général  l'étude  des  modifications  que 
le  groupe  fait  éprouver  à  ses  membres  et,  si,  de  la  vie  du 
groupe  résultent  des  règles  de  conduite  imposées  aux  indi- 
vidus, ces  règles  peuvent  être  étudiées  scientifiquement  de 
deux  façons.  On  peut  chercher  comment  elles  se  sont  formées 
et  modifiées,  en  suivre  la  filiation  depuis  les  sociétés  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  composées  ;  on  peut  aussi  chercher 
comment  ces  règles  agissent  effectivement  sur  la  conduite 
individuelle,  dans  quelle  mesure  elles  sont  obéies  ou  trans- 
gressées, quelle  résistance  elles  rencontrent  de  la  part  des 
habitudes,  des  sentiments,  des  croyances  de  l'individu.  La 
première  étude  est  l'office  de  la  sociologie  génétique,  la  seconde 
est  celui  de  la  sociologie  criminelle. 

Cette  science  est  un  intermédiaire  nécessaire  entre  la  socio^ 
logie  génétique  et  la  sociologie  appliquée.  Tout  d'abord,  grâce 
à  elle,  la  prévision  sociologique  cesse  d'être  une  sorte  de 
divination  ou  plutôt  une  vague  intuition  des  formes  sociales^ 
futures.  C'est  la  connaissance  des  troubles  profonds  dont  un 
état  social  est  immédiatement  menacé.  Mais  il  y  a  plus  :  la  socio- 
logie appliquée  ne  peut  avoir  que  des  prétentions  modestes  : 
elle  ne  saurait  être  l'art  de  détruire  et  de  refaire  l'ordre 
social  sur  un  plan  rationnel,  mais  seulement  l'art  de  prévenir 
des  maux  et  de  remédier  à  des  troubles  qui  ont  pu  surgir  dans- 
la  vie  d'un  groupe  déterminé.  Orla  sociologie  criminelle  étudie 
sinon  ces  troubles  en  eux-mêmes,  au  moins  les  symptômes 
qui  les  décèlent. 

La  sociologie  criminelle  se  divise  à  l'heure  actuelle  en  deux 
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branches,  dont  chacune  correspond  à  un  moyen  d'investiga- 
tion spécial.  L'une  de  ces  branches  est  la  statistique  morale, 
application  de  la  méthode  comparative  à  l'étude  des  varia- 
tions, du  taux  social  des  crimes  soit  dans  le  même  groupe 
humain,  soit  dans  des  groupes  différents.  L'autre  est  l'an- 
thropologie criminelle  ou  l'étude  des  criminels  et  des  milieux 
où  ils  surgissent,  étude  qui  s'efforce  de  découvrir  un  lien  cau- 
sal entre  les  infractions  et  l'état  soit  de  l'organisme  individuel 
ou  de  la  conscience  individuelle,  soit  de  la  conscience  collec- 
tive ou  de  l'organisation  économique. 

Comme  on  doit  s'y  attendre,  la  statistique  morale  et  l'au- 
thropologie  criminelle  ont,  jusqu'à  une  date  très  récente,  vécu 
dans  un  état  d'isolement.  Néanmoins  il  est  aisé  de  voir  à 
quel  point  elles  se  complètent. 

Sans  le  concours  de  la  statistique  morale,  l'anthropologie 
criminelle  serait  une  étude  biologique  ou  psychologique 
dépourvue  d'intérêt  social.  Mais  l'étude  du  taux  social  des 
crimes  appuyée  sur  la  comparaison  de  la  criminalité  mascu- 
line à  celle  des  femmes,  de  la  criminalité  des  enfantsà  celle 
des  adultes,  de  l'homicide  au  suicide,  révèle  l'existence  de 
facteurs  sociaux  générateurs  du  criminel,  facteurs  qui 
échapperaient  au  pur  anthropologiste  et  dont  la  révélation 
l'oblige  à  s'occuper  des  milieux  sociaux  non  moins  que  de 
l'organisation  individuelle  ou  du  climat. 

En*  revanche,  le  pur  statisticien  voyant  le^ crime  et  l'accrois- 
sement du  taux  des  crimes  perdre  tout  caractère  accidentel 
est  exposé  soit  à  y  voir  un  fait  normal  et  inévitable,  soit  à 
recourir  à  un  critère  subjectif  pour  les  distinguer  des  faits 
anormaux.  L'anthropologie  criminelle  en  rattachant  le  crime 
à  la  conduite  d'un  homme  anormal  fournit  au  contraire  un 
critère  scientifique  de  cette  distinction.  La  constance  des 
crimes  et  surtout  leur  accroissement  révèlent  donc  quelque 
dissolution  sociale  partielle  ou  générale  sans  laquelle  les 
milieux  où  se  trouve  l'homme  criminel  n'existent  pas. 

Actuellement,  le  premier  de  ces  dangers  est  pour  l'avenir 
de  la  sociologie  criminelle  beaucoup  plus  redoutable  que 
l'autre.  On  n'a  guère  songé  à  classer  le  crime  au  nombre  des 
faits  sociaux  normaux.  M.  Diirkheim  a  affirmé  le  caractère 
nm-mal  du  couple  formé  par  le  crime  et  la  peine,  ce  qui  est 
tout  différent.  Autre  chose,  parler,  comme  a  fait  Lombroso, 
des  bienfaits  du  crime,  autre  chose,  soutenir  qu'une  société 
où  se  produisent  des  infractions  aux  règles  sociales  n'est  pas 
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pour  cela  anormale,  si  ces  infractions  sont  réprimées,  tandis 
qu'une  société  sans  règles  pénales  serait  par  là  même  une 
société  indéterminée. 

Au  contraire,  l'anthropologie,  telle  que  Lombroso  s'est 
efforcé  de  la  constituer,  risquait  d'isoler  le  probrème  crimino- 
logique  et  le  problème  sociologique.  Si  le  criminel  est  un 
type  anatomique,  la  sociologie  n'a  pas  compétence  pour  l'étu- 
dier. Mais  la  théorie  lombrosienne,  purement  déductive  sous 
une  apparence  de  fidélité  à  la  méthode  expérimentale,  issue 
visiblement  de  trois  sources  (la  phrénologie  de  Gall  modifiée 
par  Comte,  la  théorie  darwinienne  de  la  variabilité  des  types, 
enfin  la  doctrine  deMaudsley  affirmant  l'existence  d'une  zone 
mitoyenne  entre  le  fou  et  l'homme  normal)  a  vu  peu  à  peu 
ses  prémisses  l'abandonner.  L'idée  que  le  développement  des 
sentiments  altruistes  dépend  de  la  conformation  du  cerveau 
était  déjà  bien  peu  scientifique.  L'école  lombrosienne  a  dû 
renoncer  à  définir  le  cerveau  et  le  crâne  du  criminel.  L'idée 
qu'un  type  est  chose  instable,  que  les  caractères  du  type  sont 
exceptionnellement  réalisés  chez  les  individus  est  une  con- 
clusion déduite  bien  témérairement  du  darwinisme,  bien  éloi- 
gnée en  tout  cas  de  l'esprit  du  transformisme  contemporain, 
et  cependant  l'école  lombrosienne  ne  pourrait  justifier  l'exis- 
tence d'un  type  criminel  sans  l'invoquer.  Enfin,  rapprocher 
le  fou  moral  et  l'homme  primitif  sans  autre  preuve  que  la  fai- 
blesse relative  du  pouvoir  d'arrêt  chez  celui-ci  était  un  défi 
à  toute  espèce  de  méthode.  Aussi  l'assimilation  du  criminel 
moderne  à  l'homme  préhistorique,  au  sauvage,  à  l'enfant 
et  à  la  femme  a-t-elle  reçu  de  l'observation  des  démentis  si 
multipliés  et  si  énergiques  qu'une  sorte  de  désarroi  se  mani- 
feste aujourd'hui  dans  les  rangs  de  l'école  italienne.  Une 
transformation  dont  les  principaux  auteurs  sont  MM.  Ferrero, 
Sighele,  Ciraolo-Hamnett,  Florian,  Cavaglieri,  Ferriani,  etc., 
est  sous  nos  yeux  en  voie  de  se  produire. 

Dans  les  ligues  qui  vont  suivre,  nous  étudierons  la  tendance 
qui  porte  la  statistique  et  l'anthropologie  criminelle  l'une 
vers  l'autre.  Nous  la  verrous  coïncider  avec  la  spécification 
des  problèmes  et  des  études. 
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I.    STATISTIQUE     MORALE 

A.  —  L'homicide. 

Auguste  BOSCO.  —  L'Omicidio  negli  Stati  Uniti  d'Ame- 
rica.  {V Homicide  aux  États-Unis.)  Extrait  du  Bulletin 
international  de  statistique ^  t.  X.  Rome,  Bertero,  1897, 
72  pages. 

L'auteur  s'est  proposé  de  compléter  et  de  confirmer  par  une 
étude  de  l'homicide  aux  États-Unis  les  conclusions  de 
l'ouvrage  bien  connu  d'Enrico  Ferri^  La  tâche  ici  était  par- 
ticulièrement difficile.  Les  gouvernements  des  différents  États 
de  l'Union  ne  publient  pas  de  comptes  rendus  comme  on  le 
fait  en  Europe.  La  législation  pénale,  qui  est  celle  de 
l'Angleterre  légèrement  modifiée,  n'est  pas  exactement  la 
même  dans  tous  les  États.  M.  Bosco  s'est  appuyé  sur  le 
recensement  des  prisons  fait  en  juin  1890  et  sur  de  nom- 
breuses études  locales. 

Le  l'^'"  juin  1890  les  prisons  des  différents  états  et  territoires 
de  l'Union  contenaient  7.351  détenus  pour  homicide,  soit 
7  p.  100  des  détenus  de  toute  espèce,  On  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  la  réalité  en  évaluant  à  7.000  le  nombre  des  homicides 
annuels.  Le  taux  est  donc  de  12  par  100.000  habitants  ;  il 
-est  donc  plus  élevé  aux  États-Unis  que  chez  les  nations 
•européennes  les  plus  éprouvées ,  l'Italie ,  l'Espagne  et  la 
Hongrie.  L'Italie  qui  marche  en  tête  ne  compte  que  11  homi- 
cides par  100.000  habitants. 

Mais  l'Union  américaine  présente  en  réalité  trois  sociétés 
distinctes,  l'une  dans  les  États  de  l'Est,  la  deuxième  dans  les 
États  du  Sud,  la  troisième  dans  les  États  et  les  territoires  de 
l'Ouest.  Dans  la  première  subsistent  les  traditions  des  fonda- 
teurs de  l'Union.  L'homicide  n'y  est  pas  plus  fréquent  qu'en 
Europe  ;  il  décroît  au  Massachusets.  Dans  les  États  du  Sud,  le 
taux  du  meurtre  est  très  élevé  grâce  à  la  présence  de  la  race 
noire.  Les  États  de  l'Ouest  nous  offrent  le  tableau  d'une 
société  en  formation,  société  formée  d'émigrants  européens 
•et  chinois  et  où  l'autorité  politique  et  judiciaire  est  très 
faiblement  constituée. 

(1)  L'Oiiiicidio  nell'  Antropologia  criminale.  —  Gon  Atlante  antropolo 
jçico-statistico.  Turin,  Bocca  Irùres,  1895. 
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Dans  les  États  atlantiques  du  Nord,  qui  comprennent  les 
vieilles  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  y  avait  en  1890 
six  prisonniers  homicides  pour  100.000  habitants.  Ce  chiffre 
était  deux  fois  plus  fort  dans  les  États  atlantiques  du  Sud  ; 
il  monte  enfin  à  28  pour  100.000  habitants  dans  les  États  de 
l'Ouest. 

Plus  que  l'Europe,  les  États-Unis  présentent  l'union  du 
progrès  économique  et  de  la  régression  morale.  Ils  souffrent 
de  la  criminalité  de  deux  phases  sociales  distinctes,  de. la 
criminalité  astucieuse  des  sociétés  très  civilisées  et  de  la 
criminalité  sanglante  des  sociétés  primitives. 

L'auteur  note  avec  finesse  le  rapport  de  la  régression 
morale  et  de  l'immigration.  L'immigré  a  rompu  les  liens  de 
famille,  abandonné  la  tradition  nationale.  Toujours  à  la 
recherche  d'un  travail  rémunérateur,  il  ne  réussit  que  diffi- 
cilement à  contracter  de  nouvelles  habitudes  morales.  Rien 
d'étonnant  si  les  homicides  sont  plus  communs  parmi  les 
immigrés  que  parmi  les  Américains  d'origine.  On  compte 
10  détenus  pour  homicide  sur  100.000  habitants  de  cette 
dernière  catégorie,  alors  qu'il  y  en  a  14  sur  100.000  de  la 
première. 

Avec  la  régression  morale  coïncide  une  régression  juri- 
dique dont  le  lynchage  est  la  conséquence.  Ce  mode  de 
défense  contre  le  crime  survit  partout  à  ses  conditions 
d'apparition  et  devient  liïi-même  un  crime.  Tandis  que  la 
législation  accorde  aux  accusés  des  garanties  presque  exces- 
sives, la  vengeance  populaire  rétablit  une  procédure  som- 
maire et  souvent  fait  précéder  l'exécution  de  tortures- 
préalables.  La  répartition  du  lynchage  n'est  d'ailleurs  nulle- 
ment la  même  que  celle  de  l'homicide.  «  Des  117  lynchages 
notés  dans  la  statistique  de  1890,  aucun  ne  fut  commis  dans 
les  Etats  atlantiques  du  Nord  ;  le  plus  grand  nombre  (94> 
appartient  aux  États  méridionaux;  le  reste  aux  États  du 
Centre  (12)  et  de  l'Ouest  (11).  *  Le  lynchage  est  donc  un  épi- 
sode de  la  lutte  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire. 

Bien  que  M.  Bosco  partage  les  vues  générales  de  l'école 
italienne  et  qu'il  admette  la  distinction  du  criminel-né  et  du 
criminel  d'occasion,  sa  grande  conscience  scientifique  l'amène 
à  attribuer  l'homicide  américain  presque  exclusivement  aux 
facteurs  sociaux.  Sans  doute  la  participation  fréquente  des 
nègres  à  cette  forme  du  crime  confirme  à  ses  yeux  les  vues 
de  Ferri.  Toutefois  il  reconnaît  que  même  parmi  eux  les 
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facteurs  économiques  concourent  avec  la  race,  la  situation 
des  nègres  ayant  constamment  empiré  depuis  l'émancipa- 
tion. 

On  peut  espérer  que  les  États  de  l'Union  perfectionneront 
leur  statistique  criminelle;  en  attendant,  il  était  difficile  de 
tirer  meilleur  parti  que  ne  l'a  fait  M.  Bosco  des  renseigne- 
ments qui  lui  étaient  offerts. 

B.  —  Le  suicide. 

Emile  DURKHEIM.  —  Le  suicide.  Étude  de  sociologie. 
1  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine, 
462  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1897. 

M.  Durklieim  recherche  pour  quelles  causes  le  taux  du  sui- 
cide varie  d'une  société  à  une  autre  et  d'un  moment  de  la  vie 
d'une  société  à  un  autre  moment.  Il  est  amené  à  conclure  à 
l'existence  de  forces  collectives  assez  réelles,  assez  puis- 
santes pour  abolir  l'iustiuct  de  conservation  personnelle  chez 
un  certain  nombre  d'individus.  C'est  ainsi  qu'une  simple 
monographie  faite  méthodiquement  lui  permet  de  proposer 
une  solution  au  problème  qui  partage  les  sociologues  à 
l'heure  actuelle  et  peut  se  formuler  ainsi  :  «  Le  fait  social 
consiste-t-il  dans  l'action  plus  ou  moins  intense  et  variée  des 
individus  les  uns  sur  les  autres  ou  dans  l'action  du  groupe 
sur  l'individu?  » 

Le  taux  social  des  suicides  varie  d'un  peuple  à  un  autre. 
C'est  là  un  fait  incontesté.  Comment  l'expliquer  ?  Tiendra- 
t-on  compte  des  motifs  individuels  qu'enregistrent  les 
bureaux  de  statistique  ?  Impossible  puisque,  là  où  croît  le 
nombre  des  suicides,  la  contribution  de  chaque  motif  reste 
d'année  en  année  proportionnellement  la  même.  Admettra- 
t-on  l'action  croissante  d'une  folie  suicide?  Ce  ne  pourrait 
être  qu'une  monomanie.  Or  la  monomanie  suppose  des  facul- 
tés mentales  indépendantes.  Il  faut  donc  chercher  des  causes 
générales  et  l'on  est  amené  à  choisir  entre  les  causes  phy- 
siques, les  causes  biologiques  et  les  causes  sociales.  L'auteur 
de  la  monographie  la  plus  célèbre,  Morselli,  invoque  les  pre- 
mières qu'il  ramène  à  deux,  la  race  et  le  climat.  M.  Durkheim 
s'attache  à  démontrer  dans  la  première  partie  de  son  travail 
que  le  taux  des  suicides  ne  varie  pas  régulièrement  comme 
le  facteur  ethnique  ni  comine  la  température.  D'où  il  suit  que, 
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ou  bien  il  faut  renoncer  à  en  rendre  compte,  ou  il  faut 
l'expliquer  par  des  causes  sociales. 

Mais  on  sait  que  la  définition  des  facteurs  sociaux  partage 
les  sociologues,  notamment  en  France.  Les  uns  n'admettent 
en  dernière  analyse  que  l'influence  de  l'individu  sur  l'indi- 
vidu et  ramènent  avec  Tarde  cette  influence  à  l'imitation. 
Les  autres  reconnaissent  une  action  réellement  exercée  par 
le  groupe  sur  l'individu,  action  directrice  ou  coercitive, 
médiate  ou  immédiate. 

M.  Durkheim  soumet  à  un  examen  approfondi  la  théorie 
sociologique  de  l'imitation  (liv.  I,  ch.  iv).  Il  s'attache  d'abord 
à  la  distinguer  de  plusieurs  autres  faits  avec  lesquels  on 
l'a  confondue,  savoir  :  1°  la  tendance  des  membres  ^i'.in 
groupe  à  penser  à  l'unisson  ;  2^  le  besoin  qui  pousse  un  iii>li- 
vidu  à  se  mettre  en  harmonie  avec  la  société  dont  il  fait  partie. 
Agir  par  crainte  ou  respect  de  l'opinion,  ce  n'est  nullement 
agir  par  imitation.  L'imitation  c'est  la  reproduction  automa- 
tique d'un  acte,  c  II  y  a  imitation  quand  un  acte  a  pour  anté- 
cédent immédiat  la  représentation  d'un  acte  semblable, 
antérieurement  accompli  par  autrui,  sans  que,  entre  cette 
représentation  et  l'exécution,  s'intercale  aucune  opération 
intellectuelle,  explicite  ou  implicite,  portant  sur  les  caractères 
intrinsèques  de  l'imitation  (p.  115).  » 

Sans  doute  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  définition 
restrictive;  les  théoriciens  de  l'imitation,  Bûchez,  Bagehot, 
Tarde,  ont  seulement  entendu  désigner  le  fait  très  simple 
grâce  auquel  l'homme  est  socialisé  dès  sa  première  enfance 
et  soumis  spontanément  à  l'autorité  du  groupe.  Toutefois  il 
était  bon  d'obliger  cette  école  à  devenir  moins  unilatérale  et 
la  critique  de  notre  auteur  y  servira  sans  aucun  doute. 

L'imitation  ainsi  définie,  M.  Durkheim  se  refuse  à  admettre 
qu'elle  rende  compte  le  moins  du  monde  du  taux  social  des 
suicides.  Si  cette  influence  existe,  c'est  surtout  dans  la  répar- 
tition géographique  des  suicides  qu'elle  doit  être  sensible. 
«  C'est  donc  la  carte  qu'il  faut  consulter,  mais  il  faut  l'inter- 
roger avec  méthode.  »  Par  exemple,  est-il  vrai  que  le  suicide 
se  transmette  des  villes  aux  campagnes,  des  grandes  villes 
aux  petites,  et  qu'en  France  il  rayonne  de  la  capitale  aux 
départements?  Cette  opinion  a  eu  pour  elle  l'autorité  des  statis- 
ticiens de  premier  ordre.  «  Guerry  disait  que  si  l'on  part  d'uu 
point  quelconque  de  la  périphérie  du  pays  (Marseille  excepté) 
en  se  dirigeant  vers  la  capitale,  on  voit  les  suicides  se  mul- 
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tiplier  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'en  rapproche,  mais 
si  la  carte  par  départements  pouvait  donner  une  apparence 
de  raison  à  cette  interprétation,  la  carte  par  arrondissements 
lui  ôte  tout  fondement.  Il  se  trouve  en  effet  que  la  Seine  a  un 
taux  de  suicides  moindre  que  tous  les  arrondissements  cir- 
convoisins.  Elle  en  compte  seulement  471  par  million  d'habi- 
tants, tandis  que  Coulommiers  en  a  500;  Versailles,  514; 
Melun,  518;  Meaux,  525;  Gorbeil,  559;  Pontoise,  561;  Pro- 
vins, 562.  Même  les  arrondissements  champenois  dépassent 
de  beaucoup  ceux  qui  touchent  le  plus  à  la  Seine  :  Reims  a 
501  suicides;  Epernay,  537;  Arcis-sur-Aube,  548;  Château- 
Thierry,  623.  Déjà  dans  son  étude  sur  le  Suicide  en  Seine-et- 
Marney  le  docteur  Leroy  signalait  avec  étonnement  ce  fait  que 
l'arrondissement  de  Meaux  comptait  relativement  plus  de 
suicides  que  la  Seine  (p.  123).  » 

Bref,  «  le  suicide,  loin  de  se  disposer  plus  ou  moins  excen- 
triquement  autour  de  certains  foyers  à  partir  desquels  il  irait 
en  se  dégradant  progressivement,  se  présente  au  contraire 
par  grandes  masses  à  peu  près  homogèaes  (mais  à  peu  près 
seulement)  et  dépourvues  de  tout  noyau  central.  Une  telle 
configuration  n'a  donc  rien  qui  décèle  l'influence  de  l'imita- 
tion... Jamais  un  pays  que  des  conditions  particulières  prédis- 
posent spécialement  au  suicide  n'impose,  par  le  seul  prestige 
de  l'exemple,  son  penchant  aux  pays  voisins,  si  ces  mêmes 
conditions  ou  d'autres  semblables  ne  s'y  trouvent  pas  au 
même  degré.  »  (p.  128-129). 

Mais  suffit-il  de  conclure  que  le  taux  social  des  suicides 
varie  avec  l'action  du  groupe  sur  l'individu?  Ne  faut-il  pas 
connaître  la  nature  de  cette  action  ?  N'y  a-t-il  pas  des  classes 
différentes  de  suicides  ?  Problème  impossible  à  élucider  !  Les 
statisticiens  ont  établi  que  dans  toute  l'Europe,  les  militaires 
se  suicident  plus  que  les  civils,  les  protestants  plus  que  les 
catholiques  et  les  chrétiens  plus  que  les  Israélites,  les  divorcés 
et  les  célibataires  plus  que  les  époux,  les  époux  sans  enfants 
plus  que  les  pères  et  les  mères  de  nombreuses  familles.  N'est- 
on  pas  en  droit  de  chercher  si  le  suicide  du  militaire  est  de 
même  nature  que  celui  du  protestant,  le  suicide  du  divorcé 
de  même  nature  que  celui  de  l'épouse  sans  enfants  ? 

M.  Durkheim,  dans  une  étude  publiée  en  1888  par  la  llevue 
philosophique,  avait  cru  pouvoir  formuler  une  loi  empirique  : 
c'est  que,  en  France  au  moins,  le  suicide  est  en  raison  inverse 
de  la  densité  familiale.  Le  recensement  de  1891  lui  fournit 
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une  confirmation  éclatante  de  cette  loi.  La  carte  de  la  nata- 
lité et  la  carte  du  suicide  se  correspondent  en  ce  sens  qu'à 
une  natalité  faible  correspond  un  taux  élevé  des  morts  volon- 
taires. 

Rosenfeld,  étudiant  le  suicide  dans  les  armées  européennes, 
avait  montré  une  inversion  singulière  du  suicide  militaire  et 
du  suicide  civil.  Le  coefficient  d'aggravation  du  suicide  mili- 
taire est  d'autant  plus  faible  que  l'armée  se  recrute  dans  une 
population  plus  inclinée  au  suicide.  M.  Durkheim  est  conduit 
par  un  examen  nouveau  des  données  statistiques  à  confirmer 
ce  résultat. 

Chacun  sait  avec  quelle  rigueur  de  preuves  Bertillon  a 
établi  la  correspondance  universelle  du  suicide  et  du  divorce. 
Mais  les  populations, où  le  divorce  est  fréquent,  la  Suisse 
protestante,  l'Allemagne,  le  Danemark,  ont  presque  toujours 
une  forte  natalité. 

Le  suicide  du  divorcé  est  donc  d'autre  nature  que  celui  de 
l'époux  sans  enfants  ;  le  suicide  de  l'un  et  de  l'autre  diffère 
du  suicide  militaire. 

Mais  ceci  peut  être  généralisé. 

A  quelle  cause  attribuer  le  suicide  du  militaire  ?  Au  dégoût 
du  service?  au  célibat?  etc.  Ces  explications  superficielles 
tombent  devant  un  fait  :  c'est  que  la  contribution  des  officiers 
et  des  sous-officiers  est  plus  grande  que  celle  des  soldats,  celle 
des  vieux  soldats  plus  grande  que  celle  des  jeunes,  celle  des 
armes  d'élite  plus  grande  que  celle  de  la  ligne.  Le  suicide  est 
donc  ici  une  conséquence  de  l'esprit  militaire  qui  porte  les 
hommes  à  tenir  peu  de  compte  de  l'individu  et  de  la  vie  indi- 
viduelle. Mais  la  morale  militaire  est  une  survivance  ;  elle 
ressemble  à  celle  des  sociétés  primitives,  caractérisée  aussi 
par  l'effacement  de  l'individu  devant  le  groupe.  Il  faut  donc 
chercher  si  le  suicide  n'est  pas  fréquent  dans  u^  sociétés  de 
ce  genre.  Or,  nombre  de  tribus  sauvages  imposent  à  leurs 
vieillards  la  mort  volontaire;  il  en  était  de  même  chez  les 
Ibères  et  les  Germains  ;  d'un  autre  côté,  l'Inde  est  la  patrie 
d'un  suicide  rituel,  fréquent  surtout' dans  la  secte  jaïniste. 
Dans  un  cas  la  tribu  exige  dans  son  intérêt  le  sacrifice  de 
membres  impuissants  à  la  servir  ;  dans  l'autre,  la  conscience 
religieuse  est  assez  forte  pour  annuler  l'instinct  de  conserva- 
tion. Appelons  altruisme  l'absorption  de  l'individu  par  le 
groupe  et  nous  constatons  l'existence  d'un  suicide  altruiste. 

N'en  résulte-t-il  pas  que  l'on  peut  faire  un  seul  groupe  des 
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suicides  qui  accompaguent  la  faible  intégration  de  la  famille 
et  la  faible  intégration  de  lÉglise?  Si  l'époux  sans  enfants  se 
suicide  plus  fréquemment  que  le  père,  et  le  protestant  plus 
que  le  catholique,  n'est-ce  pas  parce  que  l'égoïsme,  le  culte 
exagéré  du  moi,  \e  self-feeling  poussé  à  l'extrême  prévaut  chez 
eux  sur  l'altruisme  ?  L'auteur  n'hésite  pas  à  le  penser.  La 
preuve  avancée  par  lui  est  que  l'intégration  sociale  sous 
toutes  les  formes  préserve  du  suicide,  tandis  que  l'accroisse- 
ment du  taux  des  morts  volontaires  coïncide  partout  avec  la 
présence  des  symptômes  qui  attestent  le  déclin  de  la  tradi- 
tion. Les  révolutions  ont  un  effet  singulier  :  loin  de  faire 
prendre  la  vie  en  dégoût,  elles  répriment  la  tendance  au  sui- 
cide et  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  intenses  et  plus 
durables.  On  l'a  observé  en  France  en  1830,  en  1848  et  même 
en  1877  et  en  1889,  années  de  grandes  crises  politiques  ;  on 
Ta  observé  également  en  Allemagne  et  en  Danemark  en  1848. 
La  vie  publique  envahit  alors  davantage  le  champ  de  la  cons- 
ciencç  individuelle,  la  vie  du  parti  est  au  maximum  et  la  vie 
de  l'individu  s'identifie  à  celle  du  parti.  Dans  un  même  État 
où  toutes  choses  sont  exactement  comparables,  en  Allemagne, 
dans  la  Suisse  allemande  et  romande,  en  Autriche,  les  pro- 
testants se  tuent  partout  plus  que  les  catholiques  quoique  le 
protestantisme  ne  condamne  pas  moins  le  suicide  que  son 
rival.  Mais  il  y  a  une  église  protestante  beaucoup  plus  tradi- 
tionnaliste  et  plus  fortement  intégrée  que  les  autres,  c'est 
l'anglicanisme.  Le  taux  du  suicide  n'y  est  pas  plus  élevé  que 
dans  beaucoup  de  pays  catholiques,  presque  moitié  moins 
élevé  qu'en  France.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  la  tendance 
au  suicide  est  réprimée  par  une  tradition  organisée  ?  En  voici 
une  autre  preuve  :  le  suicide  croît  universellement  comme  la 
tendance  à  linstruction  ;  instruction  primaire  et  suicide  sont 
partout  deux  termes  corrélatifs.  Les  populations  protestantes 
fréquentent  beaucoup  plus  l'école  que  les  populations  catho- 
liques et  on  sait  quelle  propension  plus  forte  elles  ont  au 
suicide.  L'Italie  contemporaine  nous  montre  partout  le 
nombre  des  morts  volontaires  en  progression  là  où  celui  des 
illettrés  est  en  diminution.  Le  savoir  inspire-t-il  donc  l'hor- 
reur de  la  vie?  Réponse  bien  superficielle  î  La  vérité  est  que 
le  goût  de  l'instruction  ne  prend  de  force  que  là  où  la  tradi- 
tion religieuse  s'affaiblit.  Ne  trouvant  plus  hors  de  lui  une 
règle  suffisante,  l'individu  doit  chercher  à  s'en  faire  une.  La 
science  seule  le  lui  permet. 
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Voici  donc  un  type  égoïste  à  côté  d'un  type  altruiste,  un 
courant  suicidogène  propre  aux  sociétés  supérieures,  bien  dis- 
tinct de  celui  qui  s'observe  chez  les  sauvages,  car  il  ne  peut 
apparaître  sans  que  l'autre  soit  déjà  très  affaibli.  Cette  dua- 
lité des  types  suffit-elle  à  rendre  compte  de  toutes  les 
variétés?  Le  suicide  de  l'époux  divorcé  est-il  un  suicide 
égoïste  ?  Sans  doute  il  résulte  d'un  afiaiblissemeut  de  la  vie 
sociale.  Il  faut  toutefois  faire  intervenir  un  nouveau  facteur, 
le  dérèglement,  Yanomie.  Le  suicide  du  divorcé  doit  être  rap- 
proché de  celui  du  failli,  de  celui  de  l'industriel,  patron  ou 
ouvrier,  éprouvé  par  une  crise,  bref  du  suicide  qui  procède 
de  causes  économiques.  Le  rapprochement  peut  sembler  bien 
artificiel.  L'auteur  le  justifie  à  l'aide  d'une  conception  pro- 
fonde du  rôle  des  institutions  sociales,  conception  fort  clas- 
sique en  somme.  Toute  institution,  toute  règle  sociale  est 
utile  parce  qu'elle  nous  préserve  dii  dérèglement  des  désirs. 
Elle  nous  affranchit  en  nous  disciplinant.  Le  désir  sexuel  et 
le  désir  des  richesses  peuvent  s'étendre  à  l'infini  dès  que  rien 
ne  les  contraint.  Le  mariage  règle  l'un,  d'autant  mieux  que 
la  règle  conjugale  est  plus  inflexible,  mieux  sanctionnée  par 
les  mœurs  et  l'opinion.  Le  désir  des  richesses  est  réglé  par 
la  hiérarchie  des  fonctions,  selon  laquelle  un  certain  degré 
de  bien-être  est  attribué  à  une  certaine  forme  de  travail.  Le 
divorce,  qui,  d'ailleurs,  est  un  effet,  non  une  cause,  et  l'affran- 
chissement total  des  forces  économiques  détruisent  cette 
double  discipline.  L'incertitude,  l'impuissance  des  seules 
forces  individuelles  à  contenir  des  passions  que  tout  surexcite 
déterminent  un  mécontentement  qui  accroît  les  chances  de 
suicide.  A  l'anomie  conjugale  et  économique  répond  donc 
un  troisième  courant  suicidogène  assez  différent  du  courant 
égo'iste . 

D'ailleurs  la  société  peut  agir  sur  l'individu  de  trois  façons  : 
elle  attire  à  elle  ses  sentiments,  c'est  l'altruisme  ;  elle  déter- 
mine une  répulsion  du  sentiment  personnel,  c'est  l'égoïsme  ; 
enfin  elle  discipline  plus  ou  moins  ses  penchants  en  ajoutant 
à  l'inhibilion  individuelle  une  inhibition  collective  infiniment 
plus  forte.  Les  trois  types  de  suicides  répondent  à  ces  trois 
modes  de  faction  sociale. 

En  résulte-t-il  que  le  suicide  soit  un  fait  normal?  qu'il  y 
ait,  comme  l'estime  Ferri,  un  droit  de  l'individu  à  renoncer 
à  la  vie? 

M.  Durkheim  distingue  entre  l'existence  du  suicide  et  Tac- 


ANALYSES.    —    STATISTIQUE    MORALE  403 

croissement  du  taux  des  suicides.  L'altruisme,  le  culte  de  la 
personualité,  enfin  la  lutte  des  hommes  de  progrès  contre  les 
règles  traditionnelles  et  à  la  suite  de  cette  lutte  une  certaine 
anomie  sont  choses  normales  ;  il  n'est  pas  de  morale  sociale 
qui  ne  les  suppose.  Donc,  de  faibles  courants  suicidogènes  ne 
peuvent  manquer  d'exister  dans  l'état  social  le  plus  régulier. 
Le  suicide  en  effet  peut  se  rattacher  par  une  série  d'anneaux 
aux  motifs  d'action  les  plus  louables,  le  dévouement  à  la 
patrie,  la  pitié,  le  sentiment  de  l'honneur.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  que  le  suicide  soit  un  droit  de  Thomme  sur  lui- 
même.  Autre  chose  l'égoïsme,  autre  chose  le  culte  de  la  per- 
sonnalité, culte  qui  s'adresse  à  la  nature  humaine  abstraite 
ment  considérée. 

Bien  qu'il  y  ait  en  général  une  inversion  du  suicide  et  de 
l'homicide,  il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  voir  dans  le  suicide 
un  fait  bienfaisant.  D'ailleurs  il  y  a  une  classe  de  suicides 
dont  l'accroissement  est  parallèle  à  celui  de  l'homicide,  c'est 
le  suicide  anomique.  «  L'anomie  en  effet  donne  naissance  à 
un  état  d'exaspération  et  de  lassitude  irritée  qui  peut,  selon 
les  circonstances,  se  tourner  contre  le  sujet  lui-même  ou 
contre  autrui...  Voilà  pourquoi,  aujourd'hui,  un  certain 
parallélisme  entre  le  développement  de  l'homicide  et  celui 
du  suicide  se  rencontre  surtout  dans  les  grands  centres  et 
dans  les  régions  de  civilisation  intense.  C'est  que  l'anomie  y 
est  à  l'état  aigu  (p.  408).  • 

Est-il  vrai  que  l'aggravation  du  taux  des  suicides  soit  la 
rançon  de  la  civilisation?  L'auteur  nous  donne  une  raison 
sérieuse  de  ne  pas  le  croire.  «  A  Rome,  au  moment  où  l'em- 
pire atteignit  son  apogée,  on  vit  également  se  produire  une 
véritable  hécatombe  de  morts  volontaires.  On  aurait  donc  pu 
soutenir  alors,  comme  maintenant,  que  c'était  le  prix  du  déve- 
loppement intellectuel  auquel  on  était  parvenu  et  que  c'est 
une  loi  des  peuples  cultivés  de  fournir  au  suicide  un  plus 
grand  nombre  de  victimes.  Mais  la  suite  de  l'histoire  a  montré 
combien  une  telle  induction  eût  été  peu  fondée  ;  car  cette 
épidémie  de  suicides  ne  dura  qu'un  temps  tandis  que  la  cul- 
ture romaine  a  survécu  (p.  ^il\).  » 

Quel  remède  appliquer  au  mal  ?  Il  faut  considérer  que  l'ag- 
gravation est  due,  moins  au  progrès  qu'aux  conditions,  peut- 
être  anormales,  dans  lesquelles  il  s'effectue  de  nos  jours.  — 
Inutile  de  songer  au  rétablissement  des  peines  en  usage  au 
moyen  âge,  bien  que  l'opinion  soit  prête  à  accepter  que  qui- 
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conque  se  soustrait  à  ses  devoirs  soit  frappé  dans  ses  droits 
correspondants.  C'est  le  courant  suicidogène  qu'il  faut  endi- 
j5^uer.  Se  confiera-t-on  à  la  puissance  de  l'éducation  ?  Le  plus 
souvent  on  lui  attribue  une  efficacité  qu'elle  ne  saurait  avoir. 
«  Elle  n'est  que  l'image  et  le  reflet  de  la  société.  Elle  l'imite 
et  la  reproduit  en  raccourci;  elle  ne  la  crée  pas.  L'éducation 
est  saine  quand  les  peuples  sont  eux-mêmes  à  l'état  de 
santé  ;  mais  elle  se  corrompt  avec  eux  sans  pouvoir  se  modi- 
fier d'elle-même.  Si  le  milieu  moral  est  vicié,  comme  les 
maîtres  eux-mêmes  y  vivent,  ils  ne  peuvent  pas  n'en  pas  être 
pénétrés.  Comment  alors  imprimeraient-ils  à  ceux  qu'ils  for- 
ment une  orientation  difiérente  de  celle  qu'ils  ont  reçue? 
Chaque  génération  nouvelle  est  élevée  par  sa  devancière,  il 
faut  donc  que  celle-ci  s'amende  pour  amender  celle  qui  la  suit. 
On  tourne  dans  un  cercle  (p.  427).  » 

Le  suicide  altruiste  va  disparaissant,  même  de  l'armée  ;  le 
suicide  égoïste  et  le  suicide  anomique  deviennent  plus  fré- 
quents. Eux  seuls  appellent  un  remède.  Il  n'y  en  a  qu'un  :  c'est 
de  mieux  rattacher  l'individu  à  la  société.  Mais  à  laquelle? 
Sera-ce  à  l'Église?  Mais  il  faudrait  demander  le  rétablisse- 
ment des  religions  les  plus  archaïques,  telles  que  le  judaïsme. 
Sera-ce  à  la  société  politique?  Mais  lÉtat  est  aussi  impuis- 
sant qu'il  est  envahissant. 

Restent  le  groupe  professionnel  et  la  famille.  Il  faudrait 
restaurer,  non  la  corporation  de  l'ancien  régime,  mais  une 
corporation  coextensive  à  la  nation  elle-même.  Il  faut  aussi 
limiter  la  faculté  de  divorcer  tout  en  émancipant  la  femme, 
c'est-à-dire  en  lui  ouvrant  de  nouvelles  sphères  d'activité. 

L'auteur  termine  en  montrant  quelle  portée  sociologique 
peut  avoir  une  monographie  du  suicide;  ajoutons  :  à  la  con- 
dition qu'elle  soit  faite  par  un  sociologue  tel  que  lui. 

Ce  livre  est  donc  un  de  ceux  qui  justifient  toutes  les  espé- 
rances que  les  spectateurs  éclairés  de  la  grande  crise  que 
nous  traversons  fondent  sur  la  science  sociale.  Les  partis  (et 
parfois  aussi  les  individus)  se  servent  de  la  science  sociale, 
mais  elle  n'en  sert  aucun.  M.  Durkheim  le  prouve.  Socialistes, 
économistes  sont  par  lui  renvoyés  dos  à  dos  avec  un  brevet 
d'incompétence.  Que  reste-t-il  de  la  thèse  de  l'antagonisme 
des  classes,  considéré  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
structure  sociale  s'il  est  prouvé  que  le  régime  de  la  concur- 
rence illimitée  porte  atteinte  au  bonheur  et  à  l'existence  de 
la  classe  capitaliste  plus  encore  qu'à  ceux  du  prolétariat  ?  Or 
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cette  thèse  n'est-elle  pas,  et  plus  que  jamais,  le  fond  du  socia- 
lisme dit  scientifique?  Mais  comment  célébrer,  avec  les  vieux 
fidèles  de  l'école  de  Manchester,  l'émancipation  des  forces 
économiques  si  l'on  voit  à  quel  point  ces  forces  déchaînées 
peuvent  être  homicides,  à  quel  point  la  chasse  à  la  richesse 
engendre  le  dégoût  de  l'existence? 

Néanmoins,  peut-être  M.  Durkheim  a-t-il  compromis  une 
théorie  féconde  en  la  poussant  à  l'extrême  et  en  la  rendant 
exclusive.  Il  existe  des  forces  collectives  et  la  fréquence  des 
suicides  exprime,  soit  la  présence,  soit  plus  souvent  l'absence 
de  ces  forces.  Mais  pourquoi  parler  de  courants  suicidogènes  ? 
L'idée  nous  semble  plus  contestable  encore  que  l'expression. 
Gardons-nous  des  métaphores  sociologiques!  Celle  de  l'orga- 
nisme social  nous  a  fait  assez  de  mal  et  je  frémis  à  l'idée  do 
l'abus  que  certains  pourraient  faire  des  courants  générateurs 
de  faits  sociaux.  J'admets  volontiers  que  le  suicide  religieux 
et  militaire  puisse  être  dû  à  une  impulsion  collective  au  sacri- 
fice qui  dans  de  certaines  conditions  serait  déviée,  mais  com- 
ment et  pourquoi  l'anaiblissement  de  la  vie  sociale  s'expri- 
merait-il par  la  création  d'un  courant  collectif  assez  fort  pour 
abolir  chez  certains  l'instinct  de  conservation?  N'est-il  pas 
plus  vraisemblable  d'admettre  que  cet  instinct  s'est  identifié 
avec  les  conditions  d'existence  des  groupes  sociaux  et  qufe, 
celles-ci  venant  à  manquer,  l'instinct  de  conservation  person- 
nelle se  trouve  à  son  tour  affaibli,  d'autant  plus  qu'il  est  phy- 
siologiquement  plus  faible. 

Au  lieu  d'expliquer  les  variétés  du  suicide  par  différents 
courants  suicidogènes,  j'inclinerais  à  les  rattacher  à  des  types 
psychologiques.  Pour  employer  la  nomenclature  de  M.  Ribot, 
le  suicidé  militaire  semble  être  un  sensitif,  comme  l'est  si 
souvent  l'homicide  ;  le  suicidé  égoïste  est  un  apathique  ;  le 
suicidé  anomique,  un  instable.  C'est  là  sans  doute  une  simple 
vue  de  l'esprit;  elle  a  l'avantage  de  laisser  une  question 
ouverte. 

Le  courant  suicidogène  éliminé  et  le  facteur  individuel 
rétabli,  rien  n'empêche  d'accorder  les  deux  points  fle  vue  si 
féconds  dont  on  a  fait  sans  grande  raisoncomme  les  deux  termes 
d'une  antithèse,  j'entends  l'action  individuelle  et  l'action  col- 
lective. J'y  vois  deux  facteurs  de  toute  vie  sociale  et  ne  réussis 
pas  à  comprendre  ce  que  l'explication  sociologique  gagne  en 
clarté  et  en  force  à  ce  que  l'un  des  deux  soit  nié.  L'imitation 
(qui  d'ailleurs  n'est  pas  la  seule  forme  de  raction  qu'un  indi- 
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vidu  exerce  sur  un  autre)  n'est  pas  l'unique  cause  des  varia- 
tions du  taux  social  des  suicides,  bref  le  suicide  n'est  pas  une 
mode,  bien  qu'il  soit  quelquefois  une  coutume.  M.  Durkheim  a 
mis  vigoureusement  ce  point  en  lumière.  Néanmoins  nul  ne  se 
suicide  s'il  n'est  imitateur  à  un  plus  haut  degré  que  l'homme 
moyen,  car  l'imitation  est  un  réflexe  psychique  dont  l'inten- 
sité répond  à  la  faiblesse  de  la  volonté. 

Allons  plus  loin.  Si  le  suicide  primitif,  altruiste,  n'avait 
pas  existé  et  si  la  société  ne  recevait  pas  de  son  passé  un 
héritage  de  survivances,  vraisemblablement  le  suicide  égoïste 
n'existerait  pas.  Or  le  suicide  anomique  ne  paraît  guère  se 
développer  que  dans  des  milieux  qui  ont  connu  le  suicide 
égoïste.  Pourquoi  l'égoïsme  et  l'anomie  ne  réveilleraient-ils 
pas  l'instinct  de  conservation?  Pourquoi  cet  instinct,  s'il 
n'avait  été  affaibli  par  la  constitution  morale  des  premières 
sociétés  ne  suffirait-il  pas  à  contenir  les  dérèglements  du  sen- 
timent personnel,  de  l'amour  de  la  propriété  et  de  l'instinct 
sexuel,  sentiments  qui  sont  beaucoup  plus  faibles?  Créé  par 
les  exigences  de  la  vie  sauvage,  le  suicide  est  devenu  plus 
tard  un  moyen  de  prolonger  l'extase  religieuse  ;  les  groupes 
militaires  en  ont  hérité  et  l'ont  inoculé  à  la  société  civile  ;  il 
est  devenu  à  l'usage  des  instables  et  des  neurasthéniques  un 
moyen  de  résoudre  les  difficultés  de  l'existence. 

Remarquons-le,  ces  critiques  ne  peuvent  affaiblir  en  rien 
la  portée  pratique  de  l'œuvre  de  M.  Durkheim.  Il  a  prouvé 
que  la  sociologie  pouvait  aborder  les  problèmes  les  plus  géné- 
raux par  là  même  qu'elle  étudiait  méthodiquement  un  fait 
déterminé.  Il  a  prouvé  aussi  que  la  statistique  morale  permet 
l'analyse  des  souffrances  de  la  société  et  en  révèle  les  désordres 
à  qui  sait  la  lire.  La  sociologie  que  la  philosophie  générale 
tend  trop  à  absorber,  au  moins  en  France,  avait  besoin  de 
cette  forte  leçon. 

C.  —  V  émigration. 

A.  NICEFORO.  —  La  meccanica  délia  migrazione  e  la 
criminalita  {Le  mécanisme  de  l'émigration  et  la  criminalité)  ; 
in  Scuola  positiva^  7^  année,  n°  7,  février  1897. 

Le  mémoire  de  Niceforo  comprend  deux  parties,  l'une  est 
une  théorie  de  la  lutte  des  classes  à  propos  de  l'émigration, 
l'autre  jystifie  en  quelques  pages  le  titre  de  l'article.  La  pre- 
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mière  est  au-dessous  de  la  critique  scieulifique  :  c'est  uue 
œuvre  de  parti  dont  nous  n'avons  pas  à  parler.  Dans  la  se- 
conde l'auteur  montre  :  1°  qu'à  une  population  clairsemée, 
comme  elle  l'est  en  Sardaigne,  en  Sicile  et  dans  la  campagne 
romaine  correspond  le  brigandage  ;  2^  qu'à  une  population 
agglomérée,  surabondante  répondront  non  seulement  une 
forte  mortalité  infantile,  mais  encore  de  nombreux  attentats 
commis  sans  violence  contre  la  propriété. 

En  Italie  s'observe  une  inversion  des  poursuites  judiciaires 
et  de  rémigration.  «  La  courbe  de  l'émigration  est  en  raison 
inverse  de  la  courbe  des  faits  dénoncés  aux  juridictions  pé- 
nales. En  1880,  l'émigration  descend  à  133  pour  100.000  habi- 
tants, et  nous  voyons  le  nombre  des  délits  dénoncés  croître 
jusqu'à  1020,51  pour  100.000  habitants;  eu  1881  l'émigration 
monte  à  146  et  les  délits  descendent  à  929,48;  en  1882  l'émi- 
gration monte  à  238,  les  délits  descendent  à  913,37;  en  1883 
l'émigration  donne  238,  les  délits  tombent  à  897,17;  en  1884 
l'émigration  descend  à  200,  les  délits  toutefois,  au  lieu  de 
remonter,  descendent  aussi  à  862,62;  en  1885  l'émigration 
atteint  262,  les  délits  tombent  à  817,65.  »  Etc. 

La  politique  traditionnelle  qui  est  une  politique  de  classes 
a  pour  fin  la  formation  d'une  population  surabondante.  A 
l'avenir,  on  devra  tendre  à  un  équilibre  entre  la  population 
et  les  salaires,  équilibre  dû  à  une  natalité  modérée  et  à  une 
émigration  bien  conduite. 


II.    L   ANTHROPOLOGIE    CRIMINELLE 

A.  —  Le  crime  et  les  races. 

CORRE.  —  L'ethnographie  criminelle  d'après  les  obser- 
vations et  les  statistiques  judiciaires  recueillies 
dans  les  colonies  françaises,  1  vol.  in-8%  521  pages. 
Paris,  Reinwald. 

D'après  l'hypothèse  lombrosienne,  le  criminel  reproduit 
les  caractères  biologiques  et  psychologiques  des  ancêtres  de 
l'homme  actuel,  animaux  ou  hommes  préhistoriques.  C'est 
donc  dans  les  races  inférieures  qu'on  devrait  l'observer  le 
plus  souvent.  Aussi  l'école  italienne  considère-t-elle  la  race 
comme  un  facteur  important  de  la  criminalité  homicide. 
On  sait  que  Ferri  explique  la  fréquence  inégale  de  l'homi- 
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cide  dans  les  divers  pays  d'Europe  par  une  différence  d'apti- 
tude des  Latins,  des  Slaves  et  des  Germains  à  la  criminalité 
sanglante.  Au  contraire,  en  France,  l'école  de  Lyon  rejette 
tout  facteur  qui  n'est  pas  proprement  social.  Le  docteur  A. 
Corre  a  pensé  qu'une  étude  de  la  criminalité  dans  les  diverses 
colonies  françaises,  que  sa  qualité  de  médecin  de  la  marine 
lui  a  permis  d'étudier  toutes,  inaugurerait  une  méthode  apte 
à  préparer  la  synthèse  de  ces  théories  exclusives.  Quoique 
ce  livre  date  de  1894  et  sorte  par  là  même  du  cadre  qui  nous 
est  imposé,  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire  figurer  ici  à  cause 
du  nomhre  et  de  l'importance  des  éléments  qu'il  introduit 
dans  la  discussion. 

Les  colonies  françaises,  même  si  on  néglige  l'Algérie  et  la 
Tunisie,  comprennent  des  échantillons  des  principales  races 
humaines.  Mélanésiens  et  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
Nègres  du  Dahomey  et  du  Sénégal,  Peuhls  et  Toukoulors  du 
Soudan,  Bantous  du  Congo,  Malais  de  iMadagascar,  Dravi- 
diens  de  llude.  Cambodgiens,  Laotiens,  Annamites,  Tonki- 
nois et  Chinois  de  l'Indo-Chine,  aucun  des  degrés  de  l'échelle 
anthropologique  ne  fait  défaut.  Il  en  est  ainsi  des  civilisa- 
tions. Plusieurs  colonies,  les  Antilles  et  la  Réunion,  prolon- 
gent la  civilisation  de  la  métropole  ;  en  Asie,  ce  sont  les 
vieilles  civilisations,  celle  de  la  Chine,  reflétée  par  celle  de 
l'Annam,  celle  de  l'Inde,  en  quelque  sorte  momifiée  au  Cam- 
bodge. Au  Sénégal  et  au  Soudan,  la  culture  musulmane  se 
montre  entée  sur  la  barbarie  noire;  enfin,  au  Congo  et  dans 
la  Nouvelle-Calédonie,  on  a  sous  les  yeux  les  divers  degrés 
de  l'état  sauvage. 

Une  étude  consciencieuse  de  la  criminalité  dans  ces  divers 
milieux  permet  donc  de  découvrir  la  solution  du  problème 
posé  par  l'anthropologie  évolutionniste.  Les  divers  degrés  de 
la  criminalité  (criminalité  violente  et  criminalité  astucieuse, 
offenses  aux  personnes  et  offenses  aux  propriétés,  associa- 
tions de  malfaiteurs  et  criminalité  individuelle)  répondent-ils 
à  des  stades  sociaux  différents?  Expriment- ils  au  contraire 
des  troubles  plus  ou  moins  profonds  qui  accompagneraient 
l'évolution  sociale?  Jusqu'ici,  grâce  à  l'ascendant  de  l'école 
italienne,  la  première  solution  a  seule  été  discutée,  car  cette 
école  est  loin,  comme  paraît  le  penser  M.  Corre,  de  nier  le 
déterminisme  social  du  crime.  Ferri  a  maintes  fois  exprimé 
sur  ce  point  la  pensée  de  tous  ses  collaborateurs,  mais  le 
déterminisme  social  tel  qu'il  le  conçoit  n'est  pas  autre  chose 
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qu'un  milieu  économique  évoluant  de  la  concurrence  brutale 
à  la  concurrence  atténuée.  M.  Corre  nous  conduit  au  contraire 
à  voir  dans  la  criminalité  sanglante  l'indice  non  d'un  milieu 
social  inférieur,  mais  d'une  civilisation  profondément 
troublée. 

L'auteur  étudie  d'abord  les  colonies  dont  la  civilisation  et 
la  constitution  sociale  sont  restées  étrangères  à  celles  de  la 
métropole;  il  les  examine  en  suivant  un  ordre  purement  géo-. 
graphique  (Afrique  occidentale,  Madagascar  et  lies  adja- 
centes, Indo-Chine,  Tahiti  et  Nouvelle-Calédonie)  ;  il  étudie 
ensuite  les  colonies  assimilées,  c'est-à-dire  les  Antilles  et  la 
Nouvelle-Calédonie. 

On  comprend  que  nous  ne  saurions  le  suivre  pas  à  pas.  Il 
nous  suffira  de  dire  que  ces  difïérentes  études  sont  claires, 
nourries  de  faits  et  de  données  statistiques  précieuses,  qu'elles 
sont  faites  avec  une  réelle  impartialité  scientifique,  d'autant 
plus  remarquable  que  l'auteur  a  visiblement  des  passions 
politiques  ardentes  dont  l'expression  fait  parfois  érup- 
tion. Nous  devons  signaler  l'intérêt  très  vif  des  chapitres  v 
et  VI  consacrés  à  l'Indo-Chine  et  au  Tonkin. 

Mais  nous  avons  hâte  de  dégager  les  résultats,  généraux  de 
l'œuvre. 

On  peut  les  ramener  à  cinq  propositions  : 

1°Les  races  inférieures  à  celles  qui  peuplent  l'Europe  n'ont 
pas  une  aptitude  plus  grande  à  la  criminalité  sanglante. 
Parmi  elles,  les  plus  basses  intellectuellement  ne  sont  pas  les 
plus  homicides;  par  exemple,  les  races  civilisées  de  l'Inde  ont 
des  penchants  criminels  beaucoup  plus  développés  que  les 
races  noires  de  l'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

2^  Ce  ne  sont  pas  les  dispositions  spontanées  de  la  race, 
mais  bien  la  lutte  des  races,  fait  politique,  qui  rendent 
compte  du  taux  élevé  de  la  criminalité  au  Tonkin  et  dans  les 
colonies  assimilées. 

3°  L'évolution  de  la  criminalité  présente  dans  toutes  les 
colonies  françaises,  à  quelque  race  qu'elles  appartiennent, 
les  mêmes  caractères  que  parmi  les  populations  européennes. 
C'est  partout  et  toujours  la  substitution  de  la  criminalité  astu- 
cieuse à  la  criminalité  sanglante,  de  l'attentat  individuel  à 
l'attentat  collectif,  du  petit  délit  multiplié  au  grand  crime 
relativement  rare. 

4*^  L'exemple  et  l'action  de  l'Européen  activent  l'évolution 
criminelle  des  populations  indigènes  sans  apporter  à  celles-ci 
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la  moindre  amélioration  morale.  Militaires,  missionnaires,  et 
fonctionnaires  rivalisent  d'influence  néfaste.  —  Bien  mieux, 
le  Français  emprunte  aux  populations  conquises,  notamment 
à  leurs  classes  gouvernantes,  leurs  vices,  leurs  crimes  spéci- 
fiques et  les  inocule  à  la  métropole. 

o»  L'importance  du  climat  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  la  race.  La  race  colonisante  est  d'ordinaire  mal 
adaptée  au  climat  de  la  colonie,  car  tandfs  que  la  colonisa- 
tion se  fait  du  Nord  au  Midi,  l'adaptation  des  races  humaines 
à  des  milieux  pliysiqties  différents  se  tait  normalement  du 
Midi  au  Nord.  —  Toutefois  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
chaleur  détermine  le  crime.  Loin  de  là  :  c'est  la  saison  fraîche 
qui,  dans  les  colonies  françaises,  surexcite  l'activité  sociale  et 
avec  elle  la  fréquence  des  délits. 

Si  ces  diverses  propositions  étaient  démontrées,  les  vues 
qui  ont  prévalu  jusqu'ici  dans  l'anthropologie  criminelle 
devraient  être  considérablement  modifiées,  ou,  pour  mieux 
dire,  cette  science  devrait  se  fondre  dans  la  sociologie.  Exa- 
minons donc  les  preuves  apportées  par  M.  Corre. 

1°  Une  grande  ville  peuplée  d'hommes  de  race  jaune  devrait, 
si  la  théorie  de  Lombroso  et  de  Ferri  était  conforme  aux  faits, 
donner  annuellement  un  nombre  de  crimes,  notamment  un 
nombre  d'homicides,  supérieur  à  celui  que  fournit  une  ville 
européenne  également  peuplée.  Hanoï  compte  200.000  habi- 
tants, qui  sont  presque  exclusivement  Annamites,  Chinois  ou 
Minh-Maongs  métis  d'Annamites  et  de  Chinois).  Cette  ville  est 
depuis  douze  ans  soumise  à  la  domination  française.  Or,  com- 
ment un  magistrat  français,  le  procureur  Assaud,  en  apprécie- 
t-il  la  criminalité?  M.  Corre  a  pu  se  procurer  ce  document 
confidentiel,  aussi  précieux  pour  l'ethnographie  qu'humiliant 
pour  les  prétentions  et  l'orgueil  des  conquérants.  «  L'Anna- 
mite possède-t-il  réellement,  au  point  de  vue  criminel,  ce 
degré  de  perversité  atteint  par  les  nations  européennes?  Je  ne 
le  pense  pas...  C'est  à  peine  si,  depuis  quatre  ans  que  je  suis 
procureur  de  la  République  à  Hanoï,  j'ai  eu  connaissance  de 
deux  ou  trois  assassinats  en  matière  indigène  commis  dans 
le  périmètre  de  la  ville  et  de  sa  banlieue.  Quant  aux  crimes 
contre  les  propriétés,  aux  vols  qualifiés,  ils  se  produisent 
habituellement  à  l'approche  du  Têt;  et  quand  on  relève  à 
Hanoï,  à  cette  époque,  cinq  ou  six  vols  audacieux  et  présen- 
tant les  caractères  d'une  certaine  perversité  chez  leurs 
auteurs,  c'est  un  gros  événement  dont  parlent  les  feuilles 
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locales.  On  recommence  alors  le  chapitre  des  récriminations 
contre  les  indigènes.  »  Or  il  est  indiscutable  que,  «  si  la  popu- 
lation de  la  ville  de  Hanoï  comprenait  200.000  Européens  à  la 
place  des  indigènes,  il  faudrait  immédiatement  réorganiser 
la  force  publique  et  en  quintupler  l'effectif.  Malgré  cela,  les 
assassinats,  les  vols  avec  effraction,  les  infanticides,  etc.,  mar- 
cheraient leur  train  et  le  personnel  du  parquet  pourrait  sans 
inconvénient  être  triplé  si  Ton  voulait  qu'il  suffît  à  la 
besogne  (p.  375,  376).  » 

Des  grandes-  races  qui  peuplent  les  colonies  françaises  la 
race  noire  africaine  est  la  plus  basse;  la  race  indoue  est  au 
contraire  celle  qui  se  tient  le  plus  près  des  populations  euro- 
péennes. Or  la  statistique  criminelle  de  l'Afrique  occidentale 
peuplée  en  très  grande  majorité  de  Nègres,  donne  une  crimi- 
nalité peu  élevée.  «  La  criminalité  générale  est  assez  faible. 
Elle  ne  semble  pas  s'accroître  dans  la  même  proportion  que 
la  population.  Dans  la  période  1853-1861  avec  une  population 
déjà  dense,  puisque,  pour  Saint-Louis  et  ses  faubourgs  seuls, 
elle  comprend  21.000  habitants  et,  pour  Gorée  avec  ses  dépen- 
dances, 18.000  habitants,  il  y  a  moins  de  10  affaires  d'assises 
en  moyenne  par  an  et  le  chiffre  des  accusés  n'atteint  pas  14. 
A  une  période  plus  rapprochée,  avec  une  population  de  plus 
de  90.000  habitants  pour  les  communes  de  plein  exercice  et 
les  territoires  d'administration  directe  de  la  Sénégambie,  la 
criminalité  a  un  peu  monté  :  il  y  a  de  12  à  23  affaires  d'as- 
sises et  de  14  à  24  accusés.  Mais  il  vient  aboutir  à  la  cour  de 
Saint-Louis  des  affaires  de  tout  l'ensemble  de  nos  établisse- 
ments de  la  côte  occidentale,  c'est-à-dire  ressortissant  à  un 
chiffre  de  population  considérable.  De  ce  simple  aperçu  il  y 
a  à  tirer  une  conclusion  bien  en  rapport  avec  le  tempérament 
semi-négatif  et  apathique  du  noir  ;  ses  impulsivités,  parfois 
d'éclat  violent,  sont  en  général  peu  intenses;  c'est  l'Africain 
qui  imprime  sa  note  principale  à  la  statistique  judiciaire  en 
raison  de  sa  prépondérance  numérique  et  l'on  voit  combien 
le  taux  de  la  criminalité  reste  médiocre  dans  la  région  où  il 
domine  (p.  127). 

Quel  contraste  avec  le  sombre  portrait  que  la  criminologie 
doit  tracer  de  rindou!  «  Nulle  race  n'offre  à  un  plus  haut 
point  la  marque  dégénérative  et  l'estampille  criminelle.  Le 
champ  de  la  conscience  s'est  chez  l'Indou  peu  à  peu  rétréci 
sous  l'obligation  de  se  soumettre,  sans  réflexion,  aux  devoirs 
les  plus  extravagants  et  les  plus  contradictoires,  les  plus 
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opposés  parfois  aux  instincts  de  la  nature;  il  a  cessé  d'entre- 
voir les  notions  de  la  moralité  saine  à  force  de  les  confondre 
avec  leurs  contraires  et,  dans  le  complet  abandon  à  sa  sen- 
sualité, il  a  achevé  de  perdre  son  énergie.  Chez  lui  tout  est 
passion  et  toute  passion  est  d'une  intensité  anormale,  répond 
sans  contrepoids,  sans  proportionnalité  aux  mobiles  qui  la 
sollicitent  vers  l'acte.  Comme  legoïsme  et  Tanti-altruisme 
restent  la  dominante  chez  l'individu,  dans  chaque  caste,  chez 
les  catégories  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  les  sentiments  les 
plus  susceptibles  de  produire  les  impulsivités  criminelles  sont 
en  éveil  permanent,  l'esprit  de  vindicte,  la  jalousie  sexuelle, 
la  haine,  la  convoitise  et  la  cupidité...  Ces  impulsivités  font 
explosion  à  propos  des  circonstances  les  plus  futiles  et  avec 
des  violences  parfois  formidables.  Elles  dénotent  fréquem- 
ment, sinon  l'alliance  avec  des  états  d'aliénation  caractérisés, 
du  moins  avec  des  états  provoqués  similaires  (ivresse  haschi- 
chienne)  ou  toujours  immanents  et  analogues  (fanatisme  et 
superstition).  Les  mêmes  facteurs  qui  donnent  naissance  à  la 
criminalité  en  d'autres  races  et  en  d'autres  milieux  sont  aussi 
dans  l'Inde  le  point  de  départ  de  l'attentat,  mais  à  tel  degré 
qui  ne  suffirait  pas  ailleurs  à  produire  celui-ci,  ils  le  font 
éclater  chez  l'Indou  (p.^  196).  » 

2°  Selon  Corre  tout  colonisateur  est  un  parasite  et  jamais  il 
n'y  a  colonisation  sans  lutte  entre  les  races.  Il  en  résulte  que 
la  race  victorieuse  impute  à  crime  à  la  race  vaincue  de 
simples  actes  de  défense  sociale,  soit  nationale  soit  indivi- 
duelle. «  Ce  que  nos  familles  coloniales  appellent  des  assas- 
sinats sont  trop  fréquemment  des  actes  de  résistance  à  un 
envahissement,  des  tueries  de  vraie  guerre  où  l'embuscade 
préparée  est  pour  les  faibles  un  moyen  de  compenser  les 
avantages  des  forts,  ou  bien  des  vendettas  individuelles,  jus- 
tifiées aux  yeux  du  sociologue  indépendant  et  logique  par 
l'arbitraire  odieux  de  quelques  fonctionnaires  (p.  100).  »  — 
Bans  les  colonies  assimilées,  la  lutte  des  races  influe  plus 
visiblement  encore  sur  la  criminalité.  Le  Nègre,  excité  par  le 
mulâtre,  est'cn  état  d'hostilité  perpétuelle  contre  le  blanc.  Il 
n'est  pas  de  période  électorale  qui  n'amène  son  cortège  d'in- 
cendies et  d'agressions.  Le  coolie  indou,  traité  souvent  comme 
un  véritable  esclave,  victime  de  contrats  dérisoires,  apporte 
dans  la  vengeance  la  fougue  de  sa  race.  —  Le  banditisme  et 
la  piraterie  chez  les  Annamites  confinent  au  patriotisme  et  à 
la  fidélité  aux  traditions  nationales.  Notre  chouannerie  en 
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donnerait  une  image  assez  exacte.  Quelle  erreur  ce  serait 
d'attribuer  aux  penchants  de  la  race  des  actes  ciui  sont  dus 
aux.déplorables  conditions  d'existence  que  lui  fait  l'invasion 
étrangère! 

3"^  En  Europe,  en  France  notamment,  la  criminalité  évolue 
du  crime  relativement  rare  au  délit  fréquent,  de  l'offense  aux 
personnes  à  l'attentat  aux  biens,  des  attentats  commis  par  des 
associations  aux  attentats  individuels.  Si  l'on  étudie  les 
colonies  assimilées  (Guadeloupe,  Martinique,  Réunion),  on  y 
constate  une  évolution  semblable  quoique  moins  rapide.  L'au- 
teur la  suit  pas  à  pas  dans  le  cours  du  siècle  et  montre  qu'elle 
s'accélère  sous  l'Empire  et  la  troisième  République,  nonobs- 
tant le  règne  des  politiciens  de  l'école  de  Schœlcher.  —  Dans 
rinde,  colonie  où  la  population,  en  partie  assimilée,  garde  en 
grande  majorité  ses  anciennes  coutumes,  il  y  a  néanmoins 
substition  du  délit  au  crime  et  de  l'attentat  individuel  à  l'at- 
tentat collectif.  En  1833,  il  y  a  pour  une  population  de 
167.736  habitants  23  affaires  correctionnelles  et  38  affaires 
criminelles;  soit  un  crime  pour  4.413  habitants  et  un  délit 
pour  7.292.  «  Mais  l'action  judiciaire  est  encore  mal  dessinée 
sous  ses  formes  nouvelles;  les  fonctionnaires  enquêteurs  ne 
pénètrent  que  très  imparfaitement  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  du  milieu.  Bien  des  manquements  doivent  demeurer 
ignorés.  Si  nous  sautons  à  la  dernière  statistique,  celle  de 
1890,  nous  observons  des  changements  considérables.  La 
population  est  de  282.750  habitants,  dont  280.500  Indous  et 
2.750  Européens,  créoles  ou  mixtes.  Les  affaires  criminelles 
sont  au  nombre  de  35,  soit  une  sur  8.079  habitants  ;  diminution 
qu'il  ne  faut  pas  accepter  comme  une  preuve  d'amendement 
absolu,  car  elle  est  plus  que  compensée  par  l'augmentation  du 
délit  englobant  une  partie  des  crimes  correctionnalisés.  Mais 
il  est  à  remarquer  que,  sur  les  65  accusés,  8  seulement  figu- 
rent sous  la  rubrique  :  Nés  dans  la  colonie  ou  dans  une  autre 
colonie  française  ;  tous  les  autres  (sauf  un  d'origine  inconnue) 
sont  déclarés  d'origine  asiatique,  c'est-à-dire  Indous  n'appar- 
tenant pas  à  nos  possessions  par  la  naissance  ou  le  domicile 
fixe.  Pour  le  délit  je  n'ai  point  des  relevés  d'ensemble,  mais 
seulement  la  statistique  du  tribunal  correctionnel  de  Pondi- 
chéry,  celui  dont  le  ressort  est  le  plus  important.  La  ville  et 
ses  dépendances  ont  41.850  habitants;  le  chiffre  des  affaires 
correctionnelles  est  de  391,  soit  un  délit  pour  107  habitants, 
proportion  énorme,  double  de  la  délictuosité  métropolitaine 
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(en  France,  un  délit  pour  200  habitants).  Mais  sur  363  pré- 
venus de  ces  délits  jugés  à  Pondichéry,  il  n'y  a  plus  que 
98  étrangers;  les  autres,  au  nombre  de  465,  sont  des  individus 
nés  dans  la  colonie...  Le  délit  donc  reste  bien  intrinsèque 
(p.  218-219); 

Dans  l'Inde,  les  associations  de  malfaiteurs  sont  nombreuses 
et  les  femmes  y  prennent  une  grande  part.  Toutefois  c'est 
plutôt  dans  l'Indo-Chine  que  l'on  peut  étudier  expérimenta- 
lement la  substitution  de  l'attentat  individuel  à  l'attentat  col- 
lectif. Il  suffit  de  comparer  la  Basse-Cochinchine,  soumise 
depuis  longtemps  à  l'influence  française,  au  Tonkin  conquis 
hier.  Les  faits  de  piraterie  et  de  brigandage  qui  s'observent 
au  Tonkin,  ont  désolé  la  Cochinchine  dans  les  premiers  temps. 

L'auteur  étudie  minutieusement  la  piraterie  tonkinoise  et 
les  associations  qui  l'exercent.  Nulle  autre  partie  de  son 
œuvre  n'est  d'un  aussi  grand  intérêt  pour  la  sociologie  crimi- 
nelle. 

La  piraterie  a  toujours  été  la  forme  de  banditisme  propre  à 
rindo-Chine  annamite  qui  y  avait  été  initiée  par  les  Malais  et 
les  Chinois.  Elle  a  disparu  à  peu  près  de  la  Cochinchine. 
«  Mais  au  Tonkin  elle  bat  son  plein.  Les  bandes,  composées 
d'Annamites  et  de  Chinois,  souvent  très  fortes,  tiennent  la 
campagne  dans  les  massifs  montagneux,  à  proximité  des 
cours  d'eau,  ou,  plus  réduites,  toujours  prêtes  à  se  disloquer 
et  à  se  reconstituer  selon  les  circonstances,  elles  stationnent 
aux  embouchures,  circulent  sur  leurs  barques  au  travers  des 
arroyos  des  deltas.  Leur  force  est  moins  dans  le  nombre  de 
leurs  contingents  actifs  que  dans  celui  de  leurs  auxiliaires 
latents,  intéressés  par  la  cupidité  ou  la  crainte.  Le  pirate  a 
pour  complices  ou  associés  les  gens  des  villages  et  quelquefois 
la  population  de  cantons  entiers;  les  autorités  locales  ne  sont 
pas  les  dernières  à  leur  fournir  ce  dont  elles  ont  besoin,  vivres, 
munitions,  renseignements  de  toute  sorte  (p.  321).  »  Ces  asso- 
ciations font  évidemment  penser  à  celles  de  Naples  et  de  la 
Sicile.  Toutefois  M.  Corre,  qui  ailleurs  a  si  profondément 
étudié  la  criminalité  de  la  Bretagne,  préfère  comparer  la 
piraterie  tonkinoise  à  la  chouannerie.  Celle-ci  en  évoluant 
présenta,  on  le  sait,  deux  formes,  l'une  politique,  l'autre 
professionnelle.  De  même  au  Tonkin  il  y  a  deux  sortes  de 
piraterie,  la  piraterie  politique  et  la  piraterie  professionnelle. 
La  première  est  l'œuvre  de  patriotes  annamites  plus  ou  moins 
encouragées  par  la  Chine;  elle  a  surtout  sévi  dans  les  premiers 
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temps  de  la  conquête,  la  seconde  est  exercée  par  une  camorra 
internationale  où  les  Européens  ne  sont  pas  rares.  «  Chez  les 
chouans,  à  côté  de  la  raison  politique,  il  y  avait  la  raison 
économique;  la  haine  contre  les  bleus  se  doublait  de  rancunes 
depuis  longtemps  accumulées  contre  le  fisc  et,  au  souvenir  des 
duretés  des  agents  des  fermes  du  tabac  et  du  sel  même  après 
le  changement  des  conditions  opérées  par  la  République, 
les  fureurs  déchaînées  croyaient  frapper  juste  en  n'accordant 
aucune  pitié  à  tout  ce  qui  était  d'étiquette  administrative.. 
Les  premiers  chouans  furent  des  contrebandiers  ;  plus  tard  ils 
se  recrutèrent  de  nombreux  paysans  chassés  de  leur  foyer 
par  la  famine  ou  par  de  maladroites  persécutions;  plus  tard 
enfin  de  déserteurs,  de  réfractaires,  de  criminels  profession- 
nels et  l'objectif  politique  fit  placé  à  l'objectif  des  cupidités 
individuelles  à  satisfaire.  De  même  au  Toukin.  Il  est  indé- 
niable que  le  roi  détrôné  a  conservé  des  fidèles,  mais  il  est  non 
moins  certain  que  le  monopole  de  l'opium  a  suscité  bien  des 
mécoriteatements  et  a  donné  naissance  à  une  contrebande  très 
active;  des  famines  que  nos  autorités  n'avaient  su  ni  prévenir 
ni  pallier,  des  exactions  qu'elles  n'avaient  pas  davantage  empê- 
chées ont  multiplié  le  chiffre  des  miséreux  et  des  irrités.  Toutes 
ces  circonstances  ont  eu  leur  influence  sur  la  formation  des 
bandes-qui,  d'emblée  résolues  à  l'exploitation  du  milieu  par  le 
crime  ou  d'abord  politiques  ou  indilïérentes,  ensuite,  à  mesure 
de  l'élimination  des  patriotes  et  de  la  pénétration  des  suspects, 
plus  ou  moins  pillardes  et  aventurières,  ont  en  outre  ren- 
contré un  puissant  moyen  d'action  dans  l'organisation  des 
sociétés  secrètes  (p.  3^24-325).  » 

On  le  voit,  la  colonisation  violente  d'un  pays  suffit  à  elle 
seule  à  y  stimuler  la  criminalité  la  plus  sanglante  et  la  plus 
antisociale.  Les  pirates  professionnels  du  Tonkin  pillent  à 
main  armée  les  villages  ouverts,  détroussent  et  assassinent 
les  voyageurs  et  les  marchands,  enlèvent  des  personnes 
riches  pour  en  tirer  des  rançons  par  la  menace  des  tortures, 
ainsi  que  des  femmes  et  des  enfants  qu'ils  vont  vendre  en 
Chine.  Les  caractères  des  associations  criminelles  de  la  Sicile 
et  de  Naples  sont  ici  répétés  et  accentués.    . 

4"  Néanmoins  la  colonisation  est  réputée  vulgairement  apte 
à  répandre  la  civilisation  chez  les  populations  restées  à  un 
stade  inférieur.  C'est  qu'on  néglige  trois  grands  faits,  la  nature 
du  colon,  l'influence  qu'exerce  sur  lui  le  milieu  colonial,  la 
réaction  des  colons  sur  la  société  métropolitaine.  Mission- 
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naire,  militaire  ou  fonctionnaire,  le  colon,  déjà  mal  adapté  à 
la  civilisation  de  son  pays,  ignore  et  méprise  la  civilisation 
de  l'indigène  et  les  conditions  de  son  développement.  Il  n'a 
nulle  idée,  nul  souci  des  perturbations  qu'il  cause  à  la  société 
où  il  entre.  Par  exemple,  il  ira  détruire  les  tombeaux  consacrés 
par  les  Annamites  à  leurs  ancêtres,  sans  s'inquiéter  de 
l'appui  que  ce  culte  apporte  à  la  moralité  de  l'indigène. 
Homme  de  culture  inférieure,  il  prendra  en  Afrique  les 
superstitions  du  Nègre,  en  Cochinchine  les  mœurs  dépravées 
de  l'Asiatique.  Fonctionnaire,  il  se  laissera  donner  par  le 
mandarin  des  leçons  d'improbité.  Encore,  s'il  laissait  sa 
régression  morale  dans  la  colonie  quand  il  la  quitte  î  Mais 
hélas,  il  l'emporte  en  Europe.  «  Qui  oserait  refuser  une  large 
part  d'influence  à  de  pareils  éléments,  mêlés  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  aux  éléments  non  déplacés  de  nos  cam- 
pagnes et  de  nos  villes,  dans  l'efïlorescence  si  caractérisée  de 
crimes  et  de  vices  traduite  par  nos  mœurs  depuis  près  de 
vingt  ans?  Il  y  a  tout  au  moins  à  relever  une  coïncidence 
entre  la  transformation  de  celles-ci  et  l'extension  de  notre 
domaine  colonial  (p.  16).  » 

5*'  En  somme,  il  n'y  a  dans  la  genèse  du  crime  aucune 
influence  à  attribuer  à  la  race  si  on  entend  par  là  une  consti- 
tution anatomique  et  physiologique;  car  autre  chose  la  race, 
autre  chose  la  lutte  des  races.  Nous  avons  dit  qu'en  revanche 
Corre  accorde  une  réelle  influence  au  milieu  physique.  Le 
colon  est  toujours  nral  adapté  au  milieu,  car  il  émigré  du 
Nord  vers  le  Midi  alors  que  les  lois  de  l'adaptation  l'astrein- 
draient à  un  mouvement  en  sens  inverse.  Il  présente  donc  un 
état  nerveux  maladif.  Mais  tandis  que  la  chaleur  l'abat,  la 
saison  fraîche  le  surexcite.  La  courbe  de  la  criminalité  est 
en  rapport  avec  les  minima  thermiques.  Or  il  a  élé  reconnu 
que  la  saison  fraîche  n'agit  ainsi  sur  la  crim;  :ilité  que  grâce 
à  l'intermédiaire  des  faits  économiques.  Ici  encore  les  expli- 
cations de  l'école  italienne  sont  en  défaut. 

Bref,  nonobstant  une  trop  grande  propension  aux  allusions 
politiques,  cet  écueil  redoutable  de  la  sociologie  criminelle, 
4'œuvre  de  Corr.e  est  une  des  plus  nounies  et  des  plus 
méthodiquement  conduites  que  cette  science  ait  produites 
depyis  son  origine.  La  vrate  conclusion  serait,  non  pas  un 
procès  de  la  civilisation,  à  la  Rousseau,  comme  celui  par 
lequel  l'auteur  termine,  mais  la  négation  de  toute  relation 
définie  entre  les  stades  sociaux  ou  ethniques  et  la  criminalité. 
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La  gravité  des  formes  de  la  criminalité  ne  révèle  pas  autre 
chose  que  l'intensité  des  troubles  qui  accompagnent  une 
évolution  sociale. 


FERRERO. — La  morale primitiva  e  ratavismodeldelitto 

(La  Morale  primitive  et  ratavisme  du  délit),  in  Àrchivio  di 
Psichiatria,  Scienze  penali  et  Antropologia  criminale,  série  II, 
fasc.  I,  TI,  1896. 

On  parle  trop  souvent  en  France  de  l'école  italienne  de 
criminologie  comme  d'une  sorte  de  secte  fermée  et  absorbée 
tout  entière  dans  la  personnalité  de  ses  fondateurs.  On  croit 
en  avoir  fini  avec  elle  quand  on  a  réfuté  les  thèses  prin- 
cipales de  Lombroso  auxquelles  les  mieux  informés  joignent 
quelques  vues  d'Enrico  Ferri.  C'est  là  une  erreur  qui  cause 
maint  jugement  superficiel.  Issue  du  darwinisme  et  de  la  phré- 
nologie  comtiste,  l'école  italienne  évolue  sans  cesse  sous  la 
double  influence  de  la  psychologie  expérimentale  et  de  la 
sociologie  génétique;  elle  compte  parmi  ses  partisans  des 
esprits  d'une  entière  liberté  qui  n'acceptent  que  sous  béné- 
fice d'inventaire  l'héritage  des  maîtres.  En  première  ligne,  il 
faut  citer  Guglielmo  Ferrero.  Collaborateur  de  Lombroso 
dans  la  composition  de  la  Femme  criminelle,  il  a  écrit,  on  le 
sait,  les  meilleures  pages  de  cet  ouvrage.  Le  mémoire  que 
que  nous  allons  analyser,  et  qui  est  un  résumé  de  la  première 
partie  d'un  livre  sur  le  Progrès  moral  en  voie  de  publication, 
va  nous  le  montrer  soumettant  à  un  nouvel  examen  la  thèse 
capitale  de  Lombroso,  l'atavisme  du  criminel-né. 

Il  estime  que  «  Lombroso  et  Ferri  ont  conçu  l'atavisme 
du  délit  d'une  façon  trop  extérieure,  trop  matérielle.  Ils  ont 
voulu  démontrer  que  l'îiomicide,  le  vpl  et  en  général  les  atten- 
tats les  plus  graves  sont  des  phénomènes  réguliers  de  la  vie 
primitive  de  l'humanité  et  que  les  sauvages  tuent  et  voleut  avec 
l'indifférence  qu'ils  apportent  dans  leurs  actions  habituelles. 
A  cette  théorie  beaucoup  ont  répondu  en  opposant  des  docu- 
ments qui  prouvent  que,  chez  maint  peuple  sauvage,  les  délits, 
et  spécialement  le  vol  et  Thomicide,  sont  très  rares,  qu'ils 
sont  même  plus  rares  chez  les  populations  tout  à  fait  infé- 
rieures que  chez  celles  qui  commencent  à  se  civiliser.  Le  délit 
devrait  donc  être  considéré  comme  un  premier  fruit  vénéneux 
de  l'arbre  de  la  civilisation,  théorie  qui,  à  ne  considérer  que 
la  représentation  extérieure  de  la  vie  sauvage,  a  pour  soi  des 
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arguments  peut-être  plus  nombreux  que  la  théorie  adverse  » 
(p.  34). 

A  l'une  comme  à  l'autre,  Ferrero  oppose  la  théorie  de  V ata- 
visme par  liquicalent.  L'atavisme  du  délinquant  consiste  dans 
son  esprit  d'insubordination  contre  la  loi  du  travail  et  son 
impulsivité.  —  L'eiïort  de  Ferrero  est  de  montrer  :  1<^  que 
l'impulsivité  est  inséparable  du  défaut  d'aptitude  à  un  travail 
régulier  ;  2°  que  l'évolution  sociale  et  psychologique  de 
l'espèce  humaine  a  consisté  dans  la  formation  de  l'aptitude 
au  travail  et  la  diminution  de  l'impulsivité. 

Les  caractères  qui  distinguent  de  l'homme  civilisé  le  sau- 
vage ou  le  barbare  sont  :  l'impulsivité,  l'inertie  et  l'excitabilité 
physico-psychique.  Il  est  tiré  d'un  état  ordinaire  d'assoupis- 
sement par  les  besoins  d'une  violente  excitation  musculaire. 
En  çreuve  on  peut  donner  les  danses  vertigineuses  auxquelles 
se  livrent  presque  toutes  les  races  inférieures.  Tacite  avait 
noté  ces  caractères  chez  les  Germains  ;  il  n'est  pas  une  obser- 
vation moderne  qui  ne  les  retrouve  chez  les  sauvages. 

Or  l'impulsivité  et  la  moralité  s'excluent  ;  la  moralité  n'a 
d'abord  été  que  la  modération  de  l'impulsivité  avant  de  four- 
nir des  motifs  d'action  à  la  conduite. 

Une  nature  impulsive  n'est  pas  nécessairement  malfaisante 
aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas  excitée  par  des  motifs  hai- 
neux. C'est  pourquoi  on  a  vanté  si  facilement  la  bonté  des 
sauvages.  En  réalité,  les  sauvages  se  montrent  bons  seulement 
parce  qu'ils  vivent  dans  des  conditions  où  les  excitations  au 
mal  sont  rares  et  faibles. 

Le  travail  exige  le  contrôle  de  soi-même.  L'inaptitude  à 
un  travail  régulier  et  Timpulsivité  sont  donc  deux  phéno- 
mènes psychologiques  connexes.  Le  primitif  peut  aimer  des 
travaux  violents,  mais  de  courte  durée;  il  repousse  la  besogne 
régulière  et  la  répétition  de  l'efïort. 

On  peut  distinguer  à  ce  point  de  vue  les  occupations 
humaines  en  quatre  classes  :  1*^  la  chasse,  la  pêche,  la  guerre; 
-2*"  l'agriculture;  3»  les  métiers  exercés  par  un  individu  indé- 
pendant ;  4°  les  métiers  exercés  sous  la  surveillance  d'autrui 
et  selon  une  règle  rigoureusement  fixe. 

Les  branches  supérieures  de  l'espèce  humaine  présente 
résultent  d'une  sélection  qu'on  aurait  grand  tort  d'attribuer 
aux  .gouvernements.  Les  gouvernements  actuels  se  montrent 
impuissants  à  réprimer  un  grand  nombre  de  criminels.  Que 
penser  des  gouvernements  du  passé  qui  disposaient  de  moyens 
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d'action  si  faibles?  La  sélection  a  été  l'œuvre  du  travail.  Les 
races  incapables  de  s'adapter  au  travail  ont  dû  périr,  quel 
que  fût' d'ailleurs  leur  courage  militaire.  Les  races  améri- 
caines ont  péri;  la  race  nègre,  capable  tout  au  moins  d'exer- 
cer les  travaux  qui  exigent  la  dépense  rapide  d'une  grande 
somme  de  forces  musculaires,  a  pu  survivre. 

La  sélection  du  travail  a  laissé  des  rebelles  et  des  irréduc- 
tibles. L'horreur  du  travail  est  la  clef  de  la  psychologie  crimi- 
nelle ;  on  en  a  la  preuve  si  Fou  compare  les  criminels  d'habi- 
tude aux  criminels  d'occasion.  Le  malfaiteur  n'a  pas  l'aversion 
de  l'effort  musculaire,  car  sans  un  tel  effort  il  nç  pourrait 
perpétuer  le  crime  ;  il  a  l'aversion  de  la  discipline  et  de  la 
régularité  inhérentes  au  travail  agricole  et  industriel. 

On  voit  quel  sera  l'intérêt  du  livre  de  Ferrero.  La  sociolo- 
gie criminelle  et  la  sociologie  génétique  seront  "rattachées 
l'une  à  l'autre  par  un  lien  moins  artificiel  que  la  théorie  de 
l'atavisme.  Néanmoins  la  formule  deVatavisme  par  équivalent 
resterait  équivoque  si  l'auteur  ne  l'identifiait  pas  purement 
et  simplement  à  la  loi  de  régression  dont  M.  Ribot,  dans  sa 
psychologie  des  sentiments,  a  montré  toute  la  portée.  L'apti- 
tude au  travail  n'est  pas  organique;  elle  doit  se  reformera 
chaque  génération  ;  certaines  conditions  sociales  et  domes- 
tiques, aidées  parfois  par  la  dégénérescence,  font  obstacle  à  sa 
formation  chez  l'enfant  ;  de  là  le  vagabond  et  le  mendiant 
d'abord,  le  criminel  ensuite.  Ici  pas  d'atavisme  fatal;  rien 
qu'une  bonne  hygiène  sociale  ne  puisse  prévenir. 

B.  —  Facteurs  particuliers  du  crime. 

(Age,  sexe,  profession,  alcoolisme.) 

LINO  FERRIANL  —  Minorenni-Delinquenti.  Saggio  di  psi- 
cologia  criminale  {Les  délinquants  mineurs.  Étude  de  psycho- 
logie criminelle),  1  vol.  in-8°,  571.  Milan,  Max  Kantorowicz, 
1895. 

La  criminalité  infantile  et  juvénile  offre  à  la  criminologie 
un  de  ses  problèmes  les  plus  attachants;  elle  apporte  une 
contribution  croissante  à  la  criminalité  générale  et  cependant 
la  nature  de  l'enfant  n'a  pas  changé.  Commeut  résoudre  cette 
énigme?  Ecartons  la  solution  étrange  donnée  par  M.  A.  Guil- 
lot.  Tout  s'expliquerait  par  Tinslitution  de  la  neutralité  reli- 
gieuse dans  les  écoles!  Si  celle  solution  flatte  un  part  poli- 
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tique  puissant,  elle  est  peu  digne  de  la  discussion  scientifique. 
En  France,  si  la  criminalité  des  mineurs  a  monté  de  1881  à 
1891  de  35.332  à  36.975  elle  était  pass?ée  de  1851  à  1861  sous 
un  régime  scolaire  opposé  de  22.-250  à  25.733  ;  de  1841  à  1851, 
la  progression  avait  été  beaucoup  plus  rapide  encore,  de  14.781 
à  22.250.  Cette  extension  est  générale  en  Europe,  bien  que 
l'organisation  scolaire  y  varie  avec  les  pays. 

L'école  lombrosienne  tranche  la  question  en  se  jouant.  Elle 
voit  dans  l'enfant  Timage  de  l'humanité  primitive  dont  le  crimi- 
nel-né est  par  atavisme  le  prolongement.  L'énigme  serait  donc 
que  l'enfant  restât  étranger  à  la  criminalité.  Mais,  si  peu  sé- 
rieuse que  soit  la  théorie  scolaire,  elle  nous  semble  encore  moins 
décevante  que  celle-ci.  Voici  deux  images  de  l'humanité  pri- 
mitive et  sauvage,  l'enfant  et  le  grand  criminel.  Or  il  se  trouve 
qu'au-dessous  de  seize  ans  les  mineurs,  au  moins  jusqu'à  une 
date  récente,  n'ont  figuré  sur  les  statistiques  criminelles  que 
pour  des  quantités  négligeables  !  Et  l'on  viendra  expliquer 
cet  accroissement  du  nombre  des  délits  commis  par  les  jeunes 
gens  de  seize  à  vingt  et  un  ans  par  une  analogie  générale^ 
mais  tardivement  manifestée,  entre  la  constitution  de  l'enfant 
et  celle  du  malfaiteur  ou  du  sauvage  !  De  telles  explications 
sont  faites  pour  encourager  le  quiétisme  qui  sourit  à  l'idée  que 
les  méthodes  scientifiques  pourraient  éclairer  ce  ténébreux 
domaine  ! 

Lino  Ferriani ,  procureur  royal  à  Côme ,  n'est  pas  du 
nombre  des  esprits  que  satisfont  soit  les  explications  verbales 
tirées  des  préjugés  d'Église,  soit  les  théories  préconçues.  Il 
consulte  plutôt  son  expérience  que  \es  thèses  soutenues  par 
les  criminalistes  ses  compatriotes.  Il  a  en  commun  avec 
Lombroso  et  Ferri  certaines  vues  ;  il  étudié  les  mineurs  délin- 
quants -et  non  les  délits  des  mineurs.  Par  là  il  prend  rang 
dans  l'anthropologie  criminelle.  Comme  Lombroso  il  estime 
que  l'enfant,  même  normal,  a  beaucoup  des  traits  du  malfai- 
teur; comme  Ferri  il  est  partisan  des  substituts  de  la  peine; 
on  peut  même  dire  que  son  livre  est  un  des  meilleurs  plai- 
doyers en  faveur  de  cette  généreuse  et  féconde  doctrine.  Mais 
en  même  temps  il  délaisse  l'étude  des  caractères  anatomiques 
et  des  stigmates  pour  celle  des  milieux  sociaux  ;  il  emprunte 
beaucoup  à  l'école  de  Lyon  et  peut  être  considéré  comme  un 
des  continuateurs  de  Raux  qui,  un  des  premiers  en  France,  a 
commencé  à  apporter  quelque  précision  en  cette  matière. 

Magistrat,  Ferriani  va  au  but  par  la  voie  la  plus  directe.  Le 
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but,  c  est  la  création  d'un  système  d'institutions  publiques  et 
privées,  destinées  à  préserver  l'Italie  de  la  multiplication  des 
jeunes  malfaiteurs.  Il  en  résulte  que  le  problème  tliéorique 
est  quelque  peu  passé  sous  silence.  On  ne  saurait  cependant 
1  éluder.  Le  progrès  de  la  criminalité  des  adolescents  pro- 
vient-il de  ce  qu'aujourd'hui,  par  suite  d'un  affaiblissement 
de  l'éducation,  les  penchants  sauvages  de  l'enfant  sont  éman- 
cipés ?  Vient-il  au  contraire  de  ce  que  l'enfant  est  soumis  trop 
jeune  aux  excitations  d'une  civilisation  vieillie  et  maladive? 
Est-ce  le  fruit  d'un  infantilisme  tardif  ou  d'une  sénilité  pré- 
coce? Uenfant,  insuffisamment  comprimé,  manifeste-t-il  sa 
vraie  nature? Est-il  dressé  au  délit  malgré  la  résistance  de  sa 
nature?  L'évolutiounisme  unilatéral  opte  pour  la  première 
solution,  mais  la  seconde  n'est  nullement  contraire  aux  lois 
générales  de  l'évolution  humaine. 

En  lisant  les  pages  de  Ferriani,  on  reste  en  suspens.  L'en- 
fant a  des  perchants  malfaisants;  il  est  paresseux,  rusé, 
cruel,  menteur,  destructeur,  impudique  ;  un  milieu  corrompu, 
une  famille  dégradée  par  la  misère  met  à  profit  ses  disposi- 
tions ;  voilà  le  jeune  malfaiteur  formé.  La  solution  est  ingé- 
nieuse, élégante,  mais  elle  n'entraîne  pas  la  conviction.  Le 
lîls  d'une  famille  dégradée  ne  devient  pas  un  malfaiteur,  ou 
même  simplement  un  mendiant,  sans  un  certain  dressage,  et 
ce  dressage  suppose  qu'on  a  dans  une  certaine  mesure  fait 
violence  à  ses  penchants.  Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  pré- 
sence de  l'absence  d'éducation,  mais  d'une  éducation  déviée. 

Laissés  à  eux-mêmes,  les  penchants  de  l'adolescent  le  con- 
duiraient au  viol  et  au  meurtre  impulsif,  bref  à  des  crimes 
que  la  statistique  enregistre  de  moins  en  moins.  Ils  ne  le  con- 
duiraient pas  à  cette  criminalité  astucieuse  et  voluptueuse,  à 
ces  petits  délits  multipliés  qui  fatiguent  la  répression. 

Toutefois  rien  n'empêche  qu'il  existe  deux  types  de  crimi- 
nalité juvénile,  répondant  l'un  à  l'absence  d'éducation,  l'autre 
à  une  éducation  pervertie,  types  plus  ou  moins  développés, 
chacun  selon  les  pays  et  l'état  social. 

Cette  lacune  signalée,  lacune  qui  n'est  que  l'hésitation 
devant  une  difficulté  des  plus  graves,  nous  avons  hâte  de 
mettre  en  relief  les  mérites  du  livre,  c'est-à-dire  de  résumer 
les  observations  et  les  inductions  qu'il  contient.  Ferriani, 
après  avoir  écarté  les  fictions  poétiques  qui  ceignent  comme 
d'une  couronne  la  tête  de  l'enfant,  étudie  successivement  les 
facteurs  de  la  délinquence,  ses  formes  principales,  puis  la 
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condition  de  l'enfant  avant  et  après  la  condamnation.  Il  passe 
seulement  alors  à  l'étude  des  réformes  qu'appellent  et  le 
régime  préventif  et  le  régime  répressif. 

Les  facteurs  de  la  délinquence  sont  la  nature  même  de 
l'enfant  et  le  milieu  corrompu  où  il  évolue,  à  quoi  viendra 
s'ajouter  le  régime  répressif  lui-môme,  entendons  Tensembie 
des  leçons  de  l'académie  et  de  la  prison. 

L'enfant  n'est  point  l'être  innocent  que  nous  peignent  les 
poètes,  la  famille  n'est  pas  non  plus  en  bien  des  cas  le  milieu 
idyllique  où  les  mauvaises  tendances  sommeillent  pendant 
que  les  bonnes  mûrissent.  On  peut  avec  Félix  Voisin  distin- 
guer quatre  classes  denfants  —  les  pauvres  d'esprit,  les  nor- 
maux, les  extraordinaires,  destinés  à  fournir  les  grands 
hommes  et  les  grands  scélérats,  et  enfin  les  aliénés.  Or,  l'en- 
fant normal  lui-même,  au  moins  dans  ses  premières  années, 
a,  comme  l'a  indiqué  Lombroso,  les  principaux  caractères  du 
criminel-né  et  du  fou  moral.  En  général,  il  préfère  le  mal, 
ou  pour  mieux  dire  la  rébellion  au  bien,  à  la  docilité  parce 
qu'il  y  trouve  un  surcroît  d'émotions  et  que  sa  vanité  est  par 
là  mieux  satisfaite.  Il  se  plaît  à  faire  des  dupes,  car  la  ruse  est 
compagne  de  la  faiblesse.  C'est  à  la  ruse  qu'il  emploie  d'abord 
toute  son  intelligence  et  l'enfant  le  plus  lent  à  l'étude  se 
montrera  vif,  éveillé,  prompt  à  concevoir  si  on  lui  propose 
quelque  bon  tour  à  jouer.  Il  se  plaît  à  molester  autrui  ;  l'es- 
prit de  bravade  est  fréquent  chez  lui  ;  enfin  il  est  universelle- 
ment enclin  au  vol.  Donc  l'enfant  le  plus  normalement  cons- 
titué peut  devenir  un  malfaiteur  si  une  mauvaise  éducation 
vient  se  grelïer  sur  la  nature. 

Mais  dans  quel  milieu  vit  et  grandit  le  jeune  malfaiteur? 
On  sait  que  Raux  a  observé  au  quartier  correctionnel,  de 
Lyon  385  jeunes  détenus  et  constaté  que  223  appartenaient  à 
des  familles  cosmopolites  privées  soit  du  père  et  de  la  mère, 
soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que,  des  162  autres,  un  grand 
nombre  avait  été  éloigné  du  foyer  par  la  misère  et  les  mau- 
vais traitements,  que  42  fois  le  père  ou  la  mère  avaient  subi 
des  condamnations  et  que  187  enfants  appartenaient  à  des 
familles  de  mauvaise  réputation.  Ferriania  appliqué  la  môme 
méthode  en  élargissant  le  champ  des  observations.  Il  a  étudié 
2.000  mineurs  délinquants  dont  351  avaient  de  huit  à  dix  ans, 
240  de  dix  à  douze  ans,  350  de  douze  à  quatorze  ans,  46o  de 
quatorze  à  seize  ans,  594  de  seize  à  vingt  ans.  Neuf  avaient  été 
condamnés  pour  assassinats  ou  tentatives,  23  pour  meurtre, 
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103  pour  blessures  graves,  41  pour  sévices,  38  pour  attentats 
aux  mœurs,  60  pour  outrages  et  rébellion,  141  pour  vol, 
42  pour  fraudes,  112  pour  port  d'armes  prohibées  ;  1 .604  étaient 
récidivistes.  Or,  701  appartenaient  à  des  familles  de  mauvaise 
réputation,  169  à  des  familles  de  réputation  incertaine, 
53  avaient  vécu  dans  un  milieu  entièrement  dépravé  ; 
896  avaient  reçu  de  mauvais  exemples,  207  étaient  fils  de 
condamnés.  Les  indications  de  Raux  sont  donc  amplement 
confirmées.  Le  milieu,  beaucoup  mieux  que  l'innéité  des  dis- 
positions, explique  la  criminalité  juvénile.  La  famille  y  est 
désagrégée,  mais  l'autorité  paternelle  qui  y  survit  devient 
plutôt  néfaste.  L'enfant  n'est  pas  laissé  sans  éducation  et 
livré  à  ses  instincts  ;  il  est  éduqué  pour  le  vol  ou  la  prostitu- 
tion et  subit  pour  cela  un  véritable  dressage.  Il  est  surtout 
élevé  dans  l'horreur  du  travail  et  de  bonne  heure  n'a  d'autre 
idéal  que  la  vie  du  cabaret. 

Les  jeunes  délinquants  se  laissent  ramener  en  général  à 
deux  grands  types,  le  type  prédateur  et  le  type  sanguinaire. 
Sur  les  2.000  malfaiteurs  qu'il  a  observés  Ferriani  comptait 
1.182  voleurs  et  301  receleurs.  L'accroissement  considérable 
des  vols  est  dû  presque  exclusivement  aux  jeunes  gens. 
Cette  tendance  se  constitue  généralement  chez  eux  à  la 
période  de  la  puberté,  mais  la  gourmandise  en  était  l'origine. 
Très  souvent  aussi  les  mauvais  traitements  infligés  par  les 
parents  y  excitent.  Très  fréquemment  le  jeune  voleur  devient 
récidiviste.  Raux  avait  trouvé  parmi  les  jeunes  détenus  de  Lyon 
lo  p.  100  de  voleurs  récidivistes  et  20  p.  100  de  vagabonds; 
Ferriani  observe  la  récidive  19  fois  sur  100  en  moyenne. 

Les  crimes  de  sang  lui  ont  donné  856  sujets.  Ce  chiffre  si 
élevé  le  porte  à  penser  que,  sous  l'influence  de  l'hérédité,  de 
l'imitation,  des  boissons  alcooliques  ou  des  passions  juvé- 
niles, l'enfant  des  classes  dégradées  est  presque  dès  sa  nais- 
sance porté  à  se  faire  justice  à  lui-même  le  couteau  à  la  main. 
Toutefois  l'impétuosité  n'est  qu'apparente,  elle  décèle  presque 
toujours  l'idée  d'une  vengeance  depuis  longtemps  caressée  et 
bien  souvent  l'instinct  sanguinaire  ne  se  sépare  pour  ainsi 
dire  pas  de  la  cupidité. 

Or,  que  fait  l'état  social  pour  remédier  à  la  criminalité 
juvénile?  Il  a  créé  l'école,  l'audience  et  la  prison.  L'école, 
Ferriani  n'est  pas  de  ceux  qui  la  dédaignent,  mais  il  n'y  voit 
pas  l'organe  éducatif  qui  pourrait  faire  contrepoids  à  l'in- 
fluence de  la  famille.  Il  lui  reproche  en  termes  un  peu  vagues 
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de  ne  pas  développer  l'idéal.  Il  réédite  avec  une  certaine  com- 
plaisance les  attaques  de  Jules  Simon  contre  l'athéisme  officiel, 
comme  si  le  sentiment  religieux  s'enseignait  du  haut  d'une 
chaire,  comme  si  l'indifférence  religieuse  de  l'école  n'était  pas 
la  conséquence  extrême  et  inévitable  de  celle  de  la  société  ! 

Néanmoins,  le  régime  préventif  n'existe  pas.  Quant  au 
régime  répressif,  il  est  pire  que  le  mal.  Ou  le  magistrat  rend 
le  jeune  délinquant  à  sa  famille,  comme  s'il  voulait  qu'elle 
pût  en  perfectionner  l'éducation  criminelle,  ou  bien  il  l'en- 
voie passer  quelque  temps  dans  une  prison  où  le  contact  de 
malfaiteurs  plus  expérimentés  et  plus  endurcis  achèvera  de 
lui  donner  le  pli  professionnel. 

Cependant  les  remèdes  existent.  Ferriani,  après  avoir 
ouvert  une  enquête  auprès  d'un  certain  nombre  de  socio- 
logues et  de  philosophes  italiens  et  étrangers,  conclut  à  la 
réalité  du  pouvoir  de  l'éducation,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
l'éducation  domestique,  car  dans  la  classe  d'où  sortent  les 
jeunes  délinquants,  la  famille  est  incapable  d'éduquer  ;  elle 
est  réduite  à  tout  attendre  de  l'école.  Or,  l'éducateur  de  l'en- 
fant normal  est  incapable  d'éduquer  l'enfant  anormal.  Il  faut 
donc  séparer  les  enfants  anormaux  des  autres,  et  voici  l'au- 
teur occupé  à  nous  tracer  le  plan  d'une  école  de  ce  genre.  Il 
y  aura  au  plus  15  élèves  par  classe  ;  le  maître  ne  sera  soumis 
à  aucun  programme  impératif  ;  l'enfant  sera  autant  que  pos- 
sible retenu  à  l'école  et  soustrait  à  l'action  du  milieu  domes- 
tique. On  combinera  étroitement  l'instruction  proprement 
dite  avec  le  travail  manuel  ;  on  n'hésitera  pas  à  faire  appel  à 
l'enseignement  évangélique.  Une  telle  école,  à  vrai  dire,  n'aura 
quelque  succès  que  si  l'on  a  d'abord  modifié  l'assiette  écono- 
mique de  la  société. 

Après  le  régime  préventif  il  convient  d'étudier  le  régime 
répressif.  Il  ne  saurait  être  question  en  effet  d'y  renoncer 
entièrement.  L'auteur  suit  ici  fidèlement  les  vues  d'Enrico 
Ferri.  Il  écarte  d'abord  le  problème  académique  du  discerne- 
ment. La  possibilité  de  la  récidive  est  la  seule  question  à 
considérer  quand  on  est  contraint  à  frapper  un  enfant  d'une 
peine.  Il  tranche  ensuite  la  question  des  courtes  peines  esti- 
mant que  la  méthode  expérimentale  prononce  contre  leur 
emploi.  Le  système  actuel  est  ainsi  jugé  par  son  fruit  habituel, 
la  récidive.  Que  lui  substituera-t-on?  La  colonie  agricole,  où, 
selon  le  vœu  de  Ferri,  le  condamné  sera  gardé  aussi  long- 
temps que  sa  libération  pourra  être  dangereuse  pour  lui- 
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même  et  la  société.  Encore,  lorsqu'il  sort,  doit-il  trouver 
l'appui  de  sociétés  de  patronage,  sociétés  nombreuses  en 
Angleterre  et  en  France,  à  peu  près  inconnues  en  Italie? 

Ce  livre  sera-t-il  utile?  L'auteur  se  pose  non  sans  amer- 
tume cette  question  au  moment  où  il  prend  congé  du  lecteur. 
Entend-il  par  là  que  de  longues  années  se  passeront  avant 
que  le  législateur  accueille  les  réformes  qu'il  propose  ?  Nous 
le  craignons,  car  de  tels  problèmes  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  intérêts  électoraux.  Mais  s'agit-il  d'une  contribution 
à  la  sociologie  criminelle,  science  qui  un  jour  modifiera  l'opi- 
nion publique?  alors  le  doute  n'est  pa^  possible.  Ferriani  a 
su  traiter  une  matière  rebutante  et  douloureuse  en  unissant 
l'éloquence  à  la  méthode  ;  il  a  su  unir  et  combiner  les  raisons 
de  la  science  et  les  raisons  du  coeur  ;  magistrat,  il  a  su  juger 
avec  indépendance  le  système  pénal  dont  il  est  le  serviteur; 
en  donnant  à  la  société  contemporaine  un  grave  avertisse- 
ment, il  a  su  se  préserver  des  passions  rétrogrades.  Qui 
nierait  l'utilité  du  livre  qu'il  a  écrit  ? 

W.  DOUGLAS   MORISON.  —  Juvénile  Offenders  (Jeunes 
criminels),  i  vol.  in-8°,  817  pages.  Londres,  Fisher  Unwin, 

1896. 

M.  Douglas  Morison  étudie  la  criminalité  juvénile  et  infan- 
tile à  la  lumière  des  institutions  spéciales  créées  par  l'Angle- 
terre pour  la  combattre,  nous  voulons  parler  des  écoles 
industrielles  et  des  écoles  de  réforme.  Son  étude,  rapprochée 
de  celles  qui  ont  été  faites  en  France  et  en  Italie,  présente 
ainsi  les  caractères  d'une  application  approchée  de  la 
méthode  expérimentale.  Ferriani,  dans  le  livre  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  paraît  estimer  que  les  réformes 
anglaises  sont  suffisantes  à  arrêter  les  délits  des  jeunes  ; 
Morison  étudie  l'accroissement  du  taux  de  ces  délits  dans  un 
milieu  social  où  ces  institutions  ont  été  appliquées.  L'un  de 
ces  ouvrages  rectifie  donc  l'autre  en  le  complétant. 

Dès  le  début,  l'auteur  identifie,  non  sans  raison  à  notre 
avis,  le  problème  de  la  récidive  et  celui  de  la  criminalité 
juvénile.  Simplifiant  les  classifications  habituelles,  il  ne 
reconnaît  que  deux  types  de  malfaiteurs,  le  malfaiteur 
d'habitude  et  le  malfaiteur  d'occasion,  La  distance  qui 
sépare  un  de  ces  types  de  l'autre  est  très  rarement  franchie 
à  l'âge  mùr  ;  elle  Test  au  contraire  très  facilement  pendant 
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l'eDfance  ou  l'adolescence.  Les  sociétés  ne  réussiront  donc  à 
arrêter  la  récidive,  ce  qui  est  l'objet  même  du  droit  pénal, 
qu'à  la  condition  d'écarter  l'enfant  de  la  carrière  criminelle. 
Doivent-elles  compter  sur  un  système  répressif?  C'est  ce  que 
l'examen  des  jeunes  malfaiteurs  peut  seul  apprendre. 

Le  livre  de  Morison  est  très  méthodiquement  divisé  en 
deux  parties  consacrées,  la  première  aux  conditions  du  crime 
juvénile,  la  seconde  au  traitement  de  cette  maladie.  Celle-ci 
est  écrite  surtout  au  point  de  vue  de  la  législation  anglaise, 
celle-là  intéresse  l'anthropologie  criminelle  tout  entière. 

L'auteur  étudie  successivement  l'extension  du  crime  juvé- 
nile, sa  distribution,  les  rapports  qu'il  soutient  avec  l'âge  et 
le  sexe,  enfin  les  conditions  physiques,  mentales,  familiales 
et  économiques  des  jeunes  malfaiteurs.  Il  écrit  avec  la  plus 
grande  clarté  et  sait  être  complet  sans  prolixité  ni  confusion. 

La  criminalité  infantile  est  partout  en  voie  d'accroissement. 
Il  n'y  a  aucun  doute  pour  la  Franceet  la  Belgique. En  Hollande, 
les  délits  commis  parmi  les  enfants  au-dessous  do  seize  ans  ont 
doublé  depuis  vingt  ans  ;  en  Allemagne,  tandis  que  dans  les 
dix  dernières  années  l'accroissement  de  la  population  a  été 
de  25  à  30  p.  100,  celui  du  crime  juvénile  a  été  de  50  p.  100  ; 
en  Russie,  en  Hongrie,  en  Autriche,  en  Italie,  les  délits  des 
jeunes  croissent  aussi  plus  rapidement  que  la  population.  Il 
en  est  de  même  aux  États-Unis  d'après  les  renseigaenients 
incomplets  que  l'on  peut  se  procurer. 

Le  mouvement  général  de  la  criminalité  et  celui  de  la  cri- 
minalité juvénile  sont  solidaires  ;  les  crimes  des  jeunes  se 
distribuent  comme  ceux  des  adultes  :  ils  sont  très  nombreux 
là  où  la  criminalité  elle-même  est  très  forte.  Les  jeunes  gens 
commettent  une  forte  proportion  d'homicides  là  où  le  taux 
de  l'homicide  est  lui-même  élevé,  comme  il  arrive  dans 
l'Europe  méridionale.  Ceci  conduit  Morison  à  écarter  en 
quelque  sorte  d'emblée,  à  peu  près  sans  examen,  l'idée  d'une 
analogie  entre  les  dispositions  de  l'enfant  et  celles  du  crimi- 
nel-né et  à  admettre  plutôt  une  corruption  de  la  jeune  géné- 
ration par  l'ancienne,  au  moins  dans  les  grandes  cités. 
L'accroissement  de  la  criminalité  juvénile  est  ainsi  considérée 
comme  un  fait  social,  non  comme  la  manifestation  d'une 
nécessité  physiologique. 

La  distribution  de  la  criminalité  juvénile  répond-elle  à 
celle  du  paupérisme?  Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  le 
présumer,  mais    l'observation    de    l'Angleterre    répondrait 
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négativemeDt.  Morison  va  jusqu'à  admettre  une  inversion.  Le 
paupérisme  s'observe  surtout  dans  les  districts  ruraux.  Or  c'est 
là  que  le  caractère  individuel  est  le  moins  vicié,  la  cupidité 
la  moins  excitée  ;  c'est  là  que  le  malfaiteur  a  le  moins  de 
chance  d'échapper  à  la  justice.  A  quel  fait  social  répondrait 
donc  la  criminalité  juvénile?  L'auteur  n'hésite  pas  à  répondre 
que  c'est  à  la  concentration  des  entreprises  industrielles. 

Mais  cette  vue  sommaire  ne  suffirait  pas  et  ne  tiendrait 
pas  lieu  d'une  étude  analytique  des  conditions  au  milieu 
desquelles  apparaissent  les  jeunes  malfaiteurs.  Or  une  mine 
très  riche  est  offerte  à  l'observateur  par  les  diverses  écoles 
que  la  loi  anglaise  a  créées  pour  remédier  autant  que 
possible  à  l'emprisonnement  des  enfants  et  des  adolescents, 
savoir  les  écoles  industrielles  et  les  écoles  de  réforme. 

Une  première  donnée,  c'est  la  primauté  du  sexe  masculin, 
dans  le  jeune  âge  comme  dans  l'âge  adulte.  Non  seulement 
les  garçons  commettent  plus  de  délits  que  les  filles,  mais  ils 
en  commettent  de  plus  graves  ;  presque  tous  les  attentats 
aux  personnes  leur  sont  attribuables.  Constatation  singuliè- 
rement embarrassante  pour  la  thèse  lombrosienne!  Car  si  la 
femme,  cette  criminaloide,  cet  être  infantile  si  voisin  du  sau- 
vage primitif  ne  limite  sa  contribution  au  crime  que  pour  la 
donner  à  la  prostitution,  comment  observer  que  l'excès  de  la 
criminalité  masculine  puisse  être  observé  dès  l'enfance  et 
bien  avant  l'âge  où  la  prostitution  est  possible  ? 

L'âge  exerce  aussi  son  influence  et  il  importe  de  distinguer 
l'enfant  et  l'adolescent.  Morison  admet  une  certaine  analogie 
entre  le  caractère  de  l'enfant  et  celui  de  l'homme  primitif  ; 
l'enfant  mal  surveillé  est  porté  à  prendre  goût  à  la  vie 
errante,  à  devenir  un  vagabond  et  parfois  aussi  un  petit 
voleur.  Mais  ce  n'est  pas  à  cet  âge  qu'il  commettra  des 
attentats  de  quelque  gravité,  mais  quand  ses  facultés  auront 
une  puissance  voisine  de  celle  de  l'adulte.  C'est  alors  qu'il 
deviendra  un  criminel  d'habitude,  adaptera  ses  facultés  à 
l'exercice  d'une  carrière  antisociale  qu'il  sera  ensuite  inca- 
pable d'abandonner.  On  voit  quelle  part  mesurée  l'auteur  fait 
à  l'atavisme.  L'enfant  ne  devient  pas  criminel  parce  qu'il  a 
les  tendances  impulsives  et  les  penchants  destructeurs  de 
l'animal  ;  il  ne  s'écarte  pas  du  crime  à  mesure  qu'il  se 
rapproche  du  niveau  mental  de  l'adulte  ;  en  d'autres  termes, 
ses  penchants  criminels  ne  dérivent  pas  de  l'infantilisme.  Le 
contraire  est  vrai. 
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En  résulte-t-il  que  l'enfant  soit  un  être  normal  qui  choi- 
sisse, sous  l'empire  d'une  sorte  de  vocation,  la  profession  de 
malfaiteur  ?  L'ouvrage  de  Morison  est  tout  entier  consacré  à 
détruire  une  telle  opinion.  Si  l'on  écarte  les  fantaisies  anthro- 
pologiques, il  reste  un  certain  nombre  de  conditions  définies, 
propres  à  rendre  compte  de  la  genèse  du  jeune  délinquant. 

Parmi  ces  conditions,  les  unes  sont  individuelles,  les 
autres  proprement  sociales,  soit  domestiques,  soit  écono- 
miques. Encore,  tout  bien  considéré,  les  premières  dépendent- 
elles  des  secondes,  car  si,  au  point  de  vue  physique  et 
mental,  les  jeunes  malfaiteurs  sont  des  dégénérés,  la  dégéné- 
rescence dont  ils  souffrent,  est  avant  tout  l'effet  du  milieu. 

Morison  constate  en  premier  lieu  la  mortalité  élevée  des 
élèves  des  écoles  industrielles  ou  des  écoles  de  réforme.  Dans 
la  première  elle  s'élève  à  9  p.  1000,  si  l'on  tient  compte  de 
toutes  les  données,  tandis  que  dans  l'ensemble  de  la  nation, 
le  taux  mortuaire  de  la  population  enfantine  de  môme  âge 
n'excède  pas  3,7  p.  1 .000.  Dans  ces  écoles  la  taille  moyenne  est 
d'un  quart  inférieure  à  celle  des  autres  enfants  ;  le  poids  moyen 
donne  lieu  à  une  remarque  semblable.  Warner,  qui  a  exa- 
miné les  enfants  des  deux  sexes  dans  les  écoles  industrielles 
de  Londres,  en  trouve  591  (soit  29  p.  100)  qui  présentent  des 
défauts  physiques  plus  ou  moins  graves.  L'observation  des 
écoles  de  réforme  confirme  ce  résultat.  Si  nous  réfléchissons 
que  les  jeunes  malfaiteurs  appartiennent  presque  sans  excep- 
tion à  une  classe  qui  doit  vivre  du  travail  de  ses  bras, 
nous  voyons  comment  l'infériorité  de  vigueur  physique  peut 
les  rendre  impropres  à  exercer  un  métier  d'une  façon  conti- 
nue. 

Les  aptitudes  mentales  ont  à  tel  point  leurs  conditions  dans 
le  bon  état  des  organes  «t  des  fonctions  que  l'on  pourrait, 
sans  de  grandes  chances  d'erreur,  déduire  des  observations 
précédentes  l'infériorité  mentale  des  jeunes  délinquants. 
L'observation  directe  témoignerait  dans  le  même  sens.  Il  est 
à  peine  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'apti- 
tude à  acquérir  des  connaissances,  mais  encore  des  sentiments 
sociaux  et  du  contrôle  personnel.  Parmi  les  jeunes  gens  qui 
peuplent  les  écoles  industrielles  et  les  écoles  de  réforme, 
30  p.  100  ont  perdu  en  bas  âge  un  de  leurs  parents  sinon 
tous  les  deux,  32  p.  100  avaient  été  négligés  ou  abandonnés 
par  leurs  parents  qiii  assez  souvent  étaient  eux-mêmes  en 
prison.  Les  autres  plus  favorisés  en  apparence  avaient  néan- 
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moins  vécu  dans  des  milieux  vicieux  où  aucune  éducation 
n'existe.  Aussi  sont-ce  les  sentiments  surtout  qui  chez  ces 
infortunés  sont  défectueux.  Beaucoup  paraissent  n'avoir 
jamais  ressenti  l'influence  bienfaisante  des  affections  de 
famille.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  leur  attri- 
buer une  intelligence  au  niveau  de  la  moyenne.  La  formule 
psychologique  du  jeune  délinquant,  d'après  Morison,  serait 
celle-ci  :  «  une  intelligence  faiblement  développée  combinée 
avec  la  grossièreté  (blantness)  des  sentiments  et  l'instabilité 
de  la  volonté  ». 

La  genèse  du  jeune  criminel  est  expliquée  en  grande  partie 
par  le  milieu  domestique.  Sauf  des  exceptions. négligeables, 
ou  il  n'a  pas  de  parents,  ou  il  a  des  parents  vicieux.  A  la  pre- 
mière catégorie  appartiennent  les  orphelins  et  les  enfants 
naturels.  Chose  faite  pour  étonner,  l'orphelin  est  beaucoup 
plus  exposé  que  l'illégitime.  En  Angleterre,  les  naissances 
naturelles  sont  surtout  fréquentes  dans  les  campagnes  ;  or, 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  surtout  dans  les  grandes  villes  que 
se  forment  les  jeunes  malfaiteurs.  Les  naissances  naturelles 
tendent  vers  le  minimum  dans  les  comtés  où  la  population 
a  la  plus  grande  densité  et  atteignent  le  maximum  là  où 
la  densité  est  la  plus  faible.  La  marche  de  la  criminalité, 
adulte  ou  juvénile,  est  inverse.  En  revanche,  la  contribution 
des  orphelins  aux  délits  est  considérable.  De  1887  à  1891  le 
nombre  des  enfants  confiés  aux  écoles  industrielles  et  qui,  au 
moment  de  leur  entrée,  n'avaient  ni  père  ni  mère  montait  à 
42  p.  1000.  Les  orphelins  de  père  ou  de  mère  sont  naturelle- 
ment beaucoup  plus  nombreux.  La  condition  des  uns  et  des 
autres  n'est  pas  la  même.  L'enfant  qui  a  perdu  sa  mère  est 
souvent  abandonné  par  son  père  ;  il  est  moralement  négligé, 
mais,  ces  cas  exceptés,  ses  besoins  matériels  ont  chance  d'être 
satisfaits;  de  plus,  il  se  sent  soumis  à  une  autorité,  taudis  que 
l'orphelin  de  père  souffre  souvent  d'une  misère  plus  profonde, 
se  résout  à  vivre  à  ses  propres  risques  et  devient  vagabond. 

Quant  aux  enfants  de  la  seconde  catégorie,  le  nombre  élevé 
de  poursuites  dirigées  contre  eux  par  les  autorités  scolaires 
prouve  assez  combien  ils  sont  négligés. 

Les  facteurs  économiques  viennent  se  joindre  aux  précé- 
dents pour  leur  faire  produire  leurs  effets  les  plus  nuisibles. 
Le  jeune  homme  que  nous  venons  de  décrire  n'aurait  qu'une 
chance  d'échapper  à  la  carrière  du  délit  :  ce  serait  d'être 
engagé  assez  tôt  dans  une  profession  régulière  et  bien  rému- 


430  l'année  sociologique.  1897 

nérée.  Or  sa  famille,  quand  il  ea  a  une,  est  trop  pauvre  pour 
lui  faire  apprendre  un  métier.  La  population  des  prisons  est 
composée  pour  une  forte  proportion  de  gênerai  labourer,  d'ou- 
vriers sans  spécialité,  voués  à  des  travaux  durs,  médiocrement 
payés  et  intermittents.  Le  travail  ne  se  présente  donc  au 
jeune  délinquant  que  sous  sa  forme  la  plus  rebutante  :  il  est 
astreint  à  des  chômages  qui  mettent  obstacle  à  la  formation 
des  habitudes  laborieuses.  Dès  lors,  il  tombe  finalement  entre 
les  mains  d'un  criminel  de  profession  qui  le  dresse  à  une 
forme  d'activité  souvent  trop  en  harmonie  avec  ses  penchants 
et  les  exemples  qu'il  a  reçus. 

La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  un  examen 
comparatif  des  deux  systèmes  que  l'on  peut  opposer  à  la  cri- 
minalité juvénile,  le  répressif  etle  préventif.  Le  régime  anglais, 
si  admiré  sur  le  continent,  trouve  en  Angleterre  desdétracteurs 
qui  préconisent  le  retour  à  la  rigueur.  M.  Morison  n'a  aucune 
peine  à  montrer  l'impuissance  éprouvée  du  régime  répressif. 
La  loi  pénale  tente  de  faire  échec  aux  mobiles  criminels,  mais 
ne  les  empêche  pas  de  naître.  Au  contraire,  le  régime  pré- 
ventif a  donné  des  résultats  hautement  satisfaisants.  La  moi- 
tié des  jeunes  gens  confiés  aux  écoles  industrielles  ne  donne 
lieu  à  aucun  reproche  pendant  les  trois  années  qui  suivent 
la  sortie  de  l'école.  D'ailleurs  l'auteur  est  visiblement  partisan 
des  réformes  sociales  qui  relèveraient  la  situation  des  popula- 
tions ouvrières  et  remédieraient  aux  maux  que  cause  l'ex- 
trême concentration  des  industries. 

Il  était  difficile,  à  notre  avis,  de  faire  une  étude  criminolo- 
gique  plus  méthodique,  plus  complète  et  plus  lumineuse.  Si 
on  laisse  de  côté  les  conclusions  pratiques,  d'ailleurs  fort 
importantes,  le  résultat  de  cette  étude  est  de  faire  une  dis- 
tinction complète  entre  la  criminalité  infantile  actuelle  et  le 
prétendu  infantilisme  criminel  défini  par  l'école  lombro- 
sienne.  Le  jeune  criminel  n'est  pas  un  sauvage,  c'est  un  déchet 
de  la  civilisation. 

G.  CIRAOLO  HAMNETT.  —  Delitti  femminili  a  Napoli 
Studio  di  sociologia  criminale  {Délits  féminins  à  Naples, 
Etude  de  sociologie  criminelle),  i  vol.  grand  in-8°,  182  pages. 
Milan,  Max  Kantorowicz,  1897. 

On  sait  que  la  contribution  des  femmes  à  la  criminalité  est 
faible  en  Italie,  plus  faible  encore  qu'eu  France  ;  mais  Naples 
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fait  exception  â  la  règle  commune.  La  criminalité  féminine  y 
est  beaucoup  plus  forte  que  dans  les  autres  grandes  villes, 
notamment  Venise,  Rome  et  Palerme  où  cependant  elle  est 
bien  au-dessus  de  la  mqyenne.  Il  y  avait  donc  grand  intérêt  à 
consacrer  une  étude  propre  à  ce  curieux  phénomène  crimi- 
nologique,  ainsi  que  l'a  fait  G.  Ciraolo  Hamnett.  C'est  ainsi 
que  Ton  peut  faire  de  la  sociologie  criminelle  une  véritable 
science  expérimentale. 

La  civilisation  a  subi  à  Naples,  si  l'on  compare  cette  ville 
au  reste  de  l'Italie,  un  véritable  arrêt  de  développement.  La 
densité  de  la  population  y  est  extrême  ;  525.000  habitants  y 
vivent  sur  une  superficie  de  780  hectares.  Les  quartiers  de 
Porto,  Pendino  et  Mercato  qui  comptent  en  tout  131.000  habi- 
tants n'occupent  qu'un  kilomètre  carré,  ce  qui  donne  de  6  à 
8  mètres  par  habitant,  tandis  qu'à  Londres  chaque  individu  a 
344  mètres  carrés  à  sa  disposition.  De  là  deux  conséquences  : 
la  première  est  l'intensité  de  lutte  pour  là  vie,  la  deuxième  est 
l'absorption  de  la  vie  personnelle  par  la  vie  collective.  La 
lutte  pour  l'existence  sévit,  non  entre  l'homme  et  les  choses, 
mais  entre  les  hommes.  L'intensité  de  la  vie  collective  locale 
empoche  la  formation  du  caractère  individuel,  en  sorte  que  la 
socialité  y  est  tout  l'opposé  de  l'altruisme  et  de  la  moralité. 
La  vie  de  famille  subsiste  à  peine  en  ce  milieu  social;  la  femme 
du  peuple  n'a  guère  de  foyer;  l'existence  se  passe  pour  elle  dans 
les  rues  et  les  carrefours.  Loin  de  nourrir  la  femme,  l'homme 
vit  souvent  de  son  travail;  elle  est  donc  astreinte  à  exercer 
dès  sa  jeunesse  une  foule  de  petits  commerces  et  de  petits 
métiers  qui  mettent  sa  moralité  en  péril  ;  elle  y  prend  de 
bonne  heure  le  ton,  les  manières  et  les  sentiments  de 
l'homme. 

Ces  causes  ne  sont  pas  les  seules  et  le  principal  mérite  de 
l'auteur  est,  à  notre  sens,  d'avoir  tenu  grand  compte  des  don- 
nées historiques,  données  que  les  anthropologistes  ordinaires 
traitent  avec  un  si  parfait  dédain.  Ces  facteurs  historico-sociaiix 
sont  au  nombre  de  deux,  l'influence  espagnole  et  le  rôle  de  la 
camorra.  Encore  pourrait-on  les  réduire  à  un  seul,  car  la 
camorra  a  été  importée  d'Espagne  dans  l'ancien  royaume  des 
Deux-Siciles.  Les  Napolitaines  ont  les  qualités  des  Espagnoles, 
mais  elles  eu  ont  aussi  la  fougue,  les  passions  explosives,  le 
tempérament  volcanique;  de  là  une  conception  propre  de  l'a- 
mour qui  leur  fait  un  devoir  d'aider  en  tout  l'homme  qu'elles 
aiment,  de  subir  avec  une  résignation  illimitée  les  mauvais 
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traitements  qu'il  leur  inflige,  mais  de  châtier  férocement  l'in- 
fidélité. 

La  camorra  profite  de  ces  dispositions.  Appartenir  à  un 
camorriste  est  pour  la  femme  des  bas-fonds  de  Naples  un  titre 
d'honneur.  Cette  étrange  association,  qui  sous  les  Bourbons 
exerçait  au  profit  de  ses  membres  les  attributions  protectrices 
de  l'État  et  dont  l'action  persistante  entretient  chez  les  Napo- 
litains le  scepticisme  politique  en  leur  inspirant  dès  l'enfance 
un  mépris  tranquille  des  pouvoirs  publics,  cette  association 
trouve  ainsi  chez  une  foule  de  femmes  pauvres  des  instru- 
ments d'une  singulière  efficacité  en  même  temps  qu'elle  les 
pénètre,  elles  et  leurs  enfants,  de  son  esprit  antisocial. 

Les  grandes  forces  morales  et  politiques,  la  religion  et  le 
gouvernement,  sont  ici  sans  action.  Peu  de  villes  néanmoins 
poussent  aussi  loin  que  Naples  l'intolérance  religieuse;  le 
culte  y  est  associé  à  tous  les  actes  de  l'existence,  mais  par  là 
même  il  devient  impropre  à  symboliser  la  vie  morale.  Grâce  à 
l'action  du  régime  espagnolsuividu  régime  bourbonien,  la  reli- 
gion est  devenue  plus  qu'ailleurs  un  ritualisme  officiel  et  un 
manteau  dont  toute  passion  peut  s'habiller.  Quant  au  gou- 
vernement, les  Napolitains  se  sont  accoutumés  à  y  voir,  sous 
les  Espagnols,  un  agent  de  l'étranger  et,  sous  les  Bourbons, 
une  secte  partiale  et  oppressive,  toujours  prête  à  recourir, 
pour  se  maintenir,  au  service  des  hommes  les  plus  suspects  ou 
les  plus  odieux. 

Les  crimes  des  Napolitaines  sont  surtout  passionnels  ; 
directement  ou  indirectement  l'amour  en  inspire  le  plus 
grand  nombre  ;  tantôt  la  jalousie  ou  la  vengeance  les  arme  ; 
tantôt  le  culte  voué  à  un  malfaiteur  les  porte  à  lui  prêter 
main-forte.  Ajoutez  à  cela  leur  humeur  batailleuse  et  que- 
relleuse, entretenue  par  le  séjour  assidu  dans  la  rue  et  la 
fréquence  des  rixes.  Toutefois  on  se  *^omperait  fort  en 
attribuant  à  ces  femmes  l'horreur  du  vui  ;  volontiers  elles 
deviennent  receleuses  pour  le  service  de  leurs  amants,  sur- 
tout s'ils  appartiennent  à  la  camorra. 

Ciraolo  Hamnett  a  su  écrire  cette  étude  en  ce  style  à  la  fois 
chaud  et  coloré,  vif  et  pittoresque,  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'au- 
torité du  savant.  Son  œuvre  donnera  à  réfléchir  aux  lecteurs 
trop  prompts  à  accepter  les  vues  exposées  par  Lombroso  dans 
la  Femme  criminelle.  Si  la  femme  commet  à  Naples  à  peu  près 
autant  d'homicides  que  l'homme,  ce  n  est  p?is  pur  insemibilité, 
c'est  par  passion  ;  ce  n'est  pas  sous  l'influence  des  caractères 
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sexuels  secondaires,  c'est  sous  l'action  de  conditions  sociales 
bien  déterminées.  Ajoutons  que  ces  dernières  ne  sont  pas 
purement  économiques.  Naples  pourrait  avoir  une  population 
de  densité  égale  sans  que  les  hommes  abandonnassent  aux 
femmes  une  grande  partie  des  travaux  et  surtout  sans  que  la 
camorra  s'y  fût  implantée.  L'auteur  a  montré  quelle  action  le 
passé  politique  d'un  peuple  peut  exercer  sur  sa  criminalité 
actuelle. 

Gabriel  TARDE.  —  La  criminalité  professionnelle  (Rap- 
port présenté  au  congrès  de  Genève),  dans  les  Archives 
de  iAnthropolonie  criminelle,  —  11""  année,  n*"  65,  Vô  sep- 
tembre 1896. 

La  lecture  de  ce  mémoire  est  une  obligation  pour  quicon- 
que s'intéresse  aux  progrès  de  la  sociologie  criminelle.  L'au- 
teur de  tant  d'œuvres  attrayantes  ou  profondes  a  montré  ici 
autant  de  précision  dans  l'analyse  d'un  problème  particulier 
qu'ailleurs  il  a  fait  preuve  d'ampleur  dans  la  synthèse. 

On  sait  avec  quelle  lourdeur  et  quelle  étroitesse  de  vue  les 
statisticiens  ordinaires  ont  traité  de  la  criminalité  profession- 
nelle ;  il  ne  s'agit  pour  eux  que  d'évaluer  numériquement  la 
part  de  chaque  profession  à  la  criminalité  générale.  INh  Tarde 
montre  que  cette  étude  est  d'un  médiocre  intérêt  «  si  Ton  con- 
sidère que,  au  fur  et  à  mesure  de  l'assimilation  démocratique 
des  sociétés,  la  profondeur  de  l'empreinte  professionnelle  sur 
l'individu  va  s'afïaiblissant  au  profit  de  l'empreinte  sociale  à 
proprement  parler  et  politique,  sinon  nationale  ».  La  crimi- 
nalité professionnelle  peut  être  eutendue  dans  un  tout  autre 
sens  et  désigner  <  le  nombre  de  délits  spéciaux  et  caractéris- 
tiques d'infractions  à  sa  morale  propre  que  chaque  profession 
fait  éclore  ».  Ici,  il  y  a  matière  à  une  véritable  étude  sociolo- 
gique. 

A  vrai  dire,  il  s'en  faut  que  la  statistique  morale  nous  ren- 
seigne également  sur  la  criminalité  de  toutes  les  professions. 
Les  infractions  des  prêtres,  des  militaires,  lui  échappent;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  délit  commercial  par  excellence,  la 
banqueroute,  ni  du  délit  des  notaires,  l'abus  de  confiance. 

Le  mouvement  de  la  criminalité  professionnelle  ainsi 
entendue  est-il  autonome  ou  dépend-il  des  variations  de  la 
société  dout  la  profession  n^est  qu'une  fonction,  des  circons- 
tances sociales,  pour  parler  comme  M.  Tarde  ?  L'auteur  incline 

K.  DuHKiiEiM.  —  AmiOo  soi^al.  18^7.  :2S 
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franchement  vers  la  seconde  solution.  En  preuve,  il  étudie  les 
conditions  de  laccroissement  si  anormal  des  abus  de  con- 
fiance chez  les  notaires.  •  Les  notaires  français  ont  longtemps 
été  cités  avec  raison  comme  une  corporation  remarquable 
pour  son  impeccabilité.  y  Depuis,  trois  circonstances  se  sont 
produites  :  1"  le  prix  des  études  s'est  partout  élevé  ;  2°  le  rende- 
ment des  offices  a  plutôt  baissé;  S''  ces  hommes  de  plus  en 
plus  besogneux  ont  eu  davantage  la  tentation  et  la  faculté 
d'opérer  des  détournements  de  fonds.  Le  prix  des  études  s'est 
élevé  parce  que  la  diffusion  de  l'enseignement  a  rendu  le 
notariat  accessible  à  plus  de  jeunes  gens  ;  le  revenu  des 
offices  a  baissé  parce  que  la  même  cause  a  rendu  le  ministère 
des  notaires  moins  utile  ;  enfin  le  paysan  a  plus  épargné  et 
s'est  précipité  «  avec  une  confiance  moutonnière  chez  le 
notaire  son  voisin  ».  Ce  sont  donc  des  circonstances  sociales 
qui  ont  altéré  la  moralité  d'une  profession  et  amené  la  mul- 
tiplication d'une  classe  de  délits  précédemment  rares. 

De  l'étude  de  M.  Tarde  il  résulte  donc  qu'un  groupe  profes- 
sionnel éprouvé  par  une  crise  devient,  qu'on  nous  passe  ce 
terme,  un  milieu  criminogène.  La  crise  est  d'autant  plus  grave 
que  la  moralité  professionnelle  du  groupe  est  plus  ébranlée, 
plus  joisine  de  son  entière  dissolution.  Elle  peut  consister 
encore  en  un  conflit  entre  la  moralité  propre  à  la  corporation 
et  les  exigences  de  la  morale  sociale,  «  quand  la  grande 
société  est  intéressée  à  la  non-répétition  d'un  acte  qui,  très 
répandu  dans  la  petite  société  professionnelle  d'où  il  émane 
mouillage  des  vins,  fraude  commerciale  et  falsifications  de 
divers  genres)  y  est  absous  par  les  mœurs  de  ce  milieu  spécial  » . 
Mais,  des  deux  cas,  le  plus  grave  est  évidemment  le  premier. 
11  nous  semble  que  M.  Tarde  a  apporté  une  contribution 
précieuse  à  l'étude  de  la  multiplication  des  délits.  Il  a  soin  de 
nous  faire  remarquer  que,  si  l'individualité  de  la  corporation 
a  disparu,  il  subsiste  des  groupes  étendus  de  professions 
similaires  entre  lesquelles  se  répartissent  les  membres  d'une 
société  contemporaine,  avec  une  chance  bien  faible  pour  cha> 
cun  d'eux  d'en  jamais  sortir.  C'est  le  groupe  des  professions 
intellectuelles,  le  groupe  des  travailleurs  agricoles,  celui  des 
travailleurs  industriels.  Or  c'est  le  troisième  qui  apporte  à  la 
criminalité  la  contribution  la  plus  forte.  Le  délit  se  distribue 
sur  la  carte  de  France  exactement  comme  l'industrie.  Toute- 
fois, laissons  de  côté  ici  bucoliques  et  géorgiques  puisqu'en 
beaucoup  de  pays  étrangers  le  villageois  a  la  palme  du  crime. 
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Mais  la  profession  rurale,  assujettie  à  des  règles  fixes  imposées 
par  la  nature  extérieure,  a  échappé  à  l'instabilité  générale.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  professions  industrielles  exercées  géné- 
ralement par  les  groupes  urbains.  La' dissolution  des  corpo- 
rations a  été  le  moindre  coup  qui  ait  été  porté  à  leur  constitu- 
tion morale  :  depuis  cet  événement  si  diversement  apprécié, 
la  série  des  tâtonnements  de  la  science  appliquée,  unie  à  la 
concurrence  illimitée,  à  l'anomie  économique,  pour  employer 
un  terme  cher  à  M.  Durkheim,  ont  empêché  toute  recons- 
titution  de  la  moralité  professionnelle.  Or,  il  est  vraisem- 
blable que  si  Ion  soumettait  chaque  corporation  à  l'examen 
dont  le  notariat  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Tarde,  on  décou- 
vrirait des  faits  de  même  ordre.  Tout  au  moins  verrait-on 
sans  doute  la  dissolution  de  la  conscience  professionnelle 
activer  la  désintégration  ^e  la  famille  et  par  suite  rendre  plus 
précaire  l'éducation.  M.  Tarde  aura  rendu  un  service  de  plus 
à  la  sociologie  criminelle  s'il  achève  d  eclf^rer  ce  côté  obscur 
de  la  genèse  du  délit. 

Docteur  LEGRAIN.  —  Conséquences  sociales  de  l'al- 
coolisme des  ascendants  au  point  de  vue  de  la 
dégénérescence  et  de  la  criminalité.  —  Extrait  des 
comptes  rendus  du  IV''  congrès  international  d'anthropo- 
logie criminelle.  Session  de  Genève,  1896. 

L'apôtre  bien  connu  de  la  lutte  contre  l'alcoolisme  en  France 
s'est  proposé  d'éclairer  l'obscur  problème  des  rapports  de 
Talcoolisme  et  de  la  criminalité,  problème  qui  met  aux  prises 
les  statisticiens  et  les  criminalistes  de  l'Italie  et  ceux  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis.  Il 
fournit  ou,  du  moins,  prépare  la  solution  de  la  difficulté  en 
nous  montrant  dans  l'alcoolisme  la  cause  d'une  régression 
générale  de  la  race,  régression  dont  l'accroissement  de  la  cri- 
minalité, grande  ou  petite,  est  un  symptôme. 

Le  mémoire  que  M.  Legrain  a  présenté  au  congrès  de 
Genève  est  l'abrégé  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  qu'il 
avait  publié  en  1895  sous  le  titre  :  Dei/éncrescence  sociale  et 
alcoolisme^.  Morel  avait  montré  que  l'alcoolisme  entraîne  l'ex- 
tinction d'une  famille  en  quatre  génératioiis,  mais  non  sans 
avoir  provoqué  à  la  quatrième  génération  l'apparition  des 

il)  1  vohuiio  iii-8,  2oo  pages.  Paris.  Georges  Carré,  éditeur,  189o. 
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meurtriers  et  des  suicidés.  Les  travaux  de  M.  Legraia  le  con- 
duisent à  confirmer  ces  données  et  à  en  tirer  une  véritable 
loi.  <  J*ai  suivi,  nous  dit-il,  quatre  générations  de  buveurs 
dans  ïîlo  familles  et  les  résultats  de  mes  statistiques  sont  suf- 
fisamment démonstratifs  pour  que  je  les  reproduise  ici. 

«  Dès  la  première  génération,  168  familles  comptent  déjà 
des  dégénérés  {notamment  déséquilibration  simple,  63  fois; 
débilité  mentale,  88  fois  ;  folie  morale  et  impulsions  dange- 
reuses 45  fois).  En  outre,  beaucoup  d'enfants  disparaissent  dès 
le  premier  âge  pour  cause  de  chétivité  native  (6  sur  8  dans  un 
cas,  10  sur  16  dans  un  autre;  les  six  restant  sont  déséqui- 
librés, fnibles  d'esprit,  épileptiques).  Dans  39  familles  je  note 
les  convulsions,  dans  o4  fépilepsie,  dans  16  l'bystérie,  dans  5 
la  méningite:  108  familles  sur  î215,  soit  1  sur  ^,  comptent  des 
alcooliques  qui  délirent  pour  la  plupart.  Enfin,  chiffre  énorme, 
106  familles  comptent  des  aliénés.  » 

«  A  la  seconde  o^énération,  98  observations  me  donnent  les 
résultats  suivants  :  o4  familtes  comptent  des  dégénérés  graves 
(imbéciles  et  idiots),  23  familles  ont  des  fous  moraux.  Les 
naissances  avant  terme,  la  mortalité  précoce  et  la  misère  phy- 
siologique font  une  véritable  hécatombe  d'enfants,  d'autant 
plus  qu'ici  l'ivrognerie  du  père  et  de  la  mère  devient  com- 
mune (36  fois).  Les  convulsions  se  rencontrent  dans  42  familles, 
l'épilepsie  dans  40.  Dans  tous  les  cas,  sauf  8,  l'ivrognerie  est 
signalée  ;  la  folie  existe  dans  23  familles  (la  plupart  des  autres 
ne  comptent  encore  que  des  enfants.)  » 

«  A  la  troisième  génération,  7  observations  me  donnent  un 
total  de  17  enfants;  tous  sont  arriérés,  2  sont  atteints  de  folie 
morale,  4  de  convulsions,  2  d'épilepsie,  2  d'hystérie,  1  de 
méningite,  3  de  scrofule.  » 

«  Si  j'additionne  maintenant  toutes  les  suites  (soit  814) 
comprises  dans  ces  215  familles,  voici  ce  que  je  trouve  : 
42,20  p.  100  sont  devenus  alcooliques;  60,90  p.  100  sont 
dégénérés;  13,90  p.  100  sont  fous  moraux  ;  22,70  p.  100  ont 
eu  des  convulsions  ;  1/5^  est  devenu  hystérique  ou  épileptique 
et  19  p.  100  ont  versé  dans  la  folie.  En  outre,  174  ont  disparu 
presque  avant  de  vivre.  Si  Ton  y  ajoute  93  cas  de  tubercu- 
lose ou  de  misère  physiologique  voués  à  la  mort,  on  atteint  la 
proportion  de  32,60  p.  100,  soit  la  moitié  représentant  le 
déchet  social  brut  par  hérédo-alcoolisme.  » 

Il  y  a  donc  un  hérédo-alcoolique.  L'auteur  pense  qu'  *  il 
réalise  mieux  ([ue  personne  le  tableau  synthétique  auquel 
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on  a  apposé  l'étiquette  de  criminel-né  ».  C'est  cet  liérédo- 
alcoolique  que  Ton  retrouve  bien  souvent  dans  le  criminel 
précoce.  «  Dans  mon  passage  de  5  années  à  la  colonie  de  Vau- 
cluse  où  j'ai  traité  plus  de  500  jeunes  dégénérés,  j'ai  vu  inter- 
venir le  crime  dans  un  tiers  des  cas  et  j'ai  pu  établir  que  tous 
mes  délinquants  étaient  issus  de  parents  alcoolisés.  » 

11  nous  semble  toutefois  que  l'auteur  va  trop  loin  lorsqu'il 
écrit  qu'il  est  permis  d'affirmer  que  la  disparition  de  l'alcoo- 
lisme des  «  ascendants  équivaudrait  à  la  fermeture  de  la  plu- 
part des  prisons  ».  La  consommation  moyenne  de  l'alcool  est 
9  fois  moindre  en  Italie  qu'en  France  i0,50  1.  contre  4,54)  : 
or,  la  criminalité  générale  y  est  plus  considérable  ;  l'homicide 
six  fois  plus  fréquent  (96  contre  15  pour  1 .000.000  d'habitants). 
L'auteur  nous  apprend  lui-même  qu'en  Norvège,  de  t8'f3  à 
1879,  on  voit  la  consommation  d'alcool  par  «  tète  diminuer  de 
9  litres  à  3,9.  Dans  le  même  temps  le  chifire  des  condamna- 
tions s'abaisse  de  249  pour  100.000  habitants  à  180,  tandis  que 
la  population  croit  de  1. 305.000  à  1.903.000.  x.  Il  nous  permet 
de  mesurer  ainsi,  en  un  milieu  donné,  la  contribution  réelle 
de  l'alcoolisme  à  la  criminalité.  La  criminalité  s'est  abaissée 
seulement  d'un  quart  tandis  que  la  consommation  de  l'alcool 
diminuait  de  plus  de  moitié. 

Nous  estimons  que  la  lutte  contre  le  crime  ne  doit  pas 
revêtir  une  forme  unique,  que  le  soin  des  enfants  négligés  et 
abandonnés,  la  protection  du  travail  des  femmes,  la  réforme 
du  régime  pénitentiaire  sont  choses  aussi  importantes  que  la 
lutte  contre  l'alcoolisme.  Toutefois  faire  diminuer  la  crimina- 
lité générale  d'un  quart  en  faisant  disparaître,  ou  à  peu  près, 
une  habitude  contraire  à  l'hygiène  et  à  l'épargne  est  un  but 
séduisant.  On  conçoit  que  l'auteur  y  convie  éloquemment  et 
l'État  et  l'initiative  privée. 


C.  —  Formes  spéciales  du  tic  lit. 

E'JGENio  FLORIAN  et  Guido  CAVAGLIERf.  —  I  Vagabondi 
{les  Vagabonds),  t.  I,  1  vol.  gr.  iu-S",  593  pages.  Turin, 
Bocca  frères,  1897. 

Le  vagabondage  est  une  forme  de  passage  entre  l'activité 
délictueuse  et  l'activité  normale.  En  lui-même  le  vagabond 
est  inutile,  mais  non  malfaisant  ;  toutefois  il  rompt  avec  la 
vie  sociale  régulière  et  c'est  par  le  vagabondage  que  lenfaut 
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et  le  jeune  homme  s'initient  à  la  carrière  criminelle.  De  plus, 
ainsi  qu'CEttingen  l'a  montré  depuis  longtemps,  c'est  en  mul- 
tipliant les  vagabonds  et  les  mendiants  que  les  crises  indus- 
trielles et  les  disçttes  contribuent  à  l'accroissement  de  la  cri- 
minalité. On  avait  donc  les  plus  grandes  raisons  de  soumettre 
ce  fait  à  une  étude  méthodique  en  combinant  l'investigation 
statistique  et  l'anthropologie  criminelle.  Néanmoins  le  livre  de 
MM.  Florian  et  Gavaglieri  est  peut-être  la  première  étude  à  la 
fois  spéciale  et  synthétique  qui  y  ait  été  consacrée  ;  ils  n'en 
ont  encore  publié  que  le  premier  volume,  consacré  plutôt  au 
vagabondage  qu'aux  vagabonds  ;  le  second  examinera  le  pro- 
blème proprement  anthropologique.  Tel  qu'il  est,  ce  livre 
constitue  néanmoins  un  ensemble  ;  il  présente  une  unité  assez 
rare  dans  les  œuvres  écrites  en  collaboration.  M.  Florian  a 
traité  de  l'évolution  et  de  la  régression  du  vagabondage. 
M.  Gavaglieri  a  étudié  de  préférence  les  moyens  destinés  à  le 
prévenir  et  il  a  été  conduit  par  là  à  une  véritable  théorie 
sociologique  de  l'assistance. 

L'idée  fondamentale,  dominant  le  livre  entier,  est  la  distinc- 
tion d'un  vagabondage  normal,  physiologique  et  d'un  vaga- 
bondage criminel,  antisocial.  Le  vagabondage  est  normal 
quand  il  concourt  à  l'activité  de  la  production,  anormal  quand 
il  la  contrarie.  Cette  distinction  résulte  à  la  fois  de  l'évolution 
du  vagabondage  et  de  la  comparaison  des  moyens  qui  y  ont 
été  opposés  par  les  diverses  sociétés  modernes  aux  différents 
moments  de  leur  développement. 

Les  témoignages  de  la  palethnologie,  confirjnés  par  ceux  de 
l'ethnographie  comparée,  établissent  que  les  petites  hordes 
qui  vivent  de  pêche  et  de  i^hasse  sont  perpétuellement  errantes  ; 
elles  nous  présentent  le  spécimen  parfait  du  vagabondage 
normal.  A  bien  des  égards,  il  en  est  encore  ainsi  des  tribus 
pastorales,  mais  au  stade  agricole,  notamment  après  la  cons- 
titution de  la  propriété  foncière,  la  persistance  des  disposi- 
tions à  la  vie  errante  contrarie  les  exigences  de  la  production. 
Le  vagabondage  criminel  apparaît;  on  peut  même  dire  que 
ce  stade  économique  est  caractérisé  par  la  lutte  entre  l'escla- 
vage et  le  vagabondage,  représenté  par  l'esclave  ou  le  serf 
fugitif.  La  constitution  de  la  petite  industrie  corporative  n'ap- 
.  porte  à  cet  état  de  choses  aucune  modification  appréciable,  car 
l'apprenti  et  le  compagnon  sont  enchaînés  à  la  corporation  à 
peu  près  comme  le  serf  à  la  glèbe. 
Tout  change  avec  Tapparition  de  la  grande  industrie  ;  on 
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voit  alors  réapparaître,  à  côté  du  vagabondage  malfaisant,  un 
vagabondage  aussi  normal  que  celui  des  temps  primitifs.  La 
grande  industrie  a  besoin  d'une  armée  de  réserve  ;  le  chômage 
le  lui  fournit  ;  l'existence  de  l'ouvrier  sans  travail  est  partout 
un  organe  quasi  nécessaire  de  la  grande  entreprise.  Mais 
cette  nécessité  douloureuse  n'est  ni  discernée  ni  surtout 
acceptée  dès  l'apparition  de  la  grande  industrie."  Il  y  a  une 
phase  de  transition  qu'on  peut  observer  dans  la  Russie 
moderne,  qui  a  caractérisé  la  société  anglaise  dans  les  trois 
siècles  postérieurs  à  la  réforme,  la  France  et  l'Allemage  pen- 
dant le  xvii°  et  surtout  le  xvm''  siècle.  On  ne  sait  pas  encore 
distinguer  l'ouvrier  à  la  recherche  d'un  travail  du  mendiant 
et  du  demi-brigand,  bref  du  vagabond  parasite.  La  vérité,  que 
l'auteur  n'a  peut-être  pas  assez  mise  en  relief,  est  que  la  pro- 
priété foncière,  encore  à  demi  féodale,  conserve  ses  anciennes 
prétentions  à  confisquer  à  son  profit  les  bras  du  travailleur, 
comme  le  prouve  encore  aujourd'hui  l'exemple  de  la  société 
prussienne,  en  sorte  que  la  liquidation  totale  du  régime 
féodal  est  la  condition  d'un  nouveau  vagabondage  normal. 

Ainsi  le  vagabond  est  dans  une  première  phase  le  chasseur 
ou  le  pasteur  nomade,  dans  une  seconde  l'esclave  ou  le  serf 
fugitif;  dans  une  troisième,  qui  dure  encore,  c'est,  selon  les 
cas,  tantôt  un  parasite  social,  tantôt  un  ouvrier  atteint  par  les 
rigueurs  du  chômage. 

C'est  dans  la  période  de  formation  de  la  grande  industrie 
que  le  vagabondage  antisocial  a  présenté  le  maximum  d'in- 
tensité ;  par  exemple,  en  France,  d'après  Necker,  50.000  vaga- 
bonds furent  mis  en  état  d'arrestation  dans  la  seule  année  1 707. 
Mais  bientôt  les  hommes  de  la  Révolution  française  viennent 
définir  la  seule  attitude  que  puisse  prendre  une  société  à  éco- 
nomie capitaliste  ;  ils  veulent  à  la  fois  la  répression  du  vaga- 
bond oisif  et  mendiant  qui  doit  être  contraint  au  travail  et 
l'institution  de  secours  en  faveur  de  ceux  qui  se  trouvent 
incapables  soit  dé  travailler,  soit  de  trouver  du  travail. 

Si  maintenant,  laissant  l'histoire,  nous  faisons  une  étude 
de  la  législation  répressive  appliquée  au  vagabondage  par  les 
sociétés  européennes,  nous  découvrons  une  uniformité  réelle 
dissimulée  par  de  nombreuses  différences  de  détaiL  Or  l'unité 
des  conditions  économiques  peut  seule  l'expliquer.  On  a 
assuré  à  l'ouvrier  la  complète  liberté  de  circulation  dont  il  a 
besoin  comme  organe  de  la  grande  industrie  ;  on  s'est  attaché 
à  le  distinguer  du  mendiant  et  du  malfaiteur  errant,  à  l'aider, 
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non  à  le  punir.  La  Russie  fait  exception  ;  elle  exige,  sous  des 
peines  sévères,  un  passeport  de  celui  qui  se  trouve  en  dehors 
du  lieu  où  il  est  domicilié  ;  c'est  que  la  grande  industrie  y  est 
encore  dans  la  phase  de  formation  ;  c'est  que  les  habitudes 
créées  par  le  servage  n'y  sont  pas  encore  effacées  ;  c'est  enfin 
qu'elle  doit  réagir  contre  les  dispositions  d'une  partie  des 
races  qui  la  peuplent  à  la  vie  errante. 

A  mesure  qu'a  reparu  un  vagabondage  normal  lié  aux  con- 
ditions de  l'industrie,  les  sociétés  ont  associé  et  l'on  peut 
même  dire  substitué  un  régime  préventif  au  régime  répressif. 
L'histoire  de  l'assistance  publique  confirme  celle  du  vaga- 
bondage. Une  distinction  doit  être  faite  entre  les  sociétés  qui 
ont  subi  l'influence  de  la  réforme  et  les  autres.  Les  premières 
ont  de  bonne  heure  créé  une  assistance  publique,  obligatoire 
et  légale,  même  en  faveur  des  adultes.  Chez  les  autres,  qui 
sont  la  France,  les  nations  de  l'Europe  méridionale  et  la 
Russie, -les  traditions  de  l'Église  chrétienne  se  sont  perpétuées 
et  c'est  à  l'action  privée  qu'a  été  confié  le  soin  d'assister  les 
gens  sans  travail.  Néanmoins  il  convient  de  remarquer  que 
la  bienfaisance  secourt  plus  de  personnes  en  France  qu'en 
Angleterre.  (Notons  en  passant  que  l'auteur  semble  ignorer  la 
récente  législation  française  sur  l'assistance  médicale  obli- 
gatoire.) 

Cavaglieri  s'attache  à  montrer  par  une  étude  génétique 
assez  précise  et  assurément  nouvelle  que  les  institutions  de 
bienfaisance  organisées  soit  par  l'Église,  soit  par  l'État,  soit 
par  les  associations  privées,  ne  sont  nullement  des  manifes- 
tations spontanées  d'un  altruisme  dont  les  racines  plonge- 
raient dans  le  monde  animal,  mais  bien  des  correctifs  ap- 
portés aux  inégalités  d'origine  économique.  Il  proteste  contre 
l'opinion  traditionnelle  qui  en  attribue  tout  le  mérite  au  chris- 
tianisme, car  ces  institutions  ou  d'autres  analogues  ont  pré- 
existé à  lère  chrétienne  e^  ont  grandi  d'abord  avec  la  pro- 
priété féodale,  puis  avec  l'économie  capitaliste.  Il  faut 
conserver  des  bras  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  et  par 
suite  soustraire  des  victimes  à  la  détresse.  Cet  office  incombe 
d'abord  aux  grands  propriétaires  féodaux,  puis  à  la  classe 
qui  possède  les  capitaux.  Selon  les  moments  et  les  régions, 
on  prend  comme  agent  de  distribution  soit  lEglise,  soit  une 
administration  publique. 

La  conclusion  est  que  le  vagabondage,  distingué  de  la 
mendicité,  tend  à  sortir  peu  à  peu  de  la  classe  des  faits 
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punissables,  tandis  que  la  société  tente  par  différents  moyens 
de  prendre  à  sa  charge  les  travailleurs  errants. 

Il  serait  injuste  de  signaler  dans  l'étude  d'un  premier  vo- 
lume des  lacunes  que  les  auteurs  auront  sans  doute  souci  de 
combler.  Le  mérite  n'était  pas  médiocre,  non  seulement  de 
défricher  cette  matière,  mais  encore  d'arriver  à  une  vue  syn- 
thétique. Visiblement  MM.  Florian  et  Cavaglieri  se  sont 
laissés  inspirer  par  la  doctrine  du  déterminisme  écono- 
mique ;  mais  ils  n'ont  pas  été,  comme  tant  d'autres  de  leurs 
compatriotes,  dominés  par  elles  au  point  d'y  plier  arbitraire- 
ment les  faits.  Il  leur  reste  à  étudier  le  vagabondage  anormal 
et  criminel,  les  relations  qu'il  soutient  avec  le  parasitisme, 
les  tendances  régressives  qu'il  parait  manifester.  Eux  aussi 
ils  se  préparent  à  rompre  avec  l'hypothèse  lombrosienne,  car 
un  pur  lombrosien  n'eût  pas  manqué  de  nous  montrer  dans 
les  vagabonds  sinon  des  sauvages,  au  moins  des  représen- 
tants de  la  phase  pastorale  et  de  faire  du  vagabondage  un  cas 
d'atavisme. 


SciPio  SIGHELE.  —  La  delinquenza  settarîa.  Appunti  di 
sociobgia  {la  Criminalité  des  sectes.  Contribution  sociolo- 
gique).  1  vol.  in-8°,  278   p.    Milan,  Trêves  frères,    1897. 

Ce  livre  atteste  un  efïort  intéressant  dont  le  but  est  de 
rattacher,  par  l'intermédiaire  de  la  psychologie  collective, 
l'anthropologie  criminelle  à  la  sociologie.  Sighele  estime 
avec  raison  que  le  délinquant  ne  doit  pas  être  étudié  seule- 
ment dans  les  prisons.  Il  existe  une  criminalité  latente  à 
laquelle  participent  largement  les  hautes  classes,  c'est  la  cri- 
mipalité  des  partis.  Le  parti  n'est  que  la  secte  transformée. 
Or  la  secte  a  une  psychologie  qui  lui  est  propre,  la  psycholo- 
gie de  la  foule  modifiée  par  l'action  du  temps  et  le  rôle  d'un 
chef  qui,  s'il  exerce  une  domination  absolue  sur  ses  coreli- 
gionnaires, est  lui-même  entièrement  asservi  à  une  idée  fixe. 

La  moralité  de  la  secte  diffère  radicalement  de  la  moralité 
privée  et  d'autant  plus  que  l'extension  de  la  secte  est  plus 
grande.  Elle  est  une  condition  de  la  conservation  de  l'orga- 
nisme collectif  constituépar  la  secte.  Il  en  résulte  que  le  délit 
sectaire  a  son  utilité.  S'il  froisse  la  moralité  privée,  il  assure 
la  durée  de  la  secte;  or  celle-ci  est  un  agent  de  destruction 
ou  d'innovation  nécessaire  à  la  vie  sociale. 
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La  foule  est  l'origine  de  l'État,  mais  par  l'intermédiaire 
de  la  secte,  de  la, profession  et  de  la  classe.  La  foule  et  la 
secte,  si  on  les  compare  à  Tétat  développé  et  civilisé,  restau- 
rent un  type  social  et  primitif,  mais  par  là  même  elles  dé- 
truisent des  formes  sociales  et  politiques  vieillies  et  rendent 
possible  l'avènement  de  formes  nouvelles. 

Nous  ne  songeons  pas  à  nier  le  talent  dont  l'auteur  a  fait 
preuve.  Il  est  d'ailleurs  intéressant  de  voir  un  lombrosien 
sentir  aussi  profondément  l'insuffisance  du  point  de  vue  du 
maître. 

Toutefois  la  lecture  de  son  livre  nous  laisse  des  doutes. 
L'oeuvre  se  ramène  à  deux  propositions  malaisément  conci- 
liables;  la  première  est  qu'il  y  a  des  délits  échappant  aux 
classifications  pénales  et  aux  poursuites  légales,  les  délits 
des  partis;  la  seconde  est  que  ces  délits  ne  sont  tels  que 
comparés  aux  exigences  de  la  morale  privée,  car  en  eux- 
mêmes,  ce  sont  des  manifestations  d'une  morale  propre,  infé- 
rieure en  qualité  à  la  morale  privée,  mais  toutefois  utile  et 
légitime,  la  morale  sectaire.  Mais  dès  lors  pourquoi  parler 
d'une  criminalité  sectaire  ? 


LiNO  FERRL4NL  —  Delinquenti  scaltri  e  fortunati.  Stu- 
dio di  psicologia  criminale  e  sociale  {Criminels  impunis  par 
habileté  ou  chance.  ÈixxàQ  de  psychologie  criminelle  et 
sociale),  1  vol.  in-8^  579  pages.  Come.  Omarini  e  Lon- 
gatti,  1897. 

Le  fondateur  de  la  statistique  morale,  Quételet,  a  fait 
observer  qu'elle  n'enregistre  qu'une  partie  de  la  criminalité, 
mais  qu'entre  la  criminalité  enregistrée  et  la  criminalité 
occulte  il  existe  une  relation  constante.  Cette  hypothèse, 
nécessaire  au  statisticien,  appelle  évidemment  l'examen. 
Toutefois,  comment  aborder  l'étude  du  problème  de  la  cri- 
minalité occulte  ?  Les  données  n'en  échappent-elles  pas  par 
leur  nature  même  à  toute  espèce  d'analyse  ?  Lino  Ferriani  ne 
l'a  point  pensé.  Il  y  a  des  faits  que  la  loi  laisse  impunis,  mais 
qui  sont  pourtant  très  semblables  à  ceux  qu'elle  frappe  ;  ils 
révèlent  donc  l'existence  d'une  ou  plusieurs  classes  de  mal- 
faiteurs caractérisées  par  la  prudence  et  l'habileté.  Démontrer 
l'existence  de  ces  malfaiteurs,  analyser  leurs  caractères,  en 
chercher  l'origine  dans  le  milieu  social  est  l'objet  du  présent 
volume. 
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On  peut  distinguer  cinq  classes  parmi  les  délinquants  qui 
se  soustraient  à  l'action  de  la  justice  punissante  :  1^  les 
inconnus;  2"^  les  malfaiteurs  connus,  mais  tolérés  et  par  suite 
encouragés  à  cause  de  l'abaissement  des  mœurs  ;  3°  ceux  que 
l'insufTisance  des  indices  empêche  de  poursuivre  ;  4°  ceux 
qui  sont  acquittés  en  raison  de  leur  prudence  ou  de  leur 
bonne  chance  ;  5°  ceux  à  qui  leur  astuce  ou  Thabileté  de  leur 
défenseur  évite  une  condamnation  proportionnelle  à  la  gra- 
vité du  délit  commis. 

Ferriani  estime  que  l'impunité  des  délinquants  croît  avec 
le  caractère  intellectuel  que  revêt  la  criminalité;  or  l'impu- 
Qité  est  par  elle-même  une  cause  de  la  multiplication  des 
délits.  Ici  l'auteur  se  sépare  de  la  doctrine  des  substituts  de 
la  peine  à  laquelle  il  avait  cependant  élevé  un  monument 
remarquable  en  écrivant  les  Minorenni  delinquenti. 

L'impunité  de  grandes  catégories  de  malfaiteurs  suppose 
un  certain  état  de  la  société  et  des  caractères,  une  complicité 
sociale  dont  il  faut  étudier  les  causes.  La  cause  générale  est 
la  substitution  des  formes  intellectuelles  de  la  concurrence 
vitale  aux  formes  violentes  ;  mais  à  côté  d'elle  il  faut  dis- 
tinguer :  1°  une  complicité  due  à  la  bonté  mal  comprise  ; 
2°  une  autre  complicité  due  à  une  insensibilité  partielle  aux 
délits  ;  3"  l'absence  d'éducation  politique  qui  porte  tant 
d'hommes  à  prendre  parti  partout  et  toujours  contre  les 
agents  de  l'autorité  ;  4*^  l'indifférence  de  la  personne  à  tout 
mal  qui  ne  la  touche  pas  directement;  o°  les  habitudes  pro- 
fessionnelles grâce  auxquelles  un  boucher  est  comme  pré- 
paré au  meurtre,  un  écrivain  public  au  faux  en  écriture. 

Ferriani  consacre  ensuite  la  plus  grande  partie  du  volume 
à  l'étude  des  formes  de  la  criminalité  occulte.  A  vrai  dire, 
toutes  les  classes  de  faits  punissables  y  contribuent,  les 
délits  contre  l'honneur,  contre  la  propriété,  contre  la  per- 
sonne. Partout  l'auteur  s'attache  à  justifier  sa  thèse  générale, 
l'existence  d'une  correspondance  entre  la  criminalité  impu- 
nie et  les  luttes  intellectuelles.  L'étude  du  parasitisme  lui 
permet  de  tenter  une  synthèse  hardie  de  ces  divers  points  de 
vue.  Il  note  dans  la  société  contemporaine  la  présence  d'une 
camorra  des  parasites,  et  il  cherche  à  fixer  les  traits  des 
principaux  personnages  qui  constituent  l'affiliation,  le  faux 
pauvre,  parasite  de  la  charité,  le  spéculateur  délictueux,  le 
manufacturier  qui  transgresse  sciemment  les  lois  protectrices 
du  travail  des  enfants,  le  propriétaire  d'horribles  tanières 
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qualifiées  maisons  d'ouvriers,  l'entrepreneur  d'industries  insa- 
lubres, enfin  l'incendiaire  par  escroquerie.  L'auteur  sait  faire 
rentrer  ces  agents  de  l'exploitation  humaine,  si  dilïérents 
qu'ils  soient  les  uns  des  autres,  dans  une  seule  classe  ;  il  nous 
montre  les  liens  qui  les  associent  et  les  portent  tous  à  chercher 
l'aisance  ou  la  richesse  dans  l'exercice  d'un  travail  fictif. 

Ce  livre  est  loin  d'être  inutile  à  l'anthropologie  criminelle, 
quoique  la  méthode  en  soit  peu  rigoureuse.  La  marche 
ascendante  du  délit  est  due,  aux  yeux  de  l'auteur,  à  l'indul- 
gence de  la  société  pour  des  formes  de  conduite  fort  sem- 
blables à  son  activité  commune  et  moyenne.  La  criminalité 
officiellement  définie  se  retrouve  ainsi  rattachée  à  l'activité 
normale  et  permet  d'en  reconnaître  les  troubles  profonds. 
Toutefois  l'auteur  n'est-il  pas  pessimiste  à  l'excès?  Est-il 
vrai  que  l'élévation  moyenne  de  l'intelligence  profite  à  ce 
point  aux  pires  membres  de  la  société?  La  vérité*  ne  serait- 
elle  pas  que  la  justice  et  la  police  ont  été  bien  plus  exercées 
à  lutter  contre  les  formes  brutales  et  anciennes  du  crime  que 
contre  les  formes  astucieuses  et  récentes?  Ne  serait-elle  pas 
aussi  que  la  peine,  la  coercition  agit  beaucoup  plus  efficace- 
ment sur  le  grand  criminel  que  sur  le  petit  délinquant  en 
raison  même  de  l'intensité  qu'on  peut  alors  lui  conférer? 
La  conséquence  n'est-elle  pas  qu'il  faut  recourir  aujourd'hui 
aux  substituts  de  la  peine  ? 


D.  —  V  argot. 

Raf.\el  SALILLAS.  —  El  delincuente  espânoL  El  len- 
guaje  {le  Criminel  espagnol.  Son  langage),  i  vol.  iu-S", 
343  pages.  Madjid.  Victoriano  Suarez,  1896. 

L'usage  ordinaire  d'une  langue  spéciale,  l'argot,  est  un  des 
caractères  qui  distinguent  le  plus  le  malfaiteur  d  habitude, 
non  seulement  de  l'homme  normal,  mais  du  criminel  d'occa- 
sion. On  conçoit  donc  que  l'anthropologie  criminelle  sou- 
mette l'argot  à  une  enquête  méthodique.  La  nature  de  cette 
langue  peut  donner  lieu  à  deux  hypothèses  opposées.  L'une  y 
voit  un  retour  aux  langues  des  races  inférieures;  l'autre,  une 
langue  professionnelle,  partant,  une  simple  variation  mor- 
bide de  la  langue  nationale.  La  première  thèse  est  celle  de 
l'école  lombrosienne  ;  M.  Salillas  apporte  à  l'appui  de  la 
seconde  une  grande  abondance  de  preuves. 
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L'argot  des  criminels  espagnols  n'est  nullement  une 
langue  sauvage  ;  plus  pauvre  que  la  langue  normale,  il  cor- 
respond toutefois  au  môme  stade  linguistique.  C'est  une 
langue  professionnelle  qui  exprime,  non  pas  l'état  mental 
des  personnes  qui  la  parlent,  mais  l'activité  des  associations 
constituées  par  elles.  Elle  tend  à  un  double  but  :  représenter 
vivement  les  actes  des  associés  et  les  dissimuler  à  la  société 
régulière.  Dissimulation  et  représentation,  telle  est  donc  la 
formule  de  l'argot  espagnol. 

L'auteur  a  soumis  à  une  étude  minutieuse  la  germania, 
langue  des  associations  criminelles  proprement  espagnoles  et 
le  Caio  jenjal,  langue  des  gitanos.  Il  s'est  attaché  à  nous 
donner  un  dictionnaire  complet  de  l'une  et  de  l'autre.  Il 
constate  ce  curieux  phénomène;  c'est  que,  grâce  à  la  vie  des 
prisons,  le  Calo  a  remplacé  l'a  germania,  non  sans  lui 
emprunter  beaucoup  de  tours  et  de  locutions. 

On  le  voit,  linterprétation  de  l'argot  divise  les  anthropo- 
logistes,  comme  font  les  autres  données  de  l'observation 
appliquée  aux  criminels.  11  nous  semble  toutefois  qu'une 
synthèse  des  deux  doctrines  est  ici  possible,  sinon  aisée. 
L'argot  des  malfaiteurs  indo-européens  reste  une  langue 
indo-européenne;  il  ne  revêt  pas,  aux  yeux  des  linguistes,  les 
caractères  des  langues  parlées  par  les  races  noires  ou  jaunes; 
l'opinion  lombrosienne  à  cet  égard  ne  soutient  pas  l'examen. 

Toutefois  l'argot  est  l'expression  d'une  activité  d'ordre  infé- 
rieur, exercée  par  un  groupe  parasite.  Il  présente  donc  les 
caractères  d'une  régression  et  serait  impropre  à  l'expression 
d'idées  ou  de  sentiments  sociaux  normaux.  Il  correspond 
donc,  en  une  certaine  mesure,  à  l'infériorité  psychologique 
de  ceux  qui  le  parlent.  Dans  tous  les  cas,  la  relation  de  l'argot 
et  de  la  vie  criminelle  montre  que  le  langage  n'est  pas  un 
fait  extérieur  à  la  société,  comme  le  pensent  les  sociologues 
économistes,  mais  un  élément  social  de  première,  impor- 
tance. 


NICEFORO.  —  Il  gergo  nei  normali,  nei  degenerati  e 
nei  criminali  {L'argot  chez  les  normaux,  les  dégénérés 
et  les  criminels),  1  vol.  grand  in-B*^,  180  pages.  Turin,  Bocca 
frères,  1897. 

L'argot,  selon  Niceforo,  est  un  moyen  de  défense;  il  atteste 
la  lutte  d'un  groupe  humain  contre  la  société  ou  une  partie 
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de  la  société.  Ce  phénomène  présente  trois  degrés  :  le  pre- 
mier est  une  modification  de  l'ordre  des  lettres  ;  le  second 
est  marqué  par  la  prédominance  de  métaphores  généralement 
hideuses  ;  le  troisième  présente  un  nouveau  système  de 
phrases  complètes.  On  peut  observer  ces  divers  moments  de 
l'étude  de  l'argot  chez  le  couple  amoureux,  chez  la  prostituée 
et  le  leno,  dans  le  peuple  et  enfin  chez  les  criminels.  L'argot 
des  ouvriers  est  un  cas  particulier  du  phénomène  de  la  lutte 
des  classes.  Au  contraire,  l'argot  des  malfaiteurs  a  pour  cause 
une  lutte  soutenue  contre  la  société  tout  entière.  Il  doit  donc 
être  beaucoup  plus  développé  ;  aussi  la  complexité  en  est- 
elle  portée  au  maximum  dans  le  jargon  des  associations  de 
malfaiteurs,  tels  que  les  camorristes,  les  habitants  des 
carrières  d'Amérique  de  la  Villette,  les  Égyptiens  et  les 
Bohémiens. 

Quelques-uns  ont  voulu  voir  dans  l'argot  une  langue  nou- 
velle en  voie  de  formation.  Niceforo  s'élève  hautement  contre 
cette  opinion.  L'argot  doit  s'adapter  au  milieu  social  qui 
l'emploie,  et  ne  survit  qu'à  cette  condilion;  loin  d'être. le 
germe  de  la  langue  que  parleront  les  hommes  de  l'avenir, 
c'est  un  cas  de  régression.  L'argot  rappelle  les  langues  des 
sauvages  ;  c'est  la  même  prédominance  des  formes  concrètes, 
le  même  usage  des  métaphores.  Cette  explication  trouve  dans 
le  système  d'écriture  qui  accompagne  cette  langue  une  con- 
firmation. Les  malfaiteurs  qui  parlent  argot  se  servent,  pour 
écrire,  de  hiéroglyphes  et  de  symboles  ainsi  que  les  popula- 
tions primitives. 

On  le  voit,  Tauteur  perfectionne  et  complète  la  théorie  de 
Lombroso  sans  la  modifier  substantiellement.  La  méthode 
qu'il  applique  est  génétique  en  apparence,  déductive  au 
fond.  Si  le  criminel  est  un  sauvage,  l'argot  doit  être  un 
retour  à  la  langue  des  sauvages,  telle  est  la  formule  que  l'on 
pose  avant  l'examen  des  faits.  Mais  pour  vérifier  cette  thèse 
il  faudrait  établir  que  l'argot  est  créé  par  des  associations  de 
criminels-nés  et  non,  comme  le  soutient  Salillas,  par  des 
groupes  professionnels.  La  preuve  tirée  des  hiéroglyphes 
n'est  guère  convaincante.  Les  peuples  qui,  comme  les  Égyp- 
tiens, les  Chaldéens  et  les  Chinois,  ont  créé  le  système  idéogra- 
phique n'étaient  rien  moins  que  des  sauvages.  Identifier  l'état 
sauvage  et  les  stades  primitifs  de  la  civilisation,  lesquels 
attestent  des  formes  mentales  très  élevées,  est  commode, 
mais  c'est  en  abusant  ainsi  de  l'a  peu  près  que  l'école  loin- 
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brosienne  s'est  si  profondément   discréditée  et  a   pu  être 
accusée  par  Virchow  de  faire  une  caricature  de  la  science. 

E.  —  Questions  diverses. 

FERRERO  et  SIGHELE.  —  Gronache  criminali  italiane 

{Chroniques  criminelles  italiennes).   Milan,    Trêves   frères, 
1896.  / 

Dans  ce  volume,  dont  la  lecture  est  attrayante  et  même 
entraînante,  les  auteurs  étudient  la  criminalité  italienne  à 
l'occasion  de  plusieurs  procès  récents  dans  l'un  desquels 
Ferrero  a  figuré  comme  prévenu  '.  Ces  procès  ont  pour  objet 
des  faits  politiques  aussi  bien  que  des  crimes  de  droit  com- 
mun. MM.  Ferrero  et  Sighele  ont  l'art  d'en  faire  une  sorte 
de  tableau  de  la  vie  morale  de  l'Italie,  une  étude  de  la  com- 
plicité de  l'État  italien.  C'est,  par  exemple,  le  tableau  du 
brigandage,  toujours  vivace  en  Sicile  et  surtout  en  Sardaigne, 
où  l'autorité  traite  avec  lui  comme  avec  une  force  sociale,  où 
l'opinion  populaire  l'entoure  d'une  assez  chaude  sympathie  ; 
c'est  le  récit  d'une  attaque  nocturne  dirigée  le  15  novem- 
bre 1894  par  une  bande  de  cent  brigands  contre  la  maison 
d'un  riche  propriétaire  sarde  du  bourg  de  Tortoli,  une  légende 
du  moy^n  âge  transportée  en  pleine  vie  actuelle  ;  ce  sont  les 
funérailles  d'un  camorriste  qui,  retiré  des  affaires  criminelles, 
meurt  entouré  de  la  vénération  publique  ;  c'est  un  crime 
d'amour  commis  par  un  pompier  napolitain  et  qui,  sans 
qu'on  voie  bien  quels  traits  le  distinguent  de  cent  autres  du 
même  genre,  émeut  jusqu'au  délire  la  mobile  population  de 
Naples  ;  ce  sont  les  atroces  et  iniques  applications  faites  du 
domicile  forcé  à  de  prétendus  révolutionnaires  ;  c'est  le 
procès  d'une  société  secrète  résumant  les  aspirations  confuses 
du  socialisme  italien,  sa  foi  naïve  en  Marx  dont,  comme 
l'avoue  Ferrero,  les  mieux  informés  connaissaient  la  pensée 
pour  avoir  lu  le  titre  de  son  livre. 

Cette  œuvre  confirme  en  style  pittoresque  l'enseignement 
que  donnent  les  sévères  statistiques  de  Bodio.  Elle  nous 
montre  l'Italie  souffrant  à  la  fois  de  la  criminalité  violente, 
dont  le  brigandage  sarde  est  la  plus  grave  manifestation,  et 
de  la  criminalité  astucieuse  et  voluptueuse,  réputée  compagne 

(1)  Kst-il  bosoin  do  dire  qu'il  s'agit  d'une  poursuite  inspirée  par  la  poli- 
iKjue  1 
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de  la  civilisation  la  plus  raffinée.  Elle  nous  apprend  aussi 
que  le  sentiment  de  la  solidarité  morale  est  en  Italie  insuffi- 
samment développé,  sinon  on  ne  verrait  pas  diriger  contre 
les  révolutionnaires  et  les  socialistes  tous  les  efïorts  d'une 
magistrature  parfois  complice  du  brigandage.  Le  bizarre 
socialisme  de  l'Italie  est  à  lui  seul  un  indice  de  ce  défaut  de 
solidarité,  car,  à  l'inverse  de  la  France,  de  l'Allemagne,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  c'est  surtout  là  où  il  n'y  a  pas  de 
prolétariat  industriel,  c'est  dans  les  régions  arriérées  de 
l'Emilie,  de  la  Calabre,  de  la  Sicile  que  ce  socialisme  est 
développé.  Il  n'a  pas  réussi  à  s'implanter  dans  la  grande 
ville  industrielle  de  Milan  ;  c'est  que  les  classes  cultivées  y  ont 
conscience  de  leurs  devoirs,  tandis  qu'ailleurs  elles  ne 
songent  qu'à  exploiter  les  ressources  précaires  de  l'État. 

Enrico  FERRI.  —  Les  criminels  dans  Fart  et  la  littéra- 
ture, traduit  de  l'italien  par  Eugène  Laurent,  1  vol.  in-12 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempoimne.  Paris,  Félix 
Alcan,  1897. 

Tandis  que  les  criminalistes  de  l'école  classique  étudiaient 
les  diverses  catégories  du  crime  en  l'attribuant  à  un  homme 
moyen,  les  artistes  et  les  écrivains,  devançant  la  tâche  de  la 
science  étudiaient  le  criminel  et  recueillaient  des  observations 
précieuses  ordinairement  faussées  par  des  vues  subjectives. 
Telle  est  l'idée  générale  que  Ferri  développe  dans  ce  petit 
volume  avec  l'abondance  et  la  clarté  si  appréciées  des  lecteurs 
de  ses  œuvres  principales. 

Les  arts  plastiques  ont  peint  incidemment  le  criminel-né. 
Les  données  de  l'art  sont  toutefois  négligeables  en  compa- 
raison de  celles  de  la  littérature.  Les  dramaturges  et  les 
romanciers  donnent  au  criminel  la  première  place.  Sans 
doute  ils  négligent  les  microbes  de  la  criminalité,  ces  petits 
délinquants  dont  chaque  pays  civilisé  compte  des  centaines 
de  milliers.  C'est  presque  exclusivement  l'homicide  qui  les 
intéresse.  Des  cinq  grands  types  criminels  reconnus  par 
l'école  italienne  et  qui  sont  le  criminel-né,  le  criminel  aliéné, 
le  criminel  d'habitude,  le  criminel  d'occasion  et  le  criminel 
par  passion,  la  plupart  n'ont  peint  que  le  dernier.  Générale- 
ment ils  ignorent  la  psychologie  criminelle  et  attribuent  au 
délinquant  les  émotions,  les  raisonnements  et  les  remords  de 
l'homme  normal. 


I 
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Le  génie  de  Shakespeare  l'a  préservé  de  cette  erreur. 
Macbeth,  Hamlet,  Othello  (pourquoi  Ferri  ne  cite-t-il  pas 
Richard  III?)  sont  les  représentants  immortels,  le  premier 
du  criminel-né,  le  deuxième  du  criminel  aliéné,  le  troisième 
du  meurtrier  par  passion  ;  Shakespeare  va  jusqu'à  nous  mon- 
trer Macbeth  sujet  à  répilepsie  psychique,  ets'il  peint  dans 
lady  Macbeth  la  femme  criminelle,  il  la  fait,  avant  Lom-' 
broso,  plus  insensible  et  plus  froidement  résolue  que  n'est 
rhomme. 

Parmi  les  romanciers  modernes  Dostoïevsky  rivalise  avec 
Shakespeare  pour  la  profondeur  des  analyses,  la  précision 
des  observations  contenues  dans  les  Souvenirs  de  la  maison  des 
morts  et  la  vérité  effrayante  du  type  incarné  dans  l'étudiant 
Raskolnikofï. 

L'anthropologie  criminelle  et  la  psychiatrie  contemporaine 
inspirent  certaines  œuvres  d'Emile  Zola,  de  Bourget  et  de 
Gabriel  d'Annunzio.  Le  Jacques  Lantier  de  la  Bête  humaine 
prétend  représenter  le  criminel-né,  mais  Lombroso  n'a  pas 
trouvé  le  portrait  ressemblant.  Zola  n'a  d'ailleurs  rien  com- 
pris aux  lois  de  l'atavisme.  De  la  psychologie  criminelle 
Bourget  ignore  les  premières  lignes,  réellement  inférieur  en 
cela  à  Gabriel  d'Annunzio  qui  a  su  nous  peindre  le  criminel- 
né  sous  les  habits  de  l'homme  du  monde. 

Aujourd'hui  le  criminel  relève  de  la  méthode  scientifique, 
non  de  l'analyse  littéraire.  La  littérature  a  une  tâche  plus 
noble.  «  L'art  n'a  que  trop  glorifié  les  criminels  :il  faut  qu'il 
tourne  dorénavant  sa  lumière  radieuse  vers  la  multitude 
des  malheureux.  Déjà  l'on  peut  voir  poindre  l'aube  de  cette 
évolution...  L'art  qui,  grâce  à  la  Case  de  Voncle  Jom,  de 
M"  Beecher-Stowe  et  aux  Contes  de  Tourgueneff,  a  donné 
une  impulsion  décisive  à  la  conscience  collective  contre  l'a- 
bomination de  l'esclavage  domestique  en  Amérique  et  en 
Russie,  l'art  qui,  par  les  Souvenirs  de  la  maison  des  morts 
de  Dostoïevsky,  a  provoqué  l'indignation  du  monde  civilisé 
contre  les  infamies  de  l'esclavage  politique,  l'art  donnera, 
à  la  société  future,  prévue  par  ceux  qui  étudient  anxieux 
l'évolution  sociale,  la  force  d'un  sentiment  collectif  pour 
combattre  l'esclavage  économique,  la  source  et  la  base  de 
tous  les  autres  (p.  178).  » 
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D"^  DALLEMAGNE.  —  Stigmates  anatomiques  de  la  cri- 
minalité. 1  vol.  m-8°.  Paris,  Masson  et  Gauthier-Villars, 
4896.  —  Stigmates  biologiques  et  sociologiques  de  la 
criminalité.  1  vol.  in-B*^.  —  Théories  de  la  criminalité. 
1  vol.  in-8^ 

Les  trois  petits  volumes  publiés  par  M.  Dallemagne  com- 
posent eu  réalité  une  seUle  œuvre.  C'est  une  vue  d'ensemble, 
une  étude  critique  générale  de  l'anthropologie  criminelle, 
une  synthèse  des  résultats  qu'elle  a  donnés.  L'auteur  n'a 
pas  l'esprit  unilatéral,  mais  s'il  accepte,  accueille  et  concilie 
toutes  les  vues  vraiment  scientifiques,  il  laisse  les  morts 
enterrer  leurs  morts,  je  veux  dire  qu'il  laisse  entièrement  de 
côté  la  doctrine  classique.  Son  souci  est  de  s'élever  au-dessus 
des  querelles  violentes  qui  ont  éclaté  au  Congrès  de  Genève 
entre  les  deux  grandes  écoles  scientifiques,  dont  l'une  cherche 
les  racines  du  crime  dans  l'organisme  individuel,  pendant 
que  l'autre  n'aperçoit  que  des  causes  sociales  et  explique  par 
un  milieu  social  modifiable  les  nombreux  stigmates  présentés 
par  la  majorité  des  criminels. 

I.  —  Les  conclusions  du  premier  volume,  consacré  à  l'ana- 
tomie  du  criminel,  sont  surtout  négatives.  L'auteur  est  conduit 
par  une  étude  du  squelette,  des  viscères,  des  organes  des 
sens,  des  téguments,  des  membres  et  du  poids,  à  une  double 
conclusion;  la  première  est  qu'il  n'y  a  pas  de  type  criminel, 
la  seconde  est  que  les  tares  de  la  dégénérescence,  les  stig- 
mates anatomiques  s'observent  plus  fréquemment  chez  les 
criminels  que  chez  les  hommes  normaux. 

Dallemagne  s'appuie  surtout  sur  les  données  du  grand 
ouvrage  de  Baer,  Le  criminel  au  point  de  vue  anthropologique. 
Ce  livre,  qui  date  à  peine  de  quatre  ans,  est  ancien  si  l'on  a 
égard  à  l'influence  qu'il  a  exercée.  Pour  la  première  fois, 
l'école  italienne  était  combattue  sur  le  champ  même  qu'elle 
avait  choisi  ;  elle  se  voyait  opposer  une  ample  collection  de 
faits  anthropologiques,  recueillis  avec  précision  dans  les  pri- 
sons de  l'Allemagne.  L'œuvre  de  Baer  est  restée  peu  connue 
en  France,  et  Dallemagne  a  bien  mérité  du  public  en  en  fai- 
sant passer  les  principaux  résultats  dans  son  livre. 

Quel  est  pour  fanatomiste  le  problème  de  l'anthropologie 
criminelle?  C'est  de  savoir  si  la  structure  du  criminel  présente 
les  caractères  principaux,  soit  des  races  actuelles  les  plus 
basses,  soit  des  races  préhistoriques;  c'est  encore  de  savoir  si 
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le  criminel  partage  certains  caractères  avec  les  espèces  infé- 
rieures à  l'homme.  Selon  Técole  italienne,  il  aurait  souvent 
le  pied  préhensile  comme  les  singes  ;  la  longueur  de  ses  bras 
serait  supérieure  à  sa  taille,  comme  il  arrive  chez  beaucoup 
de  races  sauvages  où  les  bras  sont  plus  longs  que  les  jambes  ; 
il  serait  prognathe  ainsi  que  les  races  noires  et  beaucoup  de 
crânes  préhistoriques  ;  les  sutures  du  crâne  présenteraient 
des  synostoses  plus  tôt  qu'il  n'arrive  chez  les  hommes  nor- 
maux ;  l'ossification  s'y  ferait  d'avant  en  arrière  comme 
chez  les  races  inférieures  ;  enfin  la  capacité  du  crâne  serait, 
dans  40  p.  100  des  cas,  inférieure  à  la  moyenne.  Le  cerveau 
présenterait  des  anomalies,  telles  que  le  dédoublement  de  la 
première  circonvolution  frontale,  et  même  certains  caractères 
communs  aux  mammifères  inférieurs.  Dallemague  montre 
que,  sur  tous  ces  points,  les  observations  faites  dans  les  diffé- 
rents pays  donnent  des  résultats  contradictoires.  Il  s'attache 
surtout  à  prouver  que,  le  crime  étant  une  manifestation  intel- 
lectuelle, le  type  criminel,  s'il  existe,  dépend  avant  tout  de  la 
structure  cérébrale  et  de  la  capacité  crânienne.  Or  il  conclut  : 
4°  avec  Ladame  «  qu'il  n'existe  aucune  anomalie  constante 
dans  la  capacité  crânienne  des  criminels  »,  et  que  «  quelques 
cas  isolés  de  types  anormaux  dans- les  séries  extrêmes  ne 
constituent  pas  une  vraie  atypie.  Le  volume  du  crâne  ne 
diffère  pas  du  tout  dans  la  très  grande  majorité  de  celui  des 
non-criminels.  Jamais  on  ne  pourra  conclure  à  la  non-cri- 
minalité d'après  la  grosseur  du  volume  de  la  tète,  encore 
moins  distinguer  par  là  des  catégories  spéciales  de  délin- 
quants »  (p.  51);  ^'^  avec  Debierre  «  que  le  cerveau  des  cri- 
minels ne  présente  aucun  type  particulier,  aucun  caractère 
spécifique  et  les  fréquentes  anomalies  atavistiques  que  veut 
y  voir  Lombroso,  lorsqu'elles  existent,  n'ont  aucun  carac- 
tère de  cause  à  effet  ». 

IL  —  L'étude  des  stigmates  biologiques  et  sociologiques  est 
plus  féconde  en  résultats  que  l'étude  auatomique.  On  voit  se 
dessiner  non  plus  un  type  zoologiquè,  mais  un  type  moral  et 
social,  manifesté  moins  par  les  traits  du  visage  et  l'allure  du 
corps  que  par  la  conduite,  par  la  façon  de  réagir  sur  la 
société. 

Il  suffit  à  l'individu,  nous  dit  l'auteur,  de  se  conserver  et 
de  se  reproduire.  Les  stigmates  anatomiques  et  physiologiques 
affectent  ces  deux  conditions.  Mais  les  animaux  se  conservent 
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et  se  reproduisent  sans  former  la  plupart  du  temps  des 
groupes  sociaux  étendus.  La  conservation  et  le  progrès  des 
sociétés  ont  donc  des  conditions  propres.  L'absence  de  quel- 
qu'une de  ces  conditions  constitue  le  stigmate  sociologique,  il 
se  ramène  à  V inadaptation,  laquelle  est  totale  ou  partielle. 

L'inadaptation  partielle  est  relative  à  la  race,  à  la  nation,  à 
la  famille,  à  l'individu;  l'inadaptation  individuelle  a  elle- 
même  dei>x  formes  extrêmes,  la  méconnaissance  de  la  len- 
teur de  révolution  et  le  misonéisme.  La  gravité  de  la  conduite 
criminelle  répond  aux  différents  degrés  de  l'inadaptation. 

Les  inadaptés  ne  sont  point  tous  des  criminels,  mais  tous 
les  criminels  sont  des  inadaptés,  depuis  le  voleur  homicide  jus- 
qu'au criminel  politique  qui  sacrifie  sa  vie  à  ses  convictions. 

Les  stigmates  sociologiques  ne  se  présentent  que  là  où  exis- 
tent des  stigmates  biologiques,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
les  stigmates  psychologiques. 

Les  stigmates  biologiques  proprement  dits  sont  l'analgésie, 
la  disvulnérabilité  qui  l'accompagne  et  enfin  le  défaut  d'inhi- 
bition. L'auteur  estime  comme  l'école  italienne  que  le  cri- 
minel a  une  sensibilité  moins  développée  que  l'homme  nor- 
mal, en  d'autres  termes  qu'il  est  accessible  à  des  classes 
d'émotions  moins  nombreuses,  en  revanche  que  cette  sensibi- 
lité incomplète  est  plus  irritable,  plus  impulsive,  moins  aisée 
à  maîtriser. 

Les  stigmates  proprement  psychologiques  sont  avant  tout 
l'aversion  du  travail  et  l'imprévoyance,  puis  le  défaut  d'atten- 
tion, la  faiblesse  de  l'invention,  la  faiblesse  des  sentiments  de 
famille,  l'absence  de  sens  moral. 

L'auteur,  vu  la  brièveté  de  son  œuvre,  n'a  pas  cherché  à 
montrer  la  dépendance  des  stigmates  sociologiques  à  l'égard 
des  stigmates  psychologiques  et  de  ceux-ci  à  l'égard  de  la 
classe  inférieure  ;  mais  le  lecteur  quelque  peu  habitué  à  la 
psychologie  y  suppléera  aisément.  On  sait  quels  liens  étroits 
unissent  l'attention  à  l'inhibition,  le  travail  à  l'attention, 
l'adaptation  sociale  au  travail. 

La  lecture  de  ce  livre  contribuera  beaucoup  à  la  diffusion 
de  l'anthropologie  criminelle  transformée  en  une  simple 
application  de  la  psychologie  expérimentale  et  de  la  sociologie 
comparée  à  l'élude  des  criminels. 

IIL  —  Le  troisième  volume  du  savant  belge  est  consacré  à 
une  revue  des  doctrines  professées  par  les  anthropologistes  et 
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les  sociologues  sur  les  criminels.  L'auteur  préfère  l'brdre 
logique  à  l'ordre  historique.  11  étudie  les  théories  qui,  daus  la 
genèse  du  crime,  accordent  la  prédomiuauceau facteur  indi- 
viduel (Lombroso,  Benedikt,  Garofalo),  celles  qui  l'attribuent 
au  facteur  social  (Tarde,  Lacassagne  et  l'école  de  Lyon, 
Orchansky,  Baer,  Naecke  et  la  nouvelle  école  allemande), 
celles  enfin  qui  tentent  une  synthèse  des  vues  opposées  (ex.  : 
la  théorie  de  la  dégénérescence,  celle  de  l'infantilisme,  entin 
la  théorie  à  la  fois  anthropologique  et  économique  d'Eurico 
Ferri).  Cependant  les  variations  sont  étudiées  historique- 
ment. 

Sans  aucun  doute  il  y  a  quelque  rapport  entre  l'ordre 
logique  et  l'ordre  historique.  Il  faut  que  les  antithèses  se 
soient  d'abord  heurtées,  pour  qu'une  synthèse  puisse  être 
tentée.  Néanmoins  ces  écoles  qui  ont  toutes  une  conception 
commune,  la  notion  du  déterminisme  scientifique,  participent 
toutes  aussi  aux  mêmes  idées  directrices  ;  toutes  admettent  le 
déterminisme  psycho-physiologique  des  actes  humains,  toutes 
admettent  la  solidarité  sociale  et  la  possibilité  de  l'étudier 
scientifiquement  ;  sur  ce  point  Lombroso  et  Garotàlo  ont 
toujours  pensé  comme  Tarde  et  Lacassagne,  et,  comme 
E.  Ferri  le  rappelait  dans  un  article  récent  sur  le  Congrès  de 
Genève,  il  est  faux  que  Técole  italienne  ait  jamais  contesté 
soit  le  rôle  du  milieu  physique,  soit  celui  du  milieu  écono- 
mique. Seulement  l'école  italienne  a  pris  pour  point  de  départ 
le  darwinisme  ;  elle  y  a  vu  non  une  simple  hypothèse,  mais 
une  vérité  démontrée,  c'est  pourquoi  elle  a  identifié  sans  hési- 
tation le  criminel-né  à  l'homme  préhistorique  et  au  sauvage 
actuel.  Là  sont  sa  note  propre  et  sa  périlleuse  originalité. 

Ajoutons  que  les  quelques  lignes  consacrées  par  Dalle- 
magne  aux  ti'avaux  de  Baer,  de  Naecke  et  de  Koch  ne  peuvent 
guère  donner  une  idée  de  l'importance  prise  par  l'école  alle- 
mande, et  de  l'inQuence  exercée  depuis  quelques  années  sur 
la  psychiatrie  criminelle  par  ses  représeùtants. 

Ces  réserves  faites,  l'ouvrage  de  Dallemagne  présente  une 
série  de  notices  claires,  suffisamment  complètes  et  aptes  à 
initier  rapidement  le  lecteur  aux  discussions  et  aux  travaux 
de  l'anthropologie  criminelle.  S'il  passe  ainsi  cette  science  en 
revue,  c'est  d'ailleurs  pour  en  mieux  indiquer  les  lacunes  et 
en  mieux  formuler  le  problème  fondamental. 

Elle  débuta  par  une  théorie  du  type  criminel  fondé  sur  des 
caractères  anatomiques.  Ce  type  était  présenté  comme  un  cas 
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d'atavisme,  comme  la  réapparition  d'une  variété  des  races 
inférieures  au  sein  de  la  société  civilisée.  Mais  la  critique 
obligea  Lombroso  à  modifier  ses  vues,  à  abandonner  l'idée 
d'un  type  anthropologique  opposable  à  celui  des  races  nor- 
males. «  Il  manque  au  typelombrosien  la  persistance,  la  régu- 
larité, l'hérédité,  comme  le  rappelait  l'opinion  de  Virchow  » 
(p.  49).  A  côté  du  criminel-né,  Lombroso  a  donc  placé  le 
fou  moral,  l'épileptique,  le  criminel  d'occasion,  le  criminel 
par  passion.  L'œuvre  de  Lombroso  était  née  «  avec  plusieurs 
tares  originelles  anthropologiques.  Elle  versait  dans  l'erreur 
des  classiques  qui  avaient  érigé  le  crime  en  entité  juridique. 
Puis,  après  avoir  englobé  la  collectivité  des  criminels  sous 
une  seule  rubrique,  elle  commit  la  faute  de  paraître  étudier 
et  caractériser  exclusivement  le  criminel  à  l'aide  d'une  série 
d'attributs,  les  attributs  anatomiques.  Elle  conclut  impru- 
demment à  l'existence  d'un  type  criminel  auquel  elle  s'efforça 
de  ramener  toute  l'armée  des  délinquants  »  (p.  17). 

Il  est  impossible  à  la  critique  de  ratifier  ce  jugement.  Lom- 
broso a  été,  avec  Comte  et  Marx,  la  personnalité  la  plus  hau- 
taine de  la  science  contemporaine.  Qui  lui  fait  une  objection, 
même  une  objection  de  fait,  devient  indigne  d'être  discuté. 
Debierre  et  Naecke  font-ils  sur  les  crânes  des  malfaiteurs  ou 
des  fous  moraux  des  observations  contraires  aux  siennes  ? 
Debierre  et  Naecke  deviennent  aussitôt  des  hommes  au-dessous 
de  la  moyenne ^  Virchow  appelle  l'anthropologie  criminelle 
une  caricature  de  la  science  :  Virchow  est  donc  convaincu  de 
misonéisme,  c'est-à-dire  de  démence  sénile.  Lombroso  n'a  rien 
concédé  à  ses  adversaires.  Ses  variations  apparentes  sont  des 
conséquences  de  sa  théorie  du  type,  théorie  dont  Dallemagne 
cite  précisément  la  formule.  «  Le  passage  insensible  d'un 
caractère  à  un  autre  se  manifeste  dans  tous  les  êtres  orga- 
niques ;  il  se  manifeste  même  d'une  espèce  à  l'autre  ;  à  plus 
forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  le  champ  anthropologique  où 
la  variété  individuelle,  croissant  en  raison  directe  du  perfec- 
tionnement et  de  la  civilisation,  semble  effacer  le  type  com- 
plet... On  doit  accueillir  le  type  avec  la  même  réserve  qu'on 
met  à  apprécier  les  moyennes  dans  la  statistique.  » 

(1)  «  Sa.  ri'bbe  inulilo  ed  indopno  insioine  clcH'  allezza  oui  f^iiinf,'*'  la  nuova 
Sciuila  se  noi  sfciulossinio  a  rospindcrc.  iircndendole  su!  S(.'rio,  aile  povcre 
o|)l»ic/.ioiii  fin.'  ci  muovono  Hdinini  iiiollo  ai  disotto  délia  irjedia,  corne 
Nii'cke.  Manouvrier,  Dehiorn-,  Zakanîwski.  »  iLoinbroso.  in  Archives,  ^.Ct'hi  2, 
vol.  II,  p.  94.) 
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Aussi  le  problème  a-t-il  été  pour  Lombroso  de  découvrir 
les  anneaux  qui  relieraient  le  criminel-né  à  l'homme  normal. 
Parmi  les  auteurs  des  crimes  privés,  il  a  d'abord  découvert 
l'épileptique,  le  fou  m'oral,  puis  les  criminels  d'habitude, 
d'occasion  et  de  passion.  C'était  trop  peu;  la  criminalité  poli- 
tique lui  a  révélé  d'autres  anneaux  ;  il  en  demande  mainte- 
nant à  la  criminalité  occulte. 

S'il  n'existe  pas  de  type  criminel,  s'il  est  impossible  égale- 
ment d'identifier/  comme  l'a  fait  Benedikt,  le  criminel  et  le 
neurasthénique,  faut-il  se  rallier  soit  aux  vues  de  Tarde,  soit 
à  celles  de  Lacassagne,  faire  du  criminel  un  produit  social  et 
conclure  que  «  les  sociétés  ont  toujours  les  criminels  qu'elles 
méritent?  »  L'auteur  constate  la  prépondérance  de  ce  point 
de  vue  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  mais  il  ne  peut  s'y 
rallier,  vu  que  les  stigmates  de  dégénérescence  sont  beaucoup 
plus  nomrbreux  chez  les  délinquants  que  chez  les  hommes 
normaux. 

Il  admire  la  synthèse  exposée  dans  la  Sociologie  criminelle 
d'Enrico  Ferri  et  y  voit  «  l'exposé  le  plus  scientifique  et  le  plus 
méthodique  des  opinions  de  l'école  positiviste  »  (p.  19ii). 

Le  crime  serait  l'effet  de  conditions  anthropologiques, 
physiques  et  sociales.  Le  facteur  individuel  seul  permet  d'ex- 
pliquer pourquoi  «  dans  un  même  milieu  et  dans  les  mêmes 
conditions  de  misère,  d'ignorance,  d'éducation  nulle  ou  viciée, 
sur  100  individus  60  resteront  honnêtes,  5  préfèrent  le  suicide 
au  crime,  5  autres  se  font  mendiants,  h  deviennent  aliénés  et 
llo  enfin  délinquants.  Chaque  ordre  de  causes  intervient  diffé- 
remment dans  chaque  catégorie  de  délits.  Les  causes  sociales, 
qui  prévalent  dans  la  genèse  des  vols,  ont  beaucoup  moins 
d'influence  sur  celle  des  viols  ou  des  meurtres.  » 

Toutefois  Dallemagne  ne  peut  se  rallier  aux  vues  de  Ferri. 
La  généralité  de  cette  théorie,  «  tout  en  la  soustrayant  aux 
objections  et  aux  contestations,  la  soustrait  également  au 
domaine  de  la  criminalité;  car  tout  acte  est  à  la  fois  résultante 
de  l'organisme  et  du  milieu,  et  le  crime,  en  restant  dans  la 
règle  commune,  ne  s'en  trouve  pas  plus  expliqué  pour  cela  » 

Cette  critique  n'aurait  quelque  force  que  si  les  organismes 
et  les  milieux  ne  comportaient  aucune  différence,  aucune 
variation. 

Quelle  marche  faut-il  donc  suivre?  L'auteur  rappelle  que 
«  les  besoins  constituent  les  éléments  toujours  actifs  qui  cons- 
tituent la  trame  de  notre  vie   nutritive,  génésique  et  psy- 
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chique  ».  Mais  les  besoins  sont  modifiés  et  spécialisés  sous 
l'influence  de  l'évolution  individuelle  et  du  milieu  ;  «  l'en- 
semble de  ces  modifications  traduit  l'adaptation  ou  l'inadap- 
tation sous  toutes  ses  formes  »,  inadaptation  que  permettent 
d'étudier  les  stigmates  sociologiques. 

Lés  déviations  morbides  du  besoin  peuvent  «  servir  de  base 
à  une  étiologie  fonctionnelle  du  crime  ».  Elles  permettent 
d'en  déterminer  le  véritable  facteur  biologique. 

De  là  résulte  un  programme  d'anthropologie  criminelle  for- 
mulé très  clairement  en  ces  termes  : 

«  Envisager  l'évolution  individuelle  et  l'évolution  sociale 
comme  subordonnées  à  trois  ordres  de  facteurs  que,  faute  de 
dénominations  mieux  appropriées;  nous  appelons  nutritifs, 
génésiques,  intellectuels.  Ramener  tout  acte  normal,  indivi- 
duel ou  social  à  l'action  plus  ou  moins  directe  de  l'un  de  ces 
trois  facteurs  ou  de  la  résultante  de  plusieurs  d'entre  eux. 
Rechercher  dans  les  actes  pathologiques  sociaux  les  dévia- 
tions morbides  ou  tout  au  moins  anormales  de  l'un  ou  de 
plusieurs  de  ces  facteurs.  Comprendre  dans  ces  déviations 
tout  d'abord  les  effets  de  la  non-satisfaction  pure  et  simple 
des  besoins,  ensuite  la  non-satisfaction  dun besoin  déterminé 
auquel  des  circonstances  particulières  ont  imprimé  un  carac- 
tère qui  peut  le  rapprocher  ou  l'éloigner  considérablement  du 
besoin  normal,  physiologique.  Enfin,  rechercher  dans  les 
états  dégénérés  ou  déséquilibrés  la  filiation  des  anomalies 
successives  subies  par  l'un  de  nos  facteurs  ou  de  plusieurs 
d'entre  eux,  anomalies  dont  la  résultante  finale  constitue  ou 
engendre  les  états  de  dégénérescence  ou  de  déséquilibre- 
ment.  » 
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I.    THKORIES   ÉCONOMIQUES 

Par  M.  Fkançois  Simiand. 


Introduction. 

Il  ne  serait  pas  possible,  ni  du  reste  convenable  au  dessein 
de  ce  livre,  de  passer  en  revue  ici  toute  la  très  abondante 
littérature  économique  actuelle.  Pour  toutes  les  études  tech- 
niques sur  des  questions  spéciales,  telles  qu'en  ce  moment  le 
métallisme  monétaire  ou  le  protectionnisme  ou  Tagrarisme, 
pour  tous  les  travaux  plus  concrets  qui  concernent  la  légis- 
lation économique,  projets,  résultats,  critiques,  pour  toutes 
les  nombreuses  recherches  de  faits,  statistiques,  monogra- 
phies, etc.,  accumulation  méthodique  de  matériaux  pour  la 
science  de  demain,  on  ne  peut  que  renvoyer  aux  publications 
appropriées.  Mais  les  problèmes  généraux  de  l'économie,  la 
portée  d'ensemble,  la  méthode,  intéiessent  la  science  sociale 
tout  entière  et  ont  peut-être  beaucoup  à  tirer  d'elle.  Pour  être 
surtout  spéculatif,  cet  ordre  de  travaux  n'en  est  pas  moins  à 
tort  condamné  par  certains,  laissé  de  côté  par  beaucoup 
d'autres  :  les  études  plus  concrètes  ou  plus  spéciales,  la  simple 
observation  même,  impliquent,  qu'elles  le  veuillent  ou  non, 
une  solution  au  moins  provisoire  à  ces  problèmes.  H  est  légi- 
time, en  marchant,  de  se  demander  où  Ton  va;  et,  de  fait,  on 
va  toujours  quelque  part,  pourvu  que  Ton  marche. 

Quel  est  l'état  présent  de  la  théorie  ou  des  théories  de  la 
valeur?  Qu'y  a-t-il  d'acquis,  qu'y  a-t-il  à  rechercher  encore 
et  peut-être  indéfiniment,  touchant  la  nature  et  touchant  la 
mesure  delà  valeur? 

En  quel  sens  et  dans  quelle  mesure  la  science  économique 
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actuelle  peut-elle  fonder  des  systèmes  pratiques  tels  que  sont 
les  systèmes  socialistes  ? 

Quelle  conception  de  principe  est  essentielle  à  la  science 
économique  en  tant  que  science  sociale?  Est-elle  la  science 
primitive  et  fondamentale,  la  vie  économique  étant  le  substrat 
et  la  condition  de  toute  la  vie  sociale,  ou  est-elle  dépendante 
de  la  science  sociale  générale,  ou  même  en  quel  sens  et  à 
quelles  conditions  est-elle  une  science  sociale? 

Tejles  sont  les  questions  que  nous  donnent  occasion  de  poser 
un  certain  nombre  d'ouvrages  récents*. 

A.  —  La  valeur  et  la  mesure  de  la  valeur. 

DoM'^*'  BERARDI.  —  La  legge  del  Valore  seconde  la  dot- 
trina  délia  Utilità  Limite  (La.  loi  de  la  valeur  selon  la  doc- 
trine de  l'utilité  limite).  Bologna,  Garagnani  e  figli,  1895,  in-8'^ 
80  p.  (Estratto  dai  numeri  di  settembre  ed  ottobre  1895  del 
Giornale  degli  Economisti). 

On  a  beaucoup  écrit,  en  ces  dernières  années,  sur  la  théorie 
de  la  valeur^  Ce  mouvement  d'études  est  dû  sans  doute  à 


(1)  Nous  avons  réuni  sous  la  rubrique  Divers  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages qui  nous  sont  parvenus  et  qui  ne  se  rattachent  pas  aux  grandes 
questions  précédentes. 

(2)  Après  les  ouvrages  fondamentaux  de  Menger,  Grundsàtze  der  Voiles- 
wirtschaftslehre,  1871;  —  L.  Walras,  Economie  politique  pure,  1874, 
2  éd.  1889.  —  Stanley  Jevons,  Theory  of  political  economy,  1871;  — ; 
Neumann,  Wirtschaftliche  Grundbeqriffe  dans  le  Handbuch  de  Schôn- 
berg;  —  Le  môme,  Grundlage  der  Volkswirtschaftslehre,T\ih\ngen,  1889; 
on  peut  citer  :  Putzlitz,  Wert,  Preis  und  ylr6e?7,  1880.  —  Clark,  Philoso- 
phy  of  value,  New  Englander,  juli  1881.  —  Vollemborg,  Intorno  al  costo 
relativo  di  produzione,  Bologne,  1882.  —  Von  Wieser,  Vrsprunff  des 
Werthes,  Wien,  Hôlder,  1884r —  Le  môme,  Der  natUrliche  Werlh,  Wién. 
Braumiiller,  1889.  —  Le  môme,  The  theory  of  value,  Annals  of  the  ameri- 
can  Academy,  1892.  —  Bôhm-Ba\verk,  Grundzûge  der  Théorie  des  ivirt- 
schaftlichen  Gûterwertes,  Jahrb.  f.  nat.  Ook.  u.  Stàt.  N.  F.  XIIl  Bd..  188G.  — 
Le  môme,  Art.  Wert,  dans  le  Uandworterbuch  der  Staatswissenschaften. 

—  Wo\Q,Zur  Lehre  ro?>i  Wer^,  Zeitsch.  f.  d.  gesammte  Staatswissenschaft. 
XXII  Bd.,  188G.  —  Gartner,  Ueberdie  wahre  Naturdes  Geldesmit  besonderer 
Berûcksichtifjuriff  der  verschiedenen  Wertbegri/fe,  Zeitsch.  f.  d.  ges.  St. 
Wiss.  1888.  —  Schai'ling,  Werttheorie  u.  Wertgesetz,  Jahrb.  f.  nat.  Oek. 
u.  Stat.  N.  F.  XVI.  Bd,  1888.  —  Wickstecd,  Alphabet  of  economiçal  Science 
I.  Eléments  of  the  theory  of  value,  1888.  —  Loria,  La  teoria  del  valore 
negli Economisti ilaliani ,  Archivio  gluridico,  XXVIII.  —  Le  môme.  La  Scuola 
austriaca,  dans  l'Economia  politica  antologia,  GX.  —  Graziani,  St0'ia  cri- 
tica  délia  'teoria  del  vature  in  Italia.  Milano.  1889.  —  Montanari,  Contri- 
bulo  alla  storia  délia  teoria  del  valore  nelle  scrittori  italiani,  Milano,  18iS9. 

—  Flatow.  Studie  ûber  den  Wertbegriff,  Zeitsch.  f.  d.  gesamte  Staatswiss., 
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l'apparition,  à  peu  près  simultanée  et  d'ailleurs  indépendante 
en  trois  pays',  d'une  ingénieuse  et  séduisante  doctrine  qui 
se  dit  nouvelle^  et  se  prétendit  définitive,  la  doctrine  appelée 
de  Vutilité  limite,  ou  encore  de  V utilité  finale  ou  de  V utilité 
marginale. 

Depuis  l'origine  de  la  réflexion  économique,  le  principe  de 
la  valeur  oscillait  entre  le  besoin  humain,  cause  et  fin  de  l'éco- 
nomie, et  l'effort  pour  satisfaire  ce  besoin,  moyen  de  l'éco- 
nomie. Le  besoin  étant  mesuré  par  l'utilité  ou  propriété  de  le 
satisfaire,  il  était  facile  de  voir  que  la  gradation  de  la  valeur 
ne  répondait  pas  à  la  gradation  de  l'utilité  :  d'où  une  correc- 

1889.  —  Lehr.  Wert,  Grenzwert  u.  Prels,  Jahrb.  f.  nat.  Oek.  u.  Stat.,  XIX. 
1889.  —  Komorzynski,  Der  Wert  in  der  isolirtenWirtschaft,  Wien,  1889. 
—  Supino,  La  teoria  del  valore  e  la  legge  del  mininxo  mezzo,  Gioin.  degli 
Economisti,  1889.  —  Auspitz  u.  Lilben,  Vntersuchungen  ûber  die  Théorie 
des  Preises,  Leipzig.  Duncker  u.  Hurablot,  1889.  —  Zuckerkandl,  Zur  Théorie 
des  Preises  mit  hesonderer  BerUcksichtiqung  der  geschichllichen  Entwicke- 
lung  der  Lehre,  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1889.  —  GeVlacb,  Ueber  die 
Bedingungen  wirtschaftlicher  Thàtigkeit  (Kritische  Erôrterungen  zu  den 
Weitlebern  von  Marx,  Knies,  SchàlUe  u.  Wieser),  léna,  1890.  —  Dietzel, 
Die  klassische  Werttheorie  und  die  Théorie  vont  Grenznutzen,  Jahrb  f.  nat- 
Oek.  u.  Stat.  N.  F.  Bd.  XX,  1890.  —  Le  même,  Zur  klassischen  Wert.  u. 
Preistheorie,  Ibid.,  3  F.,  Bd,  I.  1891.  —  Discussions,  à  ce  propos,  de  Lehre, 
Auspitz,  Zuckerkandl.  Ibid..  N.  F,  Bd.  XXI;  de  Patten,  Ibid.,  3  F.  Bd.  II; 
de  Bôhm-Bawerk,  Ibid.,  N.  F.  Bd.  XXI  et  3  F.  Bd  III.  —  Valenti,  La  teoria 
del  valore,  Roma,  1890.  —  Alessio,  La  teoria  del  valore  nel  cambio  interno, 
Torino,  1890.  —  Smart,  An  introduction  to  the  theory  of  value,  London, 
Macmillan,  1891.  —  Le  même,  Studies  in  Economies,  London,  Macmillan, 
1895.  —  Clark,  The  ultimate  standard  of  value,  Yale  Rewiew,  no%'.  1892.  — 
Fisher,  Mathematical  investigations  in  the  theory  of  value  and  priées. 
Transactions  of  the  Connecticut  Academy,  juli  1892.  —  Tangorra,  La  teoria 
economica  del  costo  di  produzione,  Ronia.  1893.  — Wicksell,  Ueber  Wert, 
Kapital  und  Rente  nach  den  neueren  Nationalukonomischen  Theorien, 
lena,  1893.  —  Benini,  Il  valore  e  la  sua  attribuzione  ai  béni  strumentali, 
Bàii,  1893.  —  Zaleski,  La  théorie  de  la  valeur  (en  langue  russe),  Kasan, 
1893.  —  Mac  Vane,  Marginal  utility  and  value,  Quarterly  Journal  of 
Economies,  April  1893.  —  Le  même.  Austrian  theory  of  value,  Annals  of 
amèrican  Academy,  nov.  1893.  —  Voigt.  Der  ôkonomische  Wert  der 
Gâter,  Zeitsch.  f.  d.  ges.  Staatswiss.  1892.  —  Naumann.  Die  Lehre  vom 
Wert,  Ilamburg,  1893.  —  Ricca  Salerno,  La  teoria  del  valore  nella  sto- 
ria  délie  doltrine  et  dei  fatti  economici,  Roma,  1894.  —  Schroder,  Der 
ivirtschaftliche  Wert,  Berlin,  Puttkamer  u.  Mùhlbrecht,  1894.  —  Voir 
enfin  tous  les  principaux  traités  d'économie  politique. 

(1)  V.  les  ouvrages  cités  de  MM.  Menger,  Stanley  Jovons  et  Léon 
Walras. 

(2)  On  a  montré  depuis  qu'elle  se  trouvait  déjà,  à  peu  près  explicite- 
ment, chez  l'économiste  trop  ]}eù  connu  von  Thiinen.  Cf.  Veditz.  Thûnens 
Werthlehre  verglichen  mit  den  Werthlehren  einiger  neueren  Autoren. 
Halle,  1896,  et  Andler.  Les  origines  du  socialisme  d^État  en  Allemagne, 
Paris,  1897  (p.  203-206).  —  lin  ingénieur  français,  Dupuit,  et  en  Allemagne 
Gosscn,  sont  également  cités  connue  des  précurseurs. 
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tion  tirée  de  l'idée  de  rareté.  Mais  les  choses  avaient-elles 
vraiment  une  valeur  indépendante  du  fait  de  Thomme  ?  N  était- 
ce  pas  ce  que  l'homme  ajoutait  aux  choses  qui  en  faisait  tout  le 
mérite  ?  N  etait-il  pas  plus  exact  donc,  la  notion  d'effort  réduite 
à  celle  de  travail,  de  rendre  compte  de  la  valeur  par  le  tra- 
vail ?  N'était-ce  pas  la  production  qui  réglait  les  conditions 
de  l'échange  plus  encore  que  la  consommation?  —  Peut-être 
alors  la  solution  était-elle  d'expliquer  différemment  la  valeur 
d'usage  etla  valeur  d'échange,  éclectisme  facile,  adopté  souvent 
en  somme  par  l'école,  mais  peu  soutenable  rigoureusement. 
—  De  toutes  façons,  la  science  devait-elle  traiter  des  besoins, 
des  efforts  concrets  et  particuliers,  et  non  plutôt  du  besoin  et 
de  l'effort?  C'était  une  tendance  légitime  que  de  recheircher 
une  notion  avant  tout  objective.  Il  semblait  qu'une  notion 
psychologique,  comme  était  le  besoin  ou  l'effort,  ne  pouvait 
être  considérée  objectivement.  L'utilité  restait  très  voisine  du 
besoin,  et  n'était-elle  pas,  après  tout,  affaire  d'appréciation  ? 
Le  travail  au  contraire  n'offrait-il  pas  l'avantage  de  pouvoir 
être  défini  extérieurement  à  la  psychologie,  indépendamment 
de  l'appréciation  subjective  de  l'effort,  grâce  à  la  réduction 
de  tous  les  travaux  à  un  travail  dit  normal  (ou  socialement 
nécessaire),  et  à  la  mesure  de  ce  dernier  par  le  temps?  —  Il 
y  avait  enfin  ce  danger  que  la  méthode  d'analyse,  forcément 
suivie  en  ces  recherches,  pouvait,  à  l'insu  même  de  ceux  qui 
l'employaient,  conduire  à  ce  que  devrait  être  la  valeur,  plutôt 
qu'à  ce  qu'elle  était.  Fort  de  la  théorie  déduite,  on  pouvait 
prononcer  de  la  fausseté  ou  de  la  vérité  des  estimations 
actuelles.  Ainsi  l'effort  des  tendances  conservatrices  était  de 
se  couvrir,  et  celui  des  tendances  réformatrices  était  de  se 
fonder  par  une  doctrine  de  la  valeur  aussi  solide  et  consé- 
quente que  possible. 

Sur  ces  quatre  points  essentiels,  nature  du  principe  de  la 
valeur,  unité  ou  -dualité,  objectivisme  ou  subjectivisme, 
portée  dogmatique  et  pratique,  la  théorie  nouvelle*  (bientôt 
appelée  théorie  de  l'école  autrichienne)  prenait  position.  — 
Elle  fut  d'abord  un  retour  très  net  au  principe  de  l'utilité, 
mais  avec  une  addition,  selon  elle,  décisive.  Les  besoins  de 
l'homme  ne  sont  pas  indéfinis  à  satisfaire;  une  chose  utile, 

(1)  On  on  trouvera  di-s  exposes  élémentaires  chez  Bolini-Bawerk,  art. 
Wert  du  Uavdwiirlerbuch  der  Staalswissenschaflen,  paru  en  français  sauf 
de  légères  abréviations  dans  la  Revue  d'Économie  politique,  1804;  et  chez 
Ch.  Gide.  Principes  d'économie  politique,^*  ^(\.  Paris,  1800. 
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c'est-à-dire  propre  à  satisfaire  des  besoins  de  l'homme,  peut  se 
trouver  en  quantité  telle  que,  ces  besoins  intégralement 
satisfaits,  elle  ne  soit  point  épuisée  (Feau  à  la  rivière)  :  la 
chose  n'a  alors  aucune  valeur  (ce  qui  est  en  trop  n'a  même 
rigoureusement  pas  d'utilité);  mais  elle  en  prend  une,  dès  que 
la  quantité  eu  étant,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
limitée  (une  provision  d'eau  dans  le  désert),  ne  permet  pas 
la  satisfaction  intégrale  du  ou  des  besoins  correspondants,  et 
qu'alors  l'homme,  appréciant  la  qualité  relative  des  besoins 
ou  le  degré  de  la  satisfaction,  renonce  progressivement  aux 
satisfactions  les  moins  importantes  :  ainsi  la  chose  utile  en 
quantité  limitée  a  une  valeur  qui  est  mesurée  par  l'intensité 
du  dernier  besoin  satisfait  ou  du  dernier  degré  de  besoin 
satisfait.  On  s'expliquait  d'ailleurs  que  le  travail  ait  été  pris 
pour  le  principe  de  la  valeur  :  le  travail  étant  pénible,  les 
produits  du  travail  sont  en  quantité  limitée,  et  ils  sont  d'or- 
dinaire utiles.  —  Il  n'y  avait  qu'un  principe  de  la  valeur, 
l'utilité  (au  sens  précis  qu'on  a  dit);  et  la  valeur  objective 
dans  l'échange  se  fondait  uniquement,  en  dernière  analyse, 
sur  la  valeur  subjective  dans  l'usage.  —  La  doctrine  était 
ainsi  en  même  temps  une  franche  réintroduction  du  facteur 
psychologique,  mieux  encore  du  facteur  psychologique  indi- 
viduel et  concret  :  on  partait  des  besoins  (et  non  pas  môme 
du  besoin)  de  l'homme  isolé  ou  supposé  tel,  et  de  la  satisfac- 
tion de  ces  besoins;  et  c'est  par  dérivation  et  complication 
qu'on  expliquait  les  phénomènes  multiples  observés  dans 
l'économie  sociale.  —  Mais,  à  moins  d'un. moyen  de  donner, 
à  ces  estimations  affectives  où  s'arrêtait  l'analyse,  une  com- 
mune mesure,  ou  seulement  une  normale,  toute  valeur  ne 
devenait-elle  pas  relative  et  arbitraire?  Et  que  fonder  là-dessus 
que  d'artificiel  dans  le  présent  comme  dans  l'aVenir? 

M.  Berardi,  dans  son  étude,  fait  surtout  une  critique  de 
détail,  et  néanmoins  il  s'adresse  à  la  doctrine  de  Tutilité- 
limite,  et  non  à  tel  ou  tel  de  ses  auteurs  :  il  y  a  dès  lors  cet 
inconvénient  que,  souvent  les  détails  différant,  sur  les  points 
délicats,  d'un  auteur  à  l'autre,  la  critique  peut  manquer  ou 
de  justesse  générale  d'application,  ou  de  cohérence.  On  peut 
regretter  que  l'auteur,  avec  la  connaissance  qu'il  a  des  textes, 
n'ait  pas  commencé  par  dégager  des  variations  individuelles 
l'essentiel  de  la  doctrine  autrichienne,  pour  le  soumettre 
ensuite  à  un  examen  approprié. 

La  réforme  terminologique  de  la  nouvelle  école,  d'abord,  ne 
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paraît  pas  heureuse  à  M.  Berardi  :  elle  ne  fait  qu'apporter  de 
la  coofusion  dans  un  groupe  de  notions  claires  et  acceptées  de 
tous  les  économistes  K  La  prétendue  valeur  d'échange  objec- 
tive n'est  pas  autre  chose  que  le  prix,  et  la  valeur  d'échange 
subjective  est  une  simple  extension  de  la  valeur  d'usage.  Il  y 
aurait  avantage  à  reprendre,  au  sens  classique,  les  notions  de 
valeur  d'usage,  de  valeur  de  coût  ou  coût,  et  de  valeur 
d'échange  ou  de  mérite.  —  Il  faut  maintenant  distinguer 
soigneusement  l'étude  de  la  cause  de  la  valeur  et  celle  de  la 
mesure  de  la  valeur.  La  cause  de  la  valeur,  suivant  l'école 
autrichienne,  est  la  limitation  quantitative  des  biens.  C'est  là 
une  triple  erreur.  Ce  n'est  pas  la  limitation  des  biens  qui 
cause  la  valeur,  mais  le  fait  qu'ils  sont  appropriés.  La  limita- 
tion est,  en  tant  que  la  vanité  de  l'homme  est  satisfaite  dépos- 
séder des  choses  rares,  un  motif,  entre  d'autres,  d'utilité  ;  et 
cela,  Turgot  l'avait  déjà  vu.  Enfin  c'est  confondre  la  cause  et 
la  mesure  de  la  valçur  :  l'or  vaut  plus  que  le  fer  parce  qu'il 
est  en  moins  grande  quantité,  mais  pourquoi  l'or  et  le  fer 
valent-ils  quelque  chose^?  —  La  valeur  est  mesurée,  dit 
l'école  nouvelle,  par  l'intensité  dû  dernier  besoin  satisfait,  ou 
du  dernier  degré  de  besoin  satisfait  :  c'est  la  loi  de  saturation 
ou  encore  d'utilité  décroissante  (la  raison  est  en  effet  que  le 
besoin  diminue  à  mesure  qu'il  se  satisfait,  et  passe  enfin  à  la 
limite  zéro).  Il  serait  exagéré  de  soutenir  directement  l'in- 
verse, c'est-à-dire  que  c'est  la  valeur  qui  mesure  l'utilité- 
limite.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  théorie  a  confondu 
décroissance  de  satisfaction  ou  de  jouissance  avec  décrois- 
sance d'utilité  :  l'utilité  proprement  dite  reste  constante.  Mais 
surtout  il  y  a  un  postulat  caché  à  la  doctrine  :  c'est  que  l'uti- 
lité-limite  est  supérieure  encore  au  coût  de  production,  sinon 
la  valeur  d'une  chose  serait  inférieure  à  son  coût  de  produc- 
tion, ce  qui  ne  peut  être  un  état  normal.  Ainsi  l'utilité-limite 
est  supposée  coïncider  avec  le  coût-limite  ;  mais  cette  suppo- 
sition est  arbitraire  ^.  —  Arrivant  enfin  à  l'échange,  la  doc- 
trine autrichienne  explique  la  fixation  du  prix  par  la  théorie 
du  couple-limite  (on  part  de  l'hypothèse  d'un  vendeur  et  d'un 
acheteur  en  présence  :  pour  que  l'échange  soit  possible,  il 
faut  que  le  vendeur  estime  subjectivement  l'objet  moins  haut 

(4)  liorardi.  Op.  cit.,  p.  5  ot  6. 

(2)  Ici..  )..  14-17. 

(3)  Id.,  p.  31-33. 


ANALYSES.    —    THÉORIES    ÉCONOMIQUES  463 

que  ne  l'estime  Taclieteur,  le  prix  sera  compris  entre  ces 
deux  estimations;  puis  on  complique  l'hypothèse  de  plus  en 
plus  pour  arriver  au  cas  d'une  série  d'acheteurs  Ai,  Aj,  A3, 
Av,  A3...  aux  estimations  subjectives  décroissantes,  en  pré- 
sence d'une  série  de  vendeurs  Bi ,  Bj,  B3,  B4,  B3...  aux  esti- 
mations subjectives  croissantes  :  le  prix  sera  compris  entre 
une  limite  supérieure  formée  par  l'estimation  du  dernier 
acheteur  admis  à  l'échange,  A3  par  exemple,  et  par  celle  du 
premier  vendeur  exclu,  B4,  et  une  limite  inférieure  formée  par 
l'estimation  du  dernier  vendeur  admis  à  la  vente,  B3,  et  celle 
du  premier  acheteur  exclu,  A^  ;  c'est  là  le  couple-limite).  Mais 
d'abord,  cette  théorie  ne  fixe  que  deux  limites  maxima  et 
minima,  et  ne  nous  dit  nullement  en  quel  point  déterminé, 
entre  les  deux,  se  fixera  le  prix,  ni  pourquoi  en  ce  point. 
Elle  suppose,  de  plus,  que  les  évaluations  personnelles  sont 
connues  de  tous  les  intéressés,  ce  qui  ne  se  produit  jamais 
en  fait.  Enfin  on  donne  comme  fixant  les  limites  du  prix 
le  dernier  acheteur  admis  ou  le  premier  vendeur  exclu  ;  mais 
ils  n'acquièrent  cette  qualité  que  par  la  fixation  du  prix  : 
n'est-ce  point  là  un  cercle  ?  Les  influences  sur  le  prix  recon- 
nues par  la  nouvelle  école  se  ramènent  en  somme  à  l'offre 
et  à  la  demande.  M.  Berardi  n'a  pas  de  peine  à  critiquer  la 
prétendue  loi,  si  elle  prétend  exprimer  un  rapport  de  pro- 
portion inverse.  Mais  autrement,  que  signifie-t-elle  sinon 
que  le  prix  se  fixe  dans  la  zone  où  l'offre  égale  la  demande? 
La  cause  de  la  diversité  des  prix  est  donc  autre  que  l'offre 
et  la  demande  ^  —  L'école  autrichienne  avait  encore  la 
tâche  de  fonder  la  valeur  des  biens  productifs,  ou  des  choses 
•qui  ne  servent  pas  directement  à  satisfaire  nos  besoins.  La 
théorie  devient  de  plus  en  plus  compliquée  et  on  ne  peut  ici 
la  suivre  dans  le  détail;  le  dessein  en  est  de  montrer  que  la 
détermination  de  la  valeur  provient  toujours  en  définitive  de 
l'utilité-limite  du  produit  dernier  d'usage  immédiat  (le  pî^o- 
duit-limite)  et  d'établir,  contre  la  doctrine  du  coût  de  produc- 
tion, que  le  coût  est  déterminé  par  la  valeur,  au  lieu  de  la 
déterminer;  et  pourtant  nos  auteurs  s'efforcent  de  ne  pas 
condamner  intégralement  cette  doctrine,  de  prouver  que  cela 
revient  au  même,  et  enfin  ils  admettent  des  cas  où  s'applique 
la  loi  du  coût.  Mais  ces  tentatives  n'ont  pas  de  raison,  s'il  est 
vrai  que  l'utilité-limite,  le  couple-limite,  le  produit-limite 

(1)  Beiurdi.  Op.  cit.,  p.  39-48.  • 
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mesurent  respectivement  la  valeur  des  biens  immédiats,  le 
prix  dans  l'échange,  la  valeur  des  biens  de  production.  Ces 
tentatives  sont  vaines,  si  elles  prétendent  concilier  l'incon- 
ciliable, la  théorie  de  l'utilité  et  la  théorie  du  coût,  le  plaisir 
et  la  douleur*. 

Est  il  besoin  de  dire  que  ces  critiques  de  M.  Berardi,  et 
d'autres  encore,  moins  importantes  ou  moins  nettes,  n'ont  pas 
toutes  la  même  valeur  ?  Les  meilleures  vont  se  retrouver 
ailleurs  ;  et  d'autre  part  il  en  manque  peut-être,  et  des  plus 
décisives. 


Léo  von  BUCH.  —  Intensitaet  der  Arbeit,  Wert  und  Prels 
der  Waren  (Ueber  die  Elemente  der  politischen  Oekono- 
mie,  Erster  Theil).  {Intensité  du  travail,  valeur  et  prix  des 
marchandises.  Eléments  d'économie  politique,  1'®  partie.) 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1896.  1  vol.  in-8°,  240  p. 

En  présence  des  imperfections  de  la  nouvelle  théorie,  ne 
conviendrait-il  pas  de  revenir  à  celle  qu'elle  a  prétendu  rem- 
placer, à  la  théorie  de  la  valeur  fondée  sur  le  travail  ?  C'est 
sans  doute  ce  qu'a  pensé  M.  von  Buch  qui  l'a  reprise  où  l'avait 
laissée  Marx.  Marx  lui  avait  rendu  le  grand  service  de  le 
débarrasser  d'un  cercle  :  les  produits  du  travail  tiraient  leur 
valeur  de  coûts  de  travail  ou  frais  de  production,  lesquels 
étaient  estimés  eux-mêmes  en  produits  de  travail  ;  Marx  avait 
retiré  le  travail  du  circuit  de  l'échange  pour  y  mettre  seule- 
ment la  force  de  travail,  marchandise  d'ailleurs  unique  de 
son  espèce,  capable  de  reproduire  à  l'usage  une  valeur  supé- 
rieure à  sa  valeur  d'échange.  La  théorie  marxiste  marquait 
de  plus  un  puissant  effort  vers  l'objectivation  de  la  valeur  : 
non  seulement  ce  travail  qui,  incorporé  dans  les  choses,  en 
faisait  la  valeur,  n'était  pas  le  travail  dépensé  en  fait  et  par 
les  indmdus,  mais  était  le  travail  socialement  nécessaire  dans 
un  état  de  civilisation  donné;  c'était  encore  un  travail  moyen 
ou  normal  où  les  travaux  différenciés  étaient  ramenés  et  qui 
dès  lors  ne  se  mesurait  plus  que  par  le  temps.  —  C'est  pré- 
cisément sur  cette  réduction  des  travaux  différenciés  au 
travail  simple  que  Marx  s'est  insuffisamment  expliqué  ;  et  le 
point  est  pourtant  essentiel.  Il  est  difficile  de  soutenir  que  les 
travaux  divers  ne  comportent  pas  des  différences  de  qualité  : 

(1)  Berardi.  Op.  cU.,\).  5C-75. 
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il  y  a  là  dès  lors  un  passage  d'une  différenciation  qualitative 
aune  différenciation  quantitative  qui  demande  à  être  éclairci. 
Si  l'on  ne  fonde  ici  une  méthode  d'estimation  en  quantité  de 
la  qualité,  l'évaluation  de  tous  les  travaux  en  temps  de  travail 
simple  n'est  plus  qu'une  appréciation  arbitraire  et  relative, 
et  du  coup  l'objectivité  cherchée  disparaît.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage de  M.  von  Buch  pouvait  laisser  penser  qu'il  s'attaquait 
à  ce  problème  :  on  est  déçu. 

La  notion  d'intensité  de  travail,  dont  il  part  dès  le  début,  est 
en  effet  purement  quantitative.  Le  travail  humain  étant  la 
transformation  de  l'énergie  potentielle  de  l'organisme  en  tra- 
vail mécanique,  l'intensité  se  mesure  par  la  quantité  de  travail 
mécanique  fourni  dans  l'unité  de  temps  *.  Et  c'est  sans  doute 
un  effort  d  objectivation  que  de  ramener  le  travaitliumainau 
travail  mécanique,  et  encore  que  de  se  demander  si  la  physio- 
logie peut  déterminer  la  quantité  de  travail  normal-.  Mais 
le  plus  intéressant  eût  été  de  nous  montrer  que  la  diversité 
dès  travaux  se  ramèneà  des  degrés  d'une  intensité  ainsi  définie, 
et  que  l'élément  psychologique  de  tout  travail  humain  peut 
ainsi  être  négligé  au  profit  de  l'élément  physique^  M.  von 
Buch  ne  s'est  pas  donné  cette  tâche  :  tel  qu'il  est,  son  travail 
revient  simplement  à  changer  l'ordre  de  grandeur  par  lequel 
sera  mesuré  le  travail,  supposé  lui-même  une  grandeur,  à 
mettre  au  lieu  du  temps  la  force  mécanique,  ou  à  combiner 
les  deux  ;  mais  de  prouver  que  le  travail  humain  peut  être 
traité  comme  une  grandeur,  et  à  quelle  condition,  il  n'est  pas 
question. 

C'est  peut-être  mettre  plus  de  portée  méthodique  dans  cette 
recherche  que  l'auteur  n'a  prétendu.  L'objet  véritable  de  son 
étude  paraît  être  d'établir,  comme  une  vérité  trop  longtemps 
méconnue,  que  l'intensité  du  travail  varie  en  raison  directe  de 
la  part  de  l'ouvrier  sur  la  valeur  produite,  et  en  raison  inverse 
de  la  durée  de  la  journée  de  travail  *.  La  limite  de  l'intensité 
du  travail  (optimum)  serait  donc  atteinte  à  la  condition  que 
l'ouvrier  eût  le  produit  intégral  de  son  travail  et  que  la  durée 

(1)  Yon  Buch.  Op.  ci7.,^.  27  eipassim.  Définition  de  la  valeur,  p.  148,  etc. 

(2)  Ici.,  p.  46  et  passim. 

(3)  Ce  qui  n'est  nullement  iinplitiué  chez  Marv  :  car  l'unité  à  latiuelle  il 
réduit  est  le  travail  social  simple  qui,  suivant  les  civilisations,  peut  déjà 
être  assez  éloigné  d'un  exercice  machinal  de  ractivité  qui'  ne  sjit  intellec- 
tuel à  aucun  degré. 

(i)  Yon  Buch,  Op.  cit.,  p.  96-99. 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.  1$97.  30 
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de  la  journée  fût  normale  (c'est-à-dire  vraisemblablement  de 
8  heures).  Cette  loi  est-elle,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  fondée 
déductivement  ou  inductivement  ?  Cela  n'est  pas  très  clair  : 
pour  la  seconde  proposition,  l'hygiène  nous  apprend  que  la 
limitation  du  temps  de  travail  est  1^  condition  d'une  bonne 
santé  et  par  conséquent  d'une  force  maxima  ^  ;  pour  la  pre- 
mière, on  peut  dire  que  le  bien-être  du  travailleur  est  la  con- 
dition d'un  bon  travail.  Mais  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
les  faits  concordent  avec  la  théorie.  Il  croit  pouvoir  mesurer 
l'intensité  du  travail  par  la  quantité  du  produit  (quand  les 
conditions  techniques  sont  égales  d'ailleurs),  et  la  part  de  l'ou- 
vrier sur  la  valeur  produite,  par  le  rapport  du  salaire  aux  prix 
des  marchandises  vendues  ;  la  durée  de  la  journée  étant  connue 
d'autre  part,  il  vérifie,  principalement  avec  les  statistiques  des 
industries  du  fil  en  Angleterre,  en  France,  en  Amérique,  en 
Allemagne,  si  les  rapports  des  chiffres  réels  se  rapprochent 
des  rapports  calculés  mathématiquement*.  Il  serait  superflu 
démontrer  combien  cette  méthode  est  peu  rigoureuse  et  con- 
tient de  chances  d'erreur,  et  qu'en  tout  cas  l'observation  est 
trop  étroite  pour  fonder  une  généralisation. 

Quant  à  la  correction  au  marxisme,  elle  est  plus  apparente 
que  réelle;  lorsque  chez  Marx  l'allongement  de  la  journée  de 
travail  augmentait  la  plus-value,  il  était  entendu  que  le  tra- 
vail ne  variait  pas  d'intensité;  et  une  variation  d'intensité 
(quantitative)  pouvait  toujours  s'exprimer  en  variation  de 
temps  du  travail  simple^.  La  loi  de  M.  von  Biich  signifie  seu- 
lement en  somme  qu'en  fait,  actuellement,  les  pays  où  les 
salaires  sont  les  plus  élevés  *  et  la  journée  de  travail  la  plus 

;  (l)  Von  Buch.  Op.  cit.  p.  70. 
'    (2) /rf.,  p.  100-139. 

(3)  M.  von  Buch  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  de  [la  théoiio  de 
la  plus-value  relative.  —  Une  autre  critique  faite  à  Marx  paraît  peu 
fondée.  La  force  de  travail  ne  saurait  être  une  marchandise  parce 
•lu'elle  n'est  que  la  provision  en  énergie  potentielle  de  notre  organisme,  noa 
encore  changée  en  force  mécanique.  La  transformation  des  aliments  en 
force  de  travail  est  h-  fait  de  l'organisme,  donc  la  force  de  travail  ne 
l>rovicnt  pas  des  produits  du  travail.  Mais,  à  ce  compte,  l'énergie  poten- 
tielle d'une  eau  accunmlée  dans  un  résesvoir  ne  serait  pas  non  plus  une 
marchandise.  Et  pour  l'autre  argument,  le  travail  humain  ne  consiste 
jamais  qu'à  donner  ùtune  force  naturelle  mécanique,  chimique  ou  biolo- 
gique, l'occasion  de  s'exercer  {Id.,  p.  73  note). 

(4)  M.  von  Buch  i)arle  non  seulement  du  salaire,  mais  de  la  part  sur 
le  produit  de  travjiil  revenant  à  l'ouvrier.  Mais  l'estimation  de  cette  part 
paialt  contestable,  ■  t  il  est  fort  admissible  que  la  variation  absolue  du 
salaire  intéresse  d'abord  l'ouvrier  autant  et  plus  que  la  variation  relative. 


ANALYSES.    —    THÉORIES    ÉCONOMIQUES  467 

courte  sont  en  même  temps  les  pays  de  la  productivité  la  plus 
grande  ;  mais  comme  ni  les  intluences  sur  la  productivité 
autres  que  celle  de  l'intensité  du  travail,  ni  les  causes  de 
variation  4'intensité  du  travail,  autres  que  l'élévation  de  la 
rémunération  et  la  durée  du  travail  journalier,  ne  sont  suffi- 
samment éliminées,  ce  rapport  de  concomitance  apparait 
comme  contingent  et  ne  suffît  pas  à  fonder  un  rapport  de 
causalité.  En  tout  cas  la  théorie  de  la  valeur  n'en  est  pas  sen- 
siblement modifiée  dans  l'esprit,  sinon  dans  la  lettre,  et  le 
défaut  de  la  doctrine  marxiste  reste  entier. 

Voir  :  Sorel,  La  théorie  marxiste  de  la  valeur,  Journal  des 
Économistes,  1897.  —  Loria,  La  teoria  marxistica  del  valore, 
Riforma  sociale,  mars  1897. 

D'  JoHANNEs  WERNICKE.  -  Der  objective  TATertund  Preis. 

Grundlegung  einer  realen  Wert-  und  Preistheorie.  (La 
mleur  objective  et  le  prix.  Fondement  d'une  théorie  positive 
de  la  valeur  et  du  prix.)  léna,  Gustav  Fischer,  1896,  1  vol. 
in-8°,  liSp, 

On  distingue  couramment  les  théories  subjectives  et  les  théo- 
ries objectives  de  la  valeur,  et  l'on  n'a  pas  tort.  Mais  il  faudrait 
savoir  ce  que  l'on  veut  dire.  Qualifie- t-on  la  théorie  autri- 
chienne de  subjective,  parce  qu'elle  fonde  la  valeur  sur  le 
besoin  ressenti  et  la  satisfaction  éprouvée,  et  la  théorie 
marxiste  d'objective,  parce  qu'elle  l'explique  par  le  travail 
incorporé  en  quelque  sorte  dans  les  choses?  Il  est  aisé  de 
montrer  que  le  travail  ne  peut  pas  plus  être  séparé  de  l'effort 
el  de  la  peine,  que,  de  l'avis  commun,  l'utilité  ne  l'est  du 
besoin  et  de  la  jouissance.  Si  subjectif  veut  dire  en  somme 
psychologique,  et  objectif,  qui  ne  l'est  pas,  il  n'y  a  pas  de 
théorie  de  la  valeur  qui,  au  moins  implicitement,  et  par  la 
racine,  ne  soit  subjective  en  ce  sens.  —  Mais,  au  point  de  viie 
de  la  connaissance,  phénomène  objectif  signifie  uniquement 
phénomène  soumis  à  des  lois,  phénomène  qui  n'est  pas  arbi- 
traire, qui  n'est  pas  individuel,  et  phénomène  subjectif  le 
contraire.  Assurément  nous  ne  connaissons  ou  ne  croyons 
connaître  comme  phénomènes  subjectifs  que  les  phénomènes 
psychologiques,  et  il  demande  à  être  montré  que,  contraire- 
ment aux  apparences,  il  y  a  des  phénomènes  psychologiques 
objectifs  :  cette  confusion  de  notions  n'en  est  pas  moins  illé- 
gitime et  mauvaise.  Toute  théorie  de  la  valeur,  au  moins  jus- 
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qu*ici,  et  autant  qu'on  peut  le  concevoir,  est  psychologique  : 
mais  les  unes  rendront  compte  de  la  valeur  par  les  apprécia- 
tions ou  estimations  soit  de  la  satisfaction  du  besoin,  soit  de 
la  peine  de  l'effort,  individuelles  et  arbitraires  ;  d'autres 
prétendront  que  ces  appréciations  ou  estimations  sont,  au 
moins  pour  une  part,  soustraites  à  l'arbitraire  personnel,  et 
s  imposent  aux  individus.  La  théorie  autrichienne  ne  nie  pas 
que,  dans  notre  état  de  civilisation  compliquée,  dans  notre 
société  soumise  depuis  longtemps  au  régime  de  l'échange, 
nous  ne  recevions  les  évaluations  toutes  faites  et  ne  les 
employions  même  contre  notre  gré  personnel  :  mais  elle 
est  rigoureusement  subjective  en  considérant  que  ces  valeurs 
socialement  établies  ne  sont  que  le  résultat  d'une  combinai- 
son et  complication  d'estimations  individuelles  et  arbitraires 
passées.  La  question  de  la  valeur  objective  ou  subjective  est 
donc  excellemment  posée  par  M.  Wernicke  en  ces  termes  : 
«  Entre  les  valeurs  individuelles  d'une  part  et,  d'autre  part,  la 
valeur  sociale  et  le  prix  {der  volkswirtschaftliche  Wert  und 
Preis),  y  a-t-il  opposition  ou  rapport  d'influence  réciproque  ? 
La  valeur  subjective,  individuelle,  est-elle  la  valeur  originaire 
dont  la  valeur  sociale  est  dérivée  comme  une  résultante 
d'estimations  particulières?  ou  bien  est-il  à  penser  que  la 
valeur  objective  sociale  (et  le  prix)  est  la  valeur  a  priori  à 
laquelle  se  rapporte  a  posteriori,  en  la  modifiant,  la  valeur 
individuelle  subjective*  ?»  M.  Wernicke  prétend  constituer 
une  théorie  objective  de  la  valeur,  en  prenant  comme  position 
que  «  l'ensemble  est  un  donné  a  priori  par  rapport  aux  indi- 
vidus, qu'il  existe  vraiment,  non  comme  une  simple  fiction, 
mais  comme  une  puissance  réelle  extérieure  aux  individus, 
et  se  trouve  avec  eux  en  influence  réciproque  ^.  » 

M.  Wernicke  veut  donc  montrer  que  la  valeur  et  le  prix 
dépendent  de  facteurs  s'imposant  aux  individus  comme 
donnés  dans  la  société  en  tant  que  telle,  et  de  facteurs  égale- 
ment objectifs,  des  conditions  de  la  production.  Il  se  place 
d'abord  au  point  de  vue  de  la  consommation  et  de  la  répar- 
tition. La  psychologie  sociale  peut  dresser  une  liste  gra- 
duée des  besoins  de  l'homme  en  société,  et  distinguer  deux 
caractères  des  besoins  qui  sont  en  raison  inverse  l'un  de 
de  l'autre,  l'urgence  (Dringlichkeit)  et  l'importance  (IFÏc/iïiV/- 

(1)  Wernicke.  Op.  cil.,  p.  8. 

(2)  UL,  p.  9. 
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keit)^.  L'étude  de  la  production  montrera  que  les  moyens  de 
satisfaire  nos  besoins  -  sont  en  quantité  limitée,  et  d'autre  part 
la  qualité  en  est  en  raison  inverse  de  la  quantité.  Ces  moyens 
de  satisfaction  ne  sont  pas  laissés  à  notre  arbitraire,  du  moins 
pas  entièrement.  Ils  sont  mesurés  et  limités  par  le  revenu  de 
chacun  (Einkommen),  qui  dans  notre  société  est  exprimé  en 
monnaie.  L'emploi  de  ce  revenu  est  en  grande  partie  soustrait 
à  notre  arbitraire  individuel  par  les  conditions  sociales, 
usage,  habitude,  mode,  etc.  ;  et  il  l'est  d'autant  plus  que 
notre  revenu  est  plus  faible  :  les  revenus  limités  à  la  satis- 
faction des  besoins  matériels  (nourriture,  vêtements,  loge- 
ment...) n'ont  presque  aucune  indépendance  d'emploi.  Aux 
classes  de  revenus  correspondent  des  moyens  de  satisfaction 
proportionnés,  qui  s'étendent  à  plus  ou  moins  de  besoins  ^  — 
Au  point  de  vue  de  la  production,  la  loi  fondamentale  est  que 
les  moyens  de  satisfaction  sont  en  quantité  d'autant  plus 
limitée  que  les  besoins  à  satisfaire  sont  plus  élevés.  Il  semble 
que  l'utilité  ne  corresponde  pas  à  la  rareté  ;  mais  il  n'en  est 
rien,  si  l'on  fait  dépendre  de  l'importance  des  besoins  le  degré 
de  l'utilité.  On  montre  aussi  qu'à  la  rareté  correspond  à  pro- 
portion la  difficulté  d'acquisition,  et  à  la  difficulté  d'acqui- 
sition correspond  exactement  le  travail.  Nous  subissons  ces 
conditions  de  la  production  de  biens,  elles  nous  sont  données 
et  ne  dépendent  pas  de  notre  arbitraire.  Il  ne  dépend  pas 
plus  de  notre  arbitraire  de  nous  soustraire  dans  une  société 
déterminée  au  régime  économique  d'ensemble,  à  l'attribution 
qu'il  implique;  division  du  travail,  etc.  Tout  cela  est  ce  que 
l'auteur  appelle  l'ensemble  des  chances  naturelles  en  y  com- 
prenant la  technique  *. 

La  valeur  objective  et  le  prix  dépendent  de  ces  facteurs, 
l'état  donné  des  moyens  de  satisfaction,  et  l'état  donné  des 
chances  naturelles,  de  la  technique  et  du  degré  de  civilisa- 
tion. Pour  un  bien  considéré,  elle  sera  déterminée  par  ce  que 
peut  y  consacrer  de  son  revenu  la  dernière  classe  capable  de 
l'acheter  (classe  de  l'acheteur-limite,  Grenzkauferklasse),  cela 
combiné  avec  la  nécessité  normale  de   couvrir,    des  frais 

(1)  Wernickc.  Op.  cit.,  p. 15-17. 

(2)  Il  est  dillkilo  de  trouver  en  français  une  traduction,  à  la  fois  exacte 
et  commode,  de  Becfarf  au  sens  de  l'auteur  :  «  Der  Bedarf  ist  die  Suinme 
der  Befricdigungsmittel.  ».    Op.  cit.,  p.  18.  (Quod  opus  est?) 

(3)  Ici.,  p.  26-34. 

(4)  7f/..  p.  34-44 
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de  production,  le  plus  cher  producteur'.  — M.  Wernicke 
insiste  assez  longuement  sur  cette  adaptation  à  sa  doc- 
trine de,  la  théorie  des  frais  de  production .  Les  frais  sont 
en  rapport  défini  avec  l'utilité  du  produit.  Les  frais  de 
capital  se  laissent  réduire  en  travail,  au  temps  de  travail  de 
reproduction.  Le  travail  qualifié,  exercé,  le  travail  intellec- 
tuel même  sont  réductibles  au  travail  manuel  {le  travail, 
exercé  est  égal  au  salaire  plus  les  frais  d'instruction).  La 
rareté  est  équivalente  au  salaire  du  travail  ordinaire,  plus  le 
salaire  du  travail  exercé  spécial,  plus  les  frais  d'un  travail  de 
reproduction  conçu,  parfois  impossible  ^  Ainsi  l'importance 
des  besoins,  la  qualité  des  travaux,  la  rareté  des  biens,  la 
grandeur  des  frais  sont  en  proportion  directe  entre  elles  ^  On 
voit  que  tous  ces  facteurs  sont  objectifs  ^  —  La  théorie  sub- 
jective de  la  valeur  n'est  pourtant  pas  sans  utilité  :  elle 
explique  les  estimations  de  valeurs  faites  subjectivement 
dans  l'économie  isolée  ;  et  elle  explique  les  fixations  de  prix 
individuelles  fondées  plus  ou  moins  sur  le  prix  objectif,  etc. 
Mais  ces  variations  individuelles  s'annulent  en  masse,  et 
n'ont  ainsi  pas  d'importance  pour  l'économie  sociale. 

Le  principal  mérite  du  travail  de  M.  Wernicke  est  peut- 
être  d'avoir  bien  posé  le  problème.  Il  n'est  point  surprenant 
que  la  solution  ne  soit  pas  du  premier  coup  tout  à  fait  heu- 
reuse. Ce  qui  s'y  trouve  de  plus  remarquable,  bien  qu'insuffi- 
samment mis  en  lumière,  est,  semble-t-il,  d'avoir  fait 
dépendre  la  valeur  non  plus  seulement  de  la  production,  ni 
de  la  consommation,  ni  des  deux  à  la  fois,  mais  encore  et 
surtout  peut-être  de  la  répartition.  La  théorie  du  travail  ou 
de  la  production  oublie  qu'on  ne  produit  que  pour  quelqu'un. 
La  théorie  de  l'utilité  ou  de  la  consommation  néglige,  pour 
l'étude  de  la  satisfaction  des  besoins,  celle  des  moyens  de  les 
satisfaire  ;  on  a  bientôt  fait  de  dire  qu'ils  sont  en  quantité 
limitée  :  il  faudrait  voir  que,  dans  notre  société  au  moins, 
cette  limitation  provient  souvent  du  régime  de  la  répartition 
plus  que  du  fait  de  la  nature  ou  des  conditions  de  la  produc- 
tion. Toute  demande  n'agit  pas  sur  le  marché  économique, 

(1)  Wernicke.  Op.  cit.,  4o-47,  et  ol-57,  etc.  , 

(2)  Id.,  p.  o7-82. 

(3)  Id.,  p.  72  et  p.  115. 

(4)  L'auteur  fait  encore  une  théorie  de  la  valeur  en  monnaie  et  du  prix, 
dans  le  détail  de  laquelle  il  est  inutile  d'entrer. 
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^ais  seulement  la  demande  admissible  à  l'échange,  c'est-à- 
dire  celle  qui  peut  payer  :  il  se  peut  que  des  besoins  superfi- 
ciels soient  satisfaits  à  grands  frais,  quand,  à  côté,  des  besoins 
essentiels  ne  le  sont  même  pas  au  moindre  prix  K  La  valeur 
des  choses  dépend  non  seulement  de  l'appréciation  subjective 
des  individus,  mais  de  la  part  de  revenu  disponible  de  ceux 
qui  l'apprécient.  Le  régime  de  répartition  économique  étant 
évidemment  un  facteur  social,  c'est  là  une  raison  de  plus 
pour  étudier  socialement  le  problème  de  la  valeur.  —  Mais, 
cela  mis  à  part,  les  grosses  difficultés  du  sujet  ne  sont-elles 
pas  tournées  un  peu  trop  facilement?  Si  la  valeur  dépend  en 
dernière  analyse  soit  d'une  appréciation  de  besoins,  soit  d'une 
estimation  d'efïorts,  le  difficile  est  de  fonder  ou  de  justifier 
objectivement  une  comparaison  et  une  gradation  des  besoins 
ou  des  efïorts,  c'est-à-dire  une  opération  essentiellement  qua- 
litative. M.  Wernicke  se  donne  tout  simplement  la  notion 
de  qualité  objective  en  question,  lorsqu'il  série  les  besoins 
suivant  leur  importance  (Wichtigkeit)  autrement  que  suivant 
leur  urgence  {Dringlichkeit),  seule  notion  objective  non  arbi- 
traire en  cette  matfère  :  les  besoins  importants  sont  ceux, 
dit-il,  qui  concernent  le  développement  des  individus  et  de 
la  communauté  à  l'égard  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  -. 
Mais  qui  en  juge  ainsi?  L'auteur  reconnaît  plus  loin  que 
pour  les  pauvres  gens  ce  sont  les  besoins  matériels  ou  pres- 
sants qui  sont  en  môme  temps  les  besoins  importants. 
L'appréciation  donnée  est-elle  donc  le  fait  seulement  d'une 
classe  sociale  déterminée,  peut-être  même  seulement  de  cer- 
tains individus?  Il  manque  ici  l'étude  de  psychologie  collec- 
tive ou  sociale  qui  seule  pourrait  fonder  une  théorie  sociale 
et,  parla,  objective  des  besoins.  —  Les  moyens  de  satisfac- 
tion, dit  M.  Wernicke,  sont  d'autant  plus  rares  que  les  besoins 
sont  plus  élevés  ou  importants,  car  c'est  une  loi  fondamentale 
(un  fait  naturel,  dit  ailleurs  l'auteur)  que  les  biens  sont  en 
quantité  d'autant  plus  faible  qu'ils  sont  moins  grossiers,  plus 
beaux  ou  plus  nobles.  D'où  vient  encore  cette  notion  de  qua- 
lité, sinon  de  l'appréciation  des  hommes?  Et  c'est  une  ques- 
tion de  savoir  si  cette  coïncidence  de  l'estimation  et  de  la 
rareté  ne  tient  pas  simplement  à  ce  que  la  rareté  est  une  cause 

(1)  Voir  l'expression  serrée  et  vigoureuse  d'une  pensée  analogue  dans 
Andler,  Origines  du  socialisme  d'Etat  en  Allemagne,  p.  230-231. 

(2)  Wernicke.  Op.  cit.,  p.  16. 
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d'estimation  (par  l'intermédiaire  de  l'intécêt  personnel  ou  de 
la  vanité  des  hommes). —  La  rareté  correspond  à  l'utilité,  dit 
encore  M.  Wernicke,  pourvu  qu'on  tienne  compte  de  degrés 
d'utilité  selon  la  dignité  des  besoins  :  l'or  est  ainsi  plus  utile 
que  le  fer,  si  l'on  considère  que  le  besoin  d'or  est  plus  raffiné 
que  celui  de  fer.  C'est  là  simplement  transporter  dans  la 
catégorie  de  l'utilité  la  notion  de  qualité  introduite  dans  la 
catégorie  du  besoin.  En  est-on  plus  avancé  ?  —  Toute  la  théo- 
rie du  coût  est  encore  sujette  à  la  même  critique.  —  Toute 
théorie  de  la  valeur  est,  au  moins  par  le  fondement,  psycho- 
logique :  si  l'on  veut  qu'elle  soit  objective,  il  faut  la  faire 
dépendre  d'un  facteur  psychologique  objectif.  Un  facteur 
psychologique  social,  s'il  en  est  de  tels  (distincts  des  facteurs 
individuels,  s'imposant  comme  donnés  chez  les  individus) 
remplirait  cette  condition.  Mais  qui  nous  le  définira  ? 

Rudolf  STOLZMANN.  —  Die  Soziale  Kategorie  in  der 
Volksw^irtschaftslehre.  1.  Grundlegender  und  Kritischer 
Theil  {La  catégorie  sociale  dans  la  science  de  V économie  so- 
ciale, l*"^  partie  :  Principes  et  critique).  Berlin,  Puttkamer 
u.  Mûhlbrecht,  1898,  1  vol.  in-8%  viii.426  p. 

Il  faut  distinguer,  estime  M.  Stolzmann,  de  la  «  catégorie 
purement  économique  *,  la  «  catégorie  sociale  ».  A  une 
époque  donnée,  de  l'état  donné  des  ressources  naturelles, 
des  forces  de  travail  et  du  développement  technique  dépen- 
dent la  quantité  et  la  qualité  qui  peuvent  être  produites  des 
biens  capables  de  satisfaire  les  besoins  humains  :  c'est  là  le 
domaine  des  conditions  purement  économiques.  Mais  toute 
économie  collective  est  de  plus  soumise  à  des  influences  d'un 
autre  ordre  qui  tiennent  au  fait  de  la  vie  en  commun,  du  tra- 
vail en  commun,  aux  conditions  historiques  du  développe- 
ment social,  à  l'état  juridique  et  politique.  Ces  conditions 
sociales  sont,  comme  procédant  du  fait  de  l'homme,  variables 
de  leur  nature,  au  lieu  que  les  éléments  strictement  écono- 
miques sont  relativement  constants  ;  elles  doivent  donc  être 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  puisqu'elles  contiennent  en  elles 
toute  la  possibilité  des  réformes.  La  véritable  méthode  de 
l'économie  nationale  doit  tenir  un  compte  égal  de  la  catégo- 
1  ie  purement  économique  et  de  la  catégorie  sociale  ;  elle  se 
garde  par  là  d'une  part  de  tomber  dans  l'utopie,  d'autre  part 
d'oublier  que  la  production  n'est  pas  une  fin  en  elle-même, 
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et  que  le  souci  de  l'homme  et  de  la  satisfaction  de  ses  besoins 
doit  rester  le  principal  '. 

M.  Stolzmann  a  entrepris  de  montrer  l'importance  et  la 
fécondité  de  cette  introduction  de  la  catégorie  sociale  dans  la 
science  économique.  Avec  ce  premier  volume,  il  veut  traiter, 
dans  cet  esprit,  du  concept  fondamental  de  l'économie  :  de 
la  valeur.  Mais  les  trois  quarts  de  cette  œuvre  très  com- 
pacte et  peu  dégagée  sont  remplis  par  "un  historique  long  et 
traînant,  qui  passe  en  revue  les  diverses  théories  de  la  valeur- 
sous  trois  grands  types  :  théorie  du  coût  du  travail  avec 
Adam  Smith,  Ricardo,  Stuart  Mill  et  les  théoriciens  socia- 
listes qui  se  rattachent  à  eux,  Rodbertus  et  Marx  ;  théorie  qui 
combine  la  valeur  d'usage  et  la  valeur  de  coût,  ayant  son 
origine  chez  les  physiocrates  et  se  développant  avec  J.-B.  Say, 
Hermann,  Schaeffle  et  Knies  (ce  dernier  tient  une  grande 
place  dans  l'exposé);  théorie  enfin  de  l'utilité-limite,  rappor- 
tée en  grand  détail,  d'abord  d'après  Menger,  puis  d'après 
Bôhm-BawerkjBt  von  Wieser.  —  11  est  clair  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  reprendre  et  de  suivre  avec  M.  Stolzmann  tout 
cet  historique  de  la  question,  mais  il  faut  noter  que  l'exposi- 
tion des  diverses  doctrines,  quoique  consciencieuse  et  témoi- 
gnant d'une  érudition  estimable,  est  peu  claire,  peu  nette,  et 
en  somme  peu  utilisable.  Elle  est  accrue  souvent  et  surchar- 
gée des  théories  du  capital,  de  l'intérêt,  du  crédit,  de  la 
monnaie,  sans  doute  très  voisines  de  la  théorie  de  la  valeur, 
mais  qui  gagnent  à  en  être  distinguées  par  l'analyse  scienti- 
fique. Enfin  la  critique  est  fréquemment  mêlée  et  confondue 
d'une  manière  gênante  avec  l'exposé. 

La  quatrième  partie,  intitulée  Zusammenfassung  der  posi- 
tixen  Ergebnisse,  est  encore,  en  dépit  du  titre,  plus  critique 
que  dogmatique,  ou  plus  négative  que  positive  pour  une 
bonne  part.  La  théorie  propre  à  l'auteur  demeure  assez  con- 
fuse au  moins  dans  l'exposition  qui  nous  en  est  donnée.  Les 
points  les  plus  nets  et  les  plus  intéressants  sont  ceux  où  elle 
s'oppose  à  la  théorie  autrichienne.  Elle  lui  reproche  en  somme 
principalement  de  demeurer  dans  l'économie  individuelle,  et 
d'être  insuffisante  et  mal  fondée  dans  l'économie  sociale. 
Est-elle  môme  exacte  dans  l'économie  individuelle  ?  Person- 
nellement, nous  continuons  de  graduer  les  besoins  au-dessus 
même  du  besoin  correspondant  à  l'utilité-limite  :  nous  attri- 

(1)  Stolzmann.  Op.  cit.,  y*.  8. 
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buons  donc  au-dessus  de  l'utilité-limite  des  valeurs  que  l'uti- 
lité-limite  n'explique  pas.  Et  enfin  n'y  a-t-il  pas  interversion  de 
la.cause  et  de  l'efïet?  Ce  n'est  point  parce  que  l'utilité-limite 
est  grande  ou  petite  que  chaque  bien  de  la  provision  et  la 
provision  entière  ont  une  valeur  grande  ou  petite,  mais  c'est 
parce  que  la  provision  est,  en  tout  et  dans  ses  parties,  évaluée 
haut  ou  bas  (selon  des  lois  que  la  théorie  de  l'utilité-limite  ne 
fonde  pas),  que  l'emploi  en  est  étendu  jusqu'à  la  satisfac- 
tion de  besoins  plus  ou  moins  importants  ^  —  Mais  il  y  a 
mieux  :  cette  théorie  prétendue  d'économie  isolée  implique 
dans  son  fondement  la  société.  On  pourrait  soutenir  que 
l'estimation  de  la  valeur  par  l'utilité-limite  suppose  que  l'in- 
dividu se  place  en  pensée,  sans  peut-être  s'en  rendre  un. 
compte  exact,  dans  l'hypothèse  de  l'échange  possible.  Mais 
voici  qui  est  plus  direct  :  c'est  la  limitation  des  objets  qui  a 
induit  les  hommes  à  se  les  approprier,  dit  la  théorie  autri- 
chienne; il  est  aussi  vrai,  selon  M.  Stolzmann,  qu'un  bien, 
parce  qu'il  est  approprié,  est  rare,  en  ce  sens  qu'il  est  devenu 
un  bien  économique,  un  bien  que  l'on  ménage,  que  l'on  n'uti- 
lise plus  sans  devoir  une  compensation  au  possesseur  ^.  —  Ne 
pourrait-on  ajouter  qu'en  somme,  en  avouant  que  dans  notre 
société,  avec  les  rapports  très  compliqués  de  l'échange,  l'in- 
dividu reçoit  le  plus  souvent  une  estimation  toute  faite,  un 
prix 'courant  ^  la  théorie  autrichienne  cesse  d'expliquer,  au 
moment  où  il  serait  le  plus  nécessaire  de  le  faire  :  ce  sont  les 
phénomènes  observés,  en  fait,  dans  notre  société  dont  il  s'agit 
de  rendre  compte  (et  leur  complexité  augmente  la  difficulté, 
mais  aussi  l'intérêt  de  la  tâche),  et  non  pas  les  phénomènes 
qui  se  passeraient  ou  qui  ont  dû  se  passer  dans  une  économie 
plus  simple.  Ou  bien,  si  l'économie  complexe  et  sociale  qui 
est  sous  nos  yeux  s'explique  en  dernière  analyse  par  l'écono- 
mie simple  et  isolée,  c'est  sur  ce  passage  ou  cette  dérivation 
qu'il  faudrait  insister,  si  l'on  ne  veut  pas  que  cela  reste  une 
simple  supposition  commode. 

Le  livre  présent  de  M.  Stolzmann  n'est  qu'une  première 
partie,  on  peut  espérer  que  de  l'œuvre  achevée  apparaîtra 
plus  nette  la  réalisation  de  l'heureuse  intention  qui  l'a 
inspirée.  —  Ce  n"est  pas  en  vain  que  se  rencontre  à. la  fois- 

(1)  stolzmann.  Op.  cit.,  p.  267-268. 

(2^  Jrf.,  p.  292-293. 

(3)  Cl.  Bôhm-Bawerk.  Handwort.  der  Staatsw.  Art.  Werth,  in  fine. 
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chez  plusieurs  théoriciens  la  préoccupation  d'étudier  et  de 
définir,  dans  l'économie,  ce  qu'à  défaut  de  meilleur  terme  on 
peut  appeler  le  facteur  social.  Cela  marque  peut-être  un 
arrêt  dans  ce  retour  au  subjectivisme  qu'avait  provoqué  un 
objectivisme  exagéré  ou  factice.  Mais  on  semble  en  rester 
encore  à  des  tâtonnements.  On  trouvera  cependant  dans  le 
livre  de  M.  Stammler,  analysé  plus  loin,  un  puissant  effort 
pour  déterminer  une  science  économique  proprement  sociale. 

Maurice  BOURGUIN.  —  La  mesure  de  la  valeur  et  la 
monnaie,  Paris,  Larose,  1896.  1  vol.  in-8°,  276  p. 

M.  Bourguin  n'entend  traiter  ici  sous  le  nom  de  valeur 
sans  qualificatif  que  de  la  valeur  d'échange,  laquelle  est 
d'ailleurs  dans  notre  société  la  valeur  par  excellence*.  —  11 
importe  d'abord  de  rappeler  la  notion  scientifique  de  la 
mesure,  c  Mesurer,  c'est  déterminer  la  valeur  numérique 
d'une  quantité  concrète,  en  établissant  le  nombre  d'unités  de 
même  nature  que  cette  quantité  renferme  ^.  »  On  distingue, 
pour  les  quantités  d'ordre  physique,  la  mesure  relative  qui 
est  «  la  mesure  d'une  quantité  au  moyen  d'une  quantité  de 
même  espèce  arbitrairement  choisie  comme  unité  et  maté- 
riellement réalisée  pour  servir  d'étalon  •>,  la  seule  qui  puisse 
être  appliquée  aux  grandeurs  primitives,  longueur,  temps, 
force  ou  poids  dans  le  système  métrique,  masse  dans  le  sys- 
tème G.  G.  S.  ;  et  la  mesure  absolue  qui  est  la  mesure  d'une 
quantité  au  moyen  d'une  unité  de  même  espèce,  mais  non 
incorporée,  «  conçue  idéalement  comme  pouvant  être  cons- 
truite, suivant  une  règle  mathématique,  au  moyen  d'unités 
d'espèces  différentes  qui,  elles,  sont  matériellement  repré- 
sentées, »  et  qui  s'applique  aux  grandeurs  dérivées,  surface, 
vitesse,  masse  dans  le  système  métrique,  force  dans  le  sys- 
tème G.  G.  S.  (cette  mesure  n'est  d'ailleurs  pas,  à  rigoureu- 
sement parler,  absolue,  puisqu'elle  résulte  de  mesures  rela- 
tives, faites  au  moyen  d'étalons  soumis  à  des  variations 
possibles^). 

La  théorie  marxiste  delà  valeur  est  un  effort  pour  faire  de 
la  valeur  une  grandeur  susceptible  à  la  fois  d'une   mesure 

(1)  Boui'guin.  Op.  cit.,  p.  3. 

(2)  Ici.,  p.  4. 

(3)  Ici.,  p.  5-9. 
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relative  et  d'une  mesure  absolue,  ou  du  moins,  selon  M.  Bour- 
guin,  on  peut  logiquement  l'interpréter  ainsi.  La  valeur,  on  le 
sait,  est  mesurée  par  le  travail  socialement  nécessaire  incor- 
poré dans  les  choses.  C'est  une  mesure  relative  de  la  valeur 
que  la  mesure  fournie  par  l'estimation  des  biens  en  monnaie 
(mesure  d'une  valeur  donnée  d'un  bien  déterminé,  c'est-à- 
dire  de  la  quantité  de  travail  nécessaire  à  la  production  de 
ce  bien  au  moyen  d'une  unité  de  même  espèce  incorporée 
dans  un  étalon  matériel,  savoir  de  la  quantité  de  travail  né- 
cessaire à  la.production  de  l'unité  de  monnaie).  Et  une  mesure 
absolue  nous  est  donnée  par  l'estimation  des  valeurs  au 
moyen  d'une  unité  de  valeur  idéale,  conçue  comme  constituée 
à  l'aide  d'une  unité  d'espèce  différente,  de  l'unité  de  travail, 
c'est-à-dire  l'heure  de  travail  simple  moyen  (il  ne  faut  pas 
oublier  en  effet  que,  pour  Marx,  le  travail  qui  constitue  les 
valeurs  n'a  par  lui-même  pas  de  valeur  ;  la  force  de  travail 
seule  est  une  valeur).  Il  y  a,  entre  cette  mesure  absolue  de  la 
valeur  et  la  mesure  absolue  de  la  force  en  dyûes,  cette  diffé- 
rence que  les  quantités  à  mesurer,  sommes  de  travail  néces- 
saire à  la  production  d'une  marchandise  dans  un  milieu 
donné,  et  l'unité  de  mesure,  heure  de  travail  simple  moyen 
dans  un  état  de  civilisation  donné,  sont  non  des  quan- 
tités concrètes,  facilement  saisissables,  mais  des  quantités 
abstraites  et  difficilement  déterminables;  mais  cela  est  sans 
importance  au  point  de  vue  théorique.  Il  est  à  remarquer 
que  l'unité  de  valeur  n'est  pas  rigoureusement  absolue,  puis- 
qu'elle dépend  de  l'unité  de  temps,  qui  n'est  pas  théorique- 
ment invariable,  et  surtout  du  travail  simple  moyen  dépensé 
pendant  l'unité  du  temps,  travail  qui,  de  l'aveu  de  Marx,  varie 
avec  les  temps  et  les  pays  ;  mais  il  eu  est  de  môme,  au  moins 
théoriquement,  pour  toute  mesure  absolue  de  grandeurs  dé- 
rivées (même  si  le  travail  humain  pouvait  être  intégralement 
exprimé  en  force  mécanique  et  l'élément  psychologique  ainsi 
négligé,  la  mesure  de  la  valeur,  bien  que  M.  Bourguin  ne 
le  dise  pas,  mais  suivant  les  principes  posés  par  lui,  ne 
serait  pas  encore,  en  théorie,  rigoureusement  absolue^).  — 
L'auteur  n'entreprend  pas  ici  la  critique  de  la  théorie  marxiste, 
laquelle,  estime-t-il,  va  manifestement  contre  les  faits,  et  passe 
à  d'autres  conceptions. 
D'autres  tentatives,  en  effet,  ont  été  faites  pour  considérer 

(l)  Bourguin.  Op.  cil.,  ]).  il-19. 
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la  valeur  comme  une  propriété  intrinsèque  des  choses  et 
susceptible  de  mesure.  La  théorie  de  la  valeur  fondée  sur 
le  coût  de  production  en  est  une.  Mais  les  embarras  où  elle 
tombe  proviennent  de  ce  que,  par  une  confusion  inextricable, 
en  considérant  la  valeur  du  produit,  elle  se  place  au  point 
de  vue  individuel  des  producteurs  et  des  échangistes,  et  qu'en 
considérant  les  facteurs  de  la  production,  elle  se  place  au 
point  de  vue  social  et  vise  le  sacrifice  social  fait  pour  la  pro- 
duction. Ou  bien,  si  elle  entend  simplement  que  le  coût  de 
production  est  le  prix  de  la  valeur  des  choses  employées  à  la 
production,  il  n'est  lui-môme  qu'une  valeur  dont  il  faut 
rendre  compte.  Le  problème  est  reculé  indéfiniment  *. 

On  a,  récemment  et  plus  ingénieusement,  ramené  la  valeur 
d'échange  à  la  valeur  d'usage  et  à  l'utilité.  Mais  la  valeur 
d'usage  n'est  qu'un  rapport  :  nous  évaluons  l'utilité  finale 
par  comparaison  avec  les  utilités  finales  d'autres  biens;  nous 
évaluons  l'intensité  d'un  désir  ou  d'un  besoin  par  comparaison 
seulement.  —  Maintenant,  si  l'utilité  peut  être  dite  une  qua- 
lité intrinsèque  des  choses  (en  ce  sens  qu'elle  est  concevable 
sans  comparaison  nécessaire),  en  revanche  elle  ne  saurait,  en 
elle-même,  fonder  la  mesure  de  la  valeur  :  et  la  raison  en  est 
que  l'utilité  n'est  pas  une  grandeur  susceptible  d'une  mesure 
mathématique.  Et  si  Ton  remonte  au  facteur  psychologique, 
au  besoin  ou  au  désir,  <  comment  mesurer  un  état  d'àme? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre  ».  M.  Walras  part,  dans 
ses  calculs,  de  l'intensité  du  dernier  besoin  satisfait  comme 
d'une  grandeur  appréciable,  mais  en  postulant  ce  qui  est  en 
question.  «  Je  suppose^  dit-il,  qu'il  existe  un  étalon  de  mesure 
de  l'intensité  des  besoins  ou  de  l'utilité  intensive...  Dès 
lors,  soient  deux  axes  de  coordonnées-...  »  Dira-ton  que  la 
mesure  des  valeurs  dans  l'échange  nous  donne  justement  la 
mesure  de  l'intensité  du  désir,  ou  du  degré  d'utilité  (ce  qui 
du  reste  ne  résout  plus  le  problème)  ?  «  Il  faut  au  moins  dire 
que  la  valeur  d'échange  tra:duit  et  mesure  l'intensité  d'un 
désir  collectif  :  or  ce  désir  collectif  est  une  abstraction,  une 
moyenne  de  désirs  individuels  incommensurables  entre  eux, 
et  l'on  ne  voit  pas  comment  des  chiffres  peuvent  le  repré- 
senter même  indirectement  ^  3» 

(1)  Bourguin.  Op.  cit.,  p.  27-29. 

(2)  Id.,  p.  30-33.  Renvoi  à  Walras,  Éléments  d'économie  politique. pure, 
p.  79  et  101. 

(3)  Id.,  p.  34. 
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Ainsi  les  théories  échouent  successivement  à  faire  de  la 
valeur  une  propriété  intrinsèque  des  choses.  C'est  qu'elle 
Tv'e&t  en  effet  qu'  «  un  rapport  d'échange,  un  rapport  d'égalité 
dans  réchange  avec  une  autre  marchandise  de  quantité  déter- 
minée » .  Et  M.  Bourguin  en  tire  que  la  valeur  n'est  ni  une  gran- 
deur primitive  ni  une  grandeur  dérivée,  qu'elle  n'est  pas  une 
grandeur.  Et  en  voici  la  raison  :  «  Il  n'y  a  pas  la  valeur  d'une 
marchandise  comme  il  y  a  la  longueur  ou  le  poids  d'un  corps; 
il  y  a  seulement  la  valeur  d'une  marchandise  par  rapport  à 
l'or  ou  à  l'argent,  par  rapport  au  blé,  au  travail  et  aux  diver- 
ses autres  marchandises  ;  il  y  a  donc,  pour  une  marchandise, 
non  pas  sa  valeur  en  général,  mais  autant  de  valeurs  particu- 
lières qu'il  y  a  de  marchandises  différentes  susceptibles  d'être 
mises  en  rapport  d'échange  avec  elle  *  »,  Il  n'y  a  donc  pas,  à 
proprement  parler,  de  mesure  de  la  valeur.  Et  cela  ne  tient 
pas  à  ce  que  la  monnaie  a  une  valeur  variable,  car  tout  étalon 
matériel  est  variable.  Il  n'y  a  pas  d'étalon  de  la  valeur,  parce 
que  la  valeur  n'est  pas  une  grandeur.  Il  n'y  a  qu'un  étalon 
monétaire  (le  franc  dans  les  lois  françaises  a  toujours  été 
défini  comme  «  l'unité  des  monnaies  »).  Dire  qu'un  hectolitre 
de  blé  vaut  vingt  francs  n'est  pas  mesurer  une  certaine  pro- 
priété commune  aux  deux  marchandises,  la  valeur,  c'est  cons- 
tater simplement  «  cette  circonstance  de  fait  que  l'hectolitre 
de  blé  s'échange  couramment  contre  20  pièces  de  monnaie  de 
5  grammes  d'argent  »,  c'est-à-dire  mesurer  l'équivalent 
considéré  dans  sa  valeur  propre,  comme  quantité  physique  ^. 
En  fait,  la  mesure  de  la  monnaie  remplit  le  même  office 
qu'une  mesure  de  la  valeur,  mais  la  .théorie  rigoureuse  doit 
faire  la  distinction.  Rien  n'empêcherait  de  prendre,  pour 
jouer  ce  même  rôle,  une  unité  de  mesure  d'une  marchandise 
immatérielle,  comme  serait  le  travail  humain,  mais  la  nature 
intime  de  cette  mesure  n'en  serait  pas  changée.  Ce  qui  n'est 
pas  possible,  c'est  d'admettre  une  mesure  tout  idéale  de  la 
valeur,  c'est-à-dire  au  moyen  d'une  unité  simplement  conçue 
par  l'esprit.  Nous  sommes  à  cet  égard  le  jouet  d'une  illusion 
psychologique  :  à  manier  sous  le  nom  de  franc  des  choses 
aussi  différentes  que  des  espèces  en  or  et  en  argent,  de  la  mon- 
naie de  billon  et  des  billets  de  banque,  nous  prenons  l'habitude 
de  tenir  le  franc  pour  une  notion  abstraite.  Mais  une  unité 

(1)  Bourguin.  Op.  cit.,  p.  22. 

(2)  Id.,  p.  38-39. 
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de  mesure  qui,  même  dans  la  pensée,  ne  s'incorporerait  nulle 
part,  n'aurait  pas  de  sens  pour  nous.  Et  la  même  raison  fait 
que  «  la  monnaie  n'est  pas  le  symbole  d'une  valeur  invariable 
fixée  par  le  législateur  ».  Néanmoins,  pour  éclaircir  complè- 
tement la  nature  et  le  rôle  de  la  monnaie,  M.  Bourguin 
entreprend  une  longue  étude  de  la  monnaie  dans  sa  fonction 
d'étalon  des  prix,  en  atteignant  le  problème  du  monomé- 
tallisme et  du  bimétallisme,  —  recherche  technique,  docu- 
mentée, bien  conduite,  où  pourtant  nous  n'avons  pas  à  le 
suivre  ici. 

Il  faut  louer  M.  Bourguin  d'avoir  apporté  dans  le  problème 
de  la  valH^ur  la  notion  scientifique  et  rigoureuse  de  la  mesure, 
et  d'avoir\iontré  par  son  ingénieuse  théorie  qu'au  pis  aller, 
c'est-à-dire  si  la  valeur  n'était  décidément  pas  proprement 
mesurable,  comme  n'étant  pas  une  grandeur,  la  mesure  de  la 
monnaie  pouvait  pratiquement  y  suppléer,  et  qu'ainsi  la 
science  économique  n'était  pas,  comme  on  aurait  pu  le 
craindre,  toute  compromise  par  cette  conclusion.  Mais  la  rai- 
son donnée  pour  que  la  valeur  ne  puisse  être  une  grandeur, 
savoir  qu'elle  n'est  pas  une  propriété  intrinsèque  des  choses, 
mais  un  rapport,  ne  paraît  pas  décisive.  Toute  grandeur  est 
mesurable,  en  théorie  au  moins,  et  un  rapport  n'est-il  pas  une 
grandeur  ?  M.  Bourguin  ne  nous  a-t-il  pas  rappelé  lui-même 
que  dans  le  système  C.G.S.  la  masse  était  définie  «  comme 
étant,  -pour  un  corps  donné,  le  rapport  constant  de  la  force  à 
l'accélération  qu'elle  imprime  au  corps  *  »  ?  Nierait-il  donc 
que  la  masse  fût  une  grandeur  ?  Et  puis,  qu'est-ce  qu'une  pro- 
priété intrinsèque  des  choses  ?  Où  peut-on  arrêter,  dans  le 
monde  extérieur  que  nous  connaissons,  ce  qui  est  relatif  à 
nous  et  ce  qui  est  absolument?  La  chaleur,  la  force,  la  résis- 
tance, l'étendue  même  sont-elles,  indépendamment  de  nous,  ce 
qu'elles  nous  apparaissent  ?  Non,  ce  n'est  point  là  pourquoi 
la  question  se  pose  de  savoir  si  la  valeur  est  vraiment  mesu- 
rable, c'est-à-dire  si  elle  est  une  grandeur.  Si  la  valeur  se 
ramène  en  définitive  à  des  éléments  psychologiques,  les  phé- 
nomènes psychologiques  étant  essentiellement  des  phéno- 
mènes de  qualité  pure,  comment  leur  imposer  la  catégorie  de 
la  quantité  pour  en  faire  des  grandeurs  ?  Comment  transfor- 
mer l'hétérogène  en  homogène  ?  Là  est  le  problème.  On  a  vu 
que  pour  M.  Bourguin  ce  problème-là  n'existait  pas  :  <  Croit- 

(1)  Bourguin.  Op.  cit.,  p.  8. 
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on  possible  de  mesurer  un  état  d'âme  ?  Poser  la  question, 
c'est  la  résoudre.  »  Il  est  vrai  que  les  tentatives  faites  jus- 
qu'ici ont  échoué  :  la  psychophysique  deFechner  et  de  ses  suc- 
cesseurs a  fait  au  fond  ce  que  M.  Bourguin  a  reproché  avec 
pénétration  à  AI.  Walras  :  elle  est  parvenue  à  mesurer  le  phé- 
nomène psychologique,  parce  qu'elle  l'avait  supposé  mesura- 
ble, ce  qui  est  précisément  toute  la  question.  Mais  qui  répon- 
dra qu'un  mode  d'abstraction  heureux  ne  puisse  réussir  à 
saisir  le  phénomène  sous  le  rapport  de  la  quantité,  sans  en  lais- 
ser par  là  liiême  échapper  tout  le  caractéristique,  d'autant  que 
les  phénomènes  d'ordre  psychologique  dont  il  s'agit  ici  sont 
déjà,  en  un  sens,  objectifs,  étant  sociaux  plus  qu'individuels? 
Si  au  contraire  le  problème  est  insoluble,  serait-il  possible 
de  démontrer  cette  impossibilité  définitivement  ?  De  toutes 
façons,  ce  restera  un  mérite  d'avoir  posé  le  problème  dans 
ses  termes  derniers.  La  théorie  propre  de  M.  Bourguin  nous 
aura  montré  par  avance  qu'au  cas  même  où  la  solution  serait 
négative,  la  science  économique  ne  serait  pas  désespérée. 

D'  CnmsTiAN  von  EHRENFELS.  —  System  der  Werttheo- 
rie.  I  Bgnd.  Allgemeine  W^erttheorie,  Psychologie  des 
Begehrens  [Système  de  la  théorie  de  la  valeur,  V^  vol. 
Théorie  générale  de  la  valeur.  Psychologie  du  désir).  Leipzig, 
0.  R.  Reisland,  1897,  I  vol.  in-8«,  xxiii-277  p. 

M.  V.  Ehrenfels  annonce  trois  volumes  :  le  premier,  seul 
paru,  est,  comme  le  titre  l'indique,  consacré  à  une  théorie 
générale  et  psychologique,  le  second  doit  traiter  des  faits  de 
valeur  éthiques,  et  le  troisième  étudier  les  faits  et  problèmes 
de  la  valeur  éthiques-économiques,  et  soumettre  la  théorie 
purement  économique  de  la  valeur  à  un  examen  logique  et 
psychologique.  La  partie  qui  nous  intéresse  ici,  on  le  voit, 
reste  encore  à  paraître.  Il  suffira  donc  d'indiquer  briève- 
ment, pour  le  moment,  le  point  de  départ  de  la  recherche. 

M.  V.  Ehrenfels  pense  que  la  notion  de  valeur  ne  doit  pas 
être  renfermée  et  rétrécie  dans  l'économie,  qu'elle  concerne  à 
titre  égal  la  psychologie  et  l'éthique,  et  qu'il  y  a  lieu  donc  de 
construire  un  système  de  la  valeur.  Il  convient  de  commencer 
par  une  théorie  générale  de  la  valeur,  et  par  la  psychologie 
du  plaisir  et  du  désir  où  elle  repose.  L'auteur  commence  par 
s'attacher  à  établir  que  nous  ne  désirons  pas  les  choses  parce 
qu'elles  ont  de  la  valeur,  mais  qu'elles  ont  de  la  valeur  parce 
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que  nous  les  désirons;  combat  telles  doctrines  qui  cherchent 
à  rendre  compte  du  désir  lui-même  en  le  réduisant  à  un  autre 
phénomène,  et  réserve  telles  autres  qui  essaient  de  fonder  une 
valeur  absolue  :  la  valeur  relative,  admise  par  tous,  doit  être 
étudiée  d'abord  ;  si  elle  explique  tout,  il  n'y  aura  pas  besoin 
d'une  valeur  absolue.  En  ce  sens,  la  valeur  n'est  que  la 
<  désirabilité  ». 

Elle  n'est  pas  une  propriété  ni  une  faculté  des  choses,  elle 
est  une  relation  entre  un  objet  et  un  sujet,  exprimant  que  ce 
sujet  désire  l'objet.  Détermination  des  notions  spéciales  et  des 
notions  dérivées  (valeur  temporaire,  valeur  normale,  valeur 
individuelle,  etc.,  estimation,  évaluation,  etc.),  division  et 
classification  des  valeurs  en  imniédiates  et  médiates,  distinc- 
tion des  valeurs  propres  et  des  valeurs  d'effet, etc.,  mesure  des 
valeurs  (chapitre  inspiré  de  la  théorie  autrichienne),  étude 
rapide  des  valeurs  collectives,  des  erreurs  de  valeur,  etc.  :  telles 
sont  les  matières  de  la  première  partie.  Une  deuxième  partie 
du  travail  est  consacrée  à  la  recherche  des  lois  des  changements 
de  valeur;  une  troisième  à  l'analyse  du  désir.  —  Il  ne  reste 
qu'à  attendre  l'emploi  qui  sera  fait  de  ces  préliminaires  psycho- 
logiques dans  la  théorie  ultérieure  de  la  valeur  économique. 


Sur  cette  question  de  la  valeur  nous  ont  été  connus  trop 
tard  pour  être  examinés  : 

GOTTL  —  Der  Wertgedanke,  ein  verhûlltes  Dogma  der 
Nationalœkonomie.  Kritische  Studien  zur  Selbstbesin- 
nung  des  Forschers  im  Bereiche  der  sogenannten  Wertlelire. 
lena,  Fischer,  1897,  gr.  iu-8,  76p.  (Staataiss. Studien Ehter.) 

LIT^yINISZYN.  —  Arbeit  und  Gewinn  auf  Grund  einer 
neuern  Wert-und  Preistheorie.  I.  Stirn.  Krakau.  Verlag 
der  Buchduckerei  der  «  czas  »,  189G,  gr.  in-8,  51  p. 


WHITTICK.  —  Value  and  a  invariable  unit  of  value  (an 

important  discovery  in  économies),  Philadelphia,  Whittick. 
1897,  in-8%  13o  p. 


TAYLOR.  —  Values  positive  and  relative.  Philadelphia. 
American  Academy  of  polit,  and  soc.  Science,  1897  (n°  191), 

E.  DuRKHEiM.  —  Aniu'o  sociol.  1897.  31 
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Voir  aussi  : 

CROCINI.  —  L'elemento  soggettivo  nella  teoria  del  va- 
lore.  Giornale  degli  Economisti,  1897,  avril. 

B.  —  Socialisme  et  science  économique. 

Gaston  RICHARD.  —  Le  socialisme  et  la  science  sociale, 
Paris,  Alcan.  (^Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine), 
1897,  1  vol.  iii-12,  200  p. 

Ce  petit  livre  est  sans  doute  exotérique,  comme  l'indiquent 
la présencededétailspurementanecdotiques ou  biographiques, 
et  le  tour  peu  technique  tant  des  exposés  que  des  critiques. 
—  L'auteur  s'est  d'abord  attaché  à  définir  le  socialisme  ou 
plutôt  ce  que,  dans  son  livre,  il  entend  par  socialisme.  Car  ce 
lui  reste  une  opinion  personnelle  que  de  laisser  hors  du 
socialisme  Saint-Simon  et  Fourier  entre  autres,  ainsi  qu'on 
Ta  déjà  remarqué  *  ;  que  de  ne  reconnaître  d'intérêt  à  Rodber- 
tus  et  à  Lassalle  que  comme  précurseurs  de  Marx  2,  et  de 
négliger  par  conséquent  le  socialisme  d'Etat,  ce  qui,  surtout 
depuis  l'œuvre  de  M.  Andler  ^  paraît  inexact  et  injuste;  que 
de  ne  trouver  à  la  doctrine  socialiste  depuis  Marx  que  des 
modifications  insignifiantes  *  {en  exceptant  seulement  Loria), 
ce  qui  est  méconnaître  d'une  part  le  mouvement  des  partis 
socialistes  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre,  lesquels 
sortent  de  plus  en  plus  de  l'orthodoxie  marxiste,  et  d'autre 
part  (puisque  M.  Richard  déclare  chercher  la  doctrine  socia- 
liste chez  les  théoriciens  plus  que  dans  les  déclarations  des 
partis)  les  œuvres  théoriques  considérables  d'un  Otto  Efïerz, 
d'un  Theodor  Hertzka,  d'un  Sidney  Webb  d'où  se  dégage  un, 
socialisme  fort  distinct  du  marxisme.  Et  sans  doute  V  socia- 
lisme »  doit  prendre  un  sens  large  pour  comprendre  des  doc- 
trines aussi  diverses  "  ;  aussi  est-il  bon  de  caractériser  par 
une  épithète  la  forme  du  socialisme  à  laquelle  on  s'attache  : 

(1)  Durkheim.  Rev.  p/iiL,  août  1897. 

(2)  Richard.  Op.  cit.,  p.  36. 

(3)  Ch.  Andler.  Les  origines  du  socialisme  d'État  en  Allemagne.  Paris, 
Âicaii,  1897. 

(4)  Op.  cit..,  p.  78. 

(o)  C'est  ce  qu'on  appelle  parfois  «  les  variations  du  socialisme  »,  et  ce 
«lont  on  lui  lait  un  grief  :  conune  si  une  œuvre  de  pensée  humaine  pouvait 
jamais  être  ligée  et  dëlinilivement  arrêtée,  sans  être  frappée  par  là  mémo 
de  stérilité  et  do  mort. 
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en  l'espèce  c'est  le  socialisme  marxiste  dont  M.  Richard  fait 
un  examen. 

M.  Richard  tient  avec  raison  la  théorie  du  capital  pour 
essentielle  au  marxisme.  Le  capital  a  son  origine  dans  le  sur- 
travail. —  On  sait  que  Marx  cite  quelque  part  ^  l'exemple,  où 
le  surtravail  est  manifeste,  du  paysan  des  provinces  danu- 
biennes travaillant  trois  jours  pour  lui  et  trois  jours  pour  le 
seigneur,  pour  l'opposer  au  cas  de  notre  ouvrier  industriel 
dont  le  surtravail  est  dissimulé  dans  la  journée  de  travail 
même.  M.  Richard  attribue  une  grande  importance  à  cette 
comparaison  du  régime  de  l'entreprise  avec  le  servage,  et  se 
donne  la  peine  de  prouver  que  du  serf  à  l'ouvrier  moderne  il 
y  a  eu  progrès  en  indépendance  personnelle,  —  ce  qui  est  si 
peu  nié  par  le  marxisme  que  la  liberté  politique,  entraînant 
le  droit  de  disposer  de  sa  force  de  travail,  est,  avec  le  fait  de 
ne  disposer  que  d'elle,  la  définition  même  donnée  par  Marx 
du  prolétariat  moderne,  —  et  d'établir  que  la  substitution  du 
régime  de  l'entreprise  au  régime  de  la  corporation  <  est  insé- 
parable d'un  développement  social  très  général  ^  »  —  ce  que 
le  marxisme  non  seulement  n'a  jamais  contesté,  mais  même  a 
soutenu  des  premiers,  et  a  expliqué,  comme  les  autres  trans- 
formations passées  et  comme  la  transformation  annoncée,  à 
sa  manière,  c'est-à-dire  par  sa  philosophie  générale  de  l'his- 
toire, le  matérialisme  économique. 

M.  Richard  voit  avec  justesse  que  le  fondement  de  la  théo- 
rie du  capital,  de  la  plus-value  et  du  surtravail  est  la  théorie 
de  la  valeur,  et  il  oppose  à  la  théorie  marxiste  «  deux  points 
fondamentaux  mis  hors  de  doute  parles  économistes^  »  :  que 
la  valeur  d'un  produit  dépend  de  l'étendue  de  ses  débouchés 
et  du  nombre  des  producteurs  qui  se  disputent  ces  débou- 
chés, et  que  la  valeur  de  tout  produit  dépend  de  la  valeur  des 
produits  que  doivent  consommer  ceux  qui  l'élaborent.  — 
Pour  le  premier  point,  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande 
indique  que  le  prix  se  fixe  lorsque  l'offre  couvre  exactement 
la  demande,  mais  pourquoi  diverses  marchandises  placées 
dans  ce  cas  ont-elles  pourtant  des  prix  différents  ?  Cette  loi  à 
elle  seule  n'en  peut  rendre  compte.  La  chaleur  fait  varier  la 
longueur  des  corps  :  la  chaleur  n'explique  pas  cependant  que 

i\)  Uatx.  Bas  Kapital,X,^. 

(2)  Richard.  Op.  cit.,  p.  103. 

(3)  Ici.,  p.  114. 
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les  corps  aient  udb  longueur.  Pour  le  second  point,  une  école 
importante  et  récente,  on  l'a  vu,  soutient  que  le  coût  de  pro- 
duction se  règle  sur  la  valeur,  bien  loin  que  la  valeur  se 
règle  sur  le  coût  de  production. 

Le  marxisme  (poursuit  M.  Richard)  qui  trouve  normal  le 
cercle  d'échange  M  —  A  —  M  (marchandise  —  monnaie  —  mar- 
chandise) et  anormal  lexercle  A  —  M  —  A'  de  la  société  actuelle 
où  A'  est  plus  grand  que  A,  condamne  donc  l'épargne,  et  veut 
la  consommation  immédiate  de  tous  les  biens.  —  Mais  d'abord, 
dans  le  marxisme,  rien  ne  peut  être  qualifié  proprement  de 
normal  ou  d'anormal  :  ce  qui  est  devait  être  et  si  le  circuit 
A  —  M  —  A  est  destiné  à  disparaître,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
anormal  ou  blâmable,  c'est  que  le  mode  présent  de  production 
doit  amener  nécessairement  un  état  social  nouveau.  Et  ensuite 
la  notion  d'épargne  est  ambiguë  :  veut-on  dire  la  retenue  et 
mise  en  réserve  d'une  part  de  gain  personnel,  c'est-à-dire 
l'épargne  provenant  de  l'abstinence?  Elle  n'est  ni  approuvée 
ni  condamnée  par  le  marxisme,  n'étant  pas  en  question^;  le 
capital  dont  s'occupe  exclusivement  le  marxisme  est  celui 
qui  provient  non  pas  de  l'abstinence  du  capitaliste,  explica- 
tion jugée  insuffisante,  mais  d'une  plus-value  dont  il  a 
cherché  l'origine  et  dont  l'état  social  annoncé  et  prévu  réser- 
vera le  bénéfice  à  la  collectivité  au  lieu  de  le  voir  appro- 
prié par  quelques  individus.  Et  le  marxisme  n'a  jamais 
tendu  à  la  suppression  du  capital,  entendu  comme  l'ensemble 
des  moyens  de  production,  ni  par  suite  à  la  consommation 
immédiate  exclusive,  ce  qui  serait  en  efïet  un  retour  à  la  bar- 
barie; il  a  simplement  dit  que  ce  capital  ne  serait  plus  objet 
d'appropriation  individuelle. 

La  doctrine  marxiste  n'a  pas  seulement  expliqué  d'où 
venait  le  capitalisme,  elle  a  dit  encore  ce  qu'il  deviendrait,  ce 
qu'il  engendrerait.  C'est  donc  sur  la  prévision  des  états 
sociaux  futurs  que  M.  Richard  l'examine  en  second  lieu.  Il 
fait  remarquer  que  l'évolution  du  régime  capitaliste  décrite 
par  Marx  s'applique  à  l'Angleterre,  mais  non  à  la  France  ^  — 
Mais  c'est  contester  l'observation  faite  sur  la  société  actuelle, 


(1)  Richard.  Op.  cit.,  p.  120-125. 

(2)  M.  RiclianT  invoque  BlaïKjui  :  «  L'épargne  tue  l'échange.  »  Mais 
Hlanqui  n'est  tl'aucune  manière  une  auloiité  pour  l'interprétation  du 
iiiarxisnie. 

'3)  Richard.  Op.  cil.,  p.  130-132. 
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et  non  la  thèse  générale  du  matérialisme  historique.  — 
M.  Richard  trouve  en  défaut  la  sociologie  ethnographique  dont 
Engels  avait  tiré  argument.  De  plus,  à  considérer  le  système 
en  lui-même,  «  c'est  à  la  physiologie,  notamment  à  la  physio- 
logie cérébrale  qu'il  faudra  surtout  faire  appel  pour  consti- 
tuer une  théorie  positive  de  l'histoire*  ».  Or  «  l'histoire,  si  on 
la  subordonne  à  la  physiologie,  est  le  tableau  du  développe- 
ment de  la  coopération,  ou  elle  n'est  rien^  ».  —  On  voit  que 
M.  Richard  n'a  pas  attaqué  le  matérialisme  économique 
franchement,  en  son  principe  philosophique,  et  ne  lui  a  pas 
fait  l'honneur  d'une  discussion  approfondie,  comme  l'a  fait 
M.  Stammler'. 

Dans  la  loi  d'accumulation  du  capital,  M.  Richard  trouve 
plusieurs  contradictions  doDt  la  principale  est  la  suivante  : 
«  Point  d'accumulation  de  capitaux  si  la  force  de  travail  n'est 
pas  l'objet  d'un  commerce  libre;  point  d'accumulation,  non 
plus,  si  l'ouvrier  qui  la  vend  n'est  pas  tenu  de  la  céder  au 
plus  bas  prix  '^  » .  —  Liberté  d'une  part,  contrainte  d'autre  part, 
la  contradiction  serait  manifeste  en  effet,  s'il  y  avait  là  autre 
chose  qu'une  amphibologie  du  mot  liberté.  M  Richard  nous 
la  signale  lui-même  plus  loin  :  «  Cessons  de  confondre  la 
liberté  des  personnes  et  des  conventions  avec  la  libre  coucur- 
rence^  »  N'est-ce  point  de  la  libre  concurrence  qu'il  s'agit 
uniquement  dans  la  première  de  nos  propositions  préten- 
dues inconciliables,  et  uniquement  de  la  liberté  des  conven- 
tions dans  la  seconde? 

L'auteur  déclare  en  terminant  que  la  libert'é  des  contrats 
et  du  travail  est  le  but  à  atteindre  ;  que  la  liberté  n'exige  pas 
l'effacement  du  rôle  de  l'État;  qu'il  est  partisan  de  Tatténua- 
tion  de  la  concurrence  ^  Il  admet  que  «  la  concurrence  écono- 
mique peut  n'être  plus  qu'un  ressort  secondaire  de  notre  acti- 
vité; là  doit  tendre  l'évolution  sociale  et  l'éducation  de  l'hu- 
manité, car  l'affranchissement  et  le  relèvement  de  la  personne 
humaine  sont  à  ce  prix"  ».  —  Beaucoup  de  socialistes  pour- 
ri) Richard.  Op.  cit..  p.  136. 

(2)  Id.,  p.  138. 

(3)  Voir  ci-dessous  l'analyse  de  Wirtschaft  und  Recht  de  M.  R.  Staïuinler. 

(4)  Richard.  Op.  cit.,  p.  145. 
(o)  Id.,  p.  195. 

(6)  Id..  p.  190-200. 

(7)  Id.,  p.  197. 
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raient  coDcilier  leur  socialisme  avec  ces  propositions,  et  même 
le  fonder  sur  elles.  Il  ressort  donc  que  le  socialisme  n'est  pas 
incompatible  avec  la  science  sociale  dont  nous  devons  croire 
•que  ce  sont  ,  d'après  M.  Richard,  les  conclusions.  Au  demeu- 
rant, son  livre  a  été  écrit  avec  un  louable  effort  d'impartialité 
scientifique.  D'un  critique  insuffisamment  informé,  lorsqu'il 
€st  exempt  de  parti  pris,  on  peut  appeler  à  lui-même,  mieux 
informé.  Tout  socialisme  étant  une  doctrine  complète  d'un 
objet  dont  l'étude  scientifique  est  seulement  commencée, 
aucun  ne  peut  être  la  science  sociale  elle-même  :  on  doit 
simplement  demander  à  chacun  de  ces  systèmes  d'être  au 
courant  de  la  science  de  son  temps.  La  marxisme,  vieux  de 
plus  de  trente  ans,  est  donc  vraisemblablement  aujourd'hui 
criticable  au  nom  de  la  science  présente;  mais  les  arguments 
de  M.  Richard  ne  sont  peut-être  pas  les  meilleurs.  A  supposer 
sa  critique  décisive,  c'est  une  forme  du  socialisme  qui  serait 
atteinte,  et  non  le  socialisme,  toujours  renaissant  sous  des 
formes  nouvelles,  tant  qu'un  fait,  celui  de  la  misère,  sera 
■constant,  et  qu'un  sentiment,  la  volonté  avant  tout  de  la  sup- 
primer, agira  chez  quelques  hommes. 

Theodor  HERTZKA.  —  Die  Problème  der  menschlichen 
Wirtschaft.  —  I.  Band  .*  Das  Problem  der  Gilter.  Erzeu- 
gung  (Les  problèmes  de  V économie  humaine,  vol.  I.  —  Le 
Problème  des  biens.  Production).  Berlin,  Ferd.  Dûmmler, 
1897,  1  vol.  in-8%  iv-362  p. 

On  ne  fait  pour  le  moment,  ici,  que  signaler  quel  intérêt 
€t  quelle  importance  présentera  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Theodor  Hertzka,  si  l'on  en  juge  par  la  première  partie 
qui  nous  est  donnée.  Mais,  pour  l'examen,  il  convient  d'en 
attendre  les  deuxième  et  troisième  parties  annoncées,  afin  de 
saisir,  avant  tout,  dans  son  unité  et  son  intégrité,  le  système 
de  l'auteur  de  Freiland. 

Le  problème  essentiel  de  la  science  économique  n'a  pas 
encore  été  défini  avec  précision.  Si  cette  science  est  née  avec 
les  temps  modernes  après  être  restée  inconnue  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge,  c'est  qu'une  question  nouvelle  et  surpre- 
nante dès  l'abord  s'est  posée  avec  eux.  Jusque-là  la  richesse 
avait  varié  comme  les  facultés  et  moyens  de  la  produire. 
Avec  1  âge  moderne,  au  contraire,  ceux-ci  ont  crû  beaucoup 
plus  vite  que  celle-là.  C'est  pour  résoudre  cette  difficulté  que 
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le  mercantilisme  crut  découvrir  que  la  richesse  dépendait 
seulement  de  l'abondance  en  métaux  précieux,  que  le  physio- 
cratisme  soutint  que  toute  richesse  venait  de  la  terre,  que 
l'économie  classique  s'épuisa  en  efforts  sur  la  théorie  de  la 
valeur,  distinguant  valeur  d'usage  et  valeur  d'échange,  sépa- 
rant valeur  et  richesse,  et  les  opposant  parfois  l'une  à 
l'autre  ^  M.  Hertzka  reprend  à  son  tour  la  théorie  de  la 
valeur.  La  valeur  est  essentiellement  la  propriété  que  possède 
une  chose  matérielle  ou  immatérielle  de  satisfaire  le  besoin 
humain  ^  {le  besoin,  et  non  les  besoins,  la  valeur  a  pour 
condition  la  possibilité 'de  l'échange).  Valeur  et  richesse  ne 
s'opposent  pas,  mais  indiquent  le  même  rapport  des  choses  à 
l'homme.  La  valeur  est  formée  par  le  travail,  mais  ce  qui 
produit  une  chose  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ce  qui  la 
constitue.  Les  théories  de  la  mesure  de  la  valeur,  de  la  for- 
mule de  la  valeur,  de  la  valeur  du  travail  montrent  que  la 
valeur  varie  avec  les  forces  productives.  Or,  en  fait,  dans 
nos  sociétés  modernes,  la  richesse  n'a  pas  crû  proportionnel- 
lement à  l'accroissement  considérable  des  forces  productives. 
C'est  que  la  richesse  ne  dépend  pas  seulement  de  la  produc- 
tion, mais  de  la  consommation.  L'accroissement  de  la 
richesse  dépend  de  l'accroissement  du  besoin.  Or,  le  besoin 
est  retenu  dans  des  limites  très  étroitement  déterminées  par 
l'ordre  social  en  vigueur  qui  retient  à  la  masse  des  hommes 
le  produit  de  leur  travail  :  et  c'est  ainsi  que  la  consomma- 
tion de  fait  (non  pas  la  consommation  possible)  a  cessé 
de  correspondre  à  la  production.  La  surproduction  n'est 
pas  absolue,  mais  relative,  comme  le  dira  M.  Stammler. 
Il  ressort  de  là  que  «  la  misère  sociale  est  non  la  consé- 
quence, mais  la  cause  de  l'impuissance  à  produire  l'abon- 
dance pour  tous  les  hommes^  ».  Sur  ce  résultat  s'arrête 
le  premier  volume.  Voici  ce  que  l'auteur  annonce  des  deux 
autres  : 

Le  second  est  consacré  à  prouver  que  cet  ordre  social  ea 
vigueur,  cause  du  présent  problème,  bien  loin  d'être  immua- 
blement fondé  dans  l'intime  nature  de  l'homme  et  de  la 
société  humaine,  n'est  que  le  résultat  d'une  phase  de  l'évolu- 
tion humaine  s'accomplissant;    et    cette    phase    appartient 

(1)  Hertzka.  Op.  cil.,  p.  1-40. 

(2)  Id.,  p.  41. 

(3)  Id.,  IV. 
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principalement  au  passé,  car  l'ordre  social  en  vigueur  est  en 
opposition  irréductible  avec  les  conditions  actuelles  de 
l'existence  de  notre  race.  C'est'pourquoi  nous  nous  trouvons 
déjà  en  fait  au  milieu  de  cette  évolution  sociale  qui  doit  con- 
duire l'humanité  au  seul  ordre  social  correspondant  à  ses 
conditions  d'existence  changées,  à  l'ordre  de  la  liberté  et  de 
la  justice  sociale. 

Le  troisième  volume  exposera  nettement  les  fondements 
de  ce  nouvel  ordre  et  prouvera  qu'il  ne  s'écarte  en  aucun 
point  des  principes  que  l'ordre  bourgeois  régnant  reconnaît 
pour  siens,  bien  qu'il  ne  les  mette  pas  en  pratique,  et  mon- 
trera les  voies  par  où  l'humanité  moderne  se  dirige  vers 
cette  fin. 

On  reconnaît  dans  ce  programme  les  traits  caractéristiques 
du  socialisme  de  M.  Hertzka,  mais  la  nouvelle  œuvre  aura 
sans  doute  une  portée  systématique  et  doctrinale  que 
n'avaient  pas  au  même  degré  les  précédentes. 


C.  —  Une  conception  nouvelle  de  l'économie  sociale, 

D'  Rudolf  STAMMLER.  —  ^Wirtschaft  und  Recht  nach 
der  materialistischen  Geschichtsauffassung,  eine 
sozialphilosophische  Untersuchung.  {Economie  poli- 
tique et  Droit  iVaprès  la  conception  matérialiste  de  Vhis- 
toire.  Recherche  de  philosophie  sociale.)  Leipzig,  Veit  und 
Comp.,  1896, 1  vol.  in-8'\  viii-668  p. 

Il  est  difficile  de  faire  entendre,  en  quelques  pages,  tout  ce 
que  renferme,  tant  explicitement  que  virtuellement,  ce  livre 
plein  d'idées,  œuvre  d'une  pensée  vigoureuse,  effort  remar- 
quable de  philosophie  scientifique.  —  Les  sciences  sociales 
comme  léconomie  et  le  droit  ont  besoin  d'une  unité  de  prin- 
cipe qui  les  fonde  :  le  droit  comparé  ni  l'économie  générale, 
la  philosophie  du  droit  ni  celle  de  l'économie  ne  remplissent 
cet  office,  car  toutes  ces  disciplines  supposent  la  société 
humaine,  et  qu'elle  est  soumise  à  des  lois  ;  or  c'est  précisé- 
ment cette  Gesetzmdssifjkeit  elle-même  de  la  vie  sociale 
humaine  qu'il  s'agit  d'établir  et  de  définir.  C'est  un  problème 
de  critique  de  la  connaissance  [erkenntnisskritische  Aufgabe). 
Le  contenu  particulier  de  la  science  sociale  est  indifférent  à 
cette  recherche  :  ce  qui  en  est  l'objet  propre,  c'est  la  forme 
même  de  généralité  ou  de  nécessité  dont  est  susceptible  ce 
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contenu,  et  qui  doit  être  l'unité  de  principe  des  conditions 
de  la  connaissance  scientifique  sociale  '. 

Un  seul  système  s'est  jusqu'ici  affirmé  qui  répondit  à  cette 
question,  et  bien  que  beaucoup  ne  s'y  soient  point  ralliés, 
aucun  autre  système  n'y  a  été  expressément  opposé.  C'est  la 
conception  matérialiste  de  l'histoire  ou,  plus  exactenie»*,  \et 
matérialisme  économique.  Les  lois  particulières  qui  valent 
sous  des  conditions  empiriques  données,  reposent  sur  cette 
loi  fondamentale,  valable  pour  toute  vie  sociale,  unité  for- 
melle donc  de  toute  la  science  sociale,  que  l'existence  sociale 
tout  entière  dépend  nécessairement  de  l'économie  sociale-. 
—  L'auteur  expose  donc  avec  précision  et  impartialité  les 
principes  du  matérialisme  social  et  le  fondement  théorique  du 
socialisme  appelé  scientifique  qui  repose  sur  lui  ;  il  met  en 
lumière  le  véritable  sens  et  la  portée  de  la  doctrine  contre  les 
erreurs  de  compréhension  et  par  suite  de  critique  trop  fré- 
quentes. Le  socialisme  marxiste  ne  demande  pas  un  autre 
ordre  social  qui  serait  plus  juste,  il  en  attend  un  aui  est 
nécessaire^  en  vertu  de  l'économie  de  la  société  actuelle, 
laquelle,  en  conflit  avec  le  droit  encore  en  vigueur,  produira 
nécessairement  un  droit  nouveau  pour  lui  correspondre  :  on 
ne  peut  qu'une  chose,  aider  à  l'enfantement  qu'on  prévoit.  — 
Il  y  a  deux  manières  de  critiquerce  socialisme  :  on  peut  con- 
tester que  son  observation  de  la  société  actuelle  soit  exacte, 
qu'il  y  ait  concentration  du  capital,  qu'il  y  ait  conflit  entre 
l'économie  nouvelle  et  le  droit  établi  :  c'est  atteindre  non  le 
principe,  mais  l'application  à  notre  société  donnée  de  ce  prin- 
cipe. On  peut  au  contraire  s'attaquer  au  principe  même, 
à  ce  rapport  de  dépendance  causale  entre  l'économie  et  la 
vie  sociale,  ou  (car  la  question  s'y  réduit  essentiellement) 
entre  l'économie  et  le  droit.  Mais  ici  encore,  où  doit  por- 
ter la  critique  ?  —  On  oppose  par  exemple  certains  faits,  les 
croisades,  la  Révolution  trançaise,  où  des  événements  intel- 
lectuels, politiques,  ont,  semble-t-il,  causé  des  changements 
dans  l'économie  ;  mais  à  supposer  que  le  choix  de  ces'-faits 
soit  heureux,  le  matérialisme  économique  n'est  nullement 
une  généralisation  des  faits  %  il  est  la  condition  fw^melle  de 

11)  Stairmilor.  Op.  ci/.,  p.  i-i'2.  Einleilung. 

(2i  liL,  p.  22-24. 

(3)  Coux  (le  ses  partisans  qui  l'uni  pn;sonté  ainsi  l'ont  «lono  affaibli  plus 
qu(!  servi.  Voir  Loiia,  Amilisi  délia  proprietà  capitulislica,  et  ^ouvl•ag»^ 
indiqué  plus  has  do  V.  Mcllusi. 
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la  possibilité  de  lois  des  phénomènes  sociaux,  et  il  soutient 
uniquement  et  a  priori  qu'en  remontant  la  chaîne  des  causes 
complexes  des  phénomènes  sociaux,  on  arrive  toujours  au 
substrat  de  la  vie  sociale,  à  l'économie  sociale.  —Ce  principe 
est-il  donc  indispensable  à  la  constitution  d'une  science 
sociale  comme  science  ?  Voilà  où  est  la  question.  Mais  on 
s'aperçoit  que  le  matérialisme  économique  n'a  jamais  défini 
avec  précision  ni  vie  sociale  ni  économie  sociale.  C'est  ce 
soin  qu'il  faut  d'abord  prendre  ^ 

A  l'analyse  de  la  notion  de  société  humaine,  on  trouve  que 
la  caractéristique  en  est  l'existence  d'une  règle  extérieure  de 
la  vie  en  commun  {Soziales  Lehen  ist  ailsserlich  geregeltes 
Zusammenleben  von  Menschen  ^).  Cette  règle  n'est  pas  la 
loi  imposée  par  un  État  ;  on  peut  concevoir  des  sociétés  sans 
droit  proprement  dit  et  sans  État;  dans  nos  sociétés  cette 
règle,  outre  le  droit,  comprend  la  coutume,  les  mœurs,  etc., 
tout  ce  que  l'on  peut  réunir  (par  opposition  au  droit, 
règle  d'obligation)  sous  le  nom  de  règles  conventiouDelles. 
Les  deux  ont  ce  caractère  commun  d'être  satisfaites  par  l'ob- 
servation tout  extérieure  (eu  quoi  elles  se  distinguent  de  la 
règle  morale).  Cette  règle  a  d'ailleurs  ûon  pas  une  priorité 
de  fait,  mais  une  priorité  logique  sur  la  vie  en  commun 
qu'elle  règle.  Sans  règle  extérieure  il  peut  y  avoir  juxtapo- 
sition physique  des  individus,  mais  non  société.  —  De  cette 
règle  de  nature  double,  juridique  et  conventionnelle,  le  fait 
que  nous  ne  connaissons  historiquement  aucune  société  où 
se  soit  rencontrée  seulement  la  seconde  à  l'exclusion  de  la 
première,  va  permettre,  pour  simplifier  les  analyses  subsé- 
quentes, de  ne  considérer  qu'un  élément,  la  règle  juridique, 
laquelle  serait  la  forme  de  la  vie  sociale.  —  A  cette  forme 


(1)  Stammier.  Op.  cit.  Erster  Buch,  Stand  der  Frage,  p.  27-83. 

(2)  M.  Stammier  ne  distingue  pas  moins  de  cinq  emplois  fort  différents 
du  mot  social  :  —  1.  Vie  sociale  est  ici  opposé  à  existence  de  Tliomme 
isolé;  social  signifie  «  extérieurement  réglé  ».  —  2.  Une  spécification  de 
ce  premier  sens  :  «  extérieurement  réglé  conformément  à  une  loi  ration- 
nelle »,  conformément  à  une  organisation  rationnelle  et  légitime  de  l'hu- 
manité (c'est  le  sens  de  «  question  sociale  »).  — 3.  Un  sens  assez  confus, 
mais  d'usage  très  fréquent  :  organisation  «  sociale  »  s'oppose  à  organisa- 
tion «  libérale  »,  en  ce  qu'elle  est  conforme  à  un  plan  rationnel,  et  s'impose 
directement  d'autorité,  au  lieu  que  l'autre  consiste  à  agir  indirectement, 
médiatement,  en  suscitant  un  exercice  spontané  des  mobiles  individuels. 
—  4.  «  Social  y  s'oppose  à  «  politique  ».  —  5.  «  Social  »  est  employé  pour 
les  rapports  de  nature  conventionnelle  entre  les  individus  par  opposition 
aux  rapports  juridiques. 


ANALYSES.    THÉORIES    ÉCONOMIQUES  491 

il  y  a  une  matière.  On  pourrait  croire  que  cette  matière  est  la 
nature  humaine  avec  ses  propriétés,  mais  c'est  là  l'objet  de 
sciences  naturelles  et  non  d'une  science  sociale  ;  ou  bien 
qu'elle  est  l'appropriation  de  la  nature  à  nos  fins,  mais  c'est 
là,  pris  en  soi,  l'objet  d'une  technologie,  valable  pour 
l'homme  supposé  isolé  comme  pour  l'homme  vivant  en 
société.  Il  n'y  a  là  quelque  chose  de  proprement  social 
qu'autant  qu'il  s'y  trouve  collaboration,  action  en  commun 
sous  des  règles  extérieures.  La  matière  de  la  vie  sociale  est 
donc  l'action  en  commun  des  hommes  tendant  à  la  satisfac- 
tion de  leurs  besoins  {das  auf  Bedûrfnisshefriedigung  gerich- 
tete  menschliche  Zusammenwirken).  —  Et  il  n'y  a  pas  à  dis- 
tinguer entre  besoins  supérieurs  et  besoins  inférieurs  ou 
matériels  dont  s'occuperait  seulement  l'économie  :  outre  que 
la  distinction  ne  peut  être  absolue,  elle  n'intéresse  nullement 
l'économie  sociale  qui  étudie  proprement  la  réunion,  la  com- 
binaison des  activités  humaines  pour  la  satisfaction  des 
besoins  et  non  ces  activités  ou  ces  besoins  eux-mêmes.  Autre 
chose  est  connaître  les  lois  physiques  suivant  lesquelles 
roulent  les  dés,  et  autre  chose  savoir  les  règles  du  jeu*. 

Le  droit  est  la  forme  dont  l'économie  est  la  matière.  Il  y  a 
possibilité  d'étudier  la  forme  à  part  en  tant  que  forme,  et 
c'est  la  science  technique  du  droit.  Mais  il  n'y  a  pas  de  droit 
naturel,  au  sens  qu'un  contenu  pourrait  être  assigoé  au  droit 
a  priori.  Il  faudrait  trouver  dans  la  nature  humaine  un  fac- 
teur de  causalité  mécanique  pour  ainsi  dire,  alors  qu'elle  est 
simplement  un  mode  général  selon  lequel  les  hommes  se 
posent  un  but  et  poursuivent  une  fin.  Il  y  a  un  droit  naturel 
avec  contenu  changeant  :  on  entendra  par  là  ces  propositions 
juridiques  qui,  sous  des  conditions  empiriques  données, 
renferment  le  droit  théoriquement  juste.  Quel  est  le  principe 
d'unité  fondamental  qui  rend  conformes  à  des  lois,  c'est-à-dire 
objectivement  justes,  les  volontés  sociales?  Tout  ce  travail  a 
précisément  pour  but  d'y  atteindre  ^ 

Si  la  forme  peut  être  étudiée  sans  la  matière,  l'inverse  n'est 
pas  possible  :  la  matière  économique  ne  peut  être  étudiée  par 
la  science  que  sous  la  condition  toujours  d'une  règle  juri- 
dique (ou  conventionnelle).  La  raison  en  est  que,  du  moment 
où  on  ne  tient  plus  compte  de  règle  extérieure  déterminée,  la 

(1)  Stammler.  Op.  ci7.,  2t«  Bnch.  Der  Gegenstand  der  SozialwissenschafL 

(2)  Id.,  p.  165-188. 
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matière  donnée  cesse  d'être  sociale,  ou  d'être  considérée  du 
point  de  vue  social.  Le  troc  entre  deux  sauvages  suppose  une 
règle  juridique  fondant  l'appropriation  et  la  translation  de 
propriété  ;  que  cette  règle  soit  exprimée  dans  un  droit  positif 
ou  sous-entendue,  il  n'importe  pas  ici.  Que  reste-t-il  de  n'im- 
porte quelle  théorie  de  la  valeur,  si  l'on  retire  la  condition, 
sous  entendue  dans  tous  les  raisonnements,  d'une  appropria- 
tion individuelle  des  biens  ou  de  certains  biens  et  la  possibi- 
lité d'un  échange  garanti  selon  certaines  règles  ?  On  peut 
mettre  au  défi  de  citer  une  notion  ou  une  proposition  écono- 
mique, concernant  la  vie  sociale  des  hommes  en  tant  que 
telle,  qui  n'ait  pour  condition  l'existence  d'une  règle  exté- 
rieure déterminée  de  la  vie  commune  *. 

Il  y  a  sans  doute  une  économie  isolée,  et  non  sociale;  mais 
elle  se  résout  en  science  de  la  nature  et  en  technologie;  elle 
étudie  les  choses,  leurs  propriétés,  et  les  procédés  avanta- 
geux pour  les  approprier  à  nos  besoins.  Mais  cette  économie 
naturelle-technique  n'a  rien  de  commua  avec  l'économie 
sociale  :  il  n'y  a  pas  une  science  économique  générale- qui 
aurait  deux  branches.  L'économiste  doit  assurément  réunir 
en  sa  personne  les  deux  compétences  ;  mais  les  disciplines 
sont  distinctes.  La  division  du  travail,  en  tant  qu'elle  permet 
une  économie  de  temps,  un  accroissement  d'adresse,  etc.,  ne 
relève  que  de  la  technologie  ;  elle  n'entre  dans  le  domaine  de 
l'économie  sociale  qu'en  tant  qu'elle  implique  ou  constitue 
un  mode  d'action  en  commun,  extérieurement  réglé,  une 
espèce  déterminée  de  vie  sociale,  socialement  ordonnée. 
L'introduction  de  la  machinée  vapeur  n'est  qu'un  progrès  de 
technique  :  le  machinisme  n'intéresse  l'économie  sociale  que 
parce  que,  les  machines  coûtant  cher  et  les  fortunes  étant 
inégales,  l'ordre  juridique  existant  fonde  l'appropriation  par 
quelques-uns  de  l'avantage  résultant  du  progrès  technique, 
et  rend  les  autres  socialement  dépendant,  dans  leur  action,  de 
ces  quelques  propriétaires  des  moyens  de  production  désor- 
mais indispensables.  Il  est  impossible  de  considérer  une  caté- 
gorie proprement  économique  en  dehors  de  toute  hypothèse 
d'une  vie  sociale  et  d'un  certain  ordre  social  donné  ^ 

Dès  lors  qu'appellera-t-on  phénomène  économique  ?  Il 
s'agit  toujours,  ici,  on  le  voit,  d'une  exécution  concrète  d'une 

(1)  Stannyiler.  Op.  cit..  p.  204. 
•(2)  Ici.,  piincipalcirtent  149-150,  188-200,  245-255. 
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vie  sociale  soumise  à  la  condition  d'une  règle  déterminée^ 
Les  systèmes  juridiques  historiquement  constitués  laissent 
aux  hommes  qui  y  sont  soumis,  à  côté  d'ordres  directs,  de 
simples  possibilités  de  rapports.  Ils  déterminent  la  façon  de 
se  lier,  si  l'on  veut  se  lier,  et  les  conséquences,  lorsqu'on  l'a 
voulu  ;  mais  ils  ne  lient  pas  directement,  ce  sont  les  individus 
qui,  de  leur  initiative,  ont  à  se  lier  sous  les  conditions  posées. 
C'est  le  cas  pour  tout  ce  qui  concerne  la  satisfaction  de  nos 
besoins,  nourriture,  etc.  En  ce  sens,  la  vie  sociale  est  l'en- 
semble des  rapports  privés  soumis  à  une  règle  qui  s'établis- 
sent entre  les  hommes.  Toute  réalisation  concrète  de  vie 
sociale,  pour  autant  qu'elle  ne  provient  pas  d'une  influence 
centrale  directe,  s'accomplit  par  la  formation  de  rapports 
juridiqu*^  entre  les  particuliers.  Un  de  ces  rapports  ne  suffit 
pas  à  constituer  un  phénomène  économique  :  il  en  faut  .un 
groupe  d'analogues  plus  ou  moins  considérable.  On  dira  donc 
qu'il  y  a  phénomène  économique  quand  il  se  produit  un 
ensemble  de  rapports  juridiques  semblables  {Ein  œkono- 
misches  Phœnomen  heisst  eine  gleichheitliche  Massenerschei- 
nung  von  Rechtsverhœltnisse  *)  :  ainsi  une  prise  à  bail  ne 
constituerait  pas  à  elle  seule  un  phénomène  économique,  mais 
ce  sont  des  phénomènes  économiques  que  le  fermage,  le 
métayage  dans  notre  société  où  cette  sorte  de  rapport  juri- 
dique est  très  fréquente.  —  De  là  une  classification  des  phéno- 
mènes économiques  d'après  les  rapports  juridiques  qu'ils 
impliquent,  double  classification  :  analytique,  qui  considère 
ces  rapports  en  eux-mêmes  ;  synthétique,  qui  les  considère 
dans  leur  réunion  selon  les  personnes,  sujets  de  ces  droits. 
—  11  y  a  des  phénomènes  économiques  négatifs  constitués 
par  l'omission  ou  la  violation  en  masse  de  certains  rapports 
juridiques  (chômage,  surproduction,  prostitution,  etc.)  ^. 

Les  termes  du  problème  initial  vont  maintenant  être  posés 
ainsi  qu'il  convient.  Comment  se  produisent  les  phénomènes 
économiques  ?  Deux  cas  sont  possibles  suivant  que  l'état  du 
droit  reste  le  même  ou  varie.  Si  le  droit  ne  change  pas,  les 
modifications  économiques  ne  portent  que  sur  la  quantité  : 
mais  encore  sous  quelle  cause  ?  Les  progrès  4e  la  technique 
ont  une  influence,  mais  indirecte  seulement  :  elle  n'a  lieu 

(1)  Stammler.  Op.  cit.,  p.  264.  Cf.  p.  293  :  Œkonoviische  Phdnomene  sind 
f/leichartioe  Massenerscheininigen  sozial  f/ererielter  Beziehungen  unter 
Mevschen. 

(2)  Ici.,  i>.  263-281. 


494  l'année  sociologique.  1897 

que  par  riutermédiaire  de  l'action  humaine.  Et  il  y  a  en 
second  lieu  l'influence  de  l'homme  ;  et  en  réalité  c'est  la 
seule  directe.  Ces  phénomènes  ont41s  lieu  selon  des  lois, 
nécessairement?  La  question  revient  à  rechercher  une  con- 
naissance exacte  des  raisons  empiriques  de  l'acliou  humaine, 
à  établir  une  causalité  des  actes  humains  considérés.  Les  diffi- 
cultés de  cette  tâche  sont  grandes,  on  ne  peut  guère  fonder 
positivement  que  des  observations  particulières.  Il  est  donc 
impossible  de  parler  ici  de  cause  et  d'effet  au  sens  rigoureux 
des  sciences  de  la  nature  :  il  vaut  mieux  parler  seulement  de 
tendances  {Tendenzen),  en  entendant  ainsi  la  connaissance 
d'un  développement  uniforme  des  phénomènes  sociaux  tel 
qu'un  événement  correspondant  peut  être  attendu  ^ 

Le  cas  où  le  droit  change,  et  non  seulement  le  phénomène 
économique,  pose  le  problème  essentiel.  De  quelle  manière 
les  changements  du  droit  sont-ils  soumis  à  des  lois?  En  quels 
sens  sont-ils  nécessaires  ?  Comment  fonder,  comment  appré- 
cier la  légitimité  objective  de  ces  changements  ?  —  Le  droit 
ne  provient  pas  de  causes  autres  que  des  causes  sociales.  Il 
n'y  a  pas  dualisme  dans  la  vie  sociale,  le  droit  et  l'économie 
ne  procèdent  pas  de  causes  distinctes  ;  la  forme  et  la  matière 
de  la  vie  sociale  ne  sauraient  être  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  d'invoquer  une  cause  première, 
commune  et  supérieure  aux  deux,  un  Volksgeist.  Il  convient 
de  soutenir  le  monisme  de  la  vie  sociale,  non  seulement  en  ce 
sens  que  l'objet  de  la  science  sociale  est  un,  mais  en  celui 
encore  que  tous  les  mouvements  de  la  société  humaine  sont 
conçus  dans  une  seule  et  même  Gesetzmdssigkeit.  Les  phé- 
nomènes sociaux  produits,  dans  un  état  de  société  donné, 
par  les  rapports  juridiques  donnent  naissance,  en  se  déve- 
loppant et  se  compliquant,  à  des  pensées,  désirs,  efforts  qui 
tendent  à  une  transformation  du  droit,  nécessaire  pour  mettre 
la  forme  en  harmonie  avec  la  matière.  Il  n'y  a  pas  de  classe 
de  phénomènes  ayant  le  privilège  de  causer  les  transforma- 
tions sociales,  comme  Marx  le  prétendait  pour  les  phéno- 
mènes de  la  production.  Logiquement  un  mode  de  production 
donné  est  compatible  avec  plusieurs  modes  de  consommation 
différents.  Historiquement  la  cause  de  la  crise  moderne  est 
moins  en  ce  qu'un  mode  de  production  nouveau  s'est  établi, 
qu'en  ce  qu'un  mode  de  consommation   et  de  répartition 

(1)  Stammler.  Op.  cit.,  p.  284-305. 
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ancien  s'e&t  conservé.  La  surproduction  est  seulement  rela- 
tive, c'est-à-dire  tient  à  ce  que  le  régime  de  répartition  de 
l'état  social  antérieur  est  tel  que  beaucoup  ont  des  besoins  et 
n'ont  pas  d'argent.  Les  hommes  se  sont  assemblés  afin  de 
produire,  dit  Marx  ;  cela  est  incomplet  :  les  hommes  se  sont 
assemblés  afin  de  produire  pour  quelqu'un^. 

Le  conflit  est  donc  entre  la  matière  d'un  état  social  donné 
et  la  forme  qui  dure  encore  d'un  état  social  antérieur.  Est-il 
vrai,  comme  le  prétend  le  matérialisme  économique,  que  né- 
cessairement à  la  matière  s'accommodera  la  forme?  —  Est-ce 
un  strict  rapport  de  causalité  qu'on  veut  poser  ?  11  est  clair 
que  la  forme  sociale  ne  saurait  avoir  pour  cause  la  techno- 
logie qui  n'est  même  pas  sociale;  il  s'agit  donc  de  l'action 
commune  sociale  pour  la  satisfaction  des  besoins  :  le  rapport 
alors  n'est  pas  de  causalité.  Dit-on  que  la  défense  de  la  patrie 
est  la  cause  des  armements  et  préparatifs,  et  non  pas  que 
ceux-ci  sont  les  moyens  pour  cette  filT  ?  Le  droit  est  destiné  à 
régler  un  mode  donné  d'activité  sociale;  le  droit  est  donc  le 
moyen  et  la  vie  sociale  la  fin.  Le  droit  n'est  qu'un  moyen 
pour  le  but  de  la  production.  Il  y  a  conflit  social  quand  le 
droit  établi  est  en  opposition  avec  la  fin  même  du  droite 
Quelle  est  cette  fin? 

Une  téléologie  sociale  est  nécessaire.  Une  fin  individuelle, 
étant  toujours  subjective,  une  fin  empirique,  étant  toujours 
contingente,  ne  peuvent  fournir  le  principe  objectif  et  obliga- 
toire du  droit,  l'unité  régulatrice  de  toute  la  vie  sociale.  La  fin 
sociale  doit  être  proprement  sociale  et  a  priori.  Aucun  con- 
tenu jnàtériel  ne  peut  lui  être  assigné.  Le  droit  est  un  moyen 
poui^  dés  fins  liutnai  nés  ;  le  droit  est  la  condition  de  la  mora- 
lité ,'  lé  droit  est  un  moyen  nécessaire  pour  que  la  vie  sociale 
sèit  conforme  à  une  loi.  La  fin  sociale  est  donc  purement  for- 
melle :  c'est  la  liberté.  Une  société  d'hommes  de  libre  volonté, 
voilà  le  but  dernier,  inconditionné  de  la  vie  sociale  (Die 
Gèmeinschaft  frei  ivoUender  Menschen).  Vouloir  librement,  < 
c'est,  aflranchi  de  toute  condition  empirique,  poser  et  choisir 


(1)  Stammler.  Op.  cit.  p.  305-343. 

(2)  Voir  avec  quelle  pénétration  l'auteur  montre  que  le  matérialisme 
économique,  bon  gré  mal  gré,  fait  intervenir  la  finalité  :  dans  l'accouche- 
ment de  la  société  future,  comment  choisir  entre  l'enfant  et  la  mère  sinon 
pour  une  raison  de  finalité  ?  La  socialisation  des  biens  se  produira,  sous 
peine  de  mort  pour  le  prolétariat  :  qui  empêche  que  nous  ne  consentions 
à,  cette  mort,  sinon  une  raison  de  finalité  ? 
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de  telles  fins,  qu'elles  teDdent  au  but  dernier  absolu  ;  libre 
volonté  veut  dire  :  position  d'une  fin  objectivement  valable. 
Une  société  d'hommes  libres  est  donc  une  société  dans 
laquelle  char«un  fait  siennes  les  fins  objectivement  justes  des 
autres.  Voilà  en  quel  sens  on  peut  opposer  au  matérialisme 
social  un  idéalisme  social'. 

Un  idéal  réalisé  ne  serait  plus  un  idéal  ;  la  question  sociale 
est  donc  insoluble.  On  ne  peut  qu'approcher  indéfiniment  de 
la  solution.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  dépenser  nos  efi'orts  à 
atteindre  un  état  idéal  absolu,  il  s'agit  seulement  de  les  con- 
sacrer à  obtenir  une  vie  sociale  objectivement  juste,  c'est-à-dire 
un  état  social  qui,  sous  ses  conditions  concrètes  particulières, 
possède  la  propriété  formelle  d'être  conforme  à  une  loi.  Et 
cette  possibilité  est  là  qui  peut  se  réaliser,  pourvu  que  nous 
voulions  :  bonnes  pensées  apportent  bonnes  actions  :  Giite 
Gedanken  bringen  gute  Thaten  -.  C'est  sur  cette  formule  d'intel- 
lectualisme optimiste  queVachève  le  livre. 

L'ouvrage  considérable  de  M.  Stammler  ne  parait  pas  avoir 
besoin  de  commentaire,  la  pensée  y  ayant  revêtu  dès  l'abord 
sa  plénitude  d'expression  et  se  recommandant  d'elle-même 
par  sa  valeur.  Il  n'est  guère  plus  besoin  de  critique.  —  Ce 
livre  contient  en  somme  au  moins  trois  œuvres  harmonisées 
en  une  seule  :  une  discussion  du  matérialisme  économique, 
une  conception  de  la  science  économique,  une  métaphysique 
sociale.  —  La  discussion  du  matérialisme  vaut  d'abord  par  la 
force  qu'une  exposition  à  la  fois  impartiale  et  pénétrante  a 
donnée  à  la  doctrine  visée,  puis  par  l'excellente  position  de 
l'examen  auquel  elle  est  soumise  :  il  s'agit  de  vérifier  un  rap- 
port établi  entre  la  vie  économique  et  la  vie  sociale  ;  ne  faut- 
il  pas  définir  préalablement  avec  précision  c  vie  écono- 
mique »  et  «  vie  sociale  »?  Or,  c'est  justement  ce  seul  travail 
de  définition  qui,  une  fois  fait,  se  trouve  avoir  rendu  insoute- 
nable le  système  considéré.  —  La  métaphysique  sociale, 
comme  toute  métaphysique,  ne  serait  critiquée  que  par  la 
construction  ou  au  moins  par  la  supposition  implicite  d'une 
autre  métaphysique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  un 
pareil  travail.  Il  serait  intéressant  d'autre  part  de  rattacher 
historiquement  à  ses  origines  philosophiques  et  surtout  alle- 


(1)  stammler.  Op.  cit.  Yiciics  Bucli,    Soziale  Teleologie.  Fùnftos  -Biicli, 
Das  Recht  des  Rechtes. 

(2)  Id.,  p.  G40. 
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mandes  cette  conception  caractéristique  de  la  liberté  et  de  la 
fin  humaine,  individuelle  et  sociale.  —  Pour  la  conception  de 
la  science  économique,  elle  aurait  besoin  d'abord,  semble-t-il, 
d'être  dégagée  de  cette  opposition  un  peu  scolastique  et  ver- 
bale de  la  forme  et  de  la  matière.  Et  ensuite,  pourquoi 
M.  Stammler  a-t-il,  même  pour  le  temps  seul  de  l'analyse, 
restreint  la  règle  sociale  extérieure,  doùt  dépend  l'économie, 
à  la  simple  règle  juridique  ?  L'épilhète  de  «  conventionnelles  » 
qu'il  applique  aux  règles  de  la  seconde  catégorie,  coutume, 
mœurs,  etc.,  prête  à  croire  qu'elles  sont  plus  arbitraires, 
moins  imposées  aux  individus,  moins  sociales  en  un  mot,  que 
la  règle  juridique,  ce  qui  est  une  pure  illusion.  Il  serait  inté- 
ressant de  rechercher  comment  l'économie  dépend  de  ce 
second  ordre  de  règle  sociale.  Le  concept  de  «  social  »  avait 
été  assez  soigneusement  élaboré  pour  mériter  de  n'être  pas 
dissocié  au  cours  de  l'étude.  Mais  la  voie  ouverte  est  féconde. 
C'est  la  distinction,  si  remarquablement  Instituée,  entre  ce 
qui  ressortit,  dans  le  complexus  économique,  à  la  pure  tech- 
nologie, et  ce  qui  y  appartient  à  l'économie,  c'est  la  définition 
du  phénomène  économique  en  fonction  de  facteurs  sociaux, 
qu'il  faudra  reprendre  et  approfondir,  si  Ton  veut  constituer 
une  science  économique  qui  soit  proprement  une  science 
sociale. 

D.  —  Divers. 

Avv.  ViNCE>«o  MELLUSI.  —  La  funzione  economica  nella  vita 
politica,  con  prefazione  di  Exrjco  Ferri  [La  fonction  économique 
dans  la  vie  politique).  Roma,  Ermaniio  Loescher  and  C®,  1893, 
1  vol.  in-S»,  viii-145  p. 

Cet  ouvrage  reprend  la  démonstration,  déjà  tentée,  du  matéria- 
lisme économique  par  les  faits.  —  La  fonction  de  nutrition  est  la 
fonction  indispensable  et  fondamentale  de  la  vie  organique.  Tout  le 
développement  politique  et  social  est  conditionné  par  l'évolution  éco- 
nomique. L'auteur  passe  en  revue  l'histoire  de  notre  civilisation 
occidentale,  en  s'efforçant  de  prouver  qu'il  en  a  été  ainsi  :  à  l'ori- 
gine (propriété  commune  de  la  terre,  p.  30,  etc.),  dans  l'anliquité, 
au  moyen  âge  (la  noblesse  fondée  uniquement  au  début  sur  la  for- 
tune, p.  38),  dans  les  temps  modernes  (la  Révolution  française  s'ex- 
pliquant  par  une  transformation  de  la  propriété  foncière,  confisca- 
tion des  biens  nationaux  et  suppression  du  domaine  éminent  de 
l'Etat,  p.  50).  Aujourd'hui,  dans  la  politique  contemporaine,  tout 
établit  la  prépondérance  du  facteur  économique  :  la  législation  faite 
E.  DuRKHEiu.  —  Année  sociol.  1897.  32 
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au  profit  de  la  classe  possédante  et  dirigeante,  rinfluence  de  la  haute 
banque  dans  les  conseils  gouvernementaux,  etc.,  etc.  Il  ne  faut  donc 
pas  attendre  des  classes  dirigeantes,  de  l'État,  des  réformes  véri- 
tables; elles  se  feront  d'elles-mêmes,  par  le  développement  néces- 
saire de  l'économie. 

On  voit  que  le  travail  de  M.  Mellusi  n'ajoute  guère  aux  maîtres 
dont  il  se  réclame  :  M"arx,  et  plus  directement  M.Loria(dont  l'œuvre 
est  qualifiée  quelque  part,  p.  17,  d'  *  impérissable  »).  La  thèse  aurait 
plutôt  perdu  chez  lui,  au  moins  en  précision  :  la  causalité  écono- 
mique dont  il  parle  est  assez  vague,  elle  n'est  plus  strictement  cons- 
tituée par  le  mode  de  production  (le  régime  de  la  propriété  doit  sou- 
vent être  considéré  plutçt  comme  un  mode  de  répartition  que 
comme  un  mode  de  production».  Et  puis  (et  c'est  la  plus  grave  critique 
possible,  qui  d'ailleurs  ne  s'adresse  pas  seulement  à  M.  Mellusi),  le 
matérialisme  économique  doit-il  vouloir  se  fonder  historiquement, 
expérimentalement  pour  ainsi  dire  ?  On  se  rappelle  là-dessus  les 
fortes  observations  de  M.  Stammler*. 

I.  -L.  PRICE.  —  Money  and  its  relations  to  Priées,  being  an 
inquiry  into  the  causes,  measurement,  and  effects  of  changes  in 
gênerai  priées  {La  monnaie  et  ses  rapports  avec  les  prix).  London,, 
Swan  Sonnenschein  and  C^.  London,  New- York,  Charles  Scribner's 
Sons,  1896,  1  vol.  in-12,  vi-200  p. 

Ce  livre  serait  à  rapprocher  de  la  partie  du  livre  de  M.  Bourguin 
qu'on  a,  plus  haut,  laissée  de  côté  ^  '.c'est  avec  de  pareils  travaux, 
dont  l'honnêteté  et  la  méthode  scientifiques  sont  reconnues,  qu'il  con- 
viendrait d'étudier  la  question  si  complexe  et  si  débattue  de  la  mon- 
naie et  de  la  variation  des  prix.  M.  Bourguin  s'est  attaché  particuliè- 
rement à  déterminer  à  travers  notre  histoire  économique  le  rôle  de 
rétalon  monétaire  et  la  question  du  métallisme.  C'est  le  problème 
plus  général  de  la  variation  de  l'ensemble  des  prix  que  M.  Price  a 
essayé  d'élucider  historiquement.  Le  premier  soin  devait  être  de 
rechercher  comment  on  pouvait  mesurer  le  changement  réel  des 
prix.  M.  Price  examine  les  différents  systèmes  prT>posés,  expose  et 
critique  notamment  les  divers  modes  d'Index  numbers  dont  on  a 
voulu  se  servir  (ch.  i)  :  c'est  une  bonne  et  utile  étude  de  méthode 
statislique.  Puis  il  étudie  les  effets  et  les  conséquences  dans  l'écono- 
mie générale-  et  itarliculière  des  variations  des  prix  (ch.  ii).  Il 
examine  successivement  :  l'élévation  des  prix  qui  a  suivi  la  décou- 
verte de  l'Amérique  (ch.  ni)  ;  l'abaissement  des  prix  au  cours  de  la 
première  partie  du  xix'"  siècle  (ch.  iv)  ;  l'élévation  des  prix  qui  a 
.suivi   la  découverte  des  mines  d'or   en  Californie  et  en  Australie 


(1)  V.  plus  haut  p.  489. 
(2;  V.  plus  haut  p.  479. 
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fch.  v)  ;  rabaissement  des  prix  qui  s'est  produit  en  ces  vingt  der- 
1  'ères  années  (ch.  vi).  L'auteur  s'attend,  dans  une  matière  aussi 
controversée,  à  ne  pas  gagner  l'assentiment  de  tous  ses  lecteurs;  mais 
il  prétend  s'être  appliqué  à  ne  pas  avancer  d'assertions  trop  contes- 
tables, à  présenter  des  opinions  fondées  sur  l'étude  attentive  des 
faits  et  l'examen  sérieux  des  théories  antérieures.  On  peiit  lui  rendre 
cette  justice  qu'il  a  suivi  ce  programme.  Il  s'est  abstenu  de  prévi- 
sions téméraires  touchant  l'incertain  avenir.  Il  a  limité  sa  tâche  à 
l'étude  et  à  l'histoire  des  principales  variations  de  prix  qui  ont  eu  lieu 
dans  ees  derniers  siècles;  il  a  su  s'en  acquitter  et  ne  pas  en 
sortir,  mérite  qui  n'est  pas  commun.       ; 

G.  RUMELIN.  —  Problèmes  d'économie  politique  et  de  statis- 
tique (Collection  d'auteurs  étrangers  contemporains).  Paris,  Guil- 
laumin  et  G'%  1896, 1  vol.  in-8%  vni-329  p. 

On  a  choisi,  pour  les  traduire  en  français  et  les  réunir  sous  ce 
titre,  les  articles  jugés  les  plus  propres  à  intéresser  le  public  fran- 
çais dans  les  Reden  und  Aufmtze  de  Rumelin,  recueil  de  ses  travaux 
les  plus  importants.  Ce  sont  des  morceaux  déjà  anciens  dont  il  suf- 
fira de  rappeler  ici  les  titres  :  La  notion  d'une  loi  sociale,  1867.  —  De 
la  notion  de  peuple  [Volk)^  1872;  —  La  Politique  et  la  morale,  1874; 

—  De  l'objet  de  la  statistique,  1863;  —  Notion  et  durée  d'une  géné- 
ration ;  —  Sur  les  théories  de  Malthus;  —  Ville  et  Campagne  ;  —  Cul- 
ture morale  et  culture  intellectuelle,  1875;  —  De  l'habitude,  1879; 

—  De  la  surpopulation,  1881. 

LÉON  WALRAS.  —  Études  d'économie  sociale  (  Théorie  de  la  répar- 
tition de  la  richesse  sociale).  —  Lausanne,  F.  Rouge,  et  Paris, 
F.  Pichon,  1896,  1  vol.  in-8^  vni-464  p. 

M.  Léon  Walras  a  renoncé  à  exposer,  dans  deux  traités  qui 
auraient  correspondu  aux  Éléments  d'économie  politique  pure  (étude 
des  lois  naturelles  de  la  valeur  d'échange  et  de  l'échange,  oulhéorit; 
de  la  richesse  sociale),  les  deux  autres  parts  de  sa  doctrine  écono- 
mique et  sociale  :  l'étude  des  conditions  les  plus  favorables  de  Tagri- 
cullure,  de  l'industrie,  du  commerce,  du  crédit,  ou  théorie  de  la  pro- 
duction de  la  richesse  (ce  qu'il  appelle  Économie  politique  appliquée)  ; 
et  l'étude  des  meilleures  conditions  delà  propriété  et  de  l'impôt,  ou 
théorie  de  la  répartition  de  la  richesse  (ce  qu'il  appelle  Économie 
sociale).  Pour  suppléer  autant  que  possible  à  ces  traités,  il  réunit, 
en  les  complétant  et  les  ordonnant,  des  études,  mémoires,  etc.,  déjà 
publiés,  où  il  a  abordé  les  points  principaux  du  sujet,  et  y  donne  le 
titre  d'Etudes  d'éco?iomie  politique  appliquée  et  d'Études  d'économie 
sociale.  Ce  volume-ci  est  le  premier  publié  ;  comme  l'autre  contien- 
dra en  outre  un  résumé  de  l'ensemble  de  la  doctrine,  il  convieni 
de  l'attendre  pour  une  étude  complète  de  l'œuvre  de  M.  Walras.  — 
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Le  présent  volume  contient:  une  théorie  générale  delà  société  (cours 
professé  en  1867-68,  p.  23-171),  un  court  exposé  de  sa  méthode,  mé- 
thode de  conciliation  de  la  synthèse  (p.  175-203),  écrit  en  1868  ;  une 
théorie  de  la  propriété  sous  la  forme  analytique  et  mathématique 
{Bévue  socialiste,  1896),  p.  206-246,  qui  relie  à  la  théorie  générale  de 
la  société  ou  théorie  de  l'idéal  social,  la  théorie  de  la  réalisation  de 
l'idéal  social  ou  théorie  du  prix  des  terres  et  de  leur  rachat  par  l'État 
mathématiquement  conduite  (p.  267-350)  ;  et  enfin  diverses  études 
sur  la  théorie  de  l'impôt  déjà  publiées  ailleurs.  M.  Walras  réim- 
prime également  un  travail  sur  H. -H.  Gossen,le  précurseur  longtemps 
méconnu  de  l'économie  politique  mathématique. 

Dr  Johannes  >VEIINICKE.  —  System  der  nationalen  Schutzpolitik 
nach  Aussen.  Nationale  Handels-  (insbesondere  auch  Getreide-), 
Kolonial-,  Wâhrungs-,  Geld-,  und  Arheiter-Schutz-politik.  Ein  Hand- 
buch  fur  die  Gebildeten  aller  Stânde  (Système  de  politique  de  pro- 
tection nationale  contre  l'étranger).  léna,  G.  Fischer,  1896,  in-8'^, 
v-232  p. 

Le  système  de  l'école  de  Manchester  ou  de  la  libre  concurrence, 
réaction  utile  à  son  heure,  aboutirait  à  l'élimination  ou  à  l'écrase- 
ment des  faibles,  tant  entre  les  individus  qu'entre  les  États,  si  des 
restrictions  et  des  limites  n'y  étaient  apportées.  L'ensemble  des 
mesures  d'ordre  divers  par  lesquelles  un  État  protège  le  travail 
national  contre  la  concurrence  étrangère  est  ce  que  M.  Wernicke 
appelle  la  politique  de  protection  nationale  contre  l'étranger.  Il  se 
propose  dans  ce  livre  de  mettre  les  personnes  cultivées  au  courant 
des  nombreux  problèmes  très  débattus,  tous  d'actualité,  qu'elle  com- 
porte. Il  traite  d'abord  de  ce  qui  constitue  la  politique  commerciale 
proprement  dite  :  des  droits  protecteurs,  historique,  fondement, 
modes,  résultats  ;  des  traités  de  commerce,  origine,  tarifs  conven- 
tionnels, clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  clause  de  réciprocité  ; 
des  primes  à  l'exportation  ;  de  l'établissemement  de  ports  francs  ; 
des  transports,  navigations,  chemins  de  fer  ;  de  l'institution  des 
consulats.  C'est  une  autre  forme  de  la  politique  de  protection  natio- 
nale que  la  politique  coloniale.  C'en  est  une  autre  encore  que  la 
politique  monétaire  et  financière  :  monométallisme  et  bimétallisme, 
crédit,  banque,  change.  Toutes  ces  questions  sont  donc  passées  en 
revue  par  M.  Wernicke.  Il  consacre  une  éLude  spéciale  au  problème 
si  important  dans  la  politi(iue  actuelle  de  la  protection  agricole  : 
marché  des  blés,  droits  sur  les  céréales,  propositions  des  agrariens. 
Enfin  il  expose  la  question  des  ouvriers  étrangers. 

On  voit  que  le  livre  de  M.  Wernicke  est  bien  un  «  manuel»  de 
politique  protectrice.  L'exposé  est  clair,  il  présente  avant  tout  des 
faits  etdes  données,  et  ne  procède  pas  d'un  parti  pris  dogmatique  trop 
fréquent  en  ces  matières  qui  intéressent  la  politique  contemporaine. 
L'information  statistique  est  soignée,  et,  pour  une  part,  résulte  de 
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recherches  originales.  Une  bibliographie  utile  est  ajoutée  à  l'ouvrage. 
Le  lecteur  français  trouvera  sans  doute  que  Fétude  de  M.  Wer- 
nicke  est  souvent  faite  au  point  de  vue  exclusif  de  la  politique  et 
de  Tétai  de  choses  allemand  et  pour  certaines  parts  ne  comporte  pas 
d'application  générale.  C'est  l'inconvénient  inévitable  de  tout  travail 
d'économie  nationale  concrète. 


II.    LES    GROUPEMENTS    PROFESSIONNELS 

Par  M.  Albert  Milhaud. 

Alfred  DOREN.  —  Entvricklung  und  Organisation  der 
Florentiner  Zûnfte  im  13.  und  14.  lahrhundert.  {Déve- 
loppement et  organisation  des  corporations  de  Florence.) 
Leipzig,  Dunckert  et  Humblot,  114  p.  in-8°  (dans  la  collec- 
tion de  G.  Schmoller,  Staats-und  socialwissenschaftliche 
Forschungen). 

Pour  la  période  antérieure  au  xm^  siècle  les  matériaux 
nécessaires  à  cette  étude  font  défaut.  Cela  est  à  regretter, 
car  les  origines  nous  échappent  pour  les  corporations  floren- 
tines, comme  pour  tant  d'autres  associations  semblables  des 
villes  du  moyen  âge  ;  mais  en  somme  le  xiii®  et  le  xiv^  siècle 
ayant  été  pour  la  grande  cité  toscane  des  époques  de  splen- 
deur et  de  richesse,  la  connaissance  des  institutions  de  ce 
temps  surtout  importe  pour  l'histoire  économique  et  sociale. 

L'organisation  sociale  de  la  cité  florentine  est  établie  sur 
l'existence  de  différents  métiers  ou  corporations  ;  chaque 
citoyen  devait  appartenir  à  un  <  art  »  ;  les  nobles  durent  se 
faire  recevoir  dans  l'une  des  corporations. 

M.  Dofen  divise  les  corporations  florentines  en  deux  caté- 
gories :  1°  celles  des  gens  de  métiers  et  professions  diverses  et 
2°  celles  des  industries  textiles.  Dans  les  premières,  les  juges  et 
notaires,  les  boulangers,  les  marchands  de  légumes  et  d'huile, 
les  charpentiers  et,  menuisiers,  les  fabricants  de  clefs,  les 
teinturiers  et  fabricants  de  boucliers,  les  fabricants  de  lances 
et  harnais,  les  forgerons  et  serruriers,  les  marchands  de  vin 
et  aubergistes,  les  fripiers,  marchands  de  toile  et  tailleurs,  les 
médecins  apothicaires  et  merciers  *. 

(1)  Il  n'est  point  question  des  changeurs  et  banquiers  dont  lo  rôle  fflt 
capital  :  un  banquier  devint  plus  tard  le  prince. 
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Au  point  de  vue  social,  ce  qui  caractérise  ces  premières 
corporations,  c'est  que  les  hommes  qui  en  font  partie  sont 
d'une  condition  économique  et  sociale  à  peu  près  semblable. 
Au  point  de  vue  de  leur  développement,  ce  qui  les  caracté- 
rise aussi,  c'est  le  démembrement  de  ces  professions  en  un 
plus  grand  nombre,  au  fur  et  à  mesure  de  l'évolution  générale 
et  de  la  division  du  travail. 

M.  Doren  consacre  ensuite  une  longue  étude  aux  corps  de 
métiers  des  industries  textiles.  La  proportion  plus  étendue  de 
ce  développement  correspond  bien  à  l'importance  que  ces 
industries  eurent  réellement  dans  l'économie  sociale  de  la 
médiévale  Florence.  D'abord  les  Florentins  acquirent  une 
notoriété  européenne  comme  apprêteurs  et  marchands  de 
draps  :  ils  achetaient  en  France,  et  principalement  dans  les 
cités  manufacturières  méridionales,  des  draps  grossiers  qu'ils 
remettaient  sur  le  métier,  retouchaient  et  retrempaient  ;  puis 
ils  fabriquèrent  des  draps  eux-mêmes  et  fournirent  à  l'Europe 
les  plus  élégants  et  les  plus  riches  ;  quelques  villes  de 
Flandre  seules  rivalisaient  pour  la  beauté  de  leurs  produits. 
Au  xiii°  siècle,  le  commerce  florentin  est  célèbre  par  la  vente 
des  draps  français  apprêtés  (art  de  Calimala)  et  par  la  vente 
des  draps  indigènes  {ars  lance).  Au  xni*'  siècle  la  confection 
des  étoffes  de  soie  fait  la  richesse  de  la  ville. 

Ces  industries  textiles  travaillent  pour  l'exportation,  et 
elles  ont  socialement  amené  la  formation  d'une  opulente 
classe  de  marchands  et  d'un  prolétariat  ouvrier;  une  lutte 
sociale  s'est  ensuivie  :  le  résultat  a  été,  après  de  longues 
résistances,  une  tendance  des  corporations  à  l'organisation 
démocratique*. 

L'intérêt  de  l'étude  n'est  point  uniquement  celui  de  la 
connaissance  de  la  structure  sociale  de  Florence  ;  les  métiers 
avaient  aussi  un  rôle  politique  :  la  constitution  donnait  le 
pouvoir  à  vingt  et  une  corporations. 


(1)  J'ai  public  dans  la  Revue  de  Sociologie  (1897)  un  article  sur  la  lutte 
(les  classes  en  Flandre  au  moyen  âge  où  j'ai  montré  comment  les  artisans 
textiles  s'étaient  dressés  contre  les  marchands  et  avaient  mené  durant  deux 
siècles  la  lutte  économique  et  sociale.  J'avais  signalé  qu'un  curieux  rap- 
prochement était  à  faire  entre  les  .luttes  de  classes  qui  ont  surgi  dans  les 
deux  seuls  grands  centres  d'industi-ie  du  moyen  âge,  Florence  et  les 
Flandres,  ateliers  de  drapiers  qui  travaillent  pour  le  commerce  interna- 
tional. ■     • 
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Herman  Van  der  LINDEN.  —  Les  Gildes  marchandes 
dans  les  Pays-Bas  au  moyen  âge.  Gand,  1896,  Clemm, 
126  p.  ia-8*'.  (Recueil  des  travaux  publiés  par  la  Faculté  de 
Philosophie  et  Lettres.) 

L'excellente  monographie  de  M.  Van  der  Linden  nous  per- 
met de  saisir  comment  la  bourgeoisie  marchande  des  Pays- 
Bas  au  moyen  âge  s'est  constituée  en  classe  organisée  pour  la 
lutte  économique  et  pour  la  domination  politique. 

Les  Pays-Bas  ont  été  au  moyen  âge  un  grand  centre  de 
grande  industrie,  je  veux  dire  d'industrie  qui  occasionnait 
un  grand  mouvement  commercial  tant  par  l'achat  des 
matières  premières  à  l'étranger,  que  par  la  vente,  aux  grandes 
foires  de  l'Europe  du  moyen  âge,  des  produits  manufacturés, 
ces  beaux  draps  que  les  Flamands  avaient  tissés.  Trafiquant 
pour  l'achat  des  laines  et  la  vente  des  draps,  les  marchands 
sont  devenus  une  puissance. 

Mfiis  à  l'origine  ces  marchands  ont  dû  se  protéger  les  uns 
les  autres,  au  cours  de  leurs  voyages,  ils  se  sont  réunis,  ont 
formé  des  associations.  Peut-être  d'ailleurs  ces  associa- 
tions comprirent-elles  dès  l'abord  les  fabricants,  la  classe 
industrielle  aussi  bien  que  la  classe  marchande.  Mais, 
petit  à  petit,  les  associations  acquirent  des  monopoles  et  des 
privilèges  et  elles  songèrent  à  éliminer  de  leur  sein  l'élément 
plébéien,  ou  mieux  les  riches  écartèrent  les  travailleurs. 

En  thèse  générale  ont  peut  affirmer  que  toutes  les  grandes 
villes  industrielles  des  Pay-Bas  au  moyen  âge  eurent  leurs 
associations,  jalouses  de  dominer  le  marché  local  ;  mais  la 
Flandre  et  le  Brabant  au  cours  des  siècles  modifièrent  en 
sens  divers  leurs  systèmes  d'associations. 

En  Flandre  les  villes  associèrent  leurs  Gildes  marchandes 
en  une  union  générale,  la  Hanse  de  Londres,  qui  accapara  le 
commerce  avec  l'Angleterre  :  progressivement  la  Hanse  de 
Londres  devint  l'association  des  riches  marchands  des  grandes 
cités  flamandes  :  elle  réunit  tous  les  éléments  du  patriciat 
commercial  ;  elle  représenta  tous  les  intérêts  de  la  caste, 
écarta  les  industriels  et,  grâce  à  l'appui  qu'elle  trouvait  dans 
les  conseils  aristocratiques  des  villes,  elle  dominait  le  pays  de 
Flandre,  et  réglementait  le  travail  des  industriels  suivant  ses 
propres  intérêts  :  les  Gildes  marchandes  locales  disparurent 
alors;  elles  n'avaient  plus  de  raison  d'être. 

Dans  les  villes  du  Brabant,  le  patriciat  urbain '—non  com- 
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merçaiit,  —  ne  se  fondit  pas. avant  le  xiv*'  siècle  avec  la  Gilde  ; 
dans  les  différentes  cités,  les  Gildes  subsistèrent  à  côté  des 
conseils  de  ville,  en  dehors  d'eux.  Les  marchands  ne  dominant 
pas  les  villes,  ils  ne  purent  confondre  leurs  intérêts  poli- 
tiques et  commerciaux  avec  ceux  des  villes  voisines.  D'ailleurs 
leurs  intérêts  n'en  étaient  pas  moins  confondus  avec  ceux  des 
conseils  de  ville  et  la  classe  patricienne  trouvait  son  instru- 
ment de  domination  et  dans  ces  rouages  politiques  et  dans 
ces  rouages  économiques  ;  les  Gildes  se  firent  reconnaître  des 
droits  par  les  conseils;  elles  se  firent  concéder  une  compé- 
tence judiciaire  et  une  compétence  administrative  sur  la 
classe  industrielle,  les  drapiers  principalement. 

En  résumé,  les  Gildes  des  Pays-Bas  furent  des  syndicats 
d'intérêts  commerciaux  ;  ces  syndicats  de  marchands  tendi- 
rent progressivement  à  l'exploitation  de  la  classe  industrielle. 
Aussi  les  industriels,  foulons,  drapiers,  teinturiers,  etc., 
réagirent-ils  contre  les  Gildes,  voulurent  en  forcer  l'entrée 
pour  participer  à  l'administration  économique  de  la  cité  :  ce 
fut  l'origine  du  mouvement  démocratique. 

A  la  fin  du  moyen  âge  la  prospérité  des  Gildes  diminua,  là 
où  elles  avaient  subsisté,  quand  la  prospérité  économique 
fléchit.  Nées  au\moment  de  la  splendeur  économique,  ces 
associations  disparurent  avec  elle. 

ETIENNE  MARTIN  SAINT-LÉON.  —  Histoire  des  corpora- 
tions de  métiers  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
suppression  en  1791,  suivie  d'une  étude  sur  révolution 
de  l'idée  corporative  au  xix"  siècle  et  sur  les  syndicats  pro- 
fessionnels. Paris,  181)7,  chez  Guillaumin,  663  p.  in-8o. 

C'est  un  livre  très  gros,  très  compact.  Il  comprend  plusieurs 
sections  dont  les  titres  sont  prometteurs  :  I.  Origine  des  cor- 
porations. —  II.  La  Corporation  au  xiii^  siècle.  —  III.  Les  cor- 
porations de  1328  à  1461.  —  IV.  Histoire  des  corporations  de 
1461  à  1610.  —V.  Histoire  de  1610  à  1715.  —  VI.  Histoire  de 
1713  à  leur  abolition  définitive.  —  VII.  Étude  sur  l'évolution 
de  l'idée  corporative  au  xix*^  siècle.  Le  présent  et  l'avenir. 

Ce  livre,  qui  contient  nombre  de  conceptions  surannées,  est 
d'autre  part  insuffisamment  informé  ;  en  vain  sur  la  question 
des  origines  chercheriez-vous  des  renvois  aux  ouvrages  de 
Liebeuam  ZurGeschichteund  Organisation  des  Rœmischen  Verein- 
Icesens,  de  Waltzing,  les  Corporations  profesHonnelles  chez  les 
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Romains,  ou  même,  les  Corporations  romaines  et  la  charité  ou 
bien,  pour  les  associations  germaniques,  quelque  allusion 
que  ce  soit  aux  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  Kaufmanns- 
gilden  des  Mittelalters  de  Doren.  De  la  première  partie  du  livre 
on  ne  saurait  tirer  grand  profit. 

L'étude  sur  le  xni'' siècle  était  faite  depuis  longtemps.  Grâce 
aux  travaux  des  Depping,  des  Fagniez,  etc.,  on  n'a  eu  ici  qu'à 
résumer  de  bons  ouvrages  qui  depuis  longtemps  sont  publiés 
et  ont  alimenté  la  littérature  historique. 

L'histoire  des  corporations  parisiennes  serait  bien  intéres- 
sante si  on  pouvait  suivre  leurs  vicissitudes  ;  mais  ici  l'on 
est  allé  un  peu  vite  et,  s'il  est  capital  de  savoir  dans  quelle 
mesure  les  mouvements  populaires  de  la  Ligue  ou  de  la 
Fronde  ont  été  favorisés  par  les  métiers,  cela  est  loin  d'être 
fixé,  et  tout  érudit  scrupuleux  demandera  ici  uu  supplément 
de  preuves. 

Je  remarque  d'autre  part  que  la  politique  des  rois  concer- 
nant les  corporations  a  été  l'objet  de  plusieurs  chapitres,  que 
les  corporations  parisiennes  principalement  ont  été  étudiées. 
Mais  les  provinces  ont  été  pour  ainsi  dire  laissées  dans 
l'ombre  et  je  ne  tiens  pas  pour  suffisantes  les  quelques  pages 
qui  leur  sont  consacrées. 

A  ces  réserves  j'en  ajouterai  d'autres.  M.  Martin  Saint- 
Léon  a  voulu,  dit-il,  écrire  l'histoire  d'une  institution  qui  a  été 
pendant  près  de  sept  siècles  le  «  type  essentiel  de  l'organisa- 
tion du  travail  ».  —  Je  ne  saurais  souscrire  à  cette  proposi- 
tion ;  le  travail  industriel  au  moyen  âge  et  dans  des  temps 
modernesne  s'est  point  entièrement  fait  dans  les  villes,  on  pour- 
rait même  dire  que  c'est  dans  les  campagnes  qu'a  lieu  en  grande 
partie  cette  transformation  dos  matières  premières  en  objets 
d'usage  qui  constitue  le  travail  industriel  ;  et  les  campagnes 
ont  échappé  jusqu'à  la  fin  à  l'organisation  corporative.  Les 
campagnes  tissaient,  faisaient  de  la  dentelle  ;  les  campagnes 
étaient  les  centres  de  l'industrie  métallurgique.  —  La  corpo- 
ration urbaine  est  tout  autant  une  organisation  de  marchands 
que  d'industriels  ;  la  corporation  groupait  les  boutiques  et  les 
échoppes. 

La  Révolution  a  balayé  les  corporations  que  Turgot  n'avait 
pu  que  supprimer  temporairement  ;  ce  système  a  pour  toujours 
disparu.  Les  conditions  économiques  ont  changé  :  des  idées 
nouvelles  ont  surgi  ;  l'ancienne  corporation  est  morte  à  ja-* 
mais  ;  quand  on  l'a  supprimée,  sa  décrépitude  était  notoire  ;  les 
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procès  que  les  différents  groupes  corporatifs  s'intentaient 
décelaient  l'un  des  vices  les  plus  graves  du  système  ;  à  la  fin 
de  l'ancien  régime,  celte  organisation  idyllique  n'avait  su 
concilier  les  intérêts  des  patrons  et  ceux  de  leurs  ouvriers, 
qui  de  leur  côté  formaient  des  sociétés  secrètes  et  sentaient 
combien  ils  étaient  peu  de  chose  dans  la  corporation.  Aujour- 
d'hui l'idée  des  groupements  professionnels  a  fait  fortune  ;  on 
a  crié  que  c'était  un  retour  au  passé  \  on  ne  saurait,  parlant 
ainsi,  dénoter  avec  plus  de  candeur  une  double  ignorance  de 
l-'histoire  des  corporations  et  de  Y  histoire  des  syndicats;  entre 
les  deux  types  d'organisation  tout  diffère  ;  la  corporation  avait 
pour  fin  le  monopole,  l'accaparement  par  quelques-uns  du 
marché  local,  pour  base  la  réglementation  du  travail.  —  Bien 
que  les  groupements  professionnels  contemporains  soient 
souvent  loin  de  satisfaire  à  l'idée  de  concorde  sociale,  ils  sont 
cependant  autres  que  les  corporations;  ils  groupent  les  indi- 
vidus dans  un  but  déterminé,  mais  l'adhésion  est  libre,  le 
nombre  des  adhérents  n'est  pas  limité.  Il  suffit  de  signaler 
ce  double  caractère  pour  opposer  deux  organisations  sociales 
du  passé  et  du  présent  qu'on  tenterait  vainement  de  con- 
fondre. C'est  par  une  sorte  de  contrat  que  l'on  entre  dans  les 
groupes  modernes,  et  l'exemple  de  la  société  industrie-lle 
anglaise  contemporaine  permet  presque  de  penser  que  les 
classes  opposées  par  des  intérêts  arriveront  également  à 
régler  leurs  relations  par  voie  de  contrats  et  de  conventions 
entre  les  groupements  ouvriers  et  patronaux,  et  par  l'inter- 
médiaire de  leurs  représentants  respectifs. 

Paul  de  ROUSIERS.  —  Le  Trade-Unionisme  en  Angle- 
terre (Bibliothèque  du  Musée  social  ^).  Paris,  Colin,  1897, 
356  p.  in-18. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  formation  des  associations 
ouvrières  anglaises,  ce  n'est  pas  non  plus  l'examen  de  toutes  les 
associations  professionnelles  britanniques  que  l'on  trouvera 
dans  ce  livre,  mais  un  essai  pour  dégager  les  différentes  formes 
que  prennent  les  groupements  ouvriers  suivant  les  différentes 
industries  auxquelles  ils  appartiennent. 

A  quelle  cause  rattacher  ce  puissant  mouvement  d'associa- 

(1)  Co  livre  est  publié  avec  la  collaboration  de  MM.  de  Garbonnel, 
Festy,  Fleury  et  Witlielin.  —  Le  Musée  social  a  publié  en  outre,  en  189G, 
deux  circulaires  n°"  i  et  7,  série  A,  sur  les  unions  anglaises. 


ANALYSES.    LES    GROUPEMENTS    PROFESSIONNELS  b07 

lion  qui  caractérise  aujourd'hui  les  tendances  des  groupes 
ouvriers,  conscients  de  leurs  intérêts  ?  —  Alors  que  la  corpo- 
ration ancienne  est  morte  et  que  sa  décrépitude  favorise  les 
attaques  des  adversaires  d'une  institution  incompatible  avec 
la  liberté,  conçue  suivant  l'esprit  des  orthodoxes  de  l'écono- 
mie politique,  voici  qu'en  Angleterre,  le  pays  où  ces  doctrines 
furent  surtout  puissantes  et  populaires  le  groupement  l'em- 
porte sur  l'individualisme  et  l'isolement. 

Ce  phénomène  social  est  intéressant  ;  alors  qu'au  moyen 
âge  les  associations  corporatives  semblent  avoir  été  organisées 
par  les  marchands  et  pour  les  marchands  (v.  supra),  à  l'époque 
contemporaine,  c'est  dans  le  monde  de  l'industrie  et  dans  la 
classe  des  ouvriers  que  la  tendance  est  générale.  L'Angleterre 
a  donné  l'exemple  de  l'organisation  ;  la  France  a  ses  syndi- 
cats, l'Allemagne  ses  Geicerkvereine  et  ses  Geicerkschaften  ;  tous 
les  pays  de  civilisation  industrielle  tendent  vers  une  semblable 
organisation. 

Nous  trouverons  exposées  dans  le  livre  de  M.  de  Rousiers 
quelques-unes  des  causes  du  mouvement  trade-unioniste, 
ainsi  que  les  modes  de  ces  manifestations  de  groupement.  — 
La  nécessité  du  groupement  syndical  résulte  pour  l'ouvrier  des 
formes  nouvelles  de  l'industrie  ;  le  machinisme  *  a  pour  con- 
séquence les  grandes  usines,  les  grandes  agglomérations 
ouvrières.  —  Les  ou.vriers  réunis  semblent  mieux  comprendre 
leurs  intérêts;  peut-être  (mais  ceci  nos  auteurs  ne  le  disent 
pas)  que  le  rapprochement  et  la  similitude  de  condition  de 
nombreuses  familles  leur  donnent  uue  sorte  de  conscience 
de  classe,  comme  disent  les  socialistes  allemands.  De  toutes 
les  façons  le  machinisme  rend  vaine  la  lutte  individuelle 
pour  l'amélioration  de  la  condition  économique  de  l'ouvrier; 
les  unités  sont  impuissantes  et  ne  comptent  plus .  Pour 
valoir  quelque  chose;  il  faut  s'unir.  D'autre  part,  les  con- 
ditions du  commerce  ont  changé.  Jadis,  à  l'abri  de  solides 
murailles  douanières,  les  commerçants  rivalisaient  en  chaque 
pays  comme  en  un  champ  clos  ;  on  faisait  supprimer  la  con- 
currence étrangère  par  l'intervention  gouvernementale.  Au- 

(1)  Il  faut  remarquer  aussi,  à  mon  sens,  que  le  machinisme  n'a  point 
seul  entraîne  les  groupements  :  l'industrie  moderne  repose  sur  la  houille; 
le  plus  souvent  les  grands  centres  industriels  se  forment  en  pays  de  houil 
1ères,  c'est-à-dire  se  pressent  et  se  localisent  géographiquement.  Tous  cei 
ouvriers  unis  en  peu  de  villes  sont  plus  puissants  qu'ils  ne  le  seraient  si. 
au  total  aussi  nombreux,  leurs  usines  étaient  très  éloignées  les  unes  des 
autres. 
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jourd'hui  les  barrières  sont  renversées,  ou  presque,  dans  la 
plupart  des  pays  ;  le  mouvement  commercial  entraîne  dans 
une  générale  concurrence  toutes  les  nations  ;  tous  les  pro- 
ducteurs doivent  produire  aux  mêmes  prix  ;  ils  tendent 
à  faire  travailler  leurs  ouvriers  aux  mêmes  conditions  ;  ils 
créent  chez  les  oiivriers  des  différents  pays  une  similitude 
de  situation  qui  les  amène  à  se  grouper  pour  lutter  contre 
les  patrons. 

M.  de  Rousiers,  qui  indique  nettement  cet  état  des  choses, 
et  qui  légitime  la  forme  trade-unioniste,  semble  pencher 
bien  moins  en  faveur  de  l'entente  internationale  des  travail- 
leurs; les  opinions  personnelles  pour  ou  contre  n'importent 
d'ailleurs  guère,  mais  ce  qui  était  important  à  marquer,  c'est 
que  la  tendance  des  ouvriers  au  groupement,  à  l'intérieur 
de  chaque  pays,  a  pour  corollaire  le  groupement  interna- 
tional des  ouvriers  de  mêmes  industries,  et  ce  nouveau  phé- 
nomène social  général  est  d'une  portée  extraordinairement 
grave  :  c'est  un  des  mouvements  généraux  les  plus  puissants 
et  les  plus  gros  de  conséquences  que  puisse  enregistrer 
l'histoire. 

Le  phénomène  indiqué,  les  causes  dites,  on  a  marqué 
comment  ce  besoin  d'organisation  ouvrière,  partout  ressenti, 
s'est  manifesté  suivant  chaque  genre  de  métier.  L'on  montre 
ainsi  que,  «  suivant  que  les  ouvriers  sont  groupés  en  usines 
ou  dispersés  en  petits  ateliers,  qu'ils  surveillent  une  machine- 
outil  ou  qu'ils  travaillent  à  la  main;  qu'ils  fabriquent  un  pro- 
duit de  consommation  courante  ou  un  produit  de  luxe,  un 
produit  transportable  ou  non  transportable...  suivant  tous 
les  faits  se  rattachant  à  V organisation  du  travail^  les  intérêts 
professionnels  que  les  unions  représentent  varieront  dans 
leur  nature,  nécessiteront  plus  ou  moins  le  groupement 
des  ouvriers...  La  question  ouvrière  change  notablement 
d'aspect  suivant  les  conditions  d'outillage  et  les  débouchés 
de  chaque  industrie  »  (p.  3).  Et  c'est  pour  ces  raisons  que 
l'on  a  étudié  des  métiers  de  types  différents  représentés  par 
leurs  unions  :  unions  d'ouvriers  du  bâtiment,  d'ouvriers  agri- 
coles, de  dockers,  unions  dans  l'industrie  minière,  dans  les 
constructions  navales,  mécaniciens,  unions  dans  l'industrie 
textile. 
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Max  HIRSCH.  —  Die  Entwicklung  der  Abeiterberufsve- 
reine  in  Grossbritannien  und  Deutschland.  Développe- 
ment des  groupes  professionnels  de  travailleurs  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Berlin,  Hermann  Bahr's  Buchhandlung, 
1896,  76  p.  in-8«. 

Depuis  longtemps  le  nom  de  M.  Max  Hirsch  est  insépa- 
rable de  toutes  les  questions  concernant  le  mouvement  syn- 
dical en  Allemagne.  M.  Max  Hirsch  est  un  des  promoteurs  en 
pays  allemand  du  groupement  des  ouvriers  à  la  façon  des 
trade-unionistes.  Alors  que  le  socialisme  se  répandait  en  Alle- 
magne sous  l'action  de  la  propagande  lassalienne  et  marxiste, 
M.  Max  Hirsch  a  rêvé  de  pousser  les  ouvriers  de  son  pays  à 
relever  leur  condition,  comme  l'avaient  fait  ceux  d'Angleterre, 
en  se  coalisant  pour  l'augmentation  des  salaires,  la  dimi- 
nution des  heures  de  travail,  en  se  groupant  pour  se  soute- 
nir :  de  là  les  associations  permanentes. 

Aujourd'hui  le  mouvement  syndical  allemand  est  remar- 
quable par  son  organisation,  par  le  nombre  des  adhérents  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  du  «  parti  du  pro- 
grés »  qui  ont  organisé  des  associations  professionnelles  ;  le 
parti  démocrate  socialiste  s'appuie  lui  aussi  sur  des  groupe- 
ments syndicaux  et  les  socialistes  chrétiens  ont  eu  recours 
à  de  semblables  unions.  —  On  ne  nous  a  pas  encore  dit 
la  différence  d'organisation  de  ces  divers  syndicats  ouvriers 
dont  les  principes  et  les  fins  sont  si  difïéreuts. 

Dans  sa  très  courte  brochure  (75  p.),  M.  Hirsch  nepeutque 
tracer  une  esquisse  du  mouvement  dans  les  deux  pays,  encore 
insiste-t-il  sur  TAllemagne  plus  que  sur  l'Angleterre  pour 
laquelle  le  livre  des  Webbnous  fournit  toute  documentation 
suffisante,  et  en  Allemagne.c'est  naturellement  sur  les  syndi- 
cats formés  sous  son  inspiration  qu'il  nous  donne  des  rensei- 
gnements. On  distinguera  :  1°  la  lutte  des  groupes  ouvriers 
contre  les  entrepreneurs  pour  l'amélioration  de  leur  condition  ; 
2°  l'organisation  des  groupes  en  tant  qu'ils  fournissent  aux  tra- 
vailleursdes  caisses  de  retraites,  de  secours  aux  invalides,  des 
bibliothèques,  en  tant  qu'ils  permettent  de  créer  des  coopé- 
ratives de  production  ou  de  consommation. 
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III.    HISTOIRE  DU    TRAVAIL 

Par  M.  Albert  Milhald. 

Ch.  LÉTOURNEAU.  —  L'évolution  de  l'esclavage,  dans 
les  diverses  races  humaines.  Paris,  1897,  Vigot,  538  p. 
^    in-8«. 

M.  Létourneau  n'a  point  voulu  étudier  la  condition  juri- 
dique des  esclaves,  mais  il  a  prétendu  fournir  une  contribu- 
tion à  l'histoire  du  travail.  Cette  intention  est  nettement 
exprimée  :  «  De  manière  ou  d'autre,  avec  plus  ou  moins  de 
brutalité,  la  somme  du  labeur  nécessaire  au  maintien  des 
sociétés  a  presque  toujours  été  imposée  à  une  fraction  seule- 
ment des  populations,  c'est-à-dire  a  été  servile.  » 

Cet  ouvrage  est  conçu  d'après  la  méthode  ordinaire  de 
l'autour  :  le  phénomène  social  de  l'esclavage  est  étudié  dans 
les  différentes  races  humaines:  on  a  même  poussé  l'investiga- 
tion jusque  dans  la  série  animale,  chez  les  fourmis  où  l'on 
aperçoit  la  division  etla  spécialisation  des  fonctions  sociales.  -— 
D'ailleurs  l'esclavage  ne  se  rencontre  pas  chez  tous  les 
peuples  ;  les  Fuégiens,  les  Hottentots,  la  plupart  des  Esqui- 
maux et  des  Peaux-Rouges,  les  Australiens  l'ignorent.  — 
M.  Létourneau  déclare  que,  pour  que  l'idée  de  l'esclavage 
vienne  aux  hommes,  certaines  conditions  sont  nécessaires  et 
elles  peuvent  se  résumer  en  une  seule,  la  possibilité  de  tirer 
de  l'esclave  un  parti  avantageux.  —  Si  l'on  examine  le 
mode  de  recrutement  de  l'esclavage,  on  s'aperçoitquel'homme 
devient  esclave  comme  prisonnier  de  guerre  (certaines  races 
auraient  mis  en  réserve  les  captifs  comme  viande  de  bou- 
cherie à  manger  plus  tard)  ;  on  devient  esclave  encore,  comme 
enfant  de  personnes  serves,  par  déchéance  suivant  l'insolva- 
bilité du  débiteur.  —  Je  ne  saurais  suivre  l'analyse  de  l'ou- 
vrage chapitre  par  chapitre.  Pour  qui  sait  les  exigences  de  la 
critique  historique,  il  parait  difficile  de  croire  qu'en  peu  de 
pages  on  puisse  résumer  l'histoire  d'une  institution  très  ré- 
pandue et  qui  mériterait  tant  de  monographies  de  détail 
rigoureuses  et  documentées  de  façon  critique.  —  L'auteur 
d'autre  part  semble,  en  de  certains  passages,  hésitant,  lorsqu'il 
compare,  à  la  condition  des  esclaves,  et  celle  des  femmes 
dans  certaines  civilisations  inférieures  qui  leur  imposent  la 
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part  la  plus  forte  du  labeur  social  et  celle  des  prolé- 
taires dans  la  société  actuelle.  —  Mais  il  ne  saurait  y  avoir 
de  doute  :  ni  le  prolétariat,  ni  l'asservissement  des  lemmes 
ne  peuvent  rentrer  dans  une  étude  sur  l'esclavage  et,  si  on 
avait  éliminé  ces  deux  sortes  de  développements,  on  aurait 
fort  allégé  le  livre;  qu'il  y  ait  dans  ces  deux  derniers  cas 
comme  dans  celui  de  l'esclavage  une  forme  des  abus  que 
commettent  les  forts  sur  les  faibles,  c'^est  ce  qui  est  indéniable, 
mais  on  ne  traitait  point  ici  de  l'histoire  générale  de  l'exploi- 
tation humaine.  —  Je  me  demande  encore  pourquoi  une 
étude  sur  l'esclavage  dans  l'Europe  «  historique  »  et  dans 
les  colonies  européennes  de  l'ancien  régime  n'a  point  été  faite. 
Pourquoi  le  servage  du  moyen  âge  n'a-t-il  pas  été  étudié? 
On  ne  peut  tout  dire,  il  est  vrai,  mais  pourquoi  de  préférence 
alors  choisir  les  peuplades  mal  étudiées  et  les  périodes  obs- 
cures encore  de  l'évolution  historique  ? 

TuoROLD  ROGERS.  —  Histoire  du  travail  et  des  salaires 
en  Angleterre  depuis  la  fin  du  xni''  siècle.  Traduction 
avec  noies  par  Castelot.  Paris,  4897. 

Nous  sommes  habitués  à  considérer  l'Angleterre  cortme 
un  pays  essentielleriient  industriel  et  commerçant  :  c'est  en 
effet  le  caractère  actuel  le  plus  frappant  de  l'activité  écono- 
mique de  la  nation  anglaise.  Mais  ce  pays  a  jadis  consacré 
ses  labeurs  principalement  à  l'exploitation  agricole  du  sol  ; 
aussi  bien  est-ce  normalement  la  phase  première  du  déve- 
loppement économique. 

M.  Thorold  Rogers,  qui  l'un  des  premiers  en  Angleterre  a 
mis  en  honneur  l'histoire  économique,  a  donné  déjà  une 
grande  Histoire  de  l'agriculture  et  des  prix;  mais  l'ouvrage  que 
M.  Castelot  a  traduit  récemment  pour  le  public  français, 
ouvrage  paru  il  y  a  quelques  années  déjà,  a  permis  à  l'auteur 
de  résumer  ses  recherches  personnelles  et  de  les  combiner 
avec  les  données  des  travaux  de  Y'oung,  Eden,  Porter. 

Ce  livre  et  celui  de  Ashley  permettent  aujourd'hui  de 
suivre  l'évolution  économique  de  l'Angleterre;  M.  Thorold 
Rogers  a  été  plus  particulièrement  porté  à  développe;:,  la 
phase  agricole. 

La  vie  urbaine  au  xm^  siècle  n'attire  point  principalement 
l'attention  de  l'historien  économiste,  mais  bien  la  vie  rurale  ; 
les  campagnes  sont  composées  de  manoirs  ou  villages  dont 
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la  population  comprend,  socialement,  un  seigneur  (qui 
possède  un  domaine)  et  qui  exerce  une  série  de  droits  sur  les 
paysans.  Il  y  a  des  francs  tenanciers  et  des  serfs  ;  progressi- 
vement les  prestations  en  nature  furent  remplacées  par  des 
redevances  en  espèces  et  les  tenanciers  devinrent  des  Co- 
pyhilders  ou  tenanciers  suivant  la  coutume.  Dans  les  villages 
du  xiiT^  siècle,  tous  vivent  de  l'agriculture;  on  tisse  aussi  la 
grosse  toile  et  les  lainages  grossiers  pour  les  usages  domes- 
tiques. Les  seigneurs,  en  dehors  des  revenus  des  terres  cédées 
à  des  tenanciers,  bénéficient,  de  ceux  de  leur  domaine  propre 
qu'ils  font  valoir  directement.  L'Angleterre  dans  cette  période 
du  moyen  âge  cultivait  le  froment;  chaque  domaine  consa- 
crait à  cette  culture  une  superficie  en  rapport  avec  la  récolte 
que  le  paysan  devait  attribuer  à  sa  nourriture.  Mais  l'élevage 
était  une  source  importante  de  revenus  agricoles  :  les  mou- 
tons principalement  se  pressaient  en  nombreux  troupeaux  : 
leurs  toisons  alimentaient  l'industrie  drapière  de  la  très  in- 
dustrielle Flandre  et  en  partie  celle  de  Florence  :  les  droits 
prélevés  à  l'exportation  permettaient  aux  rois  d'Angleterre 
de  mettre  des  armées  nombreuses  sur  pied. 

Au  xiv*'  siècle  la  condition  des  travailleurs  s'améliore  d'une 
façon  inattendue  à  la  suite  d'un  fléau  :  la  peste  noire  qui 
désolait  le  continent  sévit  aussi  en  Angleterre  ;  un  tiers  de  la 
population  disparut.  <  La  peste  avait  été  surtout  meurtrière 
pour  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  et  elle  eut  pour  consé- 
quence immédiate  la  raréfaction  de  la  main-d'œuvre,  un 
renchérissement  extrême  des  salaires  et  une  grande  diffi- 
culté à  rentrer  les  récoltes,  surtout  celles  des  grands  pro- 
priétaires chez  qui  les  prestations  serviles  avaient  été  en 
temps  ordinaire  insuffisantes.  » 

Le  Parlement  intervint  pour  obliger,  par  les  lois  les  tra- 
vailleurs demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille  à  travailler 
pour  un  salaire  inférieur  à  celui  qu'ils  exigeaient  :  de  là 
le  célèbre  statut  des  laboureurs  qui  resta  en  vigueur  jus- 
qu'à l'époque  d'Elisabeth  :  en  vain  la  loi  tarifait-elle  le 
travail  et  y  contraignait-elle  tous  les  valides  :  la  loi  ne  fut 
pas  respectée  :  les  travailleurs  au  xv^  siècle  obtinrent  des 
salaires  qui,  en  proportion  des  prix  des  objets  de  consomma- 
tion, restèrent  les  plus  élevés  que  l'on  ait  connus  d'après 
M.  Th.  Rogers,  dans  l'histoire  des  travailleurs  anglais  ;  en  1381 
les  artisans  et  les  travailleurs  ruraux  avaient  organisé  une 
formidable  insurrection  :  temporairement  vaincus,  ils  res- 
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tèrent  pendant  un  siècle  environ  en  une  situation  excellente. 

D'après  M.  Thorold  Rogers,  trois  causes  entraînèrent  ulté- 
rieurement la  paupérisation  des  classes  ouvrières  :  l'altération 
des  monnaies,  la  confiscation  des  fonds  des  sociétés  de  secours 
mutuels  de  l'époque,  finalement  les  mesures  prises  par  Elisa- 
beth :  Nul  ne  pourra  exercer  un  métier  manuel  si  ce  n'est 
après  un  apprentissage  d'une  durée  de  sept  ans  ;  faveur  appa- 
rente, car  les  juges  de  paix  (membres  de  l'oligarchie  possé- 
dante>  tarifent  les  salaires  des  ouvriers  des  corps  de  métiers 
aussi  bien  que  ceux  des  travailleurs  agricoles. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  l'étude  des 
transformations  de  l'exploitation  agricole  au  xvm^  siècle  et 
au  relèvement  d'une  partie  de  la  classe  ouvrière,  grâce  au 
trade-unionisme;  on  désirerait  que  les  manifestations  de  l'ac- 
tivité industrielle  des  Anglais  aient  été  marquées  dans  la 
période  del'histoire  moderne,  maisl'auteur  n'a  fait  qu'effleurer 
le  sujet;  c'est  ailleurs  qu'il  faudra  chercher  des  renseigne- 
ments sur  cette  période  de  l'histoire  du  travail,  et  l'on  s'in- 
formera sans  difficultés. 


SCHULZE  GÂVERNITZ.  —  La  grande  industrie,  son  rôle 
économique  et  social  étudié  dans  l'industrie  coton- 
nière.  Traduit  par  Georges  Guéroult.  Paris,  Guillaumin, 
1896,  316  p.,  in-8^ 

L'étude  que  nous  présente  M.  Schulze-Gavernitz  est  une 
monographie  originale;  la  thèse  soutenue  par  l'auteur,  bien 
qu'elle  paraisse  paradoxale  si  on  l'applique  à  d'autres  indus- 
tries qu'à  l'industrie  cotonnière  anglaise,  a  ce  mérite  qu'elle 
nous  oblige  à  soumettre  à  une  critique  sévère  les  lieux  com- 
muns dont  les  livres  d'économie  sociale  exposent  les  abondants 
développements. 

La  question  que  se  pose  M.  Sch.  G.  est  la  suivante  :  «  Dans 
quelle  mesure  le  progrès  économique  est-il  lié  au  progrès  des 
classes  ouvrières?  »  On  sait  la  réponse  que  les  socialistes  ont 
faite  à  cette  question,  en  n'employant  d'ailleurs  pour  leur 
argumentation  que  les  documents  fournis  par  les  économistes. 
D'après  eux,  la  prospérité  industrielle  d'une  région  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  bien-être  des  classes  ouvrières.  Pour 
ainsi  dire,  la  conséquence  du  développement  de  la  grande 
industrie  était  la  déchéance  progressive  de  la  classe  des  tra- 
vailleurs. 
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M.  Schulze-Gavernitz  répond  à  son  tour  que  le  progrès 
économique,  le  perfectionnement  de  la  technique  d'une 
industrie,  la  prospérité  de  cette  industrie  dans  une  contrée 
ont  pour  conséquence  l'élévation  du  bien-être  de  la  classe  des 
travailleurs.  Et  pour  arriver  à  sa  démonstration,  il  prend 
comme  exemple  l'industrie  cotonnière  en  Angleterre  :  C'est, 
dit-il,  la  plus  ancienne  grande  industrie;  elle  s'est  développée 
au  xviir  siècle  en  dehors  des  entraves  que  la  réglementation 
née  au  moyen  âge  impose  à  l'industrie  drapière;  elle  a  immé- 
diatement passé  à  une  technique  perfectionnée  avec  les 
Arkwright,  etc.  Elle  a  groupé  autour  de  ses  centres  d'activité 
des  agglomérations  énormes  d'ouvrieif,  parmi  lesquelles  on  a 
pu  étudier  les  phénomènes  les  plus  voyants  de  la  vie  écono- 
mique et  sociale.  On  a  d'abord  eu  une  période  de  crise  durant 
laquelle  les  doctrines  socialistes  ont  trouvé  des  adeptes  parmi 
les  ouvriers,  mais  plus  tard  les  machines,  devenues  très  per- 
fectionnées, ont  exigé  un  personnel  spécial  ;  les'produits  furent 
établis  à  des  prix  triomphalement  inférieurs  à  ceux  des  autres 
centres  manufacturiers,  en  raison  des  achats  très  favorables  de 
la  matière  première,  en  raison  de  l'établissement  des  tissus  à 
bon  marché,  grâce  à  l'immense  production.  Le  monde  est  alors 
devenu  tributaire  de  l'industrie  cotonnière  anglaise,  si  supé- 
rieure à  toutes  les  similaires  du  continent  et  des  autres  pays, 
et  les  ouvriers  de  cette  industrie  ont  pu  faire  accroître  leurs 
salaires  dans  les  marges  d'un  bénéfice,  déjà  très  considérable, 
réalisé  par  les  patrons.  —  M.  Schulze-Gavernitz  montre  alors 
dans  un  tableau  intéressant  l'état  moral  et  économique  de  la 
classe  des  ouvriers  cotonniers  anglais. 

Si  l'on  oppose  à  M.  Sch.-G...  que  dans  certains  centres  de 
production  cotonnière  autres  que  ceux  de  l'Angleterre  la  con- 
dition de  l'ouvrier  est  encore  mauvaise  aujourd'hui,  notre 
auteur  répond  que  ces  centres  d'industrie  sont  encore  inférieu- 
rement  munis  d'instruments  de  travail  et  que.  les  conditions 
d'achat  de  la  matière  première  sont  mauvaises.  —  L'industrie 
allemande  de  la  soie,  supérieurement  outillée,  a  permis  aux 
travailleurs  allemands  de  la  soie  d'atteindre  à  une  condition 
qu'ignorent  encore  leurs  camarades  d'Angleterre.  Or  on  peut 
juger,  par  les  progrès  techniques  d'une  industrie  et  le  stade 
de  son  développement,  du  sort  des  ouvriers  qui  s'y  rattachent. 

Mais  le  grand  argument  tiré  du  développement  de  l'industrie 
anglaise  du  coton  se  réfute  facilement;  ou  ne  saurait  certes 
nier  l'amélioration   progressive  du  sort  des  travailleurs  de 
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rindustrie  cotonnière  anglaise.  Mais  rattribuera-t-on  seule- 
ment au  progrès  de  la  technique,  aux  multiples  conditions 
favorables  à  l'établissement  d'une  marchandise  créée  pour 
lutter  victorieusement  avec  tous  les  produits  similaires  des 
industries  étrangères  concurrentes?  Non  certes;  il  ne  faut 
point  oublier  ici  le  développement  du  trade-unionisme  :  c'est 
aux  résultats  de  la  coalition  ouvrière  qu'il.faut  attribuer 
encore,  pour  une  forte  part,  les  progrès  de  Taristocratie  des 
ouvriers  cotonniers  anglais.  Ici  la  coalition  a  eu  d'heureux 
résultats  parce  que  les  industriels  pouvaient  améliorer  la 
situation  de  leurs  multiples  collaborateurs  en  maintenant  la 
leur  à  un  niveau  très  élevé.  Dans  grand- nombre  d'industries 
mal  outillées  la  classe  patronale,  en  effet,  ne  résiste  à  la  con- 
currence qu'en  payant  mal  les  travailleurs  de  ses  usines  et 
manufactures.  —  On  dira  donc  que  le  progrès  de  la  grande 
industrie  est  une  cause  nécessaire  pour  l'amélioration  de  la 
classe  ouvrière,  mais  ce  n'est  point  une  cause  suffisante. 


IV.     L    KVOLUTION     COMMKRCIALE 

Par  M.  MiLHALD. 

Gn.  LÉTOURNEAU.  —  L'évolution  du  commerce  dans  les 
diverses  races  humaines.  Paris,  Vigot,  1897,  581  p., 
in-8^ 

M.  Létourneau  étudie  les  origines  da  commerce  chez  les  Fué- 
giens,  les  Australiens,  les  Veddahs  de  Ceylan,  les  Esquimaux. 
La  première  partie  du  livre  est  consacrée  au  commerce  chez 
les  races  noires,  la"  deuxième  partie  aux  races  jaunes.  On  ne 
nous  avertit  pas  du  passage  des  races  jaunes  aux  races  blan- 
ches, et,  sans  coupure,  sans  distinction  typographique,  on  nous 
amène  aux  péri-Égyptiens,  à  l'Ethiopie,  l'Egypte,  aux  Arabes, 
Juifs  ;  on  nous  conduit  en  Mésopotamie,  en  Phénicié,  dans 
l'Asie  aryenne,  en  Grèce,  à  Rome,  dans  l'Europe  barbare  et 
médiévale. 

Ge  livre  est  abondant  en  renseignements  intéressants;  il 
est  écrit  dans  un  esprit  libéral  et  l'auteur  a  voulu  se  débarras- 
ser des  préjugés  fréquents  chez  les  gens  de  science  au  sujet 
du  commerce;  il  n'a  pas  non  plus  versé  dans  les  éloges  que 
certains  économistes  accordent  généralement  au  mercanti- 
lisme. 
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A  signaler  qae  des  réserves  nombreuses  sont  à  faire  sur  la 
documentation. 

Pourquoi  citer  ici  M.  Sully-Prudhomme  (p.  iiâ6)?0nne  fait 
plus  aujourd'hui  de  citations  comme  celles-ci  (p.  151)  :  Cook 
(Premier  voyage).  —  Cook,  ibid.  passim.  —  On  ne  cite  plus 
Prescott  pour  le  Pérou,  lorsqu'on  a  Markham  (History  of 
Péril,  1892)  et  Middendorf  {Peru,  1894  et  1895).  —En  résumé, 
M.  Létourneau  a  fait  un  livre  qu'il  faudra  lire,  mais  en  le 
lisant  il  faudra  toujours  le  contrôler  et  le  compléter. 


Alexander  von  BRANDT.  —  Beitraege  zur  Geschichte  der 
franzœsischen  Handelspolitik  von  Golbert  bis  zur 
Gegenwart.  Contribution  à  l'histoire  de  la  politique  com- 
merciale française  de  Golbert  à  nos  jours.  Leipzig,  Dunckert 
etHumblot,  1898. 

Suivant  quels  principes  et  en  faveur  de  quels  intérêts  un 
État  règle-t-il  ses  relations  commerciales  avec  l'étranger?  Ce 
livre  permet  d'examiner  cette  question  en  ce  qui  concerne  la 
pô-Utique  commerciale  de  la  France  du  xvii"  siècle  à  nos  jours. 

Il  faut  tenir  compte  de  deux  facteurs  qui  interviennent 
dausl'élaborationd'une  politique  commerciale  :  les  doctrines 
prédominantes  de  l'économie  politique  et  les  réclamations 
des  producteurs  ou  des  consommateurs.  Ce  qui  rend  de  plus 
en  plus  complexe  cette  question,  c'est  à  l'heure  actuelle  le 
conflit  des  doctrines,  le  conflit  des  réclamations,  1"*  des  pro- 
ducteurs; 2°  des  consommateurs;  3"  des  commerçants.  Toutes 
les  doctrines,  toutes  les  réclamations  se  font  entendre;  il  n'en 
a  pas  toujours  été  ainsi. 

La  doctrine  des  hommes  d'État  de  l'ancien  régime  était  le 
protectionnisme  :  consommateurs  et  producteurs  étaient  con- 
sidérés comme  protégés,  au  point  de  vue  agricole,  par  les 
règlements  sur  la  circulation  des  grains;  les  droits  d'entrée 
sur  les  objets  manufacturés  proLégeaietit  les  manufactures, 
usines  et  fabriques  ;  l'industrie  était  mise  à  l'abri  de  la  con- 
currence étrangère;  les  industries  étrangères  dont  le  pays 
était  tributaire  étaient  acclimatées.  L'argent  et  l'or  ne  sor- 
taient point,  ainsi,  du  royaume. 

Après  la  propagande  des  économistes  du  xvai*'  siècle  en 
faveur  de  la  liberté,  la  politique  commerciale  de  la  France 
changea  brusquement  en  1786;  la  porte  était  ouverte  aux  pro- 
duits manufacturés  de  l'étranger. 
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Cette  politique  nouvelle,  dictée  par  des  prijicipes  nouveaux 
d'économie  politique,  amena  une  première  manifestation  des 
producteurs  français;  les  manufacturiers  en  état  d'infériorité 
vis-à-vis  de  l'Angleterre  poussèrent  des  clameurs  de  regret  ; 
les  pays  agricoles  et  particulièrement  viticoles  qui  acquéraient 
de  nouveaux  débouchés,  les  ports  de  commerce,  les  commer- 
çants qui  trouvaient  une  activité  nouvelle  furent  dans  la 
joie. 

Telles  furent  les  premières  réactions  sociales  d'un  traité  de 
commerce  conçu  en  dehors  de  la  ,doctrine  protectionniste 
pure. 

De  1793  à  1856,  la  politique  commerciale  est  de  nouveau 
redeveoue  protectionniste;  il  est  aisé  d'en  saisir  les  raisons  : 
la  lutte  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  contre  l'Angleterre  a 
été  aussi  une  lutte  économique  ;  la  France,  pour  triompher, 
a  essayé  de  supprimer  de  l'Europe  les  marchandises  anglaises , 
tenté  de  substituer  les  siennes  sur  le  marché;  sous  la  Res- 
tauration, les  grands  industriels  ont  continué  à  se  faire  pro- 
téger par  le  gouvernement,  grâce  au  régime  censitaire  qui  leur 
permettait  de  placer  leurs  intérêts  en  première  ligne.  Or  il 
s'est  trouvé  que  les  intérêts  des  propriétaires  fonciers  étaient 
les  mêmes. 

Après  1848,  les  idées  démocratiques  trouvent  leur  corollaire, 
sur  le  terrain  économique,  dans  le  libre  échange  qui  s'appuie 
sur  l'intérêt  des  consommateurs.  Le  gouvernement  autori- 
taire de  Napoléon  III,  acquis  à  ces  idées  nouvelles,  a  rompu  en 
1856  avec  l'ancienne  politique  commerciale  de  la  Révolution, 
de  l'Empire,  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  Juillet. 
A  soixante-dix  ans  de  distance  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes 
ovations  se  firent  entendre  :  mécontentement  des  industriels, 
joie  des  commerçants  et  des  viticulteurs. 

Sous  la  troisième  République,  les  partis  économiques  se 
sont  reformés  et  ont  tenté  de  ramener  la  France  à  la  politique 
de  la  Restauration  Les  industriels  ne  sont  certes  pas  en 
général  outillés  pour  résister  à  la  concurrence  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagne,  etc.  C'est  une  question  de  savoir  s'ils 
ne  veulent  point  acquérir  cet  outillage  ou  s'ils  ne  le  peuvent 
pas. 

Il  est  difficile  de  dégager  les  régions  de  France  naturelle- 
ment protectionnistes,  celles  aussi  qui  sont  naturellement 
libre-échangistes.  Dans  le  département  du  Nord  les  produc- 
teurs de  blé,  comme  ailleurs,  sont  protectionnistes  ;  les  indus- 


518  l'année  sociologique.  4897 

triels,  admirablement  outillés  ici,  sont  libre-échangistes.  — 
Les  régions  industrielles  mal  outillées  réclament  la  protec- 
tion ;  les  départements  viticoles  du  Midi  ont  été  libre-échan- 
gistes et  changent  d'opinion  en  présence  de  l'accroissement 
de  la  production  vinicole  étrangère.  —  Il  paraît  évident  que 
tout  pays  supérieurement  outillé  demande  le  régime  de  la 
plus  grande  liberté;  ce  régime  est  aussi  réclamé  par  les 
grandes  agglomérations  urbaines,  où  les  groupes  des  con- 
sommateurs perçoivent  plus  nettement  leurs  intérêts,  en  tant 
que  consommateurs. 


SIXIEME   SECTION 

DIVERS 

Par  MM.  MUFFANG,  DURKIIEIM,  FAUCOXNET  f,t  PAUODI 

i/anthroposoci()l<k;ie 

Il  a  pu  sembler  parfois  que  l'anthropologie  teudait  à 
rendre  inutile  la  sociologie.  En  essayant  d'expliquer  les  phé- 
nomènes historiques  par  la  seule  vertu  des  races,  elle  parais- 
sait traiter  les  faits  sociaux  comme  des  épiphénomènes  sans 
vie  propre  et  sans  action  spécifique.  De  telles  tendances 
étaient  bien  faites  pour  éveiller  la  défiance  des  sociologues. 

Mais  VAnnée  sociologique  a,  avant  tout,  pour  devoir  de  pré- 
senter à  ses  lecteurs  un  tableau  complet  de  tous  les  courants 
qui  se  font  jour  dans  les  différents  domaines  de  .la  sociologie. 
D'ailleurs,  on  ne  sait  jamais  par  avance  quels  résultats 
peuvent  se  dégager  d'un  mouvement  scientifique.  Très  sou- 
vent, alors  qu'il  manque  ce  qui  était  primitivement  son  but 
principal  et  sa  raison  d'être  apparente,  il  produit,  au  con- 
traire, sur  des  points  secondaires  des  conséquences  impor- 
tantes et  qui  durent.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  devions 
faire  une  place  aux  recherches  de  l'anthroposociologie,  et, 
pour  que  notre  exposé  fût  aussi  fidèle  que  possible,  nous 
nous  sommes  adressés  pour  ce  travail  à  un  partisan  de 
l'école  qui  a  bien  voulu  nous  accorder  sa  collaboration. 

E.  D. 


1 

G.  DE  LAPOUGE  -  Les  sélections  sociales.  Paris,  Fon- 
temoing,  1896.  —  Corrélations  financières  de  Tindice 
céphalique,  danslaiit'rî^e  iV Économie  politique,  mars  1897. 
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—  Ossuaire  de  Guérande,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique  et  médicale  de  l'Ouest,  4^  trimestre  1896.  — 
L'indice  céphalique  des  conscrits  du  canton  de 
Rennes,  189o-1896,  dans  le  même  Bulletin,  2*^  trimestre 
1896. 

C'est  en  1887,  dans  la  Revue  d'Anthropologie,  que  l'idée 
fondamentale  de  l'Anthroposociologie  a  été  exposée  pour  la 
première  fois.  Dans  un  article  sur  la  dépopulation  de  la 
France,  un  savant  encore  peu  connu,  M.  G.  de  Lapouge, 
expliquait  la  diminution  de  la  natalité  par  la  moindre  fécon- 
dité des  métis  entre  eux,  les  populations  actuelles  n'étant  pas 
des  races  pures,  mais  composées  de  métis  issus  du  mélange 
de  races  anthropologiquement  différentes.  Cette  théorie  ne 
sembla  pas  d'abord  très  solide  et  l'on  objecta  que,  dans  d'autres 
pays  que  la  France,  la  même  cause  agissait  aussi,  sans  pro- 
duire cependant  les  mêmes  effets  ;  mais  elle  conduisit  son 
auteur  à  toute  une  théorie  des  races,  dont  il  devait  faire  la 
base  de  ses  recherches  et  de  ses  ouvrages  ultérieurs. 

Cette  théorie  est  en  résumé  la  suivante  :  les  populations 
actuelles  de  l'Europe  ne  représentent  pas  des  races  pures.  En 
dépit  des  expressions  courantes,  il  n'y  a  pas  de  race  germa- 
nique, de  race  slave,  latine  ;  chaque  peuple  se  compose  en 
réalité  d'éléments  différents  combinés  et  mélangés  pendant 
le  cours  des  siècles,  et  le  rang  d'un  peuple  dans  la  civilisation 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  d'éléments  anthropologi- 
quement supérieurs  qu'il  contient.  Or  ces  éléments  supérieurs 
sont  réprésentés  en  Europe  par  la  race  désignée  sous  le  nom 
conventionnel  de  race  aryenne,  qui  des  pays  du  Nord  s'est 
répandue  à  travers  le  monde,  et  dont  les  traits  caractéris- 
tiques sont  la  haute  taille,  le  teint  clair,  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  blonds  et  la  dolichocéphalie*. 

(1)  11  ne  sera  pas  inutile  de  ilcfinir  ici  quelques  termes  anthropologiques. 
L'indice  céplialiquc  est  la  largeur  maxinia  du  crâne  multipliée  par  100  et 
divisée  par  la  longueur  maxiina  du  crâne.  Ce  quotient  varie  sur  le  vivant 
entre  70  et  96  environ. 

Les  termes  «  dolichocéphale  »  et  «  brachycéphale  »  sont  employés 
tantôt  au  sens  absolu,  tantôt  au  sens  relatif,  et  les  autours  no  sont  i)as 
d'accord  sur  la  limite  qui  sépare  la  brachycéphalie  de  la  doHchocéphalie. 
Dans  la  suite  de  cet  article,  nous  appelons  dolichocéphales  les  populations 
dont  l'indice  est  inférieur  à  80;  brachycéi)hales,  celles  dont  l'indice  est 
supérieui-  à  85;  mésaticéphales,  celles  dont  rindic.3  rst  entio  80  ot  8o.  Au 
lieu  de  mésaticéphales,  on  dit  aussi  dolichoïdcs  ou  brachoïdes,  selon  que 
l'indice  est  i>lus  près  de  80  ou  de  8o. 

Homo  Europaeus,  c'est  la  race  blonde,    dolichocéphale,    de  haute    taille. 
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Suivant  M.  de  Lapouge,  l'histoire  nous  montre  qu'en 
Europe  les  races  blondes  ont  toujours  été  les  races  domina- 
trices. Dans  la  suite  des  siècles,  elles  se  sont  mêlées  aux 
autres  races,  brunes  et  brachycéphales  ;  les  caractères  phy- 
siques se  sont  croisés,  et  aujourd'hui  qu'il  ne  reste  plus  que 
des  métis,  les  individus  appelés  à  jouer  dans  la  société  les 
rôles  les  plus  importants  sont  ceux  qui,  par  leur  constitution 
physique  et  psychique,  se  rapprochent  le  plus  de  la  [race  des 
maîtres  d'autrefois. 

Dans  d'autres  articles,  intitulés  Sélections  sociales  et  De 
rinégalité  yarmi  les  hommes  *,  M.  de  Lapouge~établit  que,  dans 
un  même  peuple,  la  proportion  de  sang  aryen  varie  suivant 
les  époques,  et  qu'au  cours  de  l'histoire  la  plupart  des 
grands  hommes  ont  appartenu  au  type  dolichocéphale  blond, 
ou  à  un  type  métissé  qui  ne  s'en  écartait  pas  beaucoup. 

C'était  la  première  fois  que  la  théorie  anthroposociolo- 
gique était  formulée  avec  netteté  et  précision.  Cependant 
M.  de  Lapouge  avait  eu  en  France  un  précurseur,  Gobineau. 
Celui-ci,  dans  un  livre  intitulé  De  rinégalité  des  races  humaines, 
paru  en  1833,  réimprimé  en  1884,  expliquait  la  grandeur  ou 
la  décadence  des  peuples  par  la  présence  ou  l'usure  des  élé- 
ments de  race  supérieure.  Pour  les  anthroposociologues,  il  est 
l'homme  de  génie  de  la  science  nouvelle,  celui  qui  eut  le  pre- 
mier l'intuition  des  lois  qui  allaient  se  démontrer  bientôt  par 
des  faits  exprimés  en  chiffres.  En  effet,  M.  de  Lapouge  établit, 
en  comparant  des  crânes  de  gentilshommes  et  de  paysans  de 
Montpellier,  datant  du  xvii°  siècle,  que  les  crânes  de 
seigneurs  avaient  un  indice  céphalique  de  74  et  les  crânes  de 
plébéiens  un  indice  de  78,  c'est-à-dire  que  les  premiers  étaient 
plus  dolichocéphales  que  les  seconds.  C'était  la  première  fois 
que  la  supériorité  de  la  race  dolichocéphale  était  constatée 
par  des  chiffres  ^ 

Le  problème  une  fois  signalé,  les  matériaux  s'accumulèrent 
et  les  vérifications  arrivèrent  à  la  fois  de  France  et  d'Alle- 
magne. 


Homo  Alpinus,  la  race  brune,  brachycéphalc,  de  taille  plus  petite.  Homo 
Mediterraneus,  terme  non  précis,  désignant  d'autres  races  dolichocéphales 
et  brunes.  //.  Europœus,  c'est  TAnglais  idéal;  //.  Alpinus,  le  Turc  ou  l'Au- 
vergnat; H.  Medilerraneus,  le  Napolitain,  l'Andalou. 

(1)  Dans  la  Revue  d'Anthropologie,  1880,  519-550.  Cf.  1888,  9-38. 

(2)  Voir  G.  de  Lapouge.  Crânes  de  gentilshommes  et  crânes  de  paysans, 
dans  V Anthropologie,  1893,  317-3i22. 
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En  même  temps  que  0 .  Ammon,  dont  nous  signalons  plus 
loin  les  travaux,  et  même  un  peu  avant  lui,  M.  de  Lapouge 
découvrait  et  formulait  la  loi  de  la  plus  grande  *dolichocé- 
phalie  des  urbains,  nommée  aujourd'hui  loi  d' Ammon,  et 
qu'on  pourrait  aussi  bien  appeler  loi  de  G.  de  Lapouge.  Il 
signalait  en  même  temps  ce  fait  assez  curieux  que  les  indi- 
vidus qui  sont  allés  s'établir  hors  de  leur  département 
d'origine  sont  plus  dolichocépales  que  les  individus  demeu- 
rés dans  leur  département  même,  d'où  il  s'ensuit  que 
l'élément  dolichocépale  étant  l'élément  migrateur,  on  peut 
lui  attribuer  un  plus  grand  esprit  d'initiative  et  plus  d'acti- 
vité dans  la  recherche  d'un  plus  grand  bien-être,  d'une  vie 
plus  large.  Le  brachycéphale  reste  attaché  au  sol  qui  l'a  vu 
naître  ;  le  dolichocéphale  s'en  détache  plus  facilement  pour 
aller  à  la  recherche  d'un  sort  meilleur. 

M.  G.  de  Lapouge  a  réuni  et  développé  ses  théories  sur 
l'anthroposociologie  dans  son  cours  libre  à  l'Université  de 
Montpellier  en  1888  et  1889.  Ce  cours  est  devenu  l'ouvrage 
intitulé  les  Sélections  sociales,  paru  en  189G.  Le  titre  du  livre 
en  résume  l'esprit  et  l'objet. 

Toute  l'évolution  sociale,  d'après  M.  G.  de  Lapouge,  est 
dominée  par  la  sélection,  c'est-à-dire  par  une  sorte  de 
triage  qui  met  en  évidence  et  favorise  certains  éléments 
anthropologiques  plutôt  que  certains  autres.  «  Les  événe- 
ments historiques  provoquent  des  mouvements  de  sélection 
et  la  sélection  à  son  tour  amène  des  événements  historiques. 
Les  faits  sociaux  s'expliquent  par  la  lutte  d'éléments  anthro- 
pologiques différents,  et  l'histoire  entière  n'est  qu'un  «  ^pro- 
cessus  d'évolution  biologique  ».  Mais  M.  de  Lapouge  dis- 
tingue la  sélection  naturelle  des  sélections  sociales.  Par  le 
fait  que  l'homme  vit  en  société,  la  sélection  prend  un  aspect 
particulier,  elle  devient  une  sélection  sociale.  La  sélection 
naturelle  assure  généralement  le  triomphe  du  plus  fort  et  du 
mieux  doué  ;  la  sélection  sociale  assure  trop  souvent  le 
triomphe  des  médiocres  et  des  faibles,  et  produit  l'élimina- 
tion des  éléments  supérieurs,  des  eugéniques.  Tandis  que  la 
sélection  naturelle  est  progressive,  les  sélections  sociales  sont, 
pour  M.  de  Lapouge,  lamentablement  régressives.  Qu'elles 
soient  d'ordre  politique,  militaire,  religieux,  économique, 
elles  gênent  les  supériorités  naturelles  au  lieu  de  les  aider  à 
triompher  dans  la  lutte,  et  avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
elles  s'exercent  dans  un  sens  de  plus  eu  plus  péjoratif. 
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Considérons  par  exemple  la  sélection  militaire,  celle  qui 
s'accomplit  par  l'effet  de  la  guerre.  Aux  temps  anciens,  ou 
aujourd'hui  chez  les  sauvages,  elle  favorise  la  survivance  du 
plus  fort.  Chez  les  civilisés,  elle  épuise  rapidement  les  nations 
qui  s'y  livrent.  Depuis  cent  ans,  les  guerres  européennes  ont 
coûté  la  vie  à  13.000.000  d'hommes,  d'après  une  statistique,  à 
20.000.000  d'après  une  autre.  Et  malheureusement  la  guerre 
reste  fatale  et  nécessaire  entre  d,es  nations  dont  la  fusion  en 
États-Unis  d'Europe  semble  pour  longtemps  impossible. 
Chaque  nation,  pour  subsister,  a  besoin  d'écraser  la  nation 
voisine.  Mais  la  sélection  militaire,  telle  qu'elle  s'exerce 
aujourd'hui,  n'élève  même  pas  le  niveau  de  la  race  victo- 
rieuse. Chaque  année,  les  conseils  de  revision  prélèvent  sur 
une  population  les  meilleurs  sujets  :  les  refusés  restent  au 
pays,  se  marient  plus  tôt  et  transmettent  leur  inaptitude  phy- 
sique à  une  nombreuse  postérité  ;  les  meilleurs,  pris  par  le 
service,  rentrent  dans  la  vie  civile  après  trois  ans  de  caserne, 
souvent  atteints  des  maladies  syphilitiques  ou  initiés  au  mal- 
thusianisme. Les  éléments  supérieurs  sont  donc  stérilisés 
dans  une  forte  proportion. 

La  sélection  politique  est  une  des  plus  nuisibles  :  elle  tend 
à  éliminer  les  indépendants,  les  énergiques,  à  favoriser  les 
simplement  habiles,  les  fourbes  et  les  menteurs.  C'est  elle 
qui  a  fait  périr  par  Texil,  par  l'échafaud,  par  la  prison,  par  la 
guerre  civile,  un  grand  nombre  d'hommes  supérieurs,  au 
moyen  âge,  sous  l'ancien  régime,  sous  la  Révolution  et  dans 
les  temps  modernes.  Au  point  de  vue  des  résultats,  l'analogie 
est  saisissante  entre  les  luttes  de  partis  et  les  guerres  de 
nations  :  de  toute  façon,  elles  aboutissent  à  l'élimination  des 
éléments  supérieurs. 

La  sélection  religieuse  a  contribué  non  moins  activement  à 
cette  élimination  par  le  célibat  sacerdotal  ou  par  les  persé- 
cutions. C'est  une  loi  générale  que  les  persécutés  sont  supé- 
rieurs aux  persécuteurs.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
par  exemple,  a  enlevé  à  la  France  nombre  de  familles  d'élite, 
dont  les  descendants  se  sont  illustrés  à  l'étranger.  Le  célibat 
ecclésiaslique,  d'autre  part,  stérilise,  pour  le  plus  grand  dom- 
mage de  l'espèce,  bon  nombre  d'éléments  relativement  supé- 
rieurs. Enfin  les  mensurations  révèlent  que  la  brachycéphalie 
est  intense  dans  les  régions  où  la  sélection  religieuse  a  sévi. 

La  sélection  morale,  comme  la  sélection  religieuse  à 
laquelle  elle  se  rattache,  agit  aussi  dans  un  sens  péjoratif.  Ce 


524  l'année  sociologique.  1897 

ne  sont  pas  en  effet  les  grandes  qualités,  mais  les  moyennes  et 
les  médiocres  qui  sont  favorisées  dans  la  lutte  :  la  médiocrité 
est  trop  souvent  une  garantie  de  succès,  et  il  ne  fait  pas  tou- 
jours bon  d'être  trop  intègre  ou  trop  scrupuleux  dans  ses 
façons  d'agir. 

La  sélection  légale,  qui  seule  fait  expressément  intervenir 
l'idée  d'utilité  sociale  et  seule  s'exerce  d'une  façon  cons- 
ciente, est  aussi  justement  la  seule  qui  perde  actuellement  du 
terrain.  On  oublie  beaucoup  trop  qu'il  importe  avant  tout  de 
supprimer  les  délinquants  et  l'on  s'attarde  bien  à  tort  aux 
idées  de  relèvement  et  de  régénération. 

Mais,  d'après  M.  de  Lapouge,  la  plus  désastreuse  des  sélec- 
tions sociales,  celle  dont  les  effets  s'aggravent  tous  les  jours, 
c'est  la  sélection  économique,  celle  qui  se  traduit  par  les 
besoins  de  luxe  et  de  jouissance  toujours  croissants,  par  la 
stérilisation  des  éléments  urbains,  celle  qui  provoque  le 
dépeuplement  et  la  dégénérescence  des  campagnes,  et  l'éli- 
mination de  l'aristocratie  intellectuelle. 

Les  mensurations  fournissent  ici  des  données  précises.  Les 
urbains  sont  plus  dolichocéphales  que  les  ruraux  ;  il  y  a  donc 
eu  sélection.  Les  campagnes  s'appauvrissent  sans  cesse,  au 
profit  des  villes,  en  éléments  supérieurs,  et  les  villes  absor- 
bent et  détruisent  en  deux  ou  trois  générations  les  éléments 
supérieurs  dolichocéphales,  blonds  ou  bruns,  qu'elles  ont 
attirés. 

La  sélection  urbaine  est  le  plus  grand  danger  qui  menace 
la  civilisation  future.  Les  meilleurs  sont  attirés  dans  les 
villes,  l'urbanisme  détruit  tout  ce  qui  nous  a  été  laissé  de 
meilleur  par  de  longs  siècles  de  sélections  désastreuses.  Ainsi 
périt  le  monde  hellénique,  ainsi  périra  la  civilisation  tout 
entière,  si  l'homme  ne  veut  pas  diriger  la  force  de  l'hérédité, 
dont  la  science  pourrait  faire  sortir  le  salut  et  la  vie,  et  en 
appliquer  les  lois  à  la  formation  d'une  humanité  supérieure. 

Mais  ici,  si  les  possibilités  scientifiques  sont  très  étendues, 
les  applications  pratiques  restent  très  vagues  et  mal  explo- 
rées. Cependant  des  tentatives  se  produisent  et  se  produiront 
encore.  Des  associations  se  sont  fondées,  en  Amérique  notam- 
ment, pour  empêcher  la  propagation  des  individus  mal  doués 
et  favoriser  la  multiplication  des  eugéniques.  Il  faudrait 
familiariser  les  masses  avec  les  idées  et  les  phénomènes  d'hé- 
rédité, d'évolution  et  de  sélection,  et  déterminer  un  mouve- 
ment d'opinion  contraire  au  mariage  des  individus  tarés,  et 
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conforme  aux  véritables  devoirs  de  chacun  envers  l'espèce. 
Mais  devant  des  problèmes  aussi  nouveaux  et  aussi  peu 
étudiés,  sur  des  données  aussi  vagues,  il  est  impossible  de 
prophétiser  ce  qui  se  fera.  L'avenir  seul  dira  quel  parti  l'hu- 
manité pourra  tirer  des  lois  acquises  de  l'anthroposociologie, 
science  trop  jeune  encore  d'ailleurs  pour  formuler  dès  main- 
tenant des  règles  de  conduite  absolues  et  définitives. 


II 

0.  AIVLMON.  —  Die  Geschichte  einer  Idée,  in  Rundschau 
der  deutschen  -Zeitung,  1896,  I,  185-197.  —  Die  Gesell- 
schaftsordnung  und   ihre   natiirlichen    Grundlagen. 

Entwurf  einer  Sozial- Anthropologie ,  S*'  édition  augmentée, 
léna,  Fischer,  1896. 

M.  0.  Ammon,  de  Karlsruhe,  a  résumé  l'histoire  de  l'an- 
throposociologie en  général  et  de  ses  découvertes  en  particu- 
lier, dans  la  série  d'articles  intitulés  :  Histoire  d'une  idée,  et 
que  nous  citons  en  tête  de  ce  paragraphe. 

En  1886,  des  recherches  anthropologiques  furent  entre- 
prises sur  les  conscrits  du  grand-duché  de  Bade,  par  une 
société  savante  de  Karlsmhe.  11  s'agissait  primitivement  de 
déterminer  les  caractères  physiques  de  la  population  du  duché 
et  d'en  tirer  des  conclusions  purement  anthropologiques. 
Mais  ces  recherches  amenèrent  un  savant  de  Karlsruhe, 
M.  0.  Ammon,  à  des  constatations  d'ordre  bien  différent,  qui 
dépassaient  en  importance  celles  que  Ton  cherchait,  et  qui 
faisaient  pénétrer  l'anthropologie  dans  le  domaine  de  la  socio- 
logie. 

En  élaborant  les  données  anthropologiques  recueillies, 
0.  Ammon  constata  qu'entre  la  population  urbaine  et  la 
population  rurale,  il  existe  des  différences  constantes  au 
point  de  vue  de  la  couleur  de  la  peau,  des  yeux,  des  cheveux, 
et  au  point  de  vue  surtout  des  formes  de  la  tête.  Ces  diffé- 
rences se  présentèrent  dans  le  môme  rapport,  pour  les  quatre 
villes  où  avaient  eu  lieu  les  recherches,  à  Mannheim,  à  Hei- 
delberg,  à  Karlsruhe  et  à  Lorrach. 

Dans  ces  quatre  villes,  la  population  urbaine  renfermait 
plus  de  dolichocéphales,  avec  un  indice  inférieur  à  80,  tandis 
que  la  population  rurale  renfermait  plus  de  brachycéphales 
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avec  un  indice  supérieur  à  85.  Le  même  phénomène  était 
constaté  en  France  à  la  même  époque  par  M.  G.  de  Lapouge, 
qui  n'avait  pas  connaissance  des  travaux  d'Ammon,  et,  bien 
avant  M.  de  Lapouge,  par  M.  Durand  de  Gros  ;  il  a  été  cons- 
taté depuis  dans  toutes  les  villes  de  France  où  on  en  a  essayé 
la  vérification  ;  il  le  sera  vraisemblablement  partout  où 
VHomo  Europœus  se  trouve  en  présence  de  Y  Homo  Alpinus, 
mais  là  seulement. 

La  plus  grande  dolichocéphalie  des  urbains  étant  un  fait 
bien  établi,  il  restait  à  l'expliquer.  Tout  d'abord,  on  écarta 
l'hypothèse  d'une  influence  dolichocéphalisante  de  la  vie 
urbaine,  résultat  soit  d'excitations  intellectuelles  plus  vives 
et  plus  fréquentes,  soit  d'une  fréquentation  plus  prolongée 
des  écoles.  En  effet,  des  mensurations  effectuées  sur  les 
mêmes  sujets  à  différentes  dates  ont  démontré  que  l'indice 
varie  peu  de  douze  à  vingt  ans,  et  ne  varie  plus  après  vingt 
ans,. sauf  de  rares  exceptions. 

Une  solution  plus  vraisemblable  du  problème  posé,  c'est 
qu'il  existe  une  relation  entre  certaine  forme  du  cerveau  et 
le  goût  pour  la  vie  urbaine  et  l'aptitude  à  s'y  maintenir.  Les 
dolichocéphales  seraient  donc  attirés  vers  les  villes  en  vertu 
de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  tendances  psychiques,  et  la  vie 
urbaine  elle-même  exercerait  une  sélection  qui  détruirait  ou 
éliminerait  les  éléments  brachycéphales. 

Cette  explication  de  la  plus  grande  dolichocéphalie  des 
urbains,  et  la  loi  de  dissociation  par  déplacement  qui  en 
découle,  concordent  d'ailleurs  à  merveille  avec  une  théorie  de 
Hansen  ^  sur  les  courants  de  population,  théorie  exposée 
dans  un  livre  paru  à  Munich  en  1889.  La  campagne  fournit 
un  excédent  de  natalité  ;  beaucoup  de  ruraux  en  conséquence 
sont  obligés  d'aller  gagner  leur  vie  à  la  ville.  A  la  ville,  la  plu- 
part sont  éliminés,  eux  ou  leur  postérité,  par  la  misère  ou  la 
dégénérescence.  Un  petit  nombre  seulement  s'élèvent  jusqu'à 
la  classe  bourgeoise  ou  cultivée.  Ces  favorisés  sont,  d'après 
Ammon,  les  plus  dolichocéphales  ;  et  la  loi  de  plus  grande 
dolichocéphalie  des  urbains  constate  et  formule  l'aptitude  plus 
grande  de  l'élément  dolichocéphale  à  vivre  dans  les  villes  et 
à  y  réussir  ^ 

(1)  Hansen.  Die  drei  Bevœlherufif/sstafen.  Municli.  Lindaiicr,  1889. 

(2)  Voir  les  faits  elles  cliilfi'es  clans  l'ouvrage  tiès  iniportani  de  0.  Annuon  : 
Naturliche  Auslese.  léna,  Fisclier,  1893. 
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Des  faits  que  nous  venons  de  résumer,  Ammon  a  tiré  toute 
une  sociologie  et  toute  une  tliéorie  politique,  qu'il  a  exposées 
dans  son  livre  :  l'Ordre  social  d'après  ses  bases  naturelles.  Le 
titre  indique  les  tendances  de  l'auteur.  En  politique  c'est  un 
conservateur,  mais  un  conservateur  qui  prétend  appuyer  ses 
théories  sur  les  données  de  la  science  contemporaine.  Parti 
exactement  des  mêmes  faits  anthropologiques  que  M.  G.  de 
Lapouge,  il  arrive  à  des  conclusions  toutes  différentes.  Pour 
M.  de  Lapouge,  les  sélections  sociales  agissent,  à  rencontre  de 
la  sélection  naturelle,  dans  un  sens  péjoratif  et  sont  des 
fléaux  acharnés  après  l'humanité.  Pour  0.  Ammon,  sélections 
sociales  et  sélection  naturelle  se  confondent.  L'ordre  social 
est  un  mécanisme  merveilleux  de  précision  et  de  complexité, 
dans  lequel  la  sélection  naturelle  s'exerce  par  des  institutions 
variées,  adaptées  à  leurs  buts  divers,  et  qui  servent  à  porter 
chaque  individu  au  poste  auquel  il  est  le  plus  apte.  Ces  insti- 
tutions sont  principalement  :  1°  les  concours  et  examens 
divers  ;  2°  les  classes  sociales.  Les  concours  arrêtent  à  l'en- 
trée de  chaque  carrière  les  incapables  ou  du  moins  les  empê- 
chent de  s'élever  ;  ils  aident  au  contraire  à  s'élever  les  indivi- 
dus heureusement  doués,  qui  sont  la  vraie  richesse  d'un  pays, 
qui  doivent  être  appelés,  aux  premières  places  dans  le  corps 
social,  non  pas  pour  la  satisfaction  de  leur  ambition,  mais 
pour  le  bien  de  tous,  en  vertu  des  lois  de  la  division  du  tra- 
vail et  de  l'inégalité  des  hommes.  Quant  aux  classes  sociales, 
elles  sont  par  excellence  l'instrument  de  la  sélection  natu- 
relle.: grâce  à  l'existence  des  classes,  les  individus  qui  ont 
réussi  dans  la  lutte  pour  la  vie  se  marient  dans  leur  classe  et 
ont  plus  de  €hances  de  transmettre  leurs  qualités  à  leurs 
enfants  ;  grâce  à  l'existence  des  classes,  ces  enfants  sont  isolés 
des  enfants  de  la  classe  inférieure  ;  ils  reçoivent  une  éduca- 
tion plus  soignée,  une  nourriture  meilleure;  il  sont  ainsi 
placés  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  complet 
épanouissement  de  leurs  qualités  physiques  et  psychiques, 
et  s'ils  sont  réellement  doués,  ils  parviennent  aux  situations 
les  plus  élevées.  Si  par  hasard  la  sélection  s'est  exercée  à 
faux,  si  les  sujets  n'étaient  pas  suffisamment  doués,  dès  la 
seconde  génération,  ils  retombent  dans  les  situations  infé- 
rieures ou  disparaissent  complètement. 

Les  classes  sociales  sont  donc  un  instrument  de  sélection 
non  régressive,  mais  éminemment  progressive.  Telle  est 
l'opinion  d'O.  Ammon.  Mais  ces  classes  ne  doivent  pas  être 
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des  castes  fermées  par  des  barrières  infranchissables.  Les 
classes  supérieures,  en  effet,  doivent,  pour  ne  pas  disparaître 
rapidement,  se  renouveler  sans  cesse  par  le  contingent  des 
individus,  heureusement  doués,  issus  des  classes  inférieures. 
Car  les  classes  supérieures  s'épuisent  bien  plus  vite,  par  suite 
du  travail  intellectuel  plus  intense,  par  suite  des  conditions 
spéciales  de  la  vie  urbaine,  par  suite  enfin  de  leur  stérilité 
relative,  voulue  ou  non  voulue. 

Pour  combler  les  vides  qui  se  produisent  dans  les  classes 
supérieures,  il  faut  que  la  société  possède  en  réserve  un 
nombre  sufTisant  d'individus  dans  des  conditions  d'existence 
saines  et  simples,  qui  aient  un  grand  nombre  d'enfants  et 
leur  transmettent  leurs  aptitudes  latentes  :  ces  individus  sont 
les  paysans. 

L'élaboration  et  la  mise  au  point  des  individus  eu  voie  de 
dissociation  ont  lieu  dans  les  villes,  sans  que  les  intéressés 
s'en  doutent. 

Les  immigrants,  à  leur  arrivée  dans  la  ville,  sont  employés 
dans  les  situations  inférieures,  mais  ils  reçoivent  plus  d'ex- 
citations intellectuelles  et  une  nourriture  meilleure.  Des 
qualités  psychiques  jusqu'alors  latentes  se  révèlent  chez  les 
uns  ;  chez  d'autres,  le  bon  et  le  mauvais  se  font  équilibre  ; 
chez  d'autres  enfin,  les  mauvais  instincts  se  donnent  libre 
carrière.  Dans  l'espace  de  deux  ou  trois  générations,  la  diffé- 
renciation des  classes  est  un  fait  accompli  :  après  des  cri- 
blages répétés,  les  éléments  supérieurs  sont  portés  aux  situa- 
tions supérieures,  tandis  que  les  éléments  inférieurs,  les 
individus  manques,  s'enfoncent  et  descendent  de  plus  en  plus 
jusqu'à  leur  élimination  finale,  soit  par  le  jeu'des  lois  natu- 
relles, soit  par  celui  des  lois  de  la  justice  humaine. 

Enfin,  pour  que  les  classes  sociales  subsistent  et  se  main- 
tiennent, il  faut  dans  les  classes  rurales  une  surnatalité  qui 
compense  la  surmortalité- des  classes  supérieures.  Tandis 
que  les  ruraux  se  multiplient  jusqu'aux  limites  du  possible, 
les  classes  supérieures  s'anéantissent  par  le  fait  môme  de  leur 
succès  dans  la  lutte  pour  l'existence. 

Tel  est,  d'après  Ammon,  l'ordre  social,  non  par  création 
d'un  génie  supérieur  ou  d'une  assemblée  délibérante,  mais 
œuvre  des  siècles  accumulés,  progressivement  élaborée,  déve- 
loppée et  perfectionnée  par  les  innombrables  générations  qui 
y  ont  travaillé  inconsciemment  ;  œuvre  admirable,  mais  d'ail- 
leurs non  immuable  :  de  même  qu'elle  a  été  continuellement 
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perfectionnée  dans  le  passé,  elle  doit  l'être  encore  dans  l'ave- 
nir, et  il  reste  de  la  place  pour  l'activité  des  réformateurs.  Par 
suite  de  la  transformation  incessante  des  conditions  d'exis- 
tence, des  réformes  sont  inévitables  et  indispensables  ;  mais 
encore  faut-il  qu'elles  reposent  sur  des  théories  scientifiques 
exactes  et  non  sur  des  préjugés  non  vérifiés,  sur  des  aspira- 
tions vaguement  sentimentales  ou  sur  des  mensonges  de 
politiciens.  . 


III 


Nous  résumerons  ici  rapidement  quelques  ouvrages  ou  articles 
relatifs  à  l'anthroposociologie,  et  qui  relèvent  des  théories  de  Lapouge 
et  d'Ammon. 

LIVI.  —  Antropometriamilitare.  Roma,  1896  '.  —  Cet  ouvrage  mo- 
numental est  une  statistique  anthropologique  complète  de  l'Italie, 
portant  sur  300.000  soldats.  Il  a  été  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre  d'Italie. 

Il  établit  que,  dans  l'Italie  du  Nord,  la  loi  des  indices  urbains  se 
vérifie  comme  en  France  ou  en  Allemagne  :  les  urbains  sont  plus 
dolichocéphales  que  la  population  environnante  ;  Milan  a  83,8  ;  les 
environs  de  Milan,  8i, 3;  Florence,  81,7  ;  environs  de  Florence,  83,1  ; 
etc.  Mais  dans  le  sud  de  l'Italie,  les  urbains,  plus  dolichocéphales 
il  est  vrai  que  les  urbains  du  Nord,  sont  moins  dolichocéphales 
que  les  ruraux  environnants,  moins  dolichocéphales,  mais  non 
brachycéphales.  Ainsi  Messine,  79,8  ;  province,  78,8  ;Bari,  82,4  ;  pro- 
vince, 80,7,  etc. 

A  première  vue,  il  y  a  là  contradiction  avec  les  lois  d'Ammon  et  de 
Lapouge.  Il  n'en  est  rien  cependant.  D'abord  dolichocéphalie  et  bra- 
chycéphalie  n'ont  pas  en  effet  le  sens  absolu  et  magique  qu'on  serait 
tenté  de  leur  attribuer  d'abord.  Les  lois  de  Lapouge  et  d'Ammon  ne 
sont  valables  que  pour  les  régions  où  le  dolichocéphale  aryen, 
//.  Europœus,  se  trouve-en  présence  du  brachycéphale, //.^//;//i?/.s\  II 
est  tout  naturel  que  d'autres  rapports  anthropologiques  se  présentent 
dans  une  région  où  dominent  d'autres  éléments  de  population,  tels 
qu'ici  dans  l'Italie  du  sud,  l'élément  méditerranéen.  La  race  méditer- 
ranéenne est  d'ailleurs,  elle  aussi,  dolichocéphale,  mais  la  dolichocé- 
phalie à  elle  seule  ne  signifie  pas  nécessairement  supériorité,  et  cer- 
taines races  excessivement  dolichocéphales,  telles  que  les  Nègres,  ne 

(î)  Voir  uno  analyse  trè?  complote  do  cet  ouvrage  dans  un  article  de 
Clieivin,  Journal  delà  Société  de  statistique  de  Paris,  déceiiibre  189G. 

E.  DurKiiEivi.  —  Année  sociol.  1897.  3* 
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semblent  pas  aptes  à  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  la  barbarie.  Et 
peut-être  y  aurait-il  une  hiérarchie  sociale  du  dolichocéphale  aryen 
au  brachycéphale  et  de  celui-ci  au  dolichocéphale  méditerranéen. 
Mais,  en  définitive,  les  résultats  de  Livi  ne  contredisent  donc  pas  les 
lois  de  Lapouge  et  d'Ammon  ;  elles  montrent  seulement  un  autre 
aspect  et  une  application  différente  des  lois  de  sélection. 

OLORIZ.  —  Distribucion  geograflca  del  indice  cefalico  en 
Espana.  Madrid,  Moya,  1894. 

BEDDOE.  —  Sur  Thistoire  de  Tindice  céphalique  dans  les  Iles 
Britanniques.  [Anthr.,  1894,  513-529,  658-673.)  —  The  races  of 
Brilain.  London,  Truebner,  1895. 

En  Espagne,  les  travaux  d'Oloriz  ont  montré  que  la  population 
présente  la  même  composition  anthropologique  que  celle  de  Tltalie 
du  sud.  En  Angleterre  également  la  population  paraît  remarquable- 
ment homogène  et  presque  entièrement  dolichocéphale.  Ni  en 
Espagne  ni  en  Angleterre  on  ne  constate  la  coexistence  des  élé- 
ments anthropologiques,  H.  Europœus  et  B.  Alpinus:  il  est  donc 
tout  naturel  que  ces  régions,  ainsi  que  l'Italie  du  sud,  ne  se  prêtent 
pas  à  la  vérification  des  lois  de  Lapouge  et  d'Ammon  qui  présuppo- 
sent expressément  la  présence  simultanée  de  ces  éléments  dans  une 
région.  Et  parce  que  ces  éléments  ne  coexistent  pas  partout,  ces 
lois  n'en  sont  pas  moins  des  lois  scientifiques.  Elles  établissent  que, 
si  tel  antécédent  est  donné,  mélange  de  dolichocéphales  aryens  et 
de  brachycéphales,  il  s'ensuivra  des  phénomènes  déterminés,  disso- 
ciation des  éléments  anthropologiques,  concentration  des  dolichocé- 
phales dans  les  villes,  formation  des  classes,  et  bien  d'autres  sans 
doute  qui  restent  à  étudier  et  à  découvrir. 

D""  R.  COLLIGNON,  médecin-major  à  l'École  supérieure  de  guerre 
de  Paris.  —  L'Anthropologie  du  sud-ouest  de  la  France,  dans 
Mémoires  de  la  Société  d' Anlliropologie  de  Paris,  't.  I,  3*^  série, 
1893-95.  —  Carte  de  l'indice  céphalique  en  France,  dans 
Annales  de  Géographie  de  Yidal-Lablache,  janvier  1896. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  des  ouvrages  du  D*"  Gollignon,  c'est  qu'il  ne 
s'occupait  primitivement  que  d'anthropologie  pure.  C'est  sous  la 
pression  de  l'évidence  qu'il  a  accordé  son  adhésion  à  quelques-unes 
des  théories  de  l'anthroposociologie,  devant  lesquelles  il  était  resté 
d'abord  prudemment  sceptique.  Il  a  notamment  vérifié  par  lui- 
même  l'exactitude  de  la  loi  de  la  concentration  des  doKchoïdes  dans 
les  villes,  et  en  a  fait  ressortir  éloquemment  toute  l'importance  à  la 
fin  de  son  mémoire  sur  l'anthropologie  du  Sud-Ouest  de  la  France, 
pages  126  et  127.  «  L'importance  de  ce  fait,  dit-il,  est  sans  égale. 
Cette  loi  nous  démontre  en  effet,  peut-être  pourrons-nous  le  prouver, 
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que  ce  que  nous  appelons  à  notre  époque  troublée  les  luttes  de 
classes,  n'est  au  fond,  sous  une  forme  aussi  inattendue  que  détour- 
née, qu'une  lutte  de  races.  C'est,  disons-le,  la  lutte  entre  les  bra- 
chycéphales  et  les  dolichocéphales,  ceux-ci,  gens  à  l'esprit  nova- 
teur, aventureux  et,  sous  une  forme  diverse,  aussi  remuants  de  nos 
jours  que  l'étaient  leurs  Jointains  ancêtres  au  temps  des  migrations 
barbares,  ceux-là,  leurs  prédécesseurs,  qui  plus  paisibles  et  liés  par 
destination  au  sol  eu  tant  qu'agriculteurs,  représentent  dans  notre 
collectivité  l'esprit  économe  et  réfléchi,  mais  conservateur.  > 

La  ca7'te  de  l'indice  céphalique  en  France  est  le  résumé  de  travaux 
considérables  et  de  mensurations  faites  pour  la  plupart  par  l'auteur 
lui-môme.  L'immensité  du  sujet  fait  que  les  résultats  restent  provi- 
soires pour  quelques  départements,  à  cause  du  petit  nombre  d'indi- 
vidus mensurés.  C'est  néanmoins  un  travail  de  la  plus  haute  impor- 
ance  et  qui  sera  un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  recherches. 

CHALUMEAU.  —  Influence  de  la  taille  humaine  sur  la  formation 
des  classes  sociales.  Genève,  1896.  —  Les  races  et  les  popu- 
lations suisses.  Journal  de  statistique  suisse,  XXXII,  4. 

Chalumeau  dans  ces  deux  opuscules  se  rallie  aux  vues  de  Lapouge 
et  d'Ammon.  Le  type  dolichocéphale  blond  de  haute  taille  se  pré- 
sente dans  chaque  profession  d'autant  plus  fréquemment  que  la  pro- 
fession exige  plus  d'aptitudes  intellectuelles.  Il  existe  une  hiérarchie 
sociale  marquée  par  la  taille. 

C.  CLOSSON.  —  Dissociation  by  displacement,  &  phase  of  social 
sélection.  Quartedy  Journal  of  Economies  de  Boston,  X,  156.  — 
Récent  progress  of  social  anthropology.  Journal  o.f  poUtical 
Economy  de  Chicago,  IV,  410.  —  La  dissociation  par  déplace- 
ment, liev.  intern.  de  Sociol.  de  Paris,  IV,  51  i.  —  Ethnie  Strati- 
fication and  displacement.  Quarterly  Journal  of  Economies  de 
.  Boston,  XI,  92-108. 

M.  Qlosson,  disciple  de  Lapouge,  a  exposé  dans  ces  articles  la  loi 
de  Lapouge  et  d'Ammon,  ou  loi  de  concentration  des  dolichocéphales 
dans  les  villes,  en  insistant  sur  ce  fait  que  les  dolichocéphales  repré- 
sentent l'élément  le  plus  mobile  et  le  plus  entreprenant  de  la  race. 

ODIN.  —  Genèse  des  grands  hommes.  Paris,  AVelter,  1896. 

UJFALVY.  —  Les  Aryens.  Paris,  Masson,  1896. 

RIPLEY.  —  Ethnie  influences  in  vital  statistics.  In  Âmei-ican 
stalistical  association,  iS96,  iS-iO. 

Enfin  on  trouvera  pour  les  ouvrages  plus  anciens  une  bibliographie 
plus  complète  dans  les  Sélections  sociales  de  M.  de  Lapouge. 


532  l'année  sociologique.  1897 

Quant  aux  conséquences  pratiques  à  tirer  de  ces  théories,  des 
discussions  inspirées  d'ailleurs  par  des  principes  très  différents  ont 
paru  dans  les  travaux  suivants  r 

L.  CLAUX.  — Du  Sélectionnisme  optimiste  au  Sélectionnisme 
pessimiste.  JRevue  socialiste,  juillet  1897. 

C.  BOUGLÉ.  —  Anthropologie  et  démocratie.  Revue  de  mélaphy- 
sique  et  de  ?«orrt/e,  juillet,  1897, 

J.  NOVICOW.  —  L'avenir  de  la  race  blanche.  Critique  du  pessi- 
7nisme  contemporain.  Paris,  Alcan,  1897. 

M.  Novicow,  le  titre  de  l'ouvrage  l'indique,  s'applique  à  réfuter  le 
pessimisme  contemporain,  et,  selon  son  expression,  à  le  soumettre 
«  à  la  froide  et  impartiale  critique  des  chiffres,  des  faits,  des  véri- 
tés acquises  à  la  science  »  (p.  10).  Il  y  a  cependant  dans  le  livre 
de  M.  Novicow  souvent  plus  d'affirmations  pures  et  simples  que  de 
chiffres  et  de  faits. 

C'est  aux  livres  II  et  III  que  l'auteur  s'attaque  aux  théories  anthro- 
pologiques de  différents  auteurs  et  de  M.  de  Lapouge  en  particulier, 
sans  qu'il  paraisse  toujours  avoir  pleinement  compris  leurs  principes 
et  les  résultats  obtenus. 

Par  exemple,  page  76,  M.  Novicow  écrit  :  t  II  n'y  a  jamais  eu,  et 
il  n'y  aura  jamais  de  type  fixé,  pas  plus  en  Angleterre  qu'ailleurs.  > 
Nous  répondrons  simplement  que  l'indice  céphalique  des  Anglais  est 
uniformément  78  d'un  bout  à  Tautre  du  pays,  et  qu'à  ce  point  de 
vue  au  moins,  la  population  est  homogène,  c'est-à-dire  fixée.  En 
France,  l'indice  céphalique  varie  de  78  à  88  selon  les  régions,  ce  qui 
indique  une  population  composée  d'éléments  bien  différents.  Voir 
là-dessus  J.  Deddoc,  Races  in  Britain,  page  231,  pour  les  indices  des 
Anglais,  et  CoUignon,  Carte  de  l  Indice  céphalique  en  France,  pour 
les  indices  des  Français. 

Page  70.  «  La  forme  du  crâne,  la  dolichocéphalie,  la  mésaticépha- 
lie  et  la  brachycéphalie  n'ont  pas  résolu  le  problème  (de  l'inégalité 
des  races  humaines).  Parmi  les  individus  possédant  les  mêmes 
indices  céphaliques,  on  a  trouvé  des  imbéciles  et  des  talents  hors 
ligne  ».  Evidemment,  mais  d'abord  ce  n'est  pas  sur  l'indice  cépha- 
lique st'ul  cpie  les  anthroposociologues  établissent  leurs  théories  ; 
t-nsuilc  ({uand  ils  font  intervenir  l'indice  céphalique  dans  leurs  con- 
sidi'ralions,  ils  n'opèrent  pas  sur  tel  ou  tel  individu,  mais  sur  des 
iiroupts  aussi  nombreux  que  possible  d'individus  appartenant  à  la 
niriii».'  rt'gion,  à  la  même  condition  sociale.  Et  si,  pour  un  individu 
isolé,  il  est  impossible  d'aftirmer  sa  supériorité  ou  son  infériorité  par 
Ir  seul  examen  de  son  indice  céphalique,  il  en  est  tout  autrement 
pour  les  groupes.  C'est  ainsi  qu'un  auteur  plutôt  prudent  et  scep- 
tique, h.'  D'' CoUignon  en  est  venu  à  reconnaître,  avec  les  restrictions 
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d'ailleurs  nécessaires,  «  l'infériorité  intellectuelle  de  la  race  bracliy- 
céphale  vis-à-vis  des  races  européennes  dolichocéphales  K  * 

Disons  d'ailleurs  que  si  l'on  veut  porter  un  jugement  sur  l'anthro- 
posociologie,  il  ne  suffit  pas  de  blâmer  ou  de  louer  les  conséquences 
pratiques  qu'on  en  veut  tirer.  Elles  semblent  varier  avec  les  tempé- 
raments individuels  :  M.  G.  de  Lapougo  ne  s'est-il  pas  montré  aussi 
franchement  pessimiste  que  M.  0.  Ammon  optimiste  ?  Dès  à  présent 
l'anthroposociologie  a  droit  non  plus  seulement  à  de  simples  procès 
de  tendances,  mais  à  un  sérieux  examen  des  faits,  des  chiffres,  des 
statistiques  qu'elle  a  jusqu'ici  rassemblés. 

H.  MUFIANG. 


II.    —    LA    SOCIOGEOGRAPHIK 

RATZEL  (Friedericii).  — Der  Staat  und  sein  Boden  geogra- 
phisch  beobachtet.  {Vétat  et  son  sol  étudiés  géographi- 
quement.)  Leipzig j  Hirzel,  1896,  127  p.  iu-4^. 

On  sait  les  efforts  faits  par  M.  Ratzel,  notamment  daus  son 
Anthropogéographie  pour  élever  la  géographie  au  rang  d'une 
scieoce  vraiment  explicative  qui  aurait  pour  objet,  non  de 
décrire  simplement  l'aspect  superficiel  de  la  terre,  mais  de 
déterminer  la  manière  dont  la  configuration  du  sol  affecte  la 
vie  humaine  en  général.  Dans  le  présent  ouvrage,  c'est  le 
rôle  du  facteur  géographique  dans  l'organisation  et  le  déve- 
loppement des  sociétés  que  l'auteur  se  propose  spécialement 
d'étudier. 

On  a  bien  des  fois  comparé  la  société  à  un  organisme.  La 
comparaison  ne  se  justifie  que  si  l'on  a  soin  d'ajouter  que 
c'est  un  organisme  d'un  genre  spécial  :  c'est  un  organisme 
imparfait.  En  effet,  la  caractéristique  des  êtres  vivants  les 
plus  hautement  organisés,  c'est  la  radicale  différenciation  des 
parties  dont  ils  sont  composés  et  l'étroite  subordination  qui 
en  résulte.  Les  éléments  vitaux,  cellules,  tissus,  organes,  ne 
vivent  pas  pour  eux,  mais  pour  le  tout  auquel  ils  appar- 
tiennent. Ils  sont  rivés  à  une  place  et  à  une  fonction  détermi- 
nées. Au  contraire,  l'élément  social,  à  savoir  l'individu,  est 
un  tout  qui  peut  se  sufTire  à  soi-même  et,  par  suite,  quelle  que 
soit  sa  dépendance  vis-à-vis  de  la  société,  il  garde  toujours  une 


(1)    IV    Gollifjrnon.    Anthropolofjle  de  la  France,    dans    Mémoires    de    la 
Société  dWnthropoloQie  de  Paris,  t.  I,  3*  série,  p.  75. 
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large  autonomie.  Il  se  meut  librement  d'une  partie  du  pays  à 
l'autre,  change  de  fonctions  ;  enfin,  quelle  que  soit  la  diversité 
des  rôles  qu'ils  remplissent,  tous  les  hommes  qui  forment  le 
groupe  restent  des  hommes  et,  en  ce  sens,  sont  semblables. 
La  spécialité  des  tâches  dont  ils  sont  chargés  n'entame  pas 
l'identité  fondamentale  de  leur  nature.  La  cohésion  sociale  ne 
saurait  donc  avoir  les  mômes  causes  que  l'unité  des  orga- 
nismes ;  elle  ne  peut  pas  être  due  à  l'interdépendance  mutuelle 
des  parties  différenciées,  mais  elle  vient  principalement  du 
support  commun  sur  lequel  évoluent  tous  ces  individus  sem- 
blables et  qui  les  relie  les  uns  aux  autres  (p.  17). 

Les  liens  sociaux  qui  ont  leurs  sources  dans  le  territoire 
sont  de  deux  sortes. 

Il  en  est  de  purement  physiques.  Le  territoire  rapproche 
matériellement  les  membres  d'une  même  société  ;  de  là  vient 
la  tendance  à  en  faire  la  base  de  l'organisation  politique.  C'est 
cette  tendance  qui  détermine  les  peuples  inférieurs  à  se  grou- 
per au  centre  du  pays  autour  de  la  demeure  de  leur  chef,  et 
c'est  la  même  cause  qui  explique  l'organisation  de  la  cité, 
avec  la  concentration  qu'elle  implique,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  Sémites, 

Mais  il  est  des  liens  moraux  qui  dérivent  du  sol.  Ce  qui 
fait  l'unité  d'un  peuple,  c'est  en  grande  partie  l'habitude  de 
la  vie  commune,  la  communauté  du  travail  et  des  intérêts 
économiques,  le  besoin  de  se  défendre  en  commun  contre 
les  ennemis  du  dehors.  Or  cette  communauté  d'existence 
n'unit  pas  seulement  les  individus  les  uns  aux  autres,  mais 
aussi  à  la  terre  qu'ils  habitent.  En  effet,  les  fruits  du  travail 
dépendent  du  territoire,  de  son  étendue  et  de  ses  propriétés  ; 
pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  défense,  on  trace  des  fron- 
tières, on  élève  des  forteresses  qui  ont  pour  objet  de  proté- 
ger le  sol  et  qui  en  font  partie  intégrante  (p.  1 8).  Il  n'est  guère 
d'idées  ou  de  sentiments  collectifs  qui  ne  soient  affectés  par 
la  même  cause.  Suivant  que  le  domaine  social  est  plus  grand 
ou  plus  restreint,  les  sociétés  ont  un  sens  très  différent  de 
l'espace  qui  est  nécessaire  à  leur  développement  politique. 
Plus  elles  se  meuvent  sur  de  vastes  emplacements,  plus  elles 
éprouvent  le  besoin  de  vastes  horizons.  C'est  ce  qui  fait 
l'humeur  conquérante  des  nomades  (p.  12).  * 

Le  territoire  n'est  donc  pas  simplement  le  lieu  des  phéno- 
mènes sociaux  ;  c'en  est  un  facteur  puissamment  actif.  Une 
société  n'est  pas  pensable  sans  une  partie  de  la  terre  qui  s'y 
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rapporte.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  le  sol  appartient  à 
rÉtat  :  il  en  fait  partie,  il  en  est  iine  condition  essentielle. 
Voilà  pourquoi  «  nous  voyons,  au  cours  de  l'histoire,  toutes 
les  forces  sociales  s'emparer  du  sol  et  ne  former  des  États  qu'à 
cette  condition.  Professions  et  sociétés,  commerce  et  religion 
puisent  à  cette  source  de  puissance  politique  et  de  durée.  C'est 
encore  ce  même  sentiment  qui  se  traduit  dans  les  aspirations- 
nationalistes  de  ce  siècle.  Quand  on  dit  :  Les  Allemands  sen- 
taient le  besoin  de  créer  une  forme  politique  qui  s'appliquât 
à  toute  la  communauté  allemande,  on  entend  qu'ils  aspiraient 
à  une  continuité  et  à  une  délimitation  territoriale  qui  assurât 
à  cette  communauté  un  sol  qui  lui  fût  personnel  »   (p.  19)^ 

Mais  le  sol  n'est  pas  seulement  la  base  solide  sur  laquelle 
reposent  les  États  ;  en  dépit  de  son  immobilité,  c'est  un  des 
moteurs  du  progrès  ;  l'auteur  n'est  pas  loin  de  penser  que  c'en 
est  le  moteur  principal. 

En  effet,  le  territoire,  avons-nous  dit,  contribue  à  former 
la  conscience  de  chaque,  peuple.  Mais  cette  conscience,  une 
fois  formée,  réagit  sur  le  territoire  où  elle  a  ses  racines,  elle 
s'efforce  de  se  l'assimiler,  de  l'organiser  au  mieux  des  fins 
qu'elle  poursuit.  Si,  pour  une  raison  quelconque,  il  lui 
résiste,  s'il  n'est  pas  en  harmonie  avec  elle,  elle  ira  chercher 
au  delà  de  ses  limites  actuelles  de  quoi  se  satisfaire.  Ainsi  des 
pays  distincts,  mais  qui  forment  un  tout  géographiquement 
un,  une  île  par  exemple,  acquièrent  plus  ou  moins  vite  le 
sentiment  de  cette  unité  naturelle  et  éprouvent  alors  le  besoin 
de  mettre  leurs  territoires  en  harmonie  avec  elle.  Ils  tendent 
donc  à  ne  pas  rester  enfermés  dans  leurs  bornes  présentes, 
mais  à  s'unifier  territorialement,  soit  par  voie  pacifique  soit 
autrement.  De  môme,  un  pays  trop  dense  tend  à  s'annexer 
d'autres  pays  sur  lesquels  il  puisse  déverser  sou  excédent 
de  population  ;  un  pays  de  côtes,  comme  la  Dalmatie,  tend 
vers  les  régions  intérieures  qui  le  complètent,  etc.  Eu  un  mot, 
des  États  nouveaux  et  plus  vastes  se  constituent  dont  la  for- 
mation était  prédéterminée  par  la  nature  elle-même.  Il  y  a 
çlonc  dans  la  configuration  même  du  sol  un  principe  de  mou- 
vement. Il  semble  même  que,  d'après  M.  Ratzel,  ces  raisons 
géographiques  expliquent  comment,  d'une  manière  générale, 
les  dimensions  des  sociétés  vont  toujours  eu  s'accroissant  à 
mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire,  sans  qu'il  soit  possible 
de  marquer  un  ternie  à  ce  processus.  En  effet,  il  admet  l'idée 
de  Ritter  d'après  laquelle  toutes  les  parties  de  la  tçrre  s'im- 
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pliquent  mutuellement,   parce  qu'elles  appartiennent  à  un 
même  tout  dont  elles  dépendent  comme  il  dépend  d'elles. 
La  situation  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Drontheim  n'est  ce 
qu'elle  est  que  parce  que  les  autres  parties  de  l'Europe  sont 
ce  qu'elles  sont  (p.  35).  En  somme,  tous  les  pays  du  monde 
font  un  seul  et  même  système  solidaire  et  la  seule  unité 
géographique  vraiment  et  pleinement  naturelle  est  celle  que 
forme  le  globe  tout  entier.  Si  donc  les  territoires  qui  s'appel- 
lent les  uns  les  autres  sont  comme  nécessités  à  se  réunir,  on 
conçoit  que  les  peuples  s'efforcent  toujours  de  dépasser  leurs 
frontières  pour  atteindre  un  plus  haut  degré  d'unité. 
,    C'est  cette  discordance  entre  les  limites  naturelles  (entendez 
rationnelles)  et  les  limites  effectives  des  peuples  qui  est  la 
source  du  progrès.  En  effet,  les  nations  ne  peuvent  s'étendre 
sur  de  plus  larges  espaces  sans  se  différencier  davantage.  Cette 
différenciation  vient  elle-même,  pour  la  plus  grande  part,  de 
causes  territoriales.  Car,  fidèle  à  son  principe,  M.  Ratzel  nie 
que  l'État  puisse  entamer  la  nature  individuelle  assez  profon- 
dément pour  que  les  individus  puissent  devenir  aussi  distincts 
les  uns  des  autres  que  les  cellules  d'un  organisme.  Suivant 
lui,  les  différences  qu'ils  présentent  ne  sauraient  être  constitu 
tionnelles;   elles   doivent  donc  tenir  surtout  à   des  causes 
externes,  c'est-à  "dire  géographiques.  «  Le  facteur  qui  est  ici 
au  premier  plan,  c'est  l'opposition  des  provinces  périphé- 
riques et  des  régions  centrales,  des  côtes  et  de  l'intérieur  des 
terres,  des  plaines  et  des  montagnes,  etc.  '»  (p.  58).  De  la 
différenciation  qui  se  produit  ainsi  résulte,  par  le   même 
procédé  et  dans  la  même  mesure,  la  division  du  travail,  la 
fusion  des  organes  similaires,  la  concentration  des  fonctions 
solidaires,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  caractères  des  sociétés 
supérieures. 

En  même  temps  que  l'espace  social  devient  plus  étendu,  le 
rapport  entre  les  sociétés  et  leurs  territoires  devient  plus 
étroit.  La  terre  est,  de  plus  en  plus,  un  facteur  vital  de  la  vie 
collective.  Dans  les  peuplades  inférieures,  elle  compte  pour 
peu;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  vend  alors  aveCune  telle  aisance 
et  pour  si  peu  de  chose.  Une  tribu  nomade  ne  tient  guère  au 
sol  sur  lequel  elle  se  meut  ;  aussi  en  change-t-elle  facilement. 
Commence-t-elle  à  se  fixer  ?  seuls,  les  lieux  où  se  trouvent 
concentrés  les  organes  politiques  du  pays  ont  de  la  valeur. 
Plus  on  s'éloigne  de  ce  point  central,  plus  l'intérêt  que  le  sol 
a  aux  veux  de  la  collectivité  va  en  décroissant.  A  la  limite, 
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c'est-à-dire  à  la  périphérie  extrême,  il  est  nul.  C'est  pourquoi 
une  société  rudimentaire  n'éprouve  aucun  besoin  de  fixer  ses 
frontières,  mais  les  laisse  flotter,  indéterminées.  Il  en  est  tout 
autrement  chez  les  peuples  cultivés.  Un  fléau  peut  enlever  cent 
mille  hommes  à  une  nation  européenne  sans  qu'elle  soit  pro- 
fondément ébranlée;  elle  ne  peut  perdre  cent  kilomètres 
carrés  sans  être  atteinte  dans  sa  vitalité,  et  c'est  de  là  que  vient 
notre  extrême  susceptibilité  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
domaine  national.  Pour  nous,  il  n'est  pas  de  point  du  terri- 
toire qui  n'ait  sa  signification  et  son  prix.  Aussi  quel  soin  nos 
sociétés  mettent-elles  à  fixer  avec  précision  leurs  bornes  res- 
pectives! Enfin,  taudis  que  jadis  il  est  arrivé  à  tout  un  peuple 
d'être  transporté  d'un  pays  à  un  autre,  aujourd'liui,  un  tel 
transfert,  même  pour  une  seule  province,  est  radicalement 
impossible.  Les  peuples  tiennent  à  la  terre  par  tant  de  liens 
qu'ils  n'en  peuvent  être  arrachés  sans  périr. 

La  cause  de  ce  changement,  c'est  que  la  société,  en  même 
temps  qu'elle  se  répand  sur  de  plus  vastes  territoires,  les 
pénètre  plus  profondément.  Parce  qu'elle  y  incorpore  plus  de 
travail,  elle  y  met  plus  d'elle-même  et  s'y  enracine  davan- 
tage. Plus  on  va,  en  eflet,  plus  la  surface  du  sol  est  trans- 
formée par  l'activité  sociale,  et,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que 
l'initiative  de  l'individu  devient  toujours  plus  grande.  Au  lieu 
d'être  retenu  étroitement  sur  un  point,  autour  du  chef  ou 
dans  sa  sphère  d'actiou  immédiate,  il  devient  plus  libre  de  ses 
mouvements  ;  par  suite  de  cette  liberté  plus  grande,  la  popu- 
lation, au  lieu  de  rester  massée  au  centre,  se  disperse,  occupe 
un  plus  grand  nombre  de  points  qu'elle  féconde  de  son  travail 
et  qui  prennent  ainsi  un  prix  social.  Sous  l'influence  de  la 
même  cause,  les  énergies  individuelles  sont  surexcitées  par 
cela  seul  qu'elles  peuvent  se  développer  plus  librement  et  le 
travail  est  plus  intense.  En  résumé,  de  même  que,  en  prin- 
cipe, c'est  l'autonomie  de  l'individu,  jamais  abolie,  qui  fait 
l'importance  sociale  du  territoire,  à  mesure  que  cette  auto- 
nomie devient  plus  grande,  le  rùle  social  de  l'élément  terri- 
torial devient  aussi  plus  considérable. 

—  Si  l'on  peut  regretter  que  les  idées  exposées  dans  cet 
ouvrage  n'aient  pas  toujours  toute  la  détermination  qui  serait 
nécessaire,  on  ne  peut  méconnaître  qu'elles  provoquent  uti- 
lement la  réflexion.  Sans  doute,  les  principes  généraux  sur 
lesquels  est  appuyée  la  théorie  sont  des  plus  contestables.  Les 
sociétés  ne  sont  pas  faites  d'individus  autonomes,  sans  autre 
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lien  entre  eux  que  le  sol  sur  lequel  ils  vivent.  La  division  du 
travail  social  et  la  spécialisation  des  fonctions  qui  en  résulte 
n'ont  pas  des  effets  simplement  superficiels  et  il  y  a  quelque 
chose  de  trop  ingénieux  à  en  réduire  à  ce  point  l'influence 
pour  pouvoir  mieux  mettre  en  relief  celle  du  territoire.  Mais 
l'idée  générale  n'en  reste  pas  moins.  Il  était  opportun  de 
rappeler  aux  sociologues  l'importance  trop  négligée  du  fac- 
teur territorial.  S'il  ne  semble  pas  avoir  d'action  immédiate 
sur  les  faits  de  l'ordre  juridique  et  moral,  il  pourrait  bien 
affecter  directement  certaines  représentations  collectives;  par 
exemple,  la  manière  dont  les  peuples  se  représentent  l'univers 
n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  la  nature  de  leur  habi- 
tat. En  tout  cas,  la  structure  générale  des  sociétés  en  dépend; 
l'étendue  des  segments  sociaux,  leur  degré  de  coalescence 
varient  nécessairement  suivant  que  le  pays  est  montagneux 
ou  tout  en  plaines,  selon  la  fécondité  du  terrain,  etc.  Enfin, 
puisque  ce  sont  des  besoins  territoriaux  qui  ont,  de  tout  temps, 
poussé  les  sociétés  à  s'étendre  et  qui  ont,  par  conséquent,  été 
le  principal  moteur  du  mouvement  historique,  il  paraît  diffi- 
cile de  nier  qu'il  y  ait  dans  le  territoire  quelques  causes  qui 
incitent  l'humanité  au  mouvement.  Reste  à  savoir  si  la  nature 
de  ces  causes  a  été  suffisamment  analysée  par  l'auteur.  Sa 
pensée  sur  ce  point  nous  a  paru  particulièrement  enveloppée. 
On  trouvera  également  dans  le  détail  nombre  de  vues  qui 
méritent  d'être  retenues.  Telle  est  notamment  la  loi  d'après 
laquelle  il  se  produit  entre  les  sociétés  et  le  sol  un  rapproche- 
ment de  plus  en  plus  intime  à  mesure  qu'on  avance  dans 
l'histoire.  Toutefois,  une  distinction  est  ici  nécessaire;  elle 
ressort,  d'ailleurs,  des  considérations  mêmes  présentées  par 
M.  Ratzel.  Ce  n'est  pas  du  sol,  en  tant  que  tel,  que  les  sociétés 
deviennent  ainsi  solidaires;  ce  n'est  pas  par  ses  caractères 
physiques  qu'il  détermine  ce  plus  grand  attachement.  Si  elles 
y  tiennent,  c'est  qu'elles  lui  ont  surajouté  une  autre  nature; 
c'est  que,  en  y  incorporant  les  produits  d'un  travail  de  plus 
en  plus  intense,  elles  en  ont  fait  un  phénomène  social  de 
première  importance,  un  rouage  essentiel  de  la  vie  collective. 
Elles  ne  peuvent  plus  se  passer  de  lui,  parce  qu'elles  ont  mis 
trop  d'elles-mêmes  en  lui.  Mais,  ainsi  entendu,  il  cesse  d'être 
un  fait  purement  géographique  et  peut,  beaucoup  plus  juste- 
ment, être  rattaché  à  l'ordre  moral,  juridique,  économique. 
Or,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ce  double  aspect  du  territoire 
n'est  pas  suffisamment  distingué  et  de  là  naît  parfois  quelque 
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confusion.  C'est  ainsi  que,  eu  un  autre  sens,  on  pourrait  dire 
tout  aussi  bien  que  les  sociétés  deviennent  de  plus  en  plus 
indépendantes  du  sol;  car  une  technique  plus  développée  leur 
permet  de  le  transformer  suivant  leurs  besoins  tandis  que, 
dans  le  principe,  elles  en  subissaient  la  loi  au  lieu  de  lui 
imposer  la  leur. 

MINDELEFF.  —  The  influence  of  géographie  environnement. 

[Influence  du  milieu  géographique)^  in  Bulletin  of  ihe  American 
Geographical  Society,  vol.  XXIX,  n^  1. 

L'auteur  étudie  rinfluence  du  facteur  géographique  sur  l'organi- 
sation sociale  de  certaines  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord, 
notamment  sur  leur  système  mythologique,  la  distribution  de  la 
population,  l'architecture,  etc. 

E.  DE  MARTONNE.  —  Vie  des  peuples  du  Haut  Nil.  Explication 
de  trois  cartes  anthropo-géographiques.  {Annales  de  géographie, 
1896  et  1897.) 

AppHcation  à  une  question  particulière  des  idées  de  Ratzel,  auquel 
l'auteur  se  réfère  expressément. 


III.     QUESTIONS    DE     DEMOGRAPHIE 

Fr.  s.  NITTI.  —  La  population  et  le  système  social.  Edi- 
tion française,  in-8%  !276  pages.  Paris,  Giard  et  Brière 
(Bibl.  Sociologique  Internationale),  1897. 

M.  Nitti  n'aborde  directement  le  problème  de  la  population 
que  dans  la  seconde  partie  de  son  livre  (p.  114-:267).  Dans  la 
première  (p.  9-112),  il  étudie  les  causes  historiques  des  prin- 
cipales doctrines  sur  la  population.  Il  se  propose  de  montrer 
«  que  la  théorie  n'est  qu'un  reflet  de  la  réalité  »  et  que  «  les 
théories  les  plus  abstraites  se  sont  ressenties  du  milieu  qui 
les  a  vu  naître  ».  Par  suite,  aucune  dés  doctrines  démogra- 
phiques n'exprime  objectivement  la  véritable  loi  de  la  popu- 
lation. Toutes  sont  étroitement  fondées  sur  l'état  momentané 
des  phénomènes  démographiques  au  temps  et  dans  le  pays  où 
elles  apparaissent.  Toutes  sont  influencées  par  des  préjugés 
sociaux  et  ne  sont,  en  somme,  qu'un  effort  pour  défendre  des 
privilèges  de  classe  ou  les  attaquer.  «  Et  le  critique  impartial 
est  frappé  d'étonnement  en  s'apercevant  que  les  mômes  argu- 
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ments  sont  employés  selon  les  époques  à  soutenir  des  causes 
différentes.  »  Si,  avant  Malthus,  Toptimisme  est  presque 
général  et  Tabondance  de  la  population  considérée  ordinai- 
rement comme  un  signe  de  prospérité,  c'est  que  l'imperfec- 
tion des  connaissances  géographiques  faisait  considérer 
l'espace  réservé  à  l'humanité  comme  sans  bornes;  que  la  pré- 
occupation principale  du  souverain  était  d'avoir  la  puissance 
militaire,  qui  demande  de  nombreux  soldats;  et  que,  la  sta- 
tistique étant  à  peine  née  et  les  communications  difficiles,  les 
souverains  les  plus  éclairés  ne  réussissaient  pas  à  établir  une 
proportion  même  approximative  entre  les  hommes  et  les 
subsistances.  Le  pessimisme  malthusien  est  expliqué  par  la 
situation  économique  et  politique  de  l'Angleterre  à  l'époque 
de  la  Révolution  et  par  les  préjugés  sociaux  de  la  classe  à 
laquelle  appartenait  Malthus.  M.  Nitti  montre  longuement 
que  VEssai  sur  le  principe  de  la  population  fut  une  œuvre  de 
politique  conservatrice,  qui  satisfit  l'individualisme  effréné 
des  classes  dirigeantes,  en  lui  offrant  une  doctrine  de  fatalité 
économique  :  la  misère  et  lexcès  numérique  de  la  classe 
ouvrière  étaient  présentés  comme  le  résultat  de  son  impré- 
voyance, et  l'indifférence  des  riches  ainsi  que  le  maintien  de 
l'organisation  capitaliste  étaient  justifiés.  Après  Malthus 
toutes  les  doctrines  de  la  population  ont  pour  but  de  défendre 
ou  d'attaquer  la  sienne.  Selon  que  la  population  d'un  pays 
augmente  considérablement  ou  reste  stationnaire,  selon  aussi 
que  les  économistes  sont  conservateurs  et  prennent  les  inté- 
rêts de  la  classe  possédante,  ou  réformateurs  et  s'attachent 
aux  intérêts  des  prolétaires,  ils  sont  malthusiens  ou  ne  le  sont 
pas.  Dans  l'Allemagne  menacée  d'hyperdémie,  les  tendances 
malthusiennes  ont  généralement  prévalu.  Seuls  les  socialistes, 
et  Marx  en  particulier,  attaquent  Malthus  :  encore  quelques- 
uns  d'entre  eux  subissent-ils  son  influence.  En  Angleterre,  le 
malthusianisme  règne  presque  sans  conteste  jusqu'en  1878, 
et  jusqu'à  cette  époque  la  population  s'accroît  rapidement. 
Depuis  1878,  le  taux  de  la  natalité  s'abaisse  et  aussitôt  une 
réaction  antimalthusienne  se  produit.  En  France  enfin,  où, 
depuis  1840,  la  dépopulation  devient  menaçante,  malgré 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  économistes  s'attachent  aux 
traditions  orthodoxes,  les  théories  de  Malthus  sont  d'abord 
timidement  modifiées,  puis  violemment  attaquées  et  reniées 
par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  professées. 
La  critique  de  Malthus  est  la  préoccupation  constante  de 
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M.  Nitti,  et  rien  ne  fera  mieux  comprendre  son  point  de  vue 
propre  que  l'indication  des  principaux  reproches  qu'il  fait  à 
Malthus.  La  grande  erreur  de  Malthus,  c'est  d'avoir  cru  que 
la  loi  de  la  population  était  une  loi  naturelle  immuable, 
réglant  d'une  manière  nécessaire  et  universelle  le  rapport  de 
la  population  aux  subsistances,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'expression  numérique  de  ce  rapport.  Or  la  production  des 
subsistances  d'une  part,  la  réalité,  la  mortalité,  la  longévité 
d'autre  part,  sont  essentiellement  des  phénomènes  sociaux, 
et  quand  même  une  loi  naturelle  du  rapport  de  la  population 
aux  subsistances  pourrait  être  formulée,  elle  n'exprimerait 
jamais  qu'un  rapport  possible,  tout  idéal,  abstraction  faite  de 
toutes  les  conditions  sociales  qui  sont  prépondérantes.  Le 
taux  de  la  natalité  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  sociétés, 
ni  dans  tous  les  rangs  de  la  société  :  il  dépend  de  conditions 
sociales  qu'on  peut  déterminer.  Le  taux  de  la  production 
dépend  de  l'état  de  la  technique  industrielle,  des  conditions 
du  travail,  de  l'organisation  économique,  etc.  Enfin  la  quan- 
tité des  «  subsistances  »  nécessaires  à  chaque  individu  dépend 
aussi  de  causes  sociales  :  le  terme  *  subsistances  »  est  un  mot 
indéfini.  Ce  sont  des  facteurs  sociaux  qui  font  varier  à  l'infini 
le  «  standard  of  life  ».  On  ne  pourra  donc  formuler  la  loi  de 
la  population  qu'après  avoir  déterminé  comment  l'organisa- 
tion sociale  agit  sur  la  natalité,  sur  la  production,  sur  les 
besoins.  Par  suite,  le  pessimisme  définitif  de  Malthus  est 
absurde  :  il  vient  de  cette  illusion  que  la  lutte  de  l'amour  et 
de  la  faim  est  une  nécessité  naturelle  qui  se  réalise  dans  tout 
état  social  donné;  il  repose  sur  ce  préjugé  que  l'organisation 
sociale  est  immuable  et  doit  ne  pas  changer.  Par  suite  aussi, 
le  <  moral  restraint,  »  seul  remède  proposé  par  Malthus,  est 
inapplicable  et  vain.  Le  taux  de  la  natalité  ne  dépend  pas  des 
volontés  individuelles  :  c'est  un  phénomène  social  qui  dépend 
de  lois  sociologiques.  Pour  agir  sur  lui,  il  est  nécessaire  et  il 
suffit  d'agir  sur  les  causes  qui  le  conditionnent. 

Antithèse  à  la  doctrine  de  Malthus,  la  théorie  de  M.  Nitti 
est  la  synthèse  de  théories  adverses  qu'il  expose  et  recueille 
au  courant  de  son  étude  historique.  Ce  sont  celles  de  Spencer, 
de  Marx  et  d'Achille  Loria,  de  Guillard,  d'Arsène  Oumout. 
Avec  Spencer,  M.  Nitti  admet  que  l'abondance  de  la  popula- 
tion dans  le  passé,  stimulant  le  progrès,  détermine  une  indi- 
vidualisation plus  parfaite  et  limite  en  même  temps  la  fécon- 
dité. Les  forces  préservatrices  de  chaque  groupe  animal  ^ont 
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doubles,  savoir  :  l'aptitude  de  chaque  individu  à  s'adapter  et 
à  se  conserver,  et  l'aptitude  à  reproduire  d'autres  individus 
semblables  à  lui.  «  La  genèse  constitue  un  processus  de  désin- 
tégration et  par  conséquent  un  processus  contraire  à  celui  de 
l'intégration  (individuelle).  Donc,  si  nous  réunissons  sous  le 
nom  d'individualisation  tous  les  actes  qui  complètent  et  sou- 
tiennent la  vie  de  l'individu  et  sous  celui  de  genèse  tous  ceux 
qui  servent  à  la  formation  ou  au  développement  d'individus 
nouveaux,  nous  voyons  que  Tindividualisation  et  la  genèse 
sont  nécessairement  antagonistes.  »  Cet  antagonisme  s'observe 
dans  toutes  les  espèces  animales.  Mais,  pour  les  sociétés 
humaines,  la  théorie  de  Spencer  est  incomplète.  Sa  loi  biolo- 
gique n'agit  qu'à  travers  le  système  social,  qui  la  contrarie  ou 
la  favorise.  Dans  la  société,  comme  dans  tout  organisme,  la 
difïérenciatiopL  progressive  et  le  perfectionnement  des  parties 
ne  sont  possibles  que  si  ces  parties  deviennent  en  même  temps 
plus  étroitement  solidaires.  On  peut  donc  affirmer  j:  qu  un 
maximum  d'individualisation  ne  sera  possible  que  dans  un 
^maximum  de  socialisation  »,  et  que  par  le  développement 
complet  de  la  solidarité  économique  et  de  la  solidarité  morale. 
Or  le  régime  capitaliste  est  essentiellement  opposé  à  toute 
solidarité  économique,  et  c'est  pourquoi,  ainsi  que  l'ont 
démontré  Marx  et  Achille  Loria  \  le  mode  capitaliste  de  dis- 
tribution des  richesses  détermine  nécessairement  une  très 
forte  natalité  dans  la  classe  ouvrière  et  chez  les  pauvres. 
Comme  ils  établissent  aussi  que  ce  même  régime  limité  la 
production,  il  devient  clair  que  le  rapport  de  la  population 
aux  subsistances  indiqué  par  Malthus  est  principalement  le 
produit  d'un  facteur  économique,  le  mode  de  distribution  des 
richesses.  C'est  pour  prouver  cette  thèse  que  M.  Nitti  étudie 
longuement  les  rapports  de  la  natalité  et  de  la  richesse  et 
recherche  les  motifs  économiques  et  psychologiques  qui  pous- 
sent les  pauvres  à  proliférer  abondamment.  Acceptant  la 
théorie  de  la  capillarité  sociale  de  M.  Arsène  Dumont,  il 
montre  les  individus  faisant  tous  des  efforts  pour  s'élever  sur 
l'échelle  sociale,  pour  améliorer  leur  condition  économique. 
Mais,  seuls, 'ceux  qui  possèdent  déjà,  les  petits  propriétaires, 
peuvent  espérer  s'élever;  les  prolétaires  sont  condamnés  à 


(1)  On  trouvera  les  idées  de  M.  A.  Loria,  sur  ce  sujet,  résumées  par  lui 
même  dans  son  livre  :  Problèmes  sociaux  contemporains  {\.\o\.  in-8».  Paris, 
Giard  et  Bricre,  1897). 
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rester  des  salariés.  De  là  l'extrême  prudence  des  premiers, 
qui  procréent  peu  pour  éviter  la  dépense  et  le  partage  de  leurs 
biens,  et  l'imprévoyance  des  seconds  qui  n'ont  rien  à  perdre 
et  espèrent  au  contraire  tirer  profit  du  travail  des  enfants. 
La  natalité  est  donc  d'autant  plus  forte  que  la  capillarité 
sociale  est  plus  faible,  et  comme  la  capillarité  sociale  n'agit 
que  dans  la  mesure  où  l'individu  peut  prétendre  à  améliorer 
sa  condition,  il  faut  faire  de  l'organisation  politique  un  des 
facteurs  de  la  loi  de  la  population  :  à  conditions  égales,  les 
sociétés  qui  ont  un  régime  absolu,  des  classes  ou  des  castes 
fermées  ont  une  natalité  bien  plus  considérable  que  les 
sociétés  démocratiques. 

L'influence  des  facteurs  moraux,  —  moeurs,  systèmes  de 
morale,  religions,  —  est  étudiée  par  M.  Nitti  comme  l'in- 
fluence des  facteurs  économique  et  politique,  mais  d'une 
manière  beaucoup  moins  précise.  Il  se  contente,  en  somme, 
de  montrer  qu'il  y  a  des  rapports  entre  la  manière  dont 
varient  les  idées  morales  et  celle  dont  varie  la  natalité.  Le 
manque  de  solidarité  morale,  l'individualisme  égoïste  et  le 
pessimisme  lui  apparaissent  comme  des  causes  qui  arrêtent 
la  natalité  et  menacent  certains  pays  de  dépopulation. 

En  tenant  compte  de  tous  ces  facteurs,  M.  Nitti  formule 
cette  loi  qui  lui  paraît  scientifiquement  inattaquable:  dans 
toute  société  où  l'individualijé  sera  fortement  développée  et 
où  le  progrès  de  la  socialisation  ne  détruira  pas  toute  activité 
individuelle,  dans  toute  société  où  la  richesse  sera  largement 
subdivisée  et  où  les  causes  sociales  d'inégalité  seront  élimi- 
nées grâce  à  une  forme  élevée  de  coopération,  la  natalité 
tendra  à  s'équilibrer  avec  les  subsistances  et  les  variations 
rythmiques  de  l'évolution  démographique  n'auront  plus  rien 
d'effrayant  pour  l'humanité.  > 

Le  livre  de  M.  Nitti  est  rempli  de  renseignements  histori- 
ques et  bibliographiques.  Gomme  on  l'a  vu,  il  étudie  le  pro- 
blème de  la  population  et  critique  les  théories  antérieures  à 
un  point  de  vue  vraiment  sociologique.  Cependant  on  y  trouve 
des  propositions  étranges  dans  la  bouche  d'un  sociologue  : 
«  L'homme  primitif,  lisons-nous  (p.  243),  n'était  ni  retenu  ni 
gêné  par  aucun  lien  social,  il  n'avait  de  devoirs  à  remplir  ni 
vis-à-vis  de  la  famille,  ni  vis-à-vis  de  l'association.  Il  était  un 
être  absolument  individualiste  »  ;  ou  encore  (p.  453)  ;  «  le  but 
de  toutes  les  religions  est  de  diriger  l'âme  vers  une  fin  loin- 
taine, le  salut  individuel  ».  Mais  le  plus  grand  défaut  de  l'ou- 
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vrage  est  de  manquer  de  précision  scientifique.  Il  reste  une 
syntiièse  un  peu  confuse  des  théories  sur  la  population  et  n^éta- 
blit  pas  rigoureusement  une  loi  inductive  de  la  population 
fondée  sur  une  revue  générale  des  faits  connus.  On  a  vu 
combien  la  formule  finale,  dans  laquelle  l'auteur  s'exprime 
au  futur,  ressemble  peu  à  l'énoncé  d'une  loi  scientifique. 
Comme  dans  tout  l'ouvrage,  le  problème  pratique  est  con- 
fondu avec  le  problème  sociologique.  Il  aurait  fallu  établir 
d'abord  quelles  sont  les  causes  qui  font  varier  le  chiffre  de  la 
population  et  se  demander  ensuite  quel  taux  d'accroissement 
pouvait,  dans  une  société  donnée,  à  un  moment  donné,  être 
considéré  comme  normal.  Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage, 
c'est  tantôt  l'accroissement  de  la  population,  tantôt  la  dépo- 
pulation qui  est  considérée  comme  un  danger  et  nous  n'appre- 
nons pas  à  quoi  se  reconnaît  une  évolution  démographique 
qui  n'a  «  rien  d'effrayant  pour  l'humanité  ». 

Otto  SEECK.  —  Die  Statistik  in  der   alten  Geschichte. 

{La  Statistique  dans  Vhistoire  ancienne.) 
JuLius  BELOGH.  —  Zur  Bevœlkerungsgeschichte  in  Jahr- 

bûcher  fiir  Nationalœkonomie  und  Statistik,  3®,  Folge,  XIII, 
.     Band,  p.  161  et  321,  février  et  mars  1897.  léna,  Fischer. 

M.  Seeck  a  engagé  une  polémique  avec  M.  Beloch  au  sujet 
de  l'application  de  la  statistique  à  l'histoire  ancienne.  Il  con- 
teste que  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'antiquité  puisse 
nous  permettre  autre  chose  qu'une  *  statistique  conjecturale», 
et  il  proteste  contre  le  crédit  qu'on  accorde  à  cette  prétendue 
science  depuis  le  livre  de  Beloch»  dont  les  conclusions,  dit-il, 
«  menacent  de  devenir  canoniques  ».  Il  se  propose  donc  de 
montrer  une  bonne  fois  aux  économistes  combien  les  résultats 
obtenus  sont  peu  certains  et  même  peu  vraisemblables. 

Ce  que  Seeck  reproche  surtout  à  Beloch,  c'est  l'arbitraire 
et  la  hardiesse  excessive  dans  la  critique  et  le  rejet  des  textes. 
L'histoire,  dit-il,  ne  peut  s'appuyer  que  sur  les  témoignages 
transmis.  Ces  témoignages  peuvent  être  sans  valeur  et  il  faut 

(1)  Ilistorische  Beitràge  zur  BevÔlkerungslehre.  Leipzig,  Dunker,  I. 
Die  BevôUcerimg  der  r/riechish-romischen  Welt.  1886.  L'auteur  annonce 
une  seconde  partie.  —  Cf.  les  articles  de  Eduard  Moyor  sur  la  Popula- 
tion antique  iliins  \c  Ilandwôrterbuch  der  Slaatswissenschaf'ten,  U,  p.  443; 
sur  le  livre  de  Beloch  (in  Jahrbûcher...,  1895,  IX,  p.  7i>3).  Seeck  critique 
aussi  les  statistiques  de  Ilans  Delbrûck.  Der  wget'manische  Gau  und 
Staat.  (Preussische  Jahrbûcher,  1881,  p,  475.) 
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alors  les  rejeter.  Mais  on  ne  doit  le  faire  que  pour  des  raisons 
impérieuses,  car  quand  on  a  rejeté  les  témaignagesil  ne  reste 
rien  et  nous  sommes  réduits  à  l'ignorance.  L'historien 
moderne  peut  démêler  dans  l'histoire  de  l'antiquité  des  rap- 
ports de  cause  à  efïet  qu'ont  méconnus  les  anciens.  Il  peut 
donc  redresser  leur  interprétation  des  faits,  mais  il  doit  leur 
emprunter  les  faits  eux-mêmes,  et  il  ne  peut  contester  un 
fait  rapporté  par  l'un  d'eux  qu'en  s'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage d'un  autre.  Appliquée  à  la  question  de  la  population, 
cette  méthode  rigoureusement  philosophique  nous  fournit  des 
données  pauvres  et  fragmentaires,  mais  solides  et  qui  seules 
méritent  confiance*.  C'est  précisément  cette  méthode  pure- 
ment philologique  et  forcément  conservatrice  que  rejette 
Beloch.  On  ne  peut,  suivant  lui,  se  contenter  des  données 
statistiques  que  nous  ont  transmises  les  textes.  Il  faut  les 
rapprocher  les  unes  des  autres  et  en  tirer  une  statistique 
générale  de  la  population  de  l'antiquité,  en  Grèce  et  à  Rome. 
Car  on  ne  peut  se  soustraire  à  l'obligation  de  se  faire  une 
opinion  sur  la  grandeur  et  le  mouveftient  de  la  population  dans 
l'antiquité.  Que  peut  être  l'histoire  de  la  guerre  si  l'on  ignore 
la  force  des  armées  ?  Gomment  parler  de  la  situation  écono- 
mique d'Athènes  au  temps  de  Périclès,  tant  qu'on  ne  sait  pas 
si  la  ville  comptait  10.000  habitants  ou  en  comptait  1.000.000. 
Et  qui  objecte  xjue  ces  deux  chiffres  sont  absurdes,  montre 
seulement  qu'il  s'est  fait,  inconsciemment  et  sans  méthode, 
une  opinion  vague  sur  la  population  athénienne.  Or  une 
opinion  sur  la  population,  quelque  confuse  qu'elle  soit,  ne 
peut  être  exprimée  qu'en  chiffres.  G'est  se  leurrer  soi-même 
que  de  croire  échapper  à  cette  nécessité.  Toute  opinion  sur  la 
population  doit  s'exprimer  par  deux  chiffres  donnant  le 
maximum  et  le  minimum  possibles,  et  d'autant  plus  rappro- 
chés que  les  chances  d'erreur  sont  mieux  éliminées.  Les 
résultats  ainsi  obtenus  sont  évidemment  approximatifs,  mais 
infiniment  plus  précis  que  les  opinions  incertaines  dissimu- 
lées sous  les  mots. 

«  D'une  manière  générale,  dit  Beloch,  je  n'ai  jamais  eu 
l'idée  de  présenter  les  chiffres  que  je  donne  dans  mon  livre 
comme  absolument  exacts.  Mon  but  principal  était  de  donner 


(1)  Seeck  Fenvoie  à  son  livre  :  Geschichle  des  Untergangs  rfp>*  antiken 
Welt,  etr  à  Pôhlmann,  Die  Vehervolkeruncf  der  antiken  Grosstudte  (Preis- 
Bchriften  der  Jablowiski'schen  Gesellschaft,  XXIV). 

E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.  1897.  35 
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à  la  recherche  une  base  solide,  en  établissant  les  chiffres 
minima  vraisemblables.  »  Ses  évaluations  sont,  d'une  ma- 
nière générale,  inférieures  aux  évaluations  traditionnelles, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  esclaves  en 
Grèce  et  à  Rome ,  la  population  totale  de  la  Grèce  au  v"^  et 
au  ly  siècle,  et  celle  de  la  Rome  impériale.  Beloch  les  consi- 
dère comme  les  résultats  économiques  les  plus  importants  de 
son  travail.  Pour  les  obtenir,  il  ne  croit  pas  devoir  se  con- 
tenter, comme  Seeck,  des  témoignages  historiques.  Les  données 
numériques  sont,  plus  que  tous  les  autres  textes,  exposées  aux 
injures  du  temps,  et  ni  la  grammaire  ni  le  contexte  ne 
permettent  de  rétablir  les  vraies  leçons.  En  outre  peu  de  gens, 
même  aujourd'hui,  ont  le  sens  de  ce  que  signifient  les  chiffres  ; 
les  évaluations  personnelles  des  historiens  n'ont  qu'une  faible 
valeur  et  veulent  être  contrôlées.  Or  ce  contrôle  ne  peut  se 
faire  que  par  d'abondantes  comparaisons.  Il  ne  faut  pas, 
comme  le  fait  Seeck,  étudier  deux  ou  trois  passages  distincts 
et  montrer  que,  pour  chacun  d'eux,  une  autre  opinion  que 
celle  de  Beloch  peut  être  défendue.  Il  faut,  en  usant  de  la 
totalité  des  matériaux  réunis  pour  la  première  fois  par  Beloch, 
construire  comme  lui  un  système  total  et  bien  lié  de  la  popu- 
lation antique.  Alors  on  pourra,  en  rapprochant  les  consé- 
quences qui  découlent  d'affirmations  éparses  dans  les  histo- 
riens, contrôler  les  affirmations  elles-mêmes  et  les  rejeter  s'il 
y  a  lieu.  Si  l'île  d'Égine  avait  disparu,  et  que  nous  n'eussions, 
sur  l'état  économique  de  la  Grèce,  que  le  témoignage 
d'Athénée,  nous  serions  forcés  d'admettre  avec  lui  qu'il  y  avait 
à  Égine  470.000  esclaves.  Au  contraire  notre  connaissance  de 
l'île  et  du  rapport  de  la  population  servile  à  la  population 
libre  nous  permet  de  rejeter  ce  chiffre  comme  absurde. 

Il  faut  aussi,  selon  Beloch,  arriver  à  donner  aux  chiffres  un 
sens  concret  et  à  se  représenter  clairement  les  états  histo- 
riques. Les  philologues  s'attachent  aux  mots  et  non  aux 
choses.  Ils  prouveront,  d'après  les  textes,  que  Rome  avait 
plusieurs  millions  d'habitants,  et  ne  s'apercevront  pas  que  ce 
chiffre,  étant  donnée  la  superficie  de  la  ville,  est  absolument 
inacceptable.  La  population  d'un  pays  donné,  dans  un  temps 
donné,  est  le  produit  des  facteurs  économiques  et  historiques 
et  nous  pourrions  la  connaître  uniquement  par  le  calcul  si 
nous  avions  une  pleine  connaissance  de  ces  facteurs.  Nous  ne 
l'avons  évidemment  pas.  Nous  partons  donc  d'une  série  de 
données  positives,  mais  nous  en  savons  assez  sur  les  diffé- 
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rents  états  économiques  de  Tantiquité  pour  combler  les 
lacunes  de  la  tradition.  D'ailleurs,  mutatis  mutandiSf  nous 
agissons  exactemetit  de  la  même  manière  pour  les  autres  par- 
ties de  l'histoire  antique.  Et  la  statistique  historique  a  sur  les 
autres  parties  ce  double  avantage,  d'abord  que  les  phéno- 
mènes démographiques  varient  suivant  des  lois  plus  régu 
Hères  et  plus  simples  que  les  autres  phénomènes,  et  en  outre 
qu'ils  échappent  à  l'influence  obscure  des  facteurs  psycholo- 
giques que  l'histoire  ne  peut  éliminer. 

On  trouvera  dans  les  deux  articles  d'où  se  dégagent  ces 
idées  générales,  d'intéressantes  discussions  sur  la  population 
d'Egypte  d'après  Diodore  et  d'après  Josèphe,  sur  la  population 
totale  de  la  péninsule  grecque,  sur  le  chiffre  et  la  composition 
de  la  population  athénienne  au  v!  siècle  d'après  Thucydide^ 
sur  la  densité  de  la  population  à  Rome  à  l'époque  impérialCr 
sur  le  nombre  des  esclaves  par  rapport  à  la  population  totale. 

Les  nombres  relatifs  à  la  population  que  nous  transmettent 
les  textes  ne  s'appliquent  ordinairement  qu'aux  hommes, 
laits,  susceptibles  de  payer  l'impôt  et  de  porter  les  armes.  Il 
est  donc  nécessaire  de  les  multiplier  par  un  certain  coefficient 
pour  obtenir  le  chiffre  de  la  population  totale.  Beloch  pro- 
pose et  défend  le  coefficient  3,  qui  suppose  l'égalité  numérique 
des  sexes,  et  .le  nombre  des  garçons  au-dessous  de  dix-sept 
ans  égal  à  la  moitié  du  nombre  des  hommes  faits,  soit  à  33 
p.  100  de  la  population  masculine  totale. 

Pour  les  esclaves,  Beloch  pense  avoir  ruiné  l'ancien  dogme 
fondé  sur  les  textes  d'Athénée,  qui  considérait  la  population 
servile  comme  formant  plus  de  la  moitié  de  la  population  totale. 
Il  démontre  qu'il  ne  peut  pas,  à  beaucoup  près,  y  avoir  eu  à 
Athènes  400.000  esclaves  au  temps  de  Démétrius  de  Phalère; 
que  le  nombre  des  esclaves  domestiques  en  Grèce  était  très 
faible,  et  qu'il  existait  seulement  de  grandes  masses  d'es- 
claves dans  les  villes  industrielles;  qu'à  Rome,  ville  indus- 
trielle sans  importance,  le  nombre  des  esclaves  ne  peut  avoir 
dépassé  à  L'époque  impériale  200.000  ou  300.000,  et  qu'il  fut 
très  probablement  beaucoup  moindre. 

Pour  la  population  totale  de  Rome  au  i^""  siècle,  Beloch 
donne  1.000.000  d'habitants  comme  le  chiffre  le  plus  élevé 
qu'on  puisse  admettre.  Il  justifie  ce  chiffre  par  des  raisonne- 
ments très  ingénieux  sur  la  densité  possible  de  la  population 
dans  les  quartiers  pauvres.  Tous  ces  chiffres,  donnés  seule- 
rhent  comme   vraisemblables,  présentent  au   point  de  vUé 
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sociologique  un  intérêt  beaucoup  plus  vif  que  la  critique 
toute  négative  de  Seeck. 

Paul  Fauconnet. 


LE    PROBLÈME    DE    LA   DÉPOPULATION 

D'  Jacq.  BERTILLON.  —  De  la  dépopulation  de  la  France 
et  des  remèdes  à  y  apporter.  Broch.,  Berger-Levrault, 
Nancy,[1896.  —  Le  problème  de  la  dépopulation. Broch., 
Armand  Colin,  Paris,  1897. 

H.  DAGAN.  — '  Un  aspect  de  la  dépopulation  {Revue  de 
métaphysique  et  de  morale^  mars  1897). 

D.  PARODL  —  A  propos  de  la  dépopulation  (Ibid.,  mai 

1897). 

D"^  J.  BERTILLON.  —  La  puériculture  (Revue  d' hygiène yOcvril 
1897).  —  Alliance  nationale  pour  l'accroissement  de 
la  population  française,  programmes  et  statuts,  exercice 
1896-97. 

E.  LEVASSEUR.  —  La  dépopulation  de  la  France  {Rev. 
politique  et  parlementaire  y  10  octobre  1897). 

P.  LEROY-BEAULIEU.  —  La  question  de  la  population  et 
la  civilisation  démocratique  (Revue  des  Deux  Mondes^ 
15  octobre  1897). 

Sans  que  les  nombreux  articles  parus  cette  année  sur 
la  dépopulation  aient  changé  la  position  de  la  question, 
et  bien  qu'ils  soient  presque  tous,  comme  il  était  naturel, 
orientés  vers  la  pratique,  ils  auront  contribué  sans  doute  à 
mettre  mieux  en  lumière  et  la  nature  scientifique  du  problème 
et  l'espèce  de  solutions  qu'il  comporte.  —  Ainsi  M.  Bertillon, 
dans  ses  articles  et  ses  brochures  si  documentés,  reconnaît  que 
tous  ceux  qui  ont  voulu  en  donner  des  explications  sim- 
plistes, soit  médicales,  soit  économiques,  se  sont  trompés;  et, 
en  accordant  que  le  degré  des  croyances  religieuses  peut 
exercer  quelque  influence  sur  le  chifïre  de  la  population,  il 
est  bien  près  d'accorder  que  les  phénomènes  démographiques 
tiennent  à  un  état  social  tout  entier.  —  Pour  lui  cependant 
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il  y  a  une  cause  infiniment  plus  importante  que  les  autrijs  et 
plus  ou  moins  contingente,  qui  fait  de  la  dépopulation  un  mal 
essentiellement  français,  et  qu'il  s'est  donné  la  tâche  de  com- 
battre en  fondant  V Alliance  nationale  pour  l accroissement  de 
la  population  française  ;  c'est  «  la  préoccupation  de  la  fortune 
à  conserver  »  :  «  partout  où  cette  préoccupation  disparaît,  la 
natalité  prend  un  essor  considérable  »  (exemples  frappants 
de  la  petite  commune  de  Fort-Mardick  et  du  Canada);  plus 
elle  est  vive  et  plus  le  taux  de  la  natalité  est  faible  (compa- 
raison des  départements  les  plus  riches  au  point  de  vue  agri- 
cole et  des  plus  pauvres;  comparaison  des  divers  arrondis- 
sements de  Paris);  et  si  c'est  en  France  qu'elle  nuit  le  plus  à 
l'accroissement  de  la  population,  c'est  que  la  France  est  plus 
qu'aucun  autre  un  pays  de  petits  propriétaires.  Aussi  ne  fau- 
dràit-il  pas  que  le  nombre  des  enfants  fût  une  «  ruine  »  pour 
Jes  familles;  et  sans  réclamer  une  refonte  complète  du  Code 
civil,  M.  Bertillon  demande  l'urgence  pour  un  plan  de 
réforme  fiscale  relativement  modéré  :  il  pose  en  principe  que 
le  fait  d'élever  uii  enfant  doit  être  considéré  comme  une 
des  formes  de  l'impôt,  et  que,  pour  que  «  cet  impôt  soit 
acquitté  par  une  famille,  il  faut  qu'elle  élève  au  moins  trois 
enfants,  les  deux  premiers  ne  faisant  que  remplacer  les 
parents,  et  le  calcul  des  probabilités  montrant  que,  sur  trois, 
il  y  en  aura  au  moins  un  qui  mourra  avant  de  s'être  repro- 
duit ».  Delà  l'idée  d'établir  comme  une  échelle  fiscale  pro- 
gressive pour  les  familles  ayant  moins  de  trois  enfants, 
régressive  pour  celles  ayant  plus  de  trois  enfants. 

Deux  objections  s'imposent  à  l'examen  de  cette  thèse,  si 
large  qu'en  soit  la  part  de  vérité  :  d'abord,  en  faisant  de  la 
préoccupation  de  fortune  la  cause  capitale  de  la  dépopulation, 
l'auteur  ne  peut  plus  expliquer,  et  que  le  même  phénomène 
ne  se  produise  pas  d'une  manière  identique  dans  tous  les 
pays  régis  par  le  Code  Napoléon  et  soumis  au  même  régime 
de  propriété  et  d'héritage,  et  qu'il  paraisse  se  dessiner,  bien 
qu'à  des  degrés  divers,  dans  tous  les  pays  d'Europe.  Sans 
compter  que,  ne'  se  demandant  pas  comment,  à  quelles  con- 
ditions et  dans  quel  milieu  une  telle  cause  peut  amener  un 
pareil  effet,  il  en  arrive  à  fonder  les  lois  démographiques  sur 
la  seule  statistique,  et  ainsi  à  les  concevoir  à  la  fois  comme 
tout  empiriques  ou  inintelligibles  en  soi,  et  comme  rigides  et 
absolues. 

C'est  le  sentiment  de  ces  difficultés  qui  semble  avoir  motivé 
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deux  réponses  toutes  récentes  et  assez  vives  de  ton.  —  Celle 
de  M.  Levasseur  n'ofïre  pas,  à  vrai  dire,  un  grand  intérêt 
scientifique  :  d'abord  parce  qu'il  y  renvoie  trop  souvent  à 
ses  démonstrations  antérieures,  mais  surtout  parce  qu'il  porte 
la  question  sur  le  terrain,  non  seulement  pratique,  mais 
même  politique.  C'est  aux  remèdes  de  M.  Bertillon  qu'il  en 
veut;  et,  après  avoir  rappelé  que  le  taux  de  la  natalité 
n'était  pas  plus  élevé  en  France  au  siècle  dernier  que  de  nos 
•jours,  il  prend  la  défense  des  <  droits  de  l'individu  »  qu'attein- 
drait tout  essai  législatif  pour  décharger  les  familles  nom- 
breuses ou  surtaxer  les  célibataires,  et  dénonce  les  dangers 
de  toute  mesure  qui,  par  ses  tendances  socialistes,  pousserait 
à  «  l'émigration  des  capitaux  mobiliers  ».  Il  reproche  à  son 
adversaire  de  «  ne  pas  admettre  la  résignation  ».  «  On  me 
dira  :  Vous  êtes  des  impuissants  qui  abandonnez  le  malade  à 
la  nature.  Je  me  permets  de  répondre  que  c'est  quelquefois  le 
parti  que  prennent  de  bons  médecins  et  qu'il  y  a  des  malades 
qui  guérissent  ainsi.  » 

D'une  portée  plus  haute  est  l'étude  de  M.  Leroy-Beaulieu  ; 
après  un  intéressant  historique  de  la  question  depuis  Malthus, 
l'auteur  essaie  d'établir  que  les  causes  de  la  dépopulation 
sont  plus  profondes  et  plus  générales  encore  que  ne  le  suppose 
M.  Bertillon.  De  ce  que  le  taux  de  la  natalité  décroît  partout 
■en  Europe  depuis  un  quart  de  siècle,  sauf  en  Russie  et  dans 
ies  États  méridionaux,  et  surtout  en  Angleterre  et  aux 
États  Unis,  il  conclut  qu'il  faut  l'attribuer  au  mouvement  qui 
entraine  tout  notre  mon^le  occidental  :  à  la  décadence  des 
idées  religieuses,  à  la  conception  nouvelle  de  la  famille,  au 
iéminisme,  à  l'instruction  généralisée,  à  l'efïort  des  classes 
pour  s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale,  au  retard  dans  le 
mariage  et  à  l'âge  plus  avancé  des  époux...  En  d'autres  t^Tmes, 
la  vraie  cause,  c'est  que,  «  dans  tous  les  rangs  de  la  popula- 
tion aujourd'hui  on  désire  ardemment  que,  d'une  génération 
à  l'autre,  la  famille  s'élève  sur  l'échelle  sociale  »  ;  en  d'autres 
termes  encore,  c'estledéveloppementde  l'esprit  démocratique. 
D'où  il  suit  que  toutes  les  mesures  légales  ne  pourront  être 
que  des  palliatifs,  et  qu'un  relèvement  de  la  natalité  «  né 
saurait  venir  que  de  l'action  énergique  de  causes  morales 
moHifiant  notre  conception  de  la  famille  ».  —  Nous  ne  repro- 
cherons à  cette  étude  (d'ailleurs  un  peu  diffuse)  qu'une  certaine 
allure  de  polémique  et  comme  un  soupçon  de  parti  pris  poli- 
tique :  le  terme  de  démocratie  n'est-il  pas  équivoque  en  effet? 
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N'a-t-il  pas  l'air  de  rendre  un  régime  particulier,  et  plus  ou 
moins  contingent,  responsable  d'un  phénomène,  qu'on  peut 
combattre  sans  doute,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  suite 
naturelle  d'un  mouvement  nécessaire  et  fatal,  du  progrès 
même  de  la  prévoyance  et  de  la  civilisation?  —  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  le  caractère  avant  tout  moral  et  l'extrême  com- 
plexité de  la  question  apparaissent  ici  plus  nettement  que 
partout  ailleurs 

C'est  aussi  ce  qu'a  contribué  à  mettre  en  plein  relief, 
croyons-nous,  une  polémicfue  soulevée  dans  la  Revue  de  méta- 
physique et  de  morale.  Mal  satisfait  par  toutes  les  explications 
actuelles  du  problème,  un  économiste  de  l'école  positive  et 
matérialiste,  M.  Dagan,  leur  reproche  à  toutes  de  s'arrêter  à 
des  raisons  morales,  c'est-à-dire,  car  pour  lui  les  deux  choses 
n'en  font  qu'une,  non  scientifiques.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
considéré  le  phénomène  économique  de  la  dépopulation 
comme  l'effet  tout  fatal  d'une  cause  strictement  économique 
elle-même,  c'est-à-dire  mécanique,  on  n'aura  pas  fait  œuvre 
sérieuse.  Pouréclaircirla  question,  il  suffira  d'ailleurs,  selon 
M.  Dagan,  de  ne  pas  chercher  une  loi  fixe  et  unique  de  la 
dépopulation,  une  loi  s'appliquaut  à  toutes  les  classes,  mais 
de  reconnaître  qu'il  peut  y  avoir  autant  de  lois  diverses  qu'il  y 
a  de  milieux  sociaux  différents.  Se  fondant  sur  des  statis- 
tiques anglaises  récentes,  il  croit  même  j)ouvoir  formuler 
cette  loi  pour  la  classe  ouvrière  :  «  L'apparition  de  l'industrie 
des  manufactures  accroît  le  nombre  des  travailleurs  ;  par 
suite,  toute  famille  nombreuse  augmente  ses  chances  de  bien- 
être,  et  la  population  augmente  ;  paraissent  au  contraire  les 
machines,  et  la  diminution  de  la  main-d'œuvre,  le  nombre 
plus  grand  des  ouvriers  inemployés,  la  substitution  dans  les 
ateliers  des  femmes  aux  hommes  ont  pour  résultat  forcé  la 
diminution  de  la  natalité  et  la  dépopulation.  »  Il  en  résulte 
que  toute  tentative  pour  arrêter  ce  mouvement  fatal  est  vaine 
et  chimérique.  Ainsi,  «  si  les  théories  de  la  dépopulation 
paraissent  souvent  erronées  ou  superficielles,  c'est  parce 
qu'elles  sont  mal  posées.  Il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que 
les  démographes  continueront  d'envisager  le  problème  du 
point  de  vue  abstrait  de  la  nation  (?).  Pour  le  moment,  les 
groupes  sociaux  demeurent  le  critère  vrai.  » 

On  a  essayé,  en  répondant  à  M.  Dagan,  de  mettre  en  lumière 
le  vice  de  sa  méthode  et  l'arbitraire  de  ses  conclusions. 
L'économie  politique  ou  la  démographie,  sciences  complexes. 


552  l'année  sociologique.  1897 

loin  de  vouloir  s'isoler  de  toute  autre,  doivent  emprunter 
sans  cesse  leurs  explications  aux  sciences  plus  simples 
qu'elles  supposent  avant  elles.  Un  fait  économique  ne  peut 
jamais  en  effet  résulter  directement  d'une  cause  économique  : 
celle-ci  ne  peut  agir  que  par  des  intermédiaires,  ou  méca- 
niques ou  psychologiques.  C'est  ce  que  Stuart-Mill  reconnais- 
sait déjà  lorsqu'il  écrivait  :  «  Quelle  que  soit  l'action  que 
d'autres  causes  puissent  exercer  sur  les  phénomènes  sociaux, 
elles  ne  l'exercent  que  par  l'intermédiaire  de  lois  psycholo- 
giques. »  On  ne  pourra  déterminer  d'une  façon  démonstra- 
tive les  raisons  de  la  dépopulation  qu'en  cherchant  les  facteurs 
psychologiques  immédiats  qui  peuvent  y  pousser  ;  et  l'on 
reconnaîtra  alors  qu'elle  suppose  le  concours  de  plus  d'une 
condition  :  «  Les  causes  économiques  n'agissent  qu'en  tant 
qu'elles  fournissent  aux  hommes  des  motifs  de  se  déterminer 
en  tel  sens  ou  en  tel  autre.  »  —  De  ce  point  de  vue,  la  dépo- 
pulation apparaît  comme  supposant  trois  conditions  au  moins, 
«  dont  l'absence  d'une  seule  peut  empêcher  le  phénomène  de 
se  produire  »  :  1**  comme  elle  implique  la  subordination  d'un 
instinct  naturel  à  des  considérations  d'ordre  intellectuel, 
-il  faut  que  «  l'idée  en  soit  fournie  par  l'imitation  des  hautes 
classes,  elles-mêmes  à  la  fois  corrompues  et  réfléchies  ;  et 
cette  idée,  pour  être  comprise  et  adoptée,  exige  encore  et  la 
facilité  des  communications,  et  un  minimum  de  réflexion, 
en  un  mot  une  civilisation  assez  avancée  »  ;  2°  il  faut  encore 
«  une  raison  d'adopter  cette  idée  et  de  s'imposer  cette 
réflexion,  et  cette  raison  pourra  être  de  nature  très  diverse 
suivant  les  classes  ou  les  lieux  :  pauvreté,  appréhension 
égoïste  des  soins  qu'exigent  les  enfants,  peur  de  démembrer 
le  bien  patrimonial,  etc.  ;  3*^  il  faut  enfin  que  fassent  défaut 
les  raisons  contraires,  que  manquent  par  exemple  lescroyances 
morales  ou  religieuses,  ou  peut-être  aussi  les  mesures  légis- 
latives encourageant  à  la  procréation.  —  Il  suit  de  là  que 
M.  Dagan  et  M.  Bertillon  peuvent  avoir  raison  à  là  fois  ;  mais 
que  ni  la  pauvreté  ni  l'intérêt  ou  les  vices  de  la  législation 
ne  pourraient  agir  dans  ce  sens  si  la  corruption  des  mœurs 
et  l'absence  d'une  discipline  morale  ne  leur  laissaient  le 
champ  libre. 

Malgré  des  divergences  partielles,  la  même  conclusion  se 
trouve  ainsi  sous  la  plume  de  M.  Bertillon  et  de  M-  Levasseur 
pu  de  M.  Leroy-Beaulieu  ;  et  c'est  elle  encore  qui  résulte  de 
l'examen  critique  des  idées  de  M.  Dagan  :  la  dépopulation  a  des 
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causes  essentiellement  humaines,  c'est-à-dire  morales,  et  l'on 
peut  dès  maintenant  considérer  ce  point  comme  acquis.  Et 
c'est  chose  acquise  aussi,  croyons-nous,  et  qui  ressort  de  la 
diversité  même  des  solutions  proposées,  qu'un  mouvement 
démographique  de  cet  ordre  tient  à  tout  un  état  social, 
qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme  l'eflet  direct  d'une 
cause  simple.  Ce  qui  revient  à  dire  encore  que  les  statistiques 
ne  peuvent  être  pour  le  sociologue,  comme  du  reste  l'obser- 
vation pour  tout  savant,  qu'un  point  d'appui,  et  plus  tard 
une  pierre  de  touche  pour  ses  analyses,  ses  hypothèses,  ses 
inductions  ou  ses  déductions,  tous  mots  qui  ne  désignent  que 
des  aspects  d'un  même  processus  intellectuel,  celui  par 
lequel  on  comprend,  on  explique  et  on  démontre. 

D.  Parodi. 
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PRÉFACE 


Nous  avoDS  dit  l'an  dernier  quel  était  notre  programme  ; 
nous  n'avons  donc  pas  à  l'exposer  de  nouveau.  Le  très  favo- 
*rable  accueil  qui  a  été  fait  à  notre  tentative  a,  d'ailleurs, 
prouvé  que  nous  avons  été  très  généralement  compris. 

11  y  a  cependant  quelques  points  sur  lesquels  des  explica- 
tions complémentaires  ne  seront  pas  sans  utilité. 

On  peut  à  volonté  nous  reprocher  ou  de  nôtre  pas  assez 
complets,  ou  de  l'être  trop  et  d'élargir  outre  mesure  les  cadres 
de  la  sociologie.  Quand,  comme  il  arrive  encore  trop  souvent, 
on  ne  voit  dans  la  sociologie  qu'une  discipline  purement 
philosophique,  une  métaphysique  des  sciences  sociales,  les 
travaux  très  définis  que  nous  analysons  peuvent  sembler 
n'être  pas  à  leur  place.  Mais  notre  principal  objectif  est  pré- 
cisément de  réagir  contre  cette  manière  d'entendre  et  de  pra- 
tiquer la  sociologie.  Ce  n'est  pas  que  nous  sougions  à  nier 
l'existence  d'une  sociologie  générale  qui  serait  comme  la 
partie  philosophique  de  notre  science  ;  nous  reconnaissons 
même  volontiers  que  la  sociologie,  à  ses  débuts,  ne  pouvait 
pas  et  ne  devait  pas  avoir  d'autre  caractère.  Mais  le  moment 
est  venu  pour  elle  de  sortir  de  ces  généralités  et  de  se  spécia- 
liser. Elle  ne  se  confondra  pas  pour  cela  avec  les  techniques 
spéciales  qui  existent  depuis  longtemps,  ou,  du  moins,  elle  ne 
se  confondra  avec  elles  qu'après  les  avoir  transformées.  Car 
elle  ne  peut  manquer  d'y  introduire  un  esprit  nouveau.  C'est 
d'abord  la  notion  de  types  et  de  lois  qui  en  est  encore  trop 
souvent  absente.  Beaucoup  de  ces  disciplines,  en  effet,  res- 
sortissent  à  la  littérature  et  à  l'érudition  plutôt  qu'à  la 
science  ;  elles  visent  surtout  à  conter  et  à  décrire  des  faits 
particuliers  plus  qu'à  constituer  des  genres  et  des  espèces  et 


PREFACE 


à  établir  des  rapports.  Mais  ce  que  la  sociologie  apporte  sur- 
tout avec  elle,  c'est  le  sentiment  qu'entre  tous  ces  faits,  si 
divers,  qu'étudient  jusqu'à  présent  des  spécialistes  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  il  existe  une  étroite  parenté.  Non 
seulement  ils  sont  solidaires  au  point  de  ne  pouvoir  être 
compris  si  on  les  isole  les  uns  des  autres,  mais  ils  sont,  au 
fond,  de  même  nature  ;  ce  sont  des  manifestations  diverses 
d'une  même  réalité  qui  est  la  réalité  sociale.  C'est  pourquoi, 
non  seulement  le  juriste  doit  être  au  courant  de  la  science 
des  religions,  l'économiste  au  courant  de  la  science  des 
mœurs,  etc.,  mais  encore  toutes  ces  différentes  sciences, 
ayant  pour  objet  des  phénomènes  de  même  espèce,  doivent 
pratiquer  une  même  méthode. 

Le  principe  de  cette  méthode,  c'est  que  les  faits  religieux, 
juridiques,  moraux,  économiques,  doivent  tous  être  traités 
conformément  à  leur  nature,  c'est-à-dire  comme  des  faits 
sociaux.  Soit  pour  les  décrire,  soit  pour  les  expliquer,  il  faut 
les  rattacher  à  un  milieu  social  déterminé,  à  un  type  défini  de 
société,  et  c'est  dans  les  caractères  constitutifs  de  ce  type 
qu'il  faut  aller  chercher  les  causes  déterminantes  du  phé- 
nomène considéré.  Or,  la  plupart  de  ces  sciences  sont 
encore  fermées  à  cette  manière  de  voir.  La  science  des  reli- 
gions parle  le  plus  généralement  des  croyances  et  des  pra- 
tiques religieuses  comme  si  elles  ne  tenaient  à  aucun  système 
social.  Les  lois  de  l'économie  politique  sont  d'une  telle  géné- 
ralité qu'elles  sont  indépendantes  de  toutes  conditions  de 
temps  et  de  lieu,  partant  de  toutes  forrnes  collectives  ;  on  ne 
voit  dans  rechange,  la  production,  la  valeur,  etc.,  qu'un  pro- 
duit de  mobiles  très  simples,  communs  à  toute  l'humanité. 
La  science  comparée  du  droit  est  peut-être  la  seule  qui  soit 
orientée  dans  un  sens  différent  ;  par  exemple,  on  a  signalé 
des  rapports  entre  certaines  institutions  domestiques  et  cer- 
taines formes  d'organisation  sociale.  Encore  ces  rapproche- 
ments sont-ils  restés  très  fragmentaires  et  sont-ils  poursuivis 
sans  beaucoup  de  suite  et  de  méthode. 

Il  y  a  donc  là  une  œuvre  à  tenter  qui  est  urgente  et  vrai- 
ment sociologique  :  il  faut  travailler  à  faire  de  toutes  ces 
sciences  spéciales  autant  de  branches  de  la  sociologie.  Mais 
pour  cela,  il  est  indispensable  d'entrer  étroitement  en  contact 
avec  elles,  dese  mêler  à  leur  vie  afin  de  la  renouveler.  Il  faut 
aborder  le  détail  des  faits,  non  pour  en  prendre  une  vue  som- 
maire, suggestive  d'hypothèses  philosophiques,  mais  pour  les 
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étudier  en  eux-mêmes,  pour  chercher  à  les  comprendre,  à  les 
réduire  en  types  et  en  lois  qui  les  expriment  aussi  adéqua- 
tement que  possible,  et  cela  dans  un  esprit  sociologique. 
Ainsi  s'explique  et  se  justifie  la  nature,  parfois  très  spéciale, 
des  ouvrages  que  nous  comprenons  dans  nos  analyses.  —  Mais, 
par  cela  mênie  que  nous  avons  cet  objectif,  nous  ne  pouvons 
songer  à  être  complets  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Les  tech- 
niques particulières  ont  l'habitude  d'enregistrer  les  faits  qui 
les  intéressent,  sans  se  préoccuper  de  savoir  quel  en  est  l'in- 
térêt proprement  scientifique,  c'est-à-dire  dans  quelle  mesure 
ils  sont  susceptibles  d'acheminer  à  une  loi  générale.  L'inves- 
tigation des  spécialistes  ne  se  porte  pas  toujours  sur  les  choses 
qui  ont  le  plus  de  valeur  explicative,  précisément  parce  que 
l'explication  n'est  pas  le  but  déterminant  de  leurs  recherches. 
Il  serait  donc  inutile  et  fâcheux  de  faire  ici  un  relevé  complet 
de  tous  les  travaux  qui  paraissent  chaque  année  dans  ces 
différents  domaines  ;  les  seuls  qui  méritent  d'être  retenus  sont 
ceux  où  il  est  traité  de  questions  qui  semblent  appeler  dès 
maintenant  la  réflexion  sociologique.  Toutefois,  comme  toute 
sélection  expose  à  des  exclusious  regrettables,  nous  préférons, 
en  général,  étendre  le  cercle  de  nos  choix  plutôt  que  le 
restreindre  avec  excès;  comme  il  est  impossible  de  garder  la 
juste  limite,  il  vaut  mieux  pécher  un  peu  par  pléthore  que 
par  indigence. 

Sous  l'influence  de  la  sociologie,  la  classification  des  sciences 
spéciales  et  leurs  relations  mutuelles  sont  appelées  à  se  trans- 
former en  même  temps  que  l'esprit  et  la  méthode  de  chacune 
d'elles.  Jusqu'à  présent,  en  eflet,  elles  se  sont  constituées 
indépendamment  les  unes  des  autres.  La  matière  sociale  n'a 
donc  pas  été  répartie  entre  elles  d'une  manière  méthodique, 
d'après  un  plan  réfléchi  ;  mais  leurs  frontières  réciproques  se 
sont  déterminées  sous  l'influence  des  causes  les  plus  contin- 
gentes, parfois  même  les  plus  fortuites.  Il  en  est  résulté  des 
confusions  et  des  distinctions  aussi  irrationnelles  les  unes  que 
les  autres.  Des  phénomènes  très  disparates  sont  souvent  réu- 
nis sous  une  même  rubrique  et  des  phénomènes  de  même 
nature  partagés  entre  des  sciences  différentes.  Ce  qu'on 
appelle  en  Allemagne  du  nom  intraduisible  de  Voelkerkunde 
compread  à  la  fois  des  études  sur  les  mœurs,  sur  les  croyances 
et  les  |>rati^ues  religieuses,  sur  l'habitation,  sur  la  famille, 
sur  certains  faits  économiques  ;  la  Culturgeschichte  n'est  pas 
moins  compréhensive.  Inversement,  la  démologie  et  la  géo- 
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graphie,  qui  sont  si  étroitement  en  rapport  l'une  avec  l'autre, 
commencent  seulement  à  se  pénétrer  mutuellement.  Il  im- 
porte donc  que  des  divisions  nouvelles  se  substituent  à  celles 
qui  sont  en  usage.  Mais,  pour  cela,  il  faut  que  toutes  ces  dis- 
ciplines particulières  soient  rapprochées,  mises  en  contact, 
afin  qu'on  puisse  apercevoir  quelles  sont  celles  qui  s'appel- 
lent et  qui  tendent  les  unes  vers  les  autres,  quelles  sont  celles 
qui  peuvent  utilement  rester  distinctes.  On  peut  donc  s'at- 
tendre à  ce  que  la  sociologie  détermine  une  redistribution 
nouvelle,  plus  méthodique,  des  phénomènes  dont  s'occupent 
ces  diverses  études  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services 
qu'elle  est  destinée  à  rendre.  Car  rien  n'est  plus  contraire  aux 
progrès  de  la  science  qu'une  mauvaise  classification  des  pro- 
blèmes qu'elle  traite.  —  Seulement,  il  résulte  de  cette  situation 
une  difficulté  de  plus  pour  l'économie  intérieure  de  VAnnée. 
Car  comme,  présentement,  les  travaux  dont  nous  allons  rendre 
compte  n'ont  pas  été  faits  pour  rentrer  dans  les  cadres  d'une 
sociologie  rationnellement  organisée,  il  est  impossible  de  les 
disposer  dans  un  ordre  qui  soit  parfaitement  satisfaisant.  On 
peut  atténuer  l'inconvénient,  non  le  supprimer. 

En  tête  de  ces  analyses,  on  trouvera,  cette  année  comme, 
l'an  dernier,  celles  qui  concernent  la  sociologie  religieuse.  On 
s'est  étonné  de  l'espèce  de  primauté  que  nous  avons  ainsi 
accordée  à  cette  sorte  de  phénomènes;  mais  c'est  qu'ils  sont 
le  germe  d'où  tous  les  autres  —  ou,  tout  au  moins,  presque 
tous  les  autres  —  sont  dérivés.  La  religion  contient  en  elle, 
dès  le  principe,  mais  à  l'état  confus,  tous  les  éléments  qui,  en 
se  dissociant,  en  se  déterminant,  en  se  combinant  de  mille 
manières  avec  eux-mêmes,  ont  donné  naissance  aux  diverses 
manifestations  de  la  vie  collective.  C'est  des  mythes  et  des 
légendes  que  sont  sorties  la  science  et  la  poésie  ;  c'est  de  l'or- 
nemautique  religieuse  et  des  cérémonies  du  culte  que  sont 
venus  les  arts  plastiques;  le  droit  et  la  morale  sont  nés  des 
pratif[ues  rituelles.  On  ne  peut  comprendre  notre  représenta- 
tion du  monde,  nos  conceptions  philosophiques  sur  l'àme, 
sur  l'immortalité,  sur  la  vie,  si  l'on  ne  connaît  les  croyances 
religieuses  qui  en  ont  été  la  forme  première.  La  parenté  a 
commencé  par  être  un  lien  essentiellement  religieux  ;  la  peine, 
le  contrat,  le  don,  l'hommage  sont  des  transformations  du 
sacrifice  expiatoire,  contractuel,  communiel,  honoraire,  etc. 
Tout  au  plus  peut-on  se  demander  si  l'organisation  écono- 
mique fait  exception  et  dérive  d'une  autre  source;  quoi([ue 
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nous  ne  le  pensions  pas,  nous  accordons  que  la  question  doit 
être  réservée.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'une  multitude  de 
problèmes  changent  complètement  d'aspect  du  jour  où  l'on  a 
reconnu  leurs  rapports  avec  la  sociologie  religieuse.  C'est  donc 
de  ce  côté  que  doivent  se  porter  les  efforts.  Il  n'est  pas,  d'ail- 
leurs, de  science  sociale  qui  soit  plus  susceptible  de  progrès 
rapides;  car  les  matériaux  réunis  sont  d'ores  et  déjà  très  abon- 
dants et  mûrs  pour  une  élaboration  sociologique.  Voilà  pour- 
quoi les  deux  mémoires  que  nous  publions  plus  loin  ressor- 
tissent  à  cette  même  science.  Cette  coïncidence  n'a  rien  de 
fortuit.  Mais  il  nous  a  paru  qu'il  était  utile  d'appeler  sur  ces 
recherches  l'attention  des  sociologues,  de  faire  entrevoir  com- 
bien riche  est  la  matière  et  tous  les  fruits  qu'on  en  peut 
attendre. 

Peut-être,  il  est  vrai,  les  sociologues  pressés  trouveront-ils 
cette  procédure  inutilement  compliquée.  Pour  comprendre  les 
phénomènes  sociaux  d'aujourd'hui  dans  la  mesure  nécessaire 
pour  en  diriger  l'évolution,  ne  suffit-il  pas  de  les  observer  tels 
qu'ils  sont  donnés  dans  notre  expérience  actuelle  et  n'est-ce 
pas  faire  une  œuvre  de  vaine  érudition  que  de  se  mettre  à  la 
recherche  de  leurs  origines  les  plus  éloignées  ?  —  Mais  cette 
méthode  rapide  est  grosse  d'illusions.  On  ne  connaît  pas  la 
réalité  sociale  si  on  ne  l'a  vue  que  du  dehors  et  si  l'on  en 
ignore  la  substructure.  Pour  savoir  comment  elle  est  faite,  il 
faut  savoir  comment  elle  s'est  faite,  c'est-à-dire  avoir  suivi 
dans  L'histoire  la  manière  dont  elle  s'est  progressivement 
composée.  Pour  pouvoir,  avec  quelques  chances  de  succès, 
dire  ce  que  sera,  ce  que  doit  être  la  société  de  demain,  il  est 
indispensable  d'avoir  étudié  les  formes  sociales  du  passé 
le  plus  lointain.  Pour  comprendre  le  présent,  il  faut  en  sortir  * . 

Mais  si,  sur  ce  point,  nous  ne  pouvions  déférer  aux  obser- 
vations qui  nous  ont  été  faites,  il  en  est  d'autres  que  nous 

(1)  Mais,  bien  entendu,  l'importance  que  nous  attribuons  ainsi  à  la  socio- 
logie religieuse  n'implique  aucunement  que  la  religion  doive,  dans  les  socié- 
tés actuelles,  jouer  le  même  rôle  qu'autrefois.  En  un  sens,  la  conclusion 
contraire  serait  plus  fondée.  Précisément  parce  que  la  religion  est  un  fait 
primitif,  elle  doit  de  plus  en  plus  cédei*  la  place  aux  formes  sociales  nou- 
velles qu'elle  a  engendrées.  Pour  comprendre  ces  formes  nouvelles,  il 
faut  les  rattacher  à  leurs  origines  religieuses,  mais  sans  les  confondre  avec 
les  faits  religieux  proprement  dits.  De  même,  chez  l'individu,  de  ce  que  la 
sensation  est  le  fait  primitif  d'où  les  fonctions  intellectuelles  supérieures 
sont  sorties  par  voie  de  combinaisons,  il  ne  suit  pas  que  l'esprit  d'un  adulte 
cultivé,  aujourd'hui  surtout,  ne  soit  fait  que  de  sensations.  Au  contraire,  l'im- 
portance de  leur  rôle  diminue  a  mesure  que  Tintelligence  se  développe. 
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avons  été  heureux  de  mettre  à  profit.  Aussi  ne  croyons-nous 
pas  nous  tromper  en  disant  que  le  présent  volume  est  sensi- 
blement en  progrès  sur  son  aîné.  Le  nombre  des  travaux  ana- 
lysés est  beaucoup  plus  considérable.  Nous  nous  sommes 
efforcés  d'en  rendre  le  classement  aussi  rationnel  que  possible. 
Nous  avons  même  constitué  une  section  entièrement  nouvelle 
(Morphologie  sociale)  sur  l'importance  de  laquelle  nous  nous 
permettons  d'appeler  l'attention  du  lecteur.  Enfin,  un  index 
alphabétique  des  matières  a  été  ajouté  à  l'ouvrage  et  en  rendra 
le  maniement  plus  commode.  D'autres  améliorations  seront, 
sans  doute,  possibles  dans  l'avenir.  Nous  ne  nous  ferons  pas 
faute  de  les  rechercher  et  nous  accueillerons  avec  empresse- 
ment celles  qu'on  voudra  bien  nous  suggérer. 

E.  D. 
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DE  LA  DÉFINITION 
DES  PHÉNOMÈNES  RELIGIEUX 

Par  M.  EMILE  DURKllEIM 

Puisque  la  sociologie  religieuse  traite  des  faits  religieux, 
elle  doit  commencer  par  les  définir.  Nous  disons  les  faits  reli- 
gieux, et  non  la  religion  ;  car  la  religion  est  un  tout  de  phéno- 
mènes religieux,  et  le  tout  ne  peut  être  défiui  qu'après  les 
parties.  D'ailleurs,  il  y  a  une  multitude  de  manifestations 
religieuses  qui  ne  ressortissent  à  aucune  religion  proprement 
dite  ;  il  y  a,  dans  toute  société,  des  croyances  et  des  pratiques 
éparses,  individuelles  ou  locales,  qui  ne  sont  intégrées  dans 
aucun  système  déterminé. 

Cette  définition  initiale  ne  saurait  évidemment  avoir  pour 
objet  d'exprimer  l'essence  delà  chose  définie.  Elle  ne  peut  que 
délimiter  le  cercle  des  faits  sur  lesquels  va  porter  la'recherche, 
indiquer  à  quels  signes  on  les  reconnaît  et  par  où  ils  se  distin- 
guent de  ceux  avec  lesquels  ils  pourraient  être  confondus. 
Mais  quoique  cette  opération  préliminaire  ne  touche  pas  direc- 
tement au  fond  des  choses,  elle  est  indispensable  si  l'on  veut 
savoir  avec  quelque  précision  de  quoi  l'on  parle.  Pour  qu'elle 
soit  utile,  il  n'est  même  pas  nécessaire  qu'elle  donne  dès  à  pré- 
sent des  résultats  rigoureusement  définis.  Il  ne  peut  être 
question  de  trouver  d'embice  les  frontières  exactes  qui  délimi- 
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tent  le  domaine  du  religieux,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait.  Nous 
ne  pouvons  que  reconnaître  en  gros  le  terrain,  en  prendre  une 
première  vue,  dégager  et  caractériser  un  groupe  important  de 
phénomènes  qui  doit  appeler  avant  tout  autre  l'attention  du 
savant.  Si  modeste  que  soit  le  problème  ainsi  posé,  on  verra 
que  la  manière  dont  on  le  résout  n'est  pas  sans  influence  sur 
l'orientation  générale  de  la  science. 

C'est  dire  que,  pour  procéder  à  cette  définition,  nous  devrons 
commencer  par  laisser  complètement  de  côlc  l'idée  plus  ou 
moins  flottante  que  chacun  de  nous  peut  se  faire  de  la  reli- 
j;ion;  car  c'est  le  fait,  religieux  lui-même  qu'il  s'agit  d'at- 
teindre, non  la  pianière  dont  nous  nous  le  représentons.  Il 
faut  sortir  de  nous-mêmes  et  nous  mettre  en  face  des  choses. 
La  méthode  pour  y  parvenir  est,  d'ailleurs,  fort  simple  et  nous 
l'avons  assez  souvent  exposée  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de 
la  justifier  à  nouveau.  Si,  parmi  les  faits  sociaux,  il  s'en 
rencontre  qui  présentent  en  commun  des  caractères  immé- 
diatement apparents,  et  si  ces  caractères  ont  une  suffisante 
affinité  avec  ceux  que  connote  vaguement,  dans  la  langue 
commune,  le  mot  de  religieux,  nous  les  réunirons  sous  cette 
même  rubrique  ;  nous  en  ferons  ainsi  un  groupe  distinct,  qui 
se  trouvera  tout  naturellement  défini  par  les  caractères 
mêmes  qui  auront  servi  à  le  constituer.  Sans  doute,  il  sera 
possible  que  le  concept  ainsi  formé  ne  coïncide  pas  de  tous 
points  avec  la  notion  qu'on  se  fait  couramment  de  la  religion. 
Mais  il  n'importe  ;  car  notre  but  n'est  pas  simplement  de  pré- 
ciser le  sens  usuel  du  mot,  mais  de  nous  donner  un  objet 
de  recherche  qui  puisse  être  traité  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  science.  Or,  pour  cela,  il  faut  et  il  suffit  qu'il 
puisse  être  reconnu  et  observé  du  dehors  et  qu'il  comprenne 
tous  les  faits  susceptibles  de  s'éclairer  les  uns  les  autres, 
mais  ceux-là  seulement.  Quant  à  la  faculté  que  nous  nous 
accordons  de  conserver  néanmoins  le  terme  vulgaire,  elle  se 
justifie  sans  peine  du  moment  que  les  divergences  ne  sont  pas 
assez  importantes  pour  rendre  nécessaire  la  création  d'un 
mot  nouveau  *. 

Puisque  cette  définition  doit  s'appliquer  à  tous  les  faits  qui 
présentent  les  mêmes  caractères  distiuctifs,  nous  n'avons  pas 
à  faire  de  choix  entre  eux,  selon  qu'ils  appartiennent  aux 


(1)  V.  l'exposé  plus  complet  de  cette  règle  de  méthode  dans  nos  Règles 
de  lamé  th.  sociol.,  p.  43  et  suiv. 
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espèces  sociales  supérieures  ou  bien,  au  contraire,  aux  formes 
les  plus  humbles  de  la  civilisation.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  être  réunis  d^ns  la  même  formule,  s'ils  ont  les  mêmes 
caractéristiques.  Une  telle  promiscuité  répugne,  il  est  vrai, 
à  certains  esprits.  Ne  voyant  dans  les  religions  des  peuples 
primitifs  que  des  superstitions  grossières,  ils  se  refusent  à 
les  rapprocher  trop  étroitement  des  cultes  idéalistes  des 
peuples  civilisés.  Tout  au  moins,  dit-on,  ce  que  les  pre- 
mières peuvent  avoir  de  proprement  religieux  n'y  est  encore 
qu'à  l'état  rudimentaire.  C'est  un  germe  indistinct  qui  ne  se 
détermine  qu'en  se  développant.  Si  donc  l'on  veut  arriver 
à  en  connaître  la  nature  véritable,  c'est  au  plus  haut  poiirt 
possible  de  son  évolution  qu-il  faudra  l'observer  ;  c'est  aux 
formes  les  plus  épurées  du  christianisme,  et  non  pas  à  la 
magie  puérile  des  Australiens  ou  des  Iroquois,  qu'il  faut 
demander  les  éléments  de  la  définition  cherchée.  C'est  seu- 
lement quand  la  vraie  religion  aura  été  définie  de  cette  ma- 
nière qu'il  sera  possible  de  revenir  aux  autres,  pour  y  dis- 
tinguer ce  qu'erlles  peuvent  contenir  de  religieux  K  —  Mais 
à  quel  signe  reconnaîtra-t-on  qu'une  religion  est  supérieure 
aux  autres  ?  A  ce  qu'elle  est  plus  récente  ?  Mais  le  maho- 
mélisme  est  postérieur  au  christianisme.  A  ce  qu'elle  pré- 
sente mieux  les  caractères  de  la  religiosité  ?  Mais  pour  pou- 
voir s'en  assurer,  il  faut  déjà  connaître  ces  caractères  ;  on 
tourne  dans  un  cercle.  En  réalité,  les  définitions  que  l'on 
établit  par  cette  méthode  ne  font  jamais  qu'exprimer,  sous 
forme  abstraite,  les  préjugés  confessionnels  des  savants  qui 
les  proposent;  elles  sont  donc  dénuées  de  toute  valeur  scien- 
tifique. Si  nous  voulons  arriver  à  des  résultats  plus  imper- 
sonnels et  plus  objectifs,  il  faut  avoir  soin  de  mettre  à  l'écart 
toute  prénotion  et  laisser  les  choses  se  classer,  pour  ainsi 
dire,  d'elles-mêmes,  selon  leurs  ressemblances  et  leurs  dif- 
férences, à  quelque  époque  de  l'histoire  qu'elles  se  rapportent 
et  de  quelque  manière  qu'elles  affectent  notre  sensibilité  indi- 
viduelle. 

Mais,  avant  d'appliquer  nous-même  ces  principes,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'examiner  quelques-unes  des  définitions  qui 
sont  le  plus  en  usage. 


(I)  V.  E.  Caird,  The  Evolution  of  Reliçiion,  I,  p.  46.  Cette  préoccupation 
théologique  et  confessionnelle  est,  d'ailleurs,  assez  générale  dans  l'école 
anthropologique  anglaise.  V.  également  le  livre  de  Jevons. 
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Dans  son  Introduction  à  la  science  des  religions  (p.  17),  Max 
MûUer  a  donné  la  définition  suivante  :  «  La  religion  est  une 
faculté  de  l'esprit  qui...  rend  l'homme  capable  de  saisir  l'in- 
fini sous  des  noms  différents  et  des  déguisements  changeants. 
Sans  cette  faculté,  nulle  religion  ne  serait  possible,  pas  même 
le  culte  le  plus  dégradé  d'idoles  et  de  fétiches,  et,  pour  peu  que 
nous  prêtions  l'oreille,  nous  pouvons  entendre  dans  toute 
religion  un  gémissement  de  l'esprit,  le  bruit  d'un  efïort  pour 
concevoir  l'inconcevable,  pour  exprimer  l'inexprimable,  une 
aspiration  vers  l'Infini.  »  Dans  un  ouvrage  ultérieur*,  il  main- 
tient cette  définition  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel.  La  religion 
consisterait  donc  en  un  système  de  croyances  et  de  pratiques, 
relatives  à  un  nescio  quid,  impénétrable  aux  sens  comme  à  la 
raison  ;  elle  se  définirait  par  son  objet,  qui  serait  le  même 
partout,  et  cet  objet,  ce  serait  le  mystère,  l'inconnaissable, 
l'incompréhensible.  C'est  à  cette  même  conclusion  qu'arrive 
Spencer  et,  avec  lui,  toute  l'école  agnosticiste  :  «  Les  religions, 
diamétralement  opposées  par  leurs  dogmes  officiels,  s'accor- 
dent cependant,  dit-il,  à  reconnaître  tacitement  que  le  monde^ 
avec  tout  ce  qu'il  contient  et  tout  ce  qui  l'entoure,  est  un 
mystère  qui  veut  une  explication  »  ;  elles  consistent  donc 
essentiellement  dans  «  la  croyance  à  l'omniprésence  de 
quelque  chose  qui  passe  l'intelligence '^  ». 

Mais,  outre  que  ces  formules  sont  bien  vagues,  elles  ont  le 
tort  de  prêter  aiix  peuples  primitifs,  et  même  aux  couches 
inférieures  de  la  population  chez  les  peuples  les  plus  avancés» 
une  idée  qui  leur  est  complètement  étrangère.  Sans  doute, 
quand  nous  les  voyons  attribuer  à  des  objets  insignifiants  des 
vertus  extraordinaires,  peupler  l'univers  de  principes  étranges, 
faits  d'éléments  si  disparates  qu'ils  en  sont  irreprésentables, 
doués  de  je  ne  sais  quelle  ubiquité  inintelligible,  nous  trou- 

(1)  Orifjine  et  développemeiit  de  la  religion,  Paris,  Reinwald,  1879,  p.  21. 
On  remarquera  que,  dans  cette  définition  et  dans  celles  qui  suivent,  c'est 
la  religion  qui  est. définie,  non  le  fait  religieux.  On  suppose  que  toute  reli- 
gion est  une  réalité  aux  contours  nettement  déterminés  et  qu'elle  ne 
laisse  pas  de  fait  religieux  en  dehors  d'elle;  conception  qui  est  loin  d'être 
adéquate  aux  faits.* 

(2)  Premiers  principes,  tr.  fr.,  p.  38-39.  —  V.  Cair,  I,  p.  60  et  suiv. 
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VOUS  volontiers  à  ces  conceptions  un  air  de  mystère.  Il  nous 
semble  que  des  hommes  n'ont  pu  se  résigner  à  des  idées  aussi 
déconcertantes  pour  notre  raison  que  par  impuissance  d'en 
trouver  qui  fussent  plus  rationnelles.  En  réalité,  pourtant, 
ces  explications  qui  nous  surprennent  paraissent  au  primitif 
les  pjus  simples  du  monde.  Il  n'y  voit  pas  une  sorte  d'ultima 
ratio  à  laquelle  l'intelligence  ne  recourt  qu'en  désespoir  de 
cause,  mais  la  manière  la  plus  immédiate  de  se  représenter 
et  de  comprendre  ce  qu'il  observe  autour  de  lui.  Pour  lui,  il 
n'y  a  aucun  miracle  à  ce  qu'on  puisse,  de  la  voix  ou  du  geste, 
commander  aux  éléments,  arrêter  ou  précipiter  les  mouve- 
ments des  astres,  susciter  la  pluie  en  imitant  le  bruit  qu'elle 
fait  en  tombant,  etc.  Aussi,  dans  certains  cas,  le  premier  venu 
peut-il  exercer  cet  empire  sur  les  choses,  quelque  énorme 
qu'il  soit  à  nos  yeux  ;  il  suifit  de  connaître  les  recettes  efïï- 
caces  K  Si,  dans  d'autres  circonstances,  on  ne  peut  réussir  qu'à 
condition  de  faire  intervenir  certains  êtres  particuliers,  prêtres , 
sorciers,  devins,  etc.,  c'est  que  ces  personnages  privilégiés 
sont  directement  en  communication  avec  des  sources  d'éner- 
gies exceptionnellement  intenses.  Mais  ces  énergies  n'ont  rien 
de  spécialement  mystérieux.  Ce  sont  des  forces,  comme  celles 
que  le  savant  conçoit  aujourd'hui  et  auxquelles  il  rapporte 
les  phénomènes  qu'il  étudie.  Sans  doute,  elles  ont  une  manière 
différente  de  se  comporter  ;  elles  ne  se  laissent  pas  manier  et 
discipliner  d'après  les  mêmes  procédés.  Mais  les  unes  et  les 
autres  sont  dans  la  nature  et  à  la  disposition  des  hommes, 
quoique  tous  ne  soient  pas  en  état  de  s'en  servir. 

Bien  loin  de  voir  du  surnaturel  partout,  le  primitif  n'en  voit 
nulle  part.  En  effet,  pour  qu'il  pût  en  avoir  l'idée,  il  lui  fau- 
drait avoir  aussi  l'idée  contraire,  dont  la  précédente  n'est  que 
la  négation  ;  il  faudrait  qu'il  eût  le  sentiment  de  ce  qu'est  un 
ordre  naturely  et  il  n'est  rien  de  moins  primitif.  C'est  une  con- 
ception qui  suppose  que  nous  sommes  arrivés  à  nous  repré- 
senter les  choses  comme  liées  entre  elles  suivant  des  rapports 
nécessaires,  appelés  lois;  nous  disons  alors  d'un  événement 
qu'il  est  naturel  quand  il  est  conforme  à  celles  de.  ces  lois  qui 
sont  connues  ou,  tout  au  moins,  quand  il  ne  le&  contredit  pas, 
et  nous  le  qualifions  de  surnaturel  dans  le  cas  contraire. 
Mais  cette  notion  de  lois  nécessaires  est  d'origii^e  relative- 
ment récente  ;  il  est  des  règnes  de  la  nature  d'où  elle  est 

'I)  V.  Frazer,  Golden  Bough,  p.  13  et  suiv.' 
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encore  presque  complètement  absente  et  surtout  il  n'y  a 
qu'une  petite  minorité  d'esprits  qui  en  soient  fortement  péné- 
trés. Par  conséquent,  pour  quelqu'un  qui  est  resté  étranger  à 
la  culture  scientifique,  rien  n'est  en  dehors  de  la  nature, 
parce  que,  pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  nature.  11  multiplie  incons- 
ciemment les  miracles,  non  qu'il  se  sente  entouré  de  mystères, 
mais,  au  contraire,  parce  que  les  choses  n'ont  pas  de  secrets 
pour  lui. 

Aussi  ce  qui  est  miracle  pour  nous  ne  l'est-il  pas  pour  lui. 
Comme  son  entendement  n'est  pas  encore  formé  (car  l'enten- 
dement ne  se  forme  qu'avec  et  par  la  science),  c'est  avec  son 
imagination  qu'il  pense  le  monde.  Or  l'imagination,  dans  la 
mesure  où  elle  est  abandonnée  à  elle-même,  procède  librement 
à  ses  combinaisons,  sans  rien  sentir  qui  la  gêne  ;  car  les  états 
intérieurs  qu'elle  élabore,  à  savoir  les  images,  sont  faits  d'une 
matière  tellement  inconsistante  et  plastique,  les  contours  en 
sont  tellement  indécis  et  flottants  qu'ils  se  plient  docilement 
à  tous  les  caprices  du  sujet.  Celui-ci  n'a  donc  aucun  mal  à  les 
disposer  dans  Tordre  le  plus  conforme  à  ses  désirs,  à  ses  habi- 
tudes, aux  exigences  de  sa  pratique;  c'est  dire  qu'il  n'a  aucun 
mal  à  expliquer.  Si  l'intelligence  humaine  a  réellement  des 
limites,  il  n'en  sait  rien  ;  car  il  ne  les  a  pas  atteintes.  Ce  qui 
nous  donne  cette  impression  de  la  limite,  de  la  borne  résis- 
tante, c'est  l'effort  que  nous  sommes  obligés  de  faire  quand, 
ayant  enfin  compris  que,  pour  connaître  les  choses,  il  faut 
sortir  de  nous-mêmes  et  nous  mettre  à  leur  école,  nous  travail- 
lons à  nous  en  saisir,  à  les- ramener  à  nous,  et  que  nous  les  sen- 
tons pourtant  nous  échapper  en  partie.  Cette  peine,  cette  souf- 
france, ces  explications  laborieuses  et  incomplètes,  l'homme 
ne  les  connaît  qu'une  fois  parvenu  à  un  certain  degré  de 
développement  mental.  Supposons  réalisée,  pour  un  instant, 
la  science  la  plus  parfaite  que  puisse  rêver  l'idéaliste  le  plus 
intransigeant;  imaginons  le  monde  tout  entier  traduit  en  con- 
cepts clairs  et  définis.  Pour  quiconque  posséderait  cette 
science  intégrale,  il  n'y  aurait  évidemment  plus  de  mystère 
dans  l'univers  ;  toute  la  réalité  lui  apparaîtrait  en  pleine 
lumière,  puisqu'elle  serait  réduite  tout  entière  en  un  sys- 
tème de  notions  maniables,  qu'il  tiendrait,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  creux  de  la  main.  Eh  bien,  un  esprit  tout  à  fait  in- 
culte se  trouve  dans  un  état  analogue  pour  des  raisons  oppo- 
sées. Pour  lui  aussi,  tout  s'explique  aisément,  car,  pour  lui 
aussi,  l'univers  ou,  du  moins,  la  partie  de  l'univers  qui  l'in- 
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léresse  est  toute  exprimée  en  un  système  d'états  intérieurs 
dont  il  dispose  avec  la  même  facilité.  Sans  doute,  la  substance 
de  ces  deux  esprits  est  très  différente.  L'un  est  fait  exclusive- 
ment de  vagues  et  confuses  images;  l'autre,  d'idées  claires.  Le 
premier  a  conscience  que  la  nature  lui  cède  parce  qu'il  l'a 
conqu-ise  ;  le  second  ne  sent  pas  qu'elle  lui  résiste,  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  encore  abordée.  Mais,  en  un  sens,  le  résultat  est  le 
même  :  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le  mystère  n'existe 
pas. 

Ainsi  l'idée  du  mystère  n'a  rien  d'originel.  Elle  n'est  pas 
donnée  à  l'homme,  mais  c'est  l'homme  qui  l'a  forgée  de  ses 
propres  mains.  Il  l'a  construite  progressivement  en  même 
temps  que  l'idée  contraire;  car  elles  se  supposent  l'une  l'autre 
et  ne  peuvent  pas  évoluer  séparément.  Aussi  ne  joue-t-elle  un 
rôle  important  que  dans  un  petit  nombre  de  religions  très 
avancées,  et  encore  n'en  est-elle  pas  le  tout.  On  ne  peut  donc 
en  faire  la  caractéristique  des  phénomènes  religieux  sans 
exclure  arbitrairement  de  la  définition  la  plupart  des  faits  à 
définir.  C'est  singulièrement  restreindre  le  domaine  de  la 
religion  que  de  le  réduire  à  ne  comprendre  que  quelques 
dogmes  chrétiens. 

Une  autre  définition,  plus  populaire  encore,  exprime  la 
religion  en  fonction  de  l'idée  de  Dieu,  t  La  religion,  dit 
M.  Réville,  est  la  détermination  de  la  vie  humaine  par  le 
sentiment  d'un  lien  unissant  l'esprit  humain  à  l'esprit  mysté- 
rieux dont  il  reconnaît  la  domination  sur  le  monde  et  sur 
lui-même  et  auquel  il  aime  à  se  sentir  uni*.  »  Le  mot  de 
mystère  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  celte  formule  comme 
dans  la  précédente  ;  mais  il  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire  et 
en  pourrait  être  retiré.  Ce  qu'elle  a  de  vraiment  essentiel,  c'est 
qu'elle  fait  consister  la  religion  dans  une  sorte  d'éthique 
supérieure,  ayant  pour  objet  de  régler  les  rapports  de 
l'homme  avec  certains  êtres,  de  nature  surhumaine,  dont  il 
est  censé  dépendre.  Ce  sont  les  divinités. 

Au  premier  abord,  la  proposition  paraît  incontestable 
comme  un  truisme.  L'idée  de  Dieu  et  l'idée  de  religion  sont, 
en  effet,  si  étroitement  liées  dans  nos  esprits  qu'elles  nous 
semblent  inséparables  et,  d'un  autre  côté,  nous  sommes  accou- 
tumés à  nous  représenter  tout  dieu  comme  une  puissance 

(1)  Prolégomènes  à  l'histoire  des  religions,  p.  34. 
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qui  domine  riiomrne  et  qui  lui  fait  la  loi.  Il  y  a  pourtant  des 
religions  tout  entières  qui  ne  répondent  pas  à  cette  définition. 
Eu  premier  lieu,  il  s'en  faut  que  les  dieux  aient  toujours 
été  conçus  de  cette  manière  ;  l'homme,  très  souvent,  les  traite 
sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité.  Sans  doute,  il  dépend 
d'eux  ;  mais  ils  ne  dépendent  pas  moins  de  lui.  Il  a  besoin  de 
leur  concours,  mais  ils  ont  besoin  de  ses  sacrifices.  Aussi, 
quand  il  n'est  pas  content  de  leurs  services,  leur  supprime- 
t-il  toute  offrande;  il  leur  coupe  les  vivres.  Les  relations 
qu'il  soutient  avec  eux  sont  d'ordre  contractuel  et  ont  pour 
base  le  do  ut  des.  «  Une  fois  que  le  sauvage  a  offert  à  son 
fétiche  ses  offrandes  selon  ses  moyens,  en  retour,  il  exige  très 
fermement  la  prestation  réciproque.  C'est  que,  quelque 
grande  que  soit  sa  peur  du  fétiche,  cependant  il  ne  faut  pas 
se  représenter  le  rapport  qui  existe  entre  eux  comme  si  le 
sauvage  était  nécessairement  et  dans  tous  les  cas  soumis  à 
son  fétiche,  comme  si  le  fétiche  était  au-dessus  du  sauvage. 
Ce  n'est  pas  un  être  de  nature  supérieure  à  son  adorateur; 
c'est  un,  sauvage  lui  aussi  et  qui  doit  être,  le  cas  échéant, 
traité  comme  tel  K  »  Aussi,  se  refuse-t-il  à  faire  de  bonne 
volonté  ce  qu'on  lui  demande,  malgré  les  prières  qu'on  lui 
adresse  et  les  dons  qu'on  lui  présente  ?  Alors,  il  faut  le  con- 
traindre en  le  maltraitant  :  par  exemple,  si  la  chasse  n'a 
pas  été  heureuse,  on  lui  donne  le  fouet.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois qu'on  doute  de  son  pouvoir;  car,  une  fois  la  punition 
infligée,  on  se  réconcilie  avec  lui,  on  l'habille  de  nouveau,  on 
lui  fait  de  nouvelles  offrandes.  On  suspecte  seulement  sa 
bonne  volonté  et  on  espère  qu'une  correction  opportune  le  fera 
revenir  à  de  meilleures  dispositions.  En  Chine,  quand  le  pays 
souffre  d'une  sécheresse  trop  prolongée,  on  construit  un 
énorme  dragon  de  papier  qui  représente  le  dieu  de  la  pluie 
et  on  le  porte  solennellement  en  procession  ;  mais,  si  la  pluie 
ne  vient  pas,  on  l'accable  d'injures  et  ou  le  met  en  pièces  -.  En 
pareil  cas,  les  Comanches  fouettent  un  esclave  qui  est  censé 
représenter  le  dieu.  Une  autre  manière  de  forcer  le  dieu  de 
la  pluie  à  sortir  de  son  inaction  est  d'aller  le  troubler  dans  ses 
retraites  :  pour  cela  on  jette  des  pierres  dans  le  lac  sacré  où  il 
est  censé  séjourner  ^ 

(1)  Schultze,  Felichismus,  p.  129. 

(2)  Hue,  V Empire  chinois^  I,  266 

(3)  Golden  Bough,  I,  19. 
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On  pourrait  multiplier  les  exemples  où  l'on  voit  que 
riiomme  ne  se  fait  souvent  pas  une  très  haute  idée  des  dieux 
qu'il  adore.  C'est  ce  que  prouve  aussi  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'attribue  à  lui-même  ou  confère  à  ses  semblables  un  carac- 
tère divin.  Les  Hommes-Dieux  sont,  en  effet,  très  fréquents 
dans  les  sociétés  inférieures  ;  il  faut  si  peu  de  chose  pour 
avoir  droit  à  cette  dignité  qu'elle  est  quelque  peu  prodiguée. 
Dans  rinde,  quiconque  est  un  peu  remarquable  par  sa  valeur, 
par  sa  force  ou  par  quelque  autre  qualité  personnelle,  obtient 
facilement  les  honneurs  de  la  divinisation.  Parmi  les  Todas, 
la  laiterie  est  considérée  comme  un  sanctuaire  ;  aussi  le  lai- 
tier qui  en  est  chargé  est-il  regardé  comme  un  dieu.  Au  Tonkin, 
il  arrive  très  souvent  qu'un  gueux,  un  mendiant,  arrive  à 
persuader  aux  habitants  du  village  qu'il  est  leur  dieu  protec- 
teur. On  dit  de  l'ancienne  religion  des  Fidjiens  qu'elle  n'éta- 
blit pas  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  les  dieux  et 
les  hommes*.  —  La  manière  dont  le  primitif  se  représente  le 
monde  explique,  d'ailleurs,  cette  conception  de  la  divinité. 
Aujourd'hui,  comme  nous  savons  mieux  ce  qu'est  la  nature  et 
ce  que  nous  sommes,  nous  avons  conscience  de  notre  peti- 
tesse et  de  notre  faiblesse  en  face  des  forces  cosmiques.  Par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  qu'un  être  ait  sur 
elles  l'empire  que  nous  prêtons  à  la  Divinité,  sans  le  doter 
d'un  pouvoir  supérieur  à  celui  que  nous  possédons,  sans  le 
mettre  infiniment  au-dessus  de  nous,  sans  nous  sentir  sous 
sa  dépendance.  Mai^  tant  qu'on  ne  connaît  pas  suffisamment 
la  force  de  résistance  des  choses,  tant  qu'on  ne  sait  pas  que 
leurs  manifestations  sont  nécessairement  prédéterminées  par 
leur  nature,  il  ne  semble  pas  qu'il  faille  une  puissance  bien 
extraordinaire  pour  leur  faire  la  loi. 

Ainsi,  à  supposer  que  l'idée  de  Dieu  fût  réellement  le 
centre  où  viennent  aboutir  tous  les  phénomènes  religieux, 
pour  qu'elle  pût  servira  définir  la  religion,  encore  faudrait-il 
avoir  donné  de  Dieu  lui-même  une  autre  définition.  Mais  il 
y  a  plus  ;  il  est  inexact  que  cette  idée  ait,  dans  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  religieuse,  le  rôle  prépondérant  qu'on  lui 
attribue. 

En  effet,  il  y  a  des  religions  d'où  toute  idée  de  Dieu  est 
absente.  Tel  est  le  bouddhisme,  dont  tout  le  programme  tient 
dans  les  quatre  propositions   suivantes,   appelées  par   les 

(I)  Golden  Bough,  I,  30-56. 
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fidèles  les  quatre  nobles  vérités  :  1°  Vexistence  de  la  douleur. 
Exister,  c'est  souffrir.  Tout  est  dans  un  perpétuel  écoulement 
en  nous  et  autour  de  nous.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
là  Où  l'insécurité  est  continuelle.  La  félicité  ne  peut  consister 
que  dans  la  possession  tranquille  et  assurée  de  quelque  chose 
qui  dure.  Donc  la  vie  ne  peut  être  que  souffrance  parce  qu'elle 
est  toute  instabilité.  2°  La  cause  de  la  douleur.  C'est  le  désir 
qui  grandit  par  sa  satisfaction  même.  Puisque  la  vie,  c'est 
la  douleur,  la  cause  de.  la  douleur,  c'est  le  vouloir  vivre, 
c'est  l'amour  de  l'existence.  3°  La  cessation  de  la  douleur.  Elle 
est  obtenue  par  la  suppression  du  désir.  4°  La  voie  qui  conduit 
à  cette  suppression.  Elle  comprend  trois  étapes.  11  y  a  d'abord 
la  droiture  qui  tient  essentiellement  dans  les  cinq  préceptes 
suivants  :  ne  pas  tuer  d'être  vivant,  ne  pas  prendre  ce  qui  ne 
nous  appartient  pas,  ne  pas  touchera  la  femme  d'un  autre,  ne 
pas  dire  ce  qui  n'est  pas  la  vérité,  ne  pas  boire  de  liqueur 
enivrante.  Le  second  stade  est  la  méditation  par  laquelle  le 
bouddhiste  se  détourne  du  monde  extérieur  pour  se  replier 
sur  lui-même  «  et  goûter  par  avance  dans  le  calme  de  son  moi 
la  cessation  du  périssable  ».  Enfin,  au-dessus  de  la  méditation, 
il  y  a  la  sagesse,  c'est-à-dire  la  possession  des  quatre  vérités. 
Ces  trois  étapes,  traversées  on  arrive  au  terme  du  chemin  ; 
c'est  la  délivrance,  le  salut  par  le  Nirvana  *. 

Tels  sont  les  dogmes  essentiels  du  Bouddhisme.  On  voit 
qu'il  n'y  est  question  d'aucune  divinité.  C'est  par  lui-même  et 
sans  aucun  secours  extérieur  que  le  saint  se  délivre  de  la 
souffrance.  Au  lieu  de  prier,  au  lieu  de  se  tourner  vers  un 
être  supérieur  à  lui,  dont  il  implore  l'assistance,  il  se  replie 
sur  lui-même  et  médite  ;  et  l'objet  de  sa  méditation  n'est  pas 
la  bouté,  la  gloire,  la  grandeur  d'un  dieu,  c'est  son  moi  en 
lequel  il  s'absorbe  par  le  fait  même  de  sa  méditation.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  nie  de  front  l'existence  d'êtres  appelés  Indra, 
Agni,  Varuna,  mais  il  estime  qu'en  tout  cas,  s'ils  existent,  il 
ne  leur  doit  rien;  car  leur  pouvoir  ne  peut  s'étendre  que  sur 
Ibs  biens  du  monde,  qui,  pour  lui,  sont  sans  valeur.  11  est 
donc  athée  en  ce  sens  qu'il  se  désintéresse  de  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  ou  non  des  dieux.  D'ailleurs,  alors  même  qu'il 
y  en  aurait  et  de  quelque  puissance  qu'ils  fussent  armés,  le 
saint,  le  délivré  s'estime  supérieur  à  eux  ;  car  ce  qui  fait  la 
dignité  des  êtres,  ce  n'est  pas  l'étendue  de  l'action  qu'ils 

(1)  V.  Oldenberg,  le  Bouddha,  p.  214  et  suiv. 
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exercent  sur  les  choses  ni  l'intensité  de  la  vie  qu'ils  mènent  ; 
c'est  exclusivement  le  degré  de  leur  avancement  sur  le  che- 
min du  salut. 

Une  ajLitre  grande  religion  de  l'Inde,  le  Jaïnisme,  présente  le 
môme  caractère.  Les  deux  doctrines  ont,  d'ailleurs,  la  même 
conception  du  monde  et  la  même  philosophie  delà  vie.  L'une 
et  l'autre  offrent  aux  hommes  un  idéal  tout  humain  :  attein- 
dre l'état  de  sagesse  et  de  béatitude  réalisé,  suivant  les  uns, 
par  le  Buddha  et,  suivant  les  autres,  par  le  Jina.  «  Comme  les 
Bouddhistes,  les  Jaïnistes  sont  athées.  Ils  n'admettent  pas 
l'existence  d'un  créateur  ;  le  monde  est  éternel  et  il  nient 
expressément  qu'il  puisse  y  avoir  un  être  parfait  de  toute 
éternité*.  >  Sans  doute,  comme  les  Bouddhistes  du  Nord, 
certains  Jaïnistes  revinrent  à  une  sorte  de  déisme  ;  le  Jina  fut 
comme  divinisé,  mais-  ils  se  mettaient  ainsi  en  contradiction 
avec  leurs  écrivains  les  plus  autorisés. 

Si  cette  indifférence  pour  le  divin  est  absolue  dans  le  Boud- 
dhisme et  dans  le  Jaïnisme,  c'est  qu'elle  était  déjà  en  germe 
dans  le  Brahmanisme  d'où  l'une  et  l'autre  religion  sont  dérivées. 
En  effet,  la  métaphysique  brahmaniste  consiste  très  souvent, 
suivant  le  mot  de  M.  Barth,  «  dans  une  explication  franchement 
matérialiste  et  athée  de  l'univers*.  >  Il  est  vrai  que,  le  plus 
généralement,  elle  affecte  la  forme  panthéistique  ;  mais  ce 
panthéisme  est  de  telle  nature  qu'il  se  résout  presque  complè- 
tement en  athéisme.  Il  affirme  l'identité  fondamentale  des 
choses,  l'unité  de  l'être  ;  mais  cet  être  unique  n'est  pas  un  prin- 
cipe qui  déborde  l'homme  de  tous  les  côtés,  qui  l'enveloppe  et 
le  dépasse  de  toute  son  immensité,  qui,  par  suite,  attire  natu- 
rellement l'amour  ou  impose  l'adoration.  C'est  simplement  la 
substance  dont  chacun  de  nous  est  fait  et  qui  se  répète  partout 
identique  à  elle-même  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  durable  et  de  cons- 
tant en  nous.  Aussi,  pour  parvenir  à  la  sagesse,  qui  consiste  à 
se  retirer  de  la  multiplicité  éphémère  en  vue  de  retrouver  ce 
fond  un  et  immuable,  il  nous  suffit  de  nous  concentrer  sur 
nous-mêmes  et  de  méditer.  L'élan  vers  la  divinité  est  remplacé 
par  un  retour  de  l'individu  sur  soi.  Aussi  l'idée  de  Dieu  est-elle 
absente  de  la  conduite  et  de  la  morale  :  ce  Quand  le  Bouddhiste, 
dit  Oldenberg,  s'engage  dans  cette  grande  entreprise  d'ima- 
giner un  monde  de  salut  où  l'homme  se  sauve  lui-même  et  de 

(1)  Barth,  the  Religions  ofIndia,i>.  1^6. 

(2)  Encyclopédie  des  sciences  religie uses,  M\,  548. 
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créer  une  religion  sans  Dieu,  la  spéculation  brahmanique  a 
déjà  préparé  le  terrain  pour  cette  tentative.  La  notion  de  la 
divinité  a  reculé  pas  à  pas,  les  figures  des  anciens  dieux  s'ef- 
facent pâlissantes;  le  Brahma  trône  dans  son  éternelle  quié- 
tude, très  haut  au-dessus  du  monde  terrestre,  et,  en  dehors  de 
lui,  il  ne  reste  plus  qu'une  seule  personne  à  prendre  une  part 
active  à  la  grande  œuvre  de  la  délivrance  :  c'est  l'homme*.  » 
Aussi  le  Brahmane  qui  est  arrivé  à  cet  état  se  regarde-t-il 
comme  l'égal  des  dieux  ;  même,  dit  Tiele,  «  les  solitaires 
pénitents  se  considèrent  comme  leur  étant  supérieurs  en  puis- 
sance et  en  dignité  ^  » 

Ces  cas  sont  particulièrement  frappants  ;  mais  il  en  existe 
bien  d'autres  qui  seraient  restés  moins  inaperçus  si  l'on  avait' 
pris  soin  de  préciser  un  peu  le  sens  du  mot  dieu.  Si,  en  effet, 
on  veut  s'entendre  soi-même  et  ne  pas  confondre  sous  la  même 
rubrique  les  choses  les  plus  différentes,  il  ne  faut  pas  étendre 
cette  expression  à  tout  ce  qui  inspire,  d'une  manière  un  peu 
marquée,  ce  sentiment  spécial  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
respect  religieux.  Un  dieu  n'est  pas  simplement  un  objet 
éminemment  sacré  ;  les  temples,  les  instruments  du  culte, 
les  prêtres  qui  y  président,  etc.,  ne  sont  pas  des  dieux.  Un  trait 
notamment  distingue  les  dieux  des  autres  êtres  religieux  : 
c'est  que  chacun  d'eux  constitue  une  individualité  sui  gene- 
ris.  Ce  n'est  pas  une  sorte  de  choses  en  général,  une  espèce 
animale,  végétale  ou  minérale;  c'est  tel  animal,  tel  astre, 
telle  pierre,  tel  esprit,  telle  personnalité  mythique.  Et  c'est 
parce  qu'il  est  cet  arbre-là,  cette  plante-là,  ce  héros  légen- 
daire, qu'il  est  un  dieu  et  qu'il  est  ce  dieu.  Le  caractère  ou 
les  caractères  qui  en  fout  une  divinité  et  auxquels  s'adressent 
les  pratiques  religieuses  ne  lui  sont  pas  communs  avec 
d'autres  êtres;  il  les  possède  en  propre.  Du  moins,  s'ils  se 
retrouvent  ailleurs,  c'est  toujours  à  un  moindre  degré  et  d'une 
autre  manière  ;  il  n'en  communique  jamais  que  des  reflets  et 
des  parcelieà.  Ce  sont  même  ces  attributs  caractéristiques 
qui  le  constituent  essentiellement,  qui  sont  le  fond  de  la 
substance  divine.  Le  pouvoir  de  faire  jaillir  les  feux  du  ciel, 
c'était  tout  Zeus  ^,  comme  le  pouvoir  de  présider  à  la  vie  des 

(1)  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  Vi,  p.  51. 

(2)  Histoire  des  religions,  p.  175. 

(3^  Bien  entendu,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  chaque  Dieu,  Jupiter  ou 
un  autre,  se  définit  par  un  attribut  et  un  seul:  on  sait  au  contraire  comme 
les  attributs  les  plus  divers  peuvent  fusionner  et  s'unir  en  une  même  di- 
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champs,  c'était  tout  Cérès.  Un  dieu,  c'est  donc  une  puissance 
de  produire  certaines  manifestations,  plus  ou  moins  claire- 
ment défiuies,  mais  rapportées  toujours  à  un  sujet  particu- 
lier et  déterminé.  Quand,  au  contraire,  cette  même  propriété, 
au  lieu  de  s'incarner.ainsi  dans  un  individu,  reste  diffuse  dans 
une  classe  indéterminée  de  choses,  il  y  a  simplement  des 
objets  sacrés,  par  opposition  aux  objets  profanes,  mais  pas 
de  dieu.  Pour  qu'un  dieu  se  constitue  dans  ce  cas,  il  faut 
que  la  vertu  obscure  qui  confère  aux  premiers  de  ces  objets 
leur  nature  religieuse  en  soit  dégagée,  conçue  à  part  et  subs- 
tantialisée.  Peu  importe,  d'ailleurs,  qu'elle  soit  imaginée  sous 
les  espèces  d'un  pur  esprit,  ou  qu'elle  soit  attachée  à  un 
substrat  matériel;  l'essentiel,  c'est  qu'elle  soit  individualisée. 
Nous  ne  songeons  pas,  sans  doute,  à  présenter  ces  quelques 
remarques  comme  une  véritable  définition.  Elles  suffisent, 
cependant,  à  montrer  que  la  notion  de  la  divinité,  loin  d'être 
ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  la  vie  religieuse,  n'en  est,  en 
réalité,  qu'un  épisode  secondaire.  C'est  le  produit  d'un  pro- 
cessus spécial  en  vertu  duquel  un  ou  des  caractères  religieux 
se  concentrent  et  se  concrétisent  sous  la  forme  d'une  indivi- 
dualité plus  ou  moins  définie.  Or  il  peut  très  bien  arriver 
que  cette  concrétisation  n'ait  pas  lieu.  C'est  le  cas  de  toutes 
les  pratiques  qui  constituent  le  culte  totémique.  Le  totem,  en 
effet,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  membre  de  l'espèce  animale  ou 
végétale  qui  sert  d'emblème  au  groupe  ;  c'est  toute  l'espèce 
indistinctement.  Dans  un  clan  qui  a  pour  totem  le  loup, 
tous  les  loups  sont  également  vénérés,  ceux  qui  existent 
aujourd'hui,  comme  ceux  qui  existaient  hier,  comme  ceux 
qui  naîtront  demain.  Les  mêmes  houpeurs  leur  sont  rendus  à 
tous  indifféremment.  Il  n'y  a  donc  4à  ni  un  dieu,  ni  des 
dieux,  mais  une  vaste  catégorie  de  choses  sacrées.  Pour 
qu'on  pût  prononcer  le  mot  de  dieu,  il  faudrait  que  le  prin- 
cipe commun  à  tous  ces  êtres  particuliers  s'en  fi\t  séparé,  et 
que,  hypostasié  sous  une  forme  quelconque,  il  fût  devenu  lui- 
même  le  centre  cju  culte.  Il  est  vrai  que  certaines  peuplades 
se  sont  élevées  à  l'idée  d'un  être  fabuleux  d'où  seraient  des- 
cendus, à  la  fois,  et  le  clan  et  l'espèce  adoptée  comme  totem. 
Mais  cet  ancêtre  éponyme  n'est  l'objet  d'aucuns  rites  spé- 
ciaux ;  il  ne  joue  pas  de  rôle  actif  et  personnel  dans  la  vie 


vinité.  C'est  simplement  pour  simplifier  l'exposé  que  nous  supposons  un 
cas  élémentaire. 
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religieuse  du  groupe;  ce  n'est  pas  lui  qu'on  invoque  ;  ce  n'est 
pas  lui  dont'On  recherche  ou  dont  on  redoute  la  présence. 
C'est  simplement  une  manière  pour  les  esprits  de  se  figurer 
l'unité  de  l'espèce  totémisée  et  les  rapports  de  parenté  que  le 
clan  est  censé  soutenir  avec  elle.  Bien  loin  qu'une  telle  repré- 
sentation soit  à  la  base  même  du  totémisme,  elle  n'a  été  évi- 
demment forgée  qu'après  coup  p^ur  permettre  aux  hommes 
de  s'expliquer  un  système  de  pratiques  préexistantes. 

On  en  pourrait  dire  autant  des  cultes  agraires.  Ils  ont  pour 
but  d'assurer  le  renouvellement  régulier  de  la  végétation 
sous  toutes  ses  formes,  arbres  fruitiers  et  autres,  plantations 
de  toute  sorte.  Or  il  s'en  faut  que  les  opérations  diverses  qui 
constituent  ces  cultes  se  soient  toujours  adressées  à  des 
dieux.  Très  souvent,  c'est  sur  la  végétation  elle-même,  sur  le 
sol  qui  la  porte  et  qui  la  nourrit,  que  s'exerce  directement 
l'action  religieuse,  saos  qu'aucun  intermédiaire  divin  soil 
invoqué  par  le  fidèle.  Le  principe  d'où  est  censée  dériver  la 
vie  dé  la  forêt  ou  celle  du  champ  ne  réside  ni  dans  tel  bou- 
quet de  blé,  ni  dans  tel  arbre,  ni  dans  telle  personnalité 
idéale,  distincte  de  tous  les  arbres  et  de  tous  les  champs  par- 
ticuliers; il  est  diffus  dans  toute  l'étendue  des  champs  et  des 
bois*.  Ce  n'est  pas  un  dieu,  c'est  simplement  un  caractère 
commun  à  toute  une  classe  de  choses,  dont  il  ne  s'est  dégagé 
que  progressivement  pour  devenir  une  antité  divine  ^ 

Il  n'y  a  pas  de  religion,  d'ailleurs,  où  il  ne  se  rencontre 
des  rites  dont  l'efficacité  est  indépendante  de  tout  pouvoir 
divin.  Le  rite  agit  par  lui-même,  en  vertu  d'une  action  sym- 
pathique; il  suscite  comme  mécaniquement  le  phénomène 
qu'on  se  propose  de  produire.  Ce  n'est  ni  une  invocation,  ni 
une  prière  adressée  à  «un  être  de  la  boone  grâce  duquel  le 
résultat  dépend.  Mais  ce  résultat  est  obtenu  par  le  jeu  auto- 
matique de  l'opération  rituelle.  Tel  est  le  cas  notamment  des 
sacrifices  dans  la  religion  védique.  «  Le  sacrifice,  dit  M.  Ber- 
gaigne,  exerce  une  influence  directe  sur  les  phénomènes 
célestes^  »;  il  est  tout-puissant  par  lui-même  et  sans  aucune 
inte7^vention  divine.  C'est  lui,  par  exemple,  qui  brisa  les 
portes  de  la  caverne  où  étaient  enfermées  les  aurores  et  qui 

(1)  Voir  les  faits  dans  Mannhardt.  V.  aussi  Philpot,r/te  sacred  Tree.  Lon- 
dres 1897,  analysé  ici  même,  au  tome  I,  p.  218. 

(2)  V.  plus  bas,  dans  le  mémoire  sur  le  sacrifice,  les  développements  qui 
concernent  les  sacrifices  agraires. 

(3)  La  religion  Védique,  p.   122. 
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fit  jaillir  la  lumière  du  jour  (p.  133);  ce  sont  des  hymnes 
appropriées  qui  ont  fait  couler  sur  la  terre,  et  malgré  les 
dieux,  les  eaux  du  ciel  (p.  135).  «  Aucun  texte  ne  témoigne 
mieux  de  ia  conscience  d'une  action  magique  de  l'homme 
sur  les  eaux  du  ciel  que  le  vers  x,  3îî,  7  où  cette  croyance  est 
exprimée  en  termes  généraux,  applicables  à  l'homme  actuel, 
aussi  bien  qu'à  ses  ancêtres  réels  ou  mythologiques  :  Vigno- 
rant  a  interrogé  le  savant;  instruit  par  le  savant,  il  agit  et  voici 
le  profit  de  ^instruction,  il  obtient  l'écoulement  des  rapides.  » 
La  pratique  de  certaines  austérités  a  le  môme  pouvoir  que 
les  cérémonies  du  sacrifice.  Il  y  a  plus  :  <  Le  sacrifice  est  si 
bien  le  principe  par  excellence  qu'on  lui  rapporte  non  seule- 
ment l'origine  des  hommes,  mais  encore  celle  des  dieux...  Une 
telle  conception  peut  à  bon  droit  paraître  étrange.  Elle  s'ex- 
plique cependant  comme  une  des  dernières  conséquences  de 
l'idée  de  la  toute-puissance*du  sacrifice  K  »  Aussi,  dans  toute 
la  première  partie  du  travail  de  M.  Bergaigne,  n'est-il  ques- 
tion que  de  sacrifices  où  les  divinités  ne  jouent  aucun  rôle. 
—  Si  d'ailleurs,  nous  empruntons  notre  exemple  à  la  religion 
védique,  ce  n'est  pas  que  le  fait  lui  soit  spécial;  il  est,  au 
contraire,  d'une  très  grande  généralité.  Dans  tout  culte,  il  y  a 
des  pratiques  qui  agissent  par  elles-mêmes,  par  une  vertu  qui 
leur  est  propre,  et  sans  qu'aucun  dieu  s'intercale  entre  l'indi- 
vidu qui  exécute  le  rite  et  le  but  poursuivi.  C'est  ce  qui 
explique  l'importance  primordiale  attachée  par  presque  tous 
les  cultes  à  la  partie  matérielle  des  cérémonies.  Ce  forma- 
lisme religieux,  forme  première,  très  vraisemblablement,  du 
formalisme  juridique,  vient  de  ce  que  la  formule  à  pronon- 
cer, les  mouvements  à  exécuter,  ayant  en  eux-mêmes  la 
source  de  leur  efficacité,  la  perdraient  nécessairement  s'ils 
n'étaient  pas  exactement  conformes  au  type  consacré  par  le 
succès. 

En  résumé,  la  distinction  des  choses  en  sacrées  et  en  pro- 
fanes est  très  souvent  indépendante  de  toute  idée  de  dieu. 
Cette  idée  n'a  donc  pu  être  le  point  de  repère  originel  d'après 
lequel  cette  distinction  s'est  faite;  mais  elle  s'est  formée 
ultérieurement,  pour  introduire  dans  la  masse  confuse  des 
choses  sacrées  un  commencement  d'organisation.  Chaque 
dieu  est,  en  effet,  devenu  une  sorte  de  centre  autour  duquel 
gravitait  une  portion  du  domaine  religieux,  et  ces  différentes 

(1)  Op.  cit.,  p.  137,  138,  139. 
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sphères  d'influence  divine  se  sont  elles-mêmes  coordonnées 
et  subordonnées  progressivement  les  unes  aux  autres.  La 
notion  de  la  divinité  a  ainsi  joué,  dans  la  vie  religieuse  des 
peuples,  un  rôle  assez  analogue  à  celui  de  l'idée  du  moi  dans 
la  vie  psychique  de  l'individu  :  c'est  un  principe  de  grou- 
pement et  d'uniflcation.  Mais  de  même  qu'il  existe  des  phé- 
nomènes psychologiques  qui  ne  sont  attribués  à  aucun  moi, 
il  y  a  des  phénomènes  religieux  qui  ne  sont  rattachés  à  aucun 
dieu.  On  s'explique  mieux  maintenant  comment  il  peut  y 
avoir  des  religions  athées,  telles  que  le  Boudhisme  et  le  Jaï- 
nisme.  C'est  que,  pour  des  raisons  diverses,  cette  organisa- 
tion n'y  a  pas  été  nécessaire.  Il  s'y  trouve  des  choses  saintes 
(l'affranchissement  de  la  douleur  est  chose  sainte  comme 
toute  la  vie  qui  y  prépare),  mais  elles  ne  sont  rapportées  à 
aucun  être  divin  comme  à  leur  source. 


II 


Le  tort  commun  de  toutes  ces  définitions  est  de  vouloir 
exprimer  d'emblée  le  contenu  de  la  vie  religieuse.  Or,  outre 
que  ce  contenu  varie  infiniment  suivant  les  temps  et  les 
sociétés,  il  ne  peut  être  déterminé  que  lentement  et  progres- 
sivement à  mesure  que  la  science  avance;  c'est  l'objet  même 
de  la  sociologie  religieuse  que  d'arriver  à  le  connaître,  et, 
par  conséquent,  il  ne  saurait  fournir  la  matière  d'une  défi- 
nition initiale.  Seule,  la  forme  extérieure  et  apparente  des 
phénomènes  religieux  est  immédiatement  accessible  à  l'obser- 
vation ;  c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  nous  adresser. 

Il  y  a  une  catégorie  de  faits  religieux  qui  passe  pour  être 
particulièrement  caractéristique  de  la  religion  et  qui,  par 
suite,  semble  devoir  nous  offrir  ce  que  nous  cherchons  :  c'est 
le  culte.  Mais,  quand  on  essaie  de  définir  le  culte,  on  s'aper- 
çoit que,  par  lui-même  et  si  on  ne  le  rapporte  pas  à  quelque 
autre  chose,  il  n'a  rien  de  spécifique.  Il  consiste,  en  effet,  en 
pratiques,  c'est-à-dire  en  manières  d'agir  définies.  Or,  il 
n'est  pas  de  pratiques  sociales  qui  ne  présentent  la  même 
détermination  ;  il  faudrait  diïnc  indiquer  ce  qui  singularise 
les  premières.  Dira-t-on  qu'elles  sont,  au  moins  pour  la  plu- 
part, obligatoires  ?  Mais  le  droit  et  la  morale  ne  sont  pas 
d'une  autre  nature.  Comment  donc  distinguer  les  prescrip- 
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lions  rituelles  des  maximes  morales  et  juridiques?  Certains 
ont  cru  pouvoir  les  différencier  en  disant  que  les  unes  règlent 
les  rapports  des  hommes  entre  eux,  les  autres,  les  rapports 
des  hommes  avec  les  dieux.  Mais  nous  venons  de  voir  qu'il  y 
a  des  cultes  qui  ne  s'adressent  pas  à  des  dieux.  La  distinction 
est  même  d'autant  plus  irréalisable  que,  jusqu'à  des  temps 
récents,  la  morale  religieuse  et  la  morale  humaine,  le  droit 
laïque^et  le  droit  divin  n'ont  fait  qu'un.  Dans  une  multitude 
de  sociétés,  les  offenses  envers  nos  semblables  ont  été  regar- 
dées comme  des  offenses  envers  la  divinité.  Môme  aujour- 
d'hui, pour  le  croyant  éclairé,  la  pratique  des  devoirs  envers 
le  prochain  fait  partie  du  culte;  c'est  la  meilleure  manière 
d'honorer  Dieu.  On  échappe,  il  est  vrai,  à  tous  ces  inconvé- 
nients, si  l'on  dit  d'une  manière  générale  que  le  culte,  c'est 
l'ensemble  des  pratiques  qui  concernent  les  choses  sacrées; 
car  s'il  y  a  des  rites  sans  dieux,  les  objets  auxquels  ils  se 
rapportent  sont  toujours,  par  définition,  de  nature  religieuse. 
Seulement  on  ne  fait  ainsi  que  remplacer  un  mot  par  un 
autre  et  cette  substitution  n'apporte,  par  elle-même,  aucune 
clarté.  Car  encore  faudrait-il  savoir  en  quoi  consistent  ces 
choses  sacrées  et  comment  on  les  reconnaît.  C'est  précisé- 
lyent  le  problème  qui  nous  occupe.  Le  poser  dans  des  termes 
différents,  ce  n'est  pas  le  résoudre. 

Mais  voici  un  groupe  de  phénomènes  qui  est  irréductible 
à  tout  autre.  Certaines  communautés  qui,  parfois,  se  confondent 
avec  la  sociélé  politique^  mais,  parfois,  s'en  distinguent,  pré- 
sentent toutes  ce  môme  caractère  :  les  membres  dont  elles  sont 
formées,  non  seulement  adhèrent  à  une  foi  commune,  mais 
sont  tenus  d'y  adhérer.  Non  seulement  l'Israélite  croit  que 
lahveh  est  Dieu,  qu'il  est  le  Dieu  unique,  le  créateur  du  monde, 
le  révélateur  de  la  Loi  ;  mais  il  doit  y  croire.  11  doit  croire 
également  que  lahveh  a  sauvé  ses  ancêtres  de  l'esclavage  dÉ- 
gypte,  comme  l'Athénien  doit  croire  qu'Athènes  a  été  fondée 
par  Athéné  et  ne  pas  mettre  en  doute  les  mythes  foudameu- 
taux  de  la  Cité,  comme  l'Iroquois  doit  admettre  que  son  clan 
est  descendu  de  tel  ou  tel  animal,  comme  le  Chrétien  doit 
accepter  les  dogmes  essentiels  de  son  Église.  Ces  croyances 
varient  en  nature  et  en  importance.  Parfois,  l'objet  auquel 
elles  attachent  la  foi  du  fidèle  est  un  être  purement  idéal*, 
construit  de  toutes  pièces  ;  parfois,  c'est  une  réalité  concrète', 
directement  observable,  et  robligatiou  de  croire  porte  seule- 
ment sur  certaines  propriétés  qui  lui  sont  attribuées.  Tantôf, 
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elles  foriment  un  credo  savant  et  systématisé  ;  tantôt,  elles  se 
réduisent  à  quelques  articles  très  simples.  Ici,  elles  sont 
d'ordre  moral,  constituent  une  doctrine  de  la  vie  (bouddhisme, 
christianisme)  ;  là,  elles  sont  purement  cosmogoniques  ou 
historiques.  Dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  plus  spé- 
cialement des  dogmes,  dans  le  second,  des  mythes  ou  des 
légendes  religieuses.  Mais,  sous  toutes  ces  formes,  elles  pré- 
sentent la  même  particularité  distinctive  :  la  société  qui  les 
professe  ne  permet  pas  à  ses  membres  de  les  nier. 

Cette  interdiction  n'est  pas  toujours  sanctionnée  par  des 
peines  proprement  dites.  Dans  toute  religion  commune  à  une 
société  déterminées  il  y  a  des  croyances  dont  la  négation  ne 
constitue  pas  des  crimes  expressément  punis.  Mais,  même 
dans  ce  cas,  il  y  a  toujours  une  pression  exercée  par  la 
société  sur  ses  membres  pour  empêcher  qu'ils  ne  dévient  de 
la  foi  commune.  Quiconque  tend  à  s'en  écarter,  même  sur 
ces  points  secondaires,  est  plus  ou  moins  blâmé,  tenu  à  dis- 
tance, exilé  à  l'intérieur.  Les  dissidents  ne  jouissent  jamais 
que  d'une  tolérance  très  relative.  Ce  qui  montre  bien  à  quel 
point  ce  caractère  impératif  est  inhérent  à  tout  ce  qui  est 
opinion  religieuse,  c'est  que,  partout,  les  dogmes  essentiels 
sont  protégés  contre  les  audaces  de  la  critique  par  les  châ- 
timents les  plus  sévères.  Là  où  la  société  religieuse  ne  fait 
qu'un  avec  la  société  politique,  c'est  au  nom  de  l'État,  et 
souvent  même  c'est  par  l'État  que  ces  peines  sont  appliquées. 
Là  où  les  deux  communautés  sont  dissociées,  il  y  a  des  peines 
proprement  religieuses  qui  sont  entre  les  mafns  de  l'autorité 
spirituelle  et  qui  vont  de  l'excommunication  à  la  pénitence. 
Mais  il  y  a  toujours  un  parallélisme  exact  entre  le  caractère 
religieux  des  croyances  et  l'intensité  de  la  répression  qui  en 
impose  le  respect  :  c'est-à-dire  que  plus  elles  sont  religieuses, 
plus  elles  sont  obligatoires.  Cette  obligation  tient  donc  bien 
à  leur  nature  et  peut,  par  suite,  servir  à  les  définir. 

Ainsi  les  représentations  d'ordre  religieux  s'opposent  aux 
autres  comme  les  opinions  obligatoires  aux  libres  opinions. 
A  cette  différence  entre  les  représentations  en  correspond  une 
autre  entre  leurs  objets.  Des  mythes,  des  dogmes  sont  des 
états  mentaux  sui  generis  que  nous  reconnaissons  aisément, 
sans  qu'il  soit  même  nécessaire  d'ien  donuer  une  définition 


(l)  On  voit  que  nous  ne  parlons  pour  l'instant  que  des  religions  com- 
munes à  un  groupe.  Nous  parlerons  plus  bas  des  religions  individuelles. 
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scientifique,  et  qui  ne  sauraient  être  confondus  avec  les  pro- 
duits de  nos  conceptions  privées.  Ils  n'ont  pas  les  mômes 
caractères,  n'ayant  pas  la  même  origine.  Les  uns  sont  des  tra- 
ditions que  l'individu  trouve  toutes  faites  et  auxquelles  il 
conforme  respectueusement  sa  pensée:  les  autres  sont  notre 
œuvre  et,  pour  cette  raison,  n'enchaînent  pa'  notre  liberté. 
Des  choses  qui  parviennent  à  notre  esprit  par  des  voies  si  dif- 
férentes ne  peuvent  nous  apparaître  sous  le  même  aspect. 
Touie  tradition  inspire  un  respect  très  particulier  et  ce  res- 
pect se  communique  nécessairement  à  son  objet,  quel  qu'il 
soit,  réel  ou  idéal.  C'est  pourquoi  nous  sentons  dans  ces  êtres 
dont  les  nqiylhes  et  les  dogmes  nous  enseignent  l'existence  ou 
nous  décrivent  la  nature,  quelque  chose  d'auguste  qui  les 
met  à  part.  La  manière  spéciale  dont  nous  apprenons  à  les 
connaître  les  sépare  de  ceux  que  nous  conriaissons  par  les 
procédés  ordinaires  de  la  représentation  empirique.  Voilà 
d'où  vient  cette  division  des  choses  en  sacrées  et  en  profanes 
qui  est  à  la  base  de  toute  organisation  religieuse.  On  a  dif,  il 
est  vrai,  que  le  trait  distinctif  du  sacré  jse  trouvait  dans  l'in- 
tensité exceptionnelle  des  énergies  qu'il  est  censé  révéler. 
Mais  ce  qui  prouve  l'insuffisance  de  cette  caractéristique,  c'est 
qu'il  est  des  forces  naturelles,  extraordinairement  intenses^ 
auxquelles  nous  ne  reconnaissons  pas  un  caractère  religieux, 
et  qu'inversement  il  est  des  objets  religieux  dont  les  vertus 
actives  sont  assez  faibles;  une  amulette,  un  rite  d'importance 
secondaire  sont  choses  religieuses  sans  rien  avoir  de  terrible. 
Le  sacré  se  distingue  donc  du  profane  par  une  différence,  non 
simplement  de  grandeur,  mais  de  qualité.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  force  temporelle  dont  l'abord  est  redoutable  à 
cause  des  effets  qu'elle  peut  produire;  c'est  autre  chose.  La 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  deux  mondes  vient  de 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  de  même  nature,  et  cette  dualité  n'est  que 
l'expression  objective  de  celle  qui  existe  dans  nos  représen- 
tations. 

Cette  fois,  nous  sommes  en  présence  d'un  groupe  de  phé- 
nomènes suffisamment  déterminé.  Aucune  confusion  n'est 
possible  avec  le  droit  et  la  morale;  des  croyances  obligatoires 
sont  tout  autre  chose  que  des  pratiques  obligatoires.  Sans 
doute,  les  unes  et  les  autres  sont  impératives  par  définition. 
Mais  les  premières  nous  obligent  à  certaines  manières  de 
penser,  les  secondes  à  certaines  manières  de  se  conduire.  Les 
unes  nous  astreignent  sTcertaines  représentations,  les  autres 
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à  certaines  actions.  Il  y  a  donc  entre  elles  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  penser  et  agir,  entre  les  fonctions  représenta- 
tives et  les  fonctions  motrices  ou  pratiques.  D'un  autre  côté, 
si  la  science  est,  elle  aussi,  faite  de  représentations,  et  de 
représentations  collectives,  les  représentations  qui  la  cons- 
tituent se  distinguent  des  précédentes  en  ce  qu'elles  ne  sont 
pas  expressément  obligatoires.  Il  est  seusé  d'y  croire;  mais 
on  n'y  est  pas  moralement  ni  juridiquement  tenu.  Même  il 
en  est  bien  peu  qui  puissent  être  mises  complètement  au- 
dessus  du  doute.  Il  est  vrai  qu'entre  la  science  et  la  foi 
religieuse  il  existe  des  intermédiaires;  ce  sont  les  croyances 
communes  de  toute  sorte,  relatives  à  des  objets  laïques  en 
apparence,  tels  que  le  drapeau,  la  patrie,  telle  forme  d'organi- 
satioil  politique,  tel  héros  ou  tel  événement  historique,  etc. 
Elles  sont  obligatoires  en  quelque  sens,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  communes;  car  la  communauté  ne  tolère  pas  sans  résis- 
tance qu'on  les  nie  ouvertement.  Il  semble  donc  qu'elles  ren- 
trent dans  la  définition  précédente.  Mais  c'est  qu'en  effet 
elles  sont,  dans  une  certaine  mesure,  indiscernables  des 
croyauces  proprement  religieuses.  La  patrie,  la  Révolution 
française,  Jeanne  d'Ar<î,  etc.,  sont  pour  nous  des  choses 
sacrées  auxquelles  nous  ne  permettons  pas  qu'on  touche. 
L'opinion  publique  ne  tolère  pas  volontiers  qu'on  conteste  la 
supériorité  morale  de  la  démocratie,  la  réalité  du  progrès, 
l'idée  d'égalité,  de  môme  que  le  chrétien  ne  laisse  pas  mettre 
en  discussiou  ses  dogmes  fondamentaux.  Du  moins,  si  entre 
ces  deux  sortes  de  croyances  collectives  il  y  a  des  différences, 
elles  ne  peuvent  être  aperçues  que  par  rapport  à  un  troi- 
sième ordre  de  faits  dont  il  va  maintenant  être  question. 

Les  croyauces  ne  sont  pas,  en  effet,  les  seuls  phénomènes 
qu  on  doive  appeler  religieux;  il  y  a,  en  outre,  les  pratiques. 
Le  culte  est  un  élément  de  toute  religion,  non  moins  essen- 
tiel ([ue  la  foi.  Si  nous  n'avons  pu  en  faire  le  premier  élément 
de  uolre  définition,  c'est  que,  considéré  en  lui-même  et  dans 
ses  caractères  intrinsèques,  il  est  indistinct  de  la  morale  et 
du  droit.  Les  praliques  religieuses  sont  des  manières  d'agir 
définies  et  obligatoires,  comme  les  pratiques  morales  et  juri- 
diques; elles  ne  s'en  différencient  que  parleur  objet.  Or,  au 
début  de  notre  recherche,  tout  moyen  nous  manquait  poup 
pouvoir  dire  ce  que  cet  objet  a  de  spécifique.  C'est  cette  ques- 
tion que  nous  venons  de  résoudre.  Nous  savons  maintenant 
ce  que  sont  les  choses  religieuses.  Ce  qui  '  les   distingue 
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d'entre  toutes  les  autres,  c'est  la  manière  dont  elles  sont 
représentées  dans  les  esprits  :  nous  ne  sommes  pas  libres 
d'y  croire  ou  de  n'y  pas  croire;  les  états  mentaux  qui  nous  les 
donnent  s'imposent  à  nous  obligatoirement.  La  physionomie 
des  pratiques  correspondantes  se  trouve  par  cela  même  déter- 
minée. Ce  qui  empêche  de  les  confondre  avec  les  autres  pra- 
tiques obligatoires,  c'est  que  les  êtres,  sur  lesquels  elles  agis- 
sent ou  sont  censées  agir,  ne  sont  connus  de  nous  qu'à  tra- 
vers ces  représentations  collectives  très  particulières  qu'on 
appelle  des  mythes  et  des  dogmes  et  dont  nous  avons  dit  plus 
haut  la  caractéristique.  Il  en  est  autrement  de  l'élhique.  Dans 
la  mesure  où  elle  na  pas  de  caractère  religieux,  elle  n'a  à  sa 
base  ni  mythologie  ni  cosmogonie  d'aucune  sorte'.  Ici,  le 
système  de  règles  qui  prédéterminent  la  conduite  n'est  pas 
lié  à  un  système  de  règles  qui  prédéterminent  la  pensée. 
Puisque  donc  les  pratiques  religieuses  sont  à  ce  point  soli- 
daires des  croyances  religieuses,  elles  n'en  peuvent  être  sépa- 
rées par  la-science  et  doivent  ressortir  à  une  même  étude.  Les 
unes  et  les  autres  ne  sont  que  deux  aspects  différents  d'une 
même  réalité.  Les  pratiques  traduisent  les  croyances  en  mou- 
vements et  les  croyances  ne  sont  souvent  qu'une  interpréta- 
tion des  pratiques.  C'est  pourquoi,  les  réunissant  dans  une 
même  défmition,  nous  dirons  :  On  appelle  phénomènes  reli- 
gieux les  croyances  obligatoires  ainsi  que  les  pratiques  rela- 
tives aux  objets  donnés  dans  ces  croyances  ^ 

Il  y  a  pourtant  un  caractère  des  phénomènes  religieux  que 
celte  formule  ne  met  pas  assez  en  évidence.  Elle  montre  bien 
comment  les  pratiques  sont  solidaires  des  croyances;  elle  ne 
fait  pas  ressortir  assez  la  solidarité  inverse  qui  n'est   pas 

(1)  Mais  dans  la  mesure  où  la  morale  repose  encore  sur  quelque  dogme, 
par  exemple  sur  cette  idée  que  la  personnalité  humaine  est  chose  sacrée 
parce  qu'elle  a  été  créée  par  Dieu,  la  morale  cesse  dùtre  laïque,  d'être  la 
morale  à  proprement  parler,  pour  devenir  une  partie  du  culte. 

(2)  Cette  définition  permet  de  distinguer  les  rites  proprement  religieux 
des  rites  proprement  magiques.  Une  distinction  radicale  est  impossible  en 
ce  sens  qu'il  y  a  des  rites  religieux  qui  sont  magiques,  et  eu  grand  nombre. 
11  arrive  très  souvent  qu'on  sollicite  d'un  dieu  l'événement  qu'on  désire 
au  moyen  d'une  cérémonie  qui  imite  cet  événement  :  les  fêtes  symbo- 
liques n'ont  peut-être  pas  d'autre  origine.  Mais  il  y  a  des  rites  qui  ne  sont 
que  magiques  :  ce  sont  ceux  qui  ne  portent  ni  sur  des  dieux  ni  sur  des 
choses  sacrées,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  solidaires  d'aucune  croyance  obli- 
gatoire. Tel  est  l'envoûtement.  Ni  la  statuette  ni  le  malheureux  qu'on 
veut  atteindre  n'ont  de  caractère  sacré,  et,  très  généralement,  le  sorcier 
ne  fait  intervenir  ni  divinité  ni  démons  Le  semblable  est  censé  susciter 
de  lui-même  le  semblable,  mécaniquement. 
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moins  réelle.  On  peut  se  demander,  en  effet,  si  des  croyances 
qui  n'aboutissent  pas  à  des  pratiques  sont  vraiment  religieuses. 
La  religion  n'est  exclusivement  ni  une  philosophie  obliga- 
toire ni  une  discipline  pratique  :  elle  est  l'une  et  l'autre  à  la 
fois.  La  pensée  et  l'action  y  sont  étroitement  unies,  au  point 
d'être  inséparables.  Elle  correspond  à  un  stade  du  développe- 
ment social  où  ces  deux  fonctions  ne  se  sont  pas  encore  dis- 
sociées et  constituées  à  part  l'une  de  l'autre,  mais  se  trouvent 
encore  tellement  confondues  l'une  dans  l'autre  qu'il  est  impos- 
sible de  marquer  entre  elles  une  ligne  de  démarcation  très 
tranchée.  Les  dogmes  ne  sont  pas  de  purs  états  spéculatifs,  de 
simples  phénomènes  d'idéation.  Ils  se  relient  toujours  et  direc- 
tement à  des  pratiques  définies  :  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation à  la  communion  chrétienne,  celui  de  la  Trinité  aux 
fêtes  et  aux  prières  qui  s'adressent  au  Dieu  triple  et  un,  etc. 
Voilà  par  où  ils  se  distinguent  des  croyances  communes  d'or- 
dre laïque,  comme  la  foi  au  progrès,  en  la  démocratie,  etc. 
C'est  que  ces  croyances,  tout  en  exerçant  une  action  très  géné- 
rale sur  la  conduite,  ne  sont  pas  liées  à  des  manières  d'agir  défi- 
nies, qui  les  expriment.  Sans  doute,  on  ne  peut  croire  fortement 
au  progrès  sans  que  la  façon  dont  on  se  comporte  dans  la  vie 
s'en  ressente;  cependant,  il  n'y  a  pas  de  pratiques  précises 
attachées  à  cette  idée.  C'est  une  foi  à  laquelle  ne  correspond 
pas  de  culte.  Nous  trouvons  ici  un  phénomène  inverse  de  celui 
que  nous  observions  tout  à  l'heure,  à  propos  de  l'éthique.  Les 
préceptes  du  droit  et  de  la  morale  sont  identiques  à  ceux  de 
la  religion,  sauf  qu'ils  ne  reposent  pas  sur  un  système  de 
croyances  obligatoires.  Les  croyances  collectives,  qui  ne  sont 
pas  religieuses,  sont  de  tous  points  semblables  aux  dogmes 
prpprement  dits,  sauf  qu'elles  ne  se  traduisent  pas  avec  la 
même  nécessité  en  un  système  de  pratiques  déterminées.  Nous 
proposerons  donc  finalement  la  définition  suivante  :  Les  phé- 
nomènes dits  religieux  consistent  en  croyances  obligatoires,  con- 
nexes de  pratiques  définies  qui  se  rapportent  à  des  objets  donnés 
dans  ces  croyances^.  — Quant  à  la  religion,  c'est  un  ensemble, 

(1)  Cette  définition  se  tient  à  égale  distance  des  deux  théories  contraires 
qui  se  partagent  actuellement  la  science  des  religions.  D'après  les  uns, 
c'est  le  mythe  qui  serait  le  phénomène  religieux  essentiel;  d'après  les 
autres,  ce  serait  le  rite.  Mais  il  est  clair  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rite  sans 
mythe  ;  car  un  rite  suppose  nécessairement  que  des  choses  sont  représen- 
ées  comme  sacrées  et  cette  représentation  ne  peut  être  que  mythique. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  que,  dans  les  religions  inférieures, 
les  rites  sont  déjà  développés  et  déterminés  alors  que  les  mythes  sont 
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plus  OU  moins  organisé  et  systématisé,  de  phénomènes  de  ce 


III 


Si  formel  que  soit  le  caractère  par  lequel  la  religion  vient 
d'être  définie,  il  tient  étroitement  au  fond  des  choses.  Aussi, 
une  fois  cette  définition  admise,  la  science  des  religions  se 
trouve,  par  cela  seul,  orientée  dans  un  sens  déterminé  et 
qui  en  fait  une  science  vraiment  sociologique. 

En  effet,  ce  qui  caractérise  les  croyances  comme  les  pra- 
tiques religieuses,  c'est  qu'elles  sont  obligatoires.  Or  tout  ce 
qui  est  obligatoire  est  d'origine  sociale.  Car  une  obligation 
implique  un  commandement  et,  par  conséquent,  une  auto- 
rité qui  commande.  Pour  que  l'individu  soit  tenu  de  confor- 
mer sa  conduite  à  certaines  règles,  il  faut  que  ces  règles 
émanent  d'une  autorité  morale  qui  les  lui  impose  ;  et  pour 
qu'elle  les  lui  impose,  il  faut  qu'elle  le  domine.  Autrement, 
d'où  lui  viendrait  l'ascendant  nécessaire  pour  faire  plier  les 
volontés?  Nous  ne  déférons  spontanément  à  des  ordres  que 
s'ils  viennent  de  quelque  chose  de  plus  élevé  que  nous.  Mais, 
si  l'on  s'interdit  de  dépasser  le  domaine  de  l'expérience,  il 
n'y  a  pas  de  puissance  morale  au  dessus  de  l'individu,  sauf 
celle  du  groupe  auquel  il  appartient.  Pour  la  connaissance 
empirique,  le  seul  être  pensant  qui  soit  plus  grand  que 
l'homme,  c'est  la  société.  Elle  est  infiniment  supérieure  à 
chaque  force  individuelle,  puisqu'elle  est  une  synthèse  de 
forces  individuelles.  L'état  de  perpétuelle  dépendance  où 
nous  sommes  vis-à-vis  d'elle  nous  inspire  pour  elle  un  senti- 
ment de  respect  religieux.  C'est  donc  elle  qui  prescrit  au 
fidèle  les  dogmes  qu'il  doit  croire  et  les  rites  qu'il  doit  obser- 
ver; et  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que  rites  et  dogmes  sont  son 
œuvre. 


encore  rudimentaires.  D'ailleurs,  il  paraît  également  peu  probable  qu'il  y 
ait  des  mythes  qui  ne  soient  solidaires  d'aucuns  rites.  Il  y  a  entre  ces 
deux  sortes  de  faits  Une  étroite  connexité.  Peut-être  la  discussion  vient- 
elle  en  partie  de  ce  qu'on  réserve  le  mot  de  mythes  pour  les  représenta- 
tions religieuses  développées  et  plus  ou  moins  systématisées.  Cette  res- 
triction est  légitime,  si  l'on  veut;  mais  alors,  il  faudrait  un  autre  mot  pour 
désigner  les  représentations  religieuses  plus  simples,  qui  ne  se  distinguent 
des  mythes  proprement  dits  que  par  leur  moindre  complexité. 
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C'est  doue  uu  corollaire  de  Dotre  défiuition  que  la  religiou 
a  pour  origiue,  uou  des  sentimeuls  individuels,  mais  des  états 
de  l'âme  collective  et  qu'elle  varie  comme  ces  états.  Si  elle 
était  fondée  dans  la  constitution  de  l'individu,  elle  ne  se  pré- 
senterait pas  à  lui  sous  cet  aspect  coercitif;  des  manières 
d'agir  ou  de  penser  qui  sont  directement  selon  la  pente  de 
nos  dispositions  naturelles  ne  sauraient  nous  apparaître 
comme  investies  d'une  autorité  supérieure  à  celle  que  nous 
nous  attribuons.  Par  conséquent,  ce  n'est  pas  dans  la  nature 
humaine  en  général  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  déter- 
minante des  phénomènes  religieux  ;  c'est  dans  la  nature  des 
sociétés  auxquelles  ils  se  rapportent,  et  s'ils  ont  évolué  au 
cours  de  l'histoire,  c'est  que  l'organisation  sociale  elle-même 
s'est  transformée.  Du  coup,  les  théories  traditionnelles  qui 
croient  découvrir  la  source  de  la  religiosité  dans  des  senti- 
ments privés,  comme  la  crainte  révérentiélle  qu'inspireraient 
à  chacun  de  nous  soit  le  jeu  des  grandes  forces  cosmiques 
soit  le  spectacle  de  certains  phénomènes  naturels  comme  la 
mort,  doivent  nous  devenir  plus  que  suspectes.  On  peut  dès 
maintenant  préjuger  avec  quelque  assurance  que  les 
recherches  doivent  être  conduites  dans  un  tout  autre  esprit. 
Le  problème  se  pose  en  termes  sociologiques.  Les  forces 
devant  lesquelles  s'incline  le  croyant  ne  sont  pas  de  simples 
énergies  physiques,  telles  qu'elles  sont  données  aux  sens 
et  à  l'imagination;  ce  sont  des  forces  sociales.  Elles  sont  le 
produit  direct  de  sentiments  collectifs  qui  ont  été  amenés  à 
prendre  un  revêtement  matériel.  Quels  sont  ces  sentiments, 
quelles  causes  sociales  les  ont  éveillés  et  les  ont  déterminés 
à  s'exprimer  «ous  telle  ou  telle  forme,  à  quelles  fins  sociales 
répond  l'organisation  qui  prend  ainsi  naissance  ?  Telles 
sont  les  questions  que  doit  traiter  la  science  des  religions  ; 
et,  pour  les  résoudre,  ce  sont  les  conditions  de  l'existence 
collective  qu'il  faut  observer. 

De  ce  point  de  vue,  la  religion,  tout  en  conservant,  par 
rapport  aux  raisons  individuelles,  cette  transcendance  qui  la 
caractérise,  devient  quelque  chose  de  naturel  et  d'explicable 
pour  l'intelligence  humaine.  Si  elle  émane  de  l'individu,  elle 
constitue  un  mystère  incompréhensible.  Car  puisque,  par 
définition,  elle  exprime  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont, 
elle  apparaît  comme  une  sorte  de  vaste  hallucination  et  de 
fantasmagorie  dont  l'humanité  aurait  été  la  dupe  et  dont  on 
n'aperçoit  pas  la  raison  d'être.  On  comprend  que,  dans  ces 
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conditions,  certains  penseurs  aient  cru  devoir  en  chercher 
lorigiue  première  dans  le  sommeil  et  dans  le  rêve  ;  car  elle 
fait  réellement  l'effet  d'une  sorte  de  songe,  tantôt  riant  et 
tantôt  sombre,  qu'aurait  vécu  l'humanité.  Seulement,  on  ne 
s'explique  pas  alors  que  l'expérience  ne  soit  pas  venue  rapi- 
dement apprendre  aux  hommes  de  quelle  erreur  ils  étaient 
les  victimes.  —  Mais  admettez  que  la  religion  soit  essentiel- 
lement une  chose  sociale,  et  ces  difficultés  s'évanouissent.  Il 
n'y  a  plus  à  se  demander  pourquoi  les  choses  à  l'existence 
desquelles  elle  nous  demande  de  croire  ont  un  aspect  si 
déconcertant  pouV  les  raisons  individuelles  ;  c'est  tout  sim- 
plement que  la  représentation  qu'elle  nous  en  offre  n'est  pas 
l'œuvre  de  ces  raisons,  mais  de  l'esprit  collectif  K  Or  il  est 
naturel  que  cet  esprit  se  représente  la  réalité  autrement  que 
ne  fait  le  nôtre,  puisqu'il  est  d'une  autre  nature.  La  société 
a  sa  manière  d'être  qui  lui  est  propre;  donc,  sa  manièrexle 
penser.  Elle  a  ses  passions,  ses  habitudes,  ses  besoins  qui  ne 
sont  pas  ceux  des  particuliers  et  qui  marquent  de  leur 
empreinte  tout  ce  qu'elle  conçoit.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  nous,  individus,  nous  ne  nous  retrouvions  pas  dans  ces 
conceptions  qui  ne  sont  pas  nôtres  et  qui  ne  nous  expriment 
pas.  C'est  pourquoi  elles  ont  un  air  mystérieux  qui  nous 
trouble.  Mais  ce  mystère  n'est  pas  inhérent  à  l'objet  même 
qu'elles  représentent.  Il  est  dû  tout  entier  à  notre  ignorance. 
C'est  un  mystère  provisoire  comme  ceux  que  toute  science 
dissipe  progressivement  à  mesure  qu'elle  avance.  Il  vient 
uniquement  de  ce  que  la  religion  appartient  à  un  monde  où 
la  science  humaine  commence  seulement  à  pénétrer  et  qui 
est  encore  pour  nous  l'inconnu.  Mais  que  nous  arrivions  à 
trouver  les  lois  de  l'idéation  collective,  et  ces  représentations 
étranges  perdront  leur  étrangeté. 

Et  ainsi  prend  tout  son  sens  cette  distinction  des  choses 
en  sacrées  et  en  profanes  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  reli- 
gions. Les  choses  sacrées,  ce  sont  celles  dont  la  société  elle- 
même  a  élaboré  la  représentation  ;  il  y  entre  toute  sorte  d'é- 
tats collectifs,  de  traditions  et  d'émotions  communes,  de  sen- 
timents qui  se  rapportent  à  des  objets  d'intérêt  général,  etc., 
et  tous  ces  éléments  sont  combinés  d'après  les  lois  propres 
de  la  mentalité  sociale.  Les  choses  profanes,  au  contraire,  ce 

(1)  Faut-il  encore  répéter  que,  par  là,  nous  désignons  seulement  la 
manière  sui  generis  dont  pensent  les  hommes,  quand  ils  pensent  collecti- 
vement ? 
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sont  celles  que  chacun  de  nous  construit  avec  les  données  de 
ses  sens  et  de  son  expérience;  les  idées  que  nous  en  avons  ont 
pour  matière  des  impressions  individuelles  toutes  nues,  et  de 
là  vient  qu'elles  n'ont  pas  à  nos  yeux  le  même  prestige  que 
les  précédentes.  Nous  n'y  mettons  et  n'y  voyons  rien  de  plus 
que  ce  que  nous  fait  saisir  l'observation  empirique.  —  Or 
ces  deux  sortes  d'états  mentaux  constituent  deux  espèces  de 
pliénomènes  intellectuels,  puisque  les  uns  sont  produits  par 
un  seul  cerveau  et  un  seul  esprit,  les  autres  par  une  pluralité 
de  cerveaux  et  d'esprits,  agissant  et  réagissant  les  uns  sur  les 
autres.  Cette  dualité  du  temporel  et  du  spirituel  n'est  donc 
pas  une  invention  sans  raison  et  sans  fondement  dans  la 
réalité;  elle  exprime  en  un  langage  symbolique  la  dualité  de 
l'individuel  et  du  social,  de  la  psychologie  proprement  dite  ^ 
et  de  la  sociologie.  Voilà  pourquoi,  pendant  longtemps,  l'ini- 
tiation aux  choses  sacrées  était  en  même  temps  l'opération 
par  laquelle  s'accomplissait  la. socialisation  de  l'individu. 
L'homme,  en  entrant  dans  la  vie  religieuse,  prenait  du  même 
coup  une  autre  nature,  devenait  un  autre  homme. 

On  objectera  qu'il  y  a  des  croyances  et  des  pratiques  qui 
semblent  bien  être  religieuses  et  qui,  pourtant,  sont  en  partie 
le  fruit  de  spontanéités  individuelles.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de 
sociétés  religieuses  où,  à  côté  des  dieux  dont  l'adoration  est 
imposée  à  tout  le  monde,  il  n'y  en  ait  d'autres  que  chacun  se 
crée  librement,  pour  son  usage  personnel.  Dès  le  principe,  à 
côté  du  totem  collectif  que  tout  le  clan  vénère,  il  y  a  les 
totems  privés  que  chacun  choisit  à  son  gré  et  qui,  pourtant, 
sont  l'objet  d'un  véritable  culte.  De  même  aujourd'hui,  il 
n'est  guère  de  croyant  qui  ne  conçoive  plus  ov  moins  à  sa 
façon  le  Dieu  commun  et  ne  modifie  pour  cela,  sur  tels  ou 
tels  points  particuliers,  la  conception  traditionnelle.  Certains 
mêmes  se  refusent  à  reconnaître  d'autre  divinité  que  celle 
dont  une  libre  méditation  a  pu  les  amener  à  poser  l'exis- 
tence ;  et,  dans  ee  cas,  ils  sont  les  propres  législateurs  du 
culte  qu'ils  observent.  Enfin,  alors  même  que  le  fidèle 
s'adresse  au  Dieu  qu'adore  la  communauté,  il  ne  s'en  tient 
pas  toujours  aux  pratiques  qui  lui  sont  rigoureusement 
prescrites  ;  il  s'en  impose  d'autn^s,  il  s'astreint  de  lui  même 
à  des  sacrifices  ou  à  des  privations  que  la-  loi  religieuse  ne 

(1)  Rappelons  que,  par  psychologie,  nous  entendons  la  science  de  la 
mentalité  individuelle,  réservant  le  nom  de  sociologie  pour  ce  qui  regarde 
la  mentalité  collective. 
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réclame  pas  impérativement.  —  Mais  si  tous  ces  faits  sont 
incontestables  et  quelque  rapport  qu'ils  soutiennent  avec 
ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ils  demandent  néan- 
moins à  en  être  distingués.  Si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  de 
graves  méprises,  il  faut  se  garder  de  confondre  une  religion 
libre,  privée,  facultative,  que  l'on  se  fait  à  soi-même  comme 
on  l'entend,  avec  une  religion  que  l'on  reçoit  de  la  tradi- 
tion, qui  est  faite  pour  tout  un  groupe  et  que  l'on  pratique 
obligatoirement.  Deux  disciplines  aussi  différentes  ne  sau- 
raient répondre  aux  mêmes  besoins  ;  l'une  est  tournée  tout 
entière  vers  l'individu,  l'autre  vers  la  société. 

Il  reste  vrai  pourtant  qu'il  y  a  entre  elles  quelque 
parenté.  De  part  et  d'autre,  en  effet,  on  trouve  également  des 
dieux,  des  choses  sacrées,  et  le  commerce  que  nous  nouons 
soit  avec  les  uns  soit  avec  les  autres  est  sensiblement  le 
même  dans  les  deux  cas  :  ce  sont  toujours  des  sacrifices,  des 
offrandes,  des  prières,  des  lustrations  etc.  Mais  si,  pour  cette 
raison,  il  convient  d'intégrer  ces  faits  dans  la  définition  géné- 
rale des  phénomènes  religieux,  ce  ne  peut  être  qu'à  titre 
secondaire.  D'abord,  il  est  certain  que,  de  tout  temps  et  dans 
tout  pays,  le  gros  des  faits  religieux  a  été  formé  par  ceux  que 
nous  avons  définis  en  premier  lieu.  Les  croyances  et  les  pra- 
tiques individuelles*  ont  toujours  été  peu  de  chose  à  côté  des 
croyances  et  des  pratiques  collectives.  De  plus,  s'il  y  a  entre 
ces  deux  sortes  de  religions  un  rapport  de  filiation,  comme 
il  est  vraisemblable  a  priori,  c'est  évidemment  la  foi  privée 
qui  est  dérivée  delà  foi  publique.  En  effet,  la  religion  obliga- 
toire ne  saurait  avoir  des  origines  individuelles,  par  défini- 
tion pour  ainsi  dire  ;  l'obligation  qui  la  caractérise  serait 
inexplicable  si  elle  n'émanait  pas  de  quelque  autorité  supé- 
rieure à  l'individu.  Au  contraire,  la  dérivation  inverse  se 
conçoit  sans  peine.  L'individu  n'assiste  pas  en  témoin  passif 
à  cette  vie  religieuse  qu'il  partage  avec  son  groupe.  Il  se  la 
représente,  y  réfléchit,  cherche  à  la  comprendre  et,  par  cela 
même,  la  dénature.  En  la  pensant,  il  la  pense  à  sa  façon  et 
l'individualise  partiellement.  Ainsi,  par  la  force  des  choses,  il 
y  a  dans  toute  Église  presque  autant  d'hétérodoxes  que  de 
croyants,  et  ces  hétérodoxies  se  multiplient  et  s'accentuent  à 

(1)  Nous  parlons  des.  croyances  strictement  individuelles,  et  non  de  celles 
qui  sont  communes  à  de  petits  groupes  au  sein  de  l'Église.  La  religion 
d'un  groupe,  même  petit,  est  encore  collective  -y.  telle, 
tique. 
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mesure  que  les  intelligences  s'individualisent  davantage.  11 
est  même  inévitable  que  le  fidèle  en  vienne,  par  imitation,  à 
se  construire  à  lui-même  et  pour  son  usage  propre  un  système 
analogue  à  celui  qu'il  voit  fonctionner  sous  ses  yeux  dans 
l'intérêt  de  la  société  ;  c'est  pourquoi  il  imagine  des  totems, 
des  dieux,  des  génies  qui  soient  faits  exclusivement  pour  lui. 
Cette  religion  intime  et  personnelle  n'est  donc  que  l'aspect 
subjectif  do  la  religion  extérieure,  impersonnelle  et  publique. 
Et  pour  admettre  cette  conception,  il  n'est  pas  du  tout  néces- 
saire d'imaginer  que  ces  deux  religions  correspondent  à  deux 
phases  historiques,  distinctes  et  successives.  Selon  toute 
vraisemblance,  elles  sont  sensiblement  contemporaines.  L'in- 
dividu, en  effet,  est  affecté  par  les  états  sociaux  qu'il  con- 
tribue à  élaborer,  au  moment  même  où  il  les  élabore.  Ils  le 
pénètrent  à  mesure  qu'ils  se  forment  et  il  les  dénature  à 
mesure  qu'il  en  est  pénétré.  Il  n'y  a  pas  là  deux  temçs  dis- 
tincts. Si  absorbé  qu'il  soit  dans  la  société,  il  garde  toujours 
quelque  personnalité;  la  vie  sociale  à  laquelle  il  collabore 
devient  donc  chez  lui,  à  l'instant  même  où  elle  se  produit,  le 
germe  d'une  vie  intérieure  et  pei-sonnelle  qui  se  développe 
parallèlement  à  la  première.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  formes 
de  l'activité  collective  qui  ne  s'individualisent  de  cette 
manière.  Chacun  de  nous  a  sa  morale  personnelle,  sa  tech- 
nique personnelle,  qui,  tout  en  dérivant  de  la  morale  com- 
mune et  de  la  technique  générale,  en  diffèrent. 

Ainsi,  pour  faire  à  ces  faits  la  place  qui  leur  convient  dans 
l'ensemble  des  phénomènes  religieux,  il  suffira  d'ajouter  à  la 
définition  que  nous  avons  proposée  plus  haut  les  mots  sui- 
vants :  Subsidiairementj  on  appelle  également  phénomènes  reli- 
gieux^ les  croyances  et  les  •pratiques  facultatives  qui  concernent 
des  objets  similaires  ou  assimilés  aux  précédents.  Cette  correc- 
tion laisse  intactes  les  conclusions  méthodologiques  aux- 
quelles nous  étions  arrivés.  Il  reste  que  la  notion  du  sacré 
est  d'origine  sociale  et  ne  peut  s'expliquer  que  sociologique- 
ment.  Si  elle  pénètre  les  esprits  individuels  et  s'y  développe 
d'une  manière  originale,  c'est  par  une  sorte  de  contre-coup. 
Les  formes  qu'elle  y  prend  ne  peuvent  se  comprendre  si  on 
ne  les  rattache  aux  institution^s  publiques  dont  elle  ne  sont 
que  le  prolongement. 


II 


ESSAI 
SUR  LA  NATURE   ET  LA   FONCTION  DU  SACRIFICE 

Par  MM.  Henri  IJCBERT  et  Marcel  MAUSS 


Nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  travail  de  définir  la 
nature  et  la  fonction  sociale  du  sacrifice.  L'entreprise  serait 
ambitieuse  si  elle  n'avait  été  préparée  par  les  recherches  des 
Tylor,  des  Robertson  Smith  et  des  Frazer.  Nous  savons  tout  ce 
que  nous  leur  devons.  Mais  d'autres  études  nous  permettent  de 
proposer  une  théorie  diiïérente  de  la  leur  et  qui  nous  paraît  plus 
compréhensive.  Nous  ne  songeons  pas  d'ailleurs  à  la  présenter 
autrement  que  comme  une  hypothèse  provisoire  :  sur  un 
sujet  aussi  vaste  et  aussi  complexe,  des  informations  nou- 
velles ne  peuvent  manquer  de  nous  amener,  dans  l'avenir,  à 
modifier  nos  idées  actuelles.  Mais,  sous  ces  réserves  expresses, 
nous  avons  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de  coordonner  les 
faits  dont  nous  disposons  et  d'en  donner  une  conception 
d'ensemble. 

L'histoire  des  conceptions  anciennes  et  populaires  du  sacri- 
fice don,  du  sacrifice  nourriture,  du  sacrifice  contrat  et  l'étude 
des  contre-coups  qu'elles  peuvent  avoir  eu  sur  le  rituel,  ne 
nous  arrêtera  pas,  quel  qu'en  puisse  être  l'intérêt.  Les  théories 
du  sacrifice  sont  vieilles  comme  les  religions  ;  mais,  pour  en 
trouver  qui  aient  un  caractère  scientifique,  il  faut  descendre 
jusqu'à  ces  dernières  années.  C'est  à  l'école  anthropologique 
et  surtout  à  ses  représentants  anglais  que  revient  le  mérite 
de  les  avoir  élaborées. 

Sous  l'inspiration  parallèle  de  Bastiau,  de  Spencer  et  de 
Darwin,  M.  Tylor  ^  comparant  des  faits  empruntés  à  des  races 

(l)  Civilisation  primitive,  II,  chap.  xviii. 
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et  à  des  civilisa tioDS  différentes,  imagina  une  genèse  des  formes 
du  sacrifice.  Le  sacrifice,  selon  cet  auteur,  est  originairement 
un  don,  que  le  sauvage  fait  à  des  êtres  surnaturels  qu'il  lui 
faut  s'attacher.  Puis,  quand  les  dieux  grandirent  et  s'éloi- 
gnèrent de  l'homme,  la  nécessité  de  continuer  à  leur  trans- 
mettre ce  don  fit  naître  les  rites  sacrificiels,  destinés  à  taire 
parvenir  jusqu'à  ces  êtres  spirituels  les  choses  spiritualisées. 
Au  don  succéda  l'hommage  où  le  fidèle  n'exprima  plus  aucun 
espoir  de  retour.  De  là  pour  que  le  sacrifice  devînt  abnégation 
et  renoncement;  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  l'évolution  fit  ainsi  pas- 
ser le  rite,  des  présents  du  sauvage,  au  sacrifice  de  soi.  — Mais 
si  cette  théorie  décrivait  bien  les  phases  du  développement 
moral  du  phénomène,  elle  n'en  expliquait  pas  le  mécanisme. 
Elle  ne  faisait  en  somme  que  reproduire  en  un  langage  défini 
les  vieilles  conceptions  populaires.  Sans  doute,  parelle-même, 
elle  avait  une  part  de  vérité  historique.  11  est  certain  que  les 
sacrifices  furent  généralement,  à  quelque  degré,  des  dons^ 
conférant  au  fidèle  des  droits  sur  son  dieu.  Ils  servirent  aussi  à 
nourrir  les  divinités.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  constater  le 
fait  ;  il  fallait  en  rendre  compte. 

En  réalité,  R.  Smith  ^  fut  le  premier  qui  tenta  une  expli- 
cation raisonuée  du  sacrifice.  Il  était  inspiré  par  la  découverte 
récente  du  totémisme  ^  De  même  que  l'organisation  du  clan 
totémique  lui  avait  expliqué  la  famille  arabe  et  sémitique  % 
de  même,  il  voulut  voir  dans  les  pratiques  du  culte  totémique 
la  souche  du  sacrifice.  Dans  le  toténiisme,  le  totem  ou  le  dieu 
est  parent  de  ses  adorateurs;  ils  ont  même  chair  et  même 
sang;  le  rite  a  pour  objet  d'entretenir  et  de  garantir  cette  vie 
commune  qui  les  anime  et  l'association  qui  les  lie.  Au  besoin, 
il  rétablit  l'unité.  L'  «  alliance  par  le  sang  »  et  le  «  repas  en 
commun  »  sont  les  moyens  les  plus  simples  d'atteindre  ce 
résultat.  Or  le  sacrifice  ne  se  distingue  pas  de  ces  pratiques 


(1)  Voir  une  brochure  un  peu  superficielle  de  M .  Nitzsch,  Idée  and  Slufeii 
des  Opferkultus,  Kiel,  1889.  —  A  cette  théorie  se  sont,  au  fond,  succes- 
sivement rattachés  les  deux  auteurs  qui  ont  adressé  à  Rob.  Smith  les 
plus  fortes  critiques  :  Wilken.  [Overeene  Nieuwe  Théorie  des  0/fers,  De 
Gids,  1891,  p.  535  sq.),  M.  xMarillier,  Jiev.  d'Hisl.  des  lielig.,  1897-1898 
(V.  Compte  rendu,  plus  loin). 

(2)  Art.  Sacrifice,  in  Encyclopaedia  Britannica.  —  Religion  of  Sémites. 
(Gifford  Lectures,  !■■«  édit.  1890,  2«  édit.  1894.) 

(3)  Article  de  Mac  Lennan  Plant  and  Animal  Worship  {Fortnighlly  Re- 
view.  18G9,  1870). 

(4j  Kinshipand  Marriage  in  Ea)hj  Arahia,  188i.  Cambridge. 
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aux  yeux  de  R.  Smith.  C'était  pour  lui  un  repas  où  les  fidèles, 
en  maugeant  le  totem,  se  l'assimilaient,  s'assimilaient  à  lui, 
s'alliaient  entre  eux  ou  avec  lui.  Le  meurtre  sacrificiel  n'avait 
d'autre  objet  que  de  permettre  la  consommation  d'un  animal 
sacré  et,  par  conséquent,  interdit.  Du  sacrifice  communiel 
R.  Smith  déduit  les  sacrifices  expiatoires  ou  propitiatoires, 
c-est-à-dife  les  piacuta  et  les  sacrifices-dons  ou  honoraires. 
L'expiation  n'est,  suivant  lui,  que  le  rétablissement  de 
l'alliance  rompue;  or,  le  sacrifice  totémique  avait  tous  les  effets 
d'un  rite  expiatoire.  Il  retrouve,  d'ailleurs,  cette  vertu  dans 
tous  les  sacrifices,  même  après  l'effacement  total  du  toté- 
misme. 

Restait  à  expliquer  pourquoi  la  victime,  primitivement 
partagée  et  mangée  par  les  fidèles,  était  généralement  détruite 
tout  entière  dans  les  piaculu.  C'est  que,  à  partir  du  moment  où 
les  anciens  totems  furent  supplantés  par  les  animaux  domes- 
tiques dans  le  culte  des  peuples  pasteurs,  ils  ne  figurèrent 
plus  dans  les  sacrifices  que  rarement,  et  lors  de  circons- 
tances particulièrement  graves.  Par  suite,  ils  apparurent 
comme  trop  sacrés  pour  que  les  profanes  pussent  y  toucher  : 
les  prêtres  seuls  en  mangeaient,  ou  bien  on  faisait  tout  dispa- 
raître. Dans  ce  cas,  l'extrême  sainteté  de  la  victime  finit  par 
se  tourner  en  impureté  ;  le  caractère  ambigu  des  choses 
sacrées,  que  R.  Smith  avait  si  admirablement  misen  lumière; 
lui  permettait  d'expliquer  facilement  comment  une  telle 
transformation  avait  pu  se  produire.  D'un  autre  côté,  quand 
la  parenté  des  hommes  et  des  bêtes  eut  cessé  d'être  intelli- 
gible aux  Sémites,  le  sacrifice  humain  remplaça  le  sacrifice 
animal;  car  il  était  désormais  le  seul  moyen  d^établir  un 
échange  direct  du  sang  entre  le  clan  et  le  dieu.  Mais  alors 
les  idées  et  les  coutumes  qui  protégeaient  dans  la  société  la 
vie  des  individus,  en  proscrivant  l'anthropophagie,  firent  tom- 
ber en  désuétude  le  repas  sacrificiel. 

D'autre  part,  peu  à  peu,  le  caractère  sacré  des  animaux  do- 
mestiques^ profanés  quotidiennement  pour  la  nourriture  de 
l'homme,  alla  luiimême  en  s'effaçant.  La  divinité  se  détacha 
de  ses  formes  animales.  La  victime,  en  s'éloignant  du  dieu, 
se  rapprocha  de  l'homme,  propriétaire  du  troupeau.  C'est 
alors  que^  pour  s'expliquer  l'offrande  qui  en  était  faite,  on  se 
la  représenta  comme  un  don  de  l'homme  aux  dieux.  Ainsi 
prit  naissance  le  sacrifice  don.  En  même  temps,  la  similitude 
des  rites  de  la  peine  et  du  rite  sacrificiel,  l'effusion  de  sang 
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qui  se  retrouvait  de  part  et  d'autre  donna  un  caractère  pénal 
aux  communions  piaculaires  de  l'origine  et  les  transforma 
en  sacrifices  expiatoires. 

A  ces  recherches  se  rattachent,  d'une  part,  les  travaux  de 
M.  Frazer  et,  de  l'autre,  les  théories  de  M:  Jevons.  Avec  plus 
de  circonspection  sur  certains  points,  ces  dernières  sont,  en 
général,  l'exagération  théologique  delà  doctrine  de  Smith '. 
Quant  à  M.  Frazer^,  il  y  ajoute  un  développement  important. 
L'explication  du  sacrifice  du  dieu  était  resté  rudimentaire 
chez  Smith.  Sans  en  méconnaître  le  caractère  naturaliste,  il 
en  faisait  unpiaculum  d'ordre  supérieur.  L'idée  ancienne  de  la 
parenté  de  la  victime  totémique  et  des  dieux  survivait  pour 
expliquer  les  sacrifices  annuels;  ils  commémoraient  et  réédi- 
taient un  drame  dont  le  dieu  était  la  victime.  M.  Frazer 
reconnut  la  similitude  qui  existe  entre  ces  dieux  sacrifiés  et  l'es 
démons  agraires  de  Mannhardt  ^  Il  rapprocha  du  sacrifice 
totémique  le  meurtre  rituel  des  génies  de  la  végétation;  il 
montra  comment  du  sacrifice  et  du  repas  communiel,  où  Ton 
était  censé  s'assimiler  les  dieux,  sortit  le  sacrifice  agraire  où, 
pour  s'allier  au  dieu  des  champs  à  la  fin  de  sa  vie  annuelle, 
on  le  tuait,  puis  le  mangeait.  Il  constata  en  même  temps  que, 
souvent,  le  vieux  dieu  ainsi  sacrifié  paraissait,  peut-être  à 
cause  des  tabous  dont  il  était  chargé,  emporter  avec  lui  la 
maladie,  la  mort,  le  péché  et  jouait  le  rôle  de  victime  expia- 
toire, de  bouc  émissaire.  Mais,  bien  que  l'idée  d'expulsion 
fût  marquée  dans  ces  sacrifices,  l'expiation  paraissait  encore 
sortir  de  la  communion.  M.  Frazer  s'est  plutôt  proposé  de 
compléter  la  théorie  de  Smith  que  de  la  discuter. 

Le  grand  défaut  de  ce  système  est  de  vouloir  ramener  les 
formes  si  multiples  du  sacrifice  à  l'unité  d'un  principe  arbi- 
trairement choisi.  D'abord,  l'universalité  du  totémisme,  point 
de  départ  de  toute  la  théorie,  est  un  postulat.  Le  totémisme 
n'apparaît  à  l'état  pur  que  dans  quelques  tribus  isolées  de 
l'Australie  et  de  l'Amérique.  Le  mettre  à  la  base  de  tous  les 
cultes  thériomorphiques,  c'est  faire  une  hypothèse,  peut-être 
inutile,   et  qu'il  est,  en  tous  cas,   impossible  de  vérifier. 

(1)  Introduction  to  the  Hislory  of  Religion,  1896.  Pour  les  restrictions 
voir  p.  III,  115,  IGO.  —  M.  Sydney  Ilartland  s'est  rattaché  [Legend  of  Per- 
sens,  t.  II,  ch.  xv)  à  la  théorie  de  Rob.  Smith. 

(2)  Frazer,  Gold.  Bough.,  chap.  m. 

(3)  xMannhardt.  Wald-mid  Feldkulte,  2  vol.,  Berlin,  1875;  id.,  Mgt/io- 
logische  Forschungen,  Strasbourg,  1884. 
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Surtout,  il  est  malaisé  de  trouver  des  sacrifices  propremeut 
totémiques.M.  Frazer  a  lui-même  reconnu  que,  souvent,  la 
victime  totémique  était  celle  d'un  sacrifice  agraire.  Dans 
d'autres  cas,  les  prétendus  totems  sont  les  représentants 
d'une  espèce  animale  dont  dépend  la  vie  de  la  tribu,  que 
cette  espèce  soit  domestiquée,  qu'elle  soit  le  gibier  préféré 
ou  qu'elle  soit,  au  contraire,  particulièrement  redoutée.  A 
tout  le  moins,  une  description  minutieuse  d'un  certain 
nombre  de  ces  cérémonies  serait-elle  nécessaire  ;  or  c'est  pré- 
cisément ce  qui  manque. 

Mais,  acceptons  un  instant  cette  première  Jiypothèse, 
quelque  contestable  qu'elle  soit.  La  marche  môme  de  la 
démonstration  est  sujette  à  critique.  Lie  point  délicat  de  la 
•doctrine  est  la  succession  historique  et  la  dérivation  logique 
que  Smith  prétend  établir  entre  le  sacrifice  communiel  et  les 
autres  types  de  sacrifice.  Or  rien  n'est  plus  douteux.  Tout 
essai  de  chronologie  comparée  des  sacrifices  arabes,  hébreux 
ou  autres  qu'il  étudiait,  est  fatalement  ruineux.  Les  formes 
qui  paraissent  les  plus  simples  ne  sout  connues  que  par  des 
textes  récents.  Encore  leur  simplicité  peut-elle  résulter  de 
l'insuffisance  des  documents.  En  tout  cas,  elle  n'implique 
aucune  priorité.  Si  l'on  s'en  tient  aux  données  de  l'histoire  et 
de  l'ethnographie,  on  trouve  partout  le  piaculumk  côté  de  la 
-communion.  D'ailleurs,  ce  terme  vague  de  piaculam  permet  à 
Smith  de  décrire,  sous  la  même  rubrique  et  dans  les  mêmes 
termes,  des  purifications,  des  propitiations  et  des  expiations, 
et  c'est  cette  confusion  qui  l'empêche  d'analyser  le  sacrifice 
expiatoire.  Assurément,  ces  sacrifices  sont  généralement  sui- 
vis d'une  réconciliation  avec  le  dieu  ;  un  repas  sacrificiel,  une 
aspersion  de  sang,  une  onction  rétablissent  l'alliance.  Seule- 
ment, pour  Smith,  c'est  dans  ces  rites  communiels  eux-mêmes 
que  réside  la  vertu  purificatrice  de  ces  sortes  de  sacrifices  ; 
l'idée  d'expiation  est  donc  absorbée  dans  l'idée  de  commu- 
nion. Sans  doute,  il  constate,  dans  quelques  formes  extrêmes 
ou  simplifiées,  quelque  chose  qu'il  n  ose  pas  rattacher  à  la 
communion,  une  sorte  d'exorcisme,  d'expulsion  d'un  carac- 
tère mauvais.  Mais,  suivant  lui,  ce  sont  des  procédés 
magiques  qui  n'ont  rien  de  sacrificiel  et  il  explique  avec 
beaucoup  d'érudition  et  d'ingéniosité  leur  introduction  tar- 
dive dans  le  mécanisme  du  sacrifice.  Or  c'est  précisément  ce 
que  nous  ne  pouvons  accorder.  L'un  des  objets  de  ce  travail 
est  de  montrer  que*  l'élimination  d'un  caractère  sacré,  pur  ou 
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impur,  est  un  rouage  primitif  du  sacrifice,  aussi  primitif  et 
aussi  irréductible  que  la  commuuiou.  Si  le  système  sacrificiel 
a  son  unité,  elle  doit  être  cherchée  ailleurs. 

L'erreur  de  R.  Smith  a  été  surtout  une  erreur  de  méthode. 
Au  lieu  d'analyser  dans  sa  complexité  originaire  le  système 
du  rituel  sémitique,  il  s'est  plutôt  attaché  à  grouper  généalo- 
giquement  les  faits  d'après  les  rapports  d'analogie  qu'il 
croyait  apercevoir  entre  eux.  C'est,  d'ailleurs,  un  trait  com- 
mun aux  anthropologues  anglais  qui  sont  préoccupés  avant 
tout  d'accumuler  et  de  classer  des  documents.  Pour  nous, 
nous  ne  voulons  pas  faire  à  notre  tour  une  encyclopédie  qu'il 
nous  serait  impossible  de  rendre  complète  et  qui,  venant  après 
les  leurs,  ne  serait  pas  utile.  Nous  tâcherons  de  bien  étudier 
des  faits  typiques.  Ces  faits,  nous  les  emprunterons  particu- 
lièrement aux  textes  sanscrits  et  à  la  Bible.  Nous  sommes 
loin  d'avoir  sur  les  sacrifices  grecs  et  romains  des  documents 
de  la  même  valeur.  En  rapprochant  les  renseignements  épars, 
fournis  par  les  inscriptions  et  les  auteurs,  on  ne  constitue 
qu'un  rituel  disparate.  Au  contraire,  nous  avons  dans  la 
Bible  et  dans  les  textes  hindous  des  corps  de  doctrines  qui 
appartiennent  à  une  époque  déterminée.  Le  document  est 
direct,  rédigé  par  les  acteurs  eux-mêmes,  dans  leur  langue, 
dans  l'esprit  môme  où  ils  accomplissaient  les  rites,  sinon 
avec  une  conscience  toujours  bien  nette  de  l'origine  et  du 
motif  de  leurs  actes. 

Sans  doute,  alors  quil  s^agit  d'arriver  à  distinguer  les 
formes  simples  et  élémentaires  d'une  institution,  il  est 
fâcheux  de  prendre  pour  point  de  départ  de  la  recherche  des 
rituels  compliqués,  récents,  commentés  et  probablement 
déformés  par  une  théologie  savante.  Mais,  dans  cet  ordre  de 
faits,  toute  recherche  purement  historique  est  vaine.  L'anti- 
quité des  textes  ou  des  faits  rapportés,  la  barbarie  relative  des 
peuples,  la  simplicité  apparente  des  rites  sont  des  indices 
chronologiques  trompeurs.  Il  est  excessif  de  chercher  dans 
un  chapelet  de  vers  de  Vllia.de  une  image  approximative  du 
sacrifice  grec  primitif  ;  ils  ne  suffisent  môme  pas  à  donner 
une  idée  exacte  du  sacrifice  aux  temps  homériques.  Nous 
n'apercevons  les  plus  anciens  rites  qu'à  travers  des  documents 
littéraires,  vagues  et  incomplets,  des  survivances  partielles 
et  menteuses,  des  traditions  infidèles.  —  Il  est  également 
impossible  de  demander  à  la  seule  ethnographie  le  schème  des 
institutions  primitives.  Généralement  tronqués  par  une  obser- 
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vation  hâtive  ou  faussés  par  la  précision  de  nos  langues,  les 
faits  enregistrés  par  les  ethnographes  ne  prennent  leur  valeur 
que  s'ils  sont  rapprochés  de  documents  plus  précis  et  plus 
complets. 

Nous  ne  songeons  donc  pas  à  faire  ici  l'histoire  et  la  genèse 
du  sacrifice  et,  s'il  nous  arrive  de  parler  d'antériorité,  il 
s'agira  d'antériorité  logique  et  non  d'antériorité  historique. 
Ce  n'est  pas  que  nous  nous,  refusions  le  droit  de  faire  appel 
soit  aux  textes  classiques,  soit  à  l'ethnologie,  pour  éclairer 
nos  analyses  et  contrôler  la  généralité  de  nos  conclusions. 
Mais,  au  lieu  de  faire  porter  notre  étude  sur  des  groupes  de 
faits  artificiellement  formés,  nous  aurons,  dans  les  rituels 
définis  et  complets  que  nous  étudierons,  des  ensembles  don- 
nés, des  systèmes  naturels  de  rites  qui  s'imposent  à  l'obser- 
vation. Ainsi  contraints  par  les  textes,  nous  serons  moins 
exposés  aux  omissions  et  aux  classifications  arbitraires. 
Enfin,  comme  les  deux  religions  qui  vont  constituer  le  centre 
de  notre  investigation  sont  très  différentes,  puisque  l'une 
aboutit  au  monothéisme  et  l'autre  au  panthéisme,  on  peut 
espérer,  en  les  comparant,  arriver  à  des  conclusions  suffi- 
samment générales  ^ 

(I)  Nous  devons,  avant  tout,  indiquer  quels  sont  les  textes  dont  nous 
nous  servons  et  quelle  est  notre  attitude  critique  à  leur  égard.  —  Les 
documents  du  rituel  védique  se  répartissent  en  :  Vedas  ou  Sanihitas,  Brâh- 
manas  et  Sùtras.  Les  Samhitras  sont  les  recueils  d'hymnes  et  de  formules  ré- 
cités dans  les  rites.  Les  Bràhmanas  sont  les  commentaires  mythologiques 
et  théologiques  sur  les  rites.  Les  Sùtras  sont  les  manuels  rituels.  Quoique 
chacun  de  ces  ordres  de  textes  repose  sur  l'autre,  comme  une  série  de 
strates  successives  dont  la  plus  ancienne  serait  les  Vedas  (Y.  Max  Muller, 
Sanskr.  Lit.,  p.  572  sqq.),  on  peut,  avec  la  tradition  hindoue,  que  les  sanscri- 
tistes  tendent  de  plus  en  plus  à  adopter,  les  considérer  comme  formant 
tous  un  bloc  et  se  complétant  Fun  l'autre.  Sans  leur  attribuer  de  dates 
précises,  même  approchées,  on  peut  dire  qu'ils  sont  incompréhensibles  les 
uns  sans  les  autres.  Le  sens  des  prières,  les  opinions  des  Brahmanes,  leurs 
actes,  sont  absolument  solidaires,  et  la  signification  des  faits  ne  peut  être 
donnée  que  par  une  comparaison  incessante  de  tous  ces  textes.  Ces  der- 
niers se  répartissent  suivant  les  fonctions  des  prêtres  qui  les  emploient, 
et  les  divers  clans  brahmaniques.  Nous  nous  sommes  servis  des  suivants  : 
«  Ecoles  du  récitant  »  le  %.  Veda  <—  R.  V.),  recueil  des  hymnes  employés 
par  le  Iwtar  (nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  contienne  que  des  hymnes 
rituels,  ni  qu'il  soit  de  date  récente),  édit.  Max  Muller  2-^;  traduction  Lud- 
wig;  et  entre  autres  textes  de  cette  école  VAitareya  Brâhmana  (=  Ait.  B.) 
édit.  Aufrecht  (citée  par  Âdh.  et  Khan.},  traduction  Haug;  et,  comme  Sûtra 
VÂçvalâyana  çrauta  sûtra  édit.  Bibl.  Ind.  (=  Ai-v.  çr.  su.).  —  (Ecoles de 
l'officiant,  a)  Ecole  du  Yajur-Veda  blanc  (Vâjasanejins)  avec  les  textes 
édités  par  VVeber  :  Vâjasaneyi-Samhitâ  (r=  V.  S.),  veda  des  formules;  Ça- 
tapatha  Brâhmana  (=  Çat.  Br.)  Irad.  Eggeling  in  Sacred  Books  of  the 
Ëast  (8.  B.  £.),  XXII,  XXlll,  XLI.  XLVI  ;  Kâtynyana  çrauta  sûtra  (=  Kât. 
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DÉFINITION    ET    UNITÉ    YfU    SYSTÈME    SACRIFICIEL 

Mais  il  importe,  avant  d'aller  plus  loin,  de  donner  une 
définition  extérieure  des  faits  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  sacrifice. 

Le  mol  de  sacrifice  suggère  immédiatement  l'idée  de  con- 
sécration et  Ton  pourrait  être  induit  à  croire  que  les  deux 
notions  se  confondent.  Il  est  bien  certain,  en  effet,  que  le 
sacrifice  implique  toujours  une  consécration  ;  dans  tout 
sacrifice,  un  objet  passe  du  domaine  commun  dans  le 
domaine  religieux  ;  il  est  consacré.  Mais  toutes  les  consécra- 
tions ne  sont  pas  de  même  nature.  Il  en  est  qui  épuisent  leurs 
elïets  sur  l'objet  consacré,  quel  qu'il  soit,  homme  ou  chose. 
C'est,  par  exemple,  le  cas  de  l'onction. -6acre-t-on  un  roi? 
Seule,  la  personnalité  religieuse  du  roi  est  modifiée  ;  en 
dehors  d'elle,  rien  n'est  changé.  Dans  le  sacrifice,  au  con- 
traire, la  consécration  rayonne  au  delà  de  la  chose  consacrée  ; 

çr.  sti.)  ;  —  b)  école  du  Yajur  Veda  noir  (Taittirîyas)  :  Taitthhja  Samhitâ 
{==  T.  S.)  éd.  Weber,  Indische  Studien,  XI  et  XII,  contient  les  formules  et  le 
IJrâhmana;  TaiHiriya  Brûhmana  (=  T.  C.)  contient  dé  mi-me  des  formules 
et  le  Brâhmana;  Âpastamba-çrauta-sûlra  (édit.  Garbe)  dont  nous  avons 
tout  particulièrement  suivi  le  rituel.  —  A  ces  textes  se  superposent  ceux 
du  rituel  domestique,  les  qrhya  sûlras  des  diverses  écoles  (trad.  Olden- 
berg  in  -S.  B.  E.  XXIX,  XXX) .  —  A  côté  d'eux  se  trouve  la  série  des  textes 
atharvaniques  (dubrahman).  Atharva-Veda  (=  A.  V.)  veda  des  incanta- 
tioas,  édit.  Whitney  et  Roth;  traductions  :  choix,  Bloomfield  in  S.  B.  E. 
XL VIII;  livres  VIII-XIII,  V.  Henry.  Kaiiçika  sfitra  (=  Kaiiç.  su.),  édit. 
Bloomfield).  —  Notre  étude  du  rituel  hindou  eût  été  impossible  sans  les 
livres  de  M.  Schv^ab  et  de  M.  Ilillebrandt,  et  sans  l'assistance  personnelle 
de  MM.  Caland,  Winternitz  et  Sylvain  Lévi,  maîtres  de  l'un  d'entre  nous. 
Pour  notre  étude  du  sacrifice  biblique,  nous  prendrons  pour  base  le 
Pentateuque.  Nous  n'essayerons  pas  d'emprunter  à  la  critique  biblique. 
les  éléments  d'une  histoire  des  rites  sacrificiels  hébreux.  D'abord,  les  ma- 
tériaux sont,  à  notre  sens,  insuffisants.  Ensuite,  si  nous  croyons  que  la 
critique  biblique  peut  constituer  l'histoire  des  textes,  nous  refusons  de 
confondre  cette  histoire  avec  celle  des  faits.  En  particulier,  quelle  que 
soit  la  date  de  la  rédaction  du  Lévitique  et  du  Vriestercodex  en  général, 
l'âge  du  texte  n'est  pas,  selon  nous,  nécessairement  làge  du  rite;  les 
traits  du  rituel  n'ont  peut-être  été  fixés  que  tardivement,  mais  ils  exis- 
taient avant  d'être  enregistrés.  Ainsi  nous  avons  pu  éviter  de  poser,  à 
propos  de  chaque  rite,  la  question  de  savoir  s'il  appartenait  ou  non  à  un 
rituel  ancien.  Sur  la  fragilité  d'un  certain  nombre  des  conclusions  de 
l'école  critique,  V.  Halévy,  Rev.  Sémitique,  1898^  p.  1  sqq,,  97  sqq., 
193  sqq.,  289  sqq.,  1899,  p.  1  sqq.  —  Suf  le  sacrifice  hébreu  voir  les  ou- 
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elle  atteint  entre  autres  la  personne  morale  qui  fait  les  frais 
de  la  cérémonie.  Le  fidèle  qui  a  fourni  la  victime,  objet  de  la 
consécration,  n'est  pas,  à  la  fin  de  l'opération,  ce  qu'il  était  au 
commencement.  Il  a  acquis  un  caractère  religieux  qu'il 
n'avait  pas,  ou  il  s'est  débarrassé  d'un  caractère  défavorable 
dont  il  était  affligé  ;  il  s'est  élevé  à  un  état  de  grâce  ou  il  est 
sorti  d'un  état  de  péché.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
il  est  religieusement  transformé. 

Nous  appelons  sacrifiant  le  sujet  qui  recueille  ainsi  les  béné- 
fices du  sacrifice  ou  en  subit  les  effets  K  Ce  sujet  est  tantôt  un 
individu^  et  tantôt  une  collectivité^,  famille,  clan,  tribu, 
nation,  société  secrète.  Quand  c'est  une  collectivité,  il  arrive 
que  le  groupe  remplit  collectivement  l'office  de  sacrifiant, 
c'est-à-dire  assiste  en  corps  au  sacrifice  *  ;  mais  parfois  aussi, 

vrages  généraux  :  Munk,  Palestine,  Paris,  4845;  —  Nowack,  Lehrbuch  cler 
Hebrdisclien  Archaeologie,  I89i,  II,  p.  138  sqq.  ;  —  Benzinger,  Ilehraische 
Archaeologie,  p.  431  sqq.,  1894;  les  ouvrages  spéciaux  :  Ilupfeld, 
De  prima  et  vera  festovum  apud  Hebmeos  ratione,  Progr.  Halle,  1851  ;  -- 
Riehni,  Uber  clan  Schuldopfev.  Theol.  Studien  und  Kritiken,  1854;  —  Rinck, 
Uber  das  Schuldopfev,  ibid.,  1855;  —  J.  Bachmann,  Die  Festçjeselzc  des 
Pentaleuchs,  Berl.,  1858;  —  Kurtz,  Der  AlltestameîiUiche  Opferkullus, 
Mitau,  1862;  —  Riehm,  Der  Beqriff  der  Stihne,  Theol.  St.  Krit.,  1877;  — 
Orelli,  Einige  AUteslamentl.  Prdmissen  zur  Neutest.  Versuhnungslehre, 
Zeitsch.  f.  Christl.  Wissen.  u.  Christl.  Leben,  1884;  — Mùller,  Kritischer 
Versuch  ûber  den  Ursprung  und  die  Geschichtliche  Entwickelung  des 
Pessach  und  Mazzothf estes.  Inaug.  Diss.,  Bonu.  1884.  —  Sclimoller,  Das 
Wesen  der  Suhne  in  der  AUteslam.  Opfertora.  Theol.  St.  u.  Krit.,  1891; 
—  Folck,  De  Nonnullis  Veteris  Testamenti  Prophetarum  locis,  etc.,  Progr. 
Dorpat,  1893  ;  —  Br.  Baentsch,  Das  Heiligkeilsgeselz,  etc.,  Erfurt,  1893  ;  — 
Kamphausen,  Das  Verhaeltniss  des  Menschenopfers  zur  Israelitischen  Reli- 
gion, 1896.  Progr.  Univ.  Bonn.  —  Sur  les  textes  évangéliques  concernant 
le  sacrifice,  voir  Berdmore  Gompton,  Sacrifice,  Lond.,  1896. 

(1)  Le  yajamâna  des  textes  sanscrits.  Remarquons  l'emploi  de  ce  mot, 
participe  présent  moyen  du  verbe  yaj  (sacrifier).  Le  sacrifiant  est,  pour 
les  auteurs  hindous,  celui  qui  attend  un  retour  sur  soi  de  l'effet  de  ses 
actes.  (Rapprocher  la  formule  védique  «  nous  qui  sacrifions  pour  nous  » 
ye  yajâmahe  de  la  formule  avestique  yàzamaide.  (Hillebrandt,  Rilual  Litte- 
ralur,  p.  IL.)  —  Ces  bénéfices  ^àn  sacrifice  sont,  suivant  nous,  des  contre- 
coups nécessaires  du  rite.  11  ne  sont  pas  dus  à  une  volonté  divine  libre 
que  la  théologie  a,  peu  à  peu,  intercalé  entre  l'acte  religieux  et  ses  suites. 
On  comprendra,  dès  lors,  que  nous  négligions  un  certain  nombre  de  ques- 
tions qui  impliquent  l'hypothèse  du  sacrifice-don,  et  l'intervention  de 
dieux  rigoureusement  personnels. 

(2)  C'est  le  cas  normal  dans  le  sacrifice  hindou,  qui  est,  aussi  rigoureu- 
sement que  possible,  individuel. 

(3)  Par  exemple,  //.  S,  313  sqq. 

(4)  C'est  le  cas,  en  particulier,  des  sacrifices  vraiment  totémiques,  et  de 
ceux  où  le  groupe  remplit  lui-même  le  rôle  de  sacrificateur,  tue,  déchire  et 
dévore  la  victime;  enfin  d'un  bon  nombre  de  sacrifices  humains,  surtout 
ceux  de    l'endocannibalisme.  Mais,  souvent,  le  seul  fait  d'assister  suffit. 
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il  délègue  un  de  ses  membres  qui  agit  en  son  lieu  et  place. 
C'est  ainsi  que  la  famille  est  généralement  représentée  par 
son  chef  S  la  société  par  ses  magistrats  -.  C'est  un  premier 
degré  dans  cette  série  de  représentations  que  nous  rencontre- 
rons à  chacune  des  étapes  du  sacrifice. 

Toutefois,  il  y  a  des  cas  où  le  rayonnement  de  la  consécra- 
tion sacrificielle  ne  se  fait  pas  directement  sentir  sur  le 
sacrifiant  lui-même,  mais  sur  certaines  choses  qui  tiennent 
plus  ou  moins  directement  à  sa  personne.  Dans  le  sacrifice 
qui  a  lieu  lors  de  la  construction  d'une  maison  ^  c'est  la 
maison  c[m  est  affectée  et  la  qualité  qu'elle  a  acquise  ainsi 
peut  survivre  à  son  propriétaire  actuel.  Dans  d'autres  cas, 
c'est  le  champ  du  sacrifiant,  la  rivière  qu'il  doit  passer,  le 
serment  qu'il  prête,  Talliance  qu'il  conclut,  etc.  Nous  appel- 
lerons objets  du  sacrifice  ces  sortes  de  choses  en  vue  desquelles 
le  sacrifice  a  lieu.  Il  importe,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  le 
sacrifiant  est  atteint,  lui  aussi,  en  raison  même  de  sa  présence 
au  sacrifice  et  de  la  part  ou  de  l'intérêt  qu'il  y  prend.  L'action 
rayonnante  du  sacrifice  est  ici  particulièrement  sensible; 
car  il  produit  un  double  effet,  l'un  sur  l'objet  pour  lequel  il 
est  offert  et  sur  lequel  on  veut  agir,  l'autre  sur  la  personne 
morale  qui  désire  et  provoque  cet  effet.  Quelquefois  même, 
il  n'est  utile  qu'à  condition  d'avoir  ce  double  résultat.  Quand 
un  père  de  famille  sacrifie  pour  l'inauguration  de  sa  maison, 
il  faut  non  seulement  que  la  maison  puisse  recevoir  sa  famille, 
mais  encore  que  celle-ci  soit  en  état  d'y  entrer  *. 

On  voit  quel  est  le  trait  distinctif  de  la  consécration  dans  le 
sacrifice;  c'est  que  la  chose  consacrée  sert  d'intermédiaire 
entre  le  sacrifiant,  ou  l'objet  qui  doit  recevoir  les  effets  utiles 
du  sacrifice,  et  la  divinité  à  qui  le  sacrifice  est  généralement 
adressé.  L'homme  et  le  dieu  ne  sont  pas  eu  contact  immédiat. 
Par  là,  le  sacrifice  se  distingue  de  la  plupart  des  faits  dési- 

(1)  Dans  riude  antiijue  le  maître  de  maison  If/rliapa fi)  sacrifie  quelque- 
fois pour  toute  sa  famille.  Quand  il  n'est  que  participant  aux  cérémonies, 
sa  famille  et  sa  femme  (celte  dernière  assistant  aux  grands  sacrifices), 
en  reçoivent  certains  eifets. 

(2)  Selon:  Ezechiel  le  prince  {nari  =  exilarque)  devait  faire  les  frais  du 
sacrifice  des  fêtes,  fournir  les  libations  et  la  victime.  Ezech.  XLV,  17; 
II  Chron.  XXXI,  .3. 

(3)  Voir  plus  loin,  p.  lUi. 

(4)  V.  plus  loin,  p.  lOi.  n.  3.  Nous  citerons  particulièrement  les  sacrifices 
célébrés  pour  l'entrée  d'un  hôte  dans  la  maison  :  Trumbull.  Tfiresfwld 
Covenanf.  p.  1.   sqq. 
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gués  SOUS  le  nom  d'alliaDce  par  le  sang,  où  se  produit,  par 
rechange  du  sang,  une  fusion  directe  de  la  vie  humaine  et 
de  la  vie  divine*.  Nous  en  dirons  autant  de  certains  cas 
d'ofïrandede  la  chevelure  ;  ici  encore,  le  sujet  qui  sacrifie  est, 
par  la  partie  de  sa  personne  qui  est  offerte,  en  communica- 
tion directe  avec  le  dieu  -.  Sans  doute,  il  y  a  entre  ces  rites 
et  le  sacrifice  des  rapports  de  connexité  ;  ils  doivent  pourtant 
en  être  distingués. 

Mais  cette  première  caractéristique  n'est  pas  suffisante;  car 
elle  ne  permet  pas  de  distinguer  le  sacrifice  de  ces  faits  mal 
définis  auxquels  convient  le  nom  d'offrandes.  En  effet,  il  n'y  a 
pas  d'offrande  où  l'objet  consacré  ne  s'interpose  également 
entre  le  dieu  et  l'offrant  et  où  ce  dernier  ne  soit  affecté  par  la 
consécration.  Mais  si  tout  sacrifice  est,  en  effet,  une  oblation, 
il  y  a  des.oblations  d'espèces  différentes.  Tantôt,  l'objet  con- 
sacré est  simplement  présenté  comme  un  ex-voto  ;  la  consé- 
cration peut  l'affecter  au  service  du  dieu,  mais  elle  n'altère 
pas  sa  nature  par  cela  seul  qu'elle  le  fait  passer  dans  le 
domaine  religieux:  celles  des  prémices  qui  étaient  seulement 
apportées  au  temple,  y  restaient  intactes  et  appartenaient  aux 
prêtres.  D^ns  d'autres  cas,  au  contraire,  la  consécration 
détruit  l'objet  présenté;  dans  le  cas  où  un  animal  est  pr-ésenté 
à> l'autel,  le  but  que  l'on  poursuit  n'est  atteint  que  quand  il  a 
été  égorgé,  ou  mis  en  pièces,  ou  consumé  par  le  feu,  en  un 
mot,  sacrifié.  L'objet  ainsi  détruit  est  la  victime.  C'est  évidem- 
ment aux  oblations  de  ce  genre  que  doit  être  réservée  )  i  déno- 
mination de  sacrifice.  On  pressent  que  la  différence  entre  ces 
deux  sortes  d'opérations  tient  à  leur  inégale  gravité  et  à  leur 
inégale  efficacité.  Dans  le  cas  du  sacrifice,  les  énergies  reli- 
gieuses mises  en  jeu  sont  plus  fortes;  de  là,  leurs  ravages. 

Dans  ces  conditions,  on  doit  appeler  sacrifice  toute  oblation 
même  végétale,  toutes  les  fois  que  l'offrande,  ou  qu'une  partie 
de  l'offrande,  est  détruite,  bien  que  l'usage  paraisse  réser- 
ver le  mot  de  sacrifice  à  la  désignation  des  seuls  sacrifices 
sanglants.  Il  est  arbitraire  de  restreindre  ainsi  le  sens  du  mot. 
Toutes  proportions  gardées,  le  mécanisme  de  la  consécration 

(1)  Sur  ralliance  par  le  sang  et  la  façon  dont  elle  a  été  rattachée  au  sa- 
crifice, V.  R.  Smith,  Rel.  ofSem.,  lect.  IX.  H.  C.  Truinbull,  The  Blood  con- 
nant. 

(2)  Sur  la  consécration  de  la  chevelure,  V.  G.  A.  Wilken,  Haavopfcv  [Rev. 
col.  Inler.  1884);  Rob.  Smith,  iè.,  p.  324  sqq.  Cf.  S.  Hartland,  The  Legend 
of  Perseus,  vol.  II,  p.  215. 
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est  le  même  dans  tous  les  cas  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  raison 
objective  pour  les  distinguer.  Ainsi,  la  minhâ  hébraïque  est 
une  oblation  de  farine  et  de  gâteaux  •  ;  elle  accompagne  cer- 
tains sacrifices.  Or,  elle  est  si  bien  un  sacrifice  au  même  titre 
qu'eux  que  le  Lévitiquene  l'en  distingue  pas^.  Les  mêmes  rites 
y  sont  observés.  Une  portion  en  est  détruite  sur  le  feu  de 
l'autel;  le  reste  est  mangé  totalement  ou  en  partie  par  les 
prêtres.  En  Grèce  3,  certains  dieux  n'admettaient  sur  leur 
autel  que  des  oblations  végétales'*;  il  y  a  donc  eu  des  rites 
sacrificiels  qui  ne  comportaient  pas  d'oblations  animales. 
On  peut  eu  dire  autant  des  libations  de  lait,  de  vin  ou  d'autre 
liquide  ^  Elles  sont  sujettes  en  Grèce^  aux  mêmes  distinctions 
que  les  sacrifices"';  il  arrive  même  qu'elles  en  tiennent  lieu*. 
L'identité  de  ces  différentes  opérations  a  été  si  bien  sentie 
par  les  Hindous  que  les  objets  offerts  dans  ces  différents  cas 
ont  été  eux-mêmes  identifiés.  Ils  sont  tous  également  consi- 
dérés comme  vivants  et  traités  comme  tels.  Ainsi,  au  moment 
où,  dans  un  sacrifice  suffisamment  solennel,  on  concasse  les 
grains,  on  les  supplie  de  ne  pas  se  venger  sur  le  sacrifiant  du 
mal  qu'on  leur  fait.  Lorsqu'on  dépose  les  gâteaux  sur  les  tes- 
sons pour  les  cuire,  on  les  prie  de  ne  pas  se  briser^;  lorsqu'on 

(1)  Lév.  11,1  sqq.;  VI,  7  sqri.  ;  IX,  4  sqq.;  X,  12  sqq.;  Ex.  XXIII,  18; 
XXXIV,  25;  Amos,  IV,  5.  —  La  minhâ  remplit  tellement  l'office  de  tout 
autre  sacrifice  que  [Lev.  V,  11)  une  minhâ  sans  huile  ni  encens  remplace 
un  hattât  et  porte  le  même  nom.  Il  est  souvent  parlé  de  minhâ  dans  le 
sens  général  de  sacrifice  (ex.  I.  U.  XVIIl,  29,  etc.}.  Inversement,  dans 
Tinscription  de  Marseille  le  mot  de  zebah  est  appliqué  comme  celui  de 
minhâ  à  des  oblations  végétales  :  C.  I.  S.^165,  1.  12;  1.  14;  Cf.  ici.  167,1. 
9  et-10. 

(2)  Lév.  II. 

(3)  Aristoph.  Vint.  659  sqq.  —  Stengel,  Die  Griechischen  Kultusallerlhil- 
mer,  2*  édit.,  p.  89  sqq. 

(4)  Porph.  de  AbsL,  If.  29.  —  Diog.  Laërt.,  VIII,  13  (Delos).  —  Stengel, 
f6.,p.92.  —Pline,  iV.  H.,  XVIII,  7.  —  Schol.  Pers.,  II,  48. 

(5)  Uob.  Smith,  Rel.  uf  Sem.,  p.  230  et  suiv.  voit  même  dans  les  liba- 
tions de  vin  et  d'huile  des  rituels  scmiliques  des  équivalents  du  sang  des 
victimes  animales. 

(6)  K.  Bernhardi,  Trankopfer  bei  Homer.  Progr.  d.Kgl.  Gymri.,  z.  Leipzig, 
1885.r  —  Fritze,  De  libalione  veterum  Graecorum,  Berl.  Dissert.,  1893.- 

(7)  vTjcpaXia  et  fX£).':xpaTov.  V.  Stengel,  p.  93,  et  111.  —  Frazer,  Pausa- 
niasy  t.  III,  p.  583. 

(8)  Stengel,  lô.,  p.  99.  -^  Une  libation  d'eau-de-vie  a  remplacé  quelque- 
fois, dans  les  usages  actuels,  d'anciens  sacrifices.  Ex.  in  P.  Bahlmann, 
Munsterl.  Màrchen  (voir  Compte  rendu),  p.  341.  Cf.  Sartori,  Bauopfer 
(voir  Compte  rendu),  p.  25. 

(9)  Voiries  textes  cités  par  Ilillebr.  N.  V.  Opf.,  p.  42,  43. 
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les  coupe,  on  les  implore  pour  qu'ils  ne  blessent  pas  le  sacri- 
fiant et  les  prêtres.  Quand  on  fait  une  libation  de  lait  (et 
toutes  les  libations  hindoues  se  font  avec  du  lait  ou  l'un  de 
ses  produits),  ce  n'est  pas  quelque  chose  d'inanimé  qu'on  offre, 
c'est  la  vache  elle-même  dans  son  suc,  dans  sa  sève,  dans  sa 
fécondité'. 

Nous  arrivons  donc  finalement  à  la  formule  suivante  :  L  e 
sacrifice  est  un  acte  religieux  qui,  par  la  consécration  tVune  vic- 
time, modifie  Vétat  de  la  personne  morale  qui  laccomplit  ou  de 
certains  objets  auxquels  elle  s'intéresse^. 

Pour  la  brièveté  de  l'exposition,  nous  appellerons  sacrifices 
personnels  ceux  où  la  personnalité  du  sacrifiant  est  directe- 
ment affectée  par  le  sacrifice,  et  sacrifices  objectifs  ceux  où  des 
objets,  réels  ou  idéaux,  reçoivent  immédiatement  l'action 
sacrificielle. 

Cette  définition  ne  délimite  pas  seulement  l'objet  de  notre 
recherche,  elle  nous  fixe  sur  un  point  fort  important  :  elle 
suppose,  en  effet,  l'unité  générique  des  sacrifices.  Ainsi, 
comme  nous  le  faisions  prévoir,  quand  nous  reprochions  à 
Smith  de  réduire  le  sacrifice  expiatoire  au  sacrifice  commu- 
niel,  ce  n'était  pas  pour  établir  la   diversité  originelle  et 

(1)  Ces  offrandes  végétales  se  sont-elles  substituées  aux  sacrifices  san- 
glants, comme  le  voulait  la  formule  romaine  in  sacris  simulatapro  veris 
accipi  (Serv.,  Ad  Aen.  lî,  IIG;  Fest.,  p.  360,  b)  ?  Il  était  commode 
sans  doute  d'imaginer  un  passage  progressif  du  sacrifice  humain  au  sa- 
crifice animal,  puis  du  sacrifice  animal  au  sacrifice  de  figurines  représen- 
tant des  animaux  et  de  là,  enfin,  aux  offrandes  de  gâteaux.  Il  est  possible 
que,  dans  certains  cas,  d'ailleurs  mal  connus,  l'introduction  de  nouveaux 
rituels  ait  produit  de  ces  substitutions.  Mais  rien  n'autorise  à  généraliser 
ce»  faits.  Même  l'histoire  de  certains  sacrifices  présente  plutôt  une  suc- 
cession inverse.  Les  animaux  de  pâte  sacrifias  dans'  certaines  fêtes 
agraires  sont  des  images  des  démons  agraires  et  non  des  simulacres  de 
victimes  animales.  L'analyse  de  ces  cérémonies  en  donnera  plus  loin  les 
raisons.  - 

(2)  Il  résulte  de  cette  définition  qu'il  y  a  entre  la  peine  religieuse  et  le 
sacrifice  (du  moins  le  sacrifice  expiatoire)  des  analogies  et  des  différences. 
La  peine  religieuse,  elle  aussi,  implique  une  consécration  (consecraiio  bo- 
noriaii  et  capHis)  ;  elle  aussi  est  une  destruction  et  qui  résulte  de  cette 
consécration.  Les  rites  sont  assez  semblables  à  ceux  du  sacrifice  pour  que 
R.  Smith  y  ait  vu  un  des  modèles  du  sacrifice  expiatoire.  Seulement,  dans 
le  cas  de  la  peine,  la  manifestation  violente  de  la  consécration  porte  di- 
rectement sur  le  sujet  qui  a  commis  le  crime  et  qui  l'expie  lui-même; 
dans  le  cas  du  sacrifice  expiatoire,  au  contraire,  il  y  a  substitution  et  c'est 
sur  la  victime,  non  sur  le  coupable  que  tombe  l'expiation.  Toutefois, 
comme  la  société  est  contaminée  par  le  crime,  la  peine  est  en  même  temps 
pour  elle  un  moyen  délaver  la  tache  dont  elle  est  souillée.  Le  coupable 
remplit  donc  à  son  égard  le  rôle  d'une  victime  expiatoire.  On  peut  dire 
qu'il  y  a  en  même  temps  peine  et  sacrifice. 
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irréductible  des  systèmes  sacrificiels.  C'est  que  leur  unité, 
tout  en  étant  réelle,  n'est  pas  telle  qu'il  se  la  représentait. 

Mais  ce  premier  résultat  paraît  en  contradiction  avec  l'in- 
finie variété  que  semblent  présenter,  au  premier  abord,  les 
formes  du  sacrifice.  Les  occasions  de  sacrifier  sont  innom- 
brables, les  effets  désirés  fort  différents,  et  la  multiplicité  des 
fins  implique  celle  des  moyens.  Aussi  a-t-on  pris  l'habitude, 
surtout  en  Allemagne,  de  ranger  les  sacrifices  en  un  certain 
nombre  de  catégories  distinctes  :  on  parle,  par  exemple,  de 
sacrifices  expiatoires  {Siihnopfer) ,  de  sacrifices  d'actions  de 
grêice  (Dankopfev),  de  sacrifices-demandes  (jBiY^op/(?r),  etc.  Mais 
en  réalité,  les  limites  de  ces  catégories  sont  flottantes,  enche- 
vêtrées, souvent  indiscernables  ;  les  mêmes  pratiques  se 
retrouvent  à  quelque  degré  dans  toutes.  Nous  ne  prendrons 
à  notre  compte  aucune  des  classifications  couramment  em- 
ployées; elles  ne  résultent  pas,  à  notre  avis,  d'une  recherche 
méthodique.  Sans  essayer  d'en  tenter  une  nouvelle  qui  serait 
exposée  aux  mêmes  objections,  nous  nous  contenterons  d'em- 
prunter ici,  pour  nous  faire  une  idée  de  la  diversité  des  sacri- 
fices, l'une  des  classifications  données  par  les  textes  hindous. 

La  plus  instructive  peut-être  est  celle  qui  répartit  les  sacri- 
fices en  constants  et  en  occasionnels*.  Les  sacrifices  occasion- 
nels sont  d'abord  les  sacrifices  sacramentaires  (samskâra), 
c'est-à-dire  ceux  qui  accompagnent  les  moments  solennels  de 
la  vie.  Un  certain  nombre  de  ces  sacrifices  font  partie  du  rituel 
domestique  (exposé  dans  les  grhya  siitras)  :  ce  sont  ceux  qui 

(1)  V.  Max  Mûller.  Zeitschr.  cl.  l).  Morg.  Gesell.  IX,  p.  LXIIl.  —  Kât. 
çr.  su.  \.  2.  10,  12  et  comm.  de  Mahidh.  ad  locwn,  surtout  à  11,  cf.  Kulluka 
ad  Manu,  2.  25.  —  Vedmita  Sara,  7  et  sniv.  (Ed.  Bôhtlingk  in  Sanskrit- 
Chvesto.  p.  254,  255).  Cette  classification  n'est,  senible-t-il,  attestée  que  par 
des  autorités  assez  récentes,  tandis  que  les  autres  remonteraient  aux  plus 
anciens  textes.  Mais  en  fait,  elle  se  trouve  bien  d'abord  dans  les  coHec- 
tions  liturgiques  qui  distinguent  des  formules  régulières  [yajus),  les  formules 
des  rites  facultatifs  {Komi/esfiyaji/âs).  et  les  formules  des  rites  expiatoires 
{prayaçciltâni).  Elle  se  trouve  dans  les  Brâhmanas  qui  (par  exemple  le 
Tailt.  Br.)  consacrent  de  très  longues  sections  soit  aux  expiations,  soit 
aux  vœux  particuliers,  et  aux  sacrifices  nécessaires.  Enfin  les  sùtras  dis- 
tinguent constamment  les  rites  en  constants  inifijâni).  obligatoires  et  pé- 
riodiques, en  facultatifs  {Kamyani),  occasionnels  {naimittikani)  et  expia- 
toires (prayaçciltâni).  Ces  divisions  sont  connues  aussi  bien  du  rituel 
solennel  que  du  rituel  domestique  (V.  Oldenberg.  Siirvey  of  tlie  contents  of 
the  Grhyasi)  in  S.  B.  E.  XXX,  p.  306-7).  Ces  textes  contiennent  aussi  des 
passages  concernant  les  rites  curatifs  {Bhaisajyâni)  parallèles  à  ceux  que 
nous  fait  connaître  le  Kauçika  sûtra  (Adh.  111,  édit.  Bloomf.  1890).  De 
telle  sorte  que  les  sacrifices  ont  bien  été,  dès  le  principe,  répartis  suivant 
cette  division,  qui  n'est  devenue  consciente  que  plus  tard. 
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ont  lieu  lors  de  la  naissance,  de  la  tonsure  rituelle,  du  départ 
du  pupille,  du  mariage,  etc.  D'autres  font  partie  du  rituel 
solennel  ;  c'est  l'onction  du  roi  et  le  sacrifice  qui  confère  la 
qualité  religieuse  et  civile  qui  est  considérée  comme  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  ^  En  second  lieu,  il  y  a  les  sacrifices 
votifs  dont  le  caractère  occasionnel  est  encore  plus  marqué-  ; 
enfin,  les  sacrifices  curatifs  et  expiatoires.  —  Quant  aux  sacri- 
fices constants  (nityâni)  ou,  mieux,  périodiques,  ils  sont  atta- 
chés à  certains  moments  fixes,  indépendants  de  la  volonté  des 
hommes  et  du  hasard  des  circonstances.  Tels  sont  le  sacrifice 
journalier,  le  sacrifice  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  les 
sacrifices  des  fêtes  saisonnières  et  pastorales,  des  prémices 
de  fin  d'année.  Les  uns  et  les  autres  se  retrouvent  générale- 
ment dans  le  rituel  solennel  et  dans  le  rituel  domestique,  avec 
les  différences  que  comportent  la  solennité  de  l'un  et  le  carac- 
tère familial  de  l'autre. 

On  voit  à  combien  d'occasions  diverses  les  brahmanes  ont 
fait  servir  les  sacrifices.  Mais,  en  même  temps,  ils  en  ont  si 
bien  senti  l'unité  qu'ils  ont  fait  de  celle-ci  la  base  de  leur 
théorie.  Presque  tous  les  textes  du  rituel  solennel  ont  le 
même  plan  :  exposé  d'un  rite  fondamental,  que  l'on  diversifie 
progressivement  pour  le  faire  répondre  aux  différents  besoins '. 
Ainsi  les  cranta  sutras  et  les  brâhmanas  qui  les  commentent 
partent  de  la  description  générale  de  l'ensemble  des  rites  qui 
constituent  le  sacrifice  des  gâteaux  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine 
lune,  et  c'est  ce  schème  qu'ils  adaptent  successivement,  en  le 
modifiant  suivant  les  circonstances,  à  toutes  les  cérémonies 
qui  comportent  un  sacrifice  de  gâteau.  C'est  ainsi  qu'un  sacri- 
fice de  gâteau  constitue  la  cérémonie  essentielle  et  des  fêtes 
saisonnières,  dont  les  aspects  sont  déjà  si  nombreux  et  variés 
(sacrifices  à  la  nature,  sacrifices  de  purification,  de  consom- 
mation des  premiers  grains,  etc.),  et,  aussi,  de  toute  une 
série  de  sacrifices  votifs  '\  Et  il  n'y  a  pas  là  seulement  un  arti- 

(1)  Le  vâjapeya.  Weber,  Sifzber  k.  k.  AK.  d,  Wiss.  z.  Berl.  Phil.  Hisf. 
Cl.  1892,  p.  765  et  suiv.,  et  Ilillebr..  Vedisc/ie  Mytholof^ie,  I.  2*7  (Breslaii, 
1890). 

(2)  Par  exemple  pour  obtenir  un  fils,  une  lonjjrue  vie  (Ilillebr.  Rit.  lAll. 
§  58  et  §  6G) .  Ces  sacrifices  sont  extrêmement  nombreux.  Plus  nombreux 
même  que  les  textes  publiés  r^e  nous  les  présentent. 

(3)  Le  principe  est  même  tellement  rigoureux  qu'on  expose  le  rituel  du 
sacrifice  avant  le  rituel  de  l'établissement  de  l'autel  (V.  Ilillebr..  §  50, 
Hit.  Litl.  Yorbem.) 

(i)  Hillebr..  Hit.  LUI..  §  6G. 
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fice  d'exposition,  mais  un  sens  réel  de  la  souplesse  du.  sys- 
tème sacrificiel.  En  effet,  soit  le  sacrifice  animal  solennel. 
Nous  le  trouvons  isolé  ou  combiné  avec  d'autres,  dans  les  cas 
les  plus  divers  :  dans  les  fêtes  périodiques  de  la  nature  et  de  la 
végétation,  et  dans  des  rites  occasionnels,  lors  de  la  construc- 
tion de  l'autel,  dans  des  rites  destinés  à  racheter  la  personne. 
Voici  maintenant  le  sacrifice  du  soma'.  Puisque  le  soma  n'est 
apte  au  sacrifice  qu'au  printemps,  ce  ne  peut  être  qu'une  fête 
périodique-,  et  pourtant  on  le  sacrifie  pour  une  multitude  de 
fins  qui  tantôt  dépendent  et  tantôt  sont  indépendantes  des 
vœux  et  des  occasions  :  à  chaque  printemps,  lors  de  la  con- 
sécration du  roi,  pour  atteindre  un  plus  haut  rang  social, 
pour  devenir  invulnérable  et  victorieux,  pour  écliapper  à  des 
malheurs  qui  pourraient  devenir  chroniques.  De  même,  des 
rites  de  sens  contraire  peuvent  avoir  le  même  dessin  :  des 
raisons  internes  ont  dû  être  la  cause  que  la  vache  stérile, 
sacrifiée  à  Rudra,  dieu  mauvais,  par  les  brahmanes,  l'est  de 
la  même  manière  que  le  bouc  aux  dieux  célestes  et  bons, 
Agni  et  Soma^ 

Le  rituel  hébreu  fournit  des  exemples  non  moins  frappants 
de  la  complexité  des  rites  et  de  l'identité  de  leurs  éléments. 
Le  Lévitique  réduit  tous  les  sacrifices  à  quatre  formes  fonda- 
mentales :  ôlâ,  hattât,  shelamim,  minbâK  Les  noms  de  deux 
d'entre  elles  sont  significatifs.  Le  hatfât  était  le  sacrifice  qui 
servait  particulièrement  à  expier  le  péché  nommé  hattât  ou 
hafaah,  dont  le  Lévitique  nous  donne  une  définition  mal- 

(1)  Nous  traduisons  ainsi  le  mot  soma,  dans  le  composé  somayajna, 
comme  un  nom  commun.  Le  terme  est  intraduisible,  car  le  mot  soma  dé- 
signe à  la  fois  :  la  plante  victime,  le  dieu  que  dégage  le  sacrifice,  et  le 
dieu  sacrifié.  Cette  réserve  faite,  nous  optons. 

(2)  Le  soma  en  effet  ne  peut  être  sacrifié  qu'au  moment  où  il  est  en 
fleurs,  au  printemps  (V.  Acvalâyana  soma  prayoga  in  Mss.  Wilson  453,  Bo- 
ley.  Oxf.  f'  137. 

(3)  11  y  a  en  effet  la  plus  grande  analogie  possible  entre  le  rituel  du  sa- 
crifice de  ranimai  à  Agni-Saitia  [Ap.  rr.  su.  VII)  et  le  rituel  atharvanique 
de  l'étouffement  de  la.  vftçd  (vaehe  stérile)  {Kau(/ika  sûtra.  4i  et  45).  De 
même  dans  le  rituel  domestique  les  divers  sacrifices  animaux,  y  compris 
celui  du  taureau  expiatoire  (vair  plus  loin,  p.  93)  sont  tellement  analogues 
que  les  uns  ou  les  autres  ont  pu,,  suivant  les  écoles,  servir  de  thème  fon- 
damental à  la  description  (Y.  llillebr.^  Rit.  Litte,  §  44). 

(4)  Le  Deutévonome  XII,  6,  11,  27,  cf.  Lev.  XVII,  8,  cf.  Juges  XX,  26, 
II  Samuel,  VI,  17,  etc.,  ne  mentionnent  que  Yôln  et  le  zebah  ouïe  shela- 
mim.  La  question  de  savoir  si  ces  passages  se  rapportent  à  des  rituels 
antérieurs  ou  à  des  rituels  parallèle«,  n'importe  pas  à  l'objet  spécial  de 
notre  travail.  —  Pour  la  théorie  suivant  laquelle  les  sacrifice*  expiatoires 
n'ont  été  introduits  que  tardivement  dans  le  rituel  hébraïque,  nous  ren- 


H.    HUBERT   ET    M.    MAUSS.    —   ESSAI   SUR   LE    SACRIFICE  45 

heureusement  bien  vague  ^  Le  shelamim^  (LXX  BjaCa  slprjv.x-/^) 
est  un  sacrifice  communiel,  sacrifice  d'actions  de  grâces, 
d'alliance,  de  vœu.  Quant  aux  termes  ôla  et  minhâ,  ils  sont 
purement  descriptifs.  Chacun  d'eux  rappelle  l'une  des  opéra- 
tions particulières  du  sacrifice  :  le  second,  la  présentation  de 
la  victime,  dans  le  cas  où  elle  est  de  nature  végétale,  le  pre- 
mier, l'envoi  de  l'offrande  à  la  divinité  ^. 

Cette  simplification  du  système  des  sacrifices  *  est  sans  doute 
le  résultat  d'un  classification  trop  particulière,  et  trop  arbi- 
traire d'ailleurs,  pour  servir  de  base  à  une  étude  générale  du 
sacrifice.  Mais  à  vrai  dire,  ces  quatre  formes  typiques  ne  sont 
pas,  ou  tout  au  moins  ne  sont  plus  des  types  réels  de  sacri- 
fices, mais  des  sortes  d'éléments  abstraits  où  l'un  des  organes 
du  sacrifice  se  trouve  particulièremeat -développé  et  qui  peu- 
vent toujours  entrer  dans  de^  formules  plus  complexes.  Le 
rituel  a  décomposé  les  cérémonies  auxquelles  donnait  lieu 
chaque  occasion  de  sacrifier  en  une  pluralité  de  sacrifices 
simples  ou  qu'on  considérait  comme  tels.  Par  exemple,  le 

voyons  simplement  au  résumé  de  Benzinger,  Ilebraiscfie  ylfchaeolor/ie.  p.  Ul 
et  p.  4i7  sq({.  Le  passage  I  Sam.  III,  14  est  trop  vague  pour  que  l'on  en 
puisse  rien  conclure  contre  l'existence  du  ha/ fa  t.  En  tout  cas  il  est  impos- 
sible»d'admettre  que  les  sacrilices  expiatoires  soient  des  transformations 
de  Tamende  pécuniaire. 

(1)  Lév.,  IV,  2. 

(2)  S/ielamim  =  zebah  shelamim.  Sur  Téquivalence  des  zebahhn  et  de 
zebah  shelamim,  voir  Benzinger,  loc.  cil.,^.  135. 

(3)  Nous  nous  rattachons  dans  la  traduction  du  mot  ôlâ  à  Tinterprétation 
traditionnelle  fondée  d'ailleurs  sur  l'expression  biblique  «  il  fit  monter 
Vôlâ  (la  montée).  »  —Cf.  Clermont-Ganneau,  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  Inscriptions,  1898,  p.  599.  —  Sur  le  uvon  et  son  expiation,  voir  Ha- 
lévy,  Revue  sémitique,  1898,  p.  49.  —  Une  autre  sorte  de  péché  dont  le 
rituel  a  prévu  l'expiation,  le  asham  {Lévilique,  F),  ne  paraît  pas  avoir  donné 
lieu  à  une  forme  spéciale  de  sacrifice.  Il  arrive  que  le  sacrifice  qui  l'expie 
soit  désigné  parle  nom  de  asham  mais  d'après  Lév.  F  la  cérémonie  expia- 
toire se  compose  dliaffât  et  d'oZa;  Lév.  VII,  2-7  identifie  le  hatfât  et  le 
ashayn;  cf.  Nombres^,  V,  9  sqq.  Pourtant  Ezéck.  XL,  39  ;  XLII,  13;  XLVI,  20 
distingue  formellement  les  deux  sacrifices. 

(4)  L'Inscription  de  Marseille  (C.  /.  S.,  1,  165)  présente  une  réduction 
analogue  des  divers  sacrifices  à  trois  sacrifices  types  :  1°  Le  kalil  qui 
équivaut  à  Yàlâ  hébraïque  ;  2»  le  sauat,  sacrificium  laudis  ou  orationis,  qui 
équivaut  qm  shelamim;  3°  le  shelem-kalil.  La  ligne  11  mentionne  seule  deux 
sacrifices  particuliers  le  shasaf  et  le  hazul  (V.  C.  I.  S.,  t.  I,  p.  233).  —  Le 
Shelem-kalil,  doit-il  être  considéré  comme  une  juxtaposition  de  sacrifices? 
V.  A.  Barton,  On  the  sacrifices  Kalil  and  Shelem-kalil  in  the  Marseille 
Inscription.  Proc.  Âm.  <>r.  Soc.  4894.  p.  lxvh-i.xix.  —  L'inscription  467 
(Carthage)  ne  distingue  que  Kelilim  et  Sauat.  Cf.  Clermont-Ganneau.  Inscrip- 
tion Nabatéennt  de  M(mntha,-ui  C.  R.  de  VAc.  des  Inscr.,  4898,  p.  597-599. 
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sacrifice  de  rordination  du  grand  prêtre*  se  compose  d'un 
haltât,  sacrifice  expiatoire,  d'une  6tâ,  sacrifice  où  la  victime 
était  brûlée  tout  entière  et  d'un  sacrifice  du  bélier  des  con- 
sécrations qui  est  un  Zebah  shelaminij  sacrifice  communiel.  Le 
sacrifice  pour  la  purification  des  accouchées,  comprend  un 
hattât  et  une  ôlâ  ^  Le  siicrifîce  pour  la  purification  du  lépreux 
comporte  des  rites  analogues  à  ceux  de  la  consécration  du 
prêtre  ^  Voilà  donc  deux  sacrifices  dont  l'un  parait  être  expia- 
toireetl'autreplutotcommuniel,  qui  aboutissentàdes rites  sem- 
blables. Ainsi,  même  ces  deux  idées  irréductibles  d'expiation 
et  de  communion,  de  communication  d'un  caractère  sacré  ou 
d'expulsion  d'un  caractère  contraire,  ne  peuvent  pas  fournir 
la  base  d'une  classification  générale  et  rigoureuse  des  sacri- 
fices. Peut-être  chercherions-nous,  en  vain  des  exemples  de 
sacrifice  expiatoire  où  ne  se  glisse  aucun  élément  commu- 
niel ou  de  sacrifices  communiels  qui  ne  ress<»mblent  par 
aucun  côté  à  des  sacrifices  expiatoires  *. 

Car,  non  seulement  dans  les  sacrifices  complexes,  .mais 
même  dans  les  sacrifices  élémentaires  du  Pentateuque,  nous 
retrouvons  la  même  ambiguïté.  Le  zebah  shelamim"  est  un 
sacrifice  communiel;  et  pourtant,  certaines  parties  de  la 
victime  (le  sang,  la  graisse,  quelques  viscères)  sont  toujours 
réservées,  détruites  ou  interdites.  Un  membre  est  toujours 
mangé  par  les  prêtres.  La  victime  du  haUât  peut  être  attri- 
buée tout  entière  aux  prêtres^;  à  défaut  du  sacrifiant,  les 
sacrificateurs  communient.  Dans  le  hattât  célébré  pour  la 
consécration  ou  la  purification  du  temple  ou  de  l'autel,  le 
sang  de  la  victime  sert  à  oindre  les  portes  et  les  murs.  Ce 
rite  leur  communique  la  consécration"'.  Or  un  rite  du  même 
genre  se  retrouve  dans  le  zebah  shelamim  de  l'ordination;  une 

(1)  Ex.  XXIX.  —  Lév.  VIII. 

(2)  Lév.  XII,  6. 

(3)  Lév.  XIV.  —A  rapprocher Léy.  XIV,  7,  de  Ex.  XXIV,  20. 

(4)  Les  sacrifices  grecs  se  laissent  diviser  assez  facilement  en  sacrifices 
communiels  et  en  sacrifices  expiatoires,  sacrifices  aux  dieux  infernaux  et 
sacrifices  aux  dieux  du  ciel;  ils  sont  classés  de  cette  façon  dans  l'excellent 
manuel  de  Stengel,  Die  griechischen  Kultusalterlhumer.  Cette  classifica- 
tion n'est  juste  quen  apparence. 

(5)  Lév.,  IV,  VII,  t4;IX,  21,  etc. 

(6)  Lév.  X,  16. 

(7)  Ezech.  XLIII,  19  sqq.  ;  XLV,  19.  Cf.  purification  du  lépreux,  Lév. 
XIV,  7. 
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onction  de  sang  toute  semblable  est  faite  sur  Aaron  et  ses  fils  ^ 
Ces  exemples  montrent  quelle  affinité  présentent  des  prati- 
ques qui,  par  la  nature  de  leur  objet  et  de  leurs  résultats,  sem- 
blent être  les  plus  opposées.  Il  y  a  continuité  entre  les  formes 
du  sacrifice.  Elles  sont  à  la  fois  trop  diverses  et  trop  sem- 
blables pour  qu'il  soit  possible  de  les  diviser  en  groupes  trop 
caractérisés.  Elles  ont  toutes  le  même  noyau;  et  c'est  là  ce 
qui  fait  leur  unité.  Ce  sont  les  enveloppes  d'un  même  méca- 
nisme que  nous  allons  maintenant  démonter  et  décrire. 


II 

LE    SCHÈME    DU    SACRIFICE 

Ventrée 

Nous  ne  pouvons  évidemment  songer  à  dessiner  ici  un 
schème  abstrait  du  sacrifice  qui  soit  assez  complet  pour 
convenir  à  tous  les  cas  connus;  la  variété  des  faits  est  trop 
grande.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  c'est  d'étudier  des 
formes  déterminées  de  sacrifice,  assez  complexes  pour  que 
tous  les  moments  importants  du  drame  y  soient  réunis,  et 
assez  bien  connues  pour  qu'une  analyse  précise  en  puisse  être 
faite.  Le  sacrifice  qui  nous  paraît  le  mieux  répondre  à  cette 
condition  est  le  sacrifice  animal  hindou  védique.  Nous  n'en 
connaissons  pas,  en  efïet,  dont  le  détail  soit  mieux  expliqué. 
Tous  les  personnages  sont  très  nettement  présentés,  au  mo- 
ment de  leur  introduction  et  de  leur  sortie  aussi  bien  que 
dans  le  cours  de  l'action.  De  plus,  c'est  un  rite  amorphe;  il 
n'est  pas  orienté  dans  un  sens  déterminé,  mais  il  peut  servir 
aux  fins  les  plus  diverses.  Il  n'en  est  donc  pas  qui  se  prête 
mieux  à  la  recherche  que  nous  voulons  entreprendre.  C'est 
pourquoi  nous  en  ferons  la  base  de  notre  étude,  sauf  à  grou- 
per autour  de  cette  analyse  d'autres  faits,  empruntés  soit  à  l'Inde 
elle-même  soit  à  d'autres  religions. 

Le  sacrifice  est  un  acte  religieux  qui  ne  peut  s'accomplir 
que  dans  un  milieu  religieux  et  par  l'intermédiaire  d'agents 
essentiellement  religieux.  Or,  en  général,  avant  la  cérémonie, 
ni  le  sacrifiant,  ni  le  sacrificateur,  ni  le  lieu,  ni  les  instru- 

(1)  E.v.  XXIX,  20. 
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menls,  ni  la  victime,  n'ont  ce  caractère  au  degré  qui  con- 
vient. La  première  phase  du  sacrifice  a  pour  objet  de  le  leur 
donner.  Ils  sont  profanes  ;  il  faut  qu'ils  changent  d'état.  Pour 
cela,  des  rites  sont  nécessaires  qui  les  introduisent  dans  le 
monde  sacré  et  les  y  engagent  plus  ou  moins  profondément, 
suivant  l'importance  du  rôle  qu'ils  auront  ensuite  à  jouer. 
C'est  ce  qui  constitue,  suivant  l'expression  même  des  textes 
sanscrits*,  Ventrée  dans  le  sacrifice. 

i'^  Le  sacrifiant.  —  Pour  étudier  la  manière  dont  ce  change- 
ment d'état  se  produit  chez  le  sacrifiant,  prenons  tout  de 
suite  un  cas  extrême,  presque  anormal,  qui  n'appartient  pas 
au  rituel  du  sacrifice  minimal,  mais  où  les  rites  communs  sont 
comme  grossis  et,  pour  cette  raison,  plus  facilement  obser- 
vables. C'est  celui  de  la  diksâ,  c'est-à-dire  de  la  préparation 
du  sacrifiant  au  sacrifice  du  soma*.  —  Dès  que  les  prêtres 
sont  choisis,  toute  une  série  de  cérémonies  symboliques  com- 
mencent pour  le  sacrifiant,  qui  vont  progressivement  le  dé- 
pouiller de  l'être  temporel  qu'il  était,  pour  le  faire  renaître 
sous  des  espèces  entièrement  nouvelles.  Tout  ce  qui  touche 
aux  dieux  doit  être  divin  ;  le  sacrifiant  est  obligé  de  devenir 
dieu  lui-même  pour  être  en  état  d'agir  sur  eux'.  Pour  cela, 

(1)  Le  principe  de  fentrée  dans  le  sacrifice  est  constant  dans  le  rituel. 
Il  est  remarquablement  exprimé  dans  le  sacrifice  du  soma  où  nous  avons 
la  prdyanlfjesfi ,  le  sacrifice  d'entrée,  répondant  exactement  à  Vudaya- 
nîyesli,  sacrifice  de  sortie.  Çat.  Br.  3,  2,  3,  1 :  4,  5,  1,  1.  —  Cf.  Ait.  Br.  4, 
5,  1  et  2.  —  Cf.  Taift.  5,  6,  4,  5,  3,  4.  —  Généralement  de  simples  rites,  de 
consécration  directe  suffisent  à  préparer  les  sacrifices.  Mais  nous  voyons 
qu'il  y  a  des  cas  où  le  sacrifice  principal  est  précédé  de  sacrifices  préli- 
minaires. Ainsi  :  les  «  praecidaneae  »  romaines  (Gell.  4,  6,  7) .  Les  7:po6û[jLa-:a 
ne  sont  pas  du  même  genre  (Eur.  Iph.  A..  1310-1318.  Cf.  Paton,  Cos.  38-17), 
mais  dautres  sacrifices  y  correspondaient  :  Paton,  Cos.  38,  12. 

(2)  Sur  la  diksâ,  v.  13runo-Lindner.  Die  Dîlcsâ  oder  Weihe  fil}'  das  Soma- 
opfer  -iipz.  1878.  Etudie  seulement  les  textes  théologiques,  et  les  com- 
pare, .ics  textes  du  Çat.  Bv.,  de  VAif.  Br.,  de  la  Taitt.  sam.  sont 
d'ailleurs  réellement  complets  sur  la  question.  —  Oldenberg,  Bel.  d.  ved. 
p.  398,  sqq.  M.  OUI.  voit  dans  la  diksâ  un  rite  d'ascétisme  comparable  à 
ceux  du  shamanisme.  11  n'attache  pas  de  valeur  au  symbolisme  des  céré- 
monies et  le  croit  de  date  récente,  M.  0.  semble  avoir  réellement  mis  en 
lumière  un  côté  des  faits;  mais  son  explication  se  laisse  fort  bien  conci- 
lier avec  la  nôtre.  —  Pour  l'ensemble  des  textes  brahmaniques  v.  S.  Lévi. 
Doctr.,  p.  103-lOG.  Pour  la  traduction  du  mot  diksâ,  nous  nous  rattachons 
à  l'opinion  de  M.  Weber,  Yâjapeya  {loc.  cit.,  p.  778).  La  dîksâ  n'est  que 
vaguement  indiquée  au  Rg  veda,  et  n'avait  pas  à  l'être.  Elle  a  une  place 
prépondérante  dans  tout  le  reste  de  la  littérature  védique.  Le  succès  de 
ce  rite,  d'ailleurs  fort  bien  conservé,  a  été  très  grand  dans  les  rituels  pura- 
niques  et  tantriques. 

(3)  V.  S.  Lévi,  ib.,  p.  103. 
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on  lui  bâtit  une  hutte  spéciale,  étroitement  fermée;  car  le 
dîksita  est  un  dieu  et  le  monde  des  dieux  est  séparé  de  celui 
des  hommes ^  On  le  rase,  on  lui  coupe  les  ongles^,  mais  à 
la  façon  des  dieux,  c'est-à-dire  dans  un  ordre  inverse  de  celui 
que  suivent  habituellement  les  hommes  ^  Après  qu'il  a  pris 
un  bain  purificatoire  *,  il  revêt  un  vêtement  de  lin  tout  neuf  «; 
indiquant  par  là  qu'une  nouvelle  existence  va  commencer 
pour  lui.  Puis,  à  la  suite  de  différentes  onctions ^  on  le  re- 
couvre de  la  peau  de  l'antilope  noire  ^  C'est  le  moment 
solennel  où  le  nouvel  être  s'éveille  en  lui.  11  est  devenu 
fœtus.  Il  se  voile  la  tête  et  on  lui  fait  fermer  le  poing  %  car 
l'embryon  dans  ses  enveloppes  a  le  poing  fermé;  on  le 
fait  aller  et  venir  autour  du  foyer  comme  le  foetus  s'agite 
dans  la  matrice.  Il  reste  dans  cet  état  jusqu'à  la  grande  céré- 
monie de  l'introduction  du  soma  ^  Alors,  il  ouvre  les  poings, 
il  se  dévoile,  il  est  né  à  l'existence  divine,  il  est  dieu. 

Mais  sa  nature  divine  une  fois  proclamée**^  lui  confère  les 
droits  et  lui  impose  les  devoirs  d'un  dieu,  ou  tout  au  moins 
d'un  saint.  Il  ne  doit  pas  avoir  de  rapports  avec  les  hommes 
des  castes  impures,  ni  avec  les  femmes;  il  ne  répond  pas  à  qui 

(1)  T.  s.  G,  1,1,  I. 

(2)  De  ce  rite,  répandu  dans  la  plupart  des  religions,  les  textes  hindous 
donnent  une  excellente  interprétation;  les  cheveux,  les  sourcils,  la  barbe, 
les  ongles  des  mains,  et  des  pieds  sont  la  «  partie  morte  »,  impure  du 
corps.  On  les  coupe  pour  se  rendre  pur.  T.  S.  6,  i,  1,  2. 

(3)  S.  Levi,  î6.,  p.  87,  88.  T.  S.  6,  1,  1,  5.  —  Cat,  Br.  3,  1,  2,  4.  5. 

{4)  C'est  le  rite  de  V  apsudîksâ  [Âp.  çr.  su.  X,  6,  13  sqfl)  qui  symbolise  à 
la  fois  sa  purification  (voir  le'mantra  T.  S.  1,  2, 1, 1  =^  F.  S.  4,  2,  a=  fl.  V. 
10,  17,  10  et  A.  V.  6,  51,  2)  et  sa  nouvelle  conception.  Voici  la  série  des 
symboles  suivant  Y  Ait.  Br.  1,  3,  1  sqq.  «  Le  bain  signifie  sa  conception,  la 
hutte  est  sa  matrice;  le  vêtement  Tamnion,  la  peau  de  l'antilope  noire 
le  chorion  »,  etc.  Les  écoles  varient  d'ailleurs  légèrement  sur  les  diverses 
significations  des  différents  rites,  et  sur  leur  ordre. 

(5)  Àp.  çr.  su.  X,  6,  6.  Le  mantra  est  T.  B.  3,  7,  7,  1.  Cf.  F.  S.  4,  2,  c. 
et  ÇcU.  Br.  3,  1,2,  20. 

(6)  Âp.  çr.  su.  X,  6,  11  sqq.  X,  7,  1  sqq.  T.  S.  6, 1,  1,  4.  5,  etc. 

(7)  Àp.  çr.  5rt.  X,  8, 11,  12.  Cette  peau  d'antilope  est  selon  certains  textes 
(Ait.  Br.  loc:  cit.  et  Cat.  3,  2,  1,  2,  l'une  des  membranes  de  l'embryon 
dieu  qu'est  le  didîksamcma,  celui  qui  s'initie.  D'autres  textes,  d'égale  va- 
leur (T.  S.  6,  1,  3,  2)  disent  qu'il  s'agit  simplement  de  revêtir  le  sacrifiant 
de  la  peau  de  l'animal  brahmanique,  afin  de  lui  faire  acquérir  la  qualité 
de  brahmane. 

(8)  Âp.  çr.  su.  X,  11,  2. 

(9)  Âp.  X,  9,  10.  T.  S.  6, 1,  3,  3.  —  Cf.  Web.  Ind.  st.  X,  p.  358,  n.  4. 

(10)  Âp.  X,  11,  5  sqq.  —  T.  S.  6,  1,  4,  3. 
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rinterroge;  on  ne  le  touche  pas*.  Étant  un  dieu,  il  est  dis- 
pensé de  tout  sacrifice.  Il  ne  prend  que  du  lait,  nourriture 
de  jeûne.  Et  cette  existence  dure  de  longs  mois  jusqu'à  ce  que 
son  corps  soit  devenu  diaphane.  Alors,  ayant  comme  sacrifié 
son  ancien  corps  %  parvenu  au  dernier  degré  de  la  surexcita- 
tion nerveuse,  il  est  apte  à  sacrifier  et  les  cérémonies  com- 
mencent. 

Cette  initiation  compliquée,  à  long  terme,  requise  pour 
des  cérémonies  d'une  gravité  exceptionnelle,  n'est,  il  est  vrai, 
qu'un  grossissement.  Mais  on  la  retrouve,  quoique  avec  une 
moindre  exagération,  dans  les  rites  préparatoires  du  sacrifice 
animal  ordinaire.  Dans  ce  cas,  il  n'est  plus  nécessaire  que  le 
sacrifiant  soit  divinisé  ;  mais  il  faut  toujours  qu'il  devienne 
sacré.  C'est  pourquoi,  là  aussi,  il  se  rase,  se  baigne,  s'abs- 
tient de  tout  rapport  sexuel,  jeûne,  veille  etc.^  Et  même 
pour  ces  rites  plus  simples,  les  interprétations  qu'en  donnent 
les  prières  qui  les  accompagnent  et  les  commentaires 
brahmaniques,  en  disent  clairement  le  sens.  Nous  lisons  dès 
le  commencement  du  Çatapatha  Brâhmana.  «  (Le  sacrifiant) 
se  rince  la  bouche....  Car,  avant  cela,  il  est  impropre  au  sacri- 
fice... Car  les  eaux  sont  pures.  Il  devient  pur  à  l'intérieur... 

(1)  ip.  X,  11,  7  sqq.  X,  12,  1, 13-18. 

(2)  Son  âtma?i,  son  individu.  Il  est  devenu  une  «  offrande  aux  dieux  » 
Ait.  Br.  6,  3,  9.  6,  9,  6.  Çat,  3,  3,  4,  21.  —  Âp.  çr.  su.  X,  14,  10.  «  C'est 
ce  qui  est  expliqué  au  Brâhmana.  Quand  ce  dîksita  devient  maigre  il  de- 
vient pur  {medhyo,  sacrificiel).  Quand  il  n'y  a  plus  rien  il  devient  pur. 
Quand  la  peau  touche  les  os,  il  devient  pur.  C'est  gras  qu'il  est  initié, 
c'est  maigre  qu'il  sacrifie.  Ce  qui  de  ses  membres  est  absent,  ill'a sacrifié.  » 
Le  sacrifiant  a,  par'le  jeûne,  dépouillé  autant  que  possible  son  corps  mortel, 
pour  revêtir  une  forme  immortelle.  —  On  voit  comment  les  pratiques  ascé- 
tiques ont  pris  place  dans  le  système  du  sacrifice  Hindou.  (V.  S.  Lévi,  ib. 
p.  83,  n.  1.  Cf.  p.  54).  Développées  dès  ce  moment,  elles  ont  pu  devenir, 
dans  le  Brahmanisme  classique,  dans  le  jaïnisme,  dans  le  bouddhisme, 
le  tout  du  sacrifice.  L'individu  qui  sacrifie  se  sacrifie.  Par  exemple,  le 
jeûne  bouddhique  upomclha  correspond  exactement  au  jeûne  upavasatha, 
de  la  nuit  i/payasrt/Zia  du  sacrifice  ordinaire,  lequel  correspond  au  jeûne  du 
dîksita.  (V.  Çat.  Br.  1,  1,  1,  7.  Le  rapprochement  est  de  M.  Kggeling  ad 
loc.  S.  B.  E.  XII.  Cf.  ib.  2,  1,  4,  2,  etc.  sur  le  jeûne  de  la  dîksâ,  ib. 
3;  2,  2,  10.  19).  Dès  le  Çat.  Br.  lés  vertus  de  l'ascétisme  sont  considérées 
comme  aussi  grandes  que  celles  du  sacrifice  {ib.  9,  5,  1,  1-7,  etc.).  — Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'analogie  qu'il  y  a  ici  avec  les  pra- 
tiques sémitiques,  grecques  et  chrétiennes.  Le  jeûne  sacrificiel  du  Kip- 
pour  est  devenu  le  modèle  des  autres  jeûnes  judaïques.  Ces  actions 
préparatoires  sont  devenues,  souvent,  le  type  du  sacrifice  de  soi.  —  L'as- 
cétisme préalable  du  sacrifice  est,  dans  bien  des  cas,  devenu  le  sacrifice 
entier. 

(3)  Ilillebr.  Neu-u.  Vollm.  opf.  p.  3,  4.  Cf.  Çat.  Br.  1,  1,  1,  7  sqq.  et  pas- 
sages cités,  note  préc.  Cf.  Schwab,  Thiei^opf.  p.  XXII,  39. 
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Il  passe  du  monde  des  hommes  dans  le  monde  des  dieux  »  ^ 
Ces  rites  ne  sont  pas  particuliers  aux  Hindous  :  le  monde 
sémitique,  la  Grèce  et  Rome  en  fournissent  également  des 
exemples.  Un  certain  degré  de  parenté  avec  le  dieu  est 
d'abord  exigé  de  ceux  qui  veulent  être  admis  au  sacrifice^. 
Aussi  l'étranger  en  est-il  généralement  exclu  ^  ;  à  plus  forte 
raison,  les  courtisanes,  les  esclaves  *,  souvent  les  femmes^.  De 
plus,  la  pureté  momentanée  est  requise  ^  L'approche  de  la 
divinité  est  redoutable  à  qui  n'est  pas  pur;^  lorsque  lahwe 
va  paraître  sur  le  Sinaï,  le  peuple  doit  laver  ses  vêtements  et 
rester  chaste  ^  De  même,  le  sacrifice  est  précédé  d'une  puri- 
fication plus  ou  moins  longue  ^  Elle  consiste  principalement  en 
aspersions  d'eau  lustrale  et  en  ablutions *°;  quelquefois,  le 
sacrifiant  doit  jeûcrer  **  et  se  purger  **.  Il  doit  revêtir  des  vête- 
ments propres  ^-^  ou  même  des  vêtements  spéciaux  **  qui  lui 

(1)  Çat.  Br.  1,  I,  1,  1  sqq. 

(2)  Nomb.  IX,  14;  XV,  13-15,  29.—  Cf.  Paus.  11,27,  1  ;  Eur.  EL  795;  C. 
/.  A.  Il,  582,  583. 

(3)  Les  incirconcis  ne  peuvent  paraître  aux  cérémonies  du  cu\te.  Ezéch. 
XLIV,  7.  Cf.  Ex.  XII,  43,  45,  48;  Lév.  XXII,  10,  12,  13.  —  Hérod.  VI,  6. 

—  Dittenb.  Syllog.  358,  cf.  373,  26.  —  Dans  l'Inde  classique  et  même  vé- 
dique, seuls  les  membres  des  trois  castes  supérieures  ont  le  droit  de 
sacrifier. 

(4)  Athénée,  IV,  p.  149  C.  ;  VI,  p.    262  C. 

(5)  Dittenb.  373,  9.  Fest.  p.  82.  Lamprid.  Elagab.  6.  Cat.  R.R.  LXXXIII 
daifs  le  sacrifice  à  Mars  Silvanus  ;  —  Les  cas  d'expulsion  des  femmes  lors 
des  cérémonies  sont  fort  nombreux. 

(6)  Lev.  Vil,  19-21  ;  Il  Chron.  XXX,  17,  à  propos  du  sacrifice  de  la  Pâque. 

—  Cf.  C.  I.  G.  3562.  —  Cependant  certaines  impuretés  n'écartaient  pas 
de  certains  sacrifices;  ex.  Nomb.  IX,  10.  —  Cf.  Od.  0.  222  sqq. 

(7)  Ex.  XIX,  22. 

(8)  ib.  XIX,  10  sqq^.  Nomb.  XI,  18-25.  Les  interdictions  de  rapports 
sexuels  à  l'occasion  d'une  cérémonie  quelconque  sont  d'ailleurs  un  prin- 
cipe religieux  presque  constant. 

(9)  Cf.  Paus.  X,  32,  9.  Panégyrie  de  Tithorea. 

(10)  Gen.  XXXV,  2;  Ex.  XIX,  4  ;  XL,  12;  Lév.  Vlll,  6;  Nomb.  VIII,  7. 

—  Stengel.  Griech.  Kult.  Alt.  p.  97.  —  Marquardt.  Hdb.  d.  Rom.  Alt. 
VI,  p.  2i8,  n.  7.  —II.  A.  313  sqq. 

(11)  Lév.  XXIll,27,  32:  jeûne  du  Kippour.  Nomb.  XXIX,  7.  —Cf.  le  jeûne 
du  communiant  et  du  prêtro  avant  la  messe  catholique . 

(12)  Voir  certains  exemples  inFrazer.  Gold.  B.  II,  76. 

(13)  Gen.,  XXXV,  2;  Ex.  XXIX,  8;  XL.  14;  Lév.  Vlll,  13  (consécration 
d'Aaron  )  Cf.  Paus.  II,  35,  4.  Procession  des  Chthonia  d'Hermione.  — 
Plut.  Cons.  ad  Apol.  33,  p.  119.  —  L'usage  de  vêtements  spéciaux,  le 
barbouillage  du  corps  ou  de  la  figure,  font  partie  du  rituel  de  presque 
toutes  les  fêtes  connues. 

(14)  Porph.  V.  Pyth.  17. 
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donnent  un  commencement  de  sainteté.  Le  rituel  romain 
prescrivait  généralement  l'usage  du  voile,  signe  de  sépara- 
tion et,  partant,  de  consécration*.  La  couronne  que  le  sacri- 
fiant portait  sur  la  tête,  en  même  temps  qu'elle  écartait  les 
mauvaises  influences,  le  marquait  d'un  caractère  sacré  ^.  Le 
sacrifiant  complétait  quelquefois  sa  toilette  en  se  rasant  la 
tête  et  les  sourcils ^  Toutes  ces  purifications*,  lustrations, 
consécrations,  préparaient  le  profane  à  l'acte  sacré,  en  élimi- 
nant de  son  corps  les  vices  de  sa  laïcité,  en  le  retranchant  de 
la  vie  commune  et  en  l'introduisant  pas  à  pas  dans  le  monde 
sacré  des  dieux. 

2*^  Le  sacrificateur.  —  Il  y  a  des  sacrifices  où  il  n'y  a  pas 
d'autres  acteurs  que  le  sacrifiant  et  la  victime.  Mais,  générale- 
ment, on  n'ose  pas  approcher  des  choses  sacrées  directement 
et  seul  ;  elles  sont  trop  graves  et  trop  hautes.  Un  intermédiaire 
ou,  tout  au  moins,  un  guide  est  nécessaire  ^  C'est  le  prêtre. 
Plus  familier  avec  le  monde  des  dieux  où  il  est  à  demi  engagé 
par  une  consécration  préalable  ^  il  peut  l'aborder  de  plus 
près  et  avec  moins  de  crainte  que  le  laïque,  taché  peut-être  de 
souillures  inconnues.  En  même  temps,  il  évite  au  sacrifiant 
des  erreurs  funestes.  Quelquefois  même  le  profane  est  exclu 
formellement  du  sanctuaire  et  du  sacrifice  '.  Le  prêtre  est 

(1)  s.  Reinach,  Le  voile  de  l'oblation,  1897,  p.  5  sqq. 

(2)  Stengel,  Zoc.  cit.  p.  98.  —  Ménandre,  Le  Laho-ureur,  v.  8  {Rev. 
des  Et.  grecques  1898,  p.  123).  —  E.  Samter,  Rômische  Suhnriten  {Phi- 
lologus  1897,  p.  393  sqq.).  —  Fest.  p.  117.. 

(H)  Ex  :  Nomb.  VIII,  7.  —  Lucien,  L>e  Dea  Syria,  55. 

(i)  Sur  Tensemble  des  cérémonies  préparatoires  {ihrâm  =  sanctifica- 
tion), aux  anciens  sacrifices  correspondant  aux  pèlerinages  actuels  de  la 
Mecque.  V.  VVellh.  Reste  des  Arab.  Heidenthums,  p.  79  sqq.  Les  pèlerinages 
à  Hiérapolis  présentaient  les  mêmes  pratiques.  (Lucien,  loc.  cit,)  De  même 
pour  les  pèlerins  de  l'ancien  Temple.  Jér.  XLI,b.  Voy.  Rob.  Smith,  Rel.  of 
Sem.  p.  333,  p.  481  (note  additionnelle). 

(5)  Les  cas  qui  ne  sont  pas  empruntés  au  rituel  domestique  et  où  le 
sacrifiant  officie  lui-même  sont  assez  rares  dans  les  religions  que  nous 
étudions.  En  Judée  il  n'y  avait  que  le  sacrifice  de  la  Pâque  où  l'on  pût, 
en  l'absence  de  tout  Lévite  ou  Cohen  et  en  dehors  de  Jérusalem,  tuer  une 
victime.  —  En  Grèce,  par  exemple,  le  sacrifice  à  Amphiaraos  (Oropos) 
peut  être  présenté  par  le  sacrifiant  en  l'absence  du  prêtre  (C.  /.  G.  G.  S. 
235).  —  Dans  le  rituel  hindou,  personne,  s'il  n'est  brahmane,  ne  peut 
sacrifier  sur  les  trois  feux  du  grand  sacrifice.  La  présence  du  brahmane 
n'est  pas  exigible,  au  contraire,  dans  le  culte  familier  (Hillebr.  Ritual 
Litteratur,  p.  20). 

[io)^x.  XXIX.  —  Lév.  VIII.  —Nomb.  VIII. 

(7)£zec/i.  XLIV,  9,  11. 
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donc,  d'une  part,  le  mandataire  du  sacrifiant'  dont  il  partage 
l'état  et  dont  il  porte  les  fautes  ^  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est 
marqué  d'un  sceau  divin  K  II  porte  lé  nom  *,  le  titre  ^  ou  le 
costume  *  de  son  dieu  ;  il  est  son  ministre,  son  incarnation 
môme 7,  ou  tout  au  moins  le  dépositaire  de  sa  puissance.  Il 
egt  l'agent  visible  de  la  consécration  dans  le  sacrifice  ;  en 
somme,  il  est  sur  le  seuil  du  monde  sacré  et  du  monde  profane 
et  il  les  représente  simultanément.  Ils  se  rejoignent  en  lui. 
Par  suite  de  ce  caractère  religieux,  on  pourrait  croire  que 
lui  du  moins  peut  entrer  dans  le  sacrifice  sans  initiation 
préalable.  C'est  en  effet  ce  qui  se  passait  dans  l'Inde.  Le 
Brahmane  arrivait  avec  sa  nature  presque  divine  ;  il  n'avait 
donc  pas  besoin  d'une  consécration  spéciale,  sauf  dans  des 
circonstances  extraordinaires  "  ;  car  il  y  a  des  rites  qui  exigent 
du  sacrificateur,  comme  du  sacrifiant,  une  préparation 
préalable.  Elle  diffère  seulement  de  celle  que  nous  avons 
décrite  à  propos  du  laïque  en  ce  qu'elle  est  généralement 

(1)  II  ChroT),.  XXX,  17.  Les  Lévites  sacrifient  la  Pàque  pour  les  im- 
purs. —  En  l'absence  du  sacrifiant  hindou,  on  pouvait  accomplir  pour  lui 
certains  rites  essentiels  (Hillebrandt,  Neu-und  Vollmondsopfev,  p.  146,  n»  7). 

(2)  Ex.  XXVIII,  38.  —Noiïib.  XVIII,  1,2,  3. 

(3)  Ces  deux  caractères  sont  bien  marqués  en  ce  qui  concerne  le  brah- 
mane. D'une  part  il  est  tellement  le  délégué  du  sacrifiant  qu'il  devient 
le  maître  de  sa  vie  (voy.  Sylv.  Lévi,  Doctrine  du  sacrifice  dans  les  Brâh- 
manas,  p.  12).  D'autre  part,  il  est  tellement  le  délégué  des  dieux  qu'on  le 
traite  souvent  comme  tel,  lorsqu'on  l'invite  au  sacrifice,  lorsqu'il  reçoit 
sa  part  sacerdotale  (voy  plus  bas  p.  82,  n.  6).  Sur  le  caractère  du  Brah- 
mane dans  le  rituel,  voy.  Weber,  hid.  Stud.  X,  p.  135.  Cf.  Çat.  Br.  1,  7,  1,  5 
où  les  brahmanes  sont  appelés  dieux  humains. 

(4)  Culte  d'Attis  et  de  Cybèle,  voy.  Frazer,  Gold.  B.  I,  p.  300.  —  Paus. 
VIII,  13, 1.  Cf.  Frazer,  Pausanias,  t.  IV,  p.  223;  t.  V,  p.  261.  —  Back,  De 
Graecorum  caerimoniis  iii  quitus  homines  deorum  vice  fungebantur.  (Berl. 
1883). 

(5)  Paus.  VI,  20,  1. 

(6)  Paus.  VIII,  15,  3.  (Culte  deDéméterà  Phénée  en  Arcadie).  —  Polyaen. 
VIII,  59.  (Culte  d'Athèné  àPellène).  —V.  Samter,  Rômische-Sufinriten,  die 
Trabea  {Philologus,  1897,  LVI,  p.  393)  pour  le  vêtement  du  prêtre  romain. 
Pourtant,  selon  Macrobe  III,  6,  17,  on  sacrifie  la  tête  voilée  à  VAi^a  Maxi- 
ma,  «  ne  quis  in  aede  dei  habitum  ejus  imitetur  ». 

(7)  Cf.  Frazer,  Gold.  fî.  I,  p.  286,  388,  343,  368,  370.  II,  p.  2,  27.  — 
Hôfler,  Corr.  Bl.  d.  deut.  Gesell.  f.  Anlhr.  1896,  5, 

(8)  Au  cas  où  le  brahmane  était  lui-même  sacrifiant,  et  au  cas  dun  sattra, 
session  rituelle,  grand  sacrifice  où  les  prêtres  étaieût  soumis  à  la  dîksâ 
en  même  temps  que  le  sacrifiant,  roi  ou  grand  homme.  —  Dans  tous  les 
autres  cas,  il  n'y  a  de  prescrites  pour  le  brahmane  que  de  petites  lustra- 
tions  :  se  rincer  la  bouche,  se  laver  les  mains,  etc.  Ce  rite  était  toujours 
obligatoire  quand  on  avait  fait  mention  de  puissances  mauvaises  {Çan- 
khâyana-grhya-sûtra  I,  10,  9  ;  Kâty.  çr.  su.  I,  10,  14). 
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moins  complexe.  Comme  le  prêtre  est  naturellement  plus 
proche  du  monde  sacré,  des  opérations  plus  simples  suffisent 
pour  l'y  faire  entrer  tout  entier. 

Chez  les  Hébreux,  bien  que  le  prêtre  fût  ordonné,  il  avait 
besoin,  pour  pouvoir  sacrifier,  de  prendre  quelques  précau- 
tions supplémentaires.  Il  devait  se  laver  avant  d'entrer 
dans  le  sanctuaire^  ;  il  devait,  avant  la  cérémonie,  s'abstenir 
de  vin  et  de  boissons  fermentées^  Il  revêtait  des  vêtements 
de  lin 3  qu'il  quittait  aussitôt  après  le  sacrifice  *.  Il  les  dépo- 
sait dans  un  endroit  consacré  ;  car  ils  étaient  déjà  par  eux- 
mêmes  une  chose  sainte  et  redoutable  dont  le  contact  était 
dangereux  aux  profanes  °.  Le  prêtre  lui-même,  dans  son 
commerce,  pourtant  habituel,  avec  le  divin,  était  sans  cesse 
menacé  de  la  mort  surnaturelle^  qui  avait  frappé  les  deux  fils 
d'Aaron',  ceux  d'Héli^  ou  les  prêtres  de  la  famille  de  Baithos*. 
En  augmentant  sa  sainteté  personnelle  *^  il  se  facilitait  l'abord 
difficile  du  sanctuaire,  il  se  donnait  des  sauvegardes. 

Mais  il  ne  se  sanctifiait  pas  seulement  pour  lui-même  ;  il  se 
sanctifiait  aussi  pour  la  personne  ou  pour  la  société  au  nom 
de  laquelle  il  agissait.  Il  devait  même  prendre  d'autant  plus 
de  précautions  qu'il  exposait,  en  même  temps  que  lui-même, 
ceux  dont  il  était  le  substitut.  C'est  ce  qui  était  particuliè- 
rement marqué  à  la  fêle  du  Grand  Pardon  '*.  En  ce  jour,  en 

(1)  E.X.  XXX,  20,21.  Cf.  Rawlinson,  W.  A.  I.  23,  1,  15  pour  les  mains. 
Le  lavage  des  mains  du  prêtre  et  des  fidèles  est  en  usage  dans  la  syna- 
gogue comme  dans  le  rituel  catholique. 

(2)  Lév.  X,  9.  —  Ezech.  XUV,  21.  —  Jos.  Ant.  3,  12,  2;  Bell.  Jud.  5, 
5,  7.  —  Phil.  De  Ebr.  p.  377  sqq.  M. 

(3)  Lév.  VI,  3;  XVT,  4,  32.  —  Cf.  Ex.  XXVIII,  40,  42. 

(4)  Lév.  VI,  4;  XVI,  23.  —  Ezech.  XLIV,  19. 

(5)  Ex.  XXVIII,  35.  —Ezech.  XLII,  11-14  (le  texte  des  LXX  est  préférable). 

(6)  Ex.  XXVIII,  43  ;  XXX,  20,  21. 

(7)  Lev.  X,  1  sqq, 

(8)  I  Sam.  I V,  1 1 . 

(9)  Voy.lerécit  légendaire  in  (îem.  ad  Ta^n.J.  Traité  Fo^na,  1,1,5  (Schwab, 
trad.)  qui  dit  qu'un  grand  prêtre  qui  ferait  une  hérésie  rituelle  au  jour  du 
Kippour,  mourrait  sur-le-champ,  que  des  vers  sortiraient  alors  de  son 
nez,  un  sabot  de  pied  de  veau  de  son  front,  comme  il  était  arrivé  aux  prê- 
tres de  la  famille  de  Baithos. 

(10)  Cf.  Tossifta  Soukka,  III,  10. 

(H)  Nous  nous  servons  de  la  Mischnâ  et  du  Talmud  de  Jérusalem  (nous 
renvoyons  pour  plus  de  commodité  à  la  trad.  Schwab),  Traité  Yoma,  ch. 
II,  III,  Schwab,  V,  p.  155.  V.  à  ce  sujet  :  J.  Derenbourg,  Essai  de  Restilulion 
de  l'ancienne  rédaction  de  Massechet  Kippourim.  Rev.  Etudes  Juives,  VI. 
41.  — Iloutsma,  Over  de  Israelitische  Vastendagen.  Versl.  Med.  d.  k.  AK* 
v.  Wet.  Afdeel.  Letterk.  1897.  Amsterdam. 
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effet,  le  grand-prêtre  représente  le  peuple  d'Israël.  Il  par- 
donne à  la  fois  pour  lui  et  pour  Israël,  pour  lui  et  sa 
famille  avec  le  taureau,  pour  Israël  avec  les  deux  boucs*. 
C'est  à  la  suite  de  cette  expiation  qu'il  pénètre,  faisant  fumer 
l'encens,  derrière  le  voile  du  Saint  des  Saints  ^  où  il  trouve 
Dieu  dans  le  nuage.  D'aussi  graves  fonctions  nécessitaient 
des  préparations  toutes  spéciales,  en  rapport  avec  le  rôle 
quasi  divin  que  le  prêtre  remplissait.  Les  rites  ressemblent, 
toutes  proportions  gardées,  à  ceux  de  la  dîksâ  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Sept  jours  avant  la  fête,  le  grand  prêtre 
s'isole  de  sa  famille  ^  il  se  tient  dans  la  cellule  des  parecïn 
(des  assesseurs)  '*.  Comme  le  sacrifiant  hindou,  il  est  l'objet 
de  toutes  sortes  de  soins.  La  veille,  on  l'entoure  de  vieillards 
qui  lui  lisent  la  section  de  la  Bible  où  est  exposé  le  rituel 
du  Kippour.  On  ne  lui  donne  que  peu  à  manger  ;  après  quoi, 
on  le  conduit  dans  une  chambre  spéciale  ^  où  on  le  laisse 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  rien  changer  aux  rites.  «  Puis, 
en  pleurant,  lui  et  eux,  ils  se  séparaient  ^  »  Toute  la  nuit,  il 
doit  veiller^  car  le  sommeil  est  un  moment  pendant  lequel 
des  souillures  involontaires  peuvent  être  contractées  ^  Ainsi 
tout  le  rituel  pontifical  tend  vers  le  môme  but  :  donner  au 

(1)  Lév.  XVI. 

(2)  Ib.  2. 

(3)  Talm.  J.  Yoma  (Schwab,  p.  161).  A  l'occasion  du  Kippour,  on  ren- 
forçait la  pureté  sacerdotale  et  on  en  arrivait  à  l'isolement  absolu. 

(4)  Pendant  ces  sept  jours  le  grand  prêtre  fait  le  service  en  grand  cos- 
tume pontifical,  lequel  avait,  on  le  saif,  des  vertus  particulières.  Ex.  XXVIII. 

(5)  La  cellule  de  Beth-Abdïnos. 

(6)  Ih.  I,  5.  Mischnâ.  La  Ge?wara  fad.  loc.)  donne  plusieurs  explications 
de  ce  rite  incompris.  L'une  d'elles  semble  indiquer  ce  qui  a  pu  en  être  le 
vrai  sens  :  les  vieillards  pleurent  parce  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner, 
ainsi  isolé,  le  pontife  dont  la  vie  est  à  la  fois  si  précieuse  et  si  fragile. 

(7)  Pour  cela,  ou  bien  il  fait  lui-même  de  l'exégèse  biblique,  ou  il 
écoute  des  docteurs,  ou  on  lui  lit  des  passages  bibliques.  La  prescription 
de  s'occuper  pendant  la  veille  du  sacrifice  de  choses  sacrées,  d'en  parler, 
et  de  ne  parler  que  d'elles  est  aussi  une  prescription  du  sacrifice  Hindou  ; 
c'est  encore  une  prescription  sabbatique,  en  général  des  fêtes  dans  la  plu- 
part des  rituels  connus.  Les  vigiles  chrétiennes,  d'abord  spécialement 
pascales,  puis  multipliées,  sont  peut-être  l'imitation  des  doctes  entretiens 
du  soir  de  la  Pâque  juive. 

(8)  Des  pertes  séminales,  telle  est  l'explication,  juste  mais  partielle, 
que  donne  notre  texte.  En  effet,  il  faut  se  rappeler  que  le  sommeil  est 
très  généralement  considéré  comme  un  état  dangereux  ;  car  lame  est  alors 
mobile,  hors  du  corps,  et  peut  n'y  pas  rentrer.  Or  la  mort  du  grand  prêtre 
serait  une  calamité.  On  la  prévient  en  l'obligeant  à  veiller.  —  Le  sommeil 
est  de  môme  un  état  dangereux  pour  le  dîksita  hindou  qui  dort  à  l'abri 
d'Agni,  auprès  du  feu,  dans  une  position  spéciale  (cf.  T.  S.  6,  1,  4,  5.  6). 
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grand  prêtre  une  sanctification  extraordinaire^  qui  lui  per- 
mette d'aborder  le  dieu  derrière  le  propitiatoire  et  de  sup- 
porter le  fardeau  des  péchés  qui  seront  accumulés  sur  sa  tête. 

3°  Le  lieu,  les  instruments.  —  Il  ne  suffit  pas  que  le  sacrifiant 
et  le  prêtre  soient  sanctifiés  pour  que  le  sacrifice  proprement 
dit  puisse  commencer.  Celui-ci  ne  peut  avoir  lieu  ni  en  tout 
temps  ni  partout.  Car  tous  les  moments  du  jour  ou  de  l'année 
ne  sont  pas  également  propices  aux  sacrifices  ;  il  en  est  même 
qui  l'excluent.  En  Assyrie,  par  exemple,  il  était  interdit  le  7, 
le  14  et  le  21  du  mois  ^  Suivant  la  nature  et  l'objet  de  la  céré- 
monie, l'heure  de  la  célébration  différait.  Tantôt  il  devait  être 
offert  le  jour  ^  ;  tantôt,  au  contraire,  le  soir  et  la  nuit  \ 

Le  lieu  de  la  scène  lui-même  doit  être  sacré  ;  en  dehors 
d'un  lieu  saint,  l'immolation  n'est  qu'un  meurtre  ^  Quand 
le  sacrifice  se  fait  dans  un  temple  ^  ou  dans  un  endroit  déjà 
sacré  par  lui-même,  les  consécrations  préalables  sont  inutiles 
ou,  du  moins,  très  réduites.  C'est  le  cas  du  sacrifice  hébreu 
tel  qu'il  est  réglé  par  le  rituel  du  Pentateuque.  Il  se  célébrait 
dans  un  sanctuaire  unique,  consacré  à  l'avance',  choisi  par 
la  divinité^  et  divinisé  par  sa  présence  ^  Aussi  les  textes  qui 
nous  sont  parvenus  ne  coatiennent-ils  aucune  disposition 

(1)  Talm.  1,2  et  Gem.  p.  168,  cf.  Misch.  ib.  III,  3). 

(2)  Hémérologie  du  mois  de  Elul.  Rawlinson  W.  A.  I,  IV,  pi.  32,  3. 
V.  Jastro"^,  The  original  character  of  the  Jlebrew  Sabbath.  (V.  compte 
rendu.) 

(3)  Steng.el,  Zoc.  cit.;  p.  13  (sacrifices  aux  dieux  célestes). 

(4)  Stengel,  loc.  cit.  (sacrifices  aux  dieux  chthoniens).  —  Paus.  II,  24, 
l  (Argos),  sacrifice  à  Apollon  AstpaStcoTr,;.  Voy.  plus  bas  p.  94  pour  le  sa- 
crifice du  taureau  à  Rudra.  —  La  fixation  de  l'heure,  -du  jour,  auquel  doit 
se  faire  le  sacrifice  est  un  des  points  les  mieux  précisés  par  les  rituels 
hindous  et  autres.  La  constellation  sous  laquelle  on  sacrifie  n'est  pas 
non  plus  indifférente. 

(5)  Lév.  XVIJ,  3-5. 

(6)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  poser  aucune  antériorité 
du  lieu  à  consécration  constante,  sur  le  lieu  consacré  pour  une  occasion 
déterminée.  Nous  réservons  complètement  la  question. 

(7)  Ex.  XXIX,  37,  44.  —  Nombres,  VIII,  15  sqq.  —  II  Sam.  VI,  17.  — 
I  Rois,  VIII,  63,  etc.  —  En  ce  qui  concerne  la  défense  de  sacrifier  ailleurs 
qu'à  Jérusalem,  voy.  Lév.  XVII,  3-4.  Deut.  XII,  5  sqq.  ;  XIV,  23;  XV,  20; 
XVI,  2  sqq.  Il  est  certain  que  cette  défense  est  de  date  récente.  Voy,.  II 
R.  XXIII.  Il  semble  même  qu'il  ait  toujours  subsisté  en  Palestine  de 
«  petits  autels  ».  Misch.  in  Megilla,  I,  11,  12.  {Talm.  /.,  Schwab,  p.  229, 
222,  223).  Cf.  Talm.  Babl.  Zebàfyim,  ii&  a. 

(8)  Ex.  XX,  24.  —Deut.  XII,  5,  etc. 

(9)  Ex.  XXIX,  42-46,  etc. 
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relative  à  la  sanctification  répétée  du  lieu  du  sacrifice.  Encore 
fallait-il  entretenir  la  pureté  et  la  sainteté  du  temple  et  du 
sanctuaire  :  des  sacrifices  journaliers  ^  et  une  cérémonie 
expiatoire  annuelle  répondaient  à  ce  besoin  ^ 

Chez  les  Hindous,  il  n'y  avait  pas  de  temple.  Chacun 
pouvait  se  choisir  le  lieu  qu'il  voulait  pour  sacrifier  ^: 
mais  ce  lieu  devait  être  au  préalable  consacré  au  moyen  d'un 
certain  nombre  de  rites  dont  le  plus  essentiel  est  celui  qui 
consistait  à  établir  les  feux*.  Nous  ne  le  décrirons  pas  dans  le 
détail.  Les  cérémonies  complexes  qui  le  constituent  ont  pour 
objet  de  créer  un  feu  dans  lequel  il  n'entre  que  des  éléments 
purs,  déjà  consacrés  à  Agni^  Même  l'un  de  ces  feux  est  allumé 
par  friction,  afin  qu'il  soit  entièrement  neuf  ^  Ùans  ces  con- 
ditions, il  a  une  vertu  magique  qui  écarte  les  mauvais  génies, 
les  maléfices  et  les  démons.  Le  feu  est  tueur  de  démons  \  Ce 
n'est  même  pas  assez  dire  :  il  est  dieu,  il  est  Agni  sous 
sa  forme  complète*.  De  même,  d'après  certaines  légendes 
bibliques  également,  le  feu  du  sacrifice  n'est  autre  que  la 

(1)  Ex.  XXIX,  38.  —  Cf.  Porph!  de  Abst.  I,  25  etc.  Sur  la  perpétuité 
du  feu  de  l'autel,  et  la  façon  dont  la  destinée  d'Israël  est  liée  à  celle  du 
Temple.  Voy.  surtout  Daniel,  IX,  27,  \'III,  11-15,  XI,  31  etc.  Ceci  est  devenu 
un  thème  légendaire  de  la  littérature  juive. 

(2)  Ex.  XXX,  10.  —  Ezech.  XLV,  14. 

(i)  Pourvu  qu'il  fût  propice  et  déclaré  «  sacrificiel  »  {yajhiya)  par  les 
Brahmanes. 

(4)  Sur  l'établissement  des  feux.  V.  Hillebr.  iRi7.  Litte,  §  59.  —  Kouli- 
kovski.  Les  trois  feux  sacrés  du  Rig-Veda  [Rev.  de  VHist.  des  Rel.  XX. 
p.  151  sqq.  ne  traite  que  de  la  répartition  des  feux).  —  Weber  Ind.  St.  IX, 
p.  216.  —  Eggel.  ad  Cat.  Br.   (S.  B.  E.  XII,  247  sqq). 

(5)  Les  matières  avec  lesquelles  et  sur  lesquelles  il  est  allumé,  préparé, 
(les  sarpbharas)  correspondent  toutes  à  un  mythe  fort  important  (T.  B, 
1,  1,  3  et  5.  cf.  Ç.  B.  2,  1,  4).  Ce  sont  des  choses  dans  lesquelles  paraît 
résider  quelque  chose  d'igné,  de  particulièrement  vivant.  Tellement 
vivants  même,  que  la  légende  voit  en  certaines  d'entre  elljes  les  formes  pri- 
mitives du  monde.  Cette  création  du  feu  symbolise  la  création  du  monde. 

(6)  Le  feu  est  toujours  créé  par  friction  :  lors  de  la  position  des  feux, 
lors  du  sacrifice  animal,  lors  du  sacrifice  du  soma  V.  Schwab,  Thierop. 
l  47,  p.  77  sqq.  Weber,  Ind.  St.  I,  197,  n.  3.  A.  Kuhn,  Herabkunft  des 
Feuers  icnd  des  Gôttertranks,  p.  70  sqq.  Autour  de  cette  création  du  feu- 
dieu,  les  Brahmanes  ont,  dès  le  Rg  Veda,  mêlé  des  conceptions  panthéis- 
tiques.  Car  seul  le  feu  du  sacrifice  est  excellent,  seul  il  est  l'Agni  complet, 
contient"  les  trois  corps  d'Agni  »,  son  essence  terrestre  (le  feu  domestique), 
atmosphérique  (éclair),  céleste  (soleil),  il  contient  tout  ce  qu îl  y  a  d*animé, 
de  chaud,  d'igné  dans  le  monde.  {T.  B.  1,  2,  1,  3.  4). 

(7)  C'est  même  l'une  des  épithètes  les  plus  anciennes  d'Agni.  V.  Bergaigne, 
Rel.  Véd.ll,  p.  217. 

(8)  Voy.  note  6. 
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divinité  elle-même  qui  dévore  la  victime  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  il  est  le  signe  de  la  consécration  qui  l'em- 
brase 1.  Ce  qu'a  en  lui  de  divin  le  feu  du  sacrifice  hindou 
se  communique  donc  à  la  place  sacrificielle  et  la  consacre  ^. 
Cet  emplacement  consistait  en  un  espace  rectangulaire  assez 
vaste,  appelé  Vihâra  ^ 

A  l'intérieur  de  cet  espace  s'en  trouve  un  autre,  appelé 
vedi^  dont  le  caractère  sacré  est  encore  plus  marqué;  c'est  ce 
qui  correspond  à  l'autel.  La  vedi  occupe  donc  une  situation 
encore  plus  centrale  que  les  feux.  Ceux-ci,  en  effet,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  autres  cultes, 
ne  sont  pas  sur  l'autel  lui-même,  mais  l'entourent*.  Les  con- 
tours de  la  vedi  sont  soigneusement  dessinés  sur  le  sol  ^;  pour 

(1)  Lév.  X,  2.  —  Juges,  VI,  11,  sqq.,  sacrifice  de  Gédéon;  XIII,  19  sqq. 
Manoah;  I  R.  XVIII,  38,  Elie.  —  I  Chron.  XXI,  26  etc.  La  préparation 
des  feux  tient  une  grande  place  dans  les  autres  rituels.  Sur  la  nécessité 
d'un  feu  pur,  cf.  Lév.  X,  1  ;  —  sur  le  renouvellement  des  feux  au 
Mexique  :  Sahagun,  Historia  de  las  cosas  de  Nova  Espana  II,  p.  18.  — 
Chavero,  Mexico  à  través  de  las  Siglos,  I,  p.  77;  —  à  Lemnos  :  Philostrate. 
Hevoica,  XIX,  14;  —  B.  con\  llell.  XVIII,  87  et  92  ;  —  en  Irlande.  Ber- 
trand, Religion  des  Gaulois,  p.  106.  —  Cf.  Frazer,  Golden  Bough,  II,  p.  76, 
p.  194.  —  Frazer,  Pausanias,  t.  II,  p.  392;  t.  V,  p.  521.  —  Relig.  Indo- 
Européennes,  V.  Knauer  in  Festgruss  à  Roth,  p.  64. 

(2)  Elle  devient  le  «  devayajana  »,  la  place  du  sacrifice  aux  dieux.  Il 
faut  voir  dans  les  Brâhmanas  les  spéculations  mystiques  sur  ce  point.  Le 
«  devayajana  »  est  le  seul  terrain  ferme  de  la  terre.  Celle-ci  n'est  même 
là  que  pour  servir  de  lieu  de  sacrifice  aux  dieux  *  Cette  place  est  encore 
le  point  d'appui  des  dieux,  leur  citadelle,  c'est  de  là  que ,  prenant  leur 
élan  {devâyatana) ,  ils  sont  montés  au  ciel.  C'est  encore  le  centre  du  ciel 
et  de  la  terre,  le  nombril  de  la  terre.  —  Quelques  folles  que  paraissent 
de  telles  expressions,  rappelons-nous  qav  pour  les  Juifs  le  temple  était  le 
centre  de  la  terre;  de  même  pour  les  Romains,  Rome;  et  sur  les  cartes  du 
moyen  âge  Jérusalem  était  le  nombril  du  monde.  Ces  idées  ne  sont  pas 
si  loin  de  nous.  Le  centre  religieux  de  la  vie  coïncide  avec  le  centre  du 
monde. 

(3)  Le  nom  est  même  devenu  celui  des  cloîtres  bouddhiques.  — Nous  ne 
pouvons  suivre  ni  le  détail,  ni  Tordre  rigoureux  des  rites  du  sacrifice 
animal  hindou.  Ainsi  la  cérémonie  de  l'allumage  du  feu  est  proclamée  par 
une  école  au  moins  (Kât.  VI,  3,  26)  indissoluble  des  cérémonies  d'intro- 
duction de  la  victime. 

(4)  Voir  des  plans  du  terrain  dans  Hilleb.  N.  V.  0.  p.  191  et  Eggel. 
S.  e.  i\  XXIIl,  fin. 

(3)  Elle  est  exactement  mesurée,  et  prend  les  formes  lés  plus  diverses 
selon  les  sacrifices  (V. Hilleb.  iV.  V.  0.  p.  47  sqq.,  p.  176.  sqq.;  Schwab, 
Thier.^  p.  13  sqq.  —  Thibaut,  Baudhayctna  ÇulbapaHhhâsa  sûtra  (in 
Pandit.  Benarès,  IX.  1875).  Dans  le  cas  de  notice  sacrifice  animal,  il  y  a  deux 
vedi,  une  qui  est  à  peu  près  lu  vedi  ordinaire  que  nous  décrivons  dans 
le  texte,  et  l'autre  qui  est  suMevée  (voy.  SchwBb,  p.  14,  21),  sur  laquelle 
est  un  feu,  qui  est  l'un  des  feux,  du  sacrifice  {Ap..  VII,  7,  3,  V.  Schwab 
p.  37).  Toutes  proportions  gardées  elles  se  construisent  ou  se  creusent 
de  la  même  façon. 
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cela,  on  prend  une  pelle  (ou,  dans  d'autres  cas,  le  sabre  de 
bois  magique)  et  on  effleure  légèrement  la  terre  en  disant  : 
«  Le  méchant  est  tué  *  ».  Toute  impureté  est  ainsi  détruite;  le 
cercle  magique  est  tracé,  la  place  est  consacrée.  Dans  les 
limites  ainsi  marquées,  on  creuse  le  terrain  et  on  le  nivelle  : 
e^est  le  trou  ainsi  formé  qui  constitue  l'autel.  Après  une  lus- 
tration,  à  la  fois  expiatoire  et  purificatoire,  on  recouvre  le  fond 
du  trou  de  différentes  sortes  de  gazons.  C'est  sur  ce  gazon  que 
viennent  s'asseoir  les  dieux  auxquels  s'adresse  le  sacrifice  ; 
c'est  là  que,  invisibles  et  présents,  ils  assistent  à  la  cérémonie  ^ 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  divers  instruments  ^  qui  sont 
déposés  sur  l'autel*  après  avoir  été  ou  fabriqués  séance 
tenante  ou  attentivement  purifiés.  Mais  il  en  est  un  qui  doit 
retenir  notre  attention  ;  car  il  fait,  à  vrai  dire,  partie  de  l'au- 
tel ^;  c'est  le  tjûpay  le  poteau  auquel  va  être  liée  la  bête.  Ce 
n'est  pas  une  matière  brute  ;  mais  l'arbre  avec  lequel  il  a  été 
fait  avait  déjà  par  lui-même  une  nature  divine',  que  des  onc- 
tions et  des  libations  ont  encore  renforcée  '.  Il  occupe,  lui 

(1)  T.  S.  1,  1,  9,  1,  9).  Les  mantras  expriment  que  les  mauvais  sorts 
sont  écartés,  que  les  dieux  protègent  de  tous  côtés  la  vedi.  Ceux  qui 
accompagnent  l'élévation  de  Yuttarâ  vedi  expriment  plutôt  la  seconde 
idée  [T.  S.  1,  2,  12,  2),  surtout  ceux  qui  accompagnent  la  lustration  de 
Tautel  construit. 

(2)  Dès  le  jR^  veda,  les  dieux  po'tent  Tépithèse  «  barhisadas  >•  ceux  qui 
s'asseoient  sur  la  jonchée  du  sn  rifice.  (Voy.  Grassmann.  Wort.  ad  ver- 
bum).  Cf.  R.   V.  II,  3,  4;  V,  31,  12;  YI,  1,  10,  etc. 

(3)  Voy.  Schwab,  op.  cit.,  p.  11,  47].  D'ordinaire  les  ustensiles  sacrés 
d'un  temple  ne  doivent  pas  sortir  de  ce  temple.  Ainsi,  à  Jérusalem,  les 
couteaux  étaient  enfermés  dans  une  cellule  spéciale,  celle  des  halifoth. 
Voy.  Talm.J.  Soucca,  V,8.  Gem.  Schwab,  YI,  p.  51.  Middoih,  lY,  1.  Gem.  ; 
Yoma,  m,  8).  -—  Certains  sacrifices  exigent  une  vaisselle  spéciale'  et 
neuve.  Ainsi  le  sacrifice  domestique  de  la  Pâque  ;  de  même  eri  Grèce^ 
voy.  Paton,  Cos,'6S,  25  ;  39,  6.  —  Cf.  Frazer,  Gold.  B.,  t.  II,  p.  107. 

(4)  Yoy.  Schwab,  p.  44,  pour  l'énumération  de  ces  instruments.  Àp. 
cr.  su.  YII,  8.  —  Pour  la  purification  voy.  Schwab,  n°  35. 

(5)  Ap.  çr.  si\.  YII,  9-6.  Il  est  planté  de  telle  façon  qu'une  moitié  en  soit 
dans  la  limite  de  la  vedi,  une  autre  moitié  en  dehors. 

(6)  On  recherche  l'arbre  d'essence  déterminée  [T.  .S.  6,  3,  3,  4.  Àp.çr.  su. 
YII,  1,  16.  17.  Yoy.  Schwab,  p.  2sqq).  On  l'adore  et  le  propitie  {.ip.  çr.  sti. 
YII,  2,  1),  on  l'oint;  on  le  coupe  avec  précautions;  on  oint  et  on  incante 
la  souche.  Toutes  cérémonies  qui  marquent  bien,  comme  l'a  vu  M.  01- 
denb.,  un  cas  d'ancien  culte  de  la  végétation.  (Rel.d.  Ved.  p.  256),  M.  Old. 
rapproche  encore  (p.  90)  ce  poteau,  d'une  part  des  poteaux  sacrificiels  en 
général,  et  en  particulier  de  Vasliera  sémitique,  plantée,  elle  aussi,  sur 
l'autel  (Yoy.  Rob.  Smith,  Rel.  of  Sem.,  p.  187,  n°  1).  —  Les  deux  rappro- 
chements sont  en  partie  fondés. 

(7)  Âp.  çr.  sa,  YU,  10.  1  sqq.  Pour  le  sens  du  rite  {T.  S.  6,  3,  4,  2.  3). 
Le  rite  tout  entier  est  certainement  ancien.  Pendant  qu'on  oint  le  yi7pa 
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aussi,  une  situation  éminente,  car  c'est  là  que  se  tiendra  le 
plus  important  de  tous  les  personnages  visibles  qui  prendront 
part  à  la  cérémonies  la  victime.  Aussi  les  Brâhmanas  le 
représentent-ils  comme  un  des  points  où  viennent  converger  et 
se  concentrer  toutes  les  forces  religieuses  qui  sont  en  jeu  daas 
le  sacrifice.  Par  sa  tige  élancée,  il  rappelle  la  manière  dont 
les  dieux  sont  montés  au  cieP  ;  par  sa  partie  supérieure,  il 
donne  pouvoir  sur  les  choses  célestes,  par  sa  partie  médiane, 
sur  les  choses  de  l'atmosphère,  par  sa  partie  inférieure,  sur 
celles  de  la  terrée  Mais,  en  même  temps,  il  représente  le 
sacrifiant;  c'est  la  taille  du  sacrifiant,  qui  détermine  ses 
dimensions^  Quand  on  l'oint,  on  oint  le  sacrifiant  ;  quand  on 
l'affermit,  c'est  le  sacrifiant  qu'on  affermit ^  En  lui  s'opère, 
d'une  manière  plus  marquée  que  dans  le  prêtre,  cette  commu- 
nication, cette  fusion  des  dieux  et  du  sacrifiant,  qui  deviendra 
plus  complète  encore  dans  la  victime  ^ 

La  mise  en  scène  est  maintenant  réglée.  Les  acteurs  sont 
prêts.  L'entrée  de  la  victime  va  commencer  la  pièce.  Mais 
avant  de  l'introduire,  il  nous  faut  noter  un  caractère  essentiel 
du  sacrifice  :  c'est  la  parfaite  continuité  qu'il  est  requis  d'avoir. 
A  partir  du  moment  où  il  est  commencés  il  doit  se  pour- 

et  qu'on  renfonce  et  le  dresse,  ce  sont  des  mantras  du  Rg  veda  qu'on  ré- 
cite (le  hotar.  ^Vî^-  P'*-  su.  3,  1,  8).  —  Les  mantras  sont  dans  l'ordre  sui- 
vant :  I,  36,  13,  14.  III,  8,  13,  2,  5,  4  (Hymne  âp'ri)  au  cas  où  il  y  a  plu- 
sieurs bêtes  sacrifiées  et  plusieurs  poteaux,  lll,  8,  6,  11.  Le  même  rituel 
est  prescrit.  Ait.  Br.  6,  2,  17,  23,  qui  commente  les  vers  du  Rg  veda.  Cet 
hymne  exprime  déjà  les  diverses  fonctions  du  yûpa,  qui  tue  les  démons, 
protège  les  hommes,  symbolise  la  vie,  porie  l'offrande  aux  dieux,  étaie  le 
ciel  et  la  terre.  Cf.  T.  S.  6,  3,  4,  I.  3. 

(l)  Le  sacrifiant  reste  lui  aussi,  un  certain  temps,  tenant  le  yûpa,  (Ap. 
çr.  su.  7,  11,  5.  Selon  certains  sûtras,  la  femme  et  l'officiant  y  restent 
aussi.  La  tradition  des  Apastambins  paraît  meilleure).  En  tous  cas  c'est  le 
sacrifiant  qui  fait  une  partie  des  onctions,  et  passe  sa  main  tout  le  long 
du  poteau.  Tous  ces  rites  ont  pour  but  d'identifier  le  sacrifiant  au  poteau, 
et  à  la  victime  dont  on  lui  fait  prendre  pendant  un  certain  temps  la 
place. 

{2)  Ait.  Br.  6,  1,  1  ;  cf.  Çat.  Br.  1,  6,  2,  1,  etc. 

(3)  T.  S.  6,  3,  i,  3,  4.  —  Cf.  T.  S.  6,  3,  4,  7;  Ç.  B.  3,  7,  1,  2,  5. 

(4)  Il  a  la  taille  du  sacrifiant  quand  celui-ci  est  soit  sur  un  char,  soit 
debout  et  les  bras  levés  (T.  S.  6,  3,  4,  1.  Âp.  çr.  su.  VU,  2,  11  sqq.) 

(5)  T.  S.  6,  3,  4,  4. 

(6)  Nous  supposons  que  ce  qui  est  vrai  de  la  vedi  et  du  yûpa,  l'est,  en 
général,  des  autels,  bétyles,  et  pierres,  levées  sur  lesquelles  ou  au  pied 
desquelles  on  sacrifie.  L'autel  est  le  signe  de  l'alliance  des  hommes  et 
des  dieux.  D'un  bout  à  l'autre  du  sacrifice  le  profane  s'unit  au  Divin. 

(7)  De  Jà  la  prière  dite  au  commencement  de  tout  sacrifice,  par  le  sacri- 
fiant «  puissé-je  m'égaler  à  ce  rite  »  Ç.  B.  1,  1,  1,  7,  De  là  surtout  la  meta- 
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suivre  jusqu'au  bout  sans  interruption  et  dans  l'ordre  rituel. 
Il  faut  que  toutes  les  opérations  dont  il  est  composé  se  suc- 
cèdent sans  lacune  et  soient  à  leur  place.  Les  forces,  qui  sont 
en  action,  si  elles  ne  se  dirigent  pas  exactement  dans  le  sens 
prescrit,  échappent  au  sacrifiant  et  au  prêtre  et  se  retournent 
contre  eux,  terribles  ^  Cette  continuité  extérieure  des  rites 
n'est  même  pas  suffisante-.  11  faut  encore  une  sorte  de  cons- 
tance égale  dans  l'état  d'esprit  où  se  trouvent  le  sacrifiant  et 
le  sacrificateur  touchant  les  dieux,  la  victime,  le  vœu  dont  on 
demande  l'exécution ^  Ils  doivent  avoir  dans  le  résultat  auto- 
matique du  sacrifice  une  confiance  que  rien  ne  démente.  En 
somme,  il  s'agit  d'accomplir  un  acte  religieux  dans  une  pensée 
religieuse  ;  il  faut  que  l'attitude  interne  corresponde  à  l'atti- 
tude externe*.  On  voit  comment,  dès  le  principe,  le  sacrifice  a 
exigé  un  crec^o  (çy-ac/d/ia  équivaut  à  crerfo,  même  phonétique- 
ment) ;  comment  l'acte  a  entraîné  à  sa  suite  la  fQi^ 


phore  courante  dans  les  textes  sanscrits  qui  compare  le  sacrifice  à  une 
toile  que  l'on  tisse  et  que  l'on  tend.  R.  V.  X.  130  ;  Bergaigne  et  Henry. 
Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique,  p.  125,  n.  ;  S.  Lévi,  Doctr.,  p.  79, 
p.  80,n.  1. 

(1)  S.  Lév.,  ib.  23  sqq.  Toute  faute  rituelle  est  une  coupure  dans  la  toile 
du  sacrifice.  Par  cette  coupure  les  forces  magiques  s'échappent  et  font 
mourir,  ou  affolent,  ou  ruinent  le  sacrifiant.  —  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  les  cas  fameux  racontés  par  la  Bible,  d'hérésies  rituelles  terri- 
blement punies;  les  fils  d'Héli,  la  lèpre  du  roi  Osias,  etc.  —  C'est  qu'en 
général,  il  est  dangereux  de  manier  les  choses  sacrées  :  par  exemple,  il 
faut  avoir  soin,  dans  l'Inde  védique,  que  le  sacrifiant  ne  touche  pas  la  vedi 
{Ç.  B.  1,  2,  5,  4),  de  ne  toucher  personne  avec  le  sabre  de  bois  ma- 
gique, etc. 

(2)  Les  expiations  rituelles  ont  précisément  pour  but  d'isoler  les  effets 
des  fautes  qui  sont  commises  au  cours  du  rite  (Voy.  plus  haut).  Cf  : 
Serv.  ad  Aen  IV,  696.  Et  sciendinn  si  quid  caeinmoniis  non  fiierit  oh- 
servatum,  piaculum  admitti.  —  Arnob.  IV,  31. —  Cic.  d.  har.  i^sp.  XI, 
23.  —  De  "même,  le  frontal  du  grand-prêtre  à  Jérusalem  expiait  toutes 
les  fautes  légères  commises  au  coilrs  du  rite.  ;  Ex.  XXVIIl,  38.  ('f.  Tahn. 
J.    Yoma  II,  1  (Schwab,  V,  p.  176). 

(3)  Ici  nous  avons  un  curieux  parallèle  à  établir  avec  les  théories  du 
rituel  judaïque.  Un  agneau  consacré  au  sacrifice  pascal  ne  pouvait  être 
changé.  [Talm.  Mischnâ.  Pesachim,  IX,  6)  ;  de  même  une  bête  désignée  pour 
un  sacrifice  doit  être  sacrifiée,  même  si  la  personne  meurt  pour  qui  le  sacri- 
fice devait  être  fait,  (ib.  Haggigha  I,  1  gem.  fin.  Schwab,  VI,  p.  261).  Pour 
la  même  raison  on  faisait  passer  devant  le  grand-prêtre,  la  veille  du  Kip. 
pour,  toutes  les  bêtes  qu'il  devait  égorger  le  lendemain,  afin  qu'il  ne  fît 
pas  de  confusion  entre  les  diverses  victimes. 

(4)  On  sait  que  l'attitude  ordinairement  recommandée  est  le  silence. 
Voy.  plus  loin,  p.  69.  Cf.  Marq.  op.  cit.  VI,  p.  178. 

(.5)  V.  S.  Lévi,  Voctr.,  p.  112  sqq. 
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La  victime. 


Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  construction  de  l'autel, 
dans  le  rite  hindou,  consiste  à  décrire  sur  le  sol  un  cercle 
magique.  En  réalité,  toutes  les  opérations  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ont  le  même  objel.  Elles  consistent  à  tracer 
comme  une  série  de  cercles  magiques  concentriques,  inté- 
rieurs à  l'espace  sacré.  Sur  le  cercle  extérieur  se  tient  le  sacri- 
fiant; puis,  viennent  successivement  le  prêtre,  l'autel  et  le 
poteau.  A  la  périphérie,  chez  le  laïque  dans  l'intérêt  duquel 
le  sacrifice  a  lieu,  la  religiosité  est  faible,  minima.  Elle  va 
en  croissant  à  mesure  que  l'espace,  dans  lequel  elle  se  déve- 
loppe, va  lui-même  en  se  resserrant.  Toute  la  vie  du  milieu 
sacrificiel  s'organise  ainsi  et  se  concentre  autour  d'un  même 
foyer;  tout  converge  vers  la  victime  qui  va  maintenant  appa- 
raître. Tout  est  prêt  pour  la  recevoir.  On  l'amène. 

Parfois,  elle  était  sacrée  du  fait  même  de  sa  naissance  ; 
l'espèce  à  laquelle  elle  appartenait  était  unie  à  la  divinité  par 
des  liens  spéciaux  i.  Ayant  ainsi  un  caractère  divin  congéni- 
tal, elle  n'avait  pas  besoin  de  l'acquérir  spécialement  pour  la 
circonstance.  Mais,  le  plus  généralement,  des  rites  déterminés 
étaient  nécessaires  pour  la  mettre  dans  l'état  religieux  qu'exi- 
geait le  rôle  auquel  elle  était  destinée.  Dans  certains  cas,  où 
elle  avait  été  désignée  longtemps  à  l'avance,  ces  cérémonies 
avaient  eu  lieu  avant  qu'elle  ne  fût  amenée  sur  le  lieu  du 
sacrifice^.  Mais,  souvent,  elle  n'avait  encore  rien  de  sacré  à 


(1)  Ces  cas  comprennent  ceux  où  les  victimes  sont  ou  ont  été  des  êtres 
totémiques  Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  logiquement,  que  des  animaux 
sacrés,  par  exempl-e,  aient  eu  toujours  ce  caractère  (V.  Marillier,  Rev.  de 
VHist.des  Rel.  1898,  1,  p.  230-231;  Frazer,  Gold.  B.  II,  p.  135-138)  comme 
le  soutient,  par  exemple,  M.  Jevons  [bitrod.  to  the  Ilisl.  of.  Relig.  p.  55). 
Cette  théorie  est  en  partie  soutenue  par  Rob.  Smith,  Kinship.,  p.  308 
sqq.  et  Rel.  Sem.  357  sqq.  —  La  vérité  est,  que  dune  façon  ou  d'une 
autre,  il  y  a  une  relation  définie  entre  le  dieu  et  sa  victime,  que  celle-ci 
arrive  souvent  au  sacrifice  déjà  consacrée  :  ex.  :  Stengel,  op.  cî7.,  p.  107  sqq. 
—  Marquardt,  op.  cit.,  p.  172.  —  Bull.  Corr.  Hell.  1889,  p.  169.  Schol. 
Apoll.  Rhod.  II,  549  (sacrifice  de  colombes).  —  Ramsay,  Cities  and  Bisho- 
pries  of  Phrygia,  I,  p.  138.  —  Paus.  III,  14,  9  et  Frazer  ad  loc.  —  Plut. 
Qu.  Rom.  111.  —  Ath.  Vlil,  p.  346,  d.  (sacrifice  du  poisson  à  Hierapo- 
lis),  etc.  —  Dans  d'autres  cas,  le  dieu  refusait  certaines  victimes.  Ex. 
Paus.  X,  32,  8.  —  Uérod.  IV,  63;  Paus.  II,  10-4.  —  Jahwe  n'admit  jamais 
que  les  quatre  espèces  d'animaux  purs:  ovines  bovines,  caprines,  et  les 
colombes. 

(2)  C'est  encore  un  cas  très  général  :  ainsi  le  cheval  de  Vaçvamedha 
était  soigné,  adoré,  pendant  de  longs  mois  (V.  Hillebr.  Nationalopfer  in 


H.    HUBERT  ET    M.    MAUSS.    —   ESSAI    SUR    LE    SACRIFICE  63 

ce  moment.  Elle  était  seulement  tenue  de  remplir  certaines 
conditions  qui  la  rendaient  apte  à  recevoir  la  consécration. 
Elle  devait  être  sans  défaut,  sans  maladie,  sans  infirmité*. 
Elle  devait  avoir  telle  couleur  ^  tel  âge,  tel  sexe,  suivant  les 
effets  que  Ton  devait  produire 3.  Mais  pour  faire  passer  à  l'acte 
cette  aptitude  générale,  pour  l'élever  au  degré  requis  de  reli- 
giosité, il  fallait  la  soumettre  à  tout  un  ensemble  de  céré- 
monies. 

Dans  certains  pays,  on  la  parait  %  on  la  peignait,  on  la 
blanchissait,  comme  le  bos  cretatios  des  sacrifices  romains.  On 
lui  dorait  les  coraes^  on  lui  mettait  une  couronne,  on  la  déco- 
rait de  bandelettes*.  Ces  ornements  lui  communiquaient  un 
caractère  religieux.  Parfois  même,  le  costume  qu'on  lui  met- 
tait la  rapprochait  du  dieu  qui  présidait  au  sacrifice  :  tel  était 
l'objet  des  déguisements  employés  dans  les  sacrifices  agraires 
dont  nous  n'avons  plus  que  des  survivances'.  La  demi-con- 
sécration qu'on  lui  conférait  ainsi  pouvait,  d'ailleurs,  être 
obtenue  d'une  autre  façon.  Au  Mexique ^  à  Rhodes*,  on  eni- 
vrait la  victime.  Cette  ivresse  était  un  signe  de  possession. 
L'esprit  divin  envahissait  déjà  la  victime. 

Mais  le  rituel  hindou  va  nous  permettre  de  mieux  suivre 

Alt- Indien  in  Festgruss  à  Bôhtlingk,  p.  40  sqq.).;  de  même  la  meriah  des 
Khonds,  Tours  des  Aïnos,  etc.,  tous  cas  bien  connus. 

(1)  Ceci  est  une  prescription  védique,  aussi  bien  que  biblique,  peut-être 
générale.  Voy.  en  ce  qui  concerne  le  sacrifice  animal  hindou  :  Schwah, 
op.  cit., 1^.  XVIII;  Zimmety  Altindisches Leben,  p.  131,.  Kâty.  çr.  su.  6,  3,  22 
et  paddh.  Âp.  çr.  su.  VII,  12,  1  et  comm.  T.  S.'  5,  1,  1 .  En  ce  qui  con- 
cerne les  victimes  du  temple,  voy.  Ex.  XII,  5,  Lév.  XXÎI,  19  sqq.  ;  Deùt. 
X,  21  ;  XVII,  1  ;  Malachie.  I,  6-14,  etc.  -  Cf.  Stengel.  ib.  p.  107. 

(2)  Ainsi  le  cheval  de  Vaçvamedha  devait  être  rouge  (il  portait  le  nom 
de  Rohita  rouge  et  était  un  symbole  du  soleil,  Voy.  Henry,  Les  Hymnes 
Rohita  de  V Atharva-Veda  (Paris  1889).  Sur  les  victimes  rouges.  Voy.  Fest. 
p.  45-,  Diod.  I,  88;  Cf.  Frazer,  Gold.  Bough,  II,  59.  -  Sur  les  vaches 
noires,  pour  produire  la  pluie,  voy.  plus  bas,  p.  105.  —  En  Grèce  (Stengel, 
iô.p,  134,  n.  1),  les  victimes  destinées^  aux  dieux  célestes  étaient  généra- 
lement claires  ;  celles  qu'on  offrait  aux  dieux  chthoniens  étaient  toujours 
noires. 

(3)  Voy.  plus  bas,  p.  105. 

(4)  Paton,  Co*.  37,  22.  -^  Stengel,  ib.  p.  97  sqq.  —  Mannhardt,  W.  u. 
F.  Kultt.  II,  p.  108. 

(5)  11.  K,  294;  Od.  L,  304.  —  Cf.  Rawlinson  W.  A.  I.  IV,  p.  22,  37  sqq.  — 
Cf.  plus  bas,  p.  196. 

(6)  Paus.  X,  32,  9. 

(7)  Cf.  Frazer,  Gold.  B.  II,  p.  145,  198,  etc. 

(8)  Chavero,  Mexico  à  través  de  los  Siglos ,  p.  644. 

(9)  Porph.  D.Abst.ll,  p.  154. 
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toute  la  suite  d'opérations  au  cours  desquelles  la  victime  est 
progressivement  divinisée.  Après  qu'on  l'a  baignée  S  on  l'in- 
troduit, tandis  qu'on  fait  différentes  libations  ^.  On  lui  adresse 
alors  la  parole  en  multipliant  les  épithètes  laudatives  et  en 
la  priant  de  se  tranquillisera  En  même  temps,  on  invoque  le 
dieu,  maître  des  bestiaux,  pour  lui  demander  de  consentira 
ce  qu'on  se  serve  de  sa  propriété  comme  d'une  victime*.  Ces 
précautions,  ces  propitiations,  ces  marques  d'honneur  ont  un 
double  but.  D'abord,  elles  accusent  le  caractère  sacré  de  la 
victime;  en  la  qualifiant  de  chose  excellente,  de  propriété 
des  dieux,  on  la  fait  telle.  Mais  surtout,  il  s'agit  de  l'induire 
à  se  laisser  sacrifier  paisiblement  pour  le  bien  des  hommes, 
à  ne  pas  se  venger  une  fois  morte.  Ces  usages,  qui  sont  infi- 
niment fréquents  S  ne  signifient  pas,  comme  on  l'a  dit,  que 
la  bête  sacrifiée  est  toujours  un  ancien  animal  totémique. 
L'explication  est  plus  prochaine.  Il  y  a  dans  la  victime  un 
esprit  que  le  sacrifice  a  précisément  pour  objet  de  libérer.  Il 
faut  donc  se  concilier  cet  esprit  qui,  autrement,  pourrait,  une 
foislibre,  devenir  dangereux;  de  là,  ces  flatteries  et  ces  excuses 
préalables. 

Puis,  on  lie  la  victime  au  poteau.  A  ce  moment,  le  caractère 
sacré  qu'elle  est  en  train  d'acquérir  est  déjà  tel  que  le  brah- 
mane ne  peut  plus  la  toucher  avec  les  mains,  et  que  le  sacri- 
ficateur lui-même  hésite  à  s'en  approcher.  Il  a  besoin  d'y 
être  invité  et  encouragé  par  une  formule  spéciale  que  lui 
adresse  un  prêtre^  Et  cependant,  pour  porter  à  ces  dernières 

(4)  Âp.  çr.sû.,\ll,  12,  1. 

(2)  Ap.  çr.  su.  VII,  12,  10.  Les  mantras  de  ces  libations  sont  T.  S.  1,  4, 2, 
Chose  curieuse,  ces  mantras  se  retrouvent  A.  V.  II,  34,  cf.  Weber,  Ind. 
Stud.lll,  p.  207,  et  ils  sont  employés  [Kauç.  iû.  57,  2^/  lors  de  linitia- 
tion  du  jeune  brahmane.  C'est  qu'en  fait  il  s'agit  bien  d'une  sorte  d'in- 
troduction dans  le  monde  religieux.  —  Des  libations  lors  de  la  présenta- 
tion de  la  victime  se  retrouvent  assez  souvent.  Paton,  Cos.  40,  9.  —  En 
Assyrie.  Inscript,  de  Sippora,  IV,  32. 

(3)  T.  S.  1,  3,  7,  1  ;  6.  3,  6,  1,  2;  Âp.  çr.  su.  VII,  12,  6.  —  Cf.  V.  S.  6,5. 
—  Maitr.  S.  5,  3,  9,  6.  Çat.  Br.  3,  7,  3,  9  sqq.  Kât.  çr.  su.  6.  3,  19. 

{i)  Âp.  ib.  le  dieu  est  dans  le  cas  présent  Prajâpati-Rudra.  T.  S.  3,  1, 
4, 1  commenté  par  T.  S.  3,  1,  4,  5.  Cette  invocation  n'est  pas  pratiquée 
par  d'autres  écoles. 

(5)  Marq.  Rom.  Alterlh.  VI,  p.  175.  —  Cf.  Frazer.  Gold.  B.  II,  p.  110 
sqq.  —  La  chose  était  encore  plus  naturelle  lorsqu'il  s'agissait  d'une  vic- 
time humaine.  (V.  Serv.  ad  Aen.  III,  57.  Cf.  Eur.  Herak.  550  sqq.  Phoen. 
890;  Ath.  XIII,  p.  602.  —  Chavero,  Mexico,  etc.,  p.  610.  (Cf.  Macpherson, 
Mem.  of  serv.  in  India,  etc.  p.  146)  et  encore  plus  lorsqu'il  s'agit  d'une 
victime  dieu. 

(6)  Âp.  VII,  13-8.  Le  mantra  est  T.  S.  1,  3,  8, 1  commenté,  6,  3,  6,  3,  dksra 
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limites  cette  religiosité  déjà  si  haute,  trois  séries  de  rites  sont 
nécessaires.  On  fait  boire  de  l'eau  à  la  bête  S  car  Teau  est 
divine;  on  la  lustre  en  dessus,  en  dessous,  partout ^  Ensuite, 
on  l'oint  de  beurre  fondu  sur  la  tête,  sur  le  garrot  et  les  deux 
épaules,  sur  la  croupe  et  entre  les  deux  cornes.  Ces  onctions 
correspondent  à  celles  qui  se  faisaient  avec  de  l'huile  dans  le 
sacrifice  hébreu,  à  la  cérénionie  de  la  mola  salsa  à  Rome,  aux 
o\il%\  ou  grains  d'orge  que  les  assistants,  en  Grèce,  jetaient 
sur  l'animal  ^  De  même,  on  retrouve  un  peu  partout  des  liba- 
tions analogues  à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles 
avaient  pour  objet  de  produire  une  accumulation  de  sainteté 
sur  la  tête  de  la  victime.  —  Enfin,  après  ces  lustrations  et  ces 
onctions,  vient,  dans  le  rituel  védique,  une  dernière  cérémo- 
nie qui  a  pour  effet  d'enfermer  la  victime  elle-même  dans  un 
dernier  cercle  magique,  plus  étroit  et  plus  divin  que  les 
autres.  Un  prêtre  prend,  du  feu  des  dieux,  un  brandon  et,  ce 
brandon  à  la  main,  il  fait  trois  fois  le  tour  de  la  bête.  Ce 
tour  se  faisait  dans  l'Inde  autour  de  toutes  les  victimes,  avec 
où  sans  le  feu.  C'était  le  dieu,  Agni,  qui  entourait  la  bête  de 
toutes  parts,  la  sacrait,  la  séparait  \ 

manusa  «  affermis-toi,  ô  homme  !  »  —  Une  autre  tradition  V.  S.  VI,  8.  Ç, 
Br.  3,  7,  4,  1  veut  qu'on  adresse  la 'formule  à  Id^hète  dhrsa  manusân  «  affer- 
mis les  hommes  ».  Nous  croyons,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Schwab 
{op.  cit.,  p.  81,  n.  2),  que  le  texte  des  Taitt  est  plus  fondé,  dans  la  nature  du 
rite.  Les  Yàjasaneins  représentent,  là  comme  ailleurs,  une  tradition  plus 
épurée  et  rationalisée.  Le  rapprochement  avec  R.  V.  i,  63,  3  ne  prévaut 
pas. 

(1)  Ap.  VII,  13, 9  et  comm.  On  lui  dit  :  «  tu  es  un  buveur  d'eau  ».  V.  S.  VI, 
10  a.  T.  S.i,  3,  8,  1).  M.  Ludw.  ad  R.  V.  X,  36,  8.  V.  IV,  p.  233-pense  (cf. 
Sây.  ad  Taitt.  S)  que  le  sens  est  :  •  Tu  as  soif  d'eau  » .  Mais  le  sens  que  nous 
adoptons  est  celui  qu'indiquent  le  Ç.  Dr.  3,  7,  4,  6.  Cf.  T.  S.  6,  3,  6,  4  fin, 
ainsi  que  les  comm.  à  V,  S.  loc.  cit.  et  à  Kdt.  0,  3,  32.  En  faisant  boire  la 
bête,  on  la  rend  intérieurement  pure.  De  même  le  saerifianl  se  rince  la 
bouche  avant  le  sacrifice. 

(2)  Âp.çr. su.  Ml,  13-10. 

(3)  A.  v.  Fritze,  OùXat.  Hermès,  1897,  p.  25b  sqq.  M.  Stengel  pense  que  les 
oûXa{  sont  le  pain  du  repas  divin.  A  Mégare,  dans  le  sacrifice  à  Tereits, 
les  0'j>.at  étaient  remplacés  par  des  cailloux.  Paus.  I,  41.  9.  Cf.  Lefébure, 
Origines  du  Fétichisme  m.  Mélusine,  1897,  p.  151  et  Folklore,  1898,  p.  15. 
En  Stcile,  les  compagnons  d'Ulysse  en  sacrifiant  trois  bœufs  du  soleil  se 
servirent  de  feuilles  en  guise  d'oûXai.  Cf.  Paus.  11,9,  4.  Le  jet  d'ojXaipeut 
être  un  moyen  de  communication  entre  le  sacrifiant  et  la  victime,  ou 
bien  encore  une  lustration  fécondante  comparable  aux  jets  de  grains  sur 
la  mariée. 

(4)  C'est  la  cérémonie  du  paryagnikriya  de  la  circumambulation  avec 
le  feu.  Ap.  çr.  su.  VII,  15, 1.  Le  rite  est  certainement  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, car  le  prêtre  (le  maitravan/nn.  cf.  Weber.  Ind.  St.  IX,  p.  188)  répète 

E.  Ddrkheim.  —  Année  socioL,  1898.  5 
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Mais,  tout  en  avançant  ainsi  dans  le  monde  des  dieux,  la 
victime  devait  rester  en  relations  avec  les  hommes.  Le  moyen 
employé  pour  assurer  cette  communication  est  fourni,  dans 
Les  religions  que  nous  étudions  ici,  par  les  principes  de  la  sym- 
pathie magique  et  religieuse.  Quelquefois,  il  y  a  représenta- 
tion directe,  naturelle  :  un  père  est  représenté  par  son  fils 
qu'il  sacrifie,  etc  ^  En  général,  un  sacrifiant  étant  toujours  tena 
de  faire  personnellement  les  frais,  il  y  a,  par  cela  même-;  une 
représentation  plus  ou  moins  complète  ^  Mais,  dans  d'autres 
cas,  cette  association  de  la  victime  et  du  sacrifiant  se  réalise 
par  un  contact  matériel  entre  le  sacrifiant  (parfois  le  prêtre)  et 
la  victime.  Ce  contact  est  obtenu,  dans  le  rituel  sémitique,  par 
l'imposition  des  mains,  ailleurs,  par  des  rites  équivalents^ 
JPar  suite  de  ce  rapprochement,  la  victime,  qui  déjà  représen- 
tait les  dieux,  se  trouve  représenter  aussi  le  sacrifiant.  Ce 
n'est  pas  assez  de  dire  qu'elle  te  représente;  elle  se  confond 

{Âcv.  çr.  su,  ni,  2.  9  sqq.)  l'hymne  R.  V.  IV,  o,  1-3  (voy.  Trad.  Old.  et  note* 
in.  S.  B.  E.  XLVI  ad  loc.)!  —  Le  &ens  du  rite  est  triple.  C'est  d'abord  un 
tour  du  feu,  d'Agni.dieu  prêtre  des  dieux,  dépositaire  des  trésors,  qui  sacre 
la  victime,  la  conduit  vers  les  dieux  en  lui  montrant  le  chemin,  (tel  est  le 
sens  des  trois  vers  du  R.  V.  employés  en  cette  occasion  et  composés  spé- 
cialement pour  elle)  cf.  Ait.  Br.  6.  5, 1  et  6.  11,  3.  La  victime  est  ainsi  divi- 
nisée (cf.  r.  S.  6.  3.  8.  2.  Ç.  B.  3,  8,  1,  6).  C'est  ensuite  un  simple  cercle 
magique.  On  écarte  les  démons,  qui  rôdent,  comme  les  dieux,  aUtour  de 
la  victime.  —  C'est  enfin  un  tour  rituel  bon,  fait  de  gauche  à  droite,  dans 
lé  sens  des  dieux  {Baudh.  çr.  su.  JI,  2  cité  par  Cal'and,  op.  cit.,  plus 
bas,  p.  287)  qui  a  une  vertu  magique  par  lui-même.  Sur  la  question  des 
circumambulations  autour  des  victimes,  v.  Simpson,  The  Budd^isi 
praying-wheel  et  le  compte  rendu  que  noiis  en  avons  fait,  Ann.  Soc,  1897, 
et  surtout  l'exhaustive  monographie  de  M.  Caland  :  Een  Indo-germaansch 
Lnstrativ-Gebi^itik  {Versl  en  Mededeel.  d.  Konink.  AK.  ».  Weiensch..  Afd.  Let- 
terkunde,  4»  Reeks  Deel  IL  1898,  p.  275  sqq.  —  Le  rite  est,  en  prçmieT  liôu", 
fondamental  dans  le  rituel  hindou,  domestique  (cf.  Fâr.  grh.  su.  f,  1,  2) 
et  solennel  iHilleb.  N~.  V.  0.  p.  42.  Cf.  Ç.  B  t.  2.  2.  et  3).  roy.  Calçind,  vp. 
cit.  n.  2  et  3,  p.  306;  en  second  lieu,^  à  peu  près  général  dans  les  popula- 
tions indo-européennes  (v.  Caland)  ;  enfin  fort  répandu  un  peu  partout. 

(1)  II  Rois  III,  27;  Ezech.  XVI.  36.  Cf.  Genèse.  XXIÏ  ;  Deid.  Xll,  31.  Ps. 
CVI,  S7;  Jes.  LVIl,  5.  —  Lac.  Dea  Sy^\  âS,  —  Cf.  Légende  d'Athamas. 
PreUer,  Gr.  M^h,  11,  p.  312.  —  a.  Basset,.  Nouv.  Montes  Berbèi^s,  1897, 
n?  91.  —  Cf.  Hoefier,  Corr.  Bl.  d.  di  Ges.  f.  AjithiK  1896,  3.  —  Cf.  Sacrifice 
d'un  membre  de  la  familk.  PorpirjTe,  DÏs  AMt..  H,  p.  27.  —  Cf.  Légendft 
de  Çunahçepa.  (S.  Lévi,  Doctn.  p.  135^)  Les-  ax£ni.ples  de  cette  nouvelle 
représentation  sont  particulièrement  nombreux  dans  le  sacrifice  de  cons- 
truction, v.  Sartori,  Baupofer  (Zeitsch.  f.  Etho.  1«0»),  p..  17. 

(2)  V.  plus  haut,  p.  37.  Ex.  1,  Chron.  XXÏ,  23,  suiv.  histoire  de  D«viâ 
dans  l'aire  d'Oman. 

(3)  Lév.  I,  4  ;  m,  2  ;  IV,  2  ;  XVI,  i,  —  Ex.  XXIX,  f-5,  19;  —  Cf.  Nomb. 
VIÏI,  10;  XXVII,  18,  2^  —  Cf.  Deut.,  XXIV,  9.  —  Ps.  LXXXIX,  2&.  —  Ty- 

Prim.  Cuit.,  Il,  p.  3.  —  Cf.  Rob.  Smith,  ReL  ofSein.,  p.  42».  . 
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avec  lui.  Les  deux  personnalités  fusionnent.  Même  l'identifi- 
cation devient  telle,  au  moins  dans  le  sacrifice  hindou,  que, 
dès  maintenant,  la  destinée  future  de  la  victime,  sa  mort  pro- 
chaine ont  une  sorte  d'effet  en  retour  sur  le  sacrifiant.  De  là 
résulte  pour  ce  dernier  une  situation  ambiguë.  Il  a  besoin  de 
toucher  l'animal  pour  rester  uni  avec  lui  ;  et  pourtant,  il  a 
peur  de  le  toucher,  car  il  s'expose  ainsi  à  partager  son  sort. 
Le  rituel  résout  la  difficulté  par  un  moyen  terme.  Le  sacri- 
fiant ne  touche  la  victime  que  par  l'intermédiaire  du  prêtre 
qui  ne  la  touche  lui-même  que  par  l'intermédiaire  d'un  des 
instruments  du  sacrifice*.  C'est  ainsi  que  ce  rapprochement 
du  sacré  et  du  profane,  que  nous  avons  vu  se  poursuivre 
progressivement  à  travers  les  divers  éléments  du  sacrifice, 
s'achèv.e  dans  la  victime. 

Nous  voici  arrivés  au  point  culminant  de  la  cérémonie. 
Tous  les  éléments  du  sacrifice  sont  donnés  ;  ils  viennent  d'êtfe 
mis  une  dernière  fois  en  contact.  Mais  l'opération  suprême 
reste  à  accomplira  La  victime  est  déjà  éminemment  sacrée. 
Mais  l'esprit  qui  est  en  elle,  le  principe  divin  qu'elle  contient 
maintenant,  est  encore  engagé  dans  son  corps  et  rattaché  par 
ce  dernier  lien  au  monde  des  choses  profanes.  La  mort  va  l'en 
dégager,  rendant  ainsi  la  consécration  définitive  et  irrévo- 
cable. €'est  le  moment  solennel. 

C'est  un  crime  qui  commence,  une  sorte  de  sacrilège.  Aussi, 

(1)  Âp.  VII,  15,  10,  11.  Le  mantra  dit  alors,  T.  S.,  3,  1,  4,  3,  exprime  que 
«  le  souffle  »,  la  vie  du  sacrifiant  est,  comme  son  désir,  lié  à  la  destinée 
de  la  bête,  3,  1,  5,  1.  L'école  du  Yaj.  Ved.  Blanc  ne  prescrivent  pas  de 
mantra  {Kât,  VI,  5,  5)  et,  de  plus,  ne  fait  pas  célébrer  d'oll'randes  expia- 
toires à  ce  moment,  différence  notable.  Mais  le  rite  de  communication, 
ainsi  que  sa  théorie  restent  les  mêmes.  Çat,  Br',  3,  8,  1,  10.  T.  S.  6,  3,  8, 
1.  Les  brahmanes  discutent.  «  11  faut  toucher  l'animal,  disent  les  uns; 
mais  il  est  conduit  à  la  mort,  cet  animal  ;  s'il  le  touchait  par  derrière  le 
yajamâna  mourrait  subitement.  »  D'autres  disent  :  «  11  est  conduit  au  ciel, 
cei  animal,  s'il  {le  sacrifiant)  ne  le  touchait  pas  par  derrière,  il  serait  séparé 
du  ciel.  C'est  pourquoi  il  faut  le  toucher  avec  les  deux  broches  de  la  vapâ. 
Ainsi,  il  est  comme  touché  et  non  touché  »  (cf.  6,  3,  5,  1).  Le  Ç.  B., 
explique  que  la  communication  est  mystérieuse,  à  la  fois  inoffensive,  et 
utile  pour  le  sacrifiant  dont  le  vœu  et  l'âme  vont  au  ciel  avec  la  victime. 

(2)  Nous  n'étudions  pas  la  question  de  la  «  présentation  »  de  la  victime 
au  dieu,  et  de  l'invocation  qui  l'accompagne  le  plus  souvent.  Nous  serions 
entraînés  à  de  trop  longs  développements,  car  il  s'agit  là  des  rapports  du 
sacrifice  et  de  la  prière.  Disons  seulement  qu'il  y  a  :  1°  des  rites  manuels, 
lier  la  bête  au  poteau  (voy.  plus  haut,  p.  64),  aux  cornes  de  l'autel  (Ps. 
CXVIII,  27;  cf.  Rob.  Smith,  p.  322;  Lév.  I,  11)  ;  2»  des  rites  oraux  ;  invi- 
tation des  dieux  ;  hymnes  aux  dieux  ;  description  des  qualités  de  la  vic- 
time, définition  des  résultats  qu'on  attend.  On  appelle  la  consécration 
d'en  haut  par  tous  ces  moyens  réunis. 
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pendant  qu'on  amenait  la  victime  à  la  place  du  meurtre,  cer- 
tains rituels  prescrivaient-ils  des  libations  et  des  expiations^ 
On  s'excusait  de  l'acte  qu'on  allait  accomplir,  on  gémissait  de 
la  mort  de  la  bête%  on  la  pleurait  comme  un  parent.  On  lui 
demandait  pardon  avant  de  la  frapper.  On  s'adressait  au  reste 
de  l'espèce  à  laquelle  elle  appartenait,  comme  à  un  vaste  clan 
familial  que  l'on  suppliait  de  ne  pas  venger  le  dommage  qui 
allait  lui  être  causé  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres^ 
Sous  l'influence  des  mêmes  idées*,  il  arrivait  que  l'auteur  du 
meurtre  était  puni  ;  on  le  frappait  ^  ou  on  l'exilait.  A  Athènes, 
le  prêtre  du  sacrifice  des  Bouphonia  s'enfuyait  eii  jetant  sa 
hache  ;  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  sacrifice  éta^'înt 
cités  au  Prytaneion;  ils  rejetaient  la  faute  les  uns  sur  les 

(1)  Nous  faisons  allusion  aux  libations  dites  apavyâni  du  sacrifice  ani- 
mal hindou  (M.  Schwab,  Th.,  p,  98,  n"  1.  cf.  comme  kT.B.,  3,  8,  17,  5, 
rattache  le  mot  à  la  racine  ;3ti,  purifier).  Elles  ne  se  retrouvent  que  dans  les 
écoles  du  yajuv  veda  Noir.  Elles  se  font  pendant  la  séparation  de  la  bête 
à  l'aide  du  tour  du  feu,  et  au  moment  où  on  la  conduit  à  la  place  du 
meurtre  [Âp.  VII,  15,  4,  les  mantras  sont  :  T.  S.,  3,  1,  4,  1,  2  —  expliqués 
T.  S.,  3,  1,  5,  1.  Ils  se  retrouvent  M.  S.,  1,  2,  1).  Lés  formules  expriment  : 
que  les  dieux  s'emparent  de  la  bête  et  que  celle-ci  va  au  ciel  ;  que  cette 
bête  représente  les  autres,  parmi  les  bestiaux  dont  Rudra-Pajâpati  est  le 
maître  ;  qu'elle  est  agréée  par  les  dieux  et  donnera  la  vie  et  la  richesse  en 
bétail  ;  qu'elle  est  la  part  de  Rudra-Prajàpati,  lequel  recouvrant  sa  progé- 
niture, la  liant,  «  va  cesser  de  lier  »  (faire  mourir)  les  vivants,  bêtes  et 
hommes,  etc. 

(2)  Stengel,  Op.  cit.,  p.  101.  —  Hérod.,  II,  39,  40.  —  A  Rome  Blarq., 
op.  cit.  VI,  p.  192.  —  Rob.  Smith,  Rel.  of  Sem.,  p.  430,  431.  —  Frazer, 
Gold.  B.,  t.  I,  p.  364  ;  t.  II,  p.  102  sqq.  —  Peut-être  faut-il  rapprocher  de 
ces  pratiques  le  deuil  de  la  Flaminica,  lors  de  la  fête  des  Argeii  :  PI.  Qii. 
Rom.,  86. 

(3)  Ce  rite,  fort  général,  comme  l'a  montré  M.  Frazer,  est  remarquable- 
ment exprimé  par  le  rituel  hindou.  Au  moment  d'étouffer,  parmi  les  for- 
mules que  le  prêtre,  ordonnateur,  le  maitravaruna ,  récite,  celles  de 
Vadhvgunigada  [Âçv.  çr.  sïi.,  III,  3,  1  expliqué  Ait.  Br.,  6,  6,  1),  qui 
comptent  parmi  les  plus  antiques  du  rituel  védique,  se  trouve  la  suivante  : 
•  Ils  nous  Font  abandonné  cet  être,  sa  mère  et  son  père,  sa  sœur  et  son 
frère  de  même  souche,  et  son  compagnon  de  même  race  »  {Àp.  cr.  su, 
VII,  25,  7  avec  T.  S.,  3,  6,  11,  2.  Voy.  Schwab,  p.  141,  n.  et  Çat.  Br.,  3, 
8,  3,  11  ;  Âp.  VII,  16,  7.  —  Cf.  T.  S.,  6,  3,  8,  3,  et  Ç.  B.,  3.  8,  1,  15  ) 

(4)  Le  çamitar,  V  «  apaiseur  »,  nom  euphémistique  du  sacrificateur,  peut 
être  ou  n'être  pas  un  brahmane  {Âp.  VU,  17,  14).  En  tous  cas,  c'est  un 
brahmane  de  rang  inférieur,  car  il  porte  le  péché  d'avoir  tué  un  être  sacré, 
quelquefois  inviolable.  Il  y  a  dans  le  rituel  une  sorte  d'imprécation  contre 
lui  :  «  Que  dans  toute  votre  race,  jamais  un  tel  apaiseur  ne  fasse  de  telles 
choses  »,  c'est-à-dire,  puissiez-vous  n'avoir  pas  de  sacrificateur  parmi  vos 
parents.  (Nous  suivons  le  texte  à' Âçv.  çr.  su,  III,  3, 1,  que  suit  M.  Schwab, 
op.  cit.,  p.  105,  .et  non  pas  le  texte  Ait.  Br.,  6,  7,  11). 

(5)  Elien,  Nat.  an.,  XII,  3i  (Tenedos).  —  Rob.  Smith,  Rel.  a f  Sein., 
p.  305. 
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autres;  finalement,  on  condamnait  le  couteau,  qui  était  jeté  à 
la  mer*.  Les  purifications  que  devait  subir  le  sacrificateur 
après  le  sacrifice  ressemblaient  d'ailleurs  à  l'expiation  du 
criminel^ 

Aussi,  une  fois  que  la  bête  est  placée  dans  la  position  pres- 
crite et  orientée  dans  le  sens  déterminé  par  les  rites^  tout  le 
monde  se  tait.  Dans  l'Inde,  les  prêtres  se  retournent  ;  le  sacri- 
fiant et  l'officiant  se  retournent*  en  murmurant  des  mantras 
propitiatoires  ^  On  n'entend  plus  que  les  ordres  donnés  à  voix 
simple  par  le  prêtre  au  sacrificateur.  Celui-ci  serre  alors  le 
lien  qui  entoure  la  gorge  de  l'animal  S  «  apaise  son  souffle^  », 
comme  dit  l'euphémisme  employé.  La  victime  est  morte.  L'es- 
prit est  parti. 

Les  rites  du  meurtre  étaient  extrêmement  variables.  Mais 
chaque  culte  exigeait  qu'ils  fussent  scrupuleusement  observés. 
Les  modifier  était  généralement  une  hérésie  funeste,  punie 
par  l'excommunication  et  la  mort^  C'est  que,  par  le  meurtre, 
on  dégageait  une  force  ambiguë,  ou  plutôt  aveugle,  redoutable 

(1)  Porph.  De  Abst.  Il,  29-30  ;  Paus.  I,  24,  4  ;  28,  10.  -  Mythe  de  l'ins- 
titution des  Karneia  :  Paus,  III,  13,  4  ;  Uzencr,  Rheiii.  Mus.,  1898,  p.  359 
sqq.  _  Stengel,  p.  140.  —  Cf.  Platon,  Leg.,  IX,  p.  865. 

(2)  Voy.  Frazer,  Paus.  t.  III,  p.  .54  sqq. 

(3)  On  dit  :  «  Tournez  ses  pieds  au  nord,  faites  aller  au  soleil  son  œil, 
répandez  au  vent  son  souffle,  à  Tatmosphère  sa  vie,  aux  régions  son  ouïe, 
à  la  terre  son  corps.  »  Ces  indications  Jçv.  çr.  sil,  III,  3,  1  ,  cf.  Ait.  Dr., 

6,  6,  13  sont  importantes.  La  tête  est  tournée  vers  l'ouest,  parce  que  tel 
le  chemin  général  des  choses  :  celui  par  où  va  le  soleil,  celui  que  suivent 
les  morts,  par  où  les  dieux  sont  montés  au  ciel,  etc.  —  L'orientation  des 
victimes  est  un  fait  fort  notable.  Malheureusement  les  renseignements, 
sémitiques,  classiques,  ethnographiques  sont  relativement  pauvres  sur  la 
question.  En  Judée,  les  victimes  étaient  attachées  aux  cornes  de  l'autel, 
de  différents  côtés  suivant  la  nature  du  sacrifice,  et  semblent  avoir  eu  ta 
tête  tournée  vers  l'est.  —  En  Grèce,  les  victimes  aux  dieux  chthoniens 
sont  sacrifiées  la  tête  contre  terre  ;  celles  aux  dieux  célestes,  la  tête  vers 
le  ciel  (voy.  /Z.  A.  459  et  Schoi.).  Cf.  les  bas-reliefs  représentant  le  sacri- 
fice mithriaque  du  taureau,  dans  Cumont,  Textes  et  monuments  relatifs  au 
culte  de  Mithra. 

(4)  Âp.  çr.  su,  VII,  17,  1.  Âçv.  çr.  su,  III,  3,  6.  De  même,  dans  la  Messe 
catholique  les  fidèles  sinclinent  à  l'Elévation. 

(5)  On  dit  à  la  bête  :  qu'elle  va  au  ciel,  pour  les  siens,  qu'elle  ne  meurt 
pas,  qu'elle  n'est  pas  blessée,  qu'elle  va  dans  le  chemin  des  bons,  le  che- 
min de  Savitar  {l/e  soleil),  le  chemin  des  dieux,  etc.  Ap.  VII,  16.  T.  B.,  3, 

7,  7,  14. 

.  (6)  Kâty.  çr.  su,  VI,  15,  19.  Il  importe  que  le  corps  soit  intact  au  mo- 
ment de  la  mort. 

(7j  Tel  est  Tordre  répété  trois  fois  Jçv.  çr.  sil,  III,  3,  1,  4. 

(8)  Ex.  Maspero.  Rev.  Arch.,  1871,  p.  335,  336  (Stèle  de  Napata). 


70  l'a>'née  sociologique.  1898 

par  cela  seul  qu'elle  était  une  force.  Il  fallait  doue  la  limiter, 
la  diriger  et  la  dompter.  C'est  à  quoi  servaient  les  rites.  Le 
plus  généralement,  la  victime  avait  la  nuque  ou  le  cou  tran- 
ché*. La  lapidation  était  un  rite  ancien  qui  n'apparaît  plus  en 
Judée  que  dans  certains  cas  d'exécution  pénale,  en  Grèce 
qu'à  l'état  de  témoin,  dans  le  rituel  de  quelques  fêtes ^  Ail- 
leurs, la  victime  était  assommée-^  ou  pendue \  On  ne  pouvait 
entourer  de  trop  de  précautions  une  opération  aussi  grave.  Le 
plus  souvent,  on  voulait  que  la  mort  fût  prompte  ;  on  brusquait 
le  passage  entre  la  vie  terrestre  de  la  victime  et  sa  vie  divine, 
afin  de  ne  pas  laisser  aux  influences  mauvaises  le  temps  de 
vicier  l'acte  sacrificiel.  Si  les  cris  de  l'animal  passaient  pour 
de  mauvais  présages,  on  essayait  de  les  étouffer  ou  de  les  con- 
jurer». Souvent,  en  vue  d'éviter  les  déviations  possibles  de  la 
consécration  déchaînée,  on  cherchait  à  régler  l'effusion  du 
sang  consacrée  on  veillait  à  ce  qu'il  ne  tombât  qu'à  l'endroit 
propice"^,  ou  bien  encore  on  s'arrangeait  de  manière  à  n'en 
pas  répandre  une  seule  goutte ^  Cependant,  il  arrivait  aussi 

(1)  Ce  qui  avait  lieu  dans  tous  les  cas  du  rituel  hébraïque  {Lév.  I,  5,  etc.), 
sauf  dans  le  sacrifice  des  pigeons  dont  la  gorge  était  entamée  avec  l'ongle 
{Lév.  I,  14,  15).  —  En  Grèce,  voy.  Orf..,  F.  449.  —  Apoll.  Rhod.  Arg.,  I,  429 
sqq.  ~  Soph.  Aj .  296  sqq. 

(2)  Lapidation  de  Pharmakos  dans  les  Thargélies  :  Eurip.  Androm.  1128; 
Istros  F.  H.  G.,  I,  p.  422.  —  Cf.  la  fête  des  /tÔo^oXta  à  Trézéne,  Paus. 
II,  32.  —  Cf.  Mannh.  W.  F.  K.,  l,  419,  548,  552.  —  La  lapidation  semble 
avoir  eu  pour  but  de  «  diviser  la  responsabilité  »  entre  les  assistants. 
Jevons,  Introd.  Hist.  Rel.,  p.  292.  Victime  frappée  de  loin,  voir  Suidas 
Po'JTUTTOç.  Cf.  Porph.  D.  Abst.,  Il,  5i  sqq. 

(3)  Dion.  liai.,  VII,  72,  p.  14.^9.  —  Apoll.  Rhod.  Arg.,  I,  426.  —  Od.,  S,  425. 

(4)  Rob.  Smith,  op.  cit.,  p.  370. 

(5)  Dans  Tlnde  védique,  une  série  d'expiations  étaient  prescrites  au  cas 
au,  depuis  son  entrée  dans  le  champ  du  sacrifice,  l'animal  fait  des  signes 
sinistres  {T.  B.,  3,  7,8,1,  2v.  commentaire.  Voy.  Schwab,  T/ner.,  p.  76, 
n»46),  au  cas  où,  préparé  pour  l'asphyxie,  l'animal  pousse  un  cri,  ou  touche 
son  ventre  avec  son  pied,  Àp.  çr.  su.  VII,  17,  2,  3.  Cf.  T.  S.,  3,  1,  5,  2.  Voy. 
pour  d'autres  faits,  Weber,  Omina  et  Portenta,  p.  377  sqq. 

(0)  On  connaît  le  principe  biblique  qui  exigeait  que  tout  sang  fût  con- 
sacré à  Dieu,  même  celui  des  bêtes  tuées  à  la  chasse  :  Lév.  XVII,  10;  XIX, 
25  ;  Deut.  XII,  16,  23,  25  ;  XV,  23.  —  Cf.  en  Grèce,  Od.  V  455.;  S  427.  — 
Stengel.  p.  401.  —  Hôfler.  Corr.  Blatt.  d.  D.  Gesell.  f.'Anthrop.,  (1896), 
5.  Slême  précaution  à  l'égard  du  lait.  Hôfler  ib. 

(7)  En  Judée,  le  sang  recueilli  dans  des  vases  était  remis  au  prêtre  offi- 
ciant, Lév.  I,  5  ;  IX,  12,  et  celui-ci  en  faisait'  l'usage  rituel.  —  En  Grèce, 
dans  quelques  sacrifices,  le  sang  était  recueilli  dans  une  coupe  ncpaY'^'^  ou 
acpaysTov.  Poil.  X,  65.  —  Xén.  Anab.  II,  2,  9. 

[S)  Rob.  Smith,  R.  Sein.,  p.  417.  —  Sacrifice  scythe.  Hérod.  IV,  60; 
chez  certaines  tribus  de  l'Altaï  on  brise  l'épine  dorsale  de  la  victime. 
Kondakoff  Reinach.  —  Antiquités  de  la'^Russie  Méridionale,  p.  181. 
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que  ces  précautions  fussent  regardées  comme  indifférentes. 
A  Methydrion,  en  Arcadie,  le  rite  commandait  de  déchirer  la 
victime  en  morceaux'.  On  pouvait  même  avoir  intérêt  à  pro- 
longer son  agonie^.  La  mort  lente,  comme  la  mort  brusque, 
pouvait  diminuer  la  responsabilité  du  sacrificateur;  pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites^  les  rituels  étaient  ingénieux  à 
lui  trouver  des  circonstances  atténuantes.  Les  rites  étaient 
plus  simples  lorsqu'au  lieu  d'un  animal  on  ne  sacrifiait  que 
de  la  farine  ou  des  gâteaux.  L'oblation  était  jetée  tout  entière 
ou  en  partie  dans  le  feu. 

Par  cette  destruction,  l'acte  essentiel  du  sacrifiée  était 
accompli.  La  victime  était  séparée  définitivement  du  monde 
profane  ;  elle  était  consacrée,  elle  était  sacrifiée,  dans  le  sens 
étymologique  du  mot,  et  les  diverses  langues  appelaient  sanc- 
tification l'acte  qui  la  mettait  dans  cet  état.  Elle  changeait 
de  nature,  comme  Démophon,  comme  Achille,  comme  le  fils 
du  roi  de  Byblos,  quand  Déméter,  Thétis  et  Isis  consumaient 
dans  le  feu  leur  humanité^  Sa  mort  était  celle  du  phénix  ^: 
elle  renaissait  sacrée.  —  Mais  le  phénomène  qui  se  passait  à  ce 
moment  avait  une  autre  face.  Si,  d'une  part,  l'esprit  était 
dégagé,  s'il  était  passé  complètement  «  derrière  le  voile  », 
dans  le  monde  des  dieux,  d'un  autre  côté,  le  corps  de  la  béte> 
restait  visible  et  tangible  ;  et  lui  aussi,  par  le  fait  de  la  consé- 
cration, était  rempli  d'une  iorce  sacrée  qui  l'excluait  du 
monde  profane.  En  somme,  la  victime  sacrifiée  ressemblait 
aux  morts  dont  l'âme  résidait,  à  la  fois,  dans  l'autre  monde  et 
dans  le  cadavre.  Aussi  ses  restes  étaient-ils  entourés  d'un 
religieux  respect^  :  on  leur  rendait  des  honneurs.  Le  meurtre 
laissait  ainsi  derrière  lui  une  matière  sacrée,  et  c'est  elle  qui, 
comme  nous  allons  le  voir  maintenant,  servait  à  développer 
les  effets  utiles  du  sacrifice.  On  la  soumettait  pour  cela  à  une 
double  série  d'opérations.  Ce  qui  survivait  de  l'animal  était 
ou  attribué  tout  entier  au  monde  sacré,  ou  attribué  tout  entier 
au  monde  profane,  ou  partagé  entre  l'un  et  l'autre. 

(1)  Paus.  VIII,  37,  5.  —  Rob.  Smith,  Rel.  Se;n.,'p.  368. 

(2)  Mannh.  W.  F.  K".,  J,  p.  28  sqq. 

(3)  PI.  De  Iside  et  Osiride,  15,  17;   Mannh.  W.  F.  À'.,  II,  52;  Rohde, 
Psyché,  p.  393  ;  Dieterich,  Nekyia,  p.  197  sqq.  etc. 

(4)  Wïedemann,  j^g.  Zeitsch.,  1878,  p.  89.  Cf.  Morgan-Wiedemann,  Ne- 
gada,  p.  215.  —  Cf.  Frazer,  Gold.  Bough,  II,  p.  90. 

(5)  Hérod.  III,  91.  Voy.   les  faits  connus  dans  Frazer.  Gold.  Bough,  II, 
p.  112  sqq. 
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L'attribution  au  monde  sacré,  divinités  protectrices  ou 
démons  malfaisants,  se  réalisait  par  différents  procédés.  L'un 
d'eux  consistait  à  mettre  matériellement  en  contact  cer- 
taines parties  du  corps  de  l'animal  et  l'autel  du  dieu  ou  quel- 
ques objets  qui  lui  étaient  spécialement  consacrés.  Dans  le 
hattât  hébraïque  du  jour  de  Kippour,  tel  qu'il  est  décrit 
dans  les  premiers  versets  duchap.  IV  du  Lévitique*,  le  sacri- 
ficateur trempe  son  doigt  dans  le  sang  qui  lui  est  présenté;  il 
lait  aspersion  sept  fois  devant  laliwe,  c'est-à-dire  sur  le  voile, 
et  met  un  peu  de  sang  sur  les  cornes  de  l'autel  des  parfums, 
dans  l'intérieur  du  sanctuaire  ^  Le  reste  était  versé  au  pied 
de  l'autel  de  Vôlâ  qui  était  à  l'entrée.  Dans  le  /^aftdf  ordinaire 
le  prêtre  mettait  le  sang  sur  les  cornes  de  l'autel  de  Volâ'K  Le 
sang  des  victimes  de  l'ôlâ  et  des  shelamim  était  simplement 
versé  au  pied  de  l'autel*.  Ailleurs,  on  en  barbouillait  la  pierre 
sacrée  ou  la  figure  du  dieu^  En  Grèce,  dans  les  sacrifices  aux 
divinités  aquatiques,  on  faisait  couler  le  sang  dans  l'eau  ^;  ou 
bien,  après  avoir  été  recueilli  dans  une  coupe,  il  était  versé 
à  la  mer^  Quand  la  victime  avait  été  dépouillée,  on  pouvait 
revêtir  de  sa  peau  l'idole ^  Ce  rite  était  particulièrement 
observé  dans  les  cérémonies  où  l'on  sacrifiait  un  animal  sacré, 
quelle  que  fût,  d'ailleurs,  la  forme  donnée  à  l'idole^  En  tout 
cas,  on  présentait  la  victime  tuée  comme  on  l'avait  présentée 
avant  la  consécration^".  Dans  l'oM,  les  aides,  après  avoir  coupé 

(1)  Lév.  IV,. 5,  7  ;  16-19  ;  XVIf,  11.  On  s'appuie  souvent  sur  ce  dernier 
passage  pour  dire  que  la  vertu  expiatoire  du  sacrifice  appartient  au  sang. 
Mais  ce  texte  signifie  simplement  que  le  sang  mis  sur  l'autel  représente 
kl  vie  de  la  victime  coûsacrée. 

(2)  Ex.  XXX,  10;  Lév.  XVI,  16.  Voy.  surtout  Talm.  J.  Yoma.  Misch.,  V, 
4,6. 

(3)  Uv.  IV,  25,  30;  VIII,  14  ;  IX,  9;  XVI,  16  ;  Ezéeh.  XUII,  20. 

(4)  Lév.  I,  5 ;  IX,  12.  --Lév.  III,  2. 

(5)'L'usage  de  peindre  en  rouge  certaines  idoles  provient  sans  doute  de 
ces  onctions  primitives.  Voy.  Frazer,  Paus.  t.  III,  p.  20  sqq.  Hérod.  IV,  62. 
Sprenger,  Das  Lehen  und  die  Lehre  des  Mohammad,  t.  III,  p.  457.  -^  Miss 
Kingsley,  Travels  in  West  Africa,  p.  451.  —  V.  Marillier,  Uev.  Hist.  des 
Reliff.,  1898,  I,  p.  222,  etc. 

(6)  Stengel*,  p.  121.  —  Michel,  Recueil  d'inso'iptions  grecques,  714,  37 
(Mykonos).  Cf.  Rev.  Mart.  J.  Hall,  Through  my  spectacles  in  Uganda, 
Lond.  1898,  p.  96,  97  (Bagandas). 

(7)  Athénée,  VI,  261,  D. 

(8)  Rob  Smith,  Rel.  Sem.  435  sqq.  —Cf.  Muller-Wieseler, /)e«^-ma/er, 
I,  pi.  LIX,  299.-6,  image  d'Hera  AtYO-paYoç. 

(9)  Ex.  à  Thèbes.  Hérod.  II,  42. 

(10)  Varro.  De  R.  R.  I,  29,  3. 
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la  victime  en  morceaux,  les  apportent  avec  la  tête  au  prêtre 
officiant  qui  les  met  sur  l'autel  K  Dans  le  rituel  des  ^helamim, 
les  parties  présentées  recevaient  des  noms  significatifs  : 
teroumâ,  offrande  élevée,  tenouphâ,  offrande  tournée*. 

L'incinération  était  un  autre  moyen.  Dans  tous  les  sacri- 
fices hébreux,  de  même  que  le  sang  était  entièrement  attribué 
par  voie  d'aspersion  ou  d'effusion',  la  graisse  et  les  viscères 
étaient  brûlés  au  feu  de  l'autel  *.  Les  portions  ainsi  consa- 
crées au  dieu  qui  personnifiait  la  consécration  lui  parve- 
naient en  fumée  d'odeur  agréable*.  Lorsque  le  dieu  interve- 
nait dans  le  sacrifice,  il  était  censé  manger  réellement  et 
substantiellement  la  chair  sacrifiée;  c'était  «  sa  viande^  ».  Les 
poèmes  homériques  nous  montrent  les  dieux  s'asseyant  aux 
banquets  sacrificiels ^  La  chair  cuite ^  réservée  au  dieu,  lui 
était  présentée  et  était  placée  devant  lui.  11  devait  la  con- 
sumer. Dans  la  Bible,  plusieurs  fois,  le  feu  divin  jaillit  et  fait 
disparaître  les  chairs  dont  l'autel  est  chargée 

Sur  la  chair  qui  restait  après  ces  destructions  prélimi- 
naires, d'autres  prélèvements  étaient  faits.  Le  prêtre  prenait  sa 
part^^  Or  la  part  du  prêtre  était  encore  une  part  divine.  Les 
rédacteurs  du  Pentateuque  ont  été  préoccupés  de  savoir  si  la 
victime  du  battât  devait  être  brûlée  eu  mangée  par  les  prê- 


(1)  Lév.  I,  6,  8,  9i  IX,  13.  —  Ex.  XXIX,  17.  —.  Les  os  ne  devaient  pas 
être  brisés  :  Ex.  XII,  46.  Nomb.  IX,  12. 

(2)  Lév.  VII,  14;  IX,  21  ;  X,  14,  15;  XIV,  12,  21. 

(3)  V.  plus  haut,  p.  72.  On  connaît  les  interdictions  bibliques  de  manger 
le  sang  qui  est  la  vie,  et  qui  appartient  à  Dieu.  I  Sam.  XIV,  32,  ^Z\Deid. 
XII,  23;  Lév.  XVII,  11.  Gen.  IX,  2-5.. Cf.  Virg.  Georg. -Il,  484.  Servius  ad 
JEn.  III,  67;  V.  78;  Cf.  Ellis,  Ewe  Speaking  peoples,  p.  H2.  Cf.  Marillier, 
La  place  du  ïotèmisme,  etc.,  Rev.  d'Hish  des  relig.  1898,  p.  351. 

(4)  Lév.  III,  3,  4,  16  sqq.  ;  VII,  23;  IX,  19,  20  pour  les  shelamim  Lév.  IV, 
8  sqq.,  19,  31  ;  IX,  10.  —  En  Grèce  :  Stengel,  op.  cit.,  p.  101  ;  Paton  Cos,  38  ; 
Hésych.  evSpaTa;  Hérod.  IV,  62. 

(5)  Lév.  I.  9,  13,  17;  II,  2,  9,  etc.  \Ps.  LXVI,  15.  Cf.  Es.  l.,  13.  Cf.  Cler- 
mont-Ganneau,  Inscript,  de  Kanatha,  in  C.  R.  de  l'Ac.  des  hiscr.  1898, 
p.  599.  —  II.  A,  301  ;  6,  549  sqq. 

(6)  le'y.XXl,  8,17,21.  Ezech.  XLIV,  7.  Hérod.  IV,  61.  Cf.  à  propos  des 
Hirpi  Sorani,  et  de  la  façon  dont  les  loups  enlevaient  la  viande  des  sacri- 
fices, V.  Mannhardt,  W.F.  K.  II,  p.  332. 

(7)  Od.  r,  51  sqq.  II,  201  sqq. 

(8)  Dans  le  rituel  hébraïque  la  victime  était  bouillie  ou  bien  brûlée,  — 
Pour  le3  victimes  bouillies,  voy.  l  Sam.  II,  13;  Hérod.  ly,  61. 

(9)  Voy.  plus  haut,  p.  58. 

(10)  Ex.  XXIX,  32  sqq.  ;  Lév.  VII,  8, 14  ;  /  Sam.  II,  13  sqq.  Ezéch.  XLIV, 
29  sqq.  —  C.  /.  S.  165  passim,  167. 
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très.  Moïse  et  les  fils  d'Aharon  furent,  selon  le  Lévitiqoe*,  en 
désaccord  sur  ce  point.  Les  deux  rites  avaient  donc  visible- 
ment le  même  sens"^.  De  même,  dans  les  sacrifices  expiatoires 
romains,  les  prêtres  mangeaient  la  chair^.  Dans  le  zebah  shela- 
^mim,  les  prêtres  gardaient  les  parties  spécialement  présentées 
à  laliwe,  l'épaule  et  la  poitrine  S  la  tenouphâ  et  la  teroumê. 
Les  parts  réservées  aux  prêtres  ne  pouvaient  être  mangées  que 
par  eux  et  leurs  familles,  et  dans  un  lieu  sacré  °.  Les  textes 
grecs  contiennent  nombre  de  renseignements,  non  moins  pré- 
cis, sur  les  parties  des  victimes  et  des  oblations  réservées  aux 
sacrificateurs^.  Sans  doute,  les  rites  paraissent  quelquefois 
assez  peu  exigeants;  ainsi,  les  prêtres  emportent  leur  part 
chez  eux  ;  on  fait  argent  de  la  peau  des  victimes  et  les  pré- 
lèvements finissent  par  ressembler  à  un  casuel.  Il  y  a,  pour- 
tant, lieu  de  croire  que  les  prêtres  étaient,  dans  ce  cas  encore, 
les  agents,  les  représentants,  les  lieutenants  du  dieu.  Ainsi  les 
mystes  de  Bacchus  déchiraient  et  dévoraient  les  victimes 
quand  ils  étaient  possédés^.  On  doit  peut-être  considérer 
comme  parts  Sacerdotales  divers  prélèvements  faits  par  les 
rois^  ou  par  des  familles  sacrées  ^ 

L'incinération,  la  consommation  par  le  prêtre  avait  pour 
objet  d'éliminer  complètement  du  milieu  temporel  les  parties 
de  ranimai  qui  étaient  ainsi  détruites  ou  consommées. 
Comme  l'âme  que  l'immolation  avait  antérieurement  dégagée, 

(1)  Lév.  X,  16  sqq.  Cf.  IV,  II;  VI,  18  sqq. 

(2)  Le  différend  fut  tranché  par  une  distinction  :  la  victime  devait  être 
brûlée  «  hors  du  camp  »  lorsque  le  sang  avait  été  apporté  dans  le  sanc- 
tuaire, c'est-à-dire  lors  du  sacrifice  du  Grand  Pardon.  Dans  les  autres  cas 
la  chair  appartenait  aux  prêtres.  Lév.  VI,  23;  X,  18.  Cf.  IV,  21;  Vltl,  17; 
IV,  11. 

(3)  Cf.  Act.  fr.  Arv.  a.  218.  (C.  /.  /-.  VI,  2104)  et  povcilias  piaculares 
epulali  sunt  et  sanffuinem  postea.  —  Serv.  ad  Aen.  111,  231. 

(4)  Ex.  XXIX,  27,  sqq.  —  Lév.  VII,  13,  29  sqq.;  X,  14.  —  Nombres,  V. 
9;  VI,  20;  XVII I,  8  sqq.  —  Dent.  XVIII,  3. 

(o)  Léo.  VI,  19,  22  :  Les  hommes  seuls  peuvent  manger  du  hatiât  et  il 
faut  qu'ils  soient  purs.  — Pour  les  shelamim  (X,  14)  les  femmes  des  Coha- 
nim  sont  admises,  mais  il  faut  les  manger  en  un  lieu  pur.  Les  viande» 
sont  toujours  cuites  dans  une  chambre  sacrée  :  Ezéch.  XLVI,  20. 

(6)  Paton.  Cos.  37,  21,  51  ;  38,  2,  S;  39,  10  sqq.  —Michel,  op.  cit.  714  (My- 
konos),  726  (Milet).  —B.C.  H.;  1889,  p.  300  (Sinope),  —  Pausanias,  V, 
13-2.  —  Stengel,  Zunge  des  Opfertier.  in  Jahrb.  f.  Phil.  1879,  p.  687  sqq. 

(7)  Rohde,  Psyché,  II,  p.  15. 

(8)  Hérod.  IV.  161  ;  VI,  57. 

(9)  Paton,  Cos.  38,  17. 
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elles  étaient,  par  cela  même,  dirigées  vers  le  monde  sacré. 
Il  y  avait  des  cas  où  la  destruction  et  l'élimination  qui  en 
résultait  portaient  sur  le  corps  tout  entier  et  non  pas  seule- 
ment sur  certaines  de  ses  parties.  Dans  Yôlâ  hébraïque  et 
dans  l'holocauste  grec  S  la  victime  était  tout  entière  brûlée 
sur  l'autel  ou  dans  le  lieu  sacré,  sans  que  rien  en  fût  distrait- 
Le  prêtre,  après  avoir  lavé  les  entrailles  et  les  membres  de  la 
bête,  les  plaçait  sur  le  feu  où  ils  se  consumaient^  Le  sacrifice 
était  appelé  quelquefois  Kalil,  c'est-à-dire  complets 

Parmi  les  cas  de  destruction  complète,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  présentent  une  physionomie  spéciale.  L'immo- 
lation de  la  victime  et  la  destruction  de  son  corps  s'opéraient 
d'un  seul  coup.  On  ne  commençait^ pas  par  la  tuer  pour  inci- 
nérer ensuite  ses  restes  :  tout  se  passait  à  la  fois.  Tels  étaient 
les  sacrifices  par  précipitation.  Qu'on  jetât  l'animal  dans  un 
abîme,  qu'on  le  précipitât  de  la  tour  d'une  ville  ou  du  haut 
d'un  temple*,  on  réalisait  ipso  facto  la  séparation  brutale 
qui  était  le  signe  de  la  consécration  ^  Ces  sortes  de  sacrifices 
s'adressaient  très  généralement  aux  divinités  infernales  ou 
aux  mauvais  génies.  Chargées  d'influences  mauvaises,  il  s'agis- 
sait surtout  de  les  éloigner,  de  les  retrancher  du  réel.  Sans 
doute,  toute  idée  d'attribution  n'était  pas  absente  de  l'opéra- 
tion. On  se  représentait  vaguement  que  l'âme  de  la  victime, 
avec  toutes  les  puissances  malfaisantes  qui  étaient  en  elle, 
s'en  allait  rejoindre  le  monde  des  puissances  malfaisantes  ; 
c'est  ainsi  que  le  bouc  du  Grand-Pardon  était  dévoué  à 
Azazel  ^  Mais  l'essentiel  était  de  l'éliminer,  de  l'expulser. 


(1)  Plat.  Qu.  Symposiacae,  VL  8,  1  (Smyrne).  --  Virg.  JEn.,  Vf,  253.  Serv. 
ad  loc.  —  Cf.  Tautain,  in  Anthropologie,  1897,  p.  670.  —  Les  LXX  ont  tra- 
duit olâ  par  holocauste. 

(2)  Lév.  l,  9;  IX,  14;  IX,  20;  J,  il.  —  Ezéch.  XL,  38. 

(3)  Deî^^  XXXIII,  10;  ôlâ  kalil,  I  Sam.  VU,  9.  —  Ps.  LI,  21.  le  kalil  est 
distingué  dé  Vôlâ. 

(4)  Luc.  de  Dea  Syria,  58.  —  Hérodien,  V,  5  sqq.  ;  Lamprid.  Ilélag.  S.  — 
Movers,  iVio/i.  I,  365.  —  Plut.  d.  h.  et  Os.  30.  —  Aux  Thargélies  :  \m 
monios,  p.  142  Valck.  ;  cf.  Mannhardt,  Myth.  Foi'sch.,  p.  136,  n.  1.  —  Aux 
Thesmophories  :  Rhein.  Mus.  XXV,  ^49  (Schol.  à  Luc.  Diàl.  mer.  II,  1).  — 
A  Marseille  :  Serv.  ad  JEneid.  III,  57.  —  Le  bouc  d'Azazel,  au  jour  du 
grand  Pardon  était  de  même  précipité  du  haut  d'un  rocher.  {Talm.  J. 
Mischnâ  de  Yona,  VI,  3,  7). 

(5)  Il  y  a  quelque  analogie  entre  ces  précipitations  et  certaines  des  noyades 
des  victimes  pratiquées  dans  les  fêtes  agraires.  V.  Stengel,  op.  cit.,  p.  120 
sqq.  —  Mannhardt,  W.  F.  À'.,  II,  p.  278,  287.  Cf.  Rohde,  Psyché,  I,  192. 

(6)  Lév.  XVII,  26.. 
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Aussi  arrivait-il  que  l'expulsion  avait  lien  sans  qu'il  y  eût 
mise  à  mort.  A  Leucade,  on  prévoyait  que  la  victime  échap- 
pât ;  mais  elle  était  exilée  K  L'oiseau  lâché  aux  champs  dans 
le  sacrifice  de  la  purification  des  lépreux  en  Judée  ^,  le 
Po'j).i;xoç  3  chassé  des  maisons,  et  de  la  ville  d'Athènes,  sont 
sacrifiés  de  cette  manière.  Malgré  la  différence  des  rites,  il  se 
passe  ici  le  même  phénomène  que  sur  l'autel  de  Vôlâ  à  Jéru- 
salem lorsque  la  victime  monte  tout  entière  en  fumée  devant 
la  face  de  lahv^^e.  Des  deux  parts,  elle  est  séparée,  elle  dispa- 
raît complètement,  quoique  ce  ne  soit  pas  vers  les  mêmes 
régions  du  monde  religieux  qu'elle  se  dirige  dans  les  deux  cas. 
Mais  quand  les  restes  de  la  victime  n'étaient  pas  tout  entiers 
attribués  soit  aux  dieux,  soit  aux  démons,  on  s'en  servait 
pour  communiquer  soit  aux  sacrifiants,  soit  aux  objets  du 
sacrifice,  les  vertus  religieuses  qu'y  avait  suscitées  la  consé- 
cration sacrificielle.  Les  opérations  que  nous  allons  mainte- 
nant décrire  correspondent  à  celles  que  nous  avons  rencon- 
trées au  début  de  la  cérémonie.  Nous  avons  vu  alors  le  sacri- 
fiant, par  l'imposition  des  mains,  passer  à  la  victime  quelque 
chose  de  sa  personnalité.  Maintenant,  c'est  la  victime  ou  ce 
qui  en  reste  qui  va  passer  au  sacrifiant  les  qualités  nouvelles 
qu'elle  a  acquises  par  la  sacrification.  Cette  communication 
peut  s'obtenir  par  une  simple  bénédiction  *.  Mais,  en  général, 
on  recourait  à  des  rites  plus  matériels  ;  c'étaient,  par  exemple, 
l'aspersion  du  sang  %  l'application  de  la  peau  S  des  onctions 
de  graisse',  le  contact  des  résidus  de  la  crémation ^  Parfois, 

(l)Strabon,  X,  2,  9. 

(2)  Uv.  XIV,  33. 

(3)  Plut.  Quaest.  Symp.  VI,  8,1.  Voir  pour  un  certain  nombre  de  faits 
du  même  genre,  dont  le  nombre  pourrait  être  aisément  augmenté,  Frazer, 
Gold.  B.  Il,  p.  157  sqq. 

(4)  Lév.  IX,  22.  —  Le  Çat.  Br.  exprime  merveilleusement  le  même  prin- 
cipe :  «  le  sacrifice  appartient  aux  dieux,  la  bénédiction  au  sacrifiant  » . 
Çat.  B.  2,  3,4,  5. 

(5)  Lév.  XIV,  7.  — Wellhausen,  Resle  des  Arabischen  Heidenthùms  p.  174 
(initiation).  —  En  Grèce,  Xénophon,  Anab.  II,  2,  9  (serment).  —  ^  razer, 
Pausaîiias,  t.  III,  p.  277,  p.  593  (purification). 

(6)  Luc,  Dea  Syria,  55.  — -  Paus.  l,  34,  3  (on  se  couche  sur  la  peau  de 
la  victime)  Cf.  Frazer,  Pausanlas,  t.  II,  p.  476.  —  Atoç  xt()8tov.  Stengel, 
op.  cit.,  p.  146. 'Cf.  Lenormant,  Gaz.  Archeol.  1884,  p.  352;  Rob.  Smith, 
Rel.  sem.,  p.  437,  438. 

(7)  Rob.  Smith,  0/3.  Cî7.,  383-4. 

(8)  Cendres  de  la  vache  rousse  qui  servent  aux  eaux  de  lustration,  Nomb. 
XIX,  9.  -  Pvide,  Fastes,  IV,  639,  725,  733. 


H.    HUBERT    ET    M.    MAUSS.    —    ESSAI    SUR    LE    SACRIFICE  77 

l'animal  était  coupé  en  deux  elle  sacrifiant  passait  au  tra- 
vers i.  Mais  le  moyen  de  réaliser  la  communication  la  plus 
parfaite  était  d'abandonner  au  sacrifiant  une  part  de  la 
victime  qu'il  consommait  ^  Il  s'assimilait  les  caractères  du 
tout  quand  il  en  mangeait  une  parcelle.  D'ailleurs,  de  même 
qu'il  y  avait  des  cas  où  tout  était  brûlé  par  le  dieu,  il  y  en 
avait  d'autres  où  le  sacrifiant  recevait  la  totalité  de  l'obla- 
tion  ^ 

Toutefois,  ses  droits  sur  la  partie  de  la  victime  qui  lui  était 
abandonnée  étaient  limités  par  le  rituel  *.  Il  devait  très  sou- 
vent la  consommer  dans  un  temps  donné.  Le  Lévitique  per- 
met de  manger  le  lendemain  de  la  cérémonie  les  restes  de  la 
victime  du  sacrifice  du  vœu  (neder)  et  du  sacrifice  désigné 
par  le  nom  de  nedabâ  (offrande  volontaire).  Mais  s'il  y  en 
avait  encore  le  troisième  jour,  ils  devaient  être  brûlés  ;  celui 
qui  en  mangeait  péchait  gravement  ".  Généralement,  la  vic- 
time doit  être  mangée  le  jour  même  du  sacrifice^;  quand 
il  a  lieu  le  soir,  rien  ne  doit  rester  au  matin  :  c'est  le  cas 
du  sacrifice  de  la  Pâque  \  On  trouvait  en  Grèce  des  restric- 
tions analogues,  par  exemple,  dans  les  sacrifices  Oeotç  Tot<; 
Me'Aix^oiç,  dieux  chthoniens,  à  Myonia  en  Phocide  ^  En  outre, 
le  repas  sacrificiel  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  l'enceinte 
du  sanctuaire  ^  Ces  précautions  étaient  destinées  à  empê- 
cher que  les  restes  de  la  victime,  étant  sacrés,  n'entrassent  en 
contact  avec  les  choses  profanes.  La  religion  défendait  la 
sainteté  des  objets  sacrés  en  même  temps  qu'elle  protégeait  le 

(1)  Voir  plus  haut.  Jér.  XXXIV,  18  sqq.  ;  cf.  I  Rois,  XVIII,  36.  Le  rite 
semble  avoir  fait  partie  d'un  sacrifice  sacramentaire,  symbolique  d'un  con- 
trat. Cf.  Geîi.  XIII,  9  sqq.  Plut.  Qii.  Rom.  111. 

(2)  On  sait  que  le  nom  technique  des  chairs  du  zebah  shelamim,  etc. 
qu'on  pouvait  consommer  dans  Jérusalem  était  celui  de  Qedashim  =  sain- 
tetés (Cf..  LXX  xpia  ayia).  Jer.  XI,  15.  Cf.  Rob.  Smith,  Rel.  Sem.,  p.  238. 

(3)  Dans  le  zebah  shelamim,  en  dehors  des  parties  réservées,  le  sacrifiant 
a  droit  au  tout. 

(4)  Voy.  Rob.  Smith,  Rel^  of  Sem.,  p.  237  sqq. 

(^)Lév.  VII,  15-18;  XIX,  5-8;  Ex.  XXIX,  34.  Cf.  Mannhardt,  W.  F,  K 
II,  p.  250.  —  Frazer,  Gold.  B.  il,  p.  70. 

(6)Léy.  VII,  15;  XXII,  29,  30.  Voy.  Dillmann-Knobel,  t.  XII,  p.  448. 

(7)  Ex.  XII,  10;  XXIII,  18  ;  XXIV,  25  ;  Deut.  XVI,  4. 

(8)  Paus.  X,  38-6;  Voy.  Frazer,  t.  III,  p.  240.  —  Rob.  Smith,  op.  cit., 
p.  282,  369.  —  Cf.  Athénée,  VII,  p.  276. 

(9)  Paus.  ib.  ;  II,  27,  1;  VIII,  38-6.  Hesych.  s.  v,  'Eazioç  Ojo;ji£v.  —  Pa- 
ton,  Cos.  38,  24. 
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vulgaire  contre  leur  malignité.  Si,  quoique  profane,  le  sacri- 
fiant était  admis  à  y  toucher  et  à  en  manger,  c'est  que  la 
consécration,  en  le  sanctifiant,  l'avait  mis  en  état  de  le  faire 
sans  danger.  Mais  les  effets  de  sa  conséorati'on  ne  duraient 
qu'un  temps  ;  ils  s'évanouissaient  à  la  longue  et  c'est  pour- 
quoi la  consommation  devait  se  faire  dans  un  délai  déter- 
miné. Inutilisés,  les  restes  devaient  être  tout  au  moins,  s'ils 
n'étaient  pas  détruits,  serrés  et  surveillés*.  Même  les  résidus 
de  la  crémation  qui  ne  pouvaient  être  ni  détruits  ni  utilisés 
n'étaient  pas  jetés  au  hasard.  Ils  étaient  déposés  dans  des 
endroits  spéciaux  protégés  par  des  interdictions  religieuses  -. 

L'étude  du  sacrifice  animal  hindou,  dont  nous  avons  inter- 
rompu la  description,  présente  un  ensemble,  rarement  réalisé, 
de  toutes  ces  pratiques,  et  de  celles  qui  concernent  l'attribu- 
tion aux  dieux,  et  de  celles  qui  regardent  la  communication 
aux  sacrifiants. 

Immédiatement  après  Fétouffement  de  la  victime,  on  en 
assure  par  un  rite  spécial  la  pureté  sacrificielle.  Un  prêtre 
conduit  auprès  du  corps  étendu  la  femme  du  sacrifiant  qui  a 
«ssisté  à  la  cérémonie  ^  et,  pendant  différents  lavages,  elle 
«  fait  boire  «  à  chacun  des  orifices  de  la  bête  les  eaux  dte 
purification  *.  Cela  fait,  le  dépeçage  commence.  Dès  le  premier 


(1)  Paus.  "X,  32-9.  (Culte  d'Isis  à  Tithorea)  :  les  restes  de  la  victime  res- 
taient exposés  dans  le  sanctuaire  d'une  fêt«  a  l'autre  ;  et,  avant  ch^fque 
fête  on  les  enlève  et  les  enfouit. 

(2)  Lév.  VI,  4;  XIV,  4;  Cf.  IV,  H;  on  recouvrait  de  terre  le  sang  des 
oiseaux  tués  dans  le  temple.  —  A  Olympia  il  y  avait  un  monceau  de 
cendres  devant  l'autel  :  Pau^.  X,  13,  «:  Voy.  Frazer,  t.  III,  556:  Stengel, 
p.  15.  ' 

(3)  La  femme  du  sacrifiant  assiste  à  tous  les  sacrifices  solennels  hin- 
dous, à  une  place  spéciale,  liée  légèrement,  et  est  Tobjet  de  certains  rites, 
qui  lui  communiquent  en  quelque  sorte  les  effluves  du  sacrifice  et  assu- 
rent sa  fécondité.  Kâty.  çr.  su,  VI,  6,  1  sqq.  Âp.  çr.  su,  III,  Î8,  1.  12  corn. 

(4)  Elle  fait  boire  tous  les  souffles  sarvân  prânân  {Âp.,  VII,  18,  6)  pen- 
dant que  l'officiant  asperge  à  grande  eau  tous  les  membres  (T.  S.,  1,  3, 
9,  1.  Cf.  6,  3,  9,  1;  V.  S.;  VI,  44  ;  Ç.  B  ,  3;  8.  2,  4,  7),  on  doit  recons- 
tituer nâsike,  etc.  in  T.  S).  La  cérémonie  a  plusieurs  sens.  Les  Taitt  ont 
exagéré  le  côté  propitiatoire  :  la  mort  est-«  une  douleur  »,  une  flamme 
qui  brûle  avec  les  souffles,  qu'il  faut  apaiser.  Pour  cela,  on  fait  boire  aux 
souffles  de  l'eau,  et  la  douleur  et  la  flamme  partent  avec  Peau  dan-s  la 
terre.  (Cf.  Ç.  fî.,3,  8,  2,  8,  16).  Aussi  les  Taitt  ont-ils  pour  chacun  des 
mantras  adressés  à  chaque  orifice  :  «  Buvez  »  et  non  pas  «  purifiez-vous  » 
(Vàj.)i  expression  qui  correspond  «u  nom  même  du  rite.  L'explication 
des  Vàj.  insiste  sur  le  côté  purificatoire  du  rite;  ils  disent  :  »  Purifiez- 
vous  »  :  la  victime  est  une  vie,  elle  est  même  Vamrta  (nourriture  immor- 
telle, l'immortalité)  des  dieux.  Or  on  tue  la  bête  quand  on  l'étouffé  et 
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coup  de  couteau,  le  sang  coule;  on  te  laissa  s'échapper.  C'est 
la  part  destinée  aux  mauvais  génies.  «  Tu  es  la  part  des 
raksas^.  » 

Vient  alors  la  cérémonie  qui  a  pour  objet  d'attribuer  au 
dieu  la  partie  essentielle  de  la  victime  :  c'est  la  vaffâ,  en 
terme  médical  le  grand  épiploon-.  On  l'enlève  rapidement 
avec  toutes  sortes  de  précautions  et  de  propitiations.  On 
l'amène  processionnellement  comme  une  victime,  le  sacrifiant 
tjeoant  toujours  le  prêtre  qui  la  portée  On  la  fait  cuire  auprès 

l'apaise.  Mais  les  eaux  sont  les  souffles  de  vie  (contiennent  les  principes 
vitaux);  ainsi,  ce  faisant  (cette  lustration),  on  replace  les  souffles.  La  vic- 
time redevient  vie  et  nourriture  immortelle  des  immortels  •  ((T.  B.  loc.  cit.). 

(1)  Âp.,  Vn,-18,  14,  mantras:  T.  8.,  1,  3,9,  2  ;  V.  76.,  6,  3,  9,  2,  propose 
Tïa  rite  plus  précis.  [Cî.  Kâty,  VI,  6,  11.)  Mais  les  textes  de  l'école  du  Rg 
Veda  (l'adhrgunigada  Âçv.  çr.  su,  III,  3,  1;  Ait.  Br.,  6,  7,  1,  10)  parlent 
simplement  de  répandre  le  sang  pour  les  démons,  afin  qu'ils  s'éloignent. 
La  discussion  instituée  à  ce  sujet  est  intéressante  :  il  est  expliqué  que  les 
démons,  comme  les  dieux,  assistent  aux  sacrifices  ;  qu'il  leur  faut  à  eux 
aussi  leurs  parts  ;  parce  que  sans  cela,  comme  ils  y  ont  droit,  si  on  ne  la 
leur  donnait  pas  pour  les  écarter  (nir-ava-dâ  ;  cf.  Oldenberg,  ReJ.  d. 
Ved.,  p.  218  et  T.  S.,  6,  3,  9,  2),  ils  «  s'appesantiraient  »  sur  le  sacrifiant 
et  sa  famille.  —  Différeiites  autres  parties  de  la  victime  sont  ainsi  attri- 
buées aux  démons,  ce  sont  :  les  gouttes  de  sang  qui  s'échapperont  lors 
de  la  cuisson  du  cœur  {Kâty,  VI,  7,  13)  et  de  plus,  l'estomac,  et  les  excré- 
ments, et  les  brins  de  gazon  sur  lesquels  on  répand  le  sang  recueilli.  (^  p. 
ne  donne  pas'  ces  détails  ;  voy.  Schwab,  p.  137),  on  les-  enfouit  tous  dan» 
la  «  fosse  aux  excréments  ♦>,  en  dehors  du  Ueu  sacrificiel  (-4p.,  VII,  16,  1;. 
cf.  Açv.,  III,  3,  1).  L'Ait.  Br.,  6,  fi,  16  donne  une  autre  interprétation  à 
cet  enfouissement.  —  Les  textes  glissent  assez  volontiers,  sur  ces  parts 
faites  aux  démons.  Il  a  paru  rite  irréligieux  (cf.  Ait.,  6,  7,  2),  de  convier 
les  ennemis  des  dieux  au  sacrifice.  —  Mais  tes  rites  sont  nets  :  en  général 
tous  les  débris  inutilisables  des  sacrifices  (par  exemple  les  sons  des  grain» 
concassés  pour  fabriquer  un  gâteau)  sont  ainsi  rejetés,  expulsés.  —  Où 
peut  comparer  à  ces  faits  :  la  pratique  grecque  du  sacrifice  à  "Hpa 
Ya[Jir,)ita,  où  l'on  rejetait  le  fiel  de  la  victime  (Plut.  Conj.  praeK.,  27),  et  la 
prescription  biblique  d'enfouir  le  sang  des  oiseaux  de  purification:.  —  Fai- 
sons observer  que  le  rituel  des  sacrifices.de  l'Inde  prouve  que^  contraire- 
ment aux  idées  admises,  un  sacrifice  sanglant  n'a  pas  nécessairemient 
pour  principe  l'usage  à  faire  du  sang. 

(2)  La  partie  supérieure  du  péritoine,  musculeuse  et  grïiisseuse,  «  la 
plus  juteuse,  pour  toi,  du  milieu,  parmi  les  graisses,  a  été  enlevée,  nous 
te  la  donnons  •.  R.  V.,  Ill,  21,  5.  Elle  est  la  partie  centrale  de  la  bête;  le 
principe  de  sa  vie  individuelle,  son  âlman  [T.  S.,  6,.  3,^9,  5),  comme  le 
«  sang  est  la  vie  »  chez  les  Sémites.  Elle  est  le  principe  sacrifi.ciel  de  la 
victime  (le  medhas)  T.  3,  1,  5,  2  ;  Ç.  B.,  3^  8,  2,  28  ;  voy.  Ait.  Br.,.  7,  3",  6", 
un  mythe  rituel  curieux. 

(3)  Âp.  çr.  su.  VII,  19,  3  sqq.  En  tête  marche  un  prêtre,  ayant  un  bran- 
don allumé  à  la  main,  puis  le  prêtre  qui  porte  la  portion  à  l'aide  de 
deux  broches  (cax  il  ne  doit  pas  la  toucher  directement),  puis  le  sacrifiant 
qui  tient  le  prêtre  coname  plus  haut  (J/a.,  VII,  19,  6.  7,  eomm.).  Les, 
raisons  du  rite  sont  les  mêmes  que  celles  indiquées  plus  haut  (V.  p.  67 
et  n"  1.  T.  S.,  6,  3,  9,  3  et  4). 
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du  feu  sacré  et  on  dispose  les  choses  de  manière  à  ce  que  la 
graisse,  en  fondant,  coule  goutte  à  goutte  sur  le  feu.  On  dit 
qu'elle  tombe  «  sur  la  peau  du  féu^  »,  c'est-à-dire  d'Agui  et, 
comme  Agni  est  chargé  de  transmettre  aux  dieux  les  offrandes, 
c'est  une  première  part  attribuée  aux  dieux  ^  — Une  fois  la 
vapâ  cuite,  découpée,  on  la  jette  au  feù%  au  milieu  de  béné- 
dictions, de  révérences  et  après  que  les  invocations  nécessaires 
ont  été  faites.  C'est  une  nouvelle  part  pour  les  dieux.  Cette 
seconde  attribution  est  elle-même  traitée  comme  une  sorte 
de  sacrifice  complet*  ;  c'est  ainsi  qu'on  s'excuse  auprès  de  la 
vapâ,  comme  on  avait  fait  auprès  de  la  victime  au  moment  de 
l'immolation.  —  Gela  fait,  on  revient  à  la  bête,  on  l'éçorche  et, 
dans  ses  chairs,  on  découpe  dix-huit  morceaux  ^  que  l'on  fait 
cuireensemble.  La  graisse,  le  bouillon,  l'écume  ^  qui  surnagent  "^ 
dans  le  pot  où  a  lieu  cette  cuisson,  est  pour  le  dieu  ou  le  couple 
de  dieux  auquel  s'adresse  ce  sacrifice  :  on  sacrifie  tout  cela 
dans  le  feu.  Ce  qu'on  détruit  ainsi  représente  formellement 


(1)  R.  F.,  III,  21,  5.  Trad.  d'OIdenberg  {ad  loc.)  contre  Sâyana  in  R.  V., 
et  T.  B. 

(2)  Tout  le  rite  est  fort  ancien  car  un  des  prêtres  récite  l'hymne  :  R. 
V.,  II,  75, 1,  puis  111,  21  tout  entier  =  T.  B.,  111,  6,  7,  i  sqq.  =  M.  S., 
3,  10,  1.  —  Cf.  T.  S.,  6,  4,  3,  5.  Cf..  Ait.  Bt\,  7,  2,  5  sqq.  —  Voy.  Ludwig. 
Rig-Veda,  IV,  p.  303.  —  Bergaigne,  Hist.  de  la  Liturgie  védique,  p.  18, 
considère  cet  hymne  comme  récent  parce  qu'il  est  formé  de  vers  de  mètres 
variés,  c'esl-â'dire  d'une  série  de  formules  entièrement  séparées.  (Voy. 
Oldenberg,  Vedic  Hymns  S.  B.  E.,  XLVl,  p.  283.)  Ce  fait  est  incontes- 
table ;  les  formules  sont  de  diverses^  sources,  et  ont  été  colligées  tardi- 
vement. Mais  les  formules  sont  bien  antérieures  à  l'hymne.  De  telle  sorte 
que  si  l'hymne  n'a  pas  d'unité  de  rédaction,  il  présente  une  ui^ité  d'objet, 
et  la  façon  naturelle  dont  il  a  été  composé  démontre  qu'il  se  rattache  à.un 
des  rites  les  plus  anciens.  —  L'hymne  décrit  fort  exactement  tous  les 
détails  de  l'opération  (Cf.  T.  S.,  6,  3,  9,  5  et  Ç.  B.,  3,  8,  2,  11).  A  ce  rite 
sacrificiel  des  plus  importants,  les  brahmanes  ont  trouvé  une  signification 
naturaliste. 

(3)  Ap.,  VII,  22,  2. 

(4)  Tous  se  lavent.  Âp.,  VII,  22,  6.  =  Kâty,  6,  6,  29.  =  Âçv,,  3,  5,  1  et 
2.  Les  mantras  sont  r.  S.,  4,  1,  5,  1.  =  fi.  F.,  X,  9, 1,  —  3.  La  V.  S.,  VI^16 
donne  le  même  texte  que  ^4.  F.,  VI,  89.  Le  dernier  mantra  exprime  la  dé- 
livrance de  la  maladie,  du  péché,  de  la  mort,  de  la  malédiction,  divine  et 
humaine.  —  C'est  d'ailleurs  le  sacrifice  de  la  r«p«,  qui  marque,  dans  le 
cas  où  le  sacrifice  a  pour  but  de  racheter  un  homme,  le  moment  précis 
du  rachat. 

(5)  Voy.  Schwab,  Thieropf.^n."  98,  p.  126  sqq, 

(6)  Voy.  Schwab,  Thieropf.,  p.  141,  n"  1,  cf.  Ludwig,  Rig-veda,  IV, 
p.  361.  —  Voy.  Ap.,  Vil,  25,  7  sqq.  —  Ç.  B.,  3,  8,  3,  lô,  Eggel  ad  loc. 

(7.)  Âp.,  VII,  25,  8. 
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encore  une  fois  la  victime  tout  entière*,  c'est  une  nouvelle 
élimination  totale  de  la  bête  qui  se  trouve  effectuée  de  cette 
manière.  —  Enfin,  sur  les  dix-huit  morceaux  qni  ont  servi  à 
faire  ce  bouillon,  un  certain  nombre  sont  prélevés  qui  sont 
encore  attribués  à  différentes  divinités  ou  personnalités  my- 
thiques ^. 

Mais  sept  de  ces  parts  servent  à  un  tout  autre  objet  "^  :  c'est 
par  elles  que  va  être  communiquée  au  sacrifiant  la  vertu  sacrée 
de  la  victime*.  Elles  constituent  ce  qu'on  nomme  Vida.  Ce  nom 
est  également  celui  de  la  déesse  qui  personnifie  les  bestiaux  et 
qui  dispense  la  fortune  et  la  fécondité  ^  Le  même  mot  désigne 
donc  cette  divinité  et  la  part  sacrificielle".  C'est  que  la  déesse 
vient  s'y  incarner  au  cours  même  de  la  cérémonie,  et  voici 
comment  s'opère  cette  incarnation.  Dans  les  mains  d'un  prêtre, 
préalablement  ointes ',  on  j^làce  Vida;  les  autres  prêtres  et  le 
sacrifiant  l'entourent  et  la  touchent  *.  Pendant  qu'ils  sont  dans 
cette  position,  on  invoque  la  déesse'.  Il  s'agit  ici  d'une  invo- 


(1)  T.  s.,  6,  3,  H,  1.  Pendant  la  sacrification  on  fécite  :  R.  F.,  VJ,  60, 
13  ;  I,  109,  7  et6.  =  T.  B.,  6,  3,  11.  1  sqq.,  formules  de  glorification  aux 
dieux,  et  décrivant  la  façon  dont  ils  agréent  l'offrande  et  la  consomment 
une  fois  qu'elle  leur  est  parvenue. 

(2)  A  Agni  qui. parfait  les  rites  (voy.  Web.  Intl.  Stud.,  IX,  p.  218)  cf. 
Hilleb.  N.  F.  0.,  p.  118.  —  Pour  les  autres  êtres  auxquels  sont  attri- 
buées des  parts  (du  gros  intestin)  dans  une  offrande  supplémentaire  (Âp. 
VII,  26,  8  sqq.)  voy.  Schwab,  n»  104.  Les  mantras  récités  et  les  réponses 
se  correspondent  assez  mal. 

(3)  On  peut  leur  en  ajouter  d'autres,  sans  os.  Ap.,  VII,  24,  H. 

(4)  Sur  ridâ,  voir  tout  particulièrement  :  Oldenb.  Rel.  d.  Ved.,  p.  289 
sqq.  et  les  passages  cités  à  l'Index. 

(5)  Voy.  Berg.  Rel.  Véd.,  I,  323,  325  ;  II,  92,  94.  Syl.  Lévi,  Doc^'.,  p.  103 
sqq. 

(6)  Ce  moment  du  sacrifice  est  assez  important  pour  que  le  Çat.  Br., 
y  ait  rattaché  la  fameuse  légende  devenue  classique,  du  déluge.  {Çat. 
Br.,  1,  8,  12  entier;  Eggel.  ad.  loc,  S.  B.  E.,  XII).  Cf.  Web.  Ind.  Stud., 
I,  p.  8  sqq.  —  Muir,  OW  Sanskrit  Texts,  I,  p.  182,  p.  196  sqq.  —  Mais  les 
autres  Brâhmanas  n'ont,  de,  cette  légende,  que  la  fin,  qui  est  seule  un 
article  de  foi  brahmanique.  Selon  eux,  c'est  en  inventant  le  rite  de  l'Ida, 
en  créant  ainsi  la  déesse  Ida  (sa  femme,  ou  sa  fille  selon  les  textes)  que 
Manu,  le  premier  homme  et  le  premier  sacrifiant,  a  acquis  postérité  et 
bétail  (voy.  r.  S.,  1,  7,  1  et  2,  tout  entiers  6,  7  ;  T.  B.,  3,  7,  5,  6).  En  tout 
cas,  elle  et  son  correspondant  matériel  représentent  les  bestiaux,  en  sont 
toute  la  force  :  idâ  vai  paçavo,  «  idâ,  c'est  les  bestiaux  ». 

(7)  Voy.  Hillebr.  N.  V.  0.,  p.  124;  Schwab,  TA.,  p.  148. 

(8)  Hillebr.,  p.  125. 

(9)  La  cérémonie  se  nomme  idâhvayana,  ou  bien  idopahvâna,  terme  qui 
correspond  exactement  à  Vepiclèse  de  la  messe  chrétienne.  Le  texte,  est 
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cation  au  sens  propre  et  technique  du  mot  {vocare  in,  appeler 
dedans).  La  divinité  n'est  pas  seulement  invitée  à  assister  et  à 
participer  au  sacrifice,  mais  à  descendre  dans  l'offrande.  C'est 
une  véritable  transsubstantiation  qui  s'opère.  Sur  ra;ppel  qui 
lui  est  adressé,  la  déesse  vient  et  amène  avec  elle  toutes  sortes 
de  forces  mythiques,  celles  du  soleil,  du  vent,  de  l'atmosphère, 
du  ciel,  delà  terre,  des  bestiaux,  etc.  C'est  ainsi  que,  comme 
dit  un  texte,  on  épuise  sur  Viçtâ  (part  sacrificielle)  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  le  sacrifice  et  dans  le  monde  ^  Alors,  le 
prêtre  qui  la  tenait  en  ses  mains  mange  sa  part'  et,  ensuite, 
le  sacrifiant  en  fait  autant  ^  Et  tout  le  monde  reste  assis  en 
silence  jusqu'à  ce  que  le  sacrifiant  se  soit  rincé  la  bouche*. 
Alors  %  on  distribue  leurs  parts  aux  prêtres,  qui  représentent 
chacun  un  dieu^ 

Âçv.  çr  su.,  I,  1,  7,  traduit  in  Hillebr.  iV.  F.  0.,  p.  125  et  6  ;  Oldenb. 
Rel.  d.  Véd.,  p.  290  sqq.  Les  textes  Çdnich.  çr.  su,  I,  10,  1  ;  Taitt.  Br.,  3, 
5,  8,  1  ;  3,  5,  13,  1  sqq.  sont  légèrement  différents.  —  Cette  invocation 
consiste  essentiellement  en  une  série  d'appels  de  la  divinité,  qui  est 
censée  amener  avec  elle  toutes  les  forces  mentionnées,  et  d'autre  part 
convier,  à  son  tour,  les  prêtres  et  le  sacrifiant  à  prendre^  sa  part  des 
forces  ainsi  amassées.  Le  sacrifiant  dit,  pendant  une  pause  {Ap.,  IV,  10,  6. 
—  T.  S.,  1,  7,  1,  2)  :  «  que  cette  offrande  (de  lait  de  mélange)  soit  ma 
force  ». 

(1)  Tain.  Br.,  3,  5,  8  fin,  3,  5,  13,  fin.   . 

(2)  L'avântareclâ,  idd  supplémentaire  qu'il  tient  dans  l'autre  main.  (Voy. 
Weber,  Ind.  St.\  IX^  p.  213;.  11  dit  (Âçv.  çr.  si7,  1,  7„  8  ;  cf.  T.  S.,  2,  6,  8, 
l  et  2)  !  «  Ida,  agrée  notre  part,  fais  prospérer  nos  vaches,  fais  prospérer 
nos  chevaux.  Tu  disposes  de  la  fleur  de  richesse,  nourris-nous-en,  donne- 
nous-en  • . 

(3)  Le  sacrifiant  dit  :  «  Ida,  agrée,  etc. . .,  puissions-nous  consommer  de 
toi;  nous  en  corps  et  en  âme  (comm.  à  Taitt.  Be.),  nous  tous  avec  tous 
nos  gens  »  {T.  B.,  3,  7,  5,  6). 

(4)  Âçv.,  I,  8,  2. 

(5)  Certaine  école  prescrit  un  rite  de  présentation  aux  mânes.  {Kâty.  3. 
4,  16  et  17).  Le  rite  quoique  ancien  (F.  S.,  Il,  31)  n'est  qu'un  rite  d'écolCi 

(6)  Voy.  les  mantras  in  Hillebr.  N.  V.  0.,  126  sqq.  ;  c'est  ainsi  que  la 
bouche  de  Vagnîdhra  (prêtre  du  feu)  est  censée  être  la  bouche  même 
d'Agni.  Les  parts  sacerdotales  sont  donc  bien  des  parts  divines.  —  11  ne 
s'agit  pas  ici,  comme  l'a  vu  M.  Oldenberg,  d'un  repas  en  commun,  d'un 
rite  de  communion  sociale,  quelles  qu'en  soient  les.  apparences.  Dana 
ïldâ  «  la  part  du  sacrifiant  »  a  une  sorte  de  vertu  «  médecine  »  (Oldenb.); 
elle  donne  de  la  force  au  sacrifiant  «  elle  place  en  lui  les  bestiaux  >•  comme 
disent  les  textes  :  paçûn  yajamâne  dadhâti  (à  remarquer  l'emploi  du 
locatif).  Voy.  T.  S.,  2,  6,  7,  3  :  Ail.  Br.,  2,  30,  1  ;  6,  10,  11  ;  Çat.  B;-.,  1,  8, 
1,  12,  etc.  —  L'Ida  fait  partie  du  rituel  des  sacrifices  solennels  hindous.  — 
Ajoutons  que  le  jreste  de  la  victime  est,  dans  une  certaine  mesure,  profanée  : 
les  brahmanes  et  le  sacrifiant  peuvent  les  emporter  chez  eux.  (Schwab . 
p.  149).  Nous  ne  connaissons  pas  de  règle  prescrivant  des  délais  pour  la 
consommation  des  restes  des  victimes.  Mais  il  en  existe  pour  la  consom- 
mation de  toutes  leâ  nourritures  en  général. 
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Après  avoir  distingué  dans  les  divers  rituels  qui  viennent 
d'être  comparés  les  rites  d'attribution  aux  dieux  et  les  rites 
d'utilisation  par  les- hommes,  il  importe  de  remarquer  leur 
analogie.  Les  uns  et  les  autres  sont  faits  des  mêmes  pra- 
tiques, impliquent  les  mêmes  manœuvres.  Nous  avons 
retrouvé  des  deux  côtés  l'aspersion  du  sang;  l'application  de 
la  peau,  ici  sur  l'autel  ou  sur  l'idole,  là  sur  le  sacrifiant  ou 
les  objets  du  sacrifice  ;  la  communion  alim'entaire,  fictive  et 
mythique  pour  ce  qui  regarde  les  dieux,  réelle  pour  ce  qui 
concerne  les  hommes.  Au  fond  même,  ces  différentes  opéra- 
tions sont  toutes  substantiellement  identiques.  Il  s'agit  de 
mettre  en  contact  la  victime  une  fois  immolée  soit  avec  le 
monde  sacré,  soit  avec  les  personnes  ou  les  choses  qui  doivent 
profiter  du  sacrifice.  L'aspersion,  l'attouchement,  l'application 
de  la  dépouille  ne  sont  évidemment  que  des  manières  diffé- 
rentes d'établir  un  contact  que  la  communion  alimentaire 
porte  à  son  plus  haut  degré  d'intimité  ;  car  elle  produit  non 
pas  un  simple  rapprochement  extérieur,  mais  un  mélange  des 
deux  substances  qui  s'absorbent  l'une  dans  l'autre  au  point 
de  devenir  indiscernables.  Et  si  ces  deux  rites  sont  à  ce 
point  semblables,  c'est  que  l'objet  poursuivi  de  part  et  d'autre 
n'est  lui-même  pas  sansanalogie.  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit 
de  faire  communiquer  la  force  religieuse  que  les  consécra- 
tions successives  ont  accumulée  dans  l'objet  sacrifié,  d'un  côté 
avec  le  domaine  du  religieux,  de  l'autre  avec  le  domaine 
profane  auquel  appartient  le  sacrifiant.  Les  deux  systèmes 
de  rites  contribuent,  chacun  dans  leur  sens,  à  établir  cette 
continuité  qui  nous  paraît,  après  cette  analyse,  être  l'un  des 
caractères  les  plus  remarquables  du  sacrifice.  La  victime  est 
l'intermédiaire  par  lequel  le  courant  s'établit.  Grâce  à  elle, 
tous  les  êtres  qui  se  rencontrent  au  sacrifice,  s'y  unissent. 
Toutes  les  forces  qui  y  concourent  se  confondent. 

Il  y  a  plus  :  il  n'y  a  pas  seulement  ressemblance,  mais  soli- 
darité étroite  entre  ces  deux  sortes  de  pratiques  d'attribution. 
Les  premières  sont  la  condition  des  secondes.  Pour  que  la 
victime  puisse  être  utilisée  par  les  hommes,  il  faut  que  les 
dieux  aient  reçu  leur  part.  Elle  est,  en.  effet,  chargée  d'une 
telle  sainteté  que  le  profane,  malgré  les  consécrations 
préalables  qui  l'ont,  dans  une  certaine  mesure,  élevée  au- 
dessus  de  sa  nature  ordinaire  et  normale,  ne  peut  y  toucher 
sans  danger.  Il  faut  donc  abaisser  de  quelques  degrés  cette 
religiosité  qui  est  en  elle  et  qui  la  rend  inutilisable  pour  de 
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simples  mortels.  Déjà  l'immolation  avait,  en  partie,  atteint 
ce  résultat.  En  effet,  c'est  dans  l'esprit  que  cette  religiosité 
était  le  plus  éminemment  concentrée.  Une  fois  donc  que  l'es- 
prit est  parti,  la  victime  devient  plus  abordable.  On  pouvait 
la  manier  avec  moins  de  précautions.  Il  y  avait  même  des 
sacrifices  où  tout  péril  avait  dès  lors  disparu  ;  ce  sont  ceux 
où  l'animal  tout  entier  est  utilisé  par  le  sacrifiant,  sans  qu'il 
en  soit  rien  attribué  aux  dieux.  Mais,  dans  d'autres  cas,  cette 
première  opération  ne  suffisait  pas  à  décharger  la  victime 
autant  qu'il  était  nécessaire.  Il  fallait  donc  s'y  reprendre  à 
nouveau  pour  éliminer  encore,  vers  les  régions  du  sacré,  ce 
qui  y  était  resté  de  trop  redoutable  ;  il  fallait,  comme  le  dit 
le  rituel  hindou,  refaire  une  sorte  de  nouveau  sacrifice*. 
C*est  à  quoi  peuvent  servir  les  rites  d'attribution  aux  dieux. 
Ainsi  les  rites,  si  nombreux,  qui  sont  pratiqués  sur  la  vic- 
time, peuvent  être,  dans  leurs  traits  essentiels,  résumés  en  un 
schéma  très  simple.'  On  commence  par  la  consacrer  ;  puis  les 
énergies  que  cette  consécration  a  suscitées  et  concentrées  sur 
elle,  on  les  fait  échapper,  les  unes  vers  les  êtres  du  monde 
sacré,  les  autres  vers  les  êtres  du  monde  profane.  La  série 
d'états  par  lesquels  elle  passe  pourrait  donc  être  figurée  par 
une  courbe  :  elle  s'élève  à  un  degré  maximum  de  religiosité 
où  elle  ne  reste  qu'un  instant,  et  d'où  elle  redescend  ensuite 
progressivement.  Nous  verrons  que  le  sacrifiant  passe  par  des 
phases  homologues  ^ 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  80. 

(2)  On  a  pu  s'étonuer  que,  dans  ce  schème,  nous  n'ayons  pas  fait  allu- 
sion aux  cas  où  la  victime  est  autre  chose  qu'un  animal.  Nous  en  avions 
relativement  le  droit.  Nous  avons  vu,  en  effet,  comment  les  rituels  ont 
proclamé  l'équivalence  des  deux  sortes  de  choses  (voy.  plus  haut,  p.  40). 
Par  exemple,  dans  tout  ï'en.semble  des  sacrifices  agraires,  leur  identité 
foncière  rend  possible  la  substitution  des  unes  aux  autres  (voy.  p.  117). 
Mais  il  y  a  plus,  il  est  possible  d'établir  des  symétries  réelles  entre  les 
victimes  et  les  oblations  sacrificielles.  —  La  préparation  des  gâteaux, 
la  façon  dont  on  les  oignait,  d'huile,  ou  de  beurre,  etc.,  correspond  à  la 
préparation  de  la  victime.  Même  la  création  de  la  chose  sacrée,  au  cours 
de  la  cérémonie  est  bien  plus  évidente,  dans  le  cas  de  l'oblation,  que  dans 
tout  ajjtre,  puisqu'on  la  confectionne  souvent  de  toutes  pièces,  sur  le 
terrain  même  du  sacrifice.  (Voy.  Inde  :  Hillebr.  N.  V.  0.,  p.  28,  41)  sur- 
tout au  cas  où  ce  sont  des  figurines  (voy.  pour  l'Inde,  Hillebr.  Rit.  Lit., 
§64,  p.  116;  §  48.  Cf.  ^Veber.  Naksalra,  II,  338  renseignements  assez 
fragmentaires  :  Çâïïkh.  grh.  su,  IV,  19).  Pour  la  Grèce,  voy.  plus  haut,  p.  40. 
Stengel,  p.  90  sqq.  —  Festus,  129;  cf.  Frazer,  Golden  Bough,  II,  p.  84, 
p.  139  sqq.  —  Lobeck,  Aglaophamus^  p.  119,  1080  sqq.  —  Ensuite  la  des- 
truction a  le  même  caractère  de  consécration  définitive  que  la  mise  à 
mort  d'une  victime  animale.  On  met  toujours,  au  moins  l'esprit  de  l'obla- 
tion, hors  du  monde  réel.  S^ule,  une  différence  existe,  naturelle,  d'ailleurs 
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La  sortie. 

Les  effets  utiles  du  sacrifice  sont  produits  ;  cependant,  tout 
n'est  pas  terminé.  Le  groupe  de  gens  et  de  ctioses  qui  s'est 
formé  pour  la  circonstance  autour  de  la  victime  n'a  plus  de 
raison  d'être;  encore  faut-il  qu'n  se  dissolve  lentement  et 
sans  heurts  et,  comme  ce  sont  des  rites  qui  l'ont  créé,  ce  sont 
des  rites  aussi  qui,  seuls,  peuvent  remettre  en  liberté  les  élé- 
ments dont  il  est  composé.  Les  liens  qui  unissaient  à  la  victime 
les  prêtres  et  le  sacrifiant  n'ont  pas  été  rompus  par  l'immola- 
tion ;  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au  sacrifice  y  ont  acquis  un 
caractère  sacré  qui  les  isole  du  monde  profane.  Il  est  nécessaire 
qu'ils  y  puissent  rentrer.  Il  leur  faut  sortir  du  cercle  magique 
où  ils  sont  encore  enfermés.  De  plus,  au  cours  des  cérémonies, 
des  fautes  ont  pu  êtres  commises  qu'il  faut  effacer  avant  de 
reprendre  la  vie  commune.  Les  rites  par  lesquels  s'opère  cette 
sortie  du  sacrifices  sont  exactement  les  pendants  de  ceux  que 
nous  avons  observés  lors  de  l'entrée  ^ 

^ans  le  sacrifice  animal  hindou,  comme,  d'ailleurs,  dans 
tous  les  sacrifice  du  même  rituel,  cette  dernière  phase  du 
sacrifice  est  très  nettement  marquée.  On  sacrifie  ce  qui  reste 
de  beurre  et  de  graisse  épars  sur  le  gazon ^  ;  puis,  on  détruit 

même  des  choses  :  dans  la  majorité  des  cas  le  moment  de  l'attribution  et 
celui  de  la  consécration  coïncident,  sans  que  la  victime  portât  pour 
autant  le  caractère  d'une  chose  à  éliminer.  En  effet,  la  libation  est  dé- 
truite au  moment  oîi,  elle  découle  sur  l'autel,  se  perd  dans  la  terre, 
s'évapore  ou  brûle  dans  le  feu,  le  gâteau,  la  poignée  de  farine  se  consu- 
ment et  partent  en  fumée.  La  sacrification  et  l'attribution  à  la  divinité  ne 
font  qu'un  seul  et  même  temps  rituel.  Mais  il  n'y  a  aucun  doute  sur  la 
nature  de  la  destruction  :  c'est  ainsi  que  le  simple  dépôt  de  bois  à  brûler 
est,  dans  le  rituel  hindou,  à  certains  moments,  un  sacrifice  par  lui-même 
(nous  faisons  allusion  aux  sdmidhenî,  voy.  liillebr.  N.  V.  0.,  p.  74  sqq.). 
—  Enfin  la  répartition  des  parts  est  mutatis  mutandis,  analogue  à  celles 
du  sacrifice  animal  :  ainsi  dans  le  cas  du  sacrifice  de  la  pleine  et  nouvelle 
lune,  nous  trouvons  des  parts  aux  dieux,  une  idâ,  etc.  —  Rappelons  enfin 
que  le  plus  important  de  tous  les  sacrifices  hindous,  le  cas  le  plus  extra- 
ordinaire peut-être  de  tous  les  sacrifices,  celui  où  on  fait  subir  à  une 
victime  tous  les  traitements  possibles,  le  sacrifice  du  soma,  est,  comme  le 
sacrifice  chrétien,  constitué  par  une  oblation  végétale. 

(1)  Rien  n'est  plus  explicable  ;  car  ce  sont  les  mêmes  gens  et  les  mêmes 
choses  qui  sont  en  jeu,  et,  d'un  autre  côté,  en  vertu  des  lois  bien  connues 
qui  règlent  les  choses  religieuses,  ce  sont  les  mêmes  procédés  lustra- 
toires  qui  confèrent  ou  enlèvent  un  caractère  sacré. 

(2)  Âp.,  Vif,  26,  12  ;  Kât.,  6,  9,  11  ;  T.  S..  1,  3,  11,  1  et  Ç.  B.,  3,  8,  5,  5 
pour  le  mantra  {Kdt.,  a  fait  un  meilleur  emploi).  On  a  fait  une  série  de 
petits  sacrifices  (Voy.  Schwab,  Th.,  n°  111)  dont  les  formules  expriment  la 
terminaison  du  rite. 
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dans  le  feu  sacrificiel  un  certain  nombre  d'instruments*,  le 
gazon  du  sacrifice  ^  le  bâton  du  récitant,  les  planchettes 
qui  entouraient  la  oedi^.  On  verse  les  eaux  de  lustration  qui 
n'ont  pasété  employées,  puis,  après  avoir  révéré  le  poteau*, 
on  fait  sur  lui  une  libation.  Parfois,  on  l'emporte  à  la  mai- 
son, il  est  censé  purifier  des  fautes  rituelles;  ou  bien  on  le 
brûle  comme  le  gazons  On  détruit  par  le  feu  tout  ce  qui 
peut  rester  des  offrandes,  on  nettoie  les  ustensiles  et  on  les 
remporte  après  les  avoir  lavés  ^  Seule,  la  broche  qui  a  servi 
à  faire  rissoler  le  cœur  est  enfouie  ;  cas  particulier  du  rite  en 
vertu  duquel  l'instrument  du  crime  ou  de  la  douleur  doit  être 
caché '^. 

Voici  m'aintenant  ce  qui  se- passe  pour  les  personnes.  Les 
prêtres,  le  sacrifiant,  sa  femme  se  réunissent  et  se  lustrent  en 
se  lavant  les  mains  ^  Le  rite  a  un  double  objet  :  on  se  purifie 
d'abord  des  fautes  que  l'on  a  pu  commettre  dans  le  sacrifice 
et  aussi  de  celles  que  le  sacrifice  avait  pour  but  d'effacer.  En 
réalité,  on  abandonne  la  religiosité  sacrificielle.  C'est  ce 
qu'exprime  le  rite  de  l'abandon  du  vœu  ^  :  «  0  Agpi,  j'ai^fait 
mon  vœu  ;  je  me  suis  égalé  à  mon  vœu,  je  redeviens 
homme...  Je  redescends  du  monde  des  dieux  dans  le 
monde  des  hommes*®.» 

Une  forme  exagérée  du  même  rite  en  rendra  le  sens  plus 
apparent  :  c'est  «  le  bain  d'emportement**  »  qui  termine  le 

(1)  Âp.  VII,  27,  4.  Kât,  YI,  9,  12.  (Chose  remarquable,  Âp.  emprunte  le 
mantra  à  V.  S.  VI,  21..) 

(2)  Ilillebr.  N.  V.  0.  p.  14.')-!47,  Schwab,  Th.  156-9.  Pendant  ce  rite  se 
fait  toute  une  curieuse  récapitulation  des  divers  moments  du  sacrifice 
(î'.  B.  3,  6,  lo  entier)  et  des  bienfaits  qu'en  attend  le  sacrifiant  :  il  goûtera 
ce  dont  il  a  fait  goûter  les  dieux  (Cf.  Açv.  çr.  su.  1,  9,  1). 

(3)  Hillebr.  N.   V.  0.  147-149. 

(4)  En  le  remerciant  d'avoir  conduit  aux  dieux  l'offrande  :  Ap.  VII,  28, 
2;  T.   B.  2,  4,  7,  M,  cf.  T.  S.  3,  5,  5,  4. 

(5)  Âp.  ih.  4.  —  Ait.  Br.  6,  3,  5. 

(6)  Schwab,  Th.  p.  107.  Ililleb.  N.  V.  0.  p.  140-141. 

(7)  Âp.  VII,  26,  15.  Ç.  B.  3,  8,  5,  8.  T.  S.  6,  4,  1,  8.  T.  S.  l,  3,  11,  V. 
S.  VI,  22.  Âp.  VII,  27,  16. 

(8)  ij3.  VII,  26,  16,  sqq.  T.  S.  1,  4,  45,  3. 

(9)  Hilleb.  N.  V.  0.  p.  174.  Cf.  Syl.  Lévi,  Doclr.  p.  66. 

(10)  Cf.  Çat.Br.  1,  1.  1,  4-7. 

(11)  Avabhrta.  V.  Web.  Ind.  Stud.X,  393  sqq.  Cf..  Oldeuberg,  Re^.  d. 
Ved.,  p.  407  sqq.  Peut-être  les  expressions  de  «  fluide  »,  etc.  dont  se  sert 
M.  Old.  ne  sdnt-elles  pas  les  meilleures,  mais  il  a  pourtant  indiqué  le  sens 
du  rite,  tel  qu'il  apparaît  (non  pas  dans  le  Rg  Veda,  où  il  est  d'ailleurs 
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sacrifice  du  soma,  et  qui  est  le  contraire  de  la^lW.  Après  que 
les  instruments  ont  été  déposés,  le-'sacrifiant  prend  un  bain 
dans  une  anse  tranquille  formée  par  une  eau  courante*.  On 
plonge  dans  l'eau  tous  les  restes  du  sacrifice,  toutes  les  branches 
pressurées  du  soma^.  Le  sacrifiant  délie  alors  la  ceinture  sacri- 
ficielle qu'il  avait  revêtue  lors  de  la  dîksâ  ;  il  en  fait  autant  pour 
le  lien  qui  serrait  certaines  pièces  du  costume  ëe  la  femme, 
pour  le  turban,  la  peau  de  Tantilope  noire,  les  deux  vêtements 
du  sacrifice,  et  il  immerge  le  tout.  Alors  lui  et  sa  femme,  dans 
l'eau  jusqu'au  cou,  prennent  leur  bain  en  priant  et  en  se  la- 
vant, d'abord  le  dos,  puis  les  membres,  l'un  à  l'autre  3.  Cela 
fait,  ils  sortent  du  bain  et  revêtent  des  vêtements  neufs  \, Tout 
a  donc  été  passé  à  l'eau  de  manière  à  perdre  tout  caractère 
dangereux  ou  même  simplement  religieux  ;  les  fautes  rituelles 
qui  ont  pu  être  faites  sont  expiées,  ainsi  que  le  crime  que 
l'on  a  commis  en  tuant  le  dieu  Soma.  Or  si  le  rite  est  plus 
complexe  que  celui  dont  nous  avons  parlé  tout  d'abord,  il  est 
de  même  nature  :  les  faits  et  la  tbéori>e  lui  assignent  la  même 
fonction. 

Les  textes  bibliques  sont  malheureusement  moins  complets 
et  moins  clairs;  on  y  trouve  pourtant  quelques  allusions  aux 
mêmes  pratiques.  Dans  la  fête  du  Grand  Pardon,  le  grand- 
prêtre,  après  avoir  chassé  le  bouc  d'Azazel,  rentrait  au  sanc- 
tuaire et  retirait  son  costume  sacré,  «  afin  qu'il  ne  propageât 
pas  la  consécration  )>;  il  se  lavait,  remettait  d'autres  vêtements, 
sortait  et  sacrifiait  Vôlâ  ^  L'homme  qui  avait  conduit  le  bouc 

mentionné.  Voy.  Grassmann.  Wprterb.  ad  verh.)  mais  dans  tous  les  autres 
textes  rituels  et  théologiques.  Àp.  çr.  sii.  \U[,  7,  12  sqq.  et  XIII,  19  sqq. 
—  Kâé.  VI,  10,1;  X,  8,  16  sqq. 

(1)  Ces  lieux,  les  étangs,  les  Tîrthas,  qui  sont  encore  aujourtl  .mi  des 
endroits  particulièrement  sacVés  de  l'Inde,  sont  censés  être  la  propriété 
favorite  de  Varuna  {Çat,  Br.  4,  4,  5,  10). 

<2)  Àp.,  \m,  20,  10.  11. 

(3)  Ap.,  XIII,  22,  2,  comm.  En  même  temps,  ils  répètent  diverses  for- 
mules exprimant  :  qu'ils  expient  leurs  péciiés,  leurs  fautes  rituelles,  qu'ils 
acquièrent  force,  prospérité  et  gloire,  en  s  assimilant  ainsi  la  force  ma- 
gique des  eaux,  des  rites  et  des  plantes^ 

(4)  Ils  donnent  leurs  anciens  vêtements  aux  prêtres  ;  abandonnant  ainsi 
leur  ancienne  personnalité,  et  en  en  revêtant  de  neufs,  ils  font  «  peau 
neuve  comme  un  serpent  ».  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  péché  en  eux,  mainte- 
nant, que  dans  un  enfant  sans  dents  ».  Ç.  B.,  4,  4,  5,  23. 

1^5)  Lév.  XVI,  22,  23.  Il  changeait  encore  une  fois  de  vêtement  à  l'issue 
du  jeûne,  et  rentrait  chez  lui  en  recevant  les  félicitations  de  ses  amis, 
d'avoir  supporté  toutes  les  épreuves,  accompli  tous  les  rites,  échappé  à 
to.us  les  dangers  de  ce  jour.  [Talm.    Yoma.,  VIII,  8,  5.  Mischnâ.) 
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se  baignait  et  lavait  ses  vêtements  avant  de  revenir  *.  Celui 
qui  brûlait  les  restes  du  flattât  faisait  de  même  ^  Nous  igno- 
rons si  les  autres  sacrifices  étaient  accompagnés  de  pratiques 
analogues'.  En  Grèce,  après  les  sacrifices  expiatoires,  les 
sacrificateurs,  qui  d'ailleurs  s'abstenaient  le  plus  possible  de 
toucher  la  victime,  lavaient  leurs  vêtements  dans  une  rivière 
ou  une  source  avant  de  rentrer  dans  la  ville  ou  chez  eux  *.  Les 
ustensiles  qui  avaient  servi  au  sacrifice  étaient  lavés  soigneu- 
sement quand  ils  n'étaient  pas  détruits  ».  Ces  pratiques  limi- 
taient l'action  de  la  consécration.  Elles  sont  assez  importantes 
pour  avoir  subsisté  dans  la  messe  chrétienne.  Le  prêtre,  après 
la  communion,  lave  le  calice,  se  lave  les  mains;  après  quoi, 
la  messe  est  finie,  le  cycle  est  clos  et  l'officiant  prononce  la 
formule  finale  et  libératrice  :  Ite,  missa  est.  Ces  cérémonies 
correspondent  à  celles  qui  ont  marqué  l'entrée  dans  le  sacri- 
fice. Le  fidèle  et  le  prêtre  sont  libérés,  comme  ils  avaient  été 
préparés  au  début  de  la  cérémonie.  Ce  sont  des  cérémonies 
inverses,  elles  font  contrepoids  aux  premières. 

L'état  religieux  du  sacrifiant  décrit  donc,  lui  aussi,  une 
courbe  symétrique  de  celle  que  parcourt  la  victime.  11  com- 
mence par  s'élever  progressivement  dans  la  sphère  du  reli- 
gieux, il  atteint  ainsi  un  point  culminant  d'où  il  redescend 
ensuite  vers  le  profane.  Ainsi,  cliacun  des  êtres  et  des  objets  qui 
jouent  un  rôle  dans  le  sacrifice,  est  entraîné  comme  par  un 
mouvement  continu  qui,  de  l'entrée  à  la  sortie,  se  poursuit 
sur  deux  pentes  opposées.  Mais  si  les  courbes  ainsi  décrites 
ont  la  même  configuration  générale,  elles  n'ont  pas  toutes  la 
même  hauteur;  c'est  naturellement  celle  que  décrit  la  victime 
qui  parvient  au  point  le  plus  élevé. 

D'ailleurs,  il  est  clair  que  l'importance  respectivp  de  ces 
phases  d'ascension  et  de  descente  peut  varier  infiniment 
suivant  les  circonstances.  C'est  ce  que  nous  montrerons  dans 
ce  qui  va  suivre. 

(1)  Lév.  XVI,  26. 

(2)  Ib.,  28.  —  De  même  celui  qui  ramenait  les  cendres  de  la  vache 
rousse. 

(3)  Nous  savons  :  Ezéch.,  XLIV,  19,  que  les  vêtements  des  prêtres  étaient 
enfermés  dans  des  «  chambres  saintes  »  où  les  prêtres  allaient  se  vêtir 
et  se  dévêtir  avant  d'aller  vers  le  peuple  ;  le  contact  de  ces  vêtements 
était  dangereux  pour  les  laïques. 

(4)  Porphyre,  De  Ahst.,  II,  44.  —  Paton,  Cos.,  28,  24.  —  Cf.  Frazer, 
Golden  Bough,  II,  p.  54  sqq. 

(5)  Lév.  VI,  21  [haftâl). 
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III 


COMMENT    LE    SCHEME    VARIE 
SELON    LES    FONCTIONS    GÉNÉRALES    DU    SACRIFICE 

Nous  n'avons,  en  effet,  dans  ce  qui  précède,  construit  qu'un 
schème.  Mais  ce  scbème  est  autre  chose  qu'une  simple  abs- 
traction. Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'il  était  réalisé  inconcreto 
dans  le  cas  du  sacrifice  animal  hindou  ;  de  plus,  autour  de  ce 
rite,  nous  avons  pu  grouper  un  ensemble  de  rites  sacrificiels 
que  prescrivent  le  rituel  sémitique  et  les  rituels  grecs  et  latins. 
En  réalité,  il  constitue  la  matière  commune  dont  sont  faites 
les  formes  plus  spéciales  du  sacrifice.  Suivant  la  fin  pour- 
suivie, suivant  la  fonction  qu'il  doit  remplir,  les  parties  qui 
le  composent  peuvent  se  disposer  suivant  des  proportions 
différentes  et  dans  un  ordre  différent;  les  unes  peuvent 
prendre  plus  d'importance  au  détriment  des  autres,  certaines 
même  peuvent  faire  totalement  défaut.  De  là  naît  la  diversité 
des  sacrifices,  mais  sans  qu'il  y  ait  entre  les  combinaisons 
diverses  de  différences  spécifiques.  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  éléments  groupés  autrement  ou  inégalement  dévelop- 
pés. C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  voir  à  propos  de 
quelques  types  fondamentaux. 

Puisque  le  sacrifice  a  pour  but  d'affecter  l'état  religieux  du 
sacrifiant  ou  de  l'objet  du  sacrifice,  on  peut  prévoir  a  priori 
que  les  lignes  générales  de  notre  dessin  doivent  varier  sui- 
vant ce  qu'est  cet  état  au  début  de  la  cérémonie.  Supposons 
d'abord  qu'il  soit  neutre.  Le  sacrifiant  (et  ce  que  nous  disons 
du  sacrifiant  pourrait  se  répéter  de  l'objet  dans  le  cas  du 
sacrifice  objectif)  n'est  investi,  avant  le  sacrifice,  d'aucun  carac- 
tère sacré  ;  le  sacrifice  a  alors  pour  fonction  de  le  lui  faire  acqué- 
rir. C'est  ce  qui  arrive  notamment  dans  les  sacrifices  d'initia- 
tion'et  d'ordination.  Dans  ces  cas,  la  distance  est  grande 
entre  le  point  d'où  part  le  sacrifiant  et  celui  où  il  doit  arriver. 
Les  cérémonies  d'introduction  sont  donc  nécessairement  très 
développées.  Il  entre  pas  à  pas,  avec  précaution,  dans  le 
monde  sacré.  Inversement,  comme  la  consécration  est  alors 
plus  désirée  que  redoutée,  on  craindrait  de  l'amoindrir  en  la 
limitant  et  en  la  circonscrivant  trop  étroitement.  Il  faut  que 
le  sacrifiant,  même  rentré  dans  la  vie  profane,  garde  quelque 
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chose  de  ce  qu'il  a  acquis  au  cours  du  sacrifice.  Les  pratiques 
de  sortie  sont  donc  réduites  à  leur  plus  simple  expression. 
Elles  peuvent  même  disparaître  tout  à  fait.  Le  Pentateuque 
ne  les  signale  pas  quand  il  décrit  les  rites  de  l'ordination 
des  prêtres,  des  Lévites.  Dans  la  messe  chrétienne,  elles  ne 
survivent  que  sous  la  forme  de  purifications  supplémentaires. 
Les  changements  produits  par  ces  sacrifices  ont,  d'ailleurs, 
une  durée  plus  ou  moins  longue.  Ils  sont  parfois  constitution- 
nels et  impliquent  une  véritable  métamorphose.  On  préten- 
dait que  l'homme  qui  touchait  aux  chairs  de  la  victime 
humaine  sacrifiée  à  Zeus  Lycaios  (le  loup)  sur  le  Lycée 
était  changé  en  loup  comme  Lycaon  l'avait  été  après  avoir 
sacrifié  un  enfant*.  C'est  même  pour  cette  raison  que  ces 
sacrifices  se  retrouvent  dans  les  rites  d'initiation,  c'est-à- 
dire  dans  les  rites  qui  ont  pour  objet  d'introduire  une  âme 
dans  un  corps-.  En  tout  cas,  le  sacrifiant  se  trouvait,  à  la  fin 
de  la  cérémonie,  marqué  d'un  caractère  sacré  qui,  quelque- 
fois, entraînait  des  interdictions  spéciales.  Ce  caractère  pou- 
vait même  être  incompatible  avec  d'autres  du  même  genre. 
Ainsi,  à  Olympie,  l'homme  qui,  après  avoir  sacrifié  à  Pelops, 
mangeait  des  chairs  de  la  victime,  n'avait  pas  le  droit  de 
sacrifier  à  Zeus^ 

Cette  première  caractéristique  est  solidaire  d'une  autre.  La 
fin  de  tout  le  ritç  est  d'augmenter  la  religiosité  du  sacrifiant. 
Pour  cela,  il  fallait  l'associer  à  la  victime  le  plus  étroitement 
possible  ;  car  c'est  grâce  à  la  force  que  la  consécration  a 
amassée  en  elle,  qu'il  acquiert  le  caractère  désiré.  Nous 
pouvons  dire  que,  dans  ce  cas,  le  caractère  dont  la  commu- 
nication est  le  but  même  du  sacrifice,  va  de  la  victime  au 
sacrifiant  (ou  à  l'objet).  Aussi  est-ce  après  l'immolation  qu'ils 
sont  mis  «n  contact,  ou,  tout  au  moins,  c'est  à  ce  moment 
qu'a  lieu  la  mise  en  contact  la  plus  importante.  Sans  doute, 
il  arrive  qu'une  imposition  des  mains  établisse  un  lien  entre 

(1)  Plat.  Rép.  VIII.  —  PauL.  VIII,  2,  G  ;  VI,  2,  3,  -  Pline  N.  //.,  VIII, 
22.  —  Voy.  Mannhardt,  W.  F.  K.,  II,  p.  3iO.  —  Même  légende  sur  le 
sanctuaire  de  Hyre.  Gruppe,  Griech.  Mythologie,  p.  G7  sqq.  —  Cf.  Well 
hausen,  Reste  des  Arabischen  Heidenthums,  p.  102  et  n.,  p.  1G3.  —  Voy. 
plus  bas,  p.  100. 

(2)  Nous  faisons  allusion  aux  faits  bien  connus  depuis  Mannhardt,  Fra- 
zer,  Sidney  Ilartland,  sous  le  nom  de  VAine  exlérieure ,  auxquels  les 
deux  derniers  auteurs  ont  rattaché  toute  la  théorie  de  Tinitiation. 

(3)  Paus.  V,  13,  4.  —  Môme  interdiction  à  Pergame  pour  ceux  qui 
avaient  sacrifié  à  Télèphe. 
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le  sacrifiant  et  la  victime  avant  que  celle-ci  soit  détruite; 
mais  quelquefois  (par  exemple,  dans  le  zebah  shlamim)^  elle 
manque  totalement  et,  en  tout  cas,  elle  est  secondaire.  La 
plus  essentielle  est  celle  qui  se  produit  une  fois  que  l'esprit 
est  parti.  C'est  alors  que  se  pratique  la  communion  alimen- 
taire *.  On  pourrait  appeler  sacrifices  de  sacralisation  les  sacri- 
fices de  cette  sorte.  La  même  dénomination  convient  égale- 
ment à  ceux  qui  ont  pour  efïet,  non  pas  de  créer  de  toutes 
pièces  un  caractère  sacré  chez  le  sacrifiant,  mais  simplement 
d'augmenter  un  caractère  préexistant. 

Mais  il  n'est  pas  rare  que  Thomme  qui  va  sacrifier  se  trouve 
déjà  marqué  d'un  caractère  sacré,  d'où  résultent  des  inter- 
dictions rituelles  qui  peuvent  être  contraires  à  ses  desseins. 
La  souillure*  qu'il  contracte  en  n'observant  pas  les  lois  reli- 
gieuses ou  par  le  contact  des  choses  impures,  est  une  sorte 
de  consécration'.  Le  pécheur,  comme  le  criminel,  est  un  être 
sacrée  S'il  sacrifie,  le  sacrifice  a  pour  but,  ou  du  moins  l'un 
des  buts  du  sacrifice  est  alors  de  le  débarrasser  de  sa  souil- 
lure. C'est  l'expiation.  Mais  remarquons  un  fait  important  : 
maladie,  mort  et  péché,  sont,  au  point  de  vue  religieux,  iden- 
tiques. La  plupart  des  fautes  rituelles  sont  sanctionnées  par 
le  malheur  ou  le  mal  physique''.  Et,  inversement,  ceux-ci 
sont  censés  être  causés  par  des  fautes  consciemment  ou 
inconsciemment  commises.  La  conscience  religieuse,  même 
celle  de  nos  contemporains,  n'a  jamais  bien  séparé  l'infrac- 
tion aux  règles  divines  et  leurs  conséquences  matérielles  sur 
le  corps,  sur  la  situation  du  coupable,  sur  son  avenir  dans 
l'autre  monde.  Aussi  pouvons-nous  traitef  à  la  fois  des  sacri- 
fices curatifs  et  des  sacrifices  purement  expiatoires.  Les  uns 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  77,  82.  C'est  proprement  alors  que  s'effectue  l'iden- 
tification quelquefois  cherchée,  entre  le  sacrifiant,  la  victime  et  le  dieu, 
s'obtient  absolument  (Sur  ce  principe,  voy.  Ep.  Hébr.,  2,  11). 

(2)  Ps.  GVI,  39.  «  Ils  se  souillent  par  leurs  œuvres  et  ils  se  pervertis- 
sent par  leurs  pratiques  ». 

(3)  Lév.  XI,  sqq.  —  Cf.  Marquardt,  p.  277.  —  Cf.  Frazer,  Encyclopaedia 
Britannica,  art.  Taboo.  —  Cf.  Gold.  Bough,  passim.  —  Cf.  Jevons,  hitrod. 
Histor.  Relig.,  p.  107  sqq. 

(4)  Cf.  Rohde,  Psyché,!,  p.  179,  192  ;  S.  R.  Steinmetz,  Studien  zur  ersten 
Entwickelung  der.Straf.e,  II,  p.  3i)0, sqq. 

(5)  C'est  la  sanction  générale  des  fautes  rituelles  au  Lévitique,  dans  le 
Deutéronome,  dans  FExode,  comme  dans  Ezéchiel  et  les  livres  histo- 
riques :  il  faut  observer  les  rites,  pour  ne  point  mourir,  n'être  pas  atteint 
de  lèpre  comme  le  roi  Osias.  —  Cf.  Oldenberg,  Rel.  d.  Ved.,  p.  287,  p.  319. 
Cf.  Berg.  Rel.  Véd.,  III,  p.   150  sqq.- 
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et  les  autres  ont  pour  objet  de  faire  passer,  grâce  à  la  con- 
tinuité sacrificielle,  sur  la  victime  l'impureté  religieuse  du 
sacrifiant  et  de  Téliminer  avec  elle. 

Aussi  la  forme  la  plus  élémentaire  de  l'expiation  est-elle 
l'élimination  pure  et  simple.  De  ce  genre,  est  l'expulsion 
du  bouc  d'Azazel,  et  celle  de  l'oiseau  dans  le  sacrifice  de  la 
purification  du  lépreux.  Le  jour  du  Pardon,  on  choisissait  deux 
boucs.  Le  grand  prêtre,  après  divers  hattât,  mettait  les  deux 
mains  sur  la  tête  de  l'un  d'eux,  confessait  sur  lui  les  péchés 
d'Israël,  puis  l'envoyait  au  désert.  11  emportait  avec  lui  les 
péchés  qui  lui  étaient  communiqués  par  l'imposition  des 
mains'.  Dans  le  sacrifice  de  la  purification  du  lépreux ^  le 
sacrificateur  prenait  deux  passereaux  (?).  Il  coupait  la  gorge 
de  l'un  d'eux  au-dessus  d'un  vase  de  terre  contenant  de  l'eau 
vive.  L'autre  était  trempé  dans  cette  eau  sanglante,  avec 
laquelle  une  aspersion  était  faite  sur  le  lépreux.  Le  passereau 
vivant  était  alors  lâché  et  il  emportait  la  lèpre  avec  lui.  Le 
malade  n'avait  plus  qu'à  faire  une  ablution  ;  il  était  purifié 
et  guéri.  Le  hattât  présente  une  élimination  aussi  claire  dans 
les  cas  où  les  restes  de  la  victime  étaient  portés  hors  du  camp 
et  brûlés  complètement'.  — Les  sacrifices-médecine  hindous 
présentent  des  cas  analogues  *.  Pour  guérir  de  la  jaunisse  % 
au-dessous  du  lit  du  patient,  on  lie  des  oiseaux  jaunes  ;  on 
lustre  ce  dernier  de  telle  façon  que  l'eau  tombe  sur  les 
oiseaux  qui  se  mettent  à  jacasser.  Comme  le  dit  l'hymne  ma- 
gique, c'est  à  ce  moment  que  «  la  jaunisse  )>  «st  «  dans  les 
oiseaux  jaunes  »  ^  —  Dépassons  un  peu  ce  stade  trop  maté- 
riel du  rite.  Soit  Un  homme  qui  porte  un  mauvais  sort.  On 
emploie  une  série  de  rites  dont  les  uns  sont  purement  symbo- 

(1)  Lév.  XVI.  Cf.  plus  haut,  p.  66  n.  3. 

(2)  Lév.  XIV,  1,  sqq. 

(3)  Sur  les  sacrifices  expiatoires  grecs,  V.  Lasaulx,  Suhn-opfer  rfer  Gine- 
chen.  Akad.  Abhcllg .  Wûrzburg,  1844,  p.  236  sqq.  —  Donaldson,  On  the 
Expiatory  and  substitionary  sacrifices  of  the  Greeks.  in  transactions  of 
Edinburgh,  1876,  p.  433  sqq.  —  Pour  les  faits  germaniques,  V.  Ullricli 
Jann.  Die  Abwehrenden  =  und  die  Sûhnopfer  der  Deutschen.  Inaug.  Diss. 
Breslau  1884,  réimprimé  in  Die  Deut.  Opfergebi'aûche  bei  Ackerbau  und 
Vichucht  (Germ.  Abhd.  de  Weinhold). 

(4)  V.  Oldenb.  Rel.  d.  Ved.,  p.  287  sqq.,  p.  522  sqq. 

(5)  Kauç.  su,  26-18.  —  Cf.  le  bel  article  de  Kuhn,  pour  une  série  de  rites 
analogues  dans  toute  l'Europe  {Kuhn's  Zeitschrift,  XIII,  p.  113  sqq.).  Sur 
ce  rite  voy.  Bloomfield,  Hymns  of  the  Atharva-Veda.  S.  B.  E.,  XLIl  ad  A. 
V.  I,  22,  p.  244  ;  cf.  Introd.  à  VII,  116  (p.  565,  7). 

(6)  A.  F.,  I,  22,  4. 
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liques  *,  mais  dont  les  autres  se  rapprochent  du  sacrifice.  On 
lie  à  la  patte  gauche  «  d'un  coq  noir  ^  *  un  crochet,  au  cro- 
chet un  gâteau  et  on  dit  en  lâchant  l'oiseau  ^  :  «  Vole  d'ici,  ô 
mauvais  sort  \  détruis-toi  d'ici  ;  envole-toi  ailleurs,  sur  celui 
qui  nous  hait;  avec  ce  crochet  de  fer,  nous  te  lions'*  ».  La 
tare  du  sacrifiant  s'est  fixée  sur  l'oiseau  et  a  disparu  avec 
lui,  soit  qu'elle  se  détruise,  soit  qu'elle  retombe  sur  l'ennemi  ^ 
Mais  il  y  a  un  cas  en  particulier  où  l'on  voit  clairement  que 
le  caractère  ainsi  éliminé  est  essentiellement  religieux  :  c'est 
celui  du  (f  taurea^  à  la  broche'  »,  victime  expiatoire  au  dieu 
Rudra.  Rudra  est  le  maître  des  animaux,  celui  qui  peut  les 
détruire,  eux  et  les  hommes,  par  la  peste  ou  la  fièvre.  Il  est 
donc  le  dieu  dangereux'.  Or,  dieu  du  bétail,  il  existe  dans 

(1)  Sur  les  rites.  Voy.  Bloomf.  Op.  cit.,  iotrod.  à  VII,  116,  et  Winternitz, 
Altind.  Hochzeitsriluell.  Abhdl.  d.  k.  k.  Ak.  d.  Wiss.  z.  Wien.,  XL,  p.  6, 
12,  23,  67.  Kauç.sû,  18,  17,  16. 

(2)  Nous  traduisons  littéralement.  M.  Bloomf.  et  le  commentaire  expli- 
quent [ad  loc.)  par  le  mot  corbeau. 

(3)  A.  F.,  VU,  115,  1. 

(4)  Laksmî,  «  marque  »  de  malheur,  empreinte  de  la  déesse  Nirrti  {de  la 
destruction).  Cette  marque  correspond  et  à  la  couleur  noire  du  corbeau  et 
au  petit  gâteau  qu'on  lui  lie  à  la  patte. 

(5)  Le  rejet  des  mauvais  sorts  sur  l'ennemi  est  un  thème  constant  du 
rituel  védique,  atharvanique  et  autre. 

(7)  Sur  ce  rite  voy.  Oldenberg,  Rel.  d.  Ved.,  p.  82,  p.  446,  n»  1,  et  surtout 
Hillebr.  Rit.  Litt.,  p.  83.  —  Le  rite  fait  partie  du  rituel  domestique.  Les 
textes  sont  :  Âçv.  grh.  su.,  4,  8  ;  Par.,  3,  8  ;  Hivan.  2,  8,  9  ;  Âp.  grh.  su.  19, 
13  sqq.  ;  201-19.  —  Le  texte  dÂçv.  semble  attribuer  à  ce  rite  un  sens  de  rite 
de  prospérité  (4,  8,  35  ;  Par.  3,  8,2).  Mais  les  caractères  du  rite  sont  bien 
nets  et  le  commentaire  à  Hiran.  2,  9,  7  (édit.  Kirste,  p.  1.53)  y  voit  une 
çânti  à  Rudra,  dieu  des  bêtes,  une  «  façon  d'apaiser  »  le  dieu  à  l'aide 
d'une  victime  qui  serait  «  la  broche  des  vaches  ».  —  (Cf.  Old.  trad.  d'Hi- 
ran.  S.  li.  E..  XXX.  p.  220).  —  M.  Oldenb.  voit  surtout  dans  ce  rite  un 
cas  de  Thierfetichismus .  C'est  qu'il  s'attache  surtout  à  développer  le 
point  remarquable  du  rite  qui  est  l'incorporation  du  dieu  dans  la  victime. 
—  Le  rite  ne  nous  est  parvenu  qu'à  travers  des  textes  assez  récents,  pré- 
sentant des  divergences  importantes.  Nous  ne  pouvons  exposer  ici  l'ana- 
lyse historique  des  textes.  Le  résultat  auquel  nous  arrivons  est  qu'il  y  a 
eu  là  trois  rites  plus  ou  moins  hétérogènes,  qui  ont  fusionné  plus  ou 
moins,  deux  à  deux,  ou  tous  ensemble  suivant  les  écoles  et  les  clans 
brahmaniques.  Nous  exposons  surtout  le  rite  des  clans  des  Atreyas  {Açv. 
Par.) .  En  tous  cas  le  rite  est  fort  ancien  et  les  hymnes  du  Rg  Veda  à 
Rudra  (V.,  43,  ;  I,  114;  II,  33  ;  VII,  46)  sont,  tant  par  les  sùtras  que  par 
Sây.  consacrés  à  ce  rite  auxquels  ils  s'appliquent  remarquablement. 

(8)  Sur  Rudra,  voir  surtout  Oldenb.  Rel.  d.  Ved..  216-224;  283  sqq.; 
333  sqq.  —  Cf.  Barth.  M.  Old.  et  la  Relig.  du  Veda,  Journal  des  savants^ 
1896.  —  Siecke  (article  cité  plus  loin,  p.  254).  —  Bergaigne,  Rel.  Véd.  IJI, 
31  sqq.;  152-154.  —  Lévi,  Doctr.,  p.  167  {Ait.  Br.  13,  9,  1).  —  Il  nous  est 
impossible  d'exposer  ici  les  raisons  de  notre  explication  de  la  personnalité 
mythique  de  Rudra. 
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ïe  troupeau,  en  même  temps  qu'il  l'entoure  et  le  menace. 
Pour  l'en  écarter,  on  le  concentre  sur  le  plus  beau  des  tau- 
reaux du  troupeau.  Ce  taureau  devient  Rudra  lui  même; 
on  l'élève,  on  le  sacre  comme  tel,  on  lui  rend  hommage  \ 
Puis,  au  moins  d'après  certaines  écoles,  on  le  sacrifie  hors 
du  village,  à  minuit,  au  milieu  des  bois^;  de  cette  manière, 
Rudra  est  éliminé  ^  Le  Rudra  des  bêtes  est  allé  rejoindre  le 
Rudra  des  bois,  des  champs  et  des  carrefours.  C'est  donc 
bien  l'expulsion  d'un  élément  divin  que  le  sacrifice  a  eu 
pour  objet. 

Dans  tous  ces  cas,  le  caractère  sacré  dont  le  sacrifice  opère 
la  transmission  va  non  pas  de  la  victime  au  sacrifiant  ^  mais, 
au  contraire,  du  sacrifiant  sur  la  victime.  C'est  sur  elle  qu'il 
se  débarrasse.  Aussi  est-ce  avant  l'immolation  et  non  après 
qu'a  lieu  leur  mise  en  contact,  celle  du  moins  qui  est  vrai- 
ment essentielle.  Une  fois  qu'il  ^est  déchargé  sur  elle,  il 
tend,  au  contraire,  à  la  fuir  ainsi  que  tout  le  milieu  où  s'est 
passée  la  cérémonie.  Pour  cette  raison,  les  rites  de  sortie  sont 
développés.  Les  rites  de  ce  genre  que  nous  avons  signalés 
dans  le  rituel  hébreu  ne  nous  ont  été  présentés  que  pour  des 
sacrifices  expiatoires.  Après  le  premier  sacrifice  qui  l'a  puri- 
fié, le  lépreux  doit  compléter  sa  purification  par  une  ablution 
supplémentaire  et  même  par  un  nouveau  sacrifices  Au  con- 
traire, les  rites  d'entrée  sont  restreints  ou  manquent.  Le 
sacrifiant  étant  déjà  investi  d'un  caractère'  religieux  n'a  pas  à 
l'acquérir.  La  religiosité  dont  il  est  marqué  s'abaisse  pro- 
gressivement depuis  le  commencement  de  la  cérémonie.  Le 
mouvement  ascensionnel  que  nous  avons  trouvé  dans  le 
sacrifice  complet  est  rudimentaire  ou  fait  défaut.  Nous  nous 

(1)  C'est  le  point  surJequel  toutes  les  écoles  s'accordent  :  on  lui  fait 
flairer  des  ofl'randes  (cf.  Oldenb.  p.  82  et  la  façon  dont  on  fait  respirer  les 
offrandes  au  cheval  divinisé  de  Vaçvamedhâ.  cf.  encore  Kâty.  14,  3,  10)  ; 
on  l'appelle  de  toute  la  série  des  noms  de  Rudra  :  «  Oiu  (syllabe  magique) 
à  Bhava,  ôm  à  Çarva,  etc.  »  Cf.  A.  V.,  IV,  28,  et  on  récite  les  textes  à  Ru- 
dra ;  T.  S.,  4,  5,  1,  sqq.  Voy.  Mantrapâtha  d'Apastamha^  édit.  Winternitz, 
JI,  1§,  10  sqq. 

(2)  Suivant  Pâraskâra. 

(3)  On  ne  peut  rien  ramener  de  la  bête  au  village  «  parce  que  le  dieu 
cherche  à  tuer  les  hommes  ».  Les  parents  ne  pouvaient  s'approcher  de  la 
place  du  sacrifice,  ni  manger  sans  ordre  et  invitation  spéciale  la  chair  de 
la  victime.  Âçv.  4,  8,  31,  et  33  (voy.  Old.  S.B.  E.,  XXIX,  p.  258). 

(4)  Pour  la  simplicité  de  l'expoÉ^tion  nous  sous-entendons  partout  que 
la  même  chose  peut  se  répéter,  dans  les  mêmes  termes  des  objets, 

(5)  Lév.  XIV,  10  sqq. 
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trouvons  donc  en  présence  d'un  autre  type,  dans  lequel 
entrent  les  mêmes  éléments  que  dans  le  sacrifice  de  sacra- 
lisation ;  mais  ces  éléments  sont  orientés  en  sens  contraire  et 
leur  importance  respective  est  renversée. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  que  le  caractère 
sacré  dont  était  marqué  le  sacrifiant  au  début  du  sacrifice  était 
pour  lui  une  tare,  une  cause  d  infériorité  religieuse,  péché, 
impureté,  etc.  Mais  il  y  a  des  cas  où  le  mécanisme  est  exac- 
tement le  même  et  où  pourtant  l'état  initial  est  pour  le  sacri- 
fiant une  source  de  supériorité,  constitue  un  état  de  pureté. 
Le  nazir  *,  à  Jérusalem,  était  un  être  parfaitement  pur  ;  il 
s'était  consacré  à  Jahwe  par  un  vœu  à  la  suite  duquel  il 
s'abstenait  de  vin  et  ne  coupait  plus  ses  cheveux.  Il  devait  se 
garder  de  toute  souillure.  Mais,  une  fois  arrivé  au  terme  de 
son  vœu  ^  il  ne  pouvait  s'en  dégager  que  par  un  sacrifice. 
Pour  cela,  il  prend  un  bain  de  purification  ^  puis  il  oiïre  un 
agneau  en  oM,  une  brebis  en  hattât  et  un  bélier  en  ZebaJ} 
shelamim.  Il  se  rase  les  cheveux  et  les  jette  sur  le  feu  où 
cuit  la  viande  du  shelamim'*.  Lorsque  le  sacrificateur  fait  le 
Zebah  shelamim^  il  met  sur  les  mains  du  nazir  la  teroumâ, 
la  tenouphâj  c'esi-k-dive  les  parties  consacrées,  et  un  gâteau 
de  l'offrande  correspondante  ^  Après  quoi  ces  oblations  sont 
présentées  à  Jahwe.  Ensuite,  dit  le  texte,  le  nazir  pourra 
boire  du  vin,  c'est-à-dire  qu'il  est  délié  de  la  consécration. 
Elle  est  passée  d'une  part  sur  ses  cheveUx  coupés  et  offerts 
sur  l'autel,  de  l'autre  sur  la  victime  qui  le  représente.  L'une 
et  l'autre  chose  sont  éliminées.  Le  processus  est  donc  Iç 
même  que  dans  Texpiation.  Le  caractère  sacré,  quelle  qu'en 
soit  la  haute  valeur  religieuse,  va  du  sacrifiant  à  la  victime. 
Par  conséquent  le  sacrifice  d'expiation  n'est  lui-même  qu'une 
variété  particulière  d'un  type  plus  général,  qui  est  indépen- 
dant du  caractère  favorable  ou  défavorable  de  l'état  reli- 
gieux affecté  par  le  sacrifice.  On  pourrait  l'appeler  sacrifice 
de  désacraUsation, 

Les  choses,  comme  les  personnes,  peuvent  se  trouver  en 

(1)  Nombres  VI,  13  sqq.  —  TalmudJ.  Traité  Nazir.  (Schwab,  t.  IX,  p.  84, 
sqq.)- 

(2)  Talm.  Naz.,  I,  2.  Le  nazir  offre  le  même  sacrifice  quand  il  allège  sa 
chevelure  devenue  trop  lourde. 

(3)  /à.,  II,  10. 

(4)  Nazir,  ib.,  VI,  7  et  8.  —  Nombres,  VI,  18. 

(5)  Nombres,  VI,  19. 
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un  si  grand  état  de  sainteté  qu'elles  en  deviennent  inutili- 
sables et  dangereuses.  Des  sacrifices  de  ce  genre  deviennent 
nécessaires.  C'est  le  cas,  en  particulier,  des  produits  du  sol. 
Chaque  espèce  de  fruits,  céréales  et  autres,  est  tout  entière 
sacrée,  interdite,  tant  qu'un  rite,  souvent  sacrificiel,  n'en  a. 
pas  fait  disparaître  l'jnterdit  qui  la  garde*.  Dans  ce  but,  on 
concentre  sur  une  partie  de  l'espèce  de  fruits  toute  la  vertu 
que  contiennent  les  autres.  Puis  on  sacrifie  cette  partie  et, 
par  cela  seul,  les  autres  sont  libérées  -.  Ou  bien  encore, 
passant  par  deux  étapes  de  désacralisation  successives, 
on  concentre  d'abord  sur  les  prémices  l'ensemble  de  la  con- 
sécration, puis,  on  représente  ces  prémices  elles-mêmes 
par  une  victime  que  l'on  élimine.  C'est  ce  qui  arrivait,  par 
exemple,  dans  le  cas  de  l'apport  des  premiers  fruits  à  Jéru- 
salem ^  Les  habitants  d'un  district^  apportaient  en  corps 
leurs  paniers.  En  tête  du  cortège  marchait  un  joueur  de 
flûte.  Des  cohanim  venaient  au-devant  des  arrivants  ;  et, 
dans  la  ville,  tout  le  monde  se  levait  à  leur  passage,  rendant 
ainsi  les  honneurs  dus  aux  choses  sacrées  qui  étaient  là. 
Derrière  le  joueur  de  flûte,  il  y  avait  un  bœuf,  aux  cornes 
dorées,  couronné  d'olivier.  Ce  bœuf,  qui  peut-être  portait  les 

(1)  Voy.  surtout  Frazer,  Golden  Bough  ,  note  additionnelle  au  t.  II,  pour 
un  certain  nombre  de  faits  ethnographiques,  cf.  ib.,  II,  p.  62  sqq.  Il  serait 
aisé  d'étendre  le  nombre  de  faits  cités.  M.  F.  a  vu  avec  raison  que  la 
plupart  des  offrandes  de  premiers  fruits  consistent  en  la  consécration 
d'une  partie  de  l'espèce  comestible,  partie  qui  représente  le  tout.  Mais 
son  analyse,  qu'il  maintient  d'ailleurs  sur  le  terrain  'des  faits,  n'a  pas 
rendu  compte  de  la  fonction  du  rite. 

(2)  Cette  partie  est  d'ordinaire  la  première  de  toute  chose.  On  sait  quelle 
est  l'étendue  des  prescriptions  bibliques  qui  concernent  les  premiers-nés, 
des  hommes  et  des  animaux  ;  les  premiers  fruits  et  les  premiers  grains  de 
l'année,  les  premiers  produits  d'un  arbre  (ôrlah)  le  premier  blé  consommé 
{azymes),  la  première  pâte  levée  {halla).  De  tout  ce  qui  vit  et  fait  vivre, 
les  prémices  appartiennent  à  lahwe.  Les  bénédictions  talmudiques  et 
synagoguales  ont  encore  accentué  ce  thème,  puisqu'elles  sont  obligatoires 
quand  on  goûte  pour  la  première  fois  d'un  fruit,  quand  on  commence  le 
repas,  etc. 

(3)  Talm.  J.  Biccourim,  III.  Mischnâ,  2  et  suiv.  On  ne  peut  évidem- 
ment suivre  le  rite  dans  les  textes  bibliques  qui  ne  contiennent  que  les 
prescriptions  sacerdotales,  et  non  pas  les  usages  populaires.  Le  carac- 
tère populaire  de  tout  ce  rite  e^t  évident  :  ce  joueur  de  flûte,  ce  bœuf 
couronné  d'olivier,  aux  cornes  dorées,  (que  pouvait  remplacer  un  chevreau 
aux  cornes  argentées,  cf.  Gem.  ad  loc),  ces  paniers,  ces  colombes,  tout 
cela  sont  des  traits  originaux,  d'une  antiquité  incontestable.  D'ailleurs 
ces  textes  mischnaïques  sont  fort  anciens  eux-mêmes. 

(4)  Ils  se  réunissaient  la  veille,  et  passaient  la  nuit  sur  la  place  publique 
(de  peur  de  contact  impur  selon  la  Gemara). 
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fruits  ou  traînait  le  char,  était  plus  tard  sacrifié  *.  Arrivé  à  la 
montagne  sainte,  chacun,  «  même  le  roi  Agrippa  en  per- 
sonne »,  prenait  son  panier  et  montaitau  parvis  ^  Les  colombes 
qui  étaient  posées  dessus  servaient  d'holocaustes  %  et  ce 
qu'on  avait  en  mains  était  remis  au  prêtre.  Ainsi,  dans  ce 
cas,  deux  moyens  se  superposent  d'écarter  la  sainteté  des 
premiers  fruits  :  consécration  au  temple,  sacrifice  du  bœuf 
et  sacrifice  des  colombes,  personnifications  des  vertus  qui 
étaient  censées  y  résider. 

Le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire,  entre  le  cas  du 
nazir  et  l'expiation  individuelle,  entre  le  cas  des  premiers 
fruits  et  celui  des  autres  choses  qu'il  faut  débarrasser  d'un 
caractère  religieux  plus  réellement  mauvais,  nous  amène  à 
faire  une  remarque  importante.  C'était  déjà  un  fait  remar- 
quable que,  d'une  manière  générale,  le  sacrifice  pût  servir  à 
deux  fins  aussi  contraires  que  d'acquérir  un  état  de  sainteté  et 
de  supprimer  un  état  de  péché.  Puisqu'il  est  fait,  dans  les 
deux  cas,  des  mêmes  éléments,  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas,  entre 
ces  deux  états,  l'opposition  tranchée  qu'on  y  aperçoit  d'ordi- 
naire. Mais  de  plus,  nous  venons  de  voir  que  deux  états,  l'un 
de  pureté  parfaite,  l'autre  d'impureté,  pouvaient  être  l'occa- 
sion d'un  même  procédé  sacrificiel,  dans  lequel  les  éléments 
sont  non  seulement  identiques,  mais  agencés  dans  le  même 
ordre  et  orientés  dans  le  même  sens.  Inversement,  d'ailleurs, 
il  arrive  qu'un  état  d'impureté  est  traité,  sous  de  certaines 
conditions,  comme  l'état  opposé.  C'est  que  nous  n'avons  dégagé 
ainsi  que  des  mécanismes  élémentaires,  des  types  presque  abs- 
traits qui,  en  réalité,  sont  le  plus  souvent  solidaires.  Il  ne  serait 
pas  tout  à  fait  exact  de  se  représenter  l'expiation  comme  une 
élimination  pure  et  simple  où  la  victime  ne  jouerait  que  le  rôle 
d'un  intermédiaire  passif  ou  d'un  réceptacle.  La  victime  du 
sacrifice  expiatoire  est  plus  sacrée  que  le  sacrifiant.  Elle  se 
charge  d'une  consécration  qui  n'est  pas  toujours  différente  de 
celle  qu'elle  prend  dans  les  sacrifices  de  sacralisation^  Aussi 
bien,  verrons-nous  des  rites  de  sacralisation  et  des  rites 
expiatoires  réunis  dans  un  même  sacrifice.  La  force  que  con- 
tient la  victime  est  de  nature  complexe  ;  dans  le  rituel  hé- 
braïque, les  résidus  de  la  crémation  de  la  vache  rousse,  qui 

(1)  Gem.  à  2,  Les  rabbins  discutent  pour  savoir  si  c'était  en  shelamim 
ou  en  olâ. 

(2)  Rite  de  rachat  personnel,  cas  assez  remarquable. 

(3)  Cf.  Menâhot,  in  Talm.  Babil,  58  a.  (renvoi  de  Sehwab,  ad  loc). 
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sont  rassemblés  dans  un  lieu  pur,  rendent  impur  par  leur 
contact  un  homme  qui  se  trouve  en  état  normal,  et  pourtant  ils 
servent  à  la  purification  de  ceux  qui  ont  contracté  certaines 
souillures*.  Au  même  ordre  de  faits  appartiennent  certaines 
des  communications  qui  s'établissent  entre -le  sacrifiant  et  la 
la  victime  à  la  suite  du  meurtre  sacrificiel  :  il  y  a  des  sacri- 
fices expiatoires  où,  la  victime  étant  dépouillée,  le  sacrifiant, 
avant  d'être  complètement  purifié,  se  tient  sur  la  peau  de  la 
victime  ou  la  touche.  Ailleurs,  on  traîne  la  peau  de  la  victime 
dans  le  lieu  pour  lequel  se  fait  l'expiation  ^.  Dans  des  sacri- 
fices plus  complexes,  dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler, 
l'élimination  se  complique  d'une  absorption.  En  somme,  à 
bien  considérer  le  sacrifice  hébreu,  la  consécration  de  la 
victime  s'accomplit  de  la  même  façon  dans  le  hattât  et  dans 
ïôlâ.  Le  rite  de  l'altribution  du  sang  est  simplement  plus 
complet  dans  le  premier  sacrifice.  Et  il  est  remarquable  que, 
plus  l'attribution  du  sang  est  complète,  plus  l'exclusion 
expiatoire  est  parfaite.  Lorsque  le  sang  était  porté  dans  le 
sanctuaire,  la  victime  était  traitée  comme  impure,  et  on  la 
brûlait  hors  du  camp  ^  Dans  le  cas  contraire,  la  victime  était 
mangée  par  les  prêtres  comme  les  portions  consacrées  «du 
shelamim.  Quelle  différence  y  avait-il  donc  entre  l'impureté 
de  la  victime  du  premier  hattât  et  le  caractère  sacré  de  la 
victime  du  second?  Aucune;  ou  plutôt  il  y  avait  une  diffé- 
rence théologique  entre  les  sacrifices  expiatoires  et  les  sacri- 
fices de  sacralisation.  Dans  le  hattât  et  dans  les  autres  sacri- 
fices, il  y  avait  bien  attribution  du  sang  à  l'autel,  mais  l'autel 
était  divisé  par  une  ligne  rouge.  Le  sang  du  hattât  était  versé 
au-dessous;  le  sang  de  l'holocauste,  au-dessus*.  Il  y  avait 
deux  religiosités  dont  la  distinction  n'était  pas  très  profonde. 
C'est  qu'en  effet,, comme  l'a  bien  montré  Robertson  Smith, 
le  pur  et  l'impur  ne  s.ont  pas  des  contraires  qui  s'excluent; 
ce  sont  deux  aspects  de  la  réalité  religieuse.  Les  forces  reli- 
gieuses se  caractérisent  par  leur  intensité,  leur  importance, 
leur  dignité;  par  suite,  elles  sont  séparées.  Voilà  ce  qui  les 
constitue  ;  mais  le  sens  dans  lequel  elles  s'exercent  n'est  pas 
nécessairement  prédéterminé  par  leur  nature.  Elles  peuvent 

(1)  No7nb.  XIX. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  92. 

(3)  Rituel  du  Kippour. 

(4)  Talm.  J.  Maaser  Sheiii,  VI,   Gem.  (V.  Schwab,  p.   247).vCf.  Mischnâ 
in  Middoth,  citée  ib. 


H.    HUBERT    ET    M.    MAUSS.    ESSAI    SUR    LE    SACRIFICE  99 

s'exercer  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Cela  dépend  des 
circonstances,  des  rites  employés,  etc.  On  s'explique  ainsi 
comment  le  même  mécanisme  sacrificiel  peut  satisfaire  à  des 
besoins  religieux  dont  la  différence  est  extrême.  Il  porte  la 
même  ambiguïté  que  les  forces  religieuses  elles-mêmes.  Il 
est  apte  au  bien  et  au  mal  ;  la  victime  représente  aussi  bien 
la  mort  que  la  vie,  la  maladie  que  la  santé,  le  péché  que  le 
mérite,  la  fausseté  que  la  vérité.  Elle  est  le  moyen  de  con- 
centration du  religieux  ;  elle  l'exprime ,  elle  l'incarne, 
elle  le  porte.  C'est  en  agissant  sur  elle  qu'on  agit  sur  lui, 
qu'on  le  dirige,  soit  qu'on  l'attire  et  l'absorbe,  soit  qu'on 
l'expulse  et  l'élimine.  Ou  s'explique  de  la  même  manière  que, 
par  des  procédés  appropriés,  ces  deux  formes  de  la  religiosité 
puissent  se  transformer  Tune  dans  l'autre  et  que  des  rites  qui, 
dans  certains  cas,  paraissent  opposés,  soient  parfois  presque 
indiscernables. 


IV 


COMMENT    LE    SCHEME    VARIE    SUIVANT 
LES    FONCTIONS    SPÉCIALES    DU    SACRIFICE 

Nous  venons  de  montrer  comment  notre  schème  varie  pour 
s'adapter  aux  différents  états  religieux  dans  lesquels  se 
trouve  l'être,  quel  qu'il  soit,  affecté  par  le  sacrifice.  Mais 
nous  ne  nous  sommes  pas  préoccupés  de  savoir  ce  qu'était 
cet  être  en  lui-même,  mais  seulement  s'il  avait  ou  non  un 
caractère  sacré  avant  la  cérémonie.  Cependant,  il  est  aisé  de 
prévoir  que  le  sacrifice  ne  saurait  être  le  même  quand  il  est 
fait  en  vue  du  sacrifiant  lui-même  ou  d'une  chose  à  laquelle 
ce  dernier  porte  intérêt.  Les  fonctions  qu'il  remplit  doivent 
alors  se,  spécialiser.  Voyons  quelles  différenciations  se  pro- 
duisent de  ce  chef. 

Nous  ayons  appelé^personnels  les  sacrifices  qui  concernent 
directement  la  personne  même  du  sacrifiant.  De  cette  défini- 
tion il. résulte  q-u'ils  présentent  tous  un  premier  caractère 
commun  :  puisque  le  sacrifiant  est  Torigine  et  la  fin  du  rite, 
l'acte  commence  et  finit  avec  lui.  C'est  un  cycle  fermé  sur  le 
sacrifiant.  Sans  doute,  nous  savons  bien  qu'il  y  a  toujours  au 
moins  attribution  de  l'esprit  de  la  chose  sacrifiée  au  dieu  ou 
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à  la  puissance  religieuse  qui  agit  dans  le  sacrifice.  Il  reste 
pourtant  que  l'acte  accompli  par  le  sacrifiant  lui  profite  d'une 
façon  immédiate. 

En  second  lieu,  dans  toutes  ces  sortes  de  sacrifice,  le  sacri- 
fiant, à  l'issue  de  la  cérémonie,  a  amélioré  son  sort,  soit  qu'il 
ait  supprimé  le  mal  dont  il  souffrait,  soit  qu'il  se  soit  remis  en 
état  de  grâce,  soit  qu'il  ait  acquis  une  force  divine.  Il  y  a  même 
un  très  grand  nombre  de  rituels  où  une  formule  spéciale,  soit 
à  la  sortie  soit  au  moment  solennel  de  la  sacrification,  exprime 
ce  changement,  ce  salut  qui  survient  S  là  façon  dont  le  sacri- 
fiant est  transporté  dans  le  monde  de  la  vie  -.  Il  arrive  même 
que  la  communion  détermine  camme  une  aliénation  de  la 
personnalité.  En  mangeant  la  chose  sacrée  où  le  dieu  est 
censé  résider,  le  sacrifiant  l'absorbe  ;  il  est  possédé  de  lui, 
xaxox,oç  èx  Tou  Ôeoù  ■'(bnxa.i^,  comme  la  prêtresse  du  temple 
d'Apollon  sur  l'Acropole  d'Argos  quand  elle  a  bu  le  sang  de 
l'agneau  sacrifié.  Il  semblerait,  il  est  vrai,  que  le  sacrifice 
expiatoire  n'eût  pas  les  mêmes  effets.  Mais,  en  réalité,  le  jour 
«  du  Pardon  »  est  aussi  le  «  jour  de  Dieu  ».  C'est  le  moment 
où  ceux  qui  échappent  au  péché  par  le  sacrifice,  sont  inscrits 
«  au  livre  de  vie  *  ».  Comme  dans  le  cas  de  la  sacralisation, 
le  courant  qui  s'établit,  à  travers  la  victime,  entre  le  sacré 
et  le  sacrifiant,  régénère  celui-ci,  lui  donne  une  nouvelle  force. 

(1)  On  sait  que  c'est  un  thème  fondamental  des  Prophètes  et  des  Psaumes 
que  cette  «  mort  »  où  est  plongé  le  fidèle  avant  le  retour  de  lahve 
(Cf.  Ezech.  XXXVII,  2;  Job,  XXXIII,  28,  et  commentaire  in  Talm.  J.  Baba 
qamma,  VII,  8  (4)  [Gem).  —  Voy.  Ps.  CXVI  en  entier  et  CXVII  à  partir 
de  n.  «  Je  ne  mourrai  point,  mais  je  vivrai,  etc.  »  Nous  nous  dispensons 
de  rappeler  les  formules  catholiques  de  la  messe. 

(2)  Dans  l'Inde,  tout  le  monde  du  sacrifice  est  réputé  être  ce  monde 
nouveau.  Quand  on  fait  lever  lé  sacrifiant  assis,  on  lui  dit  :  «  Debout, 
dans  la  vie.  Pendant  qu'on  va,  portant  une  chose  sacrée,  la  formule  est  : 
«  Va  le  long  de  la  vaste  atmosphère  »  [T.  S.,  1, 1,  2,  1).  Au  début  de  tous  les 
rites,  un  des  premiers  mantras  est  :  «  Toi  pour  le  suc,  toi  pour  la  sève  » 
[T.  S.,  1,  1,  1,  1).  —  Et  à  la  fin  du  sacrifice  l»  régénérescence  est  totale 
(cf.  plus  haut,  p.  87  n.  4).  •       ^ 

(3)  Paus.,  II,  24,  1.  Sur  le  transport,  par  le  Soma,  sur  la  façon  dont  les 
rsis  qui  l'ont  bu  se  sentent  soit  emportés  dans  l'autre  monde,  soit  possé- 
dés par  le  dieu  Soma  (voy.  Berg.  Rel.  VécL,  1, 451  sqq.  ;  Big.  Veda,'X,  1 19,  X, 
136,  3,  6  sqq.  VIII,  48en  entier.  —  Cf.  Oldenb.  Rel.  d.  Ved.,  p.  530).  —Sur 
la  possession,  voy.  Wilken.  Het  shamanisme  bij  de  volken  van  den  Indischen 
Archipel  evlr.  de  Bijdr.  tôt  de  Taal,  Land,  en  Volkenk.  v.  Ned.  Ind., 
1878,  p.  1  sqq.  Frazer,  Pausanias,  t.  V,  p.  381  ;  cf.  Paus.  I,  34,  3.  Roscher, 
Rhein.  Mus.^  LUI,  p.J72sqq. 

(4)  Ces  expressions  sont  empruntées  aux  spéculations  bibliques  et  tal- 
mudiques  sur  le  jour  du  «  jugement  »,  du  Kippour. 


H.    HUBERT    ET    M.    MAUSS.    —    ESSAI    SUR   LE    SACRIFICE  101 

Par  cela  seul   que  le  péché,  la  mort  ont  été  éliminés,  les 
puissances  favorables  entrent  en  scène  pour  le  bien  du  sacri 
fiant. 

Cette  régénérescence  par  le  sacrifice  personnel  a  donné 
naissance  à  un  certain  nombre  d'importantes  croyances  reli- 
gieuses. On  doit  d'abord  y  rattacher  la  théorie  de  la  renais- 
sance par  le  sacrifice.  Nous  avons  vu  les  symboles  qui  font 
du  diksita  un  fœtus,  puis  un  brahmane  et  un  dieu.  On  sait 
quelle  fut  l'importance  des  doctrines  de  la  renaissance  dans 
les  mystères  grecs,  les  mythologies  Scandinaves  et  celtiques, 
les  cultes  osiriens,  les  théologies  hindoues  et  avestiques, 
dans  le  dogme  chrétien  lui-même.  Or,  le  plus. souvent,  ces 
doctrines  sont  nettement  rattachées  à  l'accomplissement  de 
certains  rites  sacrificiels  :  la  consommation  du  gâteau 
d'Eleusis,  du  soma,  du  haoma  iranien,  etc..  '. 

Souvent,  un  changement  de  nom  marque  cette  recréation 
de  l'individu.  On  sait  que  le  nom  est,  dans  les  croyances 
religieuses,  intimement  lié  à  la  personnalité  de  celui  qui  le 
porte  :  il  contient  quelque  chose  de  son  âme  -.  Or  le  sacrifice 
s'accompagne  assez  souvent  d'un  changement  de  nom.  En 
certains  cas,  ce  changement  se  réduità  une  addition  d'épithète. 
Encore  aujourd'hui,  dans  llnde,  on  porte  lé  titre  de  lUksita^. 
Mais  parfois  le  nom  est  complètement  changé.  Dans  l'ancienne 
Église,  c'était  le  jour  de  Pâques  qu'on  baptisait  les  néophytes 
après  les  avoir  exorcisés  :  or,  après  ce  baptême,- on  les  faisait 
communier  et  on  leur  imposait  leur  nouveau  nom  *.  Dans 
les  pratiques  judaïques,  encore  de  nos  jours,  le  même  rite 
est  employé  quand  la  vie  est  en  danger  ^\  Or,  il  est  probable 
qu'il   accompagnait   autrefois  un  sacrifice  ;    on  sait  qu'un 

(!)  Voy.  uos  comptes  rendus  des  livres  de  A.  Nutt,  Rohde,  Cheetham 
(plus  loin,  p.  214  et  sqri.).  —  En  ce  qui  concerne  les  doctrines  hindoues  voy. 
Sylv.  Lévi,  Doctv.,  102,  108,  161  ;  en  ce  qui  concerne  le  haoma,  voy.  Dar- 
mesteter,  Haurvetât  et  Amretàt,  p.  54,  Ormazd  et  Ahviman,  p.  00. 

(2)  Voy.  Lefébure  in  Mélusine,  1897  ;  Brinton,  Relig.  of.  Prim.  Peoples, 
p.  89  sqq. 

(3)  Le  pèlerin  de  La  Mecque,  l'ancien  sacrifiant  du  hagg  prenait  et  prend 
encore  le  titre  de  hadj.  Voy.  Wellhausen,  Reste  Arab.  Ileid.,  p.  80. 

(4)  V.  Duchesne,  Orir/ines  du  culte  chrétien,  p.  282,  sqq.  Voy.  plus  haut, 
p.  90.  Sur  la  relation  entre  le  sacrifice  et  les  rites  de  l'initiation  et  de  l'in- 
troduction de  la  nouvelle  àme,  cf.  Frazer,  G.  B.,  I,  p.  344  sqq.  —  L'ac- 
cession à  la  vie  chrétienne  a  toujours  été  considéré  comme  un  vrai  chan- 
gement de  nature. 

(5)  Nous  savons  que  dans  bien  des  cas  parallèles,  et  même  dans  celui- 
ci,  un  autre  effet  est  visé  :  dépister  les  mauvais  esprits  en  changeant  de 
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sacrifice  expiatoire,  lors  de  l'agonie,  a  existé  chez  les  Juifs  * 
comme,  d'ailleurs,  dans  toutes  les  religions  sur  lesquelles 
nous  sommes  suffisamment  renseigués^^  11  est  donc  naturel 
de  penser  que  changement  de  nom  et  sacrifice  expiatoire 
faisaient  partie  d'un  même  complexus  rituel,  exprimant  la 
modification  profonde  que  l'on  produit  à  ce  moment  dans  la 
personne  du  sacrifiant. 

Cette  vertu  vivifiante  du  sacrifice  ne  se  limite  pas  à  la  vie 
d'ici  bas,  elle  s'est  étendue  à  la  vie  future.  Au  cours  de  l'évo- 
lution religieuse,  la  notion  du  sacrifice  a  rejoint  les  notions 
qui  concernent  l'immortalité  de  lame.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  sur  ce  point  aux  théories  de  Rohde,  de  MM.  Jevons 
et  Nutt  sur  les  mystères  grecs  %  dont  il  faut  rapprocher  les 
faits  cités  par  M.  S.  Lévi,  empruntés  aux  doctrines  des  Bràh- 
manas  *  et  ceux  que  Bergaigne  et  Darmesteter  avaient  déjà 
dégagés  des  textes  védiques  ^  et  avestiques  ^  Mentionnons 
aussi  la  relation  qui  unit  la  communion  chrétienne  au  salut 
éternel".  Si  importants  que  soient  ces  faits,  il  ne  faut  pas, 
d'ailleurs,  en  exagérer  la  portée.  Tant  que  la  croyance  à  l'im- 

nom,  dérouter  la  malchance.  Voy.  Midrasch  à  VEcclésiaste,  I,  A9.  Tahn. 
B.  fol.  16  a.  Gemara  à  Schehouoth.  Tahn.  J.,  VI,  40.  Schwab,  IV,  p.  79. 
Cf.  Snouck  Hurgronje,  Mekka,  II,  p.  122. 

(1)  Talm.  J.,  traité  Giiittin.  Gem.,  p.  45  (Schwab). 

(2)  Voy.  Caland,  Attindische  Todten-Bestattungsgebrailche,  n»  2.  —  De 
Groot,  The  Religions  System  of  Çhinay  I,  p.  5. 

(3)  Voy.  les  comptes  rendus,  p.  217. 

(4)  Dociv.,  p.  93-95.  Nous  nous  rattachons  absolument  au  rapprochement 
proposé  par  M.  L.,  entre  la  théorie  brahmanique  de  l'échappement  à  la 
mort  par  le  sacpilice  et  la  théorie  bouddhiste  de  la  moksâ,  de  lai  déli- 
vrance! Gf.  Oldenberig,  Le  Bouddha,^.  40.        „ 

(5)  Voy.  Berg.  Bel.  Véd.,  sur  Vamrtam  «  essence  immortelle  »  que  con- 
fère le  soma  (I,  p.  254  suiv.  etc.),  Mais  là,  comme  dans  le  livre  de 
M.  Hillebr.  Ved.  Myth.,  I,  p.  289  et  sqq,  passim,  les  interprétations  de 
mythologie  pure  ont  un  peu  envahi  les  explications  des  textes.  V.  Ruhn, 
Herahkunft  des  Feuers  vnd  des  Gottertranks.  Cf.  Roscher,  Nektar  und 
Amhvosia.  ' 

(6)  -Voy.  Darmesteter,  Haurvetât  et  Amretât,  p.  16,  p.  41 . 

(7)  Tant  dans  le  dogme  (ex.  Irénée  Ad  Haer.  IV,  4,  8,  5)  que  dans  les 
rites  les  plus  connus;  ainsi  la  consécration  de  l'hostie  se  fait  par  une  for- 
mule où  est  mentionné  l'effet  du  sacrifice  sur  le  salut,  V.  Magani  VAn- 
tica  Liturgia  Bomana  II,  p.  268,  etc.  —  On  pourrait  encore  rapprocher  de 
ces  faits  ÏAggada  Talmudique  suivant  laquelle  les  tribus  disparues  au 
désert  et  qui  n'ont  pas  sacrifié  n'auront  pas  part  à  la  vie  éternelle  (Gern. 
à  Sanhédrin,  X,  4,  5  et  6  in.  Talm.  J.),  ni  les  gens  d'une  ville  devenue 
interdite  pour  s'être  livrée  à  l'idolâtrie,  ni  Cora  l'impie.  Ce  passage  talmu- 
dique s'appuie  sur  le  verset  Ps,  L,  5  :  «  Assemblez-moi  mes  justes  qui  ont 
conclu  avec  moi  alliance  par  le  sacrifice .  » 
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mortalité  n'est  pas  dégagée  de  la  théologie  fruste  du  sacrifice, 
elle  reste  vague.  C'est  la  «  non-mort  »  (amrtam)  de  l'àme  que  le 
sacrifice  assure.  Il  garantit  contre  l'anéantissement  dans  l'autre 
vie  comme  dans  celle-ci.  Mais  la  notion  de  l'immortalité  per- 
sonnelle ne  s'est  dégagée  de  la  précédente  qu'à  la  suite  d'une 
élaboration  philosophique  et,  de  plus,  la  conception  d'une 
autre  vie  n'a  pas  pour  origine  l'institution  du  sacrifice  K 

Le  nombre,  la  variété  et  la  complexité  des  sacrifices  objec- 
tifs sont  tels  que  nous  ne  pouvons  en  traiter  qu'assez  sommai- 
rement. Sauf  pour  le  sacrifice  agraire  dont  l'étude  est  dès 
maintenant  assez  avancée,  nous  devrons  nous  contenter  d'in- 
dications générales  qui  montrent  comment  ces  sacrifices  se 
rattachent  à  notre  schème  général. 

Le  trait  caractéristique  des  sacrifices  objectifs  est  que 
l'effet  principal  du  rite  porte,  par  définition,  sur  un  objet 
autre  que  le  sacrifiant.  En  effet,  le  sacrifice  ne  revient  pas 
à  son  point  de  départ  ;  les  choses  qu'il  a  pour  but  de  modi- 
fier sont  en  dehors  du  sacrifiant.  L'effet  produit  sur  ce  der- 
nier est  donc  secondaire.  Par  suite,  les  rites  d'entrée  et  de 
sortie,  qui  ont  particulièrement  en  vue  le  sacrifiant,  devien- 
nent rudimentaires.  C'est  la  phase  centrale,  la  sacrification, 
qui  tend  à  prendre  le  plus  de  place.  Il  s'agit  avant  tout  de 
créer  de  l'esprit  S  soit  qu'on  le  crée  pour  l'attribuer  à  l'être 
réel  ou  mythique  que  le  sacrifice  concerne,  soit  que,  pour 
libérer  une  chose  de  quelque  vertu  sacrée  qui  la  rendait  ina- 

(1)  Ce  serait  ici  le  4ieu  d'étudier  le  côté  pour  ainsi  dire  politique  du 
sacrifice  :  dans  un  bon  nombre  de  sociétés  politicorreligieuses  (sociétés 
secrètes.  Mélanésiennes  et  Guinéennes-,  Brahmanisme,  etc.),  la  hiérarchie 
sociale  est  souvent  déterminée  par  les  qualités  acquises  au  cours  de  sacri- 
fices par  chaque  individu.  —  11  conviendrait  aussi  de  considérer  les  cas 
où  c'est  le  groupe  (famille,  corporation,  société,  etc.),  qui  est  sacrifiant, 
ef  de  voir  quels  sont  les  effets  produits  sur  une  personne  de  ce  genre  par 
le  sacrifice.  On  verrait  aisément  que  tous  ces  sacrifices,  de  sacralisation 
ou  de  désacralisation,  ont,  sur  la  société,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  mêmes,  effets  que  sur  l'individu.  Mais  la  question  ressort  plutôt  à  la 
sociologie  en  général  qu'à  Tétude  précise  du  sacrifice.  D'ailleurs  elle  a 
été  fortement  étudiée  par  les  anthropologues  anglais  :.  les  effets  de  la 
communion  sacrificielle  sur  la  société  sont  un  de  leurs  thèmes  favoris 
(voy.  R.  Smith,  Rel.  of  Sem.,  p.  284  sqq.  Sidney  Hartland,  Leg .  Pers.,  II, 
ch.  XI,  etc.) 

(2)  M.  Grant  Allen  a,  dans  la  deuxième  partie  de  son  livre.  The  Evolu- 
tion of  Ihe  Idea  of  God  (compte  rendu,  p.  193),  soutenu  des"  idées  con- 
cernant ces  sacrifices  et  les  sacrifices  du  Dieu,  qui  paraîtront  peut-être 
relativement  analogues  aux  nôtres  (voy.  surtout  p.  26o,  266,  p.  239,  340 
sqq).  Nous  espérons  pourtant  qu'on  s'apercevra  des  différences  fondamen- 
tales. 
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bordable,  on  transforme  cette  vertu  en  esprit  pur,  soit  qu'on 
poursuive  l'un  et  l'autre  but  à  la  fois. 

Mais,  de  plus,  la  nature  particulière  de  l'objet  intéressé  par 
le  sacrifice  modifie  ce  dernier.  Dans  le  sacrifice  de  construc- 
tion \  par  exemple,  on  se  propose  de  faire  un  esprit  qui  soit 
le  gardien  de  la  maison,  ou  de  l'autel,  ou  de  la  ville  que  l'on 
construit  ou  que  l'on  veut  construire,  et  qui  en  fasse  la  force  ^. 
Aussi  les  rites  d'attribution  se  développent-ils.  On  emmure 
le  crâne  de  la  victime  humaine,  le  coq,  la  tête  de  chouette. 
D'autre  part,  suivant  la  nature  de  la  construction,  l'impor- 
tance de  la  victime  varie;  selon  qu'il  s'agit  d'un  temple,  ou 
d'une  ville  ou  d'une  simple  maison.  Suivant  que  l'édifice  est 
déjà  construit  ou  à  construire,  le  sacrifice  aura  pour  objet  de 
créer  l'esprit  ou  la  divinité  gardienne,  ou  bien  il  sera  une 
propitiation  du  génie  du  sol  que  les  travaux  de  construction 
vont  léser  ^  La  couleur  de  la  victime  varie  par  cela  même  : 

(1)  C'est  un  des  rites  dont  l'étude  comparée  est  le  plus  avancée.  Voy. 
H.  Gaidoz,  Les  rites  de  la  construction,  Paris,  1882.  R.  W'internitz,  Einige 
Bçmerkunfjen  uberdas  Bnuopfer  bei  clen  Indern.  (Mitthlg.  d.  Anthr.  Gesell. 
z.  Wîe/i,  4888,  XVII,  Intr.,  p.  37  sqq.),  et  surtout  l'exhaustive  monogra- 
phie de  Sartori,  Das  Bauopfer.  in  Zeitsch.  f.  Ethn.,  1898,  cf.  compte 
rendu,  p.  236)  avec  le  classement  des  formes  où  seule  l'analyse  du  rite 
laisse  réelleirient  à  désirer.  Sur  la  conservation  des  corps  ou  de  parties 
de  corps-  des  victimes  dans  les  coMstructions,  V.  Wilken,  lets.  over  de 
Schedelverceering  bij denvolkeri  v.ed.  ïnd.  Arch.  {Bijdr.  Taal,  Land,  Volken 
Kunde  v.  Ned.  bid.,  1889),  p.  31.  —  Pinza,  Conservazione  délie  teste  iimane^ 
passim. 

(2)  Cest  le  cas  le  plus  général,  il  s'agit  réellement  de  la  création  d'une 
espèce  de  dieu  auquel  on  rendra  plus  tard  un  culte.  11  y  a  là  un  cas 
parallèle  à  celui  du  sacrifice  agraire.  Cet  esprit  sera  vague  ou  précis,  se 
confondra  avec  la  force  qui  rend  solide  de  la  construction,  ou  bien 
deviendra  unç  sorte  de  dieu  personnel,  ou  sera  les  deux  à  la  fois.  Mais 
toujours  il  sera  rattaché  par  certains  liens  à  la  victime  dont  il,  sort  et  à 
la  constructioiï  dont  il  est  le- gardien  et  le  protecteur;  contre  les  sorts, 
les  maladies,  les  malheurs,  inspirant  à  tous  le  respect  du  seuil,  aux 
voleurs  et  aux  habitants.  (H.  C.  Trumbull,  The  Threshold  Covcnant,  New- 
York,  1896.)  —  De  même  qu'on. fixe  la  victime  agraire,  en  semant  ses 
restes,  etc.,  de  même  on  répand  le  sang  sur  les  fondations  et  plus  tard 
on  emmure  leur  tête.  —  Le  sacrifice  de  construction  a  pu  se  répéter  dans 
divers  rituels  ;  d'abord  en  des  occasions  graves  :  réparation  d'une  cons- 
truction, siège  d'une  ville,  puis  devenir  périodique,  et  se  confondre  dans 
bien  des  cas  avec  les  sacrifices  agraires,  donner  comme  eux  naissance  à 
des  personnalités  mythiques  (voy.  Dûmmler,  Sittengeschichtliche  Paralle- 
leri.  Philologus,  LVi,  p.  19  sqq.). 

(3)  Le  cas  est  fort  général,  lui  aussi.  Il  s'agit  de  se  racheter  par  une 
victime  des  colères  de  l'esprit  propriétaire  soit  du  sol,  soit  dans  quelques 
cas  de  la  construction  elle-même.  Les  deux  rites  se  trouvent  réunis  dans 
l'Inde  (voy.  Winternitz,  loc.  cit.)  dans  le  sacrifice  à  vastospati  «  Rudra 
maître  du  lieu  »  ;  d'ordinaire  ils  sont  isolés  (Sartori,  loc.  cit.,  p.  14,  15, 
19  et  p.  42  sqq.). 
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elle  est  noire,  par  exemple,  s'il  s'agit  de  propitier  le  génie  de 
la  terre,  blanche  si  l'on  veut  créer  un  esprit  favorable  ^  Les 
rites  de  destruction  eux-mêmes  ne  sont  pas  identiques  dans 
les  deux  cas. 

Dans  le  sacrifice-demande,  on  cherche  avant  tout  à  pro- 
duire certains  effets  spéciaux  que  le  rite  définit.  Si  le  sacri- 
fice est  l'accomplissement  d'une  promesse  déjà  faite,  s'il  est 
fait  pour  délier  l'obligataire  du  lien  moral  et  religieux  qui 
pèse  sur  lui,  la  victime  a,  à  quelque  degré,  un  caractère 
expiatoire  ^  Si,  au  contraire,  on  veut  engager  la  divinité  par 
un  contrat,  le  sacrifice  a  plutôt  la  forme  d'une  attribution  »  : 
le  do  ut  des  est  le  principe  et,  par  suite,  il  n'y  a  pas  de  part 
réservée  aux  sacrifiants.  S'il  s'agit  de  remercier  la  divinité 
d'une  grâce  particulière  *,  l'holocauste,  c'est-à-dire  fattri- 
bution  totale,  ou  bien  le  shelamim,  c'est-à-dire  le  sacrifice  dont 
une  part  reste  au  sacrifiant,  peuvent  être  de  règle.  D'un  autre 
côté,  l'importance  de  la  victime  est  en  relation  directe  avec 
la  gravité  du  vœu.  Enfin,  les  caractères  spéciaux  de  la  vic- 
time dépendent  de  la  nature  de  la  chose  désirée  :  si  l'on  veut 
de  la  pluie,  on  sacrifie  des  vaches  noires^  ou  l'on  fait  inter- 
venir dans  le  sacrifice  un  cheval  noir  sur  lequel  on  verse 
de  l'eau  ^,  etc.  On  peut  donner  de  ce  principe  général  une 
raison  très  plausible.  Là,  comme  dans  l'acte  magique  avec 
lequel  ces  rites  se  confondent  par  certains  côtés,  le  rite  agit, 

(1)  Voy.  Winternitz  (loc.  cit  ). 

(2)  Le  cas  le  plus  connu  est  celui  de  la  fille  de  Jephté.  Mais  il  y  a  tou- 
jours, après  l'accomplissement  d'un  sacrifice  volontaire,  le  sentiment  de 
s'être  acquitté,  d'avoir  «  rejeté  le  vœu  »  comme  disent  énergiquement  les 
théologiens  hindous. 

(3)  La  formule  générale  de  l'attribution  que  disait  le  sacrifiant,  lorsque 
l'officiant  jetait  au  feu  une  part  quelconque,  était  dans  l'Inde  Védique  : 
«  Ceci  au  Dieu  N.  N.  pas  à  moi  )>. 

(4)  Ce  sont  les  sacrifices  «  de  grâce  »,  de  louange  de  la  Bible. —  Ils  sem- 
blent avoir  été  assez  peu  nombreux  dans  la  plupart  des  religions  (voy. 
pour  l'Inde  :  Oldenb,  Kel.  d.  Véd.,  p.  305,  6);  Wilken,  Over  eene  nieuwe 
Théorie  des  Ôffers.  De  Gids.,  189l),  p.  365  sqq. 

(5)  Callaway,  Rel.  Syst.  of  the  Amazulu,  p.  59,  n.  14.  Cf.  Frazer,  Gold. 
Bough,  II,  42,  etc.  —  Cf.  Marillier,  Rev.  Hist.  Relig.,  1898,  I,  p.  209.  —  Cf. 
Sahagun,  Historia  de  las  cosas  da  iV«  Espana,  II,  p.  20. 

(6)  Hillebrandt,  Ved.  Rit.  LitL,  p.  75.  —  Il  faut  rapprocher  de  ces  faits 
les  cas  de  noyades  de  victimes  dans  l'eau.  Dans  d'autres  cas  on  répand 
sur  une  victime  quelconque  de  l'eau  :  ex.  II  Rois,  xviir,  19  sqq.  etc.  — 
Cf.  Kramer,  Das  Fest  iiinsja  und  das  Feldgebet,  etc.  Bull.  Soc.  Arch.  Hist. 
Ethn.  de  l'Univ.  de  Kazan  in  Globus,  1898,  p.  165.  —  Cf.  Smirnow  et 
Boyer,  Populat.  finnoises,  1898,  p.  175. 
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au  fond,  par  lui-même.  La  force  dégagée  est  efficace.  La  vic- 
time se  moule  sur  la  formule  votive,  s'incorpore  à  elle,  la 
remplit,  Tanime,  la  porte  aux  dieux,  en  devient  l'esprit,  «  le 
véhicule  *  ». 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  comment  le  thème  du  sacri- 
fice varie  avec  les  différents  effets  qu'il  doit  produire.  Voyons 
comment  les  divers  mécanismes  que  nous  avons  distingués 
peuvent  se  réunir  dans  un  sacrifice  unique.  Les  sacrifices 
agraires  sont  précisément  d'excellents  exemples  à  ce  point 
de  vue.  Car,  essentiellement  objectifs,  ils  n'en  ont  pas  moins 
d'importants  effets  sur  le  sacrifiant. 

Ces  sacrifices  ont  un  double  but.  Ils  sont  destinés  d'abord  à 
permettre  et  de  travailler  la  terre  et  d'utiliser  ses  produits,  en 
levant  les  interdictions  qui  les  protègent.  En  second  lieu,  ils 
sont  un  moyen  de  fertiliser  les  champs  que  l'on  cultive  et  de 
conserver  leur  vie  quand,  après  la  récolte,  ils  apparaissent 
dépouillés  et  comme  morts.  Les  champs,  en  effet,  et  leurs 
produits  sont  considérés  comme  éminemment  vivants.  Il  y  a 
en  eux  un  principe  religieux  qui  sommeille  pendant  l'hiver, 
reparaît  au  printemps,  se  manifeste  dans  la  moisson  et  la 
rend,  pour  cette  raison,  dun  abord  difficile  aux  mortels. 
Parfois  même,  on  se  représente  ce  principe  comme  un  esprit 
qui  monte  la  garde  autour  des  terres  et  des  fruits  ;  il  les 
possède,  et  c'est  cette  possession  qui  constitue  leur  sainteté.  11 
faut  donc  l'éliminer  pour  que  la  moisson  ou  l'usage  des  fruits 
soit  possible.  Mais  en  même  temps,  comme  il  est  la  vie  même 
du  champ,  il  faut,  après  l'avoir  expulsé,  le  recréer  et  le  fixer 
dans  la  terre  dont  il  fait  la  fertilité.  Les  sacrifices  de  désacra- 
lisation simple  peuvent  suffire  au  premier  de  ces  besoins, 
mais  non  au  second.  Les  sacrifices  agraires  ont  donc,  pour  la 
plupart,  des  effets  multiples.  On  y  trouve  réunis  des  formes 


(I)  Lorsqu'on  oint  l'animal,  dans  le  rituel  védique,  sur  la  croupe  on  dit  : 
«  Que  le  maître  du  sacrifice  (le  sacrifiant)  aille  avec  [toi  et]  sa  volonté  au 
ciel  »  [Àp.  ç)\  sii.,  VII,  U,  1.  V.  S.,  6,  10,  6.  T.  S.,I,  3,  8,  I);  commenté 
{T.  S. ,  6,  3,  1,  i.  Ç.  B. ,  3,  7,  4,  8)  où  il  est  e.xpliqué  que  la  bête  s'en  va  au 
ciel,  et  emmène  en  croupe  le  vœu  du  sacrifiant.  On  s'est  très  souvent 
figuré  la  victime  comme  u,n  messager  des  hommes,  ainsi  les  Mexicains, 
ainsi  les  Tliraces  d'Hérodote  (IV,  9)  etc.  —  Notre  énumération  des  sacri- 
fices objectifs  n'est  nullement  complète  :  ^lous  n'avons  traité  ni  du  sacri- 
fice divinatoire,  ni  du  sacrifice  d'imprécation,  ni  du  sacrifice  nourriture, 
ni  du  sacrifice  du  serment,  etc.  Une  étude  de  ces  diverses  formes  dé- 
montrerait peut-être  qui!  s'agit,  là  aussi,  de  créer  et  d'utiliser  une  chose 
sacrée,  un  esprit  qu'on  dirige  vers  telle  et  telle  chose.  On  pourra, 
peut-être,  de  ce  point  de  vue,  arriver  à  une  olassification^ 
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de  sacrifice  différentes.  C'est  un  des  cas  où  l'on  observe  le 
mieux  cette  complexité  fondamentale  du  sacrifice  sur  laquelle 
nous  ne  saurions  trop  insister.  Aussi  ne  prétendons-nous  pas 
faire  en  ces  quelques  pages  une  théorie  générale  du  sacrifice 
agraire.  Nous  n'osons  pas  prévoir  toutes  les  exceptions  appa- 
rentes et  nous  ne  pouvons  débrouiller  l'enchevêtrement  Jes 
développements  historiques.  Nous  nous  bornerons  à  l'analyse 
d'un  sacrifice  bien  connu,  qui  a  fait  déjà  l'objet  d'un  certaiâ 
nombre  d'études.  C'est  le  sacrifice  à  Zeus  Polieus  que  les 
Athéniens  célébraient  dans  la  fête  connue  sous  le  nom  de 
Dipolia  ou  de  BouphoniaK 

Cette  fête  ^  avait  lieu  au  mois  de  juin,  à  la  fin  de  la  moisson 
et  au  commencement  du  battage  des  blés.  La  principale  céré- 
monie se  passait  sur  l'acropole,  à  l'autel  de  Zeus  Polieus. 
Des  gâteaux  étaient  déposés  sur  une  table  de  bronze.  Ils  n'é- 
taient pas  gardés  ^.  Alors,  on  lâchait  des"  bœufs  ;  l'un  d'eux 
s'approchait  de  l'autel,  mangeait  une  partie  des  offrandes  et 
foulait  aux  pieds  le  reste*.  Aussitôt,  un  des  sacrificateurs  le 
frappait  de  sa  haché.  Quand  il  était  abattu,  un  second  l'ache- 
vait en  lui  tranchant  la  gorge  avec  un  couteau;  d'autres  le 
dépouillaient,  pendant  que  celui  qui  l'avait  frappé  le  premier 
prenait  la  fuite.  Après  le  jugement  au  Prytaneion  dont  nous 
avons  parlé,  la  chair  du  boeuf  était  partagée  entre  les  assistants, 
la  peau  était  recousue,  remplie  de  paille,  et  l'animal  ainsi 
empaillé  était  attelé  à  une  charrue. 

Ces  pratiques  singulières  prêtaient  à  la  légende.  Trois  ver- 
sions différentes  l'attribuaient  à  trois  personnages  différents  : 
l'une  à  Diomos,  prêtre  de  Zeus  Polieus,  l'autre  à  Sopatros,  la 
troisième  à  Thaulon  ^  qui  paraissaient  bien  être  les  ancêtres 
mythiques  des  prêtres  de  ce  sacrifice.  Dans  les  trois  versions, 


(1)  Voy.  Mannhardt,  Mythologische  Forschunçjen ,  p.  68  sqq.  —  Rob.  Smith, 
fleZ.  of  Sem.,  p.  304  sqq.  —  Frazer,  Golden  Mough,  11,  p.  38,  41.  —  De^ 
Prott,  Buphonien  in  Rhein.  Mus.,  1897,  p.  187  sqq.  —  Stengel,  ib.,  p.  399 
sqq.  —  Farnell.  CuUs  of  the  Greek  States,  I,  p.  56,  58  et  p.  88  sqq.  (voit  dans 
les  Bouphonies  un  cas  de  culte  totémique).  —  Frazer.  Pausanias,  t.  II, 
p.  203  sqq.;  t.  Y,  p.  509.  ~  A.  Mommsen,  Heortologie',  p.  512  sqq.  — 
Gruppe,  Griechische  Mythologie,  I,  p.  29. 

•  (3)  Voy.  Pausanias,!,  2i,'4;  28,  10.  —Porphyre.  De  Ahstinentia,  II,  9,  28 
sqq.  —  Schol.  Arist.  iY«6.,  985.  —  Ilom.  Schol.  II.  S,  83.  —  Suidas.  Ato;; 
^^^oo^.  —  Hesych.  A'.o<;  65xo'., 

(2)  Paus.1,24,4. 

(4)  Porph.  De  Abst.,  II,  28. 

(5)  Porph.  ib.,  II,  9.  — /ô.,  II,  28.  30  ;  —  Schol.  Ilom.  l.  c.  et  Arist.  l.  c. 
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le  prêtre  a  déposé  l'offrande  sur  l'autel  ;  un  bœuf  survient, 
les  enlève  ;  le  prêtre  furieux  frappe  le  sacrilège  et,  sacrilège 
lui-même,  il  s'exile.  La  plus  longue  de  ces  versions  est  celle 
dont  le  héros  est  Sopatros.  Une  sécheresse  et  une  famine  sont 
la  conséquence  de  son  crime.  La  Pythie  consultée  répond 
aux  Athéniens  que  l'exilé  pourrait  les  sauver  ;  qu'il  faudrait 
punir  le  meurtrier,  ressusciter  la  victime  dans  un  sacrifice 
semblable  à  celui  où  elle  est  morte  et  manger  de  sa  chair.  On 
fait  revenir  Sopatros,  on  lui  rend  ses  droits  pour  qu'il  offre 
le  sacrifice  et  l'on  célèbre  la  fête  comme  nous  l'avons  décrite. 

Voilà  les  faits  :  que  signifient-ils?  Il  y  a  trois  actes  à  dis- 
tinguer dans  cette  fête  :  l"*  la  mort  de  la  victime  ;  2«  la  com- 
munion ;  3°  la  résurrection  de  la  victime  K. 

Au  début  de  la  cérémonie,  des  gâteaux  et  des  grains  sont 
déposés  sur  l'autel.  Ce  sont  probablement  les  prémices  des 
blés  battus  ^.  Cette  oblation  est  analogue  à  toutes  celles  qui 
permettent  aux  profanes  l'usage  des  récoltes.  Toute  la  sain- 
teté du  blé  à  battre  a  été  concentrée  dans  les  gâteaux  ^  Le 
bœuf  y  touche  ;  la  soudaineté  du  coup  qui  le  frappe  montre 
que  la  consécration  a  passé  sur  lui,  foudroyante.  Il  a  incarné 
l'esprit  divin  logé  dans  les  prémices  qu'il  a  mangées.  Il 
devient  cet  esprit,  si  bien  que  son  meurtre  est  un  sacrilège. 
Toujours,  la  victime  du  sacrifice  agraire  représente  symboli- 
quement les  champs  et  leurs  produits.  Aussi  est-elle  mise  en 
relation  avec  eux  avant  la  conservation  définitive.  Dans  le 
cas  présent,  le  bœuf  mange  le  gâteau  des  prémices,  ailleurs 
il  est  promené  à  travers  les  champs,  ou  bien  la  victime  est 
tuée  avec  les  instruments  agricoles  ou  enterrée  à  mi-corps. 

Mais  les  faits  doivent  être  considérés  sous  une  autre  face. 
En  même  temps  que  le  champ,  la  victime  peut  représenter 
aussi  les  fidèles  qui  vont  profaner  la  récolte  en  s'en  servant  *. 
Non  seulement  les  produits  de  la  terre  écartaient  le  sacrifiant, 
mais  encore  le  sacrifiant  pouvait  être  dans  un  état  tel  qu'il 

(1)  Eusèbe,  Praep.Ev.,  III,  2,  9,  a  vu  dans  la  mort  d'Adonis  le  sjnibole 
de  la  récolte  fauchée.  Mais  c'est  se  faire  du  rite  une  idée  vague  et  étroite. 

(2)  Mommsen,  loc.  cit.,  pense  que  les  Bouphonies  sont  une  fête  du  bat- 
tage. 

(3)  Stengel,  loc.  cit.,  prétend  que  la  superposition  du  sacrifice  sanglant 
à  l'offrande  des  prémices  dans  les  Dipolia  est  un  cas  de  substitution  du 
sacrifice  sanglant  aux  offrandes  végétales. 

•  (4)  Cato,  de  Agric.  14  —  Ambavvalia  :  Marquardt,  p.  200,  n.  3  —  Cf. 
Frazer,  Gold.  B.  I,  p.  39.  Voy.  des  exemples  fort  clairs  du  même  genre  de 
faits  :  Sartori,  Bauopfer,  p.  17.  Pinza,  op.  cit.,  p.  154. 
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devait  en  rester  éloigné.  Le  sacrifice  devait  corriger  cet  état. 
Dans  certains  cas,  des  pratiques  purificatoires  prenaient  place 
dans  la  cérémonie.  Ainsi  une  confession  se  joignait  au  sacri- 
fice ^  D'autres  fois,  le  sacrifice  lui-même  réalisait  cette  sorte 
d'expiation.  Il  pouvait  se  présenter  comme  un  véritable 
rachat.  C'est  ainsi  que  la  Pâque  est  devenue  un  rite  de  rachat 
général  à  l'occasion  de  la  consommation  des  prémices.  Non 
seulement  on  rachetait  la  vie  des  premiers -nés  -  des  hommes 
par  le  sang  de  l'agneau  pascal  ^,  mais  on  affranchissait  encore 
chaque  Hébreu  du  danger.  On  pourrait  peut-être  rapprocher 
de  ces  faits  les  luttes  que  les  sacrifiants  se  livrent  entre  eux 
dans  certaines  fêtes  agraires  *.  Les  coups  paraissent  les  sancti- 
fier, les  purifier  et  les  racheter.  Il  y  a  donc,  dans  le  premier 
moment  du  rite%  une  double  opération  :  1*^  désacralisation  du 
blé  récolté  et  battu  au  moyen  de  la  victime  qui  le  représente; 
2''  rachat  des  moissonneuses  et  des  laboureurs  par  l'immola- 
tion de  cette  victime  qui  les  représente. 


(t)  Il  y  avait  une  confession  lors  de  l'apport  de  la  dîme  et  des  fruits 
dans  le  Temple  de  Jérusalem  [Mischna.  Maaser  Sheni  V.  10  suiv.  Talm.  J.). 
Dans  l'Inde  une  confession  de  la  femme  faisait  partie  du  rituel  des 
VarunapragMsas  Sylv.  Lévi,  Doctr.,  p.  156. 

(2)  Wellhausen.  Prolegomena,  III,  1  —  Rob.  Smith,  p.  406,  p.  464,  etc. 
Nous  maintenons  contre  l'interprétation  trop  étroite  de  Wellhausen  et  de 
R.  Smith,  le  caractère  communiel  de  la  fête  ;  remarquons  la  façon  dont 
on  y  consomme  le  premier  blé  ;  dont  on  y  consacre  la  première  gerbe, 
et  disons  que  là  comme  partout,  sans  qu'il  s'agisse  nécessairement  de 
fusion  de  rites  différents  d'origines  et  de  nationalités  différentes,  il  y  a 
simplement  un  cas  de  rite  naturellement  complexe. 

(3)  L'obligation  de  sacrifier  la  Pâque,  de  consommer  l'agneau,  d'ap- 
porter les  premiers  fruits  (voy.  plus  haut,  p.  93,  n.2.  cf.  p.  110)  est  rigoureuse- 
ment personnelle  dans  le  rituel  hébraïque.  De  mêm  ^,  dans  le  rite  des  Varuna- 
praghâsas,  étudié  plus  loin,  nous  trouvons  un  cas  remarquable  de  racïiat 
personnel.  On  délie  de  chaque  individu  de  la  famille  «  le  lien  »  que  lui 
jetterait  Varuna.  On  fait  autant  de  gâteaux  d'orge  en  forme  de  pots 
[Kavambhapatmni)  qu'il  y  a  de  membres  de  la  famille  {Âp.  çr.  su,  VIII, 
5,  41)  plus  un,  qui  représente  l'enfant  à  naître  {Tailt.  Br.,  1,  6,  5,  5),  et 
à  un  certain  moment  de  la  cérémonie,  chacun  les  place  sur  sa  tête 
(J/).,  VIII,  6,  2.3).  On  écarte  ainsi,  dit  le  Brâhmana,  Varuna,  dieu  de  l'orge, 
de  la  tête  [Taitt.  fî.,  1,  6,  5,  4). 

(4)  Voy.  Pausanias,  II,  32,  2  (Trézène)  cf.  Frazer,  Pausanias,  III,  p.  266  sqq. 
—  Paus.  III,  11,  12;  14,  8,  10;  19,  7  (Sparte).  —  Uzener.  Sto/f  d.  Grîech. 
Epos.,  p.  42  sqq.  —  Cf.  Mannhardt,  B.  W.  F.  K.,  I,  p.  281.  —  Frazer, 
Gold.  Bouf/h,  II,  IGo.  —  Sur  les  luttes  des  fêtes  de  la  Holi,  voy.  Crooke. 
Pop.  Relig.  a.  Folklore of  Northerh-India,  II,  p.  315  sqq.  —  où  l'on  trouvera 
cités  un  certain  nombre  d'équivalents.  —  Mais  le  rite  est  complexe,  et  il 
est  fort  possible  qu'il  y  ait  là  surtout  une  imitation  magique  de  la  lutte 
annuelle  des  bons  et  des  mauvais  esprits. 

(5)  La  légende  marque  en  effet  ce  caractère  quasi  expiatoire  desBouphonia. 
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Pour  les  Dipolia,  les  documents  ne  font  pas  allusion  à  une 
communication  entre  le  sacrifiant  et  la  victime  avant  la  con- 
sécration. Mais  elle  se  produit  après;  ellç  est  réalisée  par  un 
repas  communiel  *  qui  constitue  une  nouvelle  phase  de  la 
cérémonie.  Après  que  les  sacrificateurs  ont^té  absous  de  leur 
sfcicrilège,  les  assistants  peuvent  oser  communier.  On  se  rap- 
pelle que,  d'après  le  mythe,  la  Pythie  le  leur  avait  conseillée 
Un  grand  nombre  de  sacrifices  agraires  sont  suivis  d'une 
communion  semblable  ^  Par  cette  communion,  les  sacrifiants 
des  Dipolia  participaient  à  la  nature  sacrée  de  la  victime.  Ils 
recevaient  une  consécration  atténuée,  parce  qu'elle  était  par- 
tagée et  qu'une  partie  du  bœuf  restait  intacte.  Investi  du 
mênae  caractère  sacré  que  les  choses  dont  ils  voulaient  user, 
ils  pouvaient  s'en  approcher  ''.  C'est  par  un  rite  de  ce  genre 
que  les  Kafres  de  Natal  et  du  Zululand  se  permettent  au 
début  de  Tannée  l'usage  des  nouveaux  fruits  ;  la  chair  d'une 
victime  est  cuite  avec  des  grains,  des  fruits  et  des  légumes. 
Le  roi  en  met  un  peu  dans  la  bouche  de  chaque  homme  et 
cette  communion  le  sanctifie  pour  toute  l'année".  La  com- 
munion de  la  Pâque  avait  les  mêmes  résultats  ^  Très  souvent, 
dans  les  sacrifices  célébrés  avant  le  labourage,  on  donne  au 
laboureur  une  part  de  la  chair  de  la  victime'.  Cette  commu- 
nion, il  est  vrai,  peut  paraître  inutile  puisque  le  sacrifice 
préalable  a  déjà  eu  pour  effet  de  profaner  la  terre  et  les  grains. 
Il  semble  qu'il  y  ait  double  emploi^  et  il  est  possible,  en  effet, 
que  parfois  la  communion  ait  suffi  à  obtenir  l.effet  désiré. 
Mais,  en  général,  elle  succède  à  une  désacralisation,  qui 
produit  déjà  une  première  profanation.  C'est  ce  qui  est  très 
sensible  dans  le  rite  hindou  des  Varunapraghâsas.  L'orge  est 

(1)  M.   Farnell  {loc.  cit.)   et  Rob.    Smith,  art.   Sacrifice    [Encyclopasdia 
Britannica)  y' voient  une  survivance  de  la  communion,  totémique. 

(2)  Porphyre,  loc.  cit. 

(3)  Mannhardt,  W.  F.  K.,  I,  105.  -  Frazer,  Golden  B.,  II,  p.  71,106,  157  ; 
note  addit.  au  t.  Il, 

(4)  Cf.  Frazer,  Gold.  B.,  II,  p.  9,  21,  23,  31,  42,-73,  75,  78,  etc. 

(5)  Frazer,  11,  p.  74. 

(6)  Les  Hébreux  ne  peuvent  manger  de  fruits  de  la  Terre  promise  avant 
d'avoir  mangé  les  azymes  et  l'agneau.  Jos.  V.  10  sqq.  Ex.  XXIV,  15  sqq, 
.XXIV,  18  sqq.  etc. 

(7)  Frazer,  II, -p.  31. 

(8)  'D'après  le  texte  des  paroles  de  la  Pythie,  il  semble  bien  que  la 
communion  ait  été  relativement  surérogatoire  (ÀijJov  èaso-ôat). 
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consacré  à  Varuna  *  ;  il  est  sa  nourriture  -.  Les  créatures  autre- 
fois, dit  le  mythe,  en  mangèrent  et  elles  devinrent  hydro- 
piques. C'est  grâce  au  rite  dont  nous  allons  parler  qu'elles 
échappèrent  à  ce  danger  ^  Voici  en  quoi  il  consiste.  Entre 
autres  offrandes  V,  deux  prêtres  font,  avec  des  grains  d'orge, 
deux  figurines  qui  ont  la  formfe  d'un  bélier  et  d'une  brebis. 
Le  sacrifiant  et  sa  femme  mettent,  le  premier  sur  la  brebis, 
l'autre  sur  le  bélier,  des  touffes  de  laine  qui  représentent  des 
seins  et  des  testicules,  en  aussi  grande  quantité  que  pos- 
sible ^  Puis  on  fait  le  sacrifice;  une  part  est  attribuée  à 
Varuna  ainsi  que  d'autres  offrandes  d'orge.  Et  alors  on 
mange  solennellement  le  reste.  «  Par  lé  sacrifice,  on  écarte^  » 
Varuna,  on  l'élimine,  on  débarrasse  ceux  qui  mangeront 
l'orge  du  «  lien  »  qu'il  jetteraitsur  eux.  Puis,  en  mangeant  ce 
q4ii  reste  des  figurines,  on  absorbe  l'esprit  même  de  l'orge. 
La  communion  se  surajoute  donc  nettement  à  la  désac^'alisa- 
tion.  Dans  ce  cas  et  dans  les  cas  similaires,  on  craint  sans 
doute  que  la  profanation  n'ait  été  incomplète,  et  que,  d'autre 
part,  le  sacrifiant  n'ait  reçu  qu'une  demi-consécration.  Le 
sacrifice  établit  un  niveau  entre  la  sainteté  de  l'objet  à  mettre 
en  usage  et  celle  du  sacrifiant. 

Mais  dans  les  sacrifices  dont  le  but  est  de  fertiliser  la  terre  ^, 
c'est-à-dire  de  lui  infuser  une  vie  divine  ou  de  rendre  plus 

(1)  Voy.  S.  Lévi,  Doctrine,  p.  15o,  n°  3. 

(2)  De  là  le  nom  du  rite,  «  les  nourritures  de  Varuna  ». 

(3)  Ç.  B.,  2,  5,  2,  1.  —  V.  S.  Lévi,  p.  156,  n»  1,  le  texte  T.  B.  t,  6,  4,  i, 
n'indiquent  que  ce  dernier  terme  du  mythe.  —  Nous  n'étudions  qu'un 
des  trois  rites  qui  font  partie  de  la  cérémonie  :  l'un  de  ces  rites  est  un  bain 
identique  au  bain  de  la  sortie  du  sacrifice  Q.soma  (Voy.  plus  haut,  p.  87), 
l'autre  est  une  confession  de  la  femme,  de  tout  point  comparable  à 
l'épreuve  lévitique  de  la  femme  adultère.  Toute  la  fête  a  ainsi  un  carac- 
tère purificatoire  bien  marqué  (voy.  plus  haut,  p.  101,  n.  1  et  3). 

(4)  Toutes  faites  d'orges;  exceptionnellement  quelques-unes  peuven^t  être 
faites  de  riz.  Âp.  çr.  su,  VIII,  5,  35. 

(5)  Ap.,  VIH,  5,  42  ;  6,  l  sqq.  ;  10  sqq.  —  Evidemment  ces  deux  images 
représentent  l'esprit  de  l'orge,  considéré  Comme  fécondant  et  fécondé 
(cf.r.  B.,  1,  6,  4,  4  sur  la  copulation  figurée  de  ces  deux  animaux  par 
laquelle  les  créatures  se  délient  du  lien  de  Varuna),  mais  il  n'y  a  pas  de 
texte  bien  net  sur  ce  point  ;  et  quoique  le  rite  ait  bien  en  lui  même  le 
-sens  d'une  création  magique  de  l'esprit  de  l'orge  (cf.  Ç.  B.,  2,  5,  2,  16  ou 

il  est  dit  que  le  bélier  c'est  «  Varuna  visible  »  et  où  il  s'agit  du  bélier 
figuré  et  non  pas  d'un  bélier  quelconque  comme  le  croit  M.  Lévi,  Doc- 
trine,  p.  155,  n"  i),  les  textes  ne  dégagent  pas  assez  cette  signification  pour 
que -nous  puissions  la  développer. 

(6)  Ava-yaj.  {T.  B.,  1,  6,  5,  1). 

(7)  xMaimhai'dt,  W.  F.K.,  1,  p.  350  sqq. 
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active  la  vie  qu'elle  peut  avoir,  il  ne  s'agit  plus,  comme  pré- 
cédemment, d'éliminer  un  caractère  sacré;  il  faut  le  commu- 
niquer. Les  procédés  de  communication  directe  ou  indirecte 
sont  donc  nécessairement  impliqués  dans  ces  sortes  d'opéra- 
tions. Il  faut  fixer  dans  le  sol  un  esprit  qui  le  féconde.  Les 
Khônds  sacrifiaient  des  victimes  humaines  pour  assurer  la 
fertilité  des  terres  ;  les  chairs  étaient  partagées  entre  les 
différents  groupes  et  enterrées  dans  les  champs  ^  Ailleurs,  le 
sang  de  la  victime  humaine  était  répandu  sur  la  terre  -.  En 
Europe,  on  dépose  dans  le  champ  des  cendres  de  la  Saint- 
Jean,  du  pain  bénit  de  la  Saint-Antoine  ^  des  os  dé  bêtes 
tuées  à  Pâques  ou  à  d'autres  fêtes*.  Mais  souvent,  toute  la  vic- 
time n'était  pas  employée  de  cette  manière  et,  comme  dans 
les  Bouphonia,  les  sacrifiants  en  recevaient  leur  part^  Par- 
fois même  elle  leur  était  attribuée  tout  entière.  C'était  une 
façon  de  faire  participer  le  laboureur  aux  bénéfices  de  la 
consécration,  et  même,  peut  être,  de  confier  à  sa  garde  les 
forces  qu'il  s'assimilait  et  que,  dans  d'autres  cas,  on  fixait 
dans  le  champ.  D'ailleurs,  plus  tard,  on  semait  les  reliques 
du  repas,  lorsqu'on  ensemençait  ou  labourait  ^  Ou  bien 
encore  Ton  partageait  une  autre  victime,  nouvelle  incarna- 
tion du  génie  agraire,  et  l'on  disséminait  dans  la  terre  la  vie 
qui  en  avait  été  autrefois  retirée.  Ce  qu'on  rendait  à  la  terre, 
c'était  à  la  terre  qu'on  l'avait  emprunté".  Cette  correspon- 
dance fondamentale  entre  les  rites  de  la  profanation  des  pré- 
mices et  ceux  de  la  fertilisation  des  champs,  entre  les  deux 
victimes,  a  pu,  dans  certains  cas,  donner  lieu  à  une  véritable 
fusion  des  deux  cérémonies,  pratiquées  alors  sur  uue  même 
victime.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Bouphonia.  Elles  sont 
un  sacrifice  à  double  face  :  elles  sont  un  sacrifice  du  bat- 
tage, puisqu'elles  commençaient  par  une  offrande  de  pré- 
mices, mais  elles  ont  également  pour  but  final  la  fertilisation 
de  la  terre.  On  a  vu,  en  effet,  d'après  la  légende,  que  la  fête 

(1)  Macpherson,  Memo7'ials  of  Service  in  India,  p.  129,  sqq.  —  Cf.  Sa- 
crifice du  bœuf  dans  les  champs.  Gold.  B.,  II,  20,  23,  41. 

(2)  Mannhardt,  W.  /^.  7i^.,  I,  p.  363. 

(3)  Bahlmann,  Miiîisferlandische  Mdrchen,  etc.  p.  294. 

(4)  Ilotler,  Correspond.  Blatl.  d.  Ges.  f.  Anthr.,  1896,  4. 
(o)  Frazer,  Gold.  D.,  II,  p.  21,  28  sqq.,  43,  47  sqq. 

(6)  Mannhardt,  W.  F.  K.,  I,  p.  350  sqq.  —  Frazer.  Gold.  li.,  I,  p.  381 
sqq. 

(7)  Le  génie  vivait  l'hiver  à  la  ferme.  —  Frazer.  Gold.  D.,  II,  p.  16,  14. 
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fut  établie  pour  mettre  fin  à  une  famine  et  à  une  sécheresse. 
On  pourrait  même  dire  que  la  communion  faite  à  l'aide  de  la 
chair  du  bœuf  a,  elle  aussi,  ce  double  but  :  permettre  la  con- 
sommation des  nouveaux  grains,  donner  aux  citoyens  une 
bénédiction  spéciale  pour  leurs  futurs  travaux  agraires. 

Mais  poursuivons  l'analyse  de  nos  données.  Nous  touchons 
au  troisième  moment  de  notre  rite.  Sopatros,  en  tuant  le  bœuf, 
avait  tué  l'esprit  du  blé  et  le  blé  n'avait  pas  repoussé.' D'après 
les  termes  de  l'oracle,  le  second  sacrifice  doit  ressusciter  le 
mort.  C'est  pourquoi  on  empaille  le  bœuf;  le  bœuf  empaillé^ 
c'est  le  bœuf  ressuscité.  On  l'attelle  à  la  charrue;  le  simulacre 
de  labourage  qu'on  lui  fait  effectuer  à  travers  le  champ  cor- 
respond à  la  dispersion  de  la  victime  chez  les  Khouds.  Mais 
il  faut  remarquer  que  l'existence  individuelle  du  bœuf,  de 
son  esprit,  survit,  et  à  la  consommation  de  ses  chairs,  et  à 
la  diffusion  de  sa  sainteté.  Cet  esprit,  qui  est  celui-là  même 
qu'on  a  retiré  de  la  moisson  coupée,  se  retrouve  là,  dans  la 
peau  recousue  et  remplie  de  paille.  Ce  trait  n'est  pas  particu- 
lier aux  Bouphonia.  Dans  une  des  fêtes  mexicaines,  pour 
représenter  la  renaissance  du  génie  agraire,  on  dépouillait  la 
victime  morte  et  l'on  revêtait  de  sa  peau  celle  qui  devait  lui 
succéder  l'année  suivante  ^  En  Lusace,  à  la  fête  du  printemps 
où  l'on  enterre  «  le  mort  »,  c'est-à-dire  le  vieux  dieu  de  la 
végétation,  on  enlève  la  chemise  du  mannequin  qui  le  repré- 
sente et  on  la  porte  immédiatement  sur  l'arbre  de  mai^;  avec 
le  vêtement,  on  emporte  l'esprit.  C'est  donc  la  victime  elle- 
même  qui  renaît.  Or  cette  victime,  c'est  l'âme  même  de  la 
végétation  qui,  concentrée  d'abord  dans  les  prémices,  a  été 
transportée  dans  la  bête,  et  que  l'immolation  a,  de  plus,  épu- 
rée et  rajeunie.  C'est  donc  le  principe  même  de  la  germina- 
tion et  de  la  fertilité,  c'est  la  vie  des  champs  qui  renaît  et 
ressuscite  ainsi*. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  ce  sacrifice,  c'est  la  continuité 
ininterrompue  de  cette  vie  dont  il  assure  la  durée  et  la  trans- 
mission. Une  fois  que  l'esprit  est  dégagé  par  le  meurtre  sacri- 
ficiel, il  reste  fixé  là  où  le  rite  le  dirige.  Dans  les  Bouphonia, 

(1)  Cf.  Kondakoff  et  Rema.ch,  Aiitiqui tés  de  la  Russie  Méridionale,  p.  181 
(tribus  de  l'Altaï).  —  Hérod.  IV,  72.—  Frazer,  Golden  B.,  II,  p.  42  (Chine). 
Ib.,  94,  220,  pour  des  usages  du  même  genre. 

(2)  Frazer,  Gold.  B.,  II,  p.  220. 

(3)  Ib.,  I,  p.  266. 

(4)  76.,  I,  p.  257  sqq. 
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il  réside  daùs  le  mannequia  du  bœuf  empaillé.  Lorsque  la 
résurrection  n'était  pas  figurée  par  une  cérémonie  spéciale,  la 
conservation  d'une  partie  de  la  victime  ou  de  l'oblation  attes- 
tait la  persistance  et  la  présence  de  l'àme  qui  résidait  en  elle. 
A  Rome,  on  ne  conservait  pas  seulement  la  tête  du  cheval 
d'octobre,  mais  encore  l'on  gardait  son  sang  jusqu'aux  Pali- 
lies^  Les  cendres  du  sacrifice  des  Forcidiciœ  étaient  égale- 
ment conservées  jusqu'à  cette  date^  A  Athènes,  on  enfermait 
les  restes  des  porcs  sacrifiés  auxThesmophories^  Ces  reliques 
servaient  de  corps  à  l'esprit  dégagé  par  le  sacrifice.  Elles  per* 
mettaient  de  le  saisir,  de  l'utiliser,  mais,  d'abord,  de  le  con- 
server. Le  retour  périodique  du  sacrifice,  aux  époques  où  la 
terre  se  dépouillait,  assurait  la  continuité  de  la  vie  naturelle, 
en  permettant  de  localiser  et  de  fixer  le  caractère  sacré  qu'il 
y  avait  intérêt  à  conserver  et  qui,  l'année  d'après,  reparais- 
sait dans  les  nouveaux  produits  du  sol  pour  s'incarner  de 
nouveau  dans  une  nouvelle  victime. 

La  suite  des  sacrifices  agraires  présente  ainsi  une  série 
ininterrompue  de  concentrations  et  de  diffusions.  Aussitôt  la 
victime  devenue  esprit,  génie,  on  la  partage,  on  la  disperse 
pour  semer  la  vie  avec  elle.  Pour  que  cette  vie  ne  se  perde  pas  (et 
l'on  risque  toujours  d'en  perdre  un  peu,  témoin  Thistoire  de 
Pélops  à  l'épaule  d'ivoire),  il  faut  la  rassembler  'périodique- 
ment. Le  mythe  d'Osiris  dont  les  membres  épars  étaient  ras- 
semblés parisis  est  une  image  de  ce  rythme  et  de  cette  alter- 
nance. Pour  conclure,  le  sacrifice  contenait  en  lui  même, 
abstraction  faite  du  retour  régulier  des  travaux  agricoles,  la 
condition  de  sa  périodicité.  Au  reste,  elle  est  stipulée  par  la 
légende  qui  rapporte  linstitution  de  ces  sacrifices.  La  Pythie 
prescrivait  la  répétition  indéfinie  des  Bouphonia  et  dés  autres 
cérémonies  de  même  nature.  L'interruption  était  inconcevable. 

En  un  mot,  de  même  que  le  sacrifice  personnel  assurait 
la  vie  de  la  personne,  de  même  le  sacrifice  objectif  en  général, 
et  le  sacrifice  agraire  en  particulier  assurent  la  vie  réelle  et 
saine  des  choses. 

Mais,  en  général,  le  cérémonial  des  sacrifices  agraires,  dont 

(1)  Ov.  Fastes,  IV,  73  sqq.  —  Properce,  V,  1,  19.  —  Mannhardt,  W.  F. 
K.,  il,  p.  314  sqq.  ;  Myfh.  Fov&ch.,  p.  189. 

(2)  Ovide,  F  as  t.,  IV,  639. 

(3)  Frazer,  Gold.  B.,  II,  p.  45.  —  Schol.  Luc.  in  Rhein.  Mus.,  1870, 
p.  548  sqq,  E.  Rohde).  —  Cf.  culte  d'Isis  à  Tithorea,  voy.  plus  haut, 
p.  78,  n.  1. 
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nous  TenoQS  d'analyser  un  type,  a  été  surchargé  de  rites 
accessoires,  ou  bieu  dénaturé  suivant  l'interprétation  qu'ont 
pu  recevoir  telles  ou  telles  de  ses  pratiques.  Il  s'y  môle  géné- 
ralement des  rites  magiques  de  la  pluie  et  du  soleil  :  on  noie 
la  victime  ou  l'on  répand  de  l'eau  sur  elle  ;  le  feu  du  sacrifice 
ou  des  feux  spéciaux  représenteut  le  feu  du  soleiP.  D'autre 
part,  il  est  arrivé  que  les  rites  de  désacralisation  (de  l'objet, 
du  sacrifiant  prenant  une  place  prépondérante,  le  rite  tout 
entier  pouvait  prendre,  comme  l'a  montré  M.  Frazer,  le  carac- 
tère d'un  véritable  sacrifice  expiatoire-.  L'esprit  du  champ 
qui  sortait  de  la  victime  y  revêtait  les  espèces  d'un  bouc  émis- 
saire ^  La  fête  agraire  devenait  une  fête  du  Pardon.  Souvent 
en  Grèce,  les  mythes  qui  racontaient  l'institution  de  ces  fêtes 
les  représentaient  comme  l'expiation  périodique  de  crimes 
origiuels.  C'est  le  cas  des  Bouphouia  '\ 

Ainsi,  d'un  seul  sacrifice  agraire,  toute  une  masse  d'effets 
peuvent  sortir.  La  valeur' de  la  victime  d'un  sacrifice  solennel 
était  telle,  la  force  expansive  de  la  consécration  était  si  grande, 
qu'il  était  impossible  d'en  limiter  arbitrairement  l'efficacité. 
La  victime  est  un  centre  d'attraction  et  de  rayonuement.  Les 
choses  <ïue  le  sacrifice  pouvait  toucher  recevaient  leur  part 
de  son  influence.  Suivant  l'état,  la  nature  les  besoins,  des 
personnes  ou  des  objets,  les  effets  produits  pouvaient  dif- 
férer. 


V 

LE     SACRIFICE    DU    DIEU 

Cette  valeur  singulière  de  la  victime  apparaît  clairement 
dans  Tune  des  formes  les  plus  achevées  de  l'évolution  histo- 
rique du  système  sacrificiel  :  c'est  le  sacrifice  du  dieu.  C'est,  en 
effet,  dans  le  sacrifice  d'une  personne  divine  que  la  notion  du 


(li  V.  Marinier,  Rev.  Ilist.  Relig.,  1898,  I   p.  209.  II  Rois,  XVIII,  19  sqq. 

(2)  Gold.  B.  I,  p.  384. 

(3)  Pha.vma.^os  {Thargélies),  Boulimos.  (PI.  Qu.  Symp.,  VI,  8,  1);  Arr/ei 
à  Home  (Marquardt,  p.  191);  Mannhardt,  Myth.  Forsch.,  p.  135. 

(4)  Cf.  les  Thargélies  expiationde  lamort  d'Androgé€.Gruppe.  Gt\  Myth., 
p.  37  ;  les  Karneia,  de  celle  de  Karnos,  etc.  —  Cf.  légende  de  Mélanippe 
et  de  Goniaitho  à  Patras  (Paus.  VII,  19,  2  sqq.). 
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sacrifice  arrive  à  sa  plus  haute  expression.  Aussi  est-ce  sous 
cette  forme  qu'il  a  pénétré  les  religions  les  plus  ré(ientes  et 
qu'il  y  a  donné  naissance  à  des  croyances  et  à  des  pratiques 
qui  vivent  encore. 

Nous  allons  voir  comment  les  sacrifices  agraires  ont  pu 
fournir  un  point  de  départ  à  cette  évolution.  Mannhardt  et 
Frazer*  avaient  déjà  bien  vu  qu'il  y  avait  d'étroits  rapports 
entre  le  sacrifice  du  dieu  et  les  sacrifices  agraires.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  points  de  la  question  qu'ils  ont  traités. 
Maisnous  chercherons,  à  l'aide  de  quelques  faits  supplémen- 
taires/à montrer  comment  cette  forme  du  sacrifice  se  rattache 
au  fond  même  du  mécanisme  sacrificiel.  Notre  effort  prin- 
cipal tendra  surtout  à  déterminer  la  part  considérable  que  la 
mythologie  a  prise  à  ce  développement. 

Pour  qu'un  dieu  puisse  ainsi  descendre  au  rôle  de  victime, 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  affinité  entre  sa  nature  et  celle  des 
victimes.  Pour  qu'il  vienne  se  soumettre  à  la  destruction 
sacrificielle,  il  faut  qu'il  ait  son  origine  dans  le  sacrifice  lui- 
même.  Cette  condition  paraît,  à  certains  égards,  remplie  par 
tous  les  sacrifices  ;  car  la  victime  a  toujours  quelque  chose  de 
divin  que  dégage  le  sacrifice.  Mais  une  victime  divine  n'est 
pas  une  victime  dieu  ^  Il  ne  faut  pas  confondre  le  caractère 
sacré  que  revêtent  les  choses  religieuses  avec  ces  personnali- 
tés définies,  qui  font  l'objet  de  mythes  et  de  rites  également 
définis,  et  qu'on  appelle  des  dieux.  Dans  les  sacrifices  objectifs, 
il  est  vrai,  nous  avons  vu  déjà  se  dégager  de  la  victime  des 
êtres  dont  la  physionomie  était  plus  précise  par  cela  seul 
qu'ils  étaient  attachés  à  un  objet  et  à  une  fonction  déterminés. 
Même,  dans  les  sacrifices  de  construction,  il  arrive  que  l'es- 
prit créé  est  presque  un  dieu.  Cependant,  ces  personnalités 
mythiques  restent  en  général  vagues  et  indécises.  C'est  surtout 
dans  les  sacrifices  agraires  qu'elles  arrivent  à  leur  plus  grande 
détermination.  Ils  doivent  ce  privilège  à  différentes  causes. 

(1)  Mannhardt,  W.  F.  K.  ;  Mylhologische  Forschungen  —  Frazer, 
Golden  B.,  I,  p.  213  sqq.  II,  p.  1  sqq.  —  Jevons,  Introduction  to  the  His- 
tory  of  Religion.  —  Grant  Allen,  The  Evolution  of  the  Idea  of  God., 
chap.  X  sqq.  —  Liebrecht,  Der  augefressene  Gott.  in  zur  Volskande,  p.  436, 
439.  —  Goblet  d'Alviella,  les  rites  de  la  jnoisson,  in  Rev.  Bist.  des  Relig., 
1898,  II,  p.  1  sqq.  —  Rob.  Smith,  Sacrifice  in  Encyclopaedia  BHtannica. 
—  Religion  of  Sémites,  p.  414  sqq.  —  Vogt,  Cong.  Inter.  d' Archéol.  préhist. 
Bologne,  1871,  p.  325.  Nous  ne  soutenons  pas  que  tout  sacrifice  du  Dieu 
soit  d'origine  agraire. 

(2)  Nous  réservons  évidemment  le  cas  des  animaux  totems. 
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En  premier  lieu,  dans  ces  sacrifices,  le  dieu  et  la  victime 
sacrifiée  sont  particulièrement  homogènes.  L'esprit  d'une 
maison  est  autre  chose  que  la  maison  qu'il  protège.  L'esprit 
du  blé,  au  contraire,  est  presque  indistinct  du  blé  qui  Tin- 
carne.  Au  dieu  de  l'orge  on  oflre  des  victimes  faites  de  l'orge 
dans  lequel  il  réside.  On  peut  donc  prévoir  que,  par  suite  de 
cette  homogénéité  et  de  la  fusion  qui  en  résulte,  la  victime 
pourra  communiquer  à  l'esprit  son  individualité.  Tant  qu'elle 
est  simplement  la  première  gerbe  de  la  moisson  ou  les  pre- 
miers fruits  de  la  récolte,  l'esprit  reste,  comme  elle,  une  chose 
essentiellement  agraire ^  Il  ne  sort  donc  du  champ  que  pour 
y  rentrer  aussitôt  ;  il  ne  se  concrétise  qu'au  moment  précis  où 
il  se  concentre  dans  la  victime.  Dès  qu'elle  est  immolée,  il  se 
diffuse  de  nouveau  dans  toute  l'espèce  agricole  dont  il  fait  la 
vie  et  redevient  ainsi  vague  et  impersonnel.  Pour  que  sa  per- 
sonnalité s'accentue,  il  faut  que  les  liens  qui  l'unissent  aux 
champs  se  relâchent;  et,  pour  cela,  il  est  nécessaire  que  la  vic- 
time elle-même  tienne  de  moins  près  aux  choses  qu'elle 
représente.  Un  premier  pas  est  fait  dans  cette  voie  quand, 
comme  il  arrive  souvent,  la  gerbe  consacrée  reçoit  le  nom 
ou  même  la  forme  d'un  animal  ou  d'un  homme.  Parfois 
même,  comme  pour  rendre  la  transition  plus  sensible,  on  y 
renferme^  un  animal  vivant,  une  vache,  un  bouc,  un  coq,  par 
exemple,  qui  devient  la  vache,  le  bouc,  le  coq  de  la  moisson. 
La  victime  perd  ainsi  une  partie  de  son  caractère  agraire  et, 
dans  la  même  mesure,  le  génie  se  détache  de  son  support. 
Cette  indépendance  s'accroît  encore  quand  la  gerbe  est  rem- 
placée par  une  victime  animale.  Alors,  le  rapport  qu  elle 
soutient  avec  ce  qu'elle  incarne  devient  tellement  lointain 
qu'il  est  parfois  difficile  de  l'apercevoir.  Seule,  la  comparaison 
a  pu  découvrir  que  le  taureau  et  le  bouc  de  Dionysos,  le  che- 
val ou  le  porc  de  Déméter  étaient  des  incarnations  de  la  vie 
des  blés  et  des  vignes.  Mais  la  différenciation  devient  surtout 
marquée  quand  le  rôle  est  assumé  par  un  homme  »  qui  y 
porte  sa  propre  autonomie.  Alors  le  génie  devient  une  per- 

(1)  Mannhardt,  Kornd^noneii,  Berl.,  1868  :  IV.  F.  A'.,  et  Mylliol.  Fovsch. 
—  Frazer,  Gold.  B.,  t.  Il,  les  innombrables  faits  cités  :  la  victime,  le 
génie  du  champ,  la  dernière  gerbe  portent  le  même  nom.  Nous  suivons  ici 
leur  exposé. 

(2)  Il  arrive  même  qu'on  y  place,  sacrifice  bien  élémentaire,  des  vic- 
tuailles, etc.  Mannh.  1,  p.  215. 

(3)  Mannh.  W.  F.  K.,  I,  p.  350,  3il3.  —  Frazer,  Gold.  B.,  I,  381  sqq.  11, 
p.  21,  183  sqq.  —  Porph.  D.  Abst.,  Il,  27. 
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sonnalité  morale  qui  a  un  nom,  qui  commence  à  exister  dans 
la  légende  en  dehors  des  fêtes  et  des  sacrifices.  C'est  ainsi 
que,  peu  à  peu,  l'âme  de  la  vie  des  champs  devient  extérieure 
aux  champs  '  et  s'individualise. 

Mais  à  cette  première  cause,  une  autre  s'est  ajoutée.  Le 
sacrifice  détermine,  par  lui-même,  une  exaltation  des  vic- 
times qui  les  divinise  directement.  Nombreuses  sont  les 
légendes  où  se  trouvent  racontées  de  ces  apothéoses.  Hercule 
n'était  admis  dans  TOlympe  qu'après  son  suicide  sur  l'Oeta. 
Attis^  et  Eshmoun^  furent  animés  après  leur  mort  d'une  vie 
divine.  La  constellation  de  la  Vierge  n'est  autre  qu'Erigone, 
une  déesse  agraire  qui  s'était  pendue*.  Au  Mexique,  un 
mythe  rapportait  que  le  soleil  et  la  lune  avaient  été  créés 
par  un  sacrifice^;  la  déesse  Toci,la  mère  des  dieux,  était 
également  présentée  comme  une  femme  qu'un  sacrifice  aurait 
divinisée  ^  Dans  le  même  pays,  lors  de  la  fête  du  dieu 
Totec,  où  l'on  tuait  et  dépouillait  des  captifs,  un  prêtre 
revêtait  la  peau  de  l'un  d'eux  ;  il  devenait  alors  l'image 
du  dieu,  portait  ses  ornements  et  son  costume,  s'asseyait 
sur  un  trône  et  recevait  à  là  place  du  dieu  les  images  des 
premiers  fruits'.  Dans  la  légende  Cretoise  de  Dionysos,  le 
cœur  du  dieu,  qui  avait  été  massacré  par  les  Titans  était 
placé  daiis  un  xoanon  où  il  devait  être  adorée  Philon  de 
Byblos  emploie,  pour  exprimer  l'état  d'Oceanos,  mutilé  par 
son  fils  Kronos,  une  expression  bien  significative  :  «  il  fut 
consacré  »,  àcpLspwOr,  ^  Dans  ces  légendes  subsiste  la  cons- 
cience obscure  de  la  vertu  du  sacrifice.  La  trace  en  persiste 
également  dans  les  rites.  Par  exemple,  à  Jumièges,  où  le  rôle 

(1)  Cf.^razer,  Gold.  B.,  ï,  p.  360. 

(2)  Arnob.  Adv.  nat.,  V,  5  sqq.  (Légende  d'Agdistis  qui  obtient  de  Zeus 
que  le   cadavre  d'Attis  ne  se  corrompe  pas.)  —  Julien,  Oi\,  V,  p.  180. 

(3)  Phil.  Byblos,  44. 

(4)  Roscher,  Lexikon,  art.  Ikarios.  . 
^5)  Chavero,  Mexico,  etc.,  p.  365. 

(6)  Cod.  Ramirez.  Relacion  del  origen  delos  Indios,  éd.  Vigil.,  p.  28.  — 
Sahagun,  Uistoma  de  las  cosas  da  N.  Espana,  II,  11  et  30. 

(7)  Bancroft,  Native  races  of4he  Pacific  States,  II,  p.  319  sqq.  Cf.  Frazer, 
Gold.  B.,    ,  p.  221. 

(8)  Firmicus  Maternus,  De  errove  pvofanarum  Reîigioniim,  6.  —  Hohde, 
Psyché,  II,  p.  166.  —  Frazer,  Pausanias,  t.  V,  p.  143. 

(9)  Phil.  Bybl.  (éd.  Orelli)  34,  —  Cf.  peut-être  Bull.  Cor.  HelL,  1896, 
p.  303  sqq.  Inscript,  de  El-liardj  :  à-oOîwOèvTo;  h  ito  lipr^zi. 
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de  génie  annuel  de  la  végétation  était  tenu  par  un  homme 
dont  rofllce  durait  un  an  et  commençait  à  la  Saint- Jean,  on 
feignait  de  jeter  le  futur  Loup  vert  dans  le  feu  du  bûcher; 
après  cette  feinte  exécution,  son  prédécesseur  lui  remettait 
ses  insignes  ^  La  cérémonie  n'avait  pas  pour  effet  d'incarner 
simplement  le  génie  agraire.  Il  naissait  au  sacrifice  même 2. 
—  Or,  étant  donné  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  les 
démons  des  victimes  agraires,  ces  faits  sont  précisément  des 
exemples  de-ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  consécra- 
tion et  de  ses  effets  directs.  L'apothéose  sacrificielle  n'est  pas 
autre  chose  que  la  renaissance  de  la  victime.  Sa  divinisation 
est  un  cas  spécial  et  une  forme  supérieure  de  sanctification  et 
de  séparation.  Mais  cette  forme  n'apparaît  guère  que  dans  les 
sacrifices  où,  par  la  localisation,  la  concentration,  faccumu- 
lationd'un  caractère  sacré,  la  victime  se  trouve  investie  d'un, 
maximum  de  sainteté  que  le  sacrifice  organise  et  person- 
nifie. 

Voilà  la  condition  nécessaire  pour  que  le  sacrifice  du  dieu 
soît  possible.  Mais  pour  qu'il  devienne  une  réalité,  ce  n'est 
pas  assez  que  le  dieu  soit  sorti  de  la  victime  :  il  faut  qu'il  ait 
encore  toute  sa  nature  divine  au  moment  où  il  rentre  dans  le 
sacrifice  pour  devenir  victime  lui-même.  C'est  dire  que  la 
personnification  d'où  il  est  résulté  doit  devenir  durable  et 
nécessaire.  Cette  association  indissoluble  entre  des  êtres  ou 
une  espèce  d'êtres  et  une  vertu  surnaturelle  est  le  fruit  de  la 
périodicité  des  sacrifices,  dont  il  s'agit  précisément  ici.  La 
répétition  de  ces  cérémonies,  dans  lesquelles,  par  suite  d'une 
habitude  ou  pour  toute  autre  raison,  une  même  victime  repa- 
raissait à  intervalles  réguliers,  a  créé  un  sorte  de  person- 
nalité continue.  Le  sacrifice  conservant  ses  effets  secondaires, 
la  création  de  la  divinité  est  l'œuvre  des  sacrifices  antérieurs. 
Et  ceci  n'est  pas  un  fait  accidentel  et  sans  portée,  puisque, 

(1)  Mann,  W.  F.  K.,  II,  p.  325.' 

(2)  En  Lusace  Tesprit  qui  vivait  dans  les  blés  était  appelé  le  mort.  Gold. 
B.,  I,  265  sqq.  Cf.  Mannhardt,  W.  F.  A'.,  I,  p.  420.  —  Dans  d'autres  cas 
on  figurait  la  naissance  du  génie  en  donnant  à  la  dernière  gerbe,  aux 
premiers  grains,  la  forme  d'un  enfant  ou  dun  petit  animal  (le  corn-bahy 
des  auteurs  anglais)  :  le  dieu  naissait  du  sacrifice  agraire.  Voy.  Mannhardt, 
Myth.  Forsch.,  p.   62  sqq.  —  Frazer,   Gold.  B.,  1,  p.  344;   \\,  p.  23  sqq. 

—  Naissance  des  dieux  :  de  Zeus  sur  Tlda,  et  Gruppe,  Gviech.  Myth.,  p.  248, 

—  Lydus,  De  Meus.,  IV,  48.  —  V.  Pausan.  VIII,  26,  4,  pour  la  naissance 
d'Athéna  à  ALiphem  et  le  culte  de  Zeus  \tyzôczr^^  (en  couche).  —  Soma 
est  de  même  fort  souvent  appelé  un  jeune  dieu,  le  plus  jeune  des  dieux 
{comme  Agni).   Bergaigne,  Rel.   Véd.  J,  p,  24i. 
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dans  une  religion  aussi  abstraite  que  le  christianisme,  la 
figure  de  l'agneau  pascal,  victime  habituelle  d'un  sacrifice 
agraire  ou  pastoral,  a  persisté  et  sert  encore  aujourd'hui  à 
désigner  le  Christ,  c'est-à-dire  le  Dieu.  Le  sacrifice  a  fourni 
les  éléments  de  la  symbolique  divine. 

Mais  c'est  l'imagination  des  créateurs  de  mythes  qui  a  para- 
chevé l'élaboration  du  sacrifice  du  dieu.  En  eiret,  elle  a  donné 
d'abord  un  état  civil,  une  histoire  et,  partant,  une  vie  plus 
continue  à  la  personnalité  intermittente,  terne  et  passive  qui 
naissait  de  la  périodicité  des  sacrifices.  Sans  compter  qu'en 
la  dégageant  de  sa  gangue  terrestre,  elle  l'a  rendue  plus  divine. 
Parfois  même,  on  peut  suivre  dans  le  mythe  les  différentes 
phases  de  cette  divinisation  progressive.  Ainsi,  la  grande 
fête  dorienne  des  Karneia,  célébrée  en  l'honneur  d'Apollon 
Karnéios,  avait  été  instituée,  racontait-on,  pour  expier  le 
meurtre  du  devin  Karnos  tué  par  l'Héraclide  Hippotes  *.  Or, 
Apollon  Karnéios  n'est  autre  que  le  devin  Karnos  dont  le 
sacrifice  est  accompli  et  expié  comme  celui  des  Dipolia  ;  et 
Karnos  lui-même  «  le  cornu  ^  •»,  se  confond  avec  le  héros 
Krios  «  le  bélier  )),^  hypostase  de  la  victime  animale  primi- 
tive. Du  sacrifice  du  bélier,  la  mythologie  avait  fait  le  meurtre 
d'un  héros  et  elle  avait  ensuite  transformé  ce  dernier  en  grand 
dieu  national. 

Cependant,  si  la  mythologie  a  élaboré  la  représentation  du 
divin,  elle  n'a  pas  travaillé  sur  des  données  arbitraires.  Les 
mythes  conservent  la  trace  de  leur  origine  :  un  sacrifice  plus 
ou  moins  dénaturé  forme  l'épisode  central  et  comme  le  noyau 
de  la  vie  légendaire  des  dieux  qui  sont  sortis  d'un  sacrifice. 
M.  S.  Lévi  a  expliqué  le  rôle  que  jouent  les  rites  sacrificiels 
dans  la  mythologie  brahmanique*.  Voyons  comment,  plus 
spécialement,  l'histoire  des  dieux  agraires  est  tissée  sur  un 
fond  de  rites  agraires.  Pour  le  montrer,  nous  allons  grouper 
quelques  types  de  légendes  grecques  et  sémitiques,  voisines 
de  celle  d'Attis  et  d'Adonis,  et  qui  sont  autant  de  déforma- 
Il)  Théopompe,  fr.  171  (F.  H.  G.,  1,  p.  307).  —  Pausan.  III,  13,4.  Oino- 
maos  dans  Eusèbe,  Praep.  Ev.,  V,  20,  3,  p.  219.  —  Cf.  Usener,  Rh.  Mus  , 
LILl,  359  sqq.  —  Cf.  pour  une  légende  du  même  genre  id.  Rh.  Mus.,  LUI, 
p.  365  sqq. 

(2)  Voy.  Hesych.  s.  v. 

(3)  Paus.  III,  13,  3,  sqq. 

(4)  Doctr.  chap.  ii,  cf.  Bergaigne,  vol.  I.  p.  101  sqq. 
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lions  du  thème  du  sacrifice  du  dieu.  Les  unes  sont  des  mythes 
qui  expliquent  l'institution  de  certaines  cérémonies,  les  autres 
sont  des  contes,  généralement  issus  de  myhtes  semblables 
aux  premiers*.  Souvent,  les  rites  commémoratifs  qui  corres- 
pondent à  ces  légendes  (drames  sacrés,  processions  S  etc.) 
n'ont,  à  notre  connaissance,  aucun  des  caractères  du  sacrifice. 
Mais  le  thème  du  sacrifice  du  dieu  est  un  motif  dont  l'ima- 
gination mythologique  a  librement  usé. 

Le  tombeau  de  Zeus  en  Crète',  la  mort  de  Pan*,  celle 
d'Adonis  sont  assez  connus  pour  qu'il  suffise  de  les  mention- 
ner. Adonis  a  laissé  dans  les  légendes  syriennes  des  descen- 
dants qui  partagent  son  so^t^  Dans  quelques  cas,  il  est  vrai, 
les  tombeaux  divins  sont  peut-être  des  monuments  du  culte 
des  morts.  Mais  le  plus  souvent,  à  notre  avis,  la  mort  my- 
thique du  dieu  rappelle  le  sacrifice  rituel  ;  elle  est  entourée 
par  la  légende,  d'ailleurs  obscure,  mal  transmise,  incom- 
plète de  circonstances  qui  permettent  d'en  déterminer  la  véri- 
table nature. 

On  lit  dans  la  tablette  assyrienne  de  la  légende  d'Adapa  •  : 
€  J)e  la  terre  ont  disparu  deux  dieux  ;  c'est  pourquoi  je  porte 
le  vêtement  de  deuil.  Quels  sont  ces  deux  dieux?  Ce  sont 
Du-mu-zuei  Gish-zi-da  ».  La  mort  de  Du-mu-zu  est  un  sacrifice 
mythique.  La  preuve  en  est  donnée  par  ce  fait  qu'Ishtar,  sa 
mère  et  son  épouse,  veut  le  ressusciter  '  en  versant  sur  son  ca- 
davre de  l'eau  de  la  source  de  vie  qu'elle  va  chercher  aux 
enfers  ;  car  elle  imite  en  cela  les  rites  de  certaines  fêtes 
agraires.  Quand  l'esprit  du  champ  est  mort  ou  a  été  mis  à 
mort,  on  jette  son  cadavre  à  l'eau  ou  on  l'asperge  d'eau. 

(1)  V.  Usener,  Sto/f.  cl.  Gniech.  Epos,  III,  Gottliche  Synon.y  v.  C.  l\. 

(2)  Les  épisodes  mythiques  sont  généralement  solidaires  des  cérémo- 
nies rituelles.^  Ainsi,  Cyprien  raconte  qu'il  avait  été,  dans  sa  jeunesse, 
figurant  de  la  ôpaxovxoî  opajjLaToopYta,  à  Antioche  {Confessio  SS.  Cypriani, 
in  AA.  SS.  sept.  26,  t.  VII,  p.  205).  Sur  la  figuration  du  combat  d'Apollon 
contre  Python  à  Delphes,  v.  Frazer,  Pausanias,  III,  p.  52,  t.  V,  p.  244. 

(3)  Cyrille,  Adv.  Julian.  X,  p.  342,  D.  —  Diodore,  VI,  5,  3. 

(4)  Mannhardt,  B.  W.  F.  K.,  II,  p.  133.  cf.  p.  149. 

(o)  Clermont-Ganneau,  La  stèle  de  Byhlos  in  Bihl.  Ec.  Hautes  Études, 
44,  p.  28.. —  Eerdmans,  Der  Ursprung  der  Ceremonien  des  Hosein  Pestes, 
in  Zeitschr.  f.  Assyrologie,  lS9i,  p.  280  sqq. 

(G)  Harper,  Die  Babylonischen  Legenden  von  Etana,  Zu,  Adapa  {De- 
litzsch,  Beitr.  z.  Assyr.,  II,  2,  C,  22).—  Cf.  Stucken.  Aslralmythen,  \\, 
Lot.  p.  89. 

(7)  Jeremias,  Die  Ifollenfahrt  der  Ishtav  (cf.  La  purification  du  cadavre 
dans  le  rituel  védique,  p.  79  n.  4). 
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Alors,  soit  qu'il  ressuscite,  soit  qu'uu  arbre  de  mai  se  dresse 
sur  sa  tombe,  la  vie  renaît.  Ici,  c'est  l'eau  versée  sur  le  cadavre 
et  la  résurrectiou  qui  dous  déterminent  à  assimiler  le  dieu 
mort  à  une  victime  agraire  ;  dans  le  mythe  d'Osiris,  c'est  la 
dispersion  du  cadavre  et  l'arbre  qui  pousse  sur  le  cercueil  ^ 
A  Trézène,  dans  le  péribole  du  temple  d'Hippolyte,  on  com- 
mémorait par  une  fête  annuelle  les  Ai6d[îo)j.a,  la  inort  des 
déesses  Damia  et  Auxesia,  vierges,  étrangères,  venues  de 
Crète,  qui  avaient  été,  suivant  la  tradition,  lapidées  dans  une 
sédition-.  Les  déesses  étrangères  sont  l'étranger,  le  passant 
qui  joue  souvent  un  rôle  dans  les  fêtes  de  la  moisson  ;  la  lapi- 
dation est  un  rite  de  sacrifice.  Souvent,  une  simple  blessure 
du  dieu  équivaut  à  sa  mort  annuelle.  Belen,  endormi  dans  le 
Blumenthal  au  pied  du  ballon  de  Guebwiller,  fut  blessé  au 
pied  par  un  sanglier,  comme  Adonis  ;  de  chaque  goutte  du 
sang  qui  coulait  de  sa  blessure  naquit  une  fleura. 

La  mort  du  dieu  est  souvent  un  suicide.  Hercule  sur  l'Oeta, 
Melkarth  à  Tyr*,  le  dieu  Sandés  ou  Sandon  à  Tarse  ^  Didon 
à  Carthage,  s'étaient  brûlés  eux-mêmes.  La  mort  de  Melkarth 
était  commémorée  par  une  fête  chaque  été  ;  c'était  une  fête 
de  la  moisson.  La  mythologie  grecque  connaît  des  déesses 
qui  portaient  le  titre  d'ATraY^oH-^vY),  c'est-à-dire  de  déesses 
«  pendues  »  :  telles  Artémis,  Hécate,  Hélène''.  A  Athènes,  la 
déesse  pendue  était.  Érigone,  mère  de  Staphylos,  héros  du 
raisiné  A  Delphes,  elle  s'appelait  Charila*.  Gharila,  disait 
le  conte,  était  une  petite  fille  qui,  au  cours  d'une  famine, 
était  allée  demander  au  roi  sa  part  de  la  dernière  distribu- 
tion ;  battue  et  chassée  par  lui,  elle  s'était  pendue  dans  un 
vallon  écarté.  Or  une  fête  annuelle,  instituée,  dit-on,  sur 
l'ordre  de  la  Pythie,  était  célébrée  en  son  honneur.  Elle  com- 
mençait par  une  distribution  de  blé  ;  puis  on  fabriquait  une 

(1)  Plut.  De  Iside  et  Osiride,  %  13  sqq.  —  Frazer,  Gold.  B.,  I,  p.  301  sqq. 

—  Firmicus  Maternus,  De  Err.  prof  an.  Relig.^  ensevelissement  d'Osiris 
dans  les  mystères  Isiaques. 

(2)  Pans.  II,  32,  2. 

(i)  Fournier,  Vieilles  coutumes  des  Vosges,  p.  70. 

(4)  Clem.  Rom.  Recoynitiones,  X,  24.  Cf.  Hérod.  VII,  167.  —  Movers, 
Phônizier;  I,  p.  153,  155,  '394  sqq.  —  Pietschmann,  iiesch.  d.  Phonizier. 

—  Rob.  Smith,  p.  373,  n°  2. 

(5)  0.  Muller,  Rhein.  Mus.,  1829,  p.  22-39.  Sando7i  und  Sardanapal. 

(6)  Uzener,  Gôtternamen,  p.  239  sqq. 

(7)  Voy.  plus  haut,  p.  US.- 

(8)  Plut,  Qu.  Gmec,  J2. 
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image  de  Charila,  on  la  frappait,  on  la  pendait  et  on  l'enter- 
rait. Dans  d'autres  légendes,  le  Dieu  s'inflige  une  mutilation 
dont,  quelquefois,  il  meurt.  C'est  le  cas  d'Attis  et  d'Eshmoun 
qui,  poursuivi  par  Astronoe,  se  mutila  avec  une  hache. 

C'était  souvent  un  fondateur  du  culte  ou  le  premier  prêtre 
du  dieu  dont  le  mythe  racontait  la  mort.  Ainsi,  à  Iton,  lodama, 
sur  le  tombeau  de  laquelle  brûlait  un  feu  sacré,  était  prê- 
tresse d'Athena  Itonia^  De  même  Aglaure,  à  Athènes,  dont 
les  Pluntéries  étaient  censées  expier  la  mort,  était  également 
prêtresse  d'Athena.  En  réalité,  le  prêtre  et  le  dieu  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  être.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  prêtre 
peut  être,  aussi  bien  que  la  victime,  une  incarnation  du  dieu; 
souvent,  il  se  déguise  à  son  image.  Mais  il  y  a  là  une  pre- 
mière différenciation,  une  sorte  de  dédoublement  mytholo- 
gique de  l'être  divin  et  de  la  victime-.  Grâce  à  ce  dédouble- 
ment, le  dieu  paraît  échapper  à  la  mort. 

C'est  à  une  différenciation  d'une  autre  sorte  que  sont  dus 
les  mythes  dont  l'épisode  central  est  le  combat  d'un  dieu 
avec  un  monstre  ou  un  autre  dieu.  Tels  sont,  dans  la  mytho- 
logie babylonienne,  les  combats  de  Marduk  avec  Tiamat,c'e&t- 
à-dire  le  Chaos  ^  ;  de  Persée  tuant  la  Gorgone  ou  le  dragon  de 
Joppe,  de  Bellérophon  luttant  contre  la  Chimère,  de  Saint- 
Georges  vainqueur  du  Dadjdjal '*.  C'est  aussi  le  cas  des  travaux 
d'Hercule  et  enfin  ^,e  toutes  les  théomachies  ;  car,  dans  ces 
combats,  le  vaincu  est  aussi  divin  que  le  vainqueur. 

Cet  épisode  est  Tune  des  formes  mythologiques  du  sacrifice 
du  dieu.  Ces  combats  divins,  en  effet,  équivalent  à  la  mort 
d'un  seul  dieu.  Ils  alternent  dans  les  mêmes  fêtes-.  Les  jeux 
IsthmiqueSi  célébrés  au  printemps,  commémorent  ou  la  mort 
de  Mélicerte  ou  la  victoire  de  Thésée  sur  Sinis.  Les  jeux 
Néméens  célèbrent  ou  la  mort  d'Archemoros  ou  la  victoire 
d'Hercule  sur  le  lion  de  Némée.  —  Ils  sont  accompagnés  quel- 

{!)  Paus.  IX,  34,  2. 

(2)  Et  pourtant  il  y  a  des  cas  où  les  trois  personnages  divins  sont  tués 
tour  à  tour,  ainsi  dans  le  mythe  de  Uusiris  et  de  Lityersès  (Voy.  Mann- 
hardt,  Myth.  Forsch.,  p.  1,  sqq.)  ;  l'étranger  est  tué  par  Busiris  etLytiersès, 
ceux-ci  sont  tués  par  Hercule,  et  Hercule  se  suicidera  plus  tard.  " 

(3)  Ilalévy,  Recherches  bibliques,  p.  29  sqq.  —  Jensen,  Kosmoloqiey 
p.  203-364.  —  Gunkel,  Schopfung  und  Chaos.  —  Delitzsch,  Das  Babyïon. 
Weltschôpfungs  epos,  1896. 

(4)  Clermont-Ganneau,  Ilorus  et  Saint-Georges.  Rev.  Archéol.,  1876,  II, 
p.  196,  372  ;  1877,  I,  p.  23;BibL  Ec.  Hautes.  Et.  t.  44,  p.  78,  82. 

(5)  Stengel,  Op.  eit.,^.  101  sqq. 
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quefois  des  mêmes  incidents.  La  défaite  du  monstre  est  sui- 
vie du  mariage  du  dieu,  de  Persée  avec  Andromède,  4'Hercule 
avec  Hésione;  la  fiancée  exposée  au  monstre  et  délivrée  par 
le  héros  n'est  autre,  d'ailleurs,  que  la  Maibraut  des  légendes 
allemandes  poursuivie  par  les  esprits  de  la  chasse  sauvage. 
Or,  dans  le  culte  d'Attis,  le  mariage  sacré  suit  la  mort  et  la 
résurrection  du  dieu. — Ils  se  produisent  dans  des  circons- 
tances analogues  et  ont  le  même  objet.  La  victoire  d'un 
jeune  dieu  contre  un  monstre  antique  est  un  rite  du  prin- 
temps. La  fête  de  Marduk,  au  premier  jour  de  Nisan,  répétait 
sa  victoire  contre  Tiamat*.  La  fête  de  saint  Georges,  c'est-à- 
dire  la  défaite  du  dragon,  était  célébrée  le  23  avril*.  Or,  c'était 
au  printemps  que  mourait  Attis.  —  Enfin,  s'il  est  vrai , 
comme  le  rapporte  Bérose,  qu'une  version  de  la  Genèse  assy- 
rienne montrait  Bel  se  coupant  lui-même  en  deux  pour 
donner  naissance  au  monde,  les  deux  épisodes  apparaissent 
concurremment  dans  la  légende  du  même  dieu  ;  le  suicide  de 
Bel  remplace  son  duel  avec  le  Chaos  ^ 

Pour  compléter  la  preuve  de  l'équivalence  de  ces  thèmes, 
disons  qu'il  arrive  souvent  que  le  dieu  meure  après  sa  vic- 
toire. Dans  Grimm  (Maerchen,  60),  le  héros,  s'étant  endormi 
après  sa  lutte  avec  le  dragon,  est  assassiné  ;  les  animaux  qui 
l'accompagnent  le  rappellent  à  la  vie*.  La  légende  d'Hercule 
présente  la  même  aventure  :  après  avoir  tué  Typhon,  asphyxié 
par  le  souffle  du  monstre,  il  gisait  inanirtié  ;  il  ne  fut  ressus- 
cité que  par  lolaos  avec  l'aide  d'une  caille  ^  Dans  la  légende 
d'Hesione,  Hercule  était  avalé  par  un  cétacé.  Castor,  après 
avoir  tué  Lyncée,  était  tué  lui-même  par  Idas  ^ 

Ces  équivalences  et  ces  alternances  s'expliquent  facilement 
si  l'on  considère  que  les  adversaires  mis  en  présence  par  le 
thème  du  combat  sont  le  produit  du  dédoublement  d'un  même 
génie.  L'origine  des  mythes  de  cette  forme  a  été  généralement 

(l)FêtedeZAG-MU-KU  {rish-shatti,  commencement  de  l'année).  Voy.  Ha- 
gen,  in  Beitr.  z.  Assyr.  II,  p.  238.  —  W.  A.  /.,  IV,  23,  39  sqq.  —  Cf.  Rev. 
de  philo.,  1897,  p.  142  sqq. 

(2)  Clermont-Ganneau,  Rev.  Archéol.,  1876,  XXXII,  p.  387. 

(3)  Eusèbe,  Chron.,  éd.  Schone,  I,  p.  14,  18. 

(4)  Cf.  Sydney  Hartland,  The  Legend  of  Perseus,  III,  pour  le  mythe  du 
héros  endormi  et  les  équivalents.  —  De  même  Indra  tombe  épuisé  après 
sa  lutte  contre  le  démon  Vrtra,  ou  bien  s'enfuit,  etc.  La  même  légende 
est  racontée  de  Visnu,  etc. 

-(5)  Eudoxos,  in  Athénée,  IX,  392,  E.  —  Eustathe,  II.,  1702,  50. 
(6)  Hygin.  fab.,  80. 
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oubliée  ;  ils  sont  présentés  comme  des  combats  météorologi- 
ques entre  les  dieux  de  la  lumière  et  ceux  des  ténèbres  ou  de 
l'abîme  S  entre  les  dieux  du  ciel  et  ceux  de  l'enfer.  Mais  il 
est  extrêmement  difficile  de  distinguer  avec  netteté  le  carac- 
tère de  chacun  des  combattants.  Ce  sont  des  êtres  de  même 
nature  dont  la  différenciation,  accidentelle  et  instable,  appar- 
tient à  l'imagination  religieuse.  Leur  parenté  apparaît  pleine- 
ment dans  le  panthéon  assyrien.  Ashshur  et  Marduk,  dieux 
solaires ,  sont  les  rois  des  Annunakis  ,  les  sept  dieux  de 
l'abîme ^  Nergal  que  l'on  appelle  quelquefois  Gibil,  'dieu  du 
feu,  porte  ailleurs  un  nom  de  monstre  infernal.  Quant  aux 
sept  dieux  de  l'abîmé,  il  est  difficile,  surtout  dans  les  mytho- 
logies  qui  succédèrent  à  la  mythologie  assyrienne,  de  les  dis- 
tinguer des  sept  dieux  planétaires,  exécuteurs  des  volontés 
célestes  '.  Bien  avant  le  syncrétisme  gréco-romain  qui  faisait 
du  soleil  le  maître  de  l'Adès  *  et  rapprochait  Mithra  de  Pluton 
et  de  Typhons  les  tablettes  assyriennes  disaient  que  Marduk 
gouverne  l'abîme  S  que  Gibil,  le  feu^  et  Marduk  lui-même 
sont  fils  de  l'abîme  ^  En  Crète,  les  Titans  qui  mettaient  à 
mort  Dionysos  étaient  ses  parents  ^  Ailleurs  ,  les  dieux 
ennemis  étaient  des  frères,  souvent  des  jumeaux  *".  Quelque- 
fois, la  lutte  survenait  entre  un  oncle  et  son  neveu,  ou  même 
entre  un  père  et  son  fils'*. 

A  défaut  de  cette  parenté,  une  autre  relation  unit  les  acteurs 
du  drame  et  montre  leur  identité  fondamentale.  L'animal  sacré 
de  Persée  à  Sériphos  était  le  crabe,  le  xapxCvo?  '^  Or  le  crabe 
qui,  dans  la  légende  de  Sériphos,  était  l'ennemi  du  Poulpe,  se 

(1)  Cf.  Usener,  Stoff.d.  Griech.  Epos. 

(2)  K.  2801,  1  (Bei/r.  z.Assyr.,  III,  p.  228  ;  ib.  II,  p.  258,  259).  —  K.  2585. 
Somas  juge  des  Anunnakis.  —  K.  2606,  Etana  meurtrier  des  Anunnakis. 

(3)  Cf.  Talm.  Bah.,  Chillin.  fol.,  91  T.  —  Ilaarbrûcker,  Schahrastani. 
Religionsparteien  und  Philosophénschulen^  Halle,  18ôl,  p.  5  sqq. 

(4)  Parthey,  Pap.  Berl.,  1,  v.  321  sqq. 

(5)  Martianus  Capella,  De  nupliis  Philologiae  et  Mercurii,  II,  83. 

(6)  W.  A,  L,  IV,  21,1  c. 

(7)  Id.,  14,  2.  Rev.  9  :  Gibil,  mar  apsi  (fils  de  l'abîme). 

(8)  /rf.,22,   1,    obv.,  30.  ..    , 

(9)  Cf.  Usener,  Sto/f.,  etc.,  II,  Thersite  =  Pharmakos  accusé  par  Achille 
d'avoir  dérobé  les  coupes  d'Apollon  et  mis  à  mort;  et  d'autre  part  Ther- 
site ==  Theritas  =  Apollon. 

•   (10)  Stucken,  Astralmythen,  II.  Lot. 

(11)  Oineus  et  les  fils  d'Agrios.  Usener,  Gott.  Syn.  {Rh.  Mus.,  LUI,  p.  375). 

(12)  Tûmpel,  Der  Karabos  des  Perseus  in  Philologns.  Neue  Folge,  VII, 
p.  544.  —  Cf.  Stucken,  Astralmythen,  I,  Abraham,  p.  233  sqq. 
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joint  à  l'hydre  de  Lerne,  qui  est  un  poulpe,  pour  combattre 
Hercule.  Le  crabe,  comme  le  scorpion,  est  tautôt  l'allié, 
tantôt  Tennemi  du  dieu  solaire;  au  total,  ce  sont  des  formes 
du  même  dieu.  Les  bas-reliefs  mithriaques  montrent  Mithra 
chevauchant  le  taureau  qu'il  va  sacrifier.  Ainsi  Persée  mon- 
tait Pégase,  né  du  sang  de  la  Gorgone.  Le  monstre  ou  l'animal 
sacrifié  servait  de  monture  au  dieu  victorieux  avant  ou  après 
le  sacrilice.  En  somme,  les  deux  dieux  de  la  lutte  ou  de  la 
chasse  mythique  sont  des  collaborateurs.  Mithra  et  le  tau- 
reau, dit  Porphyre,  sont  démiurges  au  même  titrée 

Ainsi  le  sacrifice  avait  produit  dans  la  mythologie  une  infi- 
nité de  rejetons.  D'abstraction  en  abstraction,  il  était  devenu 
lun  des  thèmes  fondamentaux  des  légendes  divines.  Mais 
c'est  précisément  l'introduction  de  cet  épisode  dans  ia  légende 
d'un  dieu  qui  a  déterminé  la  formation  rituelle  du  sacrifice  du 
dieu.  Prêtre  ou  victime,  prêtre  et  victime,  c'est  un  dieu  déjà 
formé  qui  agit  et  pàtit  à  la  fois  dans  le  sacrifice.  Or  la  divinité 
de  la  victime  n'est  pas  limitée  au  sacrifice  mythologique  ; 
mais  elle  apparaît  également  dans  le  sacrifice  réel  qui  lui 
correspond.  Le  mythe,  une  fois  constitué,  réagit  sur  le  rite 
d'où  il  est  sorti  et  s'y  réalise.  Ainsi  le  sacrifice  du  dieu  n'est 
pas  simplement  le  sujet  d'un  beau  conte  mythologique.  Quelle 
que  soit  devenue  la  personnalité  du  dieu  dans  le  syncré- 
tisme des  paganismes,  adultes  ou  vieillis,  c'est  toujours 
le  dieu  qui  subit  le  sacrifice  ;  ce  n'est  pas  un  simple  figurant-. 
11  y  a,  du  moins  à  l'origine,  «  présence  réelle  »  comme  dans 
la  messe  catholique.  Saint  Cyrille  ^  rapporte  que  ,  dans  cer- 


(1)  Porphyre,  Antr.  Npmph.,  24.  —  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman, 
p.  327.  sqq.  —  Il  va  sans  dire  que  les  explications  symboliques  (ex.  in  Gruppe. 
Griech.  Cuit,  und  Myth.,  p.  153  sqq.;  Frazer,  Gold.  B.,  I,  p.  402)  ne  sau- 
raient convenir.  Le  symbole  n'est  qu'une  explication  après  coup  et  du  mythe 
et  du  rite.  En  effet,  ces  légendes  sont  si  naturellement  sacrificielles  qu'elles 
peuvent  être  remplacées  par  des  épisodes  où  le  dieu  offre  lui-même  un 
sacrifice  :  ex.  légende  de  Persée  (Pausan.  de  Damas,  frg.  4i  ;  Persée  offre 
un  sacrifice  pour  faire  cesser  une  inondation  (légende  d'introduction  pro- 
bablement récente  dans  le  cycle);  légende  d'Aristée  :  Diod.  IV,  81-82,  Aris- 
tée  sacrifie  pour  faire  cesser  une  peste.  Autre  légende,  Géorg..  IV,  548  sqq. 
Cf.  Maas,  Orpheus,  p.  278-297;  Gruppe,  Gr.  M>jth..^.  249,  n.  2;  Porphyre. 
Antr.  Nympti.  c.  18).  Cf.  lion  de  Samson  [Juges,  XIV,  8).  Sur  le  sacrilice 
mithriaque,  V.  Cumont,  Textes  et  Monum.  rel.  au  culte  de  Mithra,  pas- 
sim.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahrunan,  p.  .150,  p.  256;  sur  les  dieux  sacri- 
fiants équivalents  aux  dieux  lutteurs,  ou  plutôt  luttant  à  l'aide  du  sacri- 
fice, v.  S.  Lévi,  Doctr.,  II. 

(2)  Mannhardt,   W.  F.  A'.,  I,  p.  310. 

(3)  Ado.  Julianum,  IV,  p.  128  D. 
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tains  combats  de  gladiateurs,  rituels  et  périodiques,  un  cer- 
tain Krouos  (-li  Koovo;),  caché  sous  terre,  recevait  le  sang  puri- 
ficateur qui  coulait  des  blessures.  Ce  Rpovo?  -i;  est  le  Saturne 
des  Saturnales  qui ,  dans  d'autres  rituels,  était  mis  à  mort  *. 
Le  nom  donné  au  représentant  du  dieu  tendait  à  l'identifier 
au  dieu.  C'est  pour  cette  raison  que  le  grand  prêtre  d'Attis, 
qui  lui  aussi  jouait  le  rôle  de  victime,  portait  le  nom  de  son 
dieu  et  prédécesseur  mythique-.  La  religion  mexicaine  offre 
des  exemples  bien  connus  de  l'identité  de  la  victime  et  du  dieu. 
Notamment  à  la  fête  d'Huitzilopochtli  %  la  statue  même  du 
dieu,  faite  de  pâte  de  bette,  pétrie  avec  du  sang  humain,  était 
mise  en  morceaux,  partagée  entre  les  fidèles  et  mangée.  Sans 
doute,  comme  nous  l'avons  remarqué,  dans  tout  sacrifice,  la 
victime  a  quelque  chose  du  dieu.  Mais  ici  elle  est  le  dieu  lui- 
même  et  c'est  cette  identification  qui  caractérise  le  sacrifice  du 
dieu. 

Mais  nous  savons  que  le  sacrifice  se  répète  périodiquement 
parce  que  le  rythme  de  la  nature  exige  cette  périodicité.  Le 
mythe  ne  fait  donc  sortir  le  dieu  vivant  de  l'épreuve  que 
pour  l'y  soumettre  à  nouveau  et  compose  ainsi  sa  vie  d'une 
chaîne  ininterrompue  de  passions  et  de  résurrections.  Astarte 
ressuscite  Adonis,  Ishtar  Tammuz^Isis  Osiris,  Cybèle  Attiset 
lolaos  Hercule*.  Dionysos  assassiné  est  conçu  une  deuxième 
fois  par  Sémélé'.  Nous  voilà  déjà  loin  de  l[apotliéose  dont 
nous  avons  parlé  au  début  de  ce  chapitre.  Le  dieu  ne  sort 
plus  du  sacrifice  que  pour  y  rentrer  et  réciproquement.  Il  n'y 
a  plus  d'interruption  dans  sa  personnalité.  S'il  est  mis  en 
pièces,  comme  Osiris  et  Pélops,  on  retrouve,  on  rapproche  et 
Ton  ranime  ses  morceaux.  Alors,  le  but  primitif  du  sacrifice 
est  relégué  dans  l'ombre  ;  ce  n'est  plus  un  sacrifice  agraire  ni 
un  sacrifice  pastoral.  Le  dieu  qui  y  vient  comme  victime 
existe  en  soi,  il  a  des  qualités  et  des  pouvoirs  multiples.  Il 
s'ensuit  que  le  sacrifice  apparaît  comme  une  répétition  et  une 
commémoration  du  sacrifice  originel  du  dieu^  A  la  légende 

(1)  Panuentier,  Rev.  de  Phil.,  1897,  p.  143  sqq. 

(2)  Exemple  :  Alli.  Mitth.,  XXII,  38.  Pessinonte. 

(3)  Torquemada,  Monarquia  Indiana,  VI,  38,  in  Kinsborough,  VI,  note 
p.  414.  —  Cortez,  3°  lettre  à  Charles-Quint  (Kinsborough,  VIII,  note,  p.  :228). 

(4)  Cf.  Mannhardt,  W.  F.  K.,  I,  p.  358  sq.  ;  572  sqq. 

(5)  Proclus,  Hymne  à  Athena  in  Lobeck  Aglaophamus,  p.  561.;  Abel, 
Orphica,  p.  235. 

(6)  Voy.  plus  haut,  p.  120  (Karneia);  voy,  plus  bas,  p.  128.  Cf.  Usener, 
GottUche  Synonime  in  RIieln.Mus.,  LUI,  p.  371. 
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qui  le  raconte  s'ajoute  généralement  quelque  circonstance  qui 
en  assure  la  perpétuité.  Ainsi,  quand  un  dieu  meurt  d'une 
mort  plus  ou  moins  naturelle,  un  oracle  prescrit  un  sacrifice 
expiatoire  qui  reproduit  la  mort  de  ce  dieu*.  Quand  un  dieu 
est  vainqueur  d'un  autre,  il  perpétue  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire par  l'institution  d'un  culte  ^ 

Il  faut  remarquer  ici  que  l'abstraction  qui,  dans  le  sacrifice, 
faisait  naître  le  dieu  pouvait  donner  un  autre  aspect  aux  mêmes 
pratiques.  Par  un  procédé  analogue  au  dédoublement  qui  a 
produit  les  théomachies,  elle  pouvait  séparer  le  dieu  de  la  vic- 
time. Dans  les  mythes  étudiés  plus  haut,  les  deux  adversaires 
sont  également  divins  ;  l'un  d'eux  apparaît  comme  le  prêtre 
du  sacrifice  où  succombe  son  prédécesseur.  Mais  la  divinité 
virtuelle  de  la  victime  ne  s'est  pas  toujours  développée.  Sou- 
vent elle  est  restée  terrestre,  et  par  suite,  le  dieu  créé,  sorti 
autrefois  de  la  victime,  demeure  maintenant  en  dehors  du 
sacrifice.  Alors,  la  consécration,  qui  fait  passer  la  victime  dans 
le  monde  sacré,  prend  l'aspect  d'une  attribution  à  une  per- 
sonne divine,  d'un  don.  Cependant,  même  dans  ce  cas,  c'est 
toujours  un  animal  sacré  qu'on  sacrifie  ou,  tout  au  moins, 
quelque  chose  qui  rappelle  l'origine  du  sacrifice.  En  somme, 
on  offrait  le  dieu  à  lui-même  :  Dionysos  bélier  devenait  Dio- 
nysos Kriophage'.  Parfois,  au  contraire,  comme  dans  les 
dédoublements  d'où  sont  résultées  les  théomachies,  l'animal 
sacrifié  passait  pour  un  ennemi  du  dieu*.  S'il  était  immolé 
c'était  pour  expier  une  faute  commise  contre  le  dieu  par  son 
espèce.  Au  Virbius  de  Nemi,  tué  par  des  chevaux,  on  sacrifiait 
un  cheval  ^  La  notion  du  sacrifice  au  dieu  s'est  développée 
parallèlement  à  celle  du  sacrifice  du  dieu. 

Les  types  de  sacrifice  du  dieu  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  se  trouvent  réalisés  in  concreto  et  réunis  ensemble  à 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  IIE,  n.  3.. 

(2)  Ainsi  Héraclès  institue  le  culte  d'Athena  Al^ooi-^fo^;  après  son  combat 
contre  Hippocoon(Paus.,  III,  15,  9)  ;  —  après  avoir  jeté  des  bœufs  de  Géryon 
dans  la  source  Kyane,  il  ordonne  ,1e  renouvellement  de  son  acte  {Diod. 
V.4,  1,  2). 

(3)  Roscher,  Lexikon,  I,  1059.  —  Frazer,  Gold.  B.,  I,  p.  328;  cf.  liera 
Kx^ooâ-^o^  (Paus.,  m,  5,  9). 

(4)  Frazer,  Gold.  B.,  II,  p.  58  sqq.  —  Cf.  Seidel,  Fetischverbote  in  To^o. 
Globus.,  1898,  p.  355. 

(5)  Frazer,  ib.,  II,  p.  62.  —  Cf.  Diodore,  V,  G2.  —  Cf.  le  principe  (Servies 
ad  En.,  III,  18,  :  Victimse  numinibus  autper  similitudinem  aul  per  contra- 
rietatem  immolabantur. 
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propos  d'un  seul  et  môme  rite  hindou  :  le  sacrifice  du  soma*. 
On  y  peut  voir  tout  d'abord  ce  qu'est  dans  le  rituel  un  véritable 
sacrifice  du  dieu.  Nous  ne  pouvons  exposer  ici  comment 
Soma  dieu  se  confond  avec  la  plante  soma,  comment  il  y  est 
réellement-  présent,  ni  décrire  les  cérémonies  au  milieu  des- 
quelles on  l'amène  et  on  le  reçoit  sur  le  lieu  du  sacrifice.  On 
le  porte  sur  un  pavois,  on  l'adore,  puis  on  le  presse  et  on  le 
tue.  Alors,  de  ces  branches  pressurées,  le  dieu  se  dégage  et  se 
répand  dans  le  monde  ;  une  série  d'attributions  distinctes  le 
communiquent  aux  différents  règnes  de  la  nature.  Cette  pré- 
sence réelle,  cette  naissance  du  dieu,  succédant  à  sa  mort,  sont, 
en  quelque  sorte,  les  formes  rituelles  du  mythe.  Quant  aux 
formes  purement  mythiques  qu'a  revêtues  ce  sacrifice,  elles 
sont  bien  celles  que  nous  avons  décrites  plus  haut.  C'est 
d'abord  l'identification  du  dieu  Soma  avec  l'ennemi  des  dieux, 
Vrtra,  le  démon  qui  retient  les  trésors  d'immortalité  et  qu'In- 
dra tue-.  Car  pour  s'expliquer  comment  un  dieu  pouvait  être 
tué,  on  se  l'est  représenté  sous  les  espèces  d'un  démon  ;  c'est 
le  démon  qui  est  mis  à  mort,  et  de  lui  sort  le  dieu  ;  de  l'en- 
veloppe mauvaise  qui  la  retenait,  se  dégage  l'essence  excel- 
lente. Mais,  d'un  autre  côté,  c'est  bien  souvent  Soma  qui  tue 
Vrtra  ;  en  tout  cas,  c'est  lui  qui  donne  des  forces  à  Indra,  le 
dieu  guerrier,  destructeur  des  démons.  Même  dans  certains 
textes,  c'est  Soma,  qui  est  son  propre  sacrificateur  ;  on  va  jus- 
qu'à le  représenter  comme  le  type  des  sacrificateurs  célestes. 
De  là  au  suicide  du  dieu  la  distance  n'était  pas  grande  ;  les 
Brahmanes  l'ont  franchie. 

Par  là,  ils  ont  mis  en  lumière  un  point  important  de  la 
théorie  du  sacrifice.  Nous  avons  vu  qu'entre  la  victime  et  le 

(t)  On  trouvera  une  bibliographie  de  ce  qui  concerne  Soma  dans  Mac- 
donnell.  Vedic  Mythology.  (Grundriss'd.  Ind.  Ar.  Philologie),  p.  115,  — 
Voy.  surtout  Bergaigne.  Rel.  VécL,  I,  148,  125;  II,  298,  366,  etc.  —  Hille- 
brandt.  Ved.  Mythologie,  1,  (a  un  exposé  succinct  du  rite  lui-même, 
p.  146  sqq.)  —  Sur  Soma  dans  les  Bràhmanas,  voy.  S.  Lévi.  Doctrine,  p,  169. 
—  Le  soma,  plante  annuelle,  sacrifiée  au  printemps,  nous  semble  avoir 
surtout  servi  originairement  à  un  rite  agraire  (voy.  Berg. /îeL  Véd.,  III,  p.  8 
et  9,  n.  1)  ;  il  est  le  «  roi  des  plantes  »  dès  le  Rg  veda,  et  l'Inde  classique 
a  plutôt  développé  ce  thème  :  voy.  Hilleb.  Ved.  Myth.,  p.  390.  —  Une  étude 
complète  du  sacrifice  du  soma  n'est  pas  faite  encore,  on  comprend  dès 
lors  que  nous  n'ayons  tenté  de  rien  appuyer  par  des  textes,  la  matière 
étant  ici  infinie.  —  Quant  aux  interprétations  naturalistes  du  mythe  de 
Soma,  nous  ne  pouvons  les  discuter  toutes,  nous  les  admettons  d'ailleurs 
toutes,  ne  les  trouvant  nullement  inconciliables. 

(2)  S.  Lévi,  p.  162.  —  Bergaigne,  Rel,  Véd.,  III,  84,  85  ;  63  n»  1,  etc.  — 
Hillebr.  Viçvârâpa,  p.  53,  etc. 

*  E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol;,  1898.  9 
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dieu  il  y  a  toujours  quelque  affinité  :  à  Apollon  Karneios  on 
offre  des  béliers,  à  Varuna  de  l'orge,  etc.  C'est  par  le  semblable 
qu'on  nourrit  le  semblable  et  la  victime  est  la  nourriture  des 
dieux.  Aussi  le  sacrifice  a-t-il  été  rapidement  considéré 
comme  la  condition  même  de  l'existence  divine.  C'est  lui  qui 
fournit  la  matière  immortelle  dont  vivent  les  dieux.  Ainsi, 
non  seulement  c'est  dans  le  sacrifice  que  quelques  dieux 
prennent  naissance,  mais  encore  c'est  par  le  sacrifice  que  tous 
entretiennent  leur  existence.  Il  a  donc  fini  par  apparaître 
comme  leur  essence,  leur  origine,  leur  créateur'.  Il  est  aussi 
le  créateur  des  choses;  car  c'est  en  lui  qu'est  le  principe  de 
toute  vie.  Soma  est  à  la  fois  le  soleil  et  la  lune  au  ciel,  le 
nuage,  l'éclair  et  la  pluie  dans  l'atmosphère,  le  roi  des  plantes 
sur  la  terre;  or,  dans  le  soma  victime,  toutes  ces  formes  de 
Soma  sont  réunies.  Il  est  le  dépositaire  de  tous  les  principes 
nutritifs  et  fécondants  de  la  nature.  Il  est,  en  même  temps, 
nourriture  des  dieux  et  boisson  enivrante  des  hommes,  auteur 
de  l'immortalité  de^  uns  et  de  la  vie  éphémère  des  autres. 
Toutes  ces  forces  sont  concentrées,  créées  et  distribuées  à 
nouveau  par  le  sacrifice.  Celui  ci  est  donc  «  le  maître  des  êtres  », 
Prajâpati.  Il  est  le  Purusa-  du  fameux  hymne  X,  90  du  Rig 
Veda  dont  naissent  les  dieux,  les  rites,  les  hommes,  les  castes, 
le  soleil,  la  lune,  les  plantes,  le  bétail;  il  sera  le  Brahman 
de  rinde  classique.  Toutes  les  théologies  lui  ont  attribué  cette 
puissance  créatrice.  Répandant  et  rassemblant  tour  à  tour  la 
divinité,  il  sème  les  êtres  comme  Jason  et  Cadmos  sèment  les 
dents  du  dragon  d'où  naissent  les  guerriers.  De  la  mort  il  tire 
la  vie.  Les  fleurs  et  les  plantes  poussent  sur  le  cadavre  d'A- 
donis; des  essaims  d  abeilles  s'envolent  du  corps  du  lion  tué 
par  Samson  et  du  taureau  d'Aristée. 

Aussi  la  théologie  emprunta-t-elle  ses  cosmogonies  aux 
mythes  sacrificiels.  Elle  expliqua  la  création,  comme  l'imagi- 
nation populaire  expliquait  la  vie  annuelle  de  la  nature,  par 
un  sacrifice.  Pour  cela,  elle  reporta  le  sacrifice  du  dieu  à  l'ori- 
gine du  mondée 

Dans  la  cosmogonie  assyrienne,  le  sang  de  Tiamat  vaincu 
avait  donné  naissance  aux  êtres.  La  séparation  des  éléments 

(1)  Voy.  Sylvain  Lévi,  Doctrine,  chap,  i  et  Préface. 

(2)  Berg.  Rel.  VécL,  I,  p.  275.  Voir  la  remarquable  discussion  de  M.  Lud- 
wig,  Rig  Veda,  III,  p.  308. 

(3)  Stucken.  Astralymtheu,  II,  p.  97.  Talm.  li.  Gem.  à  Taanith.  4.  2.  Le 
inonde  repose  sur  le  sacrifice  célébré  dans  le  temple. 
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du  chaos  était  conçue  comme  le  sacrifice  ou  le  suicide  du 
démiurge.  M.  Gunkel*  a  prouvé,  croyons-nous,  que  la  même 
conception  se  retrouvait  dans  les  croyances  populaires  des 
Hébreux.  Elle  apparaît  dans  la  mythologie  du  Nord.  Elle  est 
aussi  à  la  base  du  culte  mithriaque.  Les  bas-reliefs  veulent 
montrer  la  vie  qui  sort  du  taureau  sacrifié  ;  déjà  sa  queue  se 
termine  par  un  bouquet  d'épis.  Dans  l'Inde,  enfin,  la  création 
continue  des  choses  au  moyen  du  rite  finit  même  par  devenir 
une  création  absolue,  et  ex  nihilo.  Au  commencement  rien 
n'était.  Le  Purusa  désira.  C'est  par  son  suicide,  par  l'abandon 
de  soi-même,  par  le  renoncement  à  son  corps,  modèle,  plus 
tard,  du  renoncement  bouddhique,  que  le  dieu  fit  l'existence 
des  choses. 

On  peut  supposer  qu'à  ce  degré  d'héroïsation  du  sacrifice,  la 
périodicité  subsista.  Les  retours  offensifs  du  chaos  et  du  mal 
requièrent  sans  cesse  de  nouveaux  sacrifices,  créateurs  et 
rédempteurs.  Ainsi  transformé  et,  pour  ,ainsi  dire,  sublimé, 
le  sacrifice  a  été  conservé  par  la  théalogie  chrétienne  ^.  Son 
efficacité  a  été  simplement  transportée  du  monde  physique  au 
monde  moral.  Le  sacrifice  rédempteur  du  dieu  se  perpétue 
dans  la  messe  journalière.  Nous  ne  prétendons  pas  rechercher 
comment  s'est  constitué  le  rituel  chrétien  du  sacrifice,  ni 
comment  il  se  rattache  aux  rites  antérieurs.  Nous  avons  pour- 
tant cru,  pouvoir  au  coursde  ce  travail,  rapprocher  quelquefois 
les  cérémonies  du  sacrifice  chrétien  de  celles  que  nous  avons 
étudiées.  Qu'il  nous  sufîise^ici  d'en  rappeler  simplement  l'éton- 
nante similitude  et  d'indiquer  comment  le  développement  de 
rites,  si  semblables  à  ceux  du  sacrifice  agraire,  a  pu  donner 
naissance  à  la  conception  du  sacrifice,  rédempteur  et  commu- 
niel,  du  dieu  unique  et  transcendant.  Le  sacrifice  chrétien  est, 
à  cet  égard,  un  des  plus  instructifs  que  l'on  puisse  rencontrer 
dans  l'histoire.  Nos  prêtres  cherchent,  par  les  mêmes  pro- 
cédés rituels,  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  nos  plus  lointains 
ancêtres.  Le  mécanisme  de  la  consécration  de  la  messe  catho- 
lique est,  dans  les  lignes  générales,  le  même  que  celui  des 
sacrifices  hindous.  11  nous  présente,  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer,  le  rythme  alternatif  de  l'expiation  et  de 
la  communion.  L'imagination  chrétienne  a  bâti  sur  des  plans 
antiques. 

(1)  Schôpfung  und  Chaos  in  Urzeit  und  Endzeil. 

(2)  V.  Vogt,  Congrès  international  et  d'archéologie  préhistorique,  Bo- 
logne, 1871,  p.  325.  Cf.  Lasaula,  Die  Silhnopfer  des  Griechen,  etc.,  1841. 
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VI 

CONCLUSION 

On  voit  mieux  maintenant  en  quoi  consiste  selon  nous  l'unité 
du  système  sacrificiel.  Elle  ne  vient  pas,  comme  l'a  cru  Smith, 
de  ce  que  toutes  les  sortes  possibles  de  sacrifices  sont  sorties 
d'une  forme  primitive  et  simple.  Un  tel  sacrifice  n'existe  pas. 
De  tous  les  procédés  sacrificiels,  les  plus  généraux,  les  moins 
riches  en  éléments  que  nous  ayons  pu  atteindre  sont  ceux  de 
sacralisation  et  de  désacralisation.  Or,  en  réalité,  dans  tout 
sacrifice  de  désacralisation,  si  pur  qu'il  puisse  être,  nous  trou- 
vons toujours  une  sacralisation  de  la  victime.  Inversement, 
dans  tout  sacrifice  dé  sacralisation,  même  le  plus  caractérisé, 
une  désacralisation  est  nécessairement  impliquée  ;  car  autre- 
ment les  restes  de  la  victime  ne  pourraient  être  utilisés.  Ces 
deux  éléments  sont  donc  si  étroitement  interdépendants  que 
l'un  ne  peut  exister  sans  l'autre. 

Mais,  de  plus,  ces  deux  sortes  de  sacrifices  ne  sont  encore 
que  des  types  abstraits.  Tout  sacrifice  a  lieu  dans  des  circons- 
tances et  en  vue  de  fins  déterminées  ;  de  la  diversité  des  fins 
qui  peuvent  être  ainsi  poursuivies  naissent  des  modalités 
diverses  dont  nous  avons  donné  quelques  exemples.  Or,  d'une 
part,  il  n'y  a  point  de  religion  où  ces  modalités  ne  coexistent  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  ;  tous  les  rituels  sacrificiels  que 
nous  connaissons  présentent  déjà  une  grande  complexité. 
De  plus,  il  n'y  a  pas  de  rite  particulier  qui  ne  soit  complexe 
en  lui-même;  car,  ou  bien  il  poursuit  plusieurs  buts  à  la  fois, 
ou  bien,  pour  en  atteindre  un  seul,  il  met  en  mouvement 
plusieurs  forces.  Nous  avons  vu  des  sacrifices  de  désacralisa- 
tion et  même  proprement  expiatoires  se  compliquer  de  sacri- 
fices commuuiels;  mais  on  pourrait  donner  bien  d'autres 
exemples  de  complication.  Les  Amazulu,  pour  avoir  de  la 
pluie,  rassemblent  un  troupeau  de  bœufs  noirs,  en  tuent  un, 
le  mangent  en  silence;  puis  brûlent  les  os  hors  du  village  ;  ce 
qui  fait  trois  thèmes  différents  dans  la  même  opération*. 

Dans  le  sacrifice  animal  hindou,  cette  complexité  est  encore 
plus  accusée.  Nous  y  avons  trouvé  des  parts  expiatoires  attri- 

(I)  Callaway,  Religious  System  of  the  Amazulu.^  p.  o9  cf.  p.  92. 
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buées  aux  mauvais  génies,  des  parts  diviues  réservées,  des 
parts  de  communioD  dont  le  sacrifiant  jouissait,  des  parts 
sacerdotales  que  consommaient  les  prêtres.  La  victime  sert 
également  à  des  imprécations  contre  l'ennemi,  à  des  divina- 
tions, à  des  vœux.  Par  un  de  ses  aspects,  le  sacrifice  ressortit 
aux  cultes  thériomorphiques,  car  on  envoie  l'àme  de  la  bête 
rejoindre  au  ciel  les  archétypes  des  bêles  et  y  entretenir  la 
perpétuité  de  l'espèce.  C'est  aussi  un  rite  de  consommation, 
car  le  sacrifiant  qui  a  posé  les  feux  ne  peut  manger  de  viande 
qu'après  avoir  fait  un  tel  sacrifice,  C'est  enfin  un  sacrifice  de 
raciiat;  car  le  sacrifiant  est  consacré,  il  est  sous  la  prise  de  la 
divinité  et  il  se  rachète  en  se  substituant  la  victime^  Tout  se 
mêle  et  se  confond  dans  une  même  organisation  qui,  malgré 
cette  diversité,  ne  laisse  pas  d'être  harmonique.  A  plus  forte 
raison  en  est-il  ainsi  d'un  rite,  à  étendue  immense,  comme  le 
sacrifice  à  Soma,  où  nous  avons,  outre  tout  ce  qui  précède,  un 
cas  réalisé  de  sacrifice  du  dieu.  En  un  mot,  de  même  que  la 
cérémonie  magique,  de  même  que  la  prière,  qui  peut  servir  à 
la  fois  à  une  action  de  grâces,  à  un  vœu,  à  une  propitiation, 
le  sacrifice  peut  remplir  concurremment  nne  grande  variété 
de  fonctions. 

Mais  si  le  sacrifice  est  si  complexe,  d'où  peut  lui  venir  son 
unité?  C'est  qu'au  fond,  sous  la  diversité  des  formes  qu'il 
revêt,  il  est  toujours  fait  d'un  même  procédé  qui  peut  être 
employé  pour  les  buts  les  plus  différents.  Ce  procédé  consiste  à 
établir  une  communication  entre  le  monde  sacré  et  le  monde  p'^o- 
fane  par  l'intermédiaire  d'une  victime^  c'est-à-dire  d'une  chose 
détruite  au  cours  de  la  cérémonie-  Or,  contrairement  à  ce  que 
croyait  Smith,  la  victime  n'arrive  pas  nécessairement  au  sacri- 
fice avec  une  nature  religieuse,  achevée  et  définie;  c'est  le 
sacrifice  lui-même  qui  la  lui  confère.  Il  peut  donc  lui  donner 
les  vertus  les  plus  diverses  et,  ainsi,  la  rendre  apte  à  remplir 
les  fonctions  les  plus  variées,  soit  dans  des  rites  différents  soit 
pendant  un  même  rite.  Elle  peut  également  transmettre  un 
caractère  sacré  du  monde  religieux  au  monde  profane  ou 
inversement;  elle  est  indifférente  au  sens  du  courant  qui  la 
traverse.  On  peut,  en  même  temps,  charger  l'esprit  qui  s'est 
dégagé  d'elle  de  porter  un  vœu  jusqu'aux  puissances  célestes, 
se  servir  d'elle  pour  deviner  l'avenir,  se  racheter  de  la 
colère  divine  en  faisant  aux  dieux  leurs  parts>  et  enfin,  jouir 
des  chairs  sacrées  qui  restent.  D'un  autre  côté,  une  fois 
qu'elle  est  constituée,  elle  a,  quoi  qu'on  fasse,  une  certaine 
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autonomie  ;  c'est  un  foyer  d'énergie  d'où  se  dégagent  des  effets 
qui  dépassent  le  but  étroit  que  le  sacrifiant  assigne  au  rite. 
On  immole  un  animal  pour  racheter  un  dîksita;  par  un  contre- 
coup immédiat,  l'âme  libérée  s'en  va  alimenter  la  vie  éter- 
nelle de  l'espèce.  Le  sacrifice  dépasse  ainsi,  naturellement, 
les  buts  étroits  qbe  les  théologies  les  plus  élémentaires  lui 
assignent.  C'est  qu'il  ne  se  compose  pas  seulement  d'une 
série  de  gestes  individuels.  Le  rite  met  en  mouvement  l'en- 
semble des  choses  sacrées  auxquelles  il  s'adresse.  Dès  le 
début  de  ce  travail,  le  sacrifice  nous  a  apparu  comme  une 
ramification  spéciale  du  système  de  la  consécration. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'expliquer  longuement  pourquoi  le  pro- 
fane entre  ainsi  en  relations  avec  le  divin;  c'est  qu'il  y  voit 
la  source  même  delà  vie.  Il  a  donc  tout  intérêt  à  s'en  rappro- 
cher puisque  c'est  là  que  se  trouvent  les  conditions  mêmes 
de  sou  existence.  Mais  d'où  vient  qu'il  ne  s'en  rapproche 
qu'en  en  restant  à  distance?  D'où  vient  qu'il  ne  communique 
avec  le  sacré  qu'à  travers  un  intermédiaire?  Les  effets  des- 
tructifs du  rite  expliquent  en  partie  cet  étrange  procédé.  Si 
les  forces  religieuses  sont  le  principe  même  des  forces  vitales, 
en  elles-mêmes,  elles  sont  de  telle  nature  que  le  contact  en 
est  redoutable  au  vulgaire.  Surtout  quand  elles  atteignent  un 
certain  degré  d'intensité,  elles  ne  peuvent  se  concentrer  dans 
un  objet  profane  sans  le  détruire.  Le  sacrifiant,  quelquç 
besoin  qu'il  en  ait,  ne  peut  donc  les  aborder  qu'avec  la  plus 
extrême  prudence.  Voilà  pourquoi,  entre  elles  et  lui,  il  insère 
des  intermédiaires  dont  le  principal  est  la  victime.  S'il  s'enga- 
geait jusqu'au  bout  dans  le  rite,  il  y  trouverait  la  mort  et  non 
la  vie.  La  victime  le  remplace.  Elle  seule  pénètre  dans  la  sphère 
dangereuse  du  sacrifice,  elle  y  succombe,  et  elle  est  là  pour 
y  succomber.  Le  sacriliant  reste  à  l'abri  ;  les  dieux  la  pren- 
nent au  lieu  de  le  prendre.  Elle  le  rachète.  Moïse  n'avait  pas 
circoncis  sou  fils;  lahwe  vint  «  lutter  »  avec  lui  dans  une 
hôtellerie.  Moïse  se  mourait  lorsque  sa  femme  coupa  violem- 
ment le  prépuce  de  l'enfant  et  le  jeta  aux  pieds  de  lahwe  en 
lui  disant  :  «  Tu  m'es  un  époux  de  sang.  »  La  destruction  du 
prépuce  a  satisfait  le  dieu  qui  ne  détruit  plus  Moïse  racheté. 
Il  n'y  a  pas  de  sacrifice  où  n'intervienne  quelque  idée  de 
rachat. 

Mais  cette  première  explication  n'est  pas  assez  générale; 
car,  dans  le  cas  de  l'offrande,  la  communication  se  fait  égale- 
ment par  un  intermédiaire,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  destruc- 
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tion.  C'est  qu'une  consécration  trop  forte  a  de  graves  incon- 
vénients, alors  même  qu'elle  n'est  pas  destructive.  Tout  ce 
qui  est  trop  profondément  engagé  dans  le  domaine  religieux 
est,  par  cela  même,  retiré  du  domaine  profane.  Plus  un  être 
est  empreint  de  religiosité,  plus  il  est  chargé  d'interdits  qui 
l'isolent.  La  sainteté  du  Nazir  le  paralyse.  D'un  autre  côté, 
tout  ce  qui  entre  en  contact  trop  intime  avec  les  choses 
sacrées  prend  leur  nature  et  devient  sacré  comme  elles.  Or 
le  sacrifice  est  fait  par  des  profanes.  L'action  qu'il  exerce  sur 
les  gens  et  sur  les  choses  est  destinée  à  les  mettre  en  état  de 
remplir  leur  rôle  dans  la  vie  temporelle.  Les  uns  et  les 
autres  ne  peuvent  donc  entrer  utilement  dans  le  sacrifice 
qu'à  condition  de  pouvoir  en  sortir.  Les  rites  de  sortie  ser- 
vent en  partie  à  ce  but.  Ils  atténuent  la  consécration;  mais,  à 
eux  seuls,  ils  ne  pourraient  l'atténuer  assez  si  elle  avait  été 
trop  intense.  Il  importe  do5c  que  le  sacrifiant  ou  l'objet 
du  sacrifice  ne  la  reçoivent  qu'amortie,  c'est-à-dire  d'une 
manière  indirecte.  C'est  à  quoi  sert  l'intermédiaire.  Grâce  à 
lui,  les  deux  mondes  en  présence  peuvent  se  pénétrer  tout  en 
restant  distincts. 

Ainsi  s'explique  un  caractère  très  particulier  du  sacrifice 
religieux.  Dans  tout  sacrifice,  il  y  a  un  acte  d'abnégation, 
puisque  le  sacrifiant  se  prive  et  donne.  Même  cette  abnéga- 
tion lui  est  souvent  imposée  comme  un  devoir.  Car  le  sacri- 
fice n'est  pas  toujours  facultatif;  les  dieux  l'exigent.  On  leur 
doit  le  culte,  le  service,  comme  dit  le  rituel  hébreu;  on  leur 
doit  leur  part,  comme  disent  les  Hindous.  —  Mais  cette  abné- 
gation et  cette  soumission  ne  sont  pas  sans  un  retour  égoïste. 
Si  le  sacrifiant  donne  quelque  chose  de  soi,  il  ne  se  donne 
pas;  il  se  réserve  prudemment.  C'est  que,  s'il  donne,  c'est  en 
partie  pour  recevoir.  —  Le  sacrifice  se  présente  donc  sous  un 
double  aspect.  C'est  un  acte  utile  et  c'est  une  obligation.  Le 
désintéressement  s'y  mêle  à  l'intérêt.  Voilà  pourquoi  il  a  été 
si  souvent  conçu  sous  la  forme  d'un  contrat.  Au  fond,  il  n'y  a 
peut  être  pas  de  sacrifice  qui  n'ait  quelque  chose  de  contrac- 
tuel.. Les  deux  parties  en  présence  échangent  leurs  services 
et  chacune  y  trouve  son  compte.  Car  les  dieux,  eux  aussi,  ont 
besoin  des  profanes.  Si  rien  n'était  réservé  de  la  moisson,  le 
dieu  du  blé  mourrait  ;  pour  que  Dionysos  puisse  renaître,  il 
faut  que,  aux  vendanges,  le  bouc  de  Dionysos  soit  sacrifié;  c'est 
le  soma  que  les  hommes  donnent  à  boire  aux  dieux  qui  fait 
leur  force  contre  les  démons.  Pour  que  le  sacré  subsiste,  il 
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faut  qu'on  lui  fasse  sa  part,  et  c'est  sur  la  part  des  profanes 
que  se  fait  ce  prélèvement.  Cette  ambiguïté  est  inhérente  à  la 
nature  même  du  sacrifice.  Elle  tient,  en  effet,  à  la  présence 
de  l'intermédiaire,  et  nous  savons  que,  sans  intermédiaire,  il 
n'y  a  pas  de  sacrifice.  Parce  que  la  victime  est  distincte  du 
sacrifiant  et  du  dieu,  elle  les  sépare  tout  en  les  unissant;  ils 
se  rapprochent,  mais  sans  se  livrer  tout  entiers  l'un  à  l'autre. 

Il  y  a  pourtant  un  cas  d'où  tout  calcul  égoïste  est  absent. 
C'est  le  sacrifice  du  dieu;  car  le  dieu  qui  se  sacrifie  se  donne 
sans  retour.  C'est  que,  cette  fois,  tout  intermédiaire  a  dis- 
paru. Le  dieu,  qui  est  en  même  temps  le  sacrifiant,  ne  fait 
qu'un  avec  la  victime  et  parfois  même  avec  le  sacrificateur. 
Tous  les  éléments  divers  qui  entrent  dan&  les  sacrifices  ordi- 
naireTs  rentrent  ici  les  uns  dans  les  autres  et  se  confondent. 
Seulement,  une  telle  confusion  n'est  possible  que  pour  des 
êtres  mythiques,  c'est-à-dire  idéaux.  Voilà  comment  la  con- 
ception d'un  dieu  se  sacrifiant,  pour  le  monde  a  pu  se  pro- 
duire et  est  devenue,  même  pour  les  peuples  les  plus  civili- 
sés, l'expression  la  plus  haute  et  comme  la  limite  idéale  de 
l'abnégation  sans  partage. 

Mais,  de  même  que  le  sacrifice  du  dieu  ne  sort  pas  de  la 
sphère  imaginaire  de  la  religion,  de  même  on  pourrait  croire 
que  le  système  tout  entier  n'est  qu'un  jeu  d'images.  Les 
pouvoirs  auxquels  s'adresse  le  fidèle  qui  sacrifie  ses  biens 
les  plus  précieux  semblent  n'être  rien  de  positif.  Qui  ne  croit 
pas,  ne  voit  dans  ces  rites  que  de  vaines  et  coûteuses  illu- 
sions et  s'étonne  que  toute  l'humanité  se  soit  acharnée  à 
dissiper  ses  forces  pour  des  dieux  fantomatiques.  Mais  il  y  a 
peut-  être  de  véritables  réalités  auxquelles  il  est  possible  de 
rattacher  l'institution  dans  son  intégralité.  Les  notions  reli- 
gieuses, parce  qu'elles  sont  crues,  sont  ;  elles  existent  objecti- 
vement, comme  faits  sociaux.  Les  choses  sacrées,  par  rapport 
auxquelles  fonctionne  le  sacrifice  sont  des  choses  sociales. 
Et  cela  suffit  pour  expliquer  le  sacrifice.  Pour  que  le  sacri- 
fice soit  bien  fondé,  deux  conditions  sont  nécessaires.  Il  faut 
d'abord  qu'il  y  ait  en  dehors  du  sacrifiant  des  choses  qui  le 
fassent  sortir  de  lui-même  et  auxquelles  il  doive  ce  qu'il 
sacrifie.  Il  faut  ensuite  que  ces  choses  soient  près  de  lui  pour 
qu'il  puisse  entrer  en  rapport  avec  elles,  y  trouver  la  force  et 
l'assurance  dont  il  a  besoin  et  retirer  de  leur  contact  le  béné- 
fice qu'il  attend  de  ses  rites.  Or,  ce  caractère  de  pénétration 
intime  et  de  séparation,  d'immanence  et  de  transcendance  est, 
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au  plus  haut  degré,  distinctif  des  choses  sociales.  Elles  aussi 
existent  à  la  fois,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  dans 
et  hors  l'individu.  On  comprend  dès  lors  ce  que  peut  être  la 
fonction  du  sacrifice,  abstraction  faite  des  symboles  par  les- 
quels le  croyant  se  l'exprime  à  lui-môme.  C'est  une  fonction 
sociale  parce  que  le  sacrifice  se  rapporte  à  des  choses  sociales. 

D'une  part,  ce  renoncement  personnel  des  individus  ou  des 
groupes  à  leurs  propriétés  alimente  les  forces  sociales.  Non, 
sans  doute,  que  la  société  ait  besoin  des  choses  qui  sont  la 
matière  du  sacrifice  ;  tout  se  passe  ici  dans  le  monde  des  idées, 
et  c'est  d'énergies  mentales  et  morales  qu'il  est  question.  Mais 
l'acte  d'abnégation  qui  est  impliqué  dans  tout  sacrifice,  en 
rappelant  fréquemment  aux  consciences  particulières  la  pré- 
sence des  forces  collectives,  entretient  précisément  leur  exis- 
tence idéale.  Ces  expiations  et  ces  purifications  générales,  oes 
communions,  ces  sacralisations  de  groupes,  ces  créations  de 
génies  des  villes  donnent  ou  renouvellent  pérfodiquement  à 
la  collectivité,  représentée  par  ses  dieux,  ce  caractère  bon, 
fort,  grave,  terrible,  qui  est  un  des  traits  essentiels  de  toute  per- 
sonnalité sociale.  —  D'autre  part,  les  individus  trouvent  à  ce 
même  acte  leur  avantage.  Ils  se  confèrent,  à  eux  et  aux  choses 
qui  leur  tiennent  de  près,  la  force  sociale  tout  entière.  Ils 
revêtent  d'une  autorité  sociale  leurs  vœux,  leurs  serments,  leurs 
mariages.  Ils  entourent,  comme  d'un  cercle  de  sainteté  qui  les 
protège,  les  champs  qu'ils  ont  labourés,  les  maisons  qu'ils  ont 
construites.  En  même  temps,  ils  trouvent  dans  le  sacrifice 
le  moyen  de  rétablir  les  équilibres  troublés  :  par  l'expia- 
tion, ils  se  rachètent  de  la  malédiction  sociale,  conséquence 
de  la  faute,  et  rentrent  dans  la  communauté  ;  par  les  prélè; 
vements  qu'ils  font  sur  les  choses  dont  la  société  a  réservé 
l'usage,  ils  acquièrent  le  droit  d'en  jouir.  La  norme  sociale 
est  donc  maintenue  sans  danger  pour  eux,  sans  diminution 
pour  le  groupe.  Ainsi  la  fonction  sociale  du  sacrifice  est  rem- 
plie, tant  pour  les  individus  que  pour  la  collectivité.  Et 
comme  la  société  est  faite  non  seulement  d'hommes,  mais  de 
choses  et  d'événements,  on  entrevoit  comment  le  sacrifice 
peut  suivre  et  reproduire  à  la  fois  le  rythme  de  la  vie 
humaine  et  celui  de  la  nature;  comment  il  a  pu  devenir  pério- 
dique à  l'usage  des  phénomènes  naturels,  occasionnel  comme 
les  besoins  momentanés  des  hommes,  se  plier  enfin  à  mille 
fonctions. 

Au  reste,  on  a  pu  voir,  chemin  faisant,  combien  de  croyances 
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et  de  pratiques  sociales,  qui  ne  sont  pas  proprement  religieuses, 
se  trouvent  en  rapports  avec  le  sacrifice.  II  a  été  successive- 
ment question  du  contrat,  du  rachat,  de  la  peine,  du  don,  de 
l'abnégation,  des  idées  relatives  à  l'âme  et  à  l'immortalité  qui 
sont  encore  à  la  base  de  la  morale  commune.  C'est  dire  de 
quelle  importance  est  pour  la  sociologie  la  notion  du  sacrifice. 
Mais,  dans  ce  travail,  nous  n'avions  pas  à  la  suivre  dans  son 
développement  et  à  travers  toutes  ses  ramifications.  Nous  nous 
sommes  simplement  donné  pour  tâche  de  chercher  à  la  cons- 
tituer. 


DEUXIEME  PARTIE 

ANALYSES 


PREMIÈRE  SECTION 

SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Par  MM.  BOUGLÉ  et  PARODI 
I.    —    MÉTHODOLOGIE 

Des  principales  publications  de  méthodologie  que  nous 
avons  retenues,  deux  seulement  sont  dues  à  des  sociologues 
de  profession,  —  MM.  Tarde  et  Durklieim  ;  —  les  autres  sont 
œuvres  d'historiens,  —  MM.  Seignobos,  Langlois,  Lamprecht, 
—  ou  de  philosophes,  —  MM.  Goblot  et  Darlu. 

Nous  essaierons,  en  groupant  sous  deux  rubriques  les 
résumés  de  ces  livres  ou  articles,  de  mettre  en  lumière  les 
rapports  qui  unissent  la  sociologie,  d'une  part  à  l'histoire,  et 
d'autre  part  à  la  psychologie. 

A.  —  Sociologie  et  histoire. 

Karl  LAMPRECHT.  —  Alte  und  neue  Richtungen  in  der 
(jreschichtswissenschaft,  Was  ist  Kulturgeschichte  ? 

(Tendances  anciennes  et  nouvelles  de  la  science  de  l'his- 
toire.) 2  brochures,  Gaertner,  Berlin,  iS96.  —  Individualitœt, 
Idée  und  sozialpsychische  Kraft  in  der  Geschichte.  (Rôle  des 
individualités,  des  idées  et  des  forces  sociales  dans  l'his- 
toire.)/a/ir6wc/i^r  </e  Conrad,  1897,  bd.  XIII,  p.  880-900.  — 
H.  Pirenne,  dans  la  llemie  historique,  1897,  t.  LXIV,  p.  50-57 
donne  la  biographie  complète  des  articles  auxquels  Lam- 
precht répond. 

On  sait  quelles  vives  polémiques  a  suscitées  la  Deutsche 
Geschichte.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  ici  les  cri- 
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tiques  de  détail  que  les  disciples  de  Rauke  (les  Jungran- 
kianer)  ont  pu  adresser  à  telle  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Lam- 
precht,  mais  de  sigualer  les  questions  de  méthodologie  que 
le  débat  a  soulevées. 

C'est  en  effet  par  la  nouveauté  de  sa  méthode  que  M.  L. 
paraît  avoir  irrité  les  uns,  attiré  les  autres;  et  cette  méthode 
consiste  précisément,  dit  M.  Pirenne,  «  à  considérer  l'histoire 
du  point  de  vue  des  sciences  sociales  ». 

En  fait,  suivant  M.  L.,  la  nécessité  et  la  liberté,  la  régula- 
rité et  l'accident  se  mêlent  dans  l'histoire.  L'œuvre  de  la 
science  historique,  comme  celle  de  toute  science,  devra  être 
de  dégager  ce  qu'il  y  a  de  régulier  et  de  nécessaire  dans  le 
flux  des  événements.  Or,  parmi  les  actions  humaines  qui 
font  la  trame  des  événements  historiques,  s'il  en  est  de  sin- 
gulières, de  personnelles,  qui  ne  s'expliquent  que  par  le  but 
que  se  proposait  leur  auteur,  il  est  aussi  des  actions  typiques, 
habituelles,  pour  l'exécution  desquelles  l'individu  obéit, 
quasi  machinalement,  à  l'influence  du  milieu  ;  si  l'explication 
«  finaliste  »,  qui  laisse  toujours  une  place  à  la  liberté,  con- 
vient seule  aux  premières,  une  explication  «  causale  »,  vrai- 
ment déterminante,  peut  s'appliquer  aux  secondes.  Les  vraies 
raisons  de  notre  conduite  se  trouvent  ainsi,  souvent,  dans  un 
certain  nombre  de  manières  d'agir,  dépenser  et  de  sentir  qui 
s'imposent  à  nous,  nous  étant  en  quelque  sorte  extériieures. 

Que  l'on  étudie  en  effet  l'humanité  «  dans  les  masses  »  et 
non  plus  seulement  dans  les  individus,  on  apercevra  aisément 
l'existence  propre  de  ces  manières  d'être.  La  statistique  nous 
permettra  de  discerner  des  constantes  sous  les  variables  indi- 
viduelles, et  d'établir  ainsi  la  réalité  des  «  états  sociaux  ». 

De  plus,  en  observant  l'ordre  suivant  lequel  ces  différents 
«  états  »  se  succèdent,  nous  déterminerons  les  phases  de 
l'évolution  collective.  Chez  les  nations,  par  exemple  (les  plus 
importants,  de  beaucoup,  de  tous  les  groupements  sociaux), 
on  verra  se  succéder  différentes  phases  de  culture  que  la 
constitution  de  leur  régime  économique  servira  à  caracté- 
riser. En  ce  sens,  il  sera  permis  de  dire,  suivant  qu'elles  sont 
parvenues  à  telle  phase  ou  à  telle  autre,  que  les  ntfckons  sont 
vieilles  ou  qu'elles  sont  jeunes,  comme  les  individus.  En 
ce  sens,  comme  les  individus,  elles  vivent,  et  l'on  comprend 
que  l'initiative  individuelle  doive  être  singulièrement  limitée 
par  leur  état  général.  La  liberté,  môme  des  grands  hommes, 
se  heurte  aux  nécessités  des  évolutions  nationales. 
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Et  sans  doute  les  lois  «  statistiques  »  ou  «  biologiques  »,  par 
lesquelles  on  détermine  les  états  sociaux  et  établit  leurs 
rapports,  ne  sont  pas  de  véritables  explications.  Elles  nous 
permettent  seulement  de  supposer,  sous  les  relations  empi- 
riques qu'elles  constatent,  des  relations  vraiment  causales. 
Le  secret  des  évolutions  nationales  est  dans  le  jeu  des  «  forces 
psycho-sociales  élémentaires  ».  C'est  dire  que  l'histoire,  pour 
devenir  vraiment  explicative,  a  besoin  de  la  psychologie- 
M.  L.  tombe  ici  d'accord  avec  les  nombreux  philosophes 
allemands  ou  français,  qui  pensent  que  la  psychologie  doit 
être  aux  sciences  de  l'histoire  ce  que  la  mécanique  est  aux 
sciences  de  la  nature.  Mais  il  a  soin  de  noter  qu'une  psycholo- 
gie tout  individuelle,  ouverte  à  la  finalité  et  à  la  liberté, 
serait  insuffisante  ;  c'est  d'une  psychologie  proprement  sociale 
qu'il  attend  la  détermination  des  éléments  qui  introduisent 
dans  l'histoire  humaine  une  part  de  régularité  et  de  néces- 
sité. 

Avec  une  pareille  méthode,  vous  faites  une  histoire  «  maté- 
rialiste »  et  une  histoire  «  collectiviste  ».  Tels  sont  les  deux 
reproches  que  les  lungrankianer  lancent  à  M.  L. 

C'est  la  grande  place  que  M.  L.  a  faite,  dans  son  histoire 
d'Allemagne,  au  facteur  économique,  qui  lui  vaut  l'épithète 
de  matérialiste.  Il  la  repousse  en  faisant  remarquer  juste- 
ment que  les  phénomènes  économiques  sont,  en  leur  fond, 
aussi  bien  que  les  autres  phénomènes  sociaux,  des  phéno- 
mènes psychologiques,  qu'on  a  donc  tort  de  les  opposer, 
comme  «  matériels  »  et  bas,  aux  formes  plus  élevées  de  la 
vie  sociale,  qu'au  surplus,  si  leur  efficacité  a  d'abord  été 
mise  en  relief,  c'est  qu'ils  sont  en  efiet  plus  faciles  à  étudier 
que  les  autres,  mais  que  bientôt,  jusque  dans  l'évolution  du 
droit  comme  dans  celle  de  l'art  et  de  la  science,  on  recon- 
naîtra sans  doute,  par  le  progrès  des  sciences  sociales, 
l'empire  de  lois  générales.  Ce  n'est  pas  par  leurs  conceptions 
générales,  matérialiste  ou  idéaliste,  que"  les  historiens  doi- 
vent être  distingués,  ajoute  M.  L.,  mais  seulement  par  leur' 
méthode  :  s'il  combat  «  l'idéalisme  »  de  Ranke  ou  de  Hum- 
boldt,  c'est  qu'en  effet  leurs  postulats  mystiques  sont  con- 
traires à  l'avancement  proprement  scientifique  de  l'histoire. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'il  limite  leur  individualisme. 
Il  ne  nie  pas  a  priori  l'effet  des  initiatives  individuelles,  mais 
il  rétrécit  leur  sphère  d'influence.  On  a  exagéré  jusqu'ici, 
sans  doute  par  souci  esthétique  et  aussi  parce  que  Ton  s'occu- 
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pait  surtout  de  l'histoire  politique,  qui  est  en  effet  plus  que 
toutes  les  autres  une  histoire  de  personnes,  la  part  de  la 
personnalité.  Une  histoire  qui  veut  être  complète  et  scienti- 
fique devra  naturellement  donner  le  premier  rôle  à  la 
société. 

M.  L.  se  rencontre  ici  avec  M.  Monod  :  «  On  est  trop  habi- 
tué en  histoire,  écrivait  M.  Monod  dans  la  Revue  historique,  à 
s'attacher  surtout  aux  manifestations  brillantes,  retentissantes 
et  éphémères  de  l'activité  humaine,  grands  événements  ou 
grands  hommes,  au  lieu  d'insister  sur  les  grands  et  lents  mou- 
vements des  institutions,  des  conditions  économiques  ou 
sociales,  qui  sont  la  partie  vraiment  intéressante  et  permanente 
de  l'évolution  humaine,  celle  qui  peut  être  analysée  avec  quel- 
que certitude  et,  dans  une  certaine  mesure,  ramenée  à  des  lois. 
Les  événements  et  les  personnages  vraiment  importants  le 
sont  surtout  comme  des  signes  et  des  symboles  des  divers 
moments  de  cette  évolution  ;  mais  la  plupart  des  faits  dits 
historiques  ne  sont  à  la  véritable  histoire  humaine  que  ce  que 
sont,  au  mouvement  constant  et  profond  des  marées,  les 
vagues  qui  s'élèvent  à  la  surface  de  la  mer,  se  colorent  un  ins- 
tant de  tous  les  feux  de  la  lumière,  puis  se  brisent  sur  la 
grève  sans  rien  laisser  d'elles-mêmes.  » 

Ces  réflexions  ne  permettent-elles  pas  d'espérer  qu'entre 
l'histoire  et  les  sciences  sociales  le  rapprochement,  auquel 
veut  travailler  VAnnée  sociologique,  se  fera  de  plus  en  plus 
intime?  La  polémique  de  M.  L,  si  elle  ne  tire  pas  au  clair 
toutes  les  idées  qu'elle  fait  entrevoir,  aura  eu  du  moins  le 
mérite  d'attirer  l'attention  sur  le  profit  qui  peut  résulter,  et 
pour  l'une  et  pour  l'autre,  du  commerce  de  l'histoire  avec  la 
sociologie . 

C.B. 

LANGLOIS  et  SEIGNOBOS.  —  Introduction  aux  Études 
historiques.  Hachette,  1898,  1  vol.  308  p. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage,  très  claire,  précise  et 
méthodique,  n'intéresse  pas  directement  la  sociologie  ;  elle 
traite  de  la  recherche  des  documents,  de  la  critique  externe 
(critique  de  restitution,  critique  de  provenance),  de  la  cri- 
tique interne  (critique  d'interprétation,  critique  de  sincérité  et 
d'exactitude),  et  aboutit  à  la  «  détermination  des  faits  parti- 
culiers ».  Mais  la  seconde  partie,  consacrée  aux  «  opérations 
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synthétiques»  en  histoire,  enveloppe  le  problème  de  sa  nature 
scientifique  et  de  ses  rapports  avec  la  sociologie .  L'auteur 
(M.  Seignobos)  commence  par  mettre  en  lumière  le  caractère 
propre  de  l'histoire  par  opposition  aux  autres  sciences  :  elle 
se  fonde  sur  une  connaissance  indirecte  des  faits  et  consiste  à 
construire,  d'après  les  traces  du  passé,  mais  en  même  temps 
par  analogie  avec  le  présent,  certaines  images  de  ce  qui  s'est 
produit  autrefois  ;  de  là  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessairement 
limité  et  incertain  dans  l'œuvre  historique.  Il  faut  ensuite 
«  grouper  les  faits  »,  de  manière  à  retracer,  soit  leurs  rela- 
tions de  coexistence,  soit  leur  évolution  ;  puis  intervient  le 
«  raisonnement  constructif  »,  qui,  tantôt  négatif,  conclut  du 
silence  des  documents  sur  un  fait  à  la  négation  de  ce  fait,  et 
tantôt  positif,  conclut  de  la  présence  ou  de  l'absence  attestée 
d'un  fait  à  la  présence  ou  à  l'absence  non  attestée  d'un  autre 
fait.  Ces  opérations  analysées,  l'auteur  en  vient  à  la  construc- 
tion de  ce  qu'il  appelle  des  «  formules  générales  »,  qui  lui 
apparaissent  comme  le  résultat  dernier  et  le  plus  haut  de 
l'œuvre  historique  :  l'histoire,  pas  plus  que  les  autres  sciences, 
ne  peut,  en  effet,  «se  contenter  de  l'accumulation  indéfinie  de 
faits  particuliers  »  ;  elle  doit  «  élaborer.les  faits  bruts  ».  Ces  for- 
mules sont  d'abord  des  formules  descriptives,  indiquant,  pour 
les  événements  particuliers,  les  traits  caractéristiques  seuls, 
et,  pour  les  faits  généraux  (habitudes,  institutions),  en  déter 
minant  le  caractère,  l'étendue,  la  durée  et  l'évolution  ;  ce  sont 
les  histoires  spéciales  (histoires  des  langues,  des  littératures, 
des  religions,  etc.)  qui  ont  abouti  les  premières  à  des  formules 
méthodiques  de  ce  genre.  Enfin,  à  l'aide  des  formules  des- 
criptives de  chacun  des  petits  groupes  de  faits,  il  reste  à 
essayer  de  constituer  des  formules  d'ensemblcy  qui  «  condensent 
le  caractère  général  de  tout  un  ordre  de  faits,  une  langue, 
une  religion,  un  événement  complexe  »  (comme  l'Invasion  ou 
la  Réforme)  (p.  244).  Quant  à  l'explication  même  des  événe- 
ments, soit  dans  leur  «  consensus  »,  soit  dans  leur  succession, 
il  faut  se  garder  d'y  faire  intervenir  des  hypothèses  théolo- 
giques ou  métaphysiques,  comme  celle  du  progrès  par  exemple. 
Aussi,  si  les  histoires  spéciales  sont  arrivées,  parce  qu'elles 
procèdent  par  abstraction,  à  expliquer  certains  faits  par  des 
espèces  de  lois  empiriques  fondées  sur  l'observation  et  la 
comparaison,  l'histoire  proprement  dite,  qui  est  une  science 
concrète,  portant  sur  des  évolutions  complexes  et  réelles, 
doit  renoncer  à  y  parvenir  par  aucune  méthode  directe 
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dès  qu'il  ne  s'agit  plus  d'événements  particuliers.  Pour  les 
ensembles  de  faits ,  l'auteur  semble  admettre  qu'on  n'en 
pourrait  déterminer  les  causes  que  par  déduction,  à  l'aide 
des  sciences  qui  étudient  l'homme  présent  et  ses  conditions 
nécessaires  d'existence  matérielle  ou  morale,  les  sciences 
sociales  d'une  part  et  même  les  sciences  anthropologiques  de 
Tautre.  «  La  dernière  question  de  l'histoire  reste  insoluble 
parles  procédés  historiques  »  (p.  255).  Le  volume  se  termine 
par  l'étude  des  procédés  «  d'exposition  »  historique. 

Très  nettes  au  point  de  vue  de  la  description  des  méthodes, 
ces  pages  laissent  assez  équivoque  la  relation  de  l'histoire 
aux  sciences  sociales,  et  la  nature  même  de  son  caractère 
scientifique.  D'une  part,  M.  Seignobos  semble,  bien  gratuite- 
ment, enfermer  les  sciences  sociales  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes actuels  (p.  j93,  253)  ;  d'autre  part,  l'histoire  est  pour 
lui  une  discipline  indépendante,  une  science  en  elle-même 
et  par  elle-même.  Or,  il  reconnaît  lui-même  que,  «  si  on 
retire  (à  des  faits  historiques)  la  mention  du  temps  et  du 
lieu  où  ils  se  sont  produits,  ils  perdent  le  caractère  histo- 
rique ))  (p.  483)  ;  et  que  cf  c'est  l'objet  propre  de  l'histoire 
d'étudier  les  différences  »  (p.  193).  Comme  il  n'y  a  de  science 
que  du  général,  dans  quelle  mesure  l'histoire  peut-elle  encore, 
après  cela,  être  appelée  une  science?  Les  «  formules  d'en- 
semble ))  elles-mêmes,  n'étant  que  la  condensation  de  for- 
mules descriptives,  restent  descriptives  encore,  c'est-à-dire 
encore  particulières.  Il  y  a  ici,  en  effet,  uae  équivoque  que 
favorise  l'emploi  du  mot  «  général  »  dans  la  langue  cou- 
rante; c'est  tantôt  l'ensemble  des  caractères  communs  et  tan- 
tôt l'ensemble  des  caractères  essentiels  ;  la  «  formule  d'en- 
semble »  de  la  Réforme  ne  sera  pas  vraiment  générale,  et 
par  suite  scientifique,  mais  seulement  collective  ;  ce  sera  une 
somme  d'événements  caractéristiques,  non  une  loi  de  ces 
événements.  L'histoire  reste  ainsi  particulière,  même  lors- 
qu'elle étudie  des  institutions  ou  des  mœurs  ;  si  elle  n'est 
pas  un  récit,  elle  est  un  tableau,  mais  jamais  à  elle  seule  ne 
détermine  des  causes  générales  ou  ne  formule  des  lois. 

C'est  que  l'histoire  n'est  sans  doute  que  le  travail  prépara- 
toire et  préalable  à  la  constitution  de  la  science  des  actions 
humaines  ;  elle  est  moins  une  science  indépendante  qu'une 
connaissance  méthodique  et  critique  ;  c'est  le  répertoire 
d'événements  particuliers  où  doivent  puiser  à  chaque  instant 
les  sciences  sociales,  le  recueil  d'observations  et  d'expériences 
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que,  seules,  celles-ci  peuvent  utiliser  et  interpréter  scientifi- 
quement. De  là  l'union  étroite  et  essentielle  de  l'histoire  et 
de  la  sociologie  ;  elles  ne  font  une  science  complète  qu'en 
s'associant  ;  elles  sont  peut-être  logiquement  inséparables,  et 
séparées  seulement  en  fait  par  les  nécessités  de  la  division 
du  travail  et  les  difficultés,  très  grandes  ici,  de  la  détermina- 
tion des  événements,  qui  correspond, au  travail  d'observation 
dans  les  autres  sciences.  Voilà  pourquoi  ce  que  M.  Seignobos 
appelle  les  histoires  spéciales  et  qui  sont  déjà,  ou  presque, 
des  sciences  sociales  parce  qu'elles  trouvent  dans  les  faits 
historiques  leur  matière  plutôti^ue  leur  point  d'arrivée,  sont 
parvenues  seules,  de  l'aveu  de  l'auteur,  à  énoncer  des  lois, 
empiriques  encore  dans  une  large  mesure,  mais  en  quelque 
mesure  aussi  vraiment  explicatives.  Si  l'on  conserve  au  mot 
histoire  le  sens,  à  la  fois  traditionnel  et  nécessaire,  de  détermi- 
nation des  faits  particuliers,  on  pourrait  peut-être  reprendre, 
en  l'élargissant,  la  conclusion  de  M.  Seignobos,  et  dire  que 
x(. toutes  les  questions  que  pose  l'histoire  restent  insolubles 
par  les  procédés  historiques  ». 

D.  P. 


DARLU.  —  Sur  l'état  actuel  et  la  méthode  des  sciences 
sociales.  Dans  la  Revue  Pédagogique,  mai  1898,  p;  392-415. 

Dans  ce  discours,  prononcé  à  la  «séance  générale  du  dernier 
congrès  des  sociétés  savantes,  M.  D.  définit,  avec  une  rare 
netteté,  le  rapport  des  sciences  sociales  à  l'histoire. 

«  L'histoire  décrit  les  événements  concrets  qui  se  sont 
produits^  un  certain  jour  en  un  certain  endroit,  et  qui, 
dépouillés  de  ce  caractère  local,  cesseraient  d'être  des  faits 
historiques  :  une  bataille,  un  traité,  le  vote  d'une  constitu- 
tion, la  rédaction  d'un  code,  un  partage  de  terres,  une  vente 
de  communaux.  La  science  sociale  conçoit,  à  propos  de  ces 
événements,  des  phénomènes  généraux  de  .nature  à  se  repro- 
duire :  l'ardeur  guerrière  des  peuples  pauvres,  la  forme  ou 
la  sanction  des  traités,  les  caractères  de  tel  genre  de  consti- 
tution, la  production  comparée  de  la  grande  et  de  la  petite 
propriété,  le  rapport,  dans  un  système  d'institutions  juri- 
diques, du  statut  personnel  et  du  statut  réel.  »  (P.  396,  397.) 
L'histoire  fait  revivre  ;  les  sciences  sociales  expliquent. 

Il  est  vrai  que  l'histoire  vise  déjà  à  expliquer  les  faits, 
mais  à  sa  manière.  Le  plus  souvent,  elle  se  contente  de  les 
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rapporter,  comme  à  leurs  causes,  à  des  volontés  humaines, 
devant  le  mystère  desquelles  elle  s'arrête  et  s'incline.  La 
trame  des  événements  historiques  apparaît,  de  ce  point  de 
vue,  comme  inextricable,  traversée  de  contingences  qu'il 
est  impossible  de  réduire  à  des  lois.  Parfois  aussi  l'histoire 
cherche  une  explication  des  faits  dans  des  causes  plus  géné- 
rales que  les  volontés  individuelles  ;  elle  distingue  les  évé- 
nements principaux  des  secondaires,  l'essentiel  de  l'acciden- 
tel. Mais  ici  même,  elle  ne  peut  arriver  à  des  lois  parce 
qu'elle  reste  enfermée  dans  le  concret. 

Pour  découvrir  des  relations  constantes,  il  faut  analyser  le 
réel,  il  faut  abstraire.  Les  sciences  sociales  ne  doivent  pas  se 
perdre  dans  l'histoire  comme  les  fleuves  dans  la  mer.  Elles 
tendent,  au  contraire,  à  s'en  dégager,  en  dissociant,  pour 
définir  leuj's  effets  naturels,  les  éléments  brassés  et  mélan- 
gés par  le  flux  historique.  Et  sans  doute,  parce  que  les 
sciences  sociales  ne  peuvent  user  des  deux  principaux  ins- 
truments de  la  science,  l'expérimentation  et  le  calcul,  leur 
progrès  est  comme  entravé.  Elles  n'en  sont  pas  moins 
capables,  si  elles  usent  méthodiquement,  et  de  la  méthode 
comparative  et  de  la  déduction  abstraite  vérifiée  par  l'expé- 
rience, de  formuler  des  prévisions,  au  moins  partielles,  — 
de  déterminer,  sinon  des  résultats  effectifs,  au  moins  des 
tendances  (p.  399). 

Mais  quel  sera  le  point  de  départ  de  leurs  déductions  ?  A 
quelle  idée  directrice  doivent-elles  se  fier?  —  M.  D.  rappelle 
que,  sur  cette  question,  la  sociologie  paraît  avoir  accom- 
pli une  évolution  décisive.  On  a  conçu  d'abord  la  société 
comme  un  être  réel  organisé,  dont  les  individus  seraient  les 
membres;  c'est  sut  les  relations  des  individus  que  l'on  fait 
aujourd'hui  reposer  tout  son  être.  Les  sciences  sociales  ont 
passé  de  la  «  période  biologique  »  à  la  «  période  psycholo- 
gique ».  L'idée  spiritualiste  a  triomphé  de  l'idée  naturaliste. 
—  M.  D.  rassemble  nombre  de  citations  qui  prouvent  qu'en 
effet  on  s'accorde  aujourd'hui  à  chercher  dans  les  lois  psycho- 
logiques le  fondement  des  lois  sociales  (p.  406).  Mais  il  a  soin 
de  noter  que  cet  appel  à  la  psychologie  n'exclut  nullement 
l'étude  des  phénomènes  spécifiques  qui  résultent  de  la 
réunion  des  individus.  «  L'idée  spiritualiste  ne  conduit  pas 
nécessairement  à  l'individualisme;  elle  peut  faire  une  part  à 
la  réalité  de  la  vie  socialç.  »  —  En  un  mot,  sans  perdre  de 
vue  le  caractère  historique,  ni  le  caractère  proprement  social 
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des    phénomènes    qu'elle    étudie,    la    sociologie   peut    être 
abstraite  et  psychologique. 

Peut-elle  aussi,  comme  nous  le  voudrions,  rester  théo- 
rique?—  Sur  ce  point,  la  pensée  de  M.  D.  parait  moins 
arrêtée.  Il  constate  que  l'évolution  humaine,  par  la  cons- 
cience même  qu'en  prend  l'humanité,  est  susceptible  de 
déviations  impossibles  à  prévoir.  En  matière  de  relations 
sociales,  l'art,  par  cela  même  qu'il  met  à  profit  les  lois  déter- 
minées par  la  science,  «  change  sans  cesse  la  matière  de  la 
science  et  s'oppose  à  son  achèvement  ».  (P.  414.)  En  ce  sens, 
la  science  sociale  restera  toujours  subordonnée  à  la  morale. 
—  M.  D.  reconnaît  pourtant  que  les  visées  de  l'une  et  de 
l'autre  doivent  être  soigneusement  séparées.  Autre  chose  est 
expliquer  le  réel,  autre  chose  spéculer  sur  l'idéal.  La  confu- 
sion du  point  de  vue  des  causes  et  du  point  de  vue  des  fins 
embrouille  les  idées  sociologiques.  Pour  se  dégager  de  la 
morale  comme  de  l'histoire,  les  sociologues  ne  doivent  pas  se 
lasser,  pourrions-nous  dire,  de  «  distinguer  )>. 

C.  B. 

B.  —  Sociologie  et  psychologie. 

G.  TARDE.  —  Les  lois  sociales.  [Esquisse  d'une  sociologie), 
IGo  pages.  i*aris,  Alcan,  1898. 

M.  T.  ne  se  contente  pas  de  résumer,  dans  ce  nouveau  livre, 
les  idées  que  les  Lois  de  l'Imitation,  VOpposition  unimrselle  et 
la  Logique  sociale  nous  ont  rendues  familières  :  il  les  systé- 
matise, et  justifie  son  système  par  des  considérations  métho- 
dologiques sur  la  fin,  les  procédés,  le  progrès  de  la  science 
en  général. 

Toutes  les  sciences,  suivant  M.  T.,  recherchent,  chacune 
dans  son  domaine  propre,  comment  les  phénomènes  se  repro- 
duisent, se  détruisent  et  se  créent.  C'est  dire  qu'elles  veulent 
établir,  non  pas  précisément  les  causes,  mais  les  lois  de  la 
répétition,  de  Vopposition,  de  Vadaptation  des  phénomènes.  — 
Mais  quelle  marche  suivent-elles  dans  la  découverte  progres- 
sive de  ces  lois  ?  —  Elles  vont,  nous  dit  M.  T.,  du  grand  au 
petit,  du  superficiel  au  profond,  de  l'extérieur  à  l'intime  — 
des  répétitions,  oppositions,  adaptations  de  grandes  masses 
aux  répétitions,  oppositions,  adaptations  d'éléments  infinité- 
simaux et  eu  nombre  infini. 
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Ainsi,  à  l'apparence  d'une  énorme  et  unique  rotation  du 
ciel  tout  entier,  l'astronomie  a  substitué  la  réalité  d'une  mul- 
titude innombrable  de  petites  rotations  différentes  :  la  loi  de 
Newton  a  présenté  toutes  les  périodicités  de  mouvement, 
quelles  qu'elles  soient,  comme  la  répétition  incessante  et  con- 
tinue d'un  fait  toujours  identique,  et  qui  est  l'attraction 
même  (p.  18).  En  biologie,  la  théorie  cellulaire  assimile  les 
organismes,  non  plus  par  leurs  grands  caractères  extérieurs 
et  superficiels,  mais  par  leurs  éléments  intimes,  qui  répètent 
indéfiniment  les  modes  de  nutrition  et  d'activité,  de  crois- 
sance et  de  prolifération,  dont  ils  ont  reçu  le  dépôt  en  héri- 
tage. —  De  même,  les  grandes  oppositions  superficielles 
entre  le  céleste  et  le  terrestre,  l'eau  et  le  feu,  n'ont  plus 
cours  :  on  s'aperçoit  que  les  oppositions  réelles  sont  élémen- 
taires>  qu'il  faut  les  chercher  dans  les  actions  et  réactions  des 
molécules,  dans  le  rythme  de  leurs  vibrations  (p.  60).  On 
n'oppose  plus,  d'une  manière  vague,  la  maladie  et  la  santé, 
l'animalité  et  la  végétation,  mais  d'une  manière  précise, 
l'oxydation  et  la  désoxydation  des  éléments  anatomiques 
(p.  65).  —  Enfin  les  illusions  géocentriques  et  anthropocen- 
triques, qui  supposaient  tout  le  ciel  «  adapté  »  à  la  terre, 
toute  la  nature  à  l'homme,  s'évanouissent  devant  la  découverte 
des  petites  adaptations  internes  qui  font  la  vie  universelle. 
Ce  n'est  pas  dans  les  grands  ensembles,  mais  plutôt  dans  les 
détails  qae  le  savant  admire  justement  la  finalité.  «  Chaque 
organisme,  et  dans  chaque  organisme  chaque  cellule,  et  dans 
chaque  cellule,  peut-être,  chaque  élément  cellulaire,  a  sa 
petite  providence  à  soi  et  en  soi.  »  (P.  122.)  —  Qu'il  s'agisse 
donc  d'opposition,  de  répétition  ou  d'adaptation,  c'est  par  de 
petits  faits  particuliers,  en  nombre  infini,  que  les  sciences  de 
la  nature  expliquent  ses  grands  mouvements. 

Ainsi,  la  sociologie  ne  s'achèvera  que  lorsqu'elle  aura 
ramené  les  grandes  apparences  historiques  aux  faits  sociaux 
élémentaires.  Elle  aussi  a  débuté  par  des  assimilations  hâtives, 
des  oppositions  superficielles,  des  adaptations  illusoires.  La 
philosophie  de  l'histoire  faisait  converger  vers  un  seul  point 
tous  les  événements  connus  :  il  semblait,  suivant  elle,  que  le 
progrès  des  sociétés  n'eût  d'autre  but  que  de  hâter  le  règne, 
ici  du  catholicisme,  là  du  positivisme  (p.  123).  Elie  se  plaisait 
aux  antithèses  grandioses  :  entre  l'Orient  infini  et  la  Grèce 
finie,  entre  l'immobilité  asiatique  et  la  progressivité  euro 
péenne  (p.  67).  Elle  se  fiait  enfin  aux  analogies  larges  et 
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superficielles  :  la  croyance  au  parallélisme  rigoureux  de 
toutes  les  évolutions  sociales,  la  doctrine  des  ricorsi,  l'assi- 
milation des  sociétés  aux  organismes  en  sont  les  preuves 
(p.  25-o0).  Pour  atteindre  une  explication  véritable  de  la 
constitution  et  de  l'évolution  des  sociétés,  il  fallait  descendre 
du  «  gros  ))  au  «  détail  »,  des  masses  aux  individus. 

Comment  s'expliquent  en  effet  les  majestueuses  assimila- 
tions sociales,  sinon  par  l'influence  qu'exerce  un  individu  sur 
un  autre?  Pour  comprendre  les  larges  mouvements  écono- 
miques ou  linguistiques,  juridiques  ou  religieux  qui  sont 
l'expression  de  la  hausse  ou  de  la  baisse  des  croyances  et  des 
tendances  collectives,  il  faut  en  revenir  au  «  couple  social 
élémentaire  »  :  l'action  spirituelle  d'une  personne  sur  l'autre, 
l'imitation  de  celle-là  par  celle-ci,  voilà  l'élément  unique 
et  nécessaire  de  la  vie  sociale  :  répétez-le  indéfiniment,  et 
vous  tenez  le  secret  des  plus  profondes  variations  des  grou- 
pements les  plus  amples.  —  De  même,  si  vous  voulez  com- 
prendre l'extension  des  guerres,  des  concurrences,  des 
discussions,  représentez-vous,  eu  la  répétant,  la  lutte  élémen- 
taire de  deux  individus,  ou  mieux,  dans  un  même  individu, 
la  lutte  de  deux  partis.  Les  oppositions  extérieures  ne  sont  en 
effet  rendues  possibles  que  parce  qu'il  y  a  ou  peut  y  avoir  des 
oppositions  internes  (p.  77)  ;  si  les  individus  sont  capables  de 
lutter,  c'est  que  l'individu  est  capable  d'hésiter.  C'est  donc 
jusqu'au  siège  de  ces  hésitations,;.propagées  par  l'imitation, 
que  la  sociologie  doit  remonter  :  les  entrechocs  initiaux, 
causes  des  collisions  générales,  se  cachent  au  fond  des  cons- 
ciences personnelles.  —  De  môme,  c'est:  au  fond  des  cons- 
ciences personnellesique  se  combinent  et  s'adaptent  les  idées 
fécondes,  génératrices  des  grandes  adaptations  sociales.  Pour 
découvrir  l'adaptation  sociale  vraiment  élémentaire,  n'ima- 
ginez pas  seulement  deux  hommes,  dont  l'un  répond  à 
l'autre  :  imaginez,  chez  un  même  homme,  deux  idées  dont 
l'une  répond  à  l'autre  (p.  128)  :  «  l'invention  est  une  harmo- 
nie d'idées  qui  est  la  mère  de  toutes  les  harmonies  des 
hommes.  »  (P.  1^9.)  Pour  que  plusieurs  individus  se  divisent 
le  travail  social,  il  faut  d'abord  qu'un  individu  ait  conçu 
l'idée  de  cette  division.  Additionnez  ces  idées  heureuses,  les 
trouvailles,  non  pas  seulement  des  génies,  mais  de  tout  le 
monde,  et  vous  avez  la  clef  de  l'organisation  progressive  des 
langues,  des  religions,  des  sciences,  de  l'industrie.  —  La 
sociologie,  suivant  en  cela  l'exemple  des  autres  sciences, 
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trouve  donc  la  cause  dernière  des  Jiarmonies,  comme  des 
luttes,  comme  des  assimilations  sociales,  dans  la  répétition 
d'un  nombre  infini  d'actions  infinitésimales,  internes,  indivi- 
duelles ;  son  progrès  consiste  bien  à  passer  de  la  masse  à  l'élé- 
ment, du  grand  au  petit. 

Mais,  dira-t-on,  le  progrès  social  ne  consiste-t-il  pas  à  aller 
du  petit  au  grand?  Au  lieu  de  petits  groupes  très  différents, 
ce  sont  d'immenses  groupes  assimilés  que  l'histoire  moderne 
nous  présente  :  langues,  dogmes,  codes  étendent  chaque  jour 
leur  sphère  d'influence  (p.  101).  Les  guerres  de  leur  côté,  en 
même  temps  qu'elles  se  raréfient,  samplifient  :  elles  mettent 
aux  prises  des  nations-colosses,  comme  la  concurrence  met 
aux  prises  les  géants  de  l'industrie  (p.  88,  96).  Les  inventions 
enfin,  en  môme  temps  qu'elles  s'imposent  à  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  synthétisent  un  nombre  plus  grand  d'i- 
dées ou  d'actions  (p.  131,  138)..  —  Il  est  \-'ai,  dans  tous  les 
ordres  de  phénomènes  sociaux,  l'extension  est  de  règle;  limi- 
tation  ouvre  un  champ  infini  à  toute  invention,  et  l'opposi- 
tion n'a  d'autre  but  que  de  susciter  des  adaptations  inces- 
samment élargies.  Mais  cela  prouve  seulement  que  l'évolution 
de  la  connaissance  doit  être,  ici  comme  partout,  l'inverse  de 
l'évolution  de  la  réalité  (p.  B8)  ;  la  pensée  sociologique, 
miroir  renversé  de  la  réalité  sociale,  doit  partir  des  ensembles 
pour  retrouver  par  l'analyse  les  faits  élémentaires  qui  les 
expliquent;  elle  ne  peut  s'arrêter  qu'à  l'individuel,  point 
d'origine  de  toutes  ces  ondes  universelles. 

Croira-t-on  d'ailleurs  que  leur  universalité  doive  avoir 
pour  résultat  final  Teffacement  de  toute  individualité  ?  — -  A 
vrai  dire,  l'uniforfnité  complète,  parfaite,  vers  laquelle  il 
semble  que  la  répétition  et  l'adaptation  tendent  en  triomphant 
de  l'opposition,  serait  la  mort  du  monde;  elle  ne  peut  en 
être  le  but.  Il  faut  remarquer  que  «  du  sein  des  répétitions 
précises,  des  oppositions  nettes,  des  harmonies  étroites, 
éclosent  les  échantillons  les  plus  caractérisés  de  la  diversité, 
du  pittoresque,  du  désordre  universel,  à  savoir  les  physiono- 
mies individuelles  »  (p.  155).  Les  «  nuances  »  pourraient  bien 
être,  ainsi,  les  vraies  raisons  d'être  du  monde.  «  Les  origi- 
nalités sous-phénoménales  des  choses  travaillent  non  à  s'effa- 
cer, mais  à  s'épanouir,  à  éclater  en  haut  »  (p.  164).  En  ce  sens, 
l'individuel  n'est  pas  seulement  au  point  d'origine,  il  est  au 
point  d'arrivée  de  l'universel.  L'individu  est  donc  l'alpha  et 
l'oméga  de  ce  système. 
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Est-il  vrai  qu'il  satisfasse  par  là  même  aux  exigences  de  la 
science  en  même  temps  qu'à  celles  de  l'art?  Dans  cet  effort 
ingénieux  et  puissant  pour  expliquer  tout  le  social  par  la 
pure  et  simple  réédition  de  Tindividuel,  M.  T.  s'autorise-t-il 
à  bon  droit  de  l'exemple  des  sciences  antérieurement  consti- 
tuées ?  Admettrait-on  sans  équivoque  qu'elles  nous  enseignent 
à  rechercher  toujours,  dans  le  «  petit  »,  les  raisons  d'être  du 
(c  grand  »  ?  La  petitesse  n'a  jamais  conféré,  par  elle-même, 
de  valeur  explicative.  Si  les  sciences  physiques  et  naturelles 
remontent  des  phénomènes  sensibles  aux  éléments  de  la 
matière,  c'est  que  ceux-ci,  grâce  aux  caractères  qu'on  leur 
attribue,  se  prêtent  à  des  constructions  intelligibles.  Or  ces 
caractères  sont-ils  les  mêmes  que  ceux  que  M.  T.  reconnaît, 
€n  matière  sociale,  à  l'individuel?  Bien  loin  de  là  :  c'est  de 
la  «  qualité  )>  propre  à  l'individu,  c'est  de  son  «  originalité  », 
exprimée  par  l'invention  et  banalisée  par  l'imitation,  que  la 
sociologie  de  M.  T.  a  besoin  pour  expliquer  les  grands 'change- 
ments sociaux.  Ce  que  les  sciences  physiques  aemandent,  au 
contraire,  aux  éléments  derniers  de  la  nature,  c'est,  pourrait- 
on  dire,  l'absence  même  de  qualité,  c'est  la  simplicité,  c'est 
l'homogénéité,  c'est  tout  ce  qui  leur  permet  enfin  d'être  ma- 
tière à  calculs,  à  formules,  à  constructions  rationnelles.  De 
«  l'élément  »  de  M.  T.  riche  en  virtualités  personnelles,  gros 
de  variations  imprévisibles,  et  capable  de  bonds  qui  dérou- 
tent, à  cet  élément  des  physiciens,  il  y  a  toute  la  distance  qui 
sépare  la  qualité  de  la  quantité,  l'art  de  la  science.  L'exemple 
des  sciences  constituées,  qui  se  sont  précisément  constituées 
en  éliminant  toute  individualité  de  leurs  fondements,  justifie 
donc  difficilement  cette  sociologie  ultra-individualiste. 

Croit-on  d'ailleurs  que,  parce  qu'elles  tendent  à  remonter, 
pour  expliquer  les  ensembles,  jusqu'à  leurs  éléments,  les 
sciences  oublient  ce  qui,  dans  les  effets  totaux,  est  dû  à  la 
disposition  de  ces  éléments  mêmes,  à  la  nature  de  leurs  rap- 
ports, aux  modes  de  leur  association  ?  M.  T.  assimile  sa  théo- 
rie à  la  théorie  cellulaire.  Mais  celle-ci  a-t-elle  consisté  à 
expliquer  le  tout  des  organismes  par  l'addition  d'actions 
purement  individuelles  ?  Les  phénomènes  proprement  biolo- 
giques restent  ceux  qui,  irréductibles  à  la  seule  opération  des 
éléments  physico-chimiques  considérés  à  part,  ne  s'expliquent 
que  par  la  mise  en  rapport,  par  le  contact,  par  le  concert  de 
ces  éléments.  La  chimie  elle-même  n'est-elle  pas  obligée, 
pour  expliquer  les  propriétés  spécifiques  du  corps  qu'elle 
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analyse,  de  tenir  compte  non  plus  seulement  du  nombre  des 
atomes  ou  des  molécules,  mais'de  la  façon  dont  ils  sont  ran- 
gés, distribués,  organisés?  C'est  donc  que,  dès  le  mondé  phy- 
sique, à  côté  des  effets  propres  à  la  nature  des  éléments, 
l'arrangement,  la  distribution,  l'organisation  produisent  leurs 
effets  propres  ;  comment  dès  lors  n'en  produiraient-ils  pas 
dans  le  monde  social?  Il  appartiendrait  a  la  sociologie  stricto 
sensu  de  définir  et  de  classer  ces  effets,  de  montrer  com- 
ment ils  varient  quand  varient  les  formes  de  l'association, 
d'énumérer  leurs  conséquences  et  leurs  causes.  L'exemple 
des  sciences  mêmes  que  M.  T.  invoque  nous  autorise  à  pen- 
ser que  les  sciences  sociales  doivent  tenir  compte  des  pro- 
priétés du  tout  autant  et  plus  que  des  propriétés  des  élé- 
ments ;  et  que  peut-être  la  sociologie  proprement  dite 
commence  où  finit  la  psychologie  toute  individuelle  des 
Lois  sociales. 

C.  B. 


E.  DURKHEIM.  —  Représentations  individuelles  et 
représentations  collectives.  Uevue  de  Métaphysique, 
mai  1898,  p.  273-302.  (Discuté  par  M.  Goblot,  dans  la  Revue 
philosophiq^ue  de  décembre  98.) 

Entre  la  sociologie  de  M.  Tarde  et  celle'de  M.  Durkheim, 
il  y  a,  on  le  sait,  une  sorte  d'antithèse.  Elle  s'explique  par  la 
divergence  de  leurs  idées  sur  la  science  en  général,  sa  fin  et 
ses  procédés. 

En  effet,  tandis  qyie,  pour  M.  Tarde,  le  progrès  scientifique 
consiste  à  aller  du  «  grand  au  petit  »,  de  l'ensemble  com- 
plexe à  l'élément  représentable,  c'est,  pour  M.  Durkheim,  un 
reste  de  la  «  vieille  métaphysique  matérialiste  »  que  la 
prétention  d'expliquer  le  complexe  par  le  simple,  le  supé- 
rieur par  l'inférieur,  le  tout  par  la  partie  (p.  298).  Il  faut 
expliquer  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  tout  par 
les  propriétés  caractéristiques  du  tout,  fussent-elles  irrepré- 
sentables  à  l'imagination.  Si  l'on  voulait  à  toute  force  résor- 
ber dans  leurs  éléments  tous  les  phénomènes  complexes,  il 
faudrait  dire  alors  que  les  propriétés  de  la  vie  résident  dans 
les  particules  d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote 
qui  composent  le  protoplasma  vivant  ?  Conception  impossible  : 
les  propriétés  caractéristiques  de  la  vie  ne  sauraient  se  retrou- 
ver chez  tous  ces  éléments  non  vivants,  puisqu'ils  sont  de 
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différentes  espèces  ;  ni  se  diviser  pour  s'incarner  -cliacune 
dans  un  groupe  différent  d'atomes,  puisque  là  vie  est  une.  Ce 
n'est  donc  pas  la  bien  fonder  que  de  la  disperser  entre  les 
forces  élémentaires  dont  elle  est  la  résultante.  Pourquoi,  dès 
lors,  en  serait-il  autrement  des  faits  sociaux  par  rapport  aux 
individus? 

Mais  les  analogies  psychologiques  nous  seront  plus  ins- 
tructives encore  que  les  analogies  biologiques  :  le  social  est 
plus  près  du  mental  que  de  l'organique.  «  La  vie  collective, 
comme  la  vie  mentale  de  l'individu,  est  faite  de  représenta- 
tions ».  (P.  274.)  La  spécificité  de  la  psychologie  nous  aidera 
à  comprendre  celle  de  la  sociologie. 

On  repousse  ordinairement  la  théorie  épiphénoméniste  de 
la  vie  psychologique,  et  avec  raison  :  elle  est,  prise  à  la  lettre, 
contradictoire  dans  les  termes.  Mais  on  oublie  parfois  toutes 
les  conséquences  qu'il  faut  accepter  en  la  repoussant.  Par 
une  analyse  des  conditions  de  la  mémoire,  que  la  perma- 
nence d'ébranlements  nerveux  ne  saurait  suffire  à  expliquer 
(p.  27(5-281),  et  du  mécanisme  propre  à  l'association  par  res- 
semblance, qu'on  essaie  en  vain  de  réduire  à  l'association  par 
contiguïté  (p.  281-288),  M.  D.  prouve  la  nécessité  d'admettre 
la  persistance  des  représentations  en  tant  que  représenta- 
tions, indépendamment  des  cellules  cérébrales  auxquelles  on 
se   figure  chacune  d'elles  comme  matériellement  attachée. 
Que  ces  représentations  soient  ou  non  dans  la  conscience, 
saisies  directement  ou  non  par  le  sens  intime,  il  n'en  est  pas 
moins  sûr  qu'elles  ont  une  réalité  et  une  efficacité  propres 
(p.  292)  :  il  est  impossi^ble  de  les  décomposer  pour  localiser 
leurs    éléments  dans   telle    ou   telle  molécule  déterminée, 
comme  il  est  impossible  de  réduire  les  lois  de  leurs  combi- 
naisons aux  lois  du  mouvement  de  la  matière  nerveuse.  Et 
sans  doute  chacune  d'elles  a  pour  conditions  les  modifica- 
tions matérielles  d'un  certain  nombre  de  cellules  ;  mais  elle 
résulte  d'une  synthèse  nouvelle,  sui  gene^Hs^  où  ces  modifica- 
tions entrent  comme  éléments.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que 
les  idées  ne  sont  pas  prisonnières  des  cellules  :  elles  débor- 
dent chacune   d'elles,  puisqu'elles  ne  peuvent  exister  que 
dans  le  tout  formé  par  leur  réunion  (p.  296).  Elles  leur  sont 
donc  extérieures i  dans  une  certaine  mesure,  comme  elles  en 
sont,  dans  une  certaine  mesure,  indépendantes.  Par  là  s'ex- 
plique   la   légitimité    d'une    psychologie    proprement  dite, 
distincte  de  la  physiologie. 
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Or  ce  qui  est  dit  du  rapport  des  faits  psychologiques  avec 
leuis  éléments  matériels  peut  être  dit  du  rapport  des  faits 
sociaux  avec  leurs  éléments  individuels. 

Comme  la  pensée  individuelle  a  pour  substrat  l'ensemble 
des  cellules,  la  société  a  pour  substrat  l'ensemble  des  indi- 
vidus associés;  mais,  de  même  que  les  représentations,  ne 
dérivant  pas  directement  d'un  certain  état  des  cellules,  ré- 
sultent d'une  synthèse  originale  de  leurs  actions  et  réactions, 
ainsi  on  dira  que  les  faits  sociaux  ne  sont  pas  directement 
produits  par  les  consciences  individuelles;  s'ils  s'imposent  à 
l'individu  et  le  contraignent,  c'est  qu'en  effet  ils  le  débordent 
(p.  294).  C'est  seulement  dans  et  par  la  réunion  de  ces  cons- 
ciences élémentaires  que  peuvent  s'opérer  ces  synthèses 
originales  dont  sont  faites  les  représentations  collectives. 
La  matière  première  de  toute  conscience  sociale  dépend  donc 
du  nombre  et  de  la  disposition  des  éléments  individuels 
mis  en  contact,  mais,  de  ce  contact  même,  des  idées  sui 
generis  se  dégagent,  et  qui  sont  capables,  une  fois  dégagées, 
de  se  combiner  à  leur  tour  suivant  des  lois  propres  (p.  299). 
En  un  mot,  pas  plus  que  la  représentation  individuelle  ne 
doit  être  tenue  pour  un  épiphénomène  de  la  vie  physique, 
la  société  ne  doit  être  tenue  pour  un  épiphénomène  de  la  vie 
individuelle.  Et  si  par  psychologie  nous  entendons  psycho- 
logie individuelle,  il  ne  faut  plus  dire  que  la  sociologie  ne 
doit  être  qu'une  psychologie  appliquée.  Les  attributs  cons- 
titutifs de  la  vie  psychique  se  retrouvent,  il  est  vrai,  dans 
la  vie  sociale,  mais  «  élevés  à  une  bien  plus  haute  puissance 
et  de  manière  à  constituer  quelque  chose  d'entièrement  nou- 
veau ».  De  même  donc  qu'entre  l'idéologie  des  introspection- 
nistes  et  la  physiologie  des  psycho-physiciens  un  naturalisme 
psychologique  se  constitue  qui  se  fonde  sur  la  spécificité  des 
faits  psychiques,  ainsi,  entre  l'idéologie  des  psycho-socio- 
logues et  le  matérialisme  de  la  socio-anthropologie,  un  natu- 
ralisme sociologique  doit  trouver  place,  «  qui  voie  dans  les 
phénomènes  sociaux  des  faits  spécifiques,  et  qui  entreprenne 
d'en  rendre  compte  en  respectant  religieusement  leur  spéci- 
ficité ». 

Cet  article  contribuera  sans  doute  à  dissiper  un  certain 
nombre  d'équivoques  auxquelles  les  pi-bcédentes  publica- 
tions méthodologiques  de  M.  D.  avaient  donné  lieu.  11  sera 
acquis  que,  lorsque  M.  D.  parle  de  Vextériorité  des  faits 
sociaux,  il  n'entend  nullement  les  réaliser  sous  les  espèces 
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d'oQ  De  sait  quelles  substances,  et  les  classer  parmi  les 
choses  matérielles.  De  même  lorsqu'il  parle  de  leur  indé- 
pendance, il  ne  prétend  pas  que  les  faits  sociaux  évoluent 
tout  seuls,  sans  que  les  consciences  individuelles  et  leurs 
représentations  entrent  pour  rien  dans  les  conditions  de 
cette  évolution.  Le  naturalisme  sociologique  de  M.  D.  serait 
plutôt  «  hyperspiritualiste  »  que  matérialiste  (p.  502).  Il  n'ex- 
clut pas  toute  psychologie  de  la  sociologie;  il  prouve  seule- 
ment que,  puisque  les  représentations  dont  est  faite  la  vie 
sociale  sont  des  synthèses  originales  des  représentations 
individuelles,  c'est  par  une  psychologie  spéciale,  proprement 
collective,  que  la  science  en  doit  être  constituée. 

C.  B. 

E.  GOBLOT.  —  Essai  sur  la  classification  des  sciences. 

295  pages.  Paris,  Alcan,  1898. 

Dans  cet  «  essai  »  général,  les  questions  de  méthodologie 
sociologique  n'apparaissent  pas  d'une  manière  accidentelle, 
comme  accessoires.  C'est  pour  mieux  définir  la  position 
systématique  de  la  sociologie  que  l'auteur  a  cru  bon  de 
s'élever  à  une  conception  de  l'ensemble  des  sciences,  de 
leurs  méthodes  et  de  leurs  concepts  (p.  2). 

Suivant  M.  G.,  ce  n'est  pas  par  les  méthodes  que  les 
sciences  se  différencient  :  il  faut  retrouver,  sous  la  «  dualité 
logique  »,  l'unité  de  la  tendance  scientifique.  Toute  science 
vraie  tend  à  devenir,  par  tous  les  moyens,  abstraite  et 
déductive.  Si  les  sciences  mathématiques  ont  commencé  par 
être,  en  un  sens,  expérimentales,  les  sciences  expérimen- 
tales finiront  par  être,  à  leur  tour,  idéales.  A  côté  de  la  des- 
cription géographique  ou  historique  des  faits  quels  qu'ils 
soient,  des  théories  doivent  se  constituer  qui,  partant  d'un 
concept  une  fois  posé,  en  déduisent  les  conditions  abstraites, 
universelles  et  nécessaires,  de  ces  faits  mêmes. 

Seulement  ces  concepts  premiers  diffèrent  avec  les  diffé- 
rents ordres  de  sciences.  Il  est  impossible,  en  ce  sens,  de  cons- 
tituer une  science  unique  de  l'univers  qui  déduirait  d'une 
seule  idée  toutes  ses  conditions  d'existence.  Les  sciences 
forment  une  hiérarchie  unique,  mais  les  degrés  en  sont 
marqués  par  des  concepts  généraux  irréductibles,  successive- 
ment introduits  (p.  70).  Ce  sont  ces  concepts,  ordinairement 
obtenus  par  la  généralisation  d'un  «  cas  privilégié»,  qu'il  faut 
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définir  pour  apercevoir  les  groupements  naturels  des 
sciences. 

Les  concepts  de  quantité,  de  fonction,  de  différentielle 
sont  les  concepts  générateurs  de  l'arithmétique,  de  l'algèbre, 
de  l'analyse.  La  géométrie  part  de  l'idée  d'espace,  la  méca- 
nique de  celle  de  vitesse,  la  dynamique  de  celle  de  force; 
celle  de  l'atome  sera  le  fondement  unique  de  toutes  les  sciences 
physiques  en  général,  de  toute  la  cosmologie.  Les  forces  phy- 
siques ordinairement  distinguées  ne  diffèrent  que  par  leurs 
propriétés  organoleptiques;  si  on  veut  en  faire  la  théorie 
abstraite,  on  ne  constitue  qu'une  science  unique,  la  physique 
générale. 

De  môme,  une  science  unique,  la  biologie  générale,  énonce 
les  conditions  universelles  du  développement  de  tous  les 
organismes.  Gherche-t-on  le  concept  générateur  de  cette 
science,  grâce  auquel  elle  est  irréductible  aux  sciences  phy- 
siques, on  s'aperçoit  que  c'est  l'idée  d'adaptation,  qui  suppose 
l'irritabilité,  c>st-à-dire  la  sensibilité,  c'est-à-dii*e,  en  der- 
nière analyse,  le  plaisir  et  la  douleur.  Or  ces  idées  sont  aussi 
celles  qu'il  faut  poser,  pour  s'expliquer  les  phénomènes  de  la 
vie  psychique  individuelle  et  de  la  vie  sociale.  Aussi,  pour 
M.  G.,  biologie,  psychologie  et -sociologie  rentrent-elles  dans 
un  même  groupe  de  sciences  (p.  280). 

On  comprend  dès  lors  l'attitude  de  l'auteur  vis-à-vis  delà 
théorie  des  «  sociétés-organismes  ».  Il  jugera  que  la  méthode 
biologique  est  légitime,  non  pas  seulement  comme  méthode 
d'exposition,  mais  comme  méthode  de  découverte.  Elle  a 
rendu  le  service  de  rappeler  que  les  sociétés  ne  sont  pas  des 
machines,  des  engins  fabriqués,  transformables  à  volonté. 
Elle  a  indique  de  plus  un  gr]and  nombre  d'analogies  accepta- 
bles (p.  27^'  Il  est  très  vrai  que  les  sociétés,  comme  les 
vivants,  sa'dAptent  aux  milieux,  qu'elles  se  constituent,  en 
s'adaptant,  certains  organes  nouveaux,  que,  comme  les 
organes  biologiques  demeurent  indépendamment  de  la  subs- 
titution des  cellules,  les  organes  sociaux  demeurent  indé- 
pendamment de  la  substitution  des  individus.  Les  mêmes 
lois  générales,  loi  de  spécialisation,  loi  de  concentration 
organiques,  président  au  développement  des  sociétés  comme 
à  celui  des  organismes  individuels  (p.  278).  A  vrai  dire,  de 
l'individu  à  la  société,  il  ne  saurait  y  avoir  hiatus  ;  l'individu 
est  déjà  une  société.  Il  y  a  donc  continuité  entre  la  biologie, 
la  psychologie,  et  la  sociologie  (p.  292). 
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Mais  continuité  ne  veut  pas  dire  parallélisme  absolu.  On 
se  tromperait  si  Ton  concevait  tout  le  monde  social  à  Timage 
du  monde  biologique.  Par  exemple,  considérer  l'humanité 
comme  divisée  en  espèces  sociales,  analogues  aux  espèces  na- 
turelles, et  iaire  consister  toute  la  sociologie  dans  la  classifica- 
tion de  ces  prétendues  espèces,  ce  serait  égarer  la  recherche. 

Les  organismes  sociaux  ne  se  reproduisent  pas  comme 
les  organismes  individuels,  et  leurs  formes  manquent  par 
suite  de  la  fixité  propre  à  l'espèce  biologique  (p.  276).  Elles 
sont  indéfinissables  comme  elles  sont  instables.  «  Une  société 
n'est  pas  un  groupe  organique  séparable  comme  un  individu 
vivant,  ayant  en  san  intérieur  toutes  ses  fonctions,  sa  vie 
indépendante  et  complète  »  (p.  ^78).  La  société  est  formée 
par  des  liens  de  diverses  natures,  économiques  ou  linguis- 
tiques, religieux  ou  esthétiques  :  autant  de  différents  liens, 
autant  de  limites  diverses.  Réduire  la  sociologie  au  classe- 
ment des  groupes  sociaux,  peuples,  nations  ou  États,  c'est 
donc  oublier  la  diversité  de  ces  liens,  et  n'en  retenir  que  la 
cohésion  politique  (p.  277).  C'est  de  plus  confondre  le  collectif 
avec  le  social.  On  croit  à  tort  qu'un  phénomène  n'est  social 
que  lorsqu'il  concerne  l'ensemble  d'un  groupe,  la  totalité  de 
ses  membres  (p.  210).  L'action  de  l'individu  sur  l'individu  est, 
un  phénomène  social,  et  peut-être  celui  sans  lequel  tous  les 
autres  restent,  faute  d'analyse,  inaccessibles  à  une  connais- 
sance vraiment  scientifique. 

11  ne  suffirait  pas  en  effet,  pour  donner  à  la  sociologie  des 
concepts  directeurs,  de  substituer,  à  la  considération  des 
espèces  sociales,  celle  de  ce  que  Dilthey  appelle  les  systèmes 
sociaux.  On  pense  constituer  la  science  sociale  en  étudiant  à 
part  les  phénomènes  économiques,  politiques,  juridiques, 
religieux,  etc.  M.  G.  convient  qu'il  y  a  intérêt  à  étudier  à 
part  la  façon  dont  les  services  s'échangent  (économique),  dont 
la  cohésion  sociale  s'opère  (politique),  dont  la  loi  s'impose 
(science  du  droit),  dont  l'unanimité  des  croyances  s'établit 
(science  des  religions)  (p.  215-230);  et  même  il  allonge  la  liste 
des  sciences  sociales  particulières  ordinairement  acceptées, 
puisqu'il  propose  d'y  faire  rentrer,  sinon  la  morale,  du  moins 
la  logique  et  l'esthétique.  Mais  il  estime  que  des  corps  de 
connaissances  ainsi  constitués  ne  peuvent  guère  Contenir  que 
des  monographies  (p.  270)  ;  la  découverte  de  lois  universelles 
ne  leur  appartient  pas,  car  les  systèmes  sociaux  que  chacune 
de  ces  sciences  veut  étudier  à  part  ne  se  présentent  pas  dans 
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leur  pureté.  Les  différents  lieus  de  la  société  s'emmêlent  per- 
pétuellement. Les  familles,  les  États,  les  religions  assument 
des  fonctions  qui  ne  répo;ident  nullement  à  leur  essence  pro- 
pre (p.  221).  Pour  obtenir  une  sociologie  vraiment.générale, 
il  faut  passer  de  la  cpnèidération  de  ces  ensembles  com- 
plexes à  celle  des  relations  sociales  élémentaires  (p.  222). 

«  Les  mœurs,  les  lois,  la  morale,  ^a  famille,  l'état,  ces  phé- 
nomènes resteront  inintelligibles  tant  qu'on  n'aura  pas  expli- 
qué ces  autres  plus  simples  :  l'exemple,  l'autorité,  le  respect, 
la  sympathie,  et  pour  les  bien  étudier,  il  convient  de  les  con- 
sidérer comme  des  relations  entre  deux  individus  seule- 
ment »  (p.  211).  Il  faut  découvrir  enfin  le  fait  social  essentiel 
dont  les  autres  ne  sont  que  des  formes  diverses  (p.  215).* 

Le  trouvons-nous,  comme  le  veut  M.  Tarde,  dans  Vimita- 
tion,  ou,  comme  -le  veut  M.  Durkheim,  dans  la  contrainte? 
L'un  et  l'autre  concept  sont  trop  étroits.  L'influence  de 
l'homme  sur  l'homme  s'exerce  autrement  que  par  l'exemple 
(p.  206).  De  môme  elle  s'exerce  autrement  que  par  la  con- 
trainte, môme  morale.  Un  maître  qui  démontre  ne  contraint 
pas  (p.  209).  Où  donc  trouver  un  fait  social  assez  général 
pour  fournir  sa  base  à  la  sociologie  ? 

L'auteur  essaie  cette  recherche  par  l'analyse  d'un  «  cas 
privilégié  »,  le  phénomène  économique.  En  discutant  les 
notions  d'utilité  gratuite  et  onéreuse,  de  richesse  matérielle 
et  immatérielle,  de  produits  et  de  travail,  on  s'aperçoit  que 
ce  qu'elles  ont  de  commun,  ce  par  quoi  elles  ressortissent 
toutes  à  l'économie  politique,  c'est  l'idée  même  de  services 
échangés  (p.  199-204).  Élargissons  cette  idée  de  services,  et 
nous  verrons  que  la  plupart  des  phénomènes  sociaux  s'y  lais- 
sent réduire.  Aux  services  échangés  ajoutons  les  services  ^ra- 
tuits,  puis  classons  les  différentes  façons  dont  les  hommes 
obtiennent  ces  services  les  uns  des  autres,  récipi^ocitéy  con- 
trainte, influeiice  (p.  204-214);  n'avons-nous  pas  un  tableau 
complet  des  relations  sociales  élémentaires?  La  société,  sous 
toutes  ses  espèces,  c'est  l'homme  utile  à  l'homme.  —  Sans 
doute,  l'homme  est  aussi  nuisible  à  l'homme,  et  les  relations 
antisociales  n'en  sont  pas  moins  des  relations.  11  faut  donc 
dire  que  la  sociologie,  pour  être  universelle,  dc^t  être  la 
science  aussi  bien  des  faits  antisociaux  que  des  faits  sociaux. 
C'est  dire  que  la  définition  première  doit  être  rectifiée  et 
élargie  ;  les  phénomènes  sociaux  sont  toute  action  de  Vhomme 
sur  l'homme  (p.  208). 
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—  Nous  croyons  en  elïet,  comme  nous  le  faisions  remar- 
quer l'an  dernier  ici  même,  qu'il  faut  en  remonter  jusqu'à  ce 
degré  de  généralité  si  l'on  veut  n'exclure  aucune  espèce  des 
phénomènes  sociaux  :  est  social  tout  phénomène  dont  l'indi- 
vidu ne  suffit  pas  à  rendre  compte,  et  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  V  «  interaction  »,  quelle  qu'elle  soit,  des  individus. 
M.  G.  a  donc  bien  fait  de  se  dégager  lui-même  de  la  notion  à 
laquelle  il  s'était  fié  :  l'idée  de  service  n'eut  pas  été  moins 
étroite  que  celle  de  contrainte  ou  d'imitation,  et  vouloir  cons- 
truire toute  la  sociologie  sur  le  concept  de  l'utile,  c'eût  été 
«introduire  la  considération  de  nos  fins  et  de  nos  intérêts  dans 
la  science  théorique  »  (p.  208).  Or,  M.  G.  a  justement  montré 
combien  il  était  important,  pour  les  sociologues,  de  distin- 
guer, contrairement  à  l'exemple  des  économistes,  entre  l'art 
et  la  science,  entre  la  pratique  et  la  théorie,  entre  l'estimation 
et  l'explication. 

On  peut  toutefois  se  demander  si  l'auteur  lui-même  reste 
fidèle  à  cette  distinction  lorsqu'il  veut  réintégrer  dans  les 
sciences  sociales  l'esthétique  et  la  logique,  se  fondant  sur 
une  définition  du  beau,  qui  serait  l'expressif,  et  du  vrai,  qui 
serait  l'universellement  admis.  Les  raisons  sociales  pour  les- 
quelles une  croyance  ou  une  œuvre  d'art  s'imposent  à  la  con- 
viction ou  à  l'admiration  restent  à  distinguer,  pour  nous,  de 
leur  vérité  ou  de  leur  beauté  intrinsèques.  Autre  chose  est 
apprécier,  autre  chose  expliquer.  Confondre  la  logique  avec 
la  psychologie  sociale,  c'est  ramener  le  critérium  du  vrai  au 
consentement  universel,  c'est  oublier  la  distinction  du  fait  et 
du  droit,  c'est  confondre  les  sciences  «  normatives  »  avec  les 
sciences  «  théoriques  »,  confusion  aussi  préjudiciable  aux 
unes  qu'aux  autres.  C.B. 

C.  —  Divers. 

L.  STEIN.  —  Wesen  und  Aufgabe  der  Sociologie.  Eine  Kritik 
der  or ganischen  Méthode  in  der  Sociologie  [Le  problème  de  la 
sociologie.  Critique  de  la  méthode  biologique),  38  p.,  Berlin, 
Reimer,1898. 

M.  St.  distingue,  parmi  les  sciences  sociales,  celles  qui  traitent  de 
Vêlre,  celles  qui  traitent  du  devenir,  celles  enfin  qui  traitent  des 
devoirs  de  la  société,  —  statique,  ctynamique  ou  déontologie  sociales 
ressortissant  également  à  la  sociologie,  œuvre  synthétique  et  philoso- 
phique. 
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Mais  elle  ne  pourra  pas  s'acquitter  de  sa  tâche  si  elle  se  laisse  plus 
longtemps  égarer  par  la  méthode  organique.  Celle-ci  a  pu  provoquer 
des  découvertes.  Mais  lorsqu'au  lieu  de  comparer  les  sociétés  avec 
les  organismes,  on  va,  comme  aujourd'hui,  jusqu'à  les  identifier,  on 
méconnaît  l'originalité  des  faits  sociaux  et  des  lois  qui  les  déter- 
minent. Les  faits  sociaux,  singulièrement  plus  complexes  que  les  faits 
naturels  obéissent  moins  aune  nécessité  mécanique  qu'à  une  néces- 
sité téléologique.  A  vrai  dire,  la  sociologie,  pour  qui  l'individuel  est 
plus  important  encore  que  le  général,  tient  le  milieu  entre  les 
«  sciences  de  lois  »  et  ies  «  sciences  d'événements  ».  (C'est  la  dis- 
tinction sur  laquelle  Windelband  et  Rickert  ont  insisté.)  Elle  décou- 
vrira des  règles  et  des  rythmes  plutôt  que  des  lois.  En  la  laissant 
chercher,  sur  la  foi  d'analogies  décevantes,  les  lois  naturelles  du 
corps  social,  la  méthode  organique  fait  perdre  à  la  sociologie  le 
bénéfice  des  recherches  circonspectes  de  la  psychologie  et  de  l'his- 
toire. 

Et  surtout,  elle  hii  fait  oublier  son  rôle  moral.  Les  sociétés  ne  sont 
pas  assujetties  à  une  sorte  de  déterminisme  fataliste.  La  sociologie, 
si  elle  ne  peut  trouver  de  lois  «  nécessaires  »,  sait  formuler  des  lois 
«.  impératives  »  qui  orientent  le  devenir  social.  C'est  surtout  au  nom 
de  ces  exigences  de  la  pratique  que  M.  St.  repousse  la  méthode 
naturaliste. 

Nous  souhaitons  avec  l'auteur  que  l'ère  des  métaphores  biolo- 
giques soit  enfin  close.  Mais  il  nous  paraît  invoquer  à  tort,  dans  une 
question  de  méthode  toute  scientifique,  les  besoins  de  la  morale. 
Il  importe  que  la  sociologie,  pour  se  constituer,  apprenne  à  distinguer 
entre  le  souhaitable  et  le  donné,  entre  la  réalité  et  l'idéal.  Et  c'est 
peut-être  un  des  services  que  lui  aura  rendus  la  théorie  organique 
que  de  l'avoir  habituée,  en  lui  présentant  les  faits  sociaux  comme 
des  choses  naturelles,  à  se  dégager  des  associations  d'idées  morales, 
qui  troublent  les  recherches  objectives. 


G.  RATZENHOFER.  —  Die  Sociologische  Erkenntnis.  Positive 
Philosophie  des  socialen  Lebens  [La  Connaissance  Sociologique], 
369  p.,  7  fr.  50.  Leipzig,  Brockhaus,  1898. 

Suivant  M.  R.,  la  «  crise  des  sciences  sociales  »  tiendrait  à  un 
manque  de  philosophie  (p.  4).  Il  faut  un  effort  de  synthèse  pour  cons- 
tituer une  sociologie  à  la  fois  générale  et  positive  qui,  non  moins 
nécessaire  à  la  psychologie  individuelle  que  la  physiologie,  serait 
aux  sciences  sociales  ce  que  la  physique  et  la  chimie  sont  aux  sciences 
naturelles  (p.  6,  251). 

En  conséquence,  M.  R.  recommence  à  chercher  les  fondements 
psychiques  et  les  fondements  biologiques  de  la  sociologie  (1.  II 
et  ÎII).  Il  marque  la  place  de  l'homme  dans  l'univers,  définit  l'origine, 
le  contenu  inné,  les  acquisitions  de  la  conscience,  puis  rappelle,  e^^ 
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commençant  par  celle  de  la  gravitation,  les  grandes  lois  naturelles 
qui  doivent  présider  au  développement  des  sociétés. 

Suit  un  tableau  de  la  formation  des  différentes  espèces  de  sociétés 
humaines  dont  l'auteur  montre  l'individualisation  et  l'entrecroise- 
ment (1.  IV  et  V).  Une  analyse  des  forces  agissantes  de  la  société,  de 
la  volonté  proprement  individuelle  et  de  la  volonté  proprement 
sociale,  des  moyens  par  lesquels  elles  réagissent  l'une  sur  l'autre 
(1.  VI  et  VII)  termine  l'ouvrage. 

Et  l'on  comprend  bien  en  le  lisant  qu'il  faut  (comme  le  voulait 
M.  Goblot),  pour  constituer  la  sociologie,  «  de  la  philosophie  »,  c'est- 
à-dire  des  définitions  de  concepts,  qui  nous  permettent  d'orienter 
nos  observations  à  travers  la  masse  confuse  des  faits  historiques. 
Mais  on  se  demande  si  pour  cela  tout  un  «  système  de  philosophie  » 
est  nécessaire.  N'est-ce  pas  lorsqu'elles  ont  refusé  de  s'attarder 
aux  questions  d'origine  et  de  principe  que  les  sciences  ont  pro- 
gressé ?  Jusques  à  quand  les  sociologues  se  croiront-ils  obligés,  avant 
de  comparer  quelques  phénomènes  proprement  sociaux,  de  prendre 
parti  sur  la  question  des  «  origiues  biologiques  »  ou  du  «  contenu 
inné  »  de  la  conscience  ? 

Ch.  RAPPOPORT.  —  Zur  Characteristik  der  Méthode  und  Haupt- 
richtungen  der  Philosophie  der  Geschichte  {Les  Méthodes  et 
les  Directions  principales  de  la  Philosophie  de  l'Histoire),  106  p., 

M.  1,75.  Berne,  Steiger,  1898. 

♦ 

A  grand  renfort  de  citations  (les  Russes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
oubliés),  M.  R.  démontre  la  possibilité  et  l'utilité  de  la  philosophie 
de  l'histoire.  Malgré  la  complexité  des  phénomènes  historiques,  qui 
fait  qu'un  même  ensemble  ne  se  répète  jamais,  il  est  possible  de 
découvrir  dans  l'histoire  des  causes  constantes  et  des  lois  d'évolution 
générales.  L'individu  a  sans  doute  la  puissance  de  modifier  les  évé- 
nements, mais  cette  puissance  obéit  pourtant  aux  influences  perma- 
nentes de  la  nature  et  de  l'esprit,  comme  aux  influences  variables 
du  milieu  historique.  Maintenant  que  la  phase  providentialiste  et 
la  phase  métaphysique  de  la  philosophie  de  l'histoire  sont  défini- 
tivement dépassées,  trois  principaux  systèmes  restent  debout  (phy- 
sisch-klimatisch ,  physiologisch-psychologisch  et  Kultur-historisch), 
dont  chacun  met  en  relief  une  de  ces  influences.  Synthétiser  ces 
systèmes  en  les  fondant  sur  les  résultats  de  mille  recherches  spé- 
ciales, ce  sera  l'œuvre  de  la  philosophie  de  l'histoire  vraiment  «  posi- 
tive et  scientifique  «. 

M.  GARINIÉ.  —  La  funzione  dell'  Individu©  nelle  Collettività 
umane  {Bôle  de  l'individu  dans  la  collectivité),  broch.  de  70  p., 
Seeber,  Florence,  1897. 

L'idée  développée  dans  cette  brochure   est  que  l'individu  n'agit 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.,  1898.  11 
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jamais  qu'en  vue  de  ce  qu'il  considère  à  tort  ou  à  raison  comme 
son  bien,  et  que  les  diverses  formes  sociales  ne  se  maintiennent  ou 
ne  changent  qu'autant  que  la  majorité  des  individus  sont  ou  se 
croient  intéressés  à  leur  conservation  ou  à  leur  transformation. 
L'auteur  semble  tendre  à  nier  toute  influence  des  idées  générales  ou 
des  mobiles  altruistes  sur  les  événements  humains,  et  à  confondre 
absolument  ce  que  l'individu  conçoit  comme  son  bien  avec  son  uti- 
lité. 

TAMASSIA.  —  Storia  giuridica  e  sociologia  {Rev.  ital.  de  socioL, 
I,  fasc.  2,  p.  178-189). 

TANGORRA.  —  Scienza  positiva  e  scienza  idéale  in  sociologia 

{Ibid.,  p.  190-207). 

^MALL.  —  The  sociologist's  point  of  yiew  {American  Journal 
of  sociology,  sept.   1897,  p.  145). 

KOiîLER.  —  Collectivismus  und  Individualisnius  in  der  Ges- 
cMchte  [Zeitschf.  f.  Social  wiss.),  1898,  avril. 

ZENKER.  —  Sociologie  {Handvœrterb.  d.  Staatsw.),  •2<^'' supplement- 
band.  Lena,  Fischer,  1897,  p.  757-769. 


ir.    —     PHILOSOPHIE    SOCIALE 

L.  STEIN.  —  Die  sociale  Fragre  im  Lichte  der  Philoso- 
phie {La  question  sociale  à  la  lumière  de  la  philosophie),  791- 
VI  p.  M.  46.  Stuttgart.  Enke,  1897. 

Suivant  M.  St.,  il  appartient  à  la  philosophie,  impartiale 
par  définition,  de  prononcer  entre  les  partis  politiques:  habi-. 
tuée  à  considérer  les  choses  sub  specie  œternitatis,  elle  signa- 
lera les  réformes  sociales  nécessaires  qui,  permettant  d'éviter 
les  révolutions,  sauvegarderont  les  intérêts  permanents  de 
l'humanité.  La  question  sociale  n'est  pas  seulement  une  ques- 
tion d'estomac  ;  il  faut,  pour  la  résoudre,  des  transformations 
non  pas  seulement  économiques,  mais  juridiques,  religieuses, 
morales.  De  ces  transformations  une  réflexion  synthétique, 
informée  des  faits  et  des  théories,  peut  dès  à  présent  indiquer 
le  sens,  en  tenant  compte  à  la  fois  de  la  «  causalité  »,  de  la 
«  continuité  »  et  de  la  «  finalité  »  sociales,  en  un  mot,  des 
réalités  historiques,  de  la  marche  qu'elles  ont  jusqu'ici  sui- 
vie, de  l'idéal  vers  lequel  on  peut  les  orienter  (p.  1-56). 
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L'ouvrage  de  M.  St.,  recueil  de  leçons  professées  à  Berne 
en  1890,  se  divisera  donc  naturellement  en  deux  parties  prin- 
cipales :  l'une,  plus  spécialement  sociologique  (section  I), 
retracera  les  origines  et  l'évolution  des  institutions  sociales  ; 
l'autre,  plutôt  politique  et  morale  (section  III),  montrera  dans 
quelle  mesure  et  par  quels  moyens  il  faut  actuellement  les 
réformer  pour  hâter  le  progrès  humain. 

Ces  deux  parties  sont  reliées  par  une  longue  histoire  de 
la  philosophie  sociale  (section  II,  p.  175-511).  M.  St.  prétend, 
en  efïet,  trouver  dans  les  doctrines  des  philosophes,  en  même 
temps  que  des  inspirations  pour  son  propre  système,  les 
expressions  conscientes  des  tendances  qui  travaillent  à  l'évo- 
lution des  sociétés.  Cette  partie  de  son  livre,  dans  laquelle 
d'Hippodamus  à  Nietzche  peu  de  noms  sont  oubliés,  rendra 
des  services  analogues  à  ceux  du  volume  que  nous  présentait 
l'an  dernier  M.  Barth.  Seulement,  tandis  que  M.  B.  se  pla- 
çait, en  analysant  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs,  au  point 
de  vue  de  la  théorie  et  des  méthodes,  M.  St.  se  place  plutôt 
au  point  de  vue  de  la  pratique  et  des  réformes. 

A  l'origine  des  sociétés,  M.  St.  admet  une  sorte  de  commu- 
nisme anarchique,  dans  lequel  les  hommes,  unis  par  les 
seuls  liens  naturels,  tels  que  celui  qui  unit  l'enfant  à  la  mère, 
ne  distinguaient  pas  leurs  femmes,  n'avaient  pas  de  propriété, 
ne  reconnaissaient  pas  de  droits.  Ce  n'est  que  peu  à  peu,  les 
instincts  devenant  des  coutumes,  puis  des  lois,  que  l'humanité 
passe  de  la  promiscuité  à  la  monogamie,  de  la  propriété  col- 
lective à  la  propriété  privée,  de  la  communauté  (Gemein- 
schaft)  à  la  société  (Gesellschaft),  de  la  société  à  l'État. 

Les  circonstances  diverses  et  sans  doute  variables  de  ce 
progrès,  M.  St.  n'entreprend  pas  de  les  détailler.  Mais  il 
cherche  à  en  définir  les  conditions  psychologiques  générales. 
Des  états  d'esprit  déterminés  correspondent  aux  différentes 
institutions.  Ce  sont  les  obstacles  que  rencontre,  dans  la  pro- 
miscuité, l'instinct  de  conservation  de  la  race,  qui  ont  amené 
les  hommes  à  l'idée  de  la  monogamie.  S'ils  ont  conçu  la 
propriété,  c'est  que  la  cueillette  des  fruits  naturels,  au  jour 
le  jour,  ne  suffisait  plus  à  leur  faim.  C'est  pour  sortir  de  l'état 
de  guerre  engendré  par  le  conflit  des  intérêts  personnels 
qu'ils  ont  reconnu  le  droit  et  demandé  à  l'État  de  le  garantir 
(p.  153-4).  M.  St.  explique  ainsi  le  progrès  des  institutions 
sociales  par  la  multiplication  et  la  différenciation  des  besoins 
et  des  facultés. 
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C'est  à  cette  méthode  «  psycho-génétique  »  qu'il  demande 
des  arguments  pour  ou  contre  les  différentes  théories  qu'il 
rappelle.  S'il  repousse,  par  exemple,  celle  de  Westermarck 
sur  les  origines  du  mariage,  en  préférant  celle  de  Morgan, 
c'est  que  Westermarck  lui  paraît  prêter  aux  hommes  primitifs, 
lorsqu'il  pose  la  priorité  de  la  monogamie,  des  sentiments 
trop  complexes  ou  trop  raffinés  (p.  70-80).  De  même,  si 
M.  St.  n'admet  pas  de  propriété  privée  aux  origines,  c'est  que 
l'homme  ne  lui  paraît  pas  posséder  dès  lors  cette  faculté  de 
prévoir,  d'amasser  pour  l'avenir,  qui  est  la  condition  psycho- 
logique du  besoin  de  posséder  en  propre  (p.  80-90).  Des  con- 
sidérations analogues  lui  servent  à  prouver  qu'un  contrat 
social  ne  saurait  être  au  point  de  départ,  mais  seulement  au 
point  d'arrivée  de  la  genèse  psychique  du  droit  (p.  143). 

Quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  conditions  complexes  de 
l'évolution  de  la  famille,  de  la  propriété,  de  toute  l'organisa- 
tion sociale  en  général,  il  est  possible  de  marquer,  dès  à  pré- 
sent, le  sens  et  les  résultats  principaux  de  cette  évolution. 
De  la  communauté  primitive,  le  mariage  tend  vers  une  forme 
d'abord  partiellement,  puis  pleinement  individuelle  (p.  77). 
C'est  la  propriété  de  plus  en  plus  individualisée,  d'abord  des 
instruments,  puis  des  animaux,  puis  de  toutes  choses,  qui  se 
dégage  progressivement  de  la  propriété  commune  (p.  90).  La 
substitution  d'une  société  réglée  à  la  communauté,  puis  d'un 
État  organisé  à  la  société,  a  pour  effet  de  mieux  délimiter  ce 
qui  appartient  en  propre  aux  personnes  (116)  ;  le  droit  se  plie 
aux  exigences  de  la  différenciation  individuelle  (p.  152). 
Partout,  en  un  mot,  la  réglementation  se  substitue  à  l'anarchie 
pour  faire  passer  l'humanité  du  communisme  à  l'individua- 
lisme (p.  91). 

Mais,  en  même  temps  que  cette  tendance,  une  autre  se 
révèle,  que  l'évolution  des  éléments  «  mouvants  »  (lahilé)  de 
la  société  rend  plus  sensible  encore  que  celle  de  ses  éléments 
«  stables  ».  Que  l'on  considère  en  effet  la  marche,  non  pas 
seulement  des  droits,  mais  des  langues,  des  religions,  des  phi- 
losophies,  des  morales,  des  arts,  on  constatera  que,  si  tout 
tend  à  s'individualiser,  tout  tend  aussi,  du  même  coup,  à 
s'universaliser  (p.  132).  En  même  temps  que  chacun  marque, 
de  son  cachet  propre,  la  langue  qu'il  parle,  les  langues 
veulent  être  parlées  du  plus  grand  nombre  possible  d'indi- 
vidus. Les  religions  font  effort  pour  s'étendre  sur  le  monde 
entier,  en  même  temps  que  la  religion  devient,  de  plus  en 
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plus,  chose  toute,  personnelle  (p.  168).  Les  institutions, 
comme  les  doctrines,  oscillent  entre  deux  pôles  :  d'un  côté 
l'intérêt  de  l'individualité,  de  l'autre,  l'intérêt  de  la  société, 
de  l'espèce,  de  l'humanité  (p.  511-514). 

C'est  à  l'harmonie  de  ces  deux  intérêts,  le  particulier  et 
l'universel,  que  nous  devons  viser  aujourd'hui  (section  III). 
Notre  époque  a  pris  une  conscience  claire  du  sens  de  l'évo- 
lution humaine.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  l'utili- 
tarisme est  désormais  notre  programme,  mais  un  utilitarisme 
social.  Nous  voulons  «  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre  )>  (p.  565-594).  Nous  devons,  en  conséquence,  mainte- 
nant que  l'individu  a  définitivement  affirmé  ses  droits,  4ui 
rappeler  ce  qu'exige  la  solidarité  humaine  et  ne  pas  craindre, 
conformément  à  ces  exigences,  de  «  socialiser  »  les  institu- 
tions. 

M  St.  n'est  pas,  en  effet,  de  ceux  qui  attendent  de  la  seule 
amélioration  morale  des  individus  les  réformes  sociales 
nécessaires.  Il  veut  des  transformations  du  Droit,  et,  pour  les 
consacrer,  un  État  puissant,  capable  de  tenir  la  juste  balance 
entre  l'individu  et  la  société.  Spencer  veut  dresser  «  l'indi- 
vidu contre  l'État  »  ;  avouons  qu'il  faut  dresser,  dans  bien 
des  cas,  «  l'État  contre  l'individu  »  et  remédier  aux  excès  de 
l'égoïsme  par  la  force  des  lois  (p.  548).  En  fait,  la  propriété  n'a- 
t-elle  pas  été  maintes  fois  transformée  jusqu'ici,  conformé- 
ment à  l'intérêt  social  ?  (p.  549-553).  Quoi  d'étonnant  s'il  exige 
aujourd'hui  des  transformations  nouvelles,  et  réclame,  par 
exemple,  une  limitation  du  capitalisme  ?  Il  y  a  un  degré  à 
partir  duquel  l'accumulation  des  capitaux,  incapable  d'appor- 
ter aucun  plaisir  nouveau  à  l'individu  qui  les  possède,  nuit 
à  la  société  ;  celle-ci  a  donc  le  droit  de  se  défendre  contre  les 
capitalistes  (p.  569).  L'État  a  déjà  pris  dans  bien  des  pays  la 
propriété  d'un  certain  nombre  de  choses,  forêts,  moyens  de 
transports,  établissements  d'instruction  publique;  on  peut 
concevoir  qu'il  en  revendique  d'autres,  prenne  des-mesures 
pour  éviter  les  crises  agraires  et  industrielles,  règle,  par  une 
habile  distribution  des  impôts,  la  concurrence  privée  (p.  574 
à  584).  Un  régime  mixte  est  légitime,  qui  profite  à  la  fois  et 
des  avantages  de  la  propriété  privée  et  de  ceux  de  la  pro- 
priété collective.  Le  plus  faible,  dans  la  lutte  économique,  a 
droit  à  la  protection  des  lois  (p.  607).  Aux  réformes  qui  ont 
permis  la  constitution  des  syndicats  professionnels,  créé  des 
inspecteurs  du  travail,    limité   le  surmenage  des  femmes 


166  l'anxée  sociologique.  1898 

et  des  enfants  dans  les  fabriques,  inauguré  des  caisses  de 
retraite  pour  la  vieillesse^  d'autres  doivent  s'ajouter  qui 
achèveront  la  «  socialisation  »  du  droit  (p.  647).  Il  faut  se 
contenter  d'une  liberté  «  relative  »  pour  atteindre  à  une  éga- 
lité «  proportionnelle  »  (p.  603). 

Mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  lois  ne  créent  pas  les 
idées,  ce  sont  plutôt  les  idées  qui  appellent  les  lois  (p.  650. 

En  conséquence  une  socialisation  juridique  serait  une 
œuvre  incomplète  et  précaire  si  elle  n'était  accompagnée  par 
une  socialisation  idéologique.  Le  «  matérialisme  historique  » 
peut  être  vrai  des  premières  phases  de  la  société  :  ce  sont 
alors  les  besoins  et  les  formes  de  la  production  qui  déter- 
minent les  conceptions  de  la  raison  humaine  ;  mais  celles-ci 
une  fois  constituées,  donnant  naissance  à  de  nouveaux  motifs 
d'action,  à  de  nouveaux  «  impératifs  )>,  réagissent  sur  toute 
l'organisation  sociale  (p.  666).  L'idée  maîtresse  et  impérative 
de  notre  époque  est  celle  de  la  solidarité  humaine  (p.  661). 
Par  cette  idée,  dont  la  science  rend  la  vérité  palpable,  toutes 
les  œuvres  de  l'intelligence  humaine  doivent  être  trans- 
formées et  comme  élargies.  Les  signes  précurseurs  n'en 
manquent  pas  :  la  religion,  la  morale,  les  arts  eux-mêmes, 
se  «  socialisent»  de  plus  en  plus;  triomphant  du  pessimisme, 
une  c(  Renaissance  sociale  »  va  s'ouvrir,  qui  accordera  le  bien 
de  l'individu  avec  celui  de  l'humanité. 

Que,  dans  un  ouvrage  aussi  considérable,  quelques  ambi- 
guïtés doivent  se  glisser,  cela  va  de  soi.  Les  concepts  desti- 
nés à  embrasser  une  matière  aussi  vaste  ne  peuvent  manquer 
d'être  un  peu  flottants.  Cette  tendance  à  l'universalisation 
que  M.  St.  remarque  dans  l'évolution  des  langues  ou  des 
religions  est  beaucoup  moins,  sensible  dans  l'évolution  des 
formes  du  mariage  ou  de  l'État  ;  et  surtout  il  n'est  pas  sûr 
qu'elle  présente,  ici  et  là,  la  même  signification.  Quelque 
équivoque  subsiste  sur  la  question  des  rapports  du  droit 
avec  l'État.  A  la  page  139  il  est  dit  que  le  droit  ne  suppose 
pas  l'État  ;  à  la  page  541  que,  en  dehors  de  l'État,  le  droit  est 
inconcevable. 

Quant  aux  «  faits  »  sur  lesquels  s'appuie  l'auteur,  ils  sont  si 
nombreux  que  tous  ne  pouvaient  être  également  critiqués. 
Souvent,  son  choix  parait  quelque  peu  arbitraire  :  pourquoi 
préfère  t-il  aux  théories  de  Starcke  ou  de  Grosse,  sur  le 
mariage  primitif,  celle  de  Morgan  ?  On  n'en  voit  guère  que 
des  raisons  de  préférence  personnelle.  Sur  la  question  de  la 
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propriété  primitive,  on  voudrait  une  discussion  plus  sûre  des 
arguments,  de  Fustel,  de  Guiraud,  de  Vierkandt,  dont  les 
études  précises  sont  singulièrement  plus  probantes  que  les 
revues  dé  Laveleye. 

Le  principe  de  l'ouvrage  lui-même  est  sujet  à  caution.  Est- 
il  légitime  de  tirer,  dès  à  présent,  une  morale  de  la  socio- 
logie? et  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  pour  ravancement  de  la 
science,  distinguer  méthodiquement  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  entre  l'observation  des  faits  et  la  prescription  des 
devoirs  ?  M.  St.  nous  dit  bien  que  la  connaissance  des  faits 
eux-mêmes  dévoile  de  nouveaux  impératifs  (p.  65o).  Mais 
comment,  suivant  quelle  règle  et  sous  quelles  conditions 
ceci  conduit-il  à  cela?  Jusqu'à  ce  que  cette  question  philo- 
sophique soit  vidée,  toute  tentative  pour  commander  au  nom 
des  faits  telle  ou  telle  réforme  sociale,  reste  suspecte  d'arbi- 
traire. Et  le  lecteur  craint  toujours  que  le  souci  de  l'idéal 
visé  par  l'auteur  ne  l'ait  guidé,  inconsciemment,  jusque 
dans  la  détermination  des  tendances  qu'il  découvre  dans 
l'histoire. 

Il  reste  que  l'œuvre  de  M.  St.,  aussi  informée  qu'il  était 
possible  de  l'être,  est  pleine  d'hypothèses  fécondes  eu  même 
temps  que  de  revendications  généreuses.  De  pareilles  ency- 
clopédies, qui  supposent  d'énormes  travaux,  rendront  le  grand 
service  d'orienter  des  efforts  plus  spécialisés;  elles  pei*- 
mettent  au  lecteur  de  mesurer  d'un  coup  d'œil,  en  même 
temps  que  les  récentes  conquêtes  de  la  sociologie,  les  terres 
encore  inconnues. 

G.  B. 

LESTER  WARD.  —  Dynamie  Sociology  (Sociologie  dyna- 
mique), 2  vol.  de  706  et  690  p.  (1883-1897).  —  The  psychic 
factors  of  Givilization  (Facteurs  psychiques  de  la  civilisa- 
tion), 1  vol.,  360  p.  (1893-1897).  —  Outlines  of  Socio- 
logy [Esquisse  de  sociologie),  1  vol.,  301  p.,  1898,  Macmil- 
lan  et  0%  New-York. 

Ges  trois  ouvrages,  parus  ou  réimprimés  coup  sur  coup  cette 
année,  sont  inséparables,  puisqu'ils  contiennent,  de  points  de 
vue  à  peine  différents,  l'exposé  d'une  seule  et  même  doctrine, 
d'un  véritable  système  de  philosophie  sociale.  Ge  système, 
tout  en  les  contredisant  ou  en  les  corrigeant  sur  plus  d'un 
point,  est  assez  analogue  d'intention  et  d'esprit  à  ceux  de 
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Comte  et  de  Spencer,  et  c'est  de  leur  méthode  qu'il  se 
réclame  ;  la  sociologie  y  apparaît  comme  la  conclusion  de  toute 
une  cosmologie,  essentiellement  matérialiste,  mécaniste  et 
évolutionniste,  et  un  positivisme  un  peu  étroit  et  dogmatique 
s'y  donne  les  allures  de  la  rigueur  scientifique.  —Du  moment 
que  la  sociologie  est  ou  tend  à  être  une  science,  elle  suppose 
le  déterminisme  scientifique  ;  les  faits  sociaux,  à  la  difïérence 
de  complexité  près,  sont  aussi  nécessaires  et  prévisibles  que 
les  phénomènes  chimiques  ou  vitaux.  Mais  il  n'en  résulte  pas 
qu'ils  dépendent  immédiatement  des  lois  biologiques  ni  que 
les  difficultés  en  puissent  être  résolues  par  la  comparaison 
de  la  société  à  un  organisme.  Une  association  humaine,  quelle 
qu'elle  soit,  diffère  d'un  organisme  en  ce  que  chacun  de  ses 
membres  peut,  dans  une  certaine  mesure,  s'isoler  de  tous  les 
autres;  en  ce  que,  aussi,  elle  ne  possède  pas  un  organe  de 
conscience  central,  et  qu'ainsi  elle  ne  ressemble  qu'aux  méta- 
zoaires les  plus  humbles,  «  ou  mieux  encore,  à  ces  êtres  qui 
ne  sont  que  des  colonies  de  cellules  à  peine  organisées  ».  — 
De  même  donc  les  phénomènes  vitaux  ne  sont  complètement 
expliqués  que  lorsqu'on  en  connaît  les  causes  efficientes 
immédiates,  de  même  on  ne  peut  comprendre  les  causes  des 
actions  humaines  qu'en  les  cherchant  dans  des  états  internes, 
du  point  de  vue  de  la  finalité  ;  c'est  sur  la  psychologie  que 
doit  avant  tout  s'appuyer  la  sociologie. 

Une  fois  reconnue  la  nature  psychologique  des  forces 
sociales,  les  lois  nous  en  apparaissent  non  seulement  comme 
différentes  de  celles  du  monde  inorganique,  mais  comme 
opposées.  Ces  forces  ne  sont  toutes  que  des  variétés  d'une 
seule,  le  désir,  et  le  désir  à  son  tour  tend  au  plaisir.  Seule- 
ment, par  l'effet  de  la  concurrence  et  de  la  sélection,  quelque 
chose  de  nouveau  apparaît,  ce  que  l'auteur  appelle  l'intui- 
tion :  c'est  la  faculté  de  saisir  des  rapports,  de  relier  par  la 
pensée  le  moyen  à  la  fin,  le  plaisir  à  ses  conditions  ;  toujours 
par  l'exercice  et  la  sélection,  elle  devient  l'habileté  pratique, 
l'esprit  d'invention,  et,  à  sou  plus  haut  degré,  le  génie  scienti- 
fique. Ainsi  l'intelligence  n'est  pas  une  force,  mais  guide  et 
oriente  les  forces  véritables,  le  sentiment,  ie  désir  :  elle  est 
la  faculté  de  convertir  les  moyens  en  fins.  U  éuit  de  là  que, 
dans  la  nature,  c'est  le  milieu  qui  transforme  l'animal  :  dans 
l'humanité,  c'est  l'homme  qui  transforme  le  miKeu.  Par  la 
sélection  naturelle,  outre  que  le  succès  n'^st  jainais  qu'un 
hasard,  il  est  toujours  payé  cher,  et  p'est  jamais  complet  non 
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plus  :  jamais  l'être  n'est  aussi  pleinement  développé  que  s'il 
s'était  trouvé  placé  dans  des  conditions  appropriées  à  sa 
nature  et  intelligemment  choisies  :  aussi  l'homme  peut-il  amé- 
liorer les  productions  naturelles.  L'intelligence,  en  effet,  tend 
moins  à  la  fonction  qu'au  sentiment  qui  en  résulte.  Seule  elle 
est  économe  de  force,  seule  elle  peut  réaliser  le  maximum  de 
jouissance  avec  le  minimum  d'efforts  ;  elle  substitue  à  la 
méthode  naturelle  une  méthode  artificielle  ;  et  en  ce  sens,  tout 
dans  l'humanité  est  artificiel,  la  société  aussi  bien  que  le  lan- 
gage, la  religion  comme  la  science.  Les  accidents  heureux  que 
la  nature  n'eût  perpétués  qu*au  prix  d'une  sélection  san- 
glante, l'intelligence  les  conserve  directement  par  art  et  arti- 
fice, en  remplaçant  l'effort  direct  et  violent  vers  une  fin  par  la 
recherche  oblique  et  réfléchie  des  moyens.  Les  formes  diverses 
que  prennent  ainsi,  sous  l'action  directrice  de  l'intelligence, 
les  désirs  essentiels  de  l'homme,  constituent  proprement  les 
forces  sociales,  objet  propre  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  sta- 
tique sociale;  et  cela,  même  si,  par  leur  action  répétée  et  la 
multiplication  de  leurs  effets,  elles  produisent  un  progrès 
d'ensemble  :  car,  pour  M.  W.,  l'étude  de  toute  action  qui  se 
répète  normalement,  suivant  une  loi  immuable,  la  physio- 
logie du  corps  humain,  par  çxemple,  aussi  bien  que  son  ana- 
tomie,  rentre  dans  ce  qu'il  faut  appeler  la  partie  statique 
d'une  science.  M.  W.  propose  de  ces  forces  la  classification 
suivante  : 

(  Présprvatrirps     <  POsitive  :  recherche  du  plaisir. 

i  rreservauices    ,  négative  :  fuite  de  la  douleur. 
Forces  essentielles,   j  '  ,.      ,  -  i. 

f  n        j     X  •        (  directes  :  passions  sexuelles. 

\  Reproductrices  [  i^jj^ectes  :  affections  familiales. 

^  Esthétiques. 
Non  essentielles.       )  Émotionnelles  (sympathiques,  morales,  religieuses). 
[  Intellectuelles. 

Les  premières  sont,  au  fond,  simplement  conservatrices  de 
t'ord-Fe  social  ;  les  secondes,  par  l'accumulation  des  connais- 
^rfttces,  sont  seules  progressives. 

De  là  la  possibilité,  à  côté  de  la  statique,  d'une  dynamique 
sociale,  M.  W.  entend  par  là  une  sociologie  appliquée,  un 
art  social  reposant  sur  la  science  sociale  et  en  dérivant.  Si  ce 
qui  distingue  l'action  humaine  du  fait  physique  c'est  son 
caractère  «  téléologique  »,  ce  caractère  n'apparaît  jusqu'ici 
que  dans  la  conduite  individuelle.  Si,  dans  les  relations  de 
l'homme  avec  la  nature,  s'est  substituée,  à  la  loi  naturelle  de 
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la  concurrence,  la  loi  humaine  de  l'adaptation  intelligente, 
dans  les  relations  des  hommes  entre  eux  triomphe  encore  la 
loi  naturelle  ;  c'est  elle  qui  trouve  son  expression  consciente 
et  systématique  dans  la  doctrine  individualiste  et  anarchique, 
la  doctrine  du  «  laissez  faire  ».  Or,  cette  loi  ne  Iriomphequ'au 
plus  grand  détriment  de  la  société  dans  son  ensemble  ;  elle 
ne  s'exerce,  comme  toujours,  qu'avec  une  immense  déperdi- 
tion de  forces  et  de  bonheur;  c'est  ce  que  M.  W.  appelle  le 
((  frottement  social  )>.  Qu'on  ne  dise  pas,  par  exemple,  que  la 
concurrence  commerciale  a  pour  effet  d'abaisser  les  prix  ;  elle 
peut  avoir  pour  effet  de  les  hausser,  puisqu'elle  s'exerce  par 
la  réclame,  que  la  réclame,  devenant'une  nécessité  pour  tous 
les  producteurs,  les  force  à  hausser  leurs  prix,  et  qu'en  fin  de 
compte  elle  vient  ainsi  à  être  payée  par  le  consommateur.  — 
De  là  l'idée  d'une  vie  sociale  assez  fortement  intégrée  pour 
devenir  consciente  d'elle-même  et  de  ses  intérêts  collectifs, 
pour  appliquer  la  méthode  scientifique,  la  recherche  des 
moyens  en  vue  d'une  fin  qui  est  le  bonheur  général.  Cette 
méthode  sera  tout  autre  chose  que  morale,  si  la  morale  est 
essentiellement  un  procédé  de  coercition  ou  d'inhibition  qui, 
directement,  et  pour  ainsi  dire  violemment,  par  ordre  ou  par 
défense,  prétend  produire  ou  supprimer  les  actes  utiles  ou 
nuisibles  à  tous.  L'art  social,  comme  tous  les  arts,  reposera 
sur  la  relation  scientifiquement  établie  de  cause  à  effet,  par 
suite,  de  moyen  à  fin.  La  législation  deviendra  essentielle- 
ment une  invention  sociale  tout  à  fait  analogue  à  ce  qu'est, 
dans  l'activité  individuelle,  l'invention  mécanique.  Et  ainsi 
la  phase  vraiment  rationnelle  de  la  société  sera  une  phase  de 
«  législation  attractive  »,  où,  en  vertu  des  lois  mêmes  de  leur 
nature,  de  leurs  propres  désirs  et  tendances,  les  hommes 
seront  amenés,  par  un  art  savant,  à  faire  spontanément  le 
bonheur  de  tous  avec  leur  propre  bonheur.  Alors  feulement 
la  société  sera  proprement  un  organisme.  Et  le  seul  moyen 
pour  y  arriver,  c'est  la  science,  la  science  concrète,  positive  : 
ni  la  religion,  ni  le  gouvernement  jusqu'ici  n'ont  été  des 
agents  de  progrès,  mais  seulement  les  conditions  de  la  vie 
sociale  dans  sa  période  empirique.  La  science  enfin  ne  pourra 
donner  tous  ses  effets  et  les  multiplier  que  si  elle  est  intégra- 
lement et  également  répandue  partout,  communiquée  à  tous. 
Et  M.  W.  termine  sur  ce  tableau  d'un  socialisme  scientiflque 
et  idyllique  qui,  malgré  ses  protestations,  témoigne  d'un 
optimisme  vivace. 
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Sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  doctrine  considérée  en 
tant  que  système,  remarquons  que,  hautement  scientifique  de 
prétentions,  elle  ne  l'est  guère  peut-être  dans  sa  démarche 
ni  dans  son  dessein.  Ce  n'est  qu'en  se  désintéressant,  momen- 
tanément au  moins,  des  applications  possibles,  qu'une  science 
se  constitue  et  progresse;  l'invention  et  l'art  dérivent  de  la 
science,  mais  restent  à  côté  et  hors  d'elle  ;  en  tendant  toujours  à 
l'utilité,  le  savant  risque  de  laisser  échapper  les  vérités  les  plus 
précieuses,  dont  les  conséquences  pratiques  n'apparaîtront 
peut-être  qu'après  des  siècles  ;  et  la  sociologie,  plus  que  toute 
autre  science  encore,  doit  se  garder  de  l'empirisme  pulitique. 

Ce  que  M.  W.  appelle  la  statique  sociale  reste  donc  la 
seule  partie  proprement  scientifique  de  la  sociologie;  s'il 
peut  y  avoir  dans  une  science  une  partie  dynamique,  ce  ne 
saurait  être  en  aucune  façon  la  partie  appliquée,  mais  bien 
celle  qui  étudiei  les  lois  d'évolution  et  de  changement.  Or, 
sur  ce  point,  la  pensée  de  l'auteur  reste  fort  équivoque  :  le 
passage  de  l'empirisme  à  fart  social  se  fera-t-il  brusque- 
ment, d'un  seul  coup  ?  Ou  bien  lentement,  régulièrement  ? 
Et  en  ce  cas,  le  véritable  objet  de  la  dynamique  sociale  ne 
devait-il  pas  être  d'essayer  d'en  déterminer  la  loi  d'évolution? 
d'en  rechercher  les  premières  étapes  dans  le  passé  et  par 
là  d'en  augurer  l'avenir  ?  Mais  toutes  les  indications  qui 
nous  sont  données  sur  les  transformations  de  la  famille, 
de  l'État,  des  religions  ou  des  arts  semblent  rentrer,  pour 
M.  W.,  dans  la  statique,  résulter  fortuitement  de  la  con- 
currence, de  sorte  que  l'œuvre  de  la  raison  sociale  semble 
rester  toute  à  venir,  sans  racine  dans  le  passé. 

Mais,  sans  parler  de  théories  de  détail  ingénieuses  ou  ori- 
ginales, ce  système  est  instructif,  par  le  témoignage  qu'il 
nou*s  apporte.  C'est  que,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
le  plus  strictement,  voire  le  plus  étroitement  positiviste,  il 
faut  reconnaître  aux  phénomènes  sociaux  une  base  avant 
tout  psychologique  :  en  dehors  des  désirs  ou  des  idées 
humaines,  on  n'en  saurait  trouver  aucune  explication  pos- 
sible ou  légitime.  D.  P. 

Ed.  VINCENT.  —  The  social  Mind  and  Education  {Ves- 

prit  social  et  V éducation) .  1  vol.  155  p.,  1897,  Macmillan  and 
C^  New-York. 

Cet  ouvrage  représente  encore  la  tendance  pratique  ;  c'est 
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un  efïort  pour  appliquer  la  sociologie  à  l'éducation.  Le  but 
de  l'éducation  est,  selon  l'auteur,  de  développer  la  conscience 
sociale  ;  pour  cela,  il  faut  déterminer  ce  que  peut  être  cette 
conscience,  comment  elle  peut  se  former,  les  rapports  de  son 
développement  avec  le  développement  individuel  ;  enfin, 
déduire  de  là  un  plan  d'études  ;  et  tels  sont  les  sujets  des 
diiïérents  chapitres  du  livre,  qui,  sans  prétention  à  l'origina- 
lité, valent  par  la  netteté  et  l'étendue  de  l'information.  — 
Sur  le  premier  point,  M.  V.  rappelle  qu'il  ne  peut  s'agir  de 
restaurer,  sous  le  nom  de  conscience  sociale,  une  entité 
métaphysique  et  abstraite  :  tous  les  phénomènes  sociaux  se 
passent  dans  la  conscience  individuelle  ;  mais  dans  cette 
conscience  même  réside  toujours  un  élément  qui  n'est  pas 
strictement  individuel  et  que  constitue  l'ensemble  des  opi- 
nions, des  sentiments,  des  traditions  de  la  société  tout 
entière  ou  de  tout  un  groupe  social.  Si  pne  telle  action, 
pourtant  diffuse  et  inaperçue  de  ceux- mêmes  qui  la  subis- 
sent, est  bien  un  fait  social,  elle  n'est  pas  encore  une  cons- 
cience de  soi  sociale  {self  consciousnéss)  ;  pour  que  celle-ci 
apparaisse,  il  faut  que  cette  action  devienne  consciente,  tou- 
jours dans  la  conscience  individuelle,  de  son  propre  carac- 
tère collectif.  Ainsi,  la  société  prend  conscience  de  soi  dans 
un  individu,  et  lorsque  cet  individu  se  rend  compte  qu'un 
sentiment  ou  une  idée  sont  communs  en  fait  à  tout  le  groupe, 
et  aussi,  et  le  plus  souvent,  lorsqu'il  se  rend  compte  qu« 
l'idée  ou  le  sentiment  peuvent  et  doivent  le  devenir,  que 
tous  les  individus  du  groupe  ne  peuvent  pas  ne  pas  arriver 
à  les  partager  s'ils  les  examinent  du  point  de  vue  convenable. 
Dès  lors,  c'est  la  science,  dans  ses  résultats  ou  sa  méthode, 
qui  forme  le  contenu  essentiel  de  la  conscience  que  la  société 
peut  prendre  d'elle-même. 

Cette  conscience,  comme  la  conscience  individuelle,  enve- 
loppe deux  aspects  inséparables  ;  elle  consiste  à  la  fois  à  dis- 
tinguer les  choses  et  à  les  relier- entre  elles,  à  analyser  et  à 
synthétiser;  il  n'y  a  science  que  là  où  les  diverses  connais- 
sances sont  reliées  en  un  corps  de  doctrines  ;  il  n'y  a,  de 
même,  pleine  conscience  sociale,  c'est-à-dire  science  de  la 
science,  qu'où  il  y  a  unification  des  diverses  sciences.  Sui- 
vant quelle  loi  cette  unification  se  produit,  la  théorie  d'Au- 
guste Comte  suivant  laquelle  les  diverses  sciences  se  suppo- 
sent et  s'impliquent  Tune  l'autre,  des  plus  simples  aux  plus 
complexes,  nous  le  fait  concevoir.  La  sociologie,  qui  enve- 
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loppe  toutes  les  autres,  en  devient  ainsi  comme  la  synthèse 
la  plus  haute,  et  s'il  n'y  a  de  conscience  sociale  que  fondée 
sur  une  science  unifiée,  elle  ne  pourra  donc  se  fonder  aujour- 
d'hui que  sur  la  scientia  scienliarum  qni  est  la  sociologie. 

Reste  à  savoir  maintenant  si  la  loi  d'évolution  de  la  cons- 
cience de  l'humanité  est  applicable  à  l'évolution  de  l'indi- 
vidu, si  l'on  peut,  en  d'autres  termes,  l'appliquer  à  l'éduca- 
tion. L'auteur  rappelle,  par  d'amples  citations,  comment  la 
comparaison  de  l'humanité  à  un  individu  qui  apprendrait 
continuellement,  est  devenue,  grâce  à  la  loi  embryogénique 
d'après  laquelle  l'ontogénie  reproduit  la  phylogénie,  d'une 
simple  métaphore,  une  doctrine  scientifique.  Mais,  quelle 
qu'en  soit  la  valeur,  on  ne  saurait  l'appliquer  à  l'éducation 
sans  tempéraments  :  l'individu  ne  reproduirait  exactement 
l'évolution  de  l'espèce  que  si  celle-ci  avait  eu  une  rigidité 
toute  logique,  s'il  ne  se  rencontrait  rien  en  elle  de  fortuit. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  est  clair  qu'il  y  a  des  étapes  inutiles, 
par  lesquelles  l'individu  n'est  pas  tenu  de  repasser  :  l'éduca- 
tion ne  devra  donc  reproduire  l'évolution  de  l'espèce  qu'avec 
de  savants  et  bienfaisants  «  raccourcis  ».  —  On  pourrait 
ajouter,  en  allant  plus  loin  que  l'auteur,  que  pour  que  l'évo- 
lution spécifique  se  reproduisît  exactement  dans  l'individu,  il 
faudrait  supprimer  toute  éducation  :  toute  éducation,  en  effet, 
soumettant  l'individu  à  des  influences  voulues  et  préméditées, 
est  en  ce  sens  artificielle.  —  Conclusion  :  l'éducateur  doit 
tendre  à  satisfaire  à  la  fois  à  la  nécessité  de  l'évolution  natu- 
relle et  à  la  nécessité  aussi  urgente  du  «  raccourci  ».  —  Nous 
ne  dirons  rien  du  plan  d'études  déduit  de  ces  principes,  sinon 
qu'à  tous  les  degrés  il  tend  à  coordonner  les  connaissances 
en  une  unité  philosophique,  sitôt  après  les  avoir  exposées 
sous  forme  isolée  et  analytique. 

Un  des  intérêts  de  ce  livre  réside  dans  l'eiïort  de  M.  V. 
pour  préciser  l'idée  d'une  conscience  sociale,  que  nous  avons 
déjà  rencontrée,  plus  confusément,  chez  M.  Ward.  La  notion 
en  reste  pourtant  ici  encore  hésitante  entre  l'analyse  scienti- 
fique et  l'idéal  pratique  :  on  la  représente  comme  une  fin  à 
laquelle  tendrait  le  progrès  social  ou  que  devrait,  réaliser 
l'éducation,  plutôt  que  comme  un  fait  étudié  en  tant  que  fait, 
ou  une  loi  tirée  des  faits.  —  Un  autre  trait  à  signaler  chez  les 
penseurs  américains,  ce  sont  leurs  prétentions  extrêmes,  et 
peut-être  dangereuses  :  la  sociologie  est  ici  présentée  et 
définie  comme 'la  «  Scientia  scientiarum  ».  Or,  ce  terme  ne 
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peut  désigner  que  la  synthèse,  l'unification  supérieure  de 
toutes  les  sciences,  et  en  ce  sens  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
la  philosophie  ou  à  la  métaphysique.  La  sociologie  ne  coor- 
donne pas,  ne  synthétise  par  les  autres  sciences,  mais  simple- 
ment, étant  la  plus  complexe  de  toutes,  elle  les  suppose 
toutes  avant  elle,  s'appuie  sur  elles  toutes,  leur  emprunte  à 
toutes  ;  pas  plus  que  la  biologie  ou  la  physique,  elle  ne  peut 
prétendre  à  fournir  à  elle  seule  une  philosophie:  il  faudrait 
pour  cela  qu'elle  cessât  d'abord  d'être  une  science  particu- 
lière, qu'elle  renonçât  à  déterminer  les  lois  propres  des  phé- 
nomènes sociaux.  Or,  son  ambition  est  justement  de  se  cons- 
tituer définitivement  en  science  particulière,  et  cette  ambition 
doit  lui  suffire. 

D.  P. 


BALDWIN.  —  Social  and  Ethical  Interprétations  in 
mental  development.  A  study  in  social  psychology 
[Interprétation  sociale  et  morale  du  développement  mental). 
Macmillan  et  G'*,  New-York,  1897,  1  vol.,  574p.- 

Le  problème  central  de  ce  très  intéressant  et  suggestif 
ouvrage  est  celui  des  relations  de  l'individu  et  de  la  société  ; 
ou  encore,  si  l'on  veut,  de  la  psychologie  et  delà  sociologie.  La 
méthode  génétique,  sans  être  historique  ni  anthropologique, 
consiste  à  étudier  l'origine  des  phénomènes  sociaux  dans  le 
développement  mental  de  l'enfant,  puis  à  appliquer  les  résul- 
tats fournis  par  la  psychologie  infantile  à  l'étude  directe  de  la 
société;  et  ainsi  elle  suppose  à  la  fois  et  vérifie  sans  cesse  la 
loi  suivant  laquelle  le  développement  collectif  ou  spécifique 
se  reproduit  et  se  répète  dans  le  développement  individuel. 
Pour  M.  B,  toute  la  vie  psychologique  est  essentiellement 
sociale;  l'homme  n'apprend  à  rien  connaître,  hors  de  lui 
comme  en  lui-même,  que  par  ses  relations  avec  ses  sembla- 
bles, à  mesure  qu'il  les  distingue  mieux  les  uns  des  autres, 
et  qu'il  enrichit  davantage  sa  notion  de  ce  que  c'est  que  la 
personne,  le  moi;  et  cette  notion  lui  sert  tout  ensemble  à 
interpréter  autrui  et  à  se  comprendre  soi-même.  De  là  trois 
phases,  à  la  fois  logiques  et  observables,  dans  son  développe- 
ment mental  :  d'abord,  la  reconnaissance  de  l'être  humain 
avec  telles  ou  telles  qualités,  en  tant  que  simple  connaissance 
objective,  ou  comme  dit  l'auteur,  «  projective  »;  puis  par  le 
mouvement,  l'eflort,  l'imitation,  un  essai  pour  reproduire  ce 
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qu'il  vient  ainsi  de  connaître;  s'il  y  réussit,  sa  connaissance 
devient  «  subjective  »,  s'accompagne  de  l'idée  du  moi  indivi- 
duel opposé  à  autrui;  plus  tard  enfin,  il  interprète  autrui 
d'après  soi,  lui  prête  les  propriétés  internes  dont  son  expé- 
rience imitative  lui  a  permis  d'enrichir  la  connaissance  ini- 
tiale :  et  c'est  la  phase  dite  «  éjective  ».  «  Ce  que  la  personne 
pense  d'elle-même  est  comme  un  des  pôles  ou  une  des  extré- 
mités d'une  opposition  qui  constitue  le  sentiment  de  la  person- 
nalité en  général,  et  dont  l'autre  pôle  ou  l'autre  extrémité  est 
l'idée  qu'elle  a  d'autrui;  de  sorte  qu'il  est  impossible  et  d'iso- 
ler à  aucun  moment  la  pensée  qu'elle  a  d'elle-même,  et  de  dire 
qu'en  se  pensant  soi-même  elle  ne  pense  pas  essentiellement 
aussi  autrui  »  (p.  10).  C'est  donc  en  m'essayant  à  imiter  ce  que 
je  connais  de  la  personnalité  d'autrui  que  j'apprends  à  con- 
naître ma  propre  personnalité,  et  c'est  en  attribuant  à  autrui 
les  découvertes  que  j'ai  faites  dans  mon  expérience  imitative 
et  individuelle  que  je  finis  de  le  connaître.  En  ce  sens,  on 
peut  dire  que  le  processus  essentiel  du  développement  mental 
est  à  la  fois  imitation  et  invention,  imitation  active,  qui 
adapte  âmes  forces,  à  mon  inexpérience  ce  que  je  vois  d'au- 
trui, et  qui  par  là  est  déjà  invention  ;  invention  fondée  sur  la 
connaissance  d'autrui  et  issue  d'elle,  et  qui  par  là  est  à  son 
tour  une  imitation;  imitation  et  invention  enfin  essentielle- 
ment et  profondément  sociales.  Delà  encore  une  double  atti- 
tude mentale,  très  visible  chez  l'enfant  :  en  présence  de  ce 
qu'il  voit  d'autrui  sans  l'avoir  encore  compris  et  imité,  sans 
se  l'être  assimilé,  altitude  craintive,  respectueuse,  obéissante; 
puis  effort  pour  agir,  réaliser  ce  qu'il  s'est  assimilé  d'autrui, 
attitude  active  et  agressive. 

Mais  ridée  de  la  personne  n'est  pas  encore  complète.  En 
présence  de  son  père  et  de  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas  ni 
ne  peut  imiter  de  sa  conduite  ou  de  ses  sentiments,  l'enfant 
conçoit  l'idée  d'une  personne  parfaite,  d'un  moi  qui  doit  ou 
devrait  être;  à  côté  de  l'idée  plus  ou  moins  claire  qu'il  a  et 
de  sa  personnalité  propre  et  de  celle  d'autrui,  il  conçoit  le 
moi  moral,  incarné  tour  à  tour  dans  le  père,  dans  la  loi  de  la 
famille,  dans  la  loi  de  la  cité,  dans  la  loi  même  de  l'univers, 
en  Dieu.  Ainsi  les  trois  facteurs  constitutifs  de  la  pensée 
humaine  sont  trois  aspects  de  la  notion  de  personne,  tous  trois 
sociaux;  et  le  contenu  moyen  en  forme,  à  chaque  époque, 
ce  que  Baldwin  appelle  l'hérédité  sociale,  par  opposition  à  l'hé- 
rédité physiologique,  ^ésor  commun  qu'il  faut  que  l'individu 
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s'assimile,  même  pour  renrichir  encore,  et  telle  que  nul  ne 
peut  ni  penser,  ni  vivre  s'il  est  en  trop  entière  contradiction 
avec  elle.  La  loi  sociale  n'est  plus  en  effet  celle  de  la  survi- 
vance du  plus  apte,  mais  celle  de  la  suppression  ou  de  la 
c(  neutralisation  »  du  moins  adapté  au  milieu  social,  l'antiso- 
cial, le  criminel,  le  fou.  L'homme  de  génie  lui-même  n'est 
vraiment  digne  de  ce  nom  et  n'est  reconnu  par  l'humanité, 
que  s'il  ne  contredit  pas,  en  le  dépassant,  l'état  moyen  de  son 
temps.  Et  sans  doute  il  peut  y  avoir  opposition  parfois  entre 
la  pensée  de  l'homme  de  génie  et  l'héritage  collectif;  mais  la 
pensée,  même  la  plus  individuelle,  est  sociale  encore,  soit  par 
ses  conditions  d'origine,  soit  par  la  notion  d'une  personnalité 
idéale  à  laquelle  elle  se  réfère  nécessairement;  et  ainsi  le 
conflit  n'est  plus  que  le  désaccord,  plus  ou  moins  temporaire, 
de  deux  pensées  de  même  nature,  également  sociales  et  logi- 
ques, sans  que  la  divergence  en  exprime  rien  d'irréductible, 
rieiï  que  ne  puissent  tôt  ou  tard  résoudre  les  progrès  de  la 
raison  commune. 

Ces  principes  posés,  l'auteur  en  cherche  la  confirmation 
dans  l'analyse  génétique  des  divers  sentiments  humains,  puis 
des  diverses  espèces  d'action,  caractérisées  par  leurs  fins 
propres,  et  partout  il  reconnaît  la  nature  sociale  de  l'àme 
humaine  :  dans  l'origine  des  émotions  instinctives  elles- 
mêmes,  comme  la  pudeur  ou  la  sympathie;  dans  les  calculs 
intellectuels  et  égoïstes,  qui  impliquent  toujours  la  détermi- 
nation corrélative  d'un  moi  et  d'un  non-moi;  dans  les  senti- 
ments les  plus  élevés  enfin,  où  le  moi  moral  et  idéal  joue  le 
premier  rôle. 

La  seconde  partie  retrouve  dans  l'étude  directe  de  la  société 
les  principes  découverts  dans  l'âme  individuelle  ;  l'auteur  y 
oppose  sa  conception  de  la  société  à  celle  des  principaux  pen- 
seurs contemporains.  MM.  Tarde  et  Durkheim,  par  exemple, 
ont,  selon  lui,  déterminé,  de  manières  qu'il  juge  assez  voi- 
sines (la  c(  contrainte  »  de  l'un  étant  une  contrainte  morale, 
une  suggestion,  analogue  à  ce  que  l'autre  appelle  imitation), 
le  processus  sociologique,  mais  il  reste  à  en  déterminer  la 
matière  ;  ils  n'ont  pas  dit  ce  qui  pouvait  être  objet  d'imitation 
ou  de  contrainte  sociale.  Or,  il  faut  reconnaître  que  cette 
matière  consiste  en  des  pensées,  si  par  là  on  entend  toute  sorte 
d'états  intellectuels  (imaginations,  connaissances,  etc.).  L'ac* 
quisition  de  ces  pensées  peut  être  décrite  comme  une  dialec- 
tique du  développement  social,  parallèle  et  analogue  à  la 
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dialectique  du  développement  individuel  :  ce  n'est  que  Ten- 
richissement  progressif  de  l'idée  de  là  personne  humaine 
sous  ses  trois  aspects  inséparables  :  idée  de  ce  que  je  suis, 
de  ce  qu'est  autrui,  de  ce  que  doit  être  l'humanité.  Tout  le 
mécanisme  s'en  peut  ramener  au  conflit  ou  à  l'accord  de  deux 
forces  :  la  force  «  particularisatrice  »,  qui  est  l'individu,  et 
la  force  «  généralisatrice  »,  qui  est  la  société  même  dans  son 
ensemble.  D'où  ces  conclusions  (p.  o09)  :  i°  «  La  matière  de 
l'organisation  sociale  est  la  pensée,  dont  l'attribut  essentiel 
est  d'être  commune  {publicity),  et  naît  de  son  attribution, 
dans  l'esprit  de  celui  qui  pense  en  société,  à  un  moi  commun; 
et  2°  la  méthode  ou  le,  type  du  fonctionnement  de  l'organisa- 
tion sociale  est  l'imitation  ».  Et  encore  (p.  521)  :  «Le  progrès 
social  est  analogue  au  développement  de  la  conscience,  plutôt 
qu'au  développement  de  l'organisme  biologique.  » 

Ainsi  le  résultat  dernier  des  analyses  si  précises,  si  riches, 
si  neuves  de  M.  B.  est  de  mettre  hors  de  conteste  le  carac- 
tère psychologique  des  faits  sociaux,  et  nul  sociologue,  non 
pas  même  M.  Tarde,  ne  le  reconnaît  plus  formellement.  Mais 
il  va  plus  loin  encore,  et,  pour  ainsi  dire,  intervertit  la 
position  du  problème  :  non  seulement  pour  lui  la  sociologie 
est  une  scieface  à  base  psychologique,  mais  inversement  la 
psychologie  semble  rentrer  dans  la  sociologie,  puisque  la 
forme  sociale  se  retrouve  jusque  dans  les  éléments  de  la 
pensée  individuelle.  Et  sur  ce  point,  peut-être  y  aurait-il  quel- 
ques réserves  à  faire.  A  rigoureusement  parler,  la  théorie  de 
■M.  B.  n'irait  à  rien  moins  qu'à  rendre  la  vérité  même  rela- 
tive à  l'acceptation  sociale  ;  et  rembarras  se  manifeste  dans 
les  cas  où  un  conflit  éclate  entre  la  pensée  individuelle  et  la 
pensée  collective,  où  un  homme  de  génie  peut  avoir  raison  et 
raisonner  juste  contre  l'opinion  de  tous.  Il  ne  suffit  pas  en 
effet  de  dire,  très  justement  d'ailleurs,  que  dans  ce  cas  encore 
l'homme  de  génie  méconnu  se  réfère  à  une  humanité  idéale, 
se  fonde  sur  l'acceptation  virtuelle  de  sa  pensée  par  une 
société  future  ou  parfaite.  Lui  aussi,  en  effet,  donne  un  vête- 
ment social,  si  Ton  peut  dire,  à  une  exigence  logique,  mais  cette 
exigence  n'en  n'est  pas  moins  d'essence  logique  et  non  sociale. 
Il  faudrait  donc  distinguer  entre  les  lois,  la  forme  de  la  con- 
naissance, impersonnelle,  absolue,  et  la  matière  où  elle  se 
réalise,  expérimentale  et  par  suite  sociale.  Il  est  vrai  que  ces 
lois  ne  se  manifestent  qu'appliquées,  c'est-à-dire  immanentes 
à  des  données  sociales;  mais  elles  n'en  restent    pas  moins 
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indépeiidautes  d'elles  et  supérieures  à  elles.  L'opposition  de 
moi  et  d'autrui,  de  la  personne  individuelle  et  de  la  per- 
sonne absolue  n'est  que  l'incarnation,  le  symbole  expéri- 
mental de  la  dualité  logique  et  métaphysique  du  sujet  et  de 
l'objet,  et  non  la  cause  ou  l'origine  de  celle-ci. 

De  même  qu'elle  doit  rester  subordonnée  à  la  logique,  de 
même  la  sociologie  ne  doit  pas  prétendre  absorber  la  psycho- 
logie en  elle.  Des  théories  comme  celles  de  M.  B.  et  celles, 
très  voisines,  de  Josiah  Royce,  si  elles  sont  précieuses  pour  la 
science  de  l'àme  humaine,  ne  sont  pas  sans  danger  pour  la 
science  sociale.  La  psychologie  étudie  le  processus  intellectuel 
ou  sentimental  ;  la  sociologie  n'en  doit  étudier  que  les  réali- 
sations concrètes,  matérielles,  historiques.  C'est  la  science  des 
effets  externes  (lois,  institutions,  moeurs,  événements)  des 
sentiments  intimes.  S'appliquant  indifféremment  à  toutes  les 
conditions  historiques,  des  analyses  aussi  formelles  que  celles 
de  M.  B.  ne  peuvent  expliquer  de  la  société  que  le  fait  même 
de  la  vie  sociale.  Or,  c'est  là  le  postulat  de  la  sociologie  plutôt 
qu'un  problème  sociologique,  de  même  que  le  problème  de  la 
vie  appartient  à  la  chimie  plus  qu'à  la  biologie,  ou  le  problème 
de  l'espace  à  la  métaphysique  autant  qu'à  la  géométrie.  Si  elle 
doit  se  défendre  contre  ceux  qui  prétendent  la  faire  rentrer 
dans  la  biologie  ou  telle  autre  science  plus  simple,  la  sociologie 
ne  doit  pas  moins,  semble-t-il,  se  garder  de  toute  prétention 
à  l'universalité;  pour  vivre,  toute  science  doit  se  définir, 
c'est  à  dire  se  circonscrire  et  se  borner. 

D.  P. 

E.  SANZ  Y  ESCARTIN.  —  Llndividu  et  la  Réforme  sociale. 

ïrad.  Dielrich  Paris,  Alcan,  1898,  390-viii  p. 

M.  S.  s'interroge,  comme  M.  Stein,  sur  les  rapports  de  la  société  avec 
Findividu.  Mais  c'est  à.  l'État  qu'il  s'oppose  :  son  ouvrage,  —  sorte 
d'édition  espagnole  amplifiée  du  petit  livre  de  Ziegler,  —  est  un 
appel  à  riuiliative  morale.  L'auteur  prêche  la  nécessité  du  travail  et 
de  fépargne,  rappelle  les  devoirs  des  riches  à  côté  de  ceux  des 
pauvres,  montre  ce  que  peut  l'amour  du  bien  moral,  le  sentiment  reli- 
gieux, le  goût  du  beau,  l'esprit  juridique.  De  l'instruction  obligatoire 
à  l'émancipation  civile  et  économi(|ue  des  femmes,  il  est  peu  de 
questions  sociales  à  propos  desquelles  M.  S.,  empruntant  des  exemples 
à  l'Espagne,  des  modèles  aux  Anglo-Saxous,  et  des  citations  aux 
auteurs  de  tous  les  pays,  n'ait  un  bon  conseil  à  proposer.  A  ses 
yeux,  les  socialistes  ont  tort  d'attendre  la  réforme  sociale  de  simples 
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changements  dans  les  rapports  économiques  :  «  Si  Tordre  écono- 
mique représente  certainement  les  conditions  primaires  pour  le 
développement  de  la  vie  rationnelle,  la  raison,  une  fois  formée,  est 
ce  qui  dirige  l'existence  et  règle  ses  voies  ».  Cultivons  donc  la  raison, 
et  les  sociétés  s'amélioreront  naturellement. 

Cet  intellectualisme  sentimental  —  éloquemment  formulé  d'ailr 
leurs,  —  peut  sans  doute,  en  convainquant  les  individus,  avoir  quel- 
que action  sur  la  marche  des  sociétés.  Toutefois,  s'il  est  avéré  que  la 
conduite  des  individus  est  en  grande  partie  déterminée  par  la  cons- 
titution même  des  sociétés  dans  lesquelles  ils  vivent,  une  étude 
sociologique  objective  ne  serait-elle  pas,  indirectement,  plus  utile 
que  vingt  prédications  morales  ? 

C.  B. 


Fr.  HAYMANN. — Jean-Jacques  Rousseau's  Sozialphilosophie, 
403-x  p.,  M.  10,  Leipzig,  Veit  et  C*%  1898. 

A  la  fois  précise  et  systématique,  cette  étude  est  une  des  plus 
approfondies  qui  aient  été  consacrées  à  la  philosophie  sociale  de 
Rousseau.  Si  cette  philosophie  a  donné  lieu  à  tant  de  contresens,  et 
est,  encore  aujourd'hui,  plus  critiquée  que  comprise,  c'est  qu'on  en 
détache  ordinairement  des  «  thèses  »  plutôt  qu'on  n'essaie  d'en 
reconstituer  le  «  système  ».  M.  H.,  tentant  cette  reconstitution, 
montre  que  le  problème  que  se  pose  Rousseau  est  celui-ci  :  «  Com- 
ment, puisque  la  recherche  de  l'intérêt  individuel  est  légitime,  peu- 
vent se  légitimer  les  obligations  sociales  »?  Le  «  contrat  social  », 
que  Rousseau  ne  présente  nullement  comme  un  fait  historique,  est 
la  condition  idéale  qu'il  faut  poser  pour  que  ces  obligations  soient 
consenties,  pour  que  l'intérêt  soit  «  d'accord  avec  la  justice  »  ,  pour 
que  la  puissance  sociale  enfin,  au  lieu  de  s'imposer  par  la  seule  force, 
ait  une  valeur  morale.  De  cette  condition  une  fois  posée,  découle  la 
constitution  de  la  «  liberté  civile,  que  Rousseau  distingue  soigneu- 
sement de  l'indépendance  naturelle  »,  et  de  la  «  volonté  générale  » 
qui,  distinguée  deia  somme  des  volontés  particulières,  servira  de 
fondement  à  la  «  souveraineté  populaire  ». 

Une  critique  des  idées  politiques  de  Rousseau,  inspirée  de  la  phi- 
losophie  sociale  de  Stammler,  termine  ce   remarquable  ouvrage. 

C.  B. 

F.  TQENNIES.  —  Ueber  die  Grundthatsachen  des  socialen  Lebens 

{Faits  fondamentaux  de   la  vie  sociale),  75  p.,   60  pfg.,  Berne, 
Steiger,  1897. 

Après  avoir  limité  la  valeur  de  la  théorie  organique  et  distingué 
le  point  de  vue  biologique  du  point  de  vue  proprement  sociologique, 


180  l'année  sociologique.  1898 

M.  T.  retrace  révolution  des  institutions  fondamentales  de  la  vie 
sociale  :  le  mariage  et  la  propriété. 

Il  les  montre,  comme  M.  Stein,  se  dégageant  peu  à  peu  du  con>- 
munisme  primitif  pour  s'individualiser  de  plus  en  plus,  et  servir 
ainsi  au  développement  de  la  personnalité. 

Mais,  dans  la  société  moderne,  les  différentes  classes  profitent 
inégalenient  de  ces  institutions.  Par  une  mauvaise  distribution  de 
la  richesse,  leur  équilibre  se  trouve  faussé,  et  la  plupart  de  leurs 
avantages  perdus.  Parce  qu'elle  ne  songe  qu'à  accroître  son  capital, 
la  classe  capitaliste  ne  respecte  plus  le  mariage  :  il  n'est  plus  qu'un 
moyen  pour  l'addition  des  propriétés.  Inversement,  parce  que  la 
classe  prolétaire  ne  possède  pas  assez,  elle  ne  peut  fonder  et  entre- 
tenir de  familles  stables.  Le  mariage  est  avili,  ici  par  l'absence,  et  là 
par  l'excès  de  la  propriété.  L'œuvre  des  temps  modernes  doit 
donc  être  de  réconcilier,  pour  ainsi  dire,  en  les  restaurant,  ces  deux 
institutions  fondamentales  :  par  leur  rénovation  seule,  les  person- 
nalités pourront  se  développer  librement.  C.  B. 


Ch.   MISMER.    —  Principes  sociologiques,  2'^  édition,  286,  xi  p. 

Paris,  Alcan. 

(Test  la  seconde  édition,  revue  et  augmentée,  d'un  livre  dont  les 
chapitres  furent  d'abord  publiés,  il  y  a  vingt  ans,  par  la  Revue  de  la 
philosophie  positive.  L'inspiration  en  est  positiviste  et  naturaliste. 
Liberté,  Égalité,  Fraternité,  sont  des  utopies  de  l'ûge  métaphysique. 
Remettons  l'homme  à  sa  place  dans  la  nature  ;  cherchons  les  grandes 
lois  cosmiques  auxquelles,  comme  toutes  choses,  il  est  soumis.  Nous 
serons  amenés  à  reconnaître  que  «  la  clef  de  l'ordre  moral  et  social 
aussi  bien  que  de  Tordre  matériel  se  trouve  dans  la  gravitation  ». 
Les  lois  de  la  gravitation  nous  enseignent  la  solidarité  et  fa  perfec- 
tibilité, principes  universels  et  éternels  qui  ne  risquent  pas,  eux, 
d'être  démentis  par  les  faits  :  étant  d'ordre  naturel,  ils  sont  néces- 
sairement applicables  à  l'ordre  social.  Par  la  mise  en  pratique  de 
ces  principes,  la  politique,  la  pédagogie,  la  morale  doivent  être  re- 
nouvelées :  ils  «  dicteront  le  Credo  de  la  religion  future  ».        C.  B. 

PILLON.  —  L* Année  philosophique,  8*^  année,  Paris,  Alcan,  1898, 
p.  312,  in-8<^.  Fait  comme  toujours  une  place  importante  à  la 
bibliographie  sociologique  française,  p.  249-280. 


III.    —   DIVERS 

Annales    de    l'Institut    international    de     Sociologie, 

publiées  sous  la   direction   de  René  Worms,   secrétaire 


j 
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général,  t.  IV,  contenant  les  travaux  du  troisième  congrès 
tenu  à  Paris  en  juillet  1897.  —  Paris,  Giard  et  Brière,  1898, 
1  vol.  in-8°,  589  pages. 

Ce  volume  réunit  les  mémoires  ,et  travaux  présentés  au 
troisième  cougrès  de  l'Institut  international  de  sociologie., 
et  résume  les  discussions  et  observations  qu'ils  y  ont  provo- 
quées. —  Le  sujet  qui  tient  la  place  la  plus  considérable  est 
la  théorie  organique  des  sociétés  :  rappelée  et  défendue  dans 
les  travaux  de  M.  Novicow  et  de  M.  Lilienfeld  (la  communica- 
tion de  M.  de  Lilienfeld  est  la  fin  de  l'étude  parue  dans  le 
volume  précédent  sur  la  Méthode  graphique  en  sociologie),  elle 
est  vivement  critiquée  et  condamnée  par  M.  Tarde,  qui  y 
oppose  la  théorie  psychologique  dont  ses  propres  ouvrages 
sont  inspirés,  par  M.  Casimir  de  Kranz  qui  soutient  le  maté- 
rialisme économique,  par  M.  Ludwig  Stein  qui  préconise 
une  méthode  historique  et  psychogénétique  dont  il  a  ailleurs 
développé  les  principes;  uue  dicussion  prolongée  où  ont  pris 
part,  en  outre,  x\LM.  René  Worms,  Steiumetz,  Starcke,  Garo- 
falo,  Limousin,  Karéiev,  Espinas,  semble  au  total  avoir 
confirmé  la  condamnation  de  l'organicisme,  encore  qu'elle 
n'ait  pas  ébranlé  la  confiance  de  M.  Novicow. 

M.  Ludwig  Stein  présente  un  court  travail  sur  la  définition 
de  la  sociologie,  qui  se  borne  à  indiquer  la  position  générale 
des  problèmes.  M.  René  Worms  étudie  la  place  et  le  rôle  de 
l'expérimentation  en  sociologie.  M.  Giner  de  los  Rios  offre 
un  court  travail  sur  «  la  science  comme  fonction  économi- 
que de  la  société  ».  —  M.  Steinmetz,  en  une  intéressante 
contribution,  détermine  et  analyse  une  forme  de  sélection 
qui  concerne  particulièrement  la  sociologie  :  la  sélection 
indirecte  ou  corollaire  (la  perte  d'une  qualité  amenant  la 
perte  de  la  croissance  d'autres  qualités  positivement  ou 
négativement  liées  à  elle  et  inversement). 

M.  Pedro  Dorado  considère  brièvement  «  le  rôle  de  la  jus- 
tice criminelle  dans  l'avenir  ».  —  M.  Garofalo  étudie  le 
«  cerveau  social  et  le  cerveau  individuel  »  et  fonde  là-dessus 
un  certain  système  de  représentation  politique.  —  M.  Starke, 
de  nombreux  faits  primitifs  ou  anciens,  réunis  et  comparés, 
croit  pouvoir  dégager  cinq  lois  principales  de  l'évolution 
politique  (par  exemple  :  «  Les  tâches  politiques  ont  toujours 
été  les  mêmes  et  elles  le  sont  restééb,  tandis  que  les  moyens 
de  les  résoudre  ont  été  extrêmement  variables  »,  «  Le  pou- 
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voir  politique  se  trouve  toujours  entre  les  mains  de  ceux  qui 
réalisent  par  leur  activité  les  possibilités  économiques  du 
pays  ))),  et  il  s'efforce  ensuite  de  vérifier  ces  cinq  lois  dans 
la  politique  actuelle.  M.  Raoul  de  la  Grasserie  ajoute  à  ses 
études  antérieures  sur  les  idées  d'autocratie  et  de  démocratie 
une  étude  sur  l'évolution  de  l'idée  de  monarchie  :  il  recherche 
d'abord  la  vraie  nature  de  cette  idée,  puis  en  décrit  l'évolu- 
tion, les  diverses  sortes,  l'état  contemporain,  et  en  esquisse 
enfin  la  destinée  probable. 

M.  Achille  Loria  veut  montrer  «  l'importance  sociologique 
des  études  économiques  sur  les  colonies  ».  M.  Alfred  Lam- 
bert traite  de  «  l'obligation  sociale  de  l'assistance  ».  M.  Lester 
Ward  revient  sur  des  idées  qu'il  avait  déjà  indiquées , 
et  analyse  spécialement  les  phénomènes  de  douleur  et  de 
plaisir  au  point  de  vue  social  :  la  thèse  soutenue  est  que 
la  simple  économie  de  la  douleur,  pratiquée  par  la  vie 
primitive  et  inférieure,  doit  se  restreindre  de  plus  en  plus,  et 
qu'une  économie  positive  du  plaisir,  par  contre,  se  développe 
avec  notre  civilisation. 

Le  volume  contient  en  outre  les  discours  d'ouverture  et  de 
clôture  du  Congrès,  et  la  liste  des  -membres  et  des  associés 
de  l'Institut  international  de  sociologie. 

F.  S. 

Alf.  ESPINAS.  —  Les  Origines  de  la  Technologie, 

étude  sociologique.  —  Paris,  Alcan,  1897,  1  vol.  in-8°,  :290  p. 

Étudier  les  diverses  philosophies  de  l'action,  non  plus, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  dans  leurs  relations  à  des  théo- 
ries tout  abstraites,  mais  dans  leur  rapport  avec  l'état  des  arts 
et  des  techniques,  déterminer  les  influences  réciproques  des 
idées  sur  les  faits  et  des  faits  sur  les  idées,  tel  est  le  point  de 
vue  nouveau  d'où  M.  Espinas  considère  la  civilisation  grec- 
que, des  origines  au  iv^  siècle.  II. y  distingue  deux  grandes 
périodes  :  la  première  est  celle  de  la  technique  «  physico-théo- 
logique »  ;  les  idées  religieuses  dominent  et  endorment  l'acti- 
vité humaine  ;  d'abord  effrayé  de  la  puissance  arbitraire  des 
dieux,  l'homme  en  vient  peu  à  peu  à  concevoir  les  différents 
arts  comme  des  dons  gratuits  de  leur  munificence,  et  qui  ne 
peuvent  être  par  suite  ni  modifiés  ni  améliorés  ;  l'instrument 
est  comme  une  «  projection  organique  »  de  son  propre  corps. 
Mais  peu  à  peu  des  progrès  techniques   sont  accomplis; 


ANALYSES.    DIVERS  183 

d'abord  consacrés  aux  temples,  les  chefs-d'œuvre  de  l'activité 
humaine  sont  bientôt  appliqués  à  l'usage  :  c'est  la  période  de 
Vorganon,  de  l'outil  manié  à  la  main  et  guidé  par  le  dessein 
immédiat  de  Thomme,  par  opposition  à  la  machine  propre- 
ment dite  qui  semble,  une  fois  montée,  marcher  d'elle-même; 
du  levier  à  la  trirème,  de  la  mesure  du  temps  ou  de  l'espace 
à  la  médecine,  c'est  alors  que  toutes  les  techniques  se  définis- 
sent et  se  «  laïcisent  ».  Et  à  ce  second  âge  correspond  une 
philosophie  nouvelle,  dont  l'idée  directrice  est  celle  de  l'art 
humain  et  de  sa  puissance.  Elle  prend  pourtant  deux  formes 
antithétiques  :  avec  les  écoles  naturalistes  des  sophistes  et  dé 
Démocrite,  elle  oppose  l'art  à  la  nature,  tantôt  pour  subordon- 
ner celle-ci  à  celui-là  ou  celui-là  à  celle-ci,  tantôt,  avec  Prota- 
goras  et  Démocrite,  pour  tenter  de  les  concilier  et  de  faire  de 
l'un  le  prolongement  de  l'autre  :  c'est  la  philosophie  de  la 
«  fabrication  humaine  ».  Mais  par  contre,  avec  la  métaphy- 
sique spiritualiste  et  religieuse,  née  dans  les  sanctuaires, 
inspirée  par  des  prophètes  ou  des  réformateurs  comme  Pytha- 
gore  ou  Empédocle,  précisée  par  des  philosophes  comme  So- 
crate,  ce  sont  les  rapports  de  Dieu  au  monde,  comme  d'un 
démiurge  à  son  œuvre,  qui  sont  mis  en  plein  relief;  c'est  la 
philosophie  de  la  «  fabrication  divine  ».  Au  seuil  du  v*'  siècle 
enfin,  une  conception  nouvelle  va  se  dessiner,  celle  du  déve- 
loppement organique  ;  et  c'est  là  que  s'arrête  ce  premier 
volume,  qui  en  fait  désirer  d'autres. 

Il  est  manifeste  que  ce  tableau  de  l'évolution  des  techniques, 
et  de  l'évolution  d'idées  qui  l'accompagne,  est  précieux  à  plus 
d'un  titre  pour  le  sociologue.  Une  évolution  de  ce  genre,  en  effet, 
est  une  œuvre  collective  beaucoup  plus  qu'individuelle  ;  les 
découvertes  qu'elle  comporte  sont  assez  simples  et  assez  lentes 
pour  que,  si  tel  individu  ne  les  avait  pas  faites,  elles  eussent 
pu  l'être  par  un  autre  ;  par  là  l'élément  accidentel  ou  exclusi- 
vement historique  est  réduit  au  minimun,  et  les  lois  qui  s'en 
dégagent  semblent  d'une  nécessité  moins  hypothétique  et 
relative  qu'ailleurs.  Bien  qu'à  les  considérer  en  elles-mêmes, 
des  études  comme  celles  ci  appartiennent  à  l'histoire  encore 
plus  qu'à  la  sociologie,  elles  en  sont  comme  la  préparation 
immédiate,  et  constituent  comme  le  fonds  où  elle  doit  direc- 
tement puiser. 

D.  P. 
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A.  GROPPALI.  —  Le  teorie  sociologiche  di  Rob.  Ardigo,  broch. 
Lxvii  p.,  Socca  édit.,  Turin,  1898. 

L'auteur  de  cette  brochure  semble  considérer  les  théories  d'Ardigo 
comme  le  grand  effort  sociologique  du  siècle  et  les  traite  couram- 
ment «  d'œuvre  michelangélesque  ».  —  Il  les  réduit  dans  son  analyse 
aux  points  suivants  :  1°  Une  science  n'existe  que  si  elle  a  un  objet 
d'étude  qui  lui  appartienne  en  propre,  et  les  lois  qu'elle  détermine 
ainsi  ne  peuvent  être  étendues  à  aucun  autre  objet.  L'objet  propre 
de  la  sociologie  sera  donc  l'étude  des  «  idéalités  humaines  »,  et  avant 
tout  de  la  Justice  :  celle-ci  est  la  force  distinctive  des  actions  sociales 
comme  l'affinité  des  phénomènes  chimiques,  ou  la  vie,  des  biolo- 
giques. 2°  La  justice  n'a  son  origine  ni  dans  une  faculté  transcen- 
dante, ni  dans  la  loi  civile  ;  elle  naît  naturellement,  et  par  évolution, 
du  contact  des  individus  :  l'équilibre  de  forces  humaines  a  peu  près 
égales  se  traduit  en  respect  mutuel  des  individus  l'un  pour  l'autre  ; 
ce  n'est  que  plus  tard  que  l'idée  de  justice,  ainsi  formée,  est  garantie 
et  sanctionnée  par  le  pouvoir,  et  plus  tard  encore  qu'elle  réagit  à 
son  tour  sur  la  loi  civile.  —  Après  avoir  comparé  ces  idées  à  celles 
des  prédécesseurs  italiens  d'Ardigo,  surtout  Vico  et  Romagnosi,  et 
à  celles  des  sociologues  contemporains,  M.  Groppali  est  obligé  de 
reconnaître  que  cette  conception  de  la  sociologie  est  bien  étroite, 
qu'elle  la  confond  avec  la  philosophie  du  droit,  qu'il  suffit  à  une 
science  pour  vivre  d'avoir  un  point  de  vue  propre  d'où  on  puisse  con- 
sidérer les  objets  ;  et  que,  dès  lors,  la  sociologie  peut  être  définie  comme 
l'étude  générale  des  formes  sociales  et  de  leurs  actions  mutuelles,  et 
qu'elle  jouerait  ainsi,  à  l'égard  des  sciences  sociales  particulières,  le 
même  rôle  que  la  philosophie  à  l'égard  des  diverses  sciences. 

D.  P. 


L.  GUMPLOWICZ.  —  Sociologie  et  Politique,  302  p. 
Paris,  Giard  et  Brière,  1898. 

Cette  édition  française  ne  diffère  de  l'allemande,  parue  en  1892,  que 
par  l'addition  de  quelques  notes,  dans  lesquelles  M.  G.  enrichit,  par 
des  allusions  aux  événements  politiques  récents,  ses  vues  sur 
régoïsme  et  l'antagonisme  des  groupements  ethniques,  et  d'un 
chapitre  de  bibliographie,  dans  lequel  M.  (i.  confronte,  avec  les  idées 
des  principaux  sociologues  contemporains,  ses  idées  sur  la  spécificité 
et  l'utilité  politique  de  la  saciologie. 

Dans  une  préface,  M.  Worms  présente  lui-même  des  réserves  sur 
la  conception  de  M.  G.  ,  il  maintient  qu'il  faut  distinguer  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  l'art  et  la  science,  politiques.  Elles  peuvent 
s'entr'aider,  elles  ne  doivent  pas  se  confondre. 
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G.  TARDE.  —  Etudes  de  psychologie  sociale,  326  p. 

Paris,  Giard  et  Brière,  1898. 

M.  T.  réunit  dans  ce  volume  des  articles  qu'il  a  publiés  ces  années 
dernières,  dans  diverses  Annales  ou  Revues  :  des  réflexions  sur  la 
graphologie,  des  souvenirs  de  transports  judiciaires,  des  discussions 
sur  la  criminalité  et  la  santé  sociale,  des  études  sur  la  sociologie  de 
M.  Giddings,  sur  celle  de  M.  De  Greef,  etc.  A  propos  de  tous  ces  sujets, 
M.  T.  vérifie  et  illustre  ses  idées  familières  sur  l'imitation  et  l'inven- 
tion.   .  - 

J.  St.  MILL.  —  Correspondance  inédite  avec  G.  d'Eichthal  (1828;- 
1842  —  1864-1871),  238  p.,  Paris,  Alcan,  1898. 

Quelques  lettres  intéressantes  pour  l'intelligence  du  saint-simo- 
nisme. 


A.  SCHAFFLE.  —  Bau  und  Leben  dès  socialen  Kœrpers,  2  vol., 
571-Yin  p.  et  656  p.,  S'^  éd.,  1896.  Tùbingen,  Laupp'sche  Buch- 
handlung. 

Cette  nouvelle  édition  est  plus  courte  que  celle  de  1873.  L'auteur 
a  cependant  ajouté  au  texte  primitif  quelques  éclaircissements.  Mais 
il  a  aussi  supprimé  ou  imprimé  en  petit  texte  quelques  digressions, 
et  divisé  autrement  l'ouvrage,  qui  comprend  maintenant  une  partie 
pour  la  sociologie  générale,'"et  une  partie  pour  la  sociologie  spéciale. 

Dans  la  préface  de  la  2*^  édition,  M.  S.  se  félicite  d'avoir  eu,  après 
vingt  ans,  peu  de  chose  à  changer  à  son  œuvre.  Il  annonce  cepen- 
dant qu'il  y  réduit  la  part  des  analogies  biologiques,  pour  prouver  que 
l'essentiel  de  ses  idées  pourrait  subsister  sans  elles.  Il  ajoute  que, 
d'ailleurs,  il  n'a  jamais  méconnu  le  caractère  psychique  du  corps 
social,  et  laisse  entendre  que,  si  on  a  abusé  depuis  des  métaphores 
naturalistes,  ce  n'est  pas  de  sa  faute. 


E.  MORSELLI.  —  Elementi  di  Sociologia  générale  {Eléments 
de  sociologie  générale).  Hœpli,  Milan,  1898,  170  p. 

Un  manuel  résumant  en  quelques  pages  les  résultats  acquis,  ou 
même  les  grands  courants  d'idées  de  la  sociologie  jusqu'à  ce  jour 
aurait  pu  être  chose  intéressante  et  utile,  mais  à  la  condition  d'être 
net,  ordonné  et  clair.  Or,  ce  sont  les  qualités  qui  manquent  le  plus 
au  travail  de  M.  Morselli  :  il  pèche  par  une  extrême  confusion, 
comme  on  le  peut  deviner  par  les  titres  mêmes  des  chapitres  : 

I.  Conceptions  diverses  de  la  sociologie  ;  Comte,  Spencer.  —  II.  La 
méthode  en  sociologie.  —  III.  Qu'est-ce  qu'une  société  :  organisation 
économique,  politique,  morale.  —  IV.  Les  sociétés  animales  ;  théories 
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sur  révolution  sociale  ;  direction  de  l'évolution  sociale  ;  origines  de 
la  famille  et  de  l'État.  —  V.  Les  lois  sociologiques  ;  la  prévision  en 
sociologie  ;  la  sociologie  criminelle  ;  difficultés  -de  la  sociologie.  — 
Conclusion. 

SALES  Y  FERRL  —  Tratado  de  Sociologia.  Madrid,  Suarez,  3  vol. 

ROSS.  —  Social  control  {Amei\  Journ.  of  socioL),  1897,  juillet  à 
mai,  1898. 

MONDAIN.  —  La  ôlosofla  délia  storia  corne  Sociologia  {Rev. 

ital.  de  socioL),  1898,  p.  324-339. 

HAURIOU.  —  De  la  personnalité  comme  élément  de  la  réalité 
sociale  (Rev.  gén.  du  droit,  de  la  lèg.  et  de  la  jurisp.  en  Fr.  et  à 
Vélr.,  1898). 

L.  WINIARSKY.  —  Essai  sur  la  mécanique  sociale  {Rev.  phil), 
avril  1898. 


DEUXIÈME  SECTION. 
SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE 


I.    —   TRAITÉS     GÉNÉRAUX,    MÉTHODE 
Par  M.  MAUSS 

C.-P.  TIELE.  —  Inleiding  tôt  de  Godsdienst  Wetenschap 

(GifEord  Lezingea)  (Introduction  à  la  science  de  la  religion). 
['"  partie,  Amsterdam,  VaQ  Kampen,  1897,  p.  vu -273, 
in-12°.  —  Traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  Eléments  of  the 
science  of  Religion,  chez  Blackwood,  Edimbourg  et  Londres, 
p.  x-302,  in-12.  7  shll.  6. 

Fait  pour  le  public,  vaste  mais  assez  informé,  des  Gifford 
Lectures,  ie  livre  de  M.  T.  a  un  but  propédeutique  qu'il  rem- 
plit :  c'est  réellement  une  introduction.  L'ouvrage  comprendra 
deux  parties.  La  première  constitue  la  morphologie,  la  seconde 
sera  l'ontologie  religieuse.  Celle-là  étudie  la  religion  dans  ses 
formes  diverses,  essayant  d'en  faire  un  classement  général,  de 
les  répartir  en  groupes,  historiquement  et  logiquement  cons- 
titués. L'ontologie,  au  contraire,  étudiera  le  sentiment  reli- 
gieux en  lui-même,  déterminera  sa  nature  et  sa  cause  en 
général,  en  faisant  abstraction  de  ses  manifestations  particu- 
lières et  de  son  devenir.  C'est  la  science  de  la  religion  in  abs- 
tracto  tandis  que  la  morphologie  est  la  science  des  religions. 
Sans  aucun  doute,  de  ces  deux  parties  du  travail  de  M.  T., 
c'estla  morphologie  qui  répond  le  mieux  aux  préoccupations 
de  la  science  en  général  et  de  la  science  sociale  en  particulier  ; 
nous  pouvons  donc  en  rendre  compte  isolément. 

Avant  tout,  remarquons  le  caractère  philosophique  de  la 
recherche  entreprise  par  M.  T.  Lui-même  consentirait  volon- 
tiers à  ce.,.qu'on  appelât  cette  partie  de  son  livre  Philosophie 
de  l'histoire  des  religions.  Toutefois,  cette  philosophie,  telle 
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qu'il  la  conçoit,  si  elle  ne  se  tient  pas  aussi  près  des  faits  que 
pourrait  le  faire  une  histoire  purement  descriptive,  ne  doit 
pas  consister  dans  une  déduction  dialectique,  à  la  manière 
hégélienne.  Il  ne  s'agit  ni  de  reconstruire  logiquement  l'his- 
toire, ni  de  la  transcrire  servilement  ;  mais  il  faut  faire  une 
théorie  de  l'histoire  religieuse  de  Ihumanité. 

Les  pages  que  M.  T.  consacre  à  la  méthode  de  la  morpholo- 
gie religieuse  sont  courtes,  denses  et  claires.  Pour  lui,  la  science 
des  religions  est  une  science  à  part,  distincte  de  toutes  les 
autres  ;  les  phénomènes  dont  elle  s'occupe  sont  tellement 
spéciaux  que  des  méthodes  spéciales  sont  nécessaires  pour  les 
étudier.  Le  sentiment  religieux,  les  formes  qu'il  a  revêtues 
dans  l'humanité,  l'impression  première  de  la  divinité,  les 
progrès  de  la  Révélation  dans  l'histoire  constituent  un  objet 
de  recherche  tout  à  fait  sui  generis  et  qui  doit  ressortir  à 
une  discipline  indépendante.  Certes,  M.  T.  sait  toute  l'impor- 
tance des  sciences  connexes;  mais  il  veut  qu'elles  soient  pour 
sa  science  des  auxiliaires  et  non  des  tutrices.  L'histoire  pure 
et  simple  des  religions  est  un  instrument  indispensable, 
puisque  c'est  elle  qui  fournit  le  matériel  des  faits  et  garantit 
leur  exactitude.  Mais  l'histoire  descriptive  est  insuffisante  ; 
elle  n'épuise  pas  les  exigences  rationnelles.  Les  filiations  his- 
toriques sont  d'assez  chétive  importance.  C'est  surtout  à  pro- 
pos des  religions  qu'on  peut  constater  que  les  institutions  se 
propagent,  non  pas  simplement  par  voie  d'emprunt  et  d'imi- 
tation machinale,  mais  en  vertu  de  leurs  caractères  internes 
et  suivant  la  façon  dont  elles  s'harmonisent  avec  le  milieu  qui 
les  reçoit.  Toute  conversion  qui  n'est  pas  fondée  sur  certaines 
qualités  du  peuple   converti  et  de  la  religion   prêchée  est 
superficielle  et  nulle.  L'enregistrement  des  événements  reli- 
gieux, dans  leur  ordre  extérieur  et  apparent,  n'est  donc  pas 
l'étude  des  religions  en  elles-mêmes  ;  c'est  aux  caractères 
intérieurs  que  la  science  doit  s'attacher.  —  Il  en  est  de  même 
des  autres  disciplines.  La  linguistique,  qui  tend  à  envahir 
l'histoire  religieuse,  a,  sans  doute,  un  rôle  utile  à  jouer  en 
mythologie  et  en  mythologie  comparée;  mais  elle  ne  peut 
explorer  qu'un  domaine  restreint.  L'anthropologie  est  fondée  à 
s'occuper  des  religions  qui  sont  choses  humaines  ;  la  psycho- 
logie, plus  encore,  puisque  la  religion  est  un  fait  de  conscience, 
voire  même  de  la  conscience  individuelle  ;  la  sociologie  en- 
fin a  le  droit  de  les  étudier  par  leur  côté  social  (organisation 
des  fidèles  en  Églises,  caractère  national,  familial  des  reli- 
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gions,  etc.).  Mais  la  scieQce  des  religions  est  indépendante 
de  ces  sciences. 

Déduire  et  classer,  voilà  les  deux  procédés  essentiels  de  la 
morphologie  religieuse.  Elle  sera  déductive  d'abord,  puisque 
l'expérimentation  n'est  pas  possible  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire et  qu'il  s'agit  d'établir  une  filiation  logique  entre  des 
fait^  enregistrés  chronologiquement,  de  trouver  les  causes  en 
vertu  desquelles  telle  religion  déterminée  en  a  produit  une 
autre,  de  nature  identique  ou  différente.  Mais  ce  sera  surtout 
une  science  de  classification  logique,  hiérarchique,  généalo- 
gique. Sans  prétendre  embrasser  l'ensemble  des  religions,  elle 
les  distribuera  en  grands  groupes,  d'abord  suivant  leurs  affi- 
nités géographiques  et  historiques,  mais  surtout  d'après  leurs 
ressemblances  internes.  Elle  disposera  ces  groupes  hiérarchi- 
quement, suivant  que  l'esprit  religieux  y  est  plus  ou  moins 
dégagé  et  développé  :  puis,  dans  chacun  de  ses  groupes,  elle 
assignera  à  chaque  religion  particulière  sa  part  dans  «  les 
progrès  de  la  révélation  divine  ».  Eufin,  autant  que  possible, 
elle  s'attachera  à  trouver  les  lois  de  ce  progrès,  c'est-à-dire 
les  lois  qui  dirigent  la  succession  et  les  variations  de  ces  dif- 
férentes formes. 

Mais  y  a-t-il  des  lois  qui  régissent  les  progrès  de  la  religion 
et  qui  en  conditionnent  les  formes?  M.  T.  n'en  doute  pas.  Eu 
premier  lieu,  les  religions  sont  œuvre  de  la  raison  Rumaine 
(et  divine,  ajoute  l'auteur)  ;  elles  ont  donc  pour  lois  les  lois 
de  la  raison.  En  second  lieu,  leur  développement  est  condi- 
tionné par  les  lois  du  progrès  humain  telles  que  les  constate 
l'anthropologie.  Toute  religion  fait  partie  d'une  civilisation, 
d'une  culture  déterminée;  elle  ne  peut  donc,  sous  peine  de 
déchéance  ou  d'échec,  ni  trop  distancer  le  stade  mental  et 
moral  où  se  trouvent  ses  fidèles,  ni  trop  rester  en  arrière.  La 
marche  de  la  religion  doit  suivre  celle  de  la  civilisation;  ces 
deux  ordres  de  faits  se  développent  suivant  des  lois  paral- 
lèles. Enfin,  en  tant  qu'une  religion  consiste  en  un  groupe 
d'individus  associés,  en  tant  qu'elle  se  lixe  et  s'organise  en 
Église,  elle  est  chose  éminemment  sociale;  les  rites,  le  culte 
et  même,  d'un  certain  point  de  vue,  le  dogme  sont  des  insti- 
tutions collectives.  A  ce  titre,  elle  est  soumise  aux  lois  qui 
gouvernent  toute  collectivité.  C'est  pourquoi  on  la  voit, 
comme  les  choses  de  la  morale,  devenir  de  plus  en  plus  libre, 
et  spirituelle,  moins  imposée  par  une  autorité  extérieure. 
D'un  sens,   on  peut  dire  que  le   développement  religieux, 
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comme  le  développement  social,  a  pour  but  l'harmonie  libre- 
ment consentie  des  individus. 

Toutefois,  ces  lois  déterminent  l'extérieur  des  religions 
plus  qu'elles  n'en  définissent  et  n'en  expliquent  les  caractères. 
Or  il  existe  des  lois  véritables  de  l'évolution  religieuse.  Il 
en  existe  en  fait  et  en  droit.  En  droit,  parce  que  tout,  ici-bas, 
est  rationnel,  compréhensible,  partant  soumis  à  des  lois.  En 
fait,  parce  que  nous  en  trouvons.  Une  certaine  fixité  dans  les 
évolutions  analogues,  la  contexture  presque  identique  des 
religions  de  même  genre  malgré  la  diversité  des  milieux 
sociaux  où  elles  se  réalisent,  la  manière  dont  telle  religion 
conditionne  telle  autre,  la  direction  générale  du  mouvement 
religieux,  leg  directions  spéciales  de  ses, différents  dévelop- 
pements, tout  cela  se  peut  expliquer  ;  c'est  dire  qu'il  est  pos- 
sible d'en  découvrir  les  lois. 

M.  T.  admet  qu'il  existe  trois  grands  groupes,  relativement 
hétérogènes,  et  qui  se  rangent  naturellement  dans  cet  ordre 
hiérarchique  :  les  religions  de  la  nature ,  les  religion 
éthiques,  les  religions  universelles.  La  forme  primitive  par 
laquelle  elles  ont  toutes  passé  est  l'animisme,  c'est-à-dire  la 
croyance  suivant  laquelle  tout  est  animé.  Choses  visibles 
et  invisibles,  réalités  tangibles,  événements  de  toute  sorte, 
tout  a  une  âme  et  c'est  dans  les  choses  elles-mêmes  qu'habi- 
tent les  esprits.  Par  le  progrès,  l'esprit  de  la  chose  se  détacha 
de  sa  gaine  matérielle;  il  fut  plus  libre  et  l'on  eut  le  spiri- 
tisme. L'àme  des  forces  naturelles,  devenue  ainsi  fantaisiste, 
capricieuse,  insaisissable  dans  sa  mobilité,  dut  être  encore 
mieux  adorée  que  ne  l'avaient  été  les  esprits  de  l'animisme. 
C'est  en  cet  excès  de  culte  que  consisle  le  fétichisme,  qui  appa- 
raît comme  une  dérivation  de  la  religion  de  la  nature.  — 
D'autre  part,  l'imagination  avait  revêtu  de  formes  les  esprits 
qu'elle  se  figurait  derrière  les  pierres,  les  montagnes,  le  ton- 
nerre, le  ciel;  elle  se  les  représenta  plus  ou  moins  nettement 
sous  l'aspect  de  choses  naturellement  animées,  soit  animales, 
soit  humaines  (p.  92).  Dans  ce  cas,  on  eut  le  thériomor- 
phisme,  dans  l'autre,  l'anthropomorphisme.  De  ces  deux 
formes  mythologiques,  la  première,  dont  le  totémisme  est  une 
espèce,  ne  pouvait  rien  donner.  L'image  qui  servait  de  support 
à  l'idée  était  trop  matérielle  et  trop  grossière  pour  permettre 
à  ces  religions  un  bien  haut  développement  moral  et  concep- 
tuel. La  seconde  aboutit  aux  religions  supérieures  de  la 
nature,  celles  de  l'antiquité  védique  et  classique  ;  les  dieux 
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purent  devenir  des  êtres  moraux  et  supérieurs;  l'idéal,  la 
beauté  put  pénétrer  la  religion  elle-même. 

Mais  quelle  que  fût  leur  élévation  morale,  ces  religions  ont 
eu  un  développement  limité  :  entre  elles  et  les  religions 
éthiques,  il  existe  des  différences  irréductibles.  Ainsi,  la  reli- 
gion hébraïque  se  détache  nettement  sur  le  fond  des  religions 
syriennes,  phéniciennes,  assyriennes,  babyloniennes  qui  l'en- 
touraient, qui  l'influençaient  et  que  professaient  des  peuples 
de  même  race.  Ainsi,  la  religion  iranienne  s'oppose  au  vé- 
disme,  le  confucianisme  au  taoisme.  C'est  qu'une  figuration 
mythique  du  dieu  est  toujours  distincte  d'une  pure  repré- 
sentation éthique  ;  un  immense  cortège  de  mythes  souvent 
obscènes,  de  rites  souvent  incompris  et  absurdes  accompa- 
gne les  croyances  les  plus  élevées.  Aussi  l'épuration  à  la- 
quelle les  religions  éthiques  soumirent  le  concept  religieux, 
a-t-elle  la  valeur  d'une  véritable  création  (éd.  hol.,  p.  107). 
—  Mais  ces  religions  éthiques  sont  encore  nationales.  Repre- 
nant les  divisions  de  Kuenen,  M.  T.  leur  oppose  les  religions 
universelles.  Celles-ci  (Bouddhisme,  Christianisme,  Isla- 
misme) furent  les  plus  puissantes  manifestations  de  l'esprit 
religieux  dans  l'humanité.  Elles  sont  le  point  culminant 
où  viennent  aboutir  et  s'épanouir  tous  les  germes  que  con- 
tenaient les  religions  inférieures  ;  car  celles-ci  avaient  déjà 
un  caractère  moral  et  rationnel,  mais  enveloppé  et  à  demi- 
latent. 

De  ce  point  de  vue,  l'évolution  religieuse  apparaît  donc 
comme  parfaitement  continue.  Mais  si  réelle  que  soit  cette 
continuité,  elle  n'exclut  pas  une  très  grande  variété.  A  cha- 
cun des  moments  de  cette  évolution,  on  rencontre  une  plura- 
lité de  courants.  Chaque  groupe  ethnique  ou  historique  de 
peuples  s'est  attaché  de  préférence  à  un  point  particulier  de 
la  pensée  religieuse.  Ainsi  les  religions  aryennes  ont  déve- 
loppé le  principe  de  l'immanence  divine  ;  les  religions  sémi- 
tiques, celui  de  la  transcendance.  Les  unes  ont  accentué  le 
caractère  humain  de  la  divinité,  elles  sont  théanthropiques 
(p.  141);  les  autres,  le  caractère  surhumain,  elles  sont  théo- 
cratiques.  Elles  aboutissent,  celles-là  au  panthéisme  indou, 
celles-ci  au  transcendantalisme  juif,  au  Dieu  fait  homme  des 
chrétiens,  à  l'homme  fait  Dieu  des  bouddhistes.  On  verrait  de 
même  les  religions  particulières  s'expliquer  et  se  préciser  à  la 
lumière  de  ce  classement.  M.  T.  voudrait  montrer  comment, 
d'un  même  rameau,  du  rameau  aryen  par  exemple,  le  mora- 
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lisme  avestique  et  le  naturisme  védique  se  sont  détachés  et 
déterminés. 

On  voit  quelle  est  l'importance  des  hypothèses  émises  par 
M.  T.  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  une  multi- 
tude de  passages  ingénieux,  notamment  ceux  où  il  traite  du 
rôle  de  l'individu  dans  les  créations  religieuses.  11  montre 
comment  l'invention  religieuse,  même  celle  des  prophètes  ou 
des  Moïse  et  des  Zoroastre,  suppose  toujours  la  continuité  et 
la  fatalité  du  développement  historique  (8°  leçon).  A  signaler 
également  le  développement  sur  la  nécessité  où  se  trouvent 
les  religions  éthiques  de  s'organiser  matériellement,  de  se 
référer  à  des  livres  saints,  à  l'autorité  dogmatique  d'une 
Église.  Eafin,  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  conclu- 
sion qui  se  dégage  de  l'ensemble  de  cette  étude  et  d'après 
laquelle  la  religion  se  retire  de  plus  en  plus  de  la  vie  sociale 
et  matérielle  pour  se  réfugier  dans  la  conscience  individuelle. 
Malgré  sa  simplicité  voulue,  son  absence  de  tout  appareil  cri- 
tique, ce  petit  livre  est  donc  très  nourri  d'idées  et  de  faits. 

C'est  surtout  un  grand  mérite  que  d'avoir  traité  logique- 
ment la  question  de  la  méthode  qui  convient  à  la  science  des 
religions  et  d'en  avoir  tenté  une  application.  Il  y  a  dans  tout 
cela  un  vigoureux  effort  ;  mais  cet  effort  est  tout  philoso- 
phique. La  science  des  religions,  pour  M.  T.,  ne  se  distingue 
pas  delà  philosophie  des  religions  (et  de  la  religion).  Elle  en 
est,  pourtant,  très  différente.  Une  science  est  définie  parce 
qu'elle  étudie  un  ordre  de  faits  définis  à  l'aide  d'une  mé- 
thode définie.  Or,  nous  chercherions  vainement  dans  Fœuvre 
de  M.  T.  une  définition  rationnelle,  provisoire  ou  définitive, 
de  la  religion.  De  même,  sa  méthode  consiste  en  une  spécu- 
lation très  générale  portant  immédiatement  sur  l'ensemble 
des  faits  et  des  religions.  Sans  doute,  cette  classification 
générale  des  religions  a  son  utilité  ;  elle  sert  de  guide  à  la 
recherche  ;  mais  elle  est  loiu  d'être  un  acquit  pour  la  science. 
On  peut  même  penser  que  semblable  tentative  restera  long- 
temps infructueuse.  Il  semble  que  l'École  anglaise  de  la 
Comparatice  religion  a  eu  une  plus  exacte  notion  des  diffi- 
cultés. Ces  savants  ont  tout  de  suite  évité  ces  questions  trop 
vastes  et  se  sont  contentés  de  comparer  les  différentes  formes 
d'institutions  religieuses  dans  les  diverses  religions;  et  encore 
pourrait-on  reprocher  même  à  leurs  recherches  de  n'être  pas 
renfermées  dans  des  limites  assez  précises.  L'avenir  semble 
être  aux  monographies  comparatives  et  approfondies. 


ANALYSES.    —   SOCIOLOGIE   RELIGIJIUSE  193 

Si  M.  T.  a  donné  ce  caractère  philosophique  à  sa  recherche, 
s'il  a  tenté,  chose  impossible,  une  science  de  la  religion,  s'il  a 
abouti  trop  vite  à  des  résultats  trop  généraux,  c'est  qu'il  n'a 
pas  aperçu  le  biais  par  lequel,  en  ce  qui  concerne  les  phéno- 
mènes religieux,  on  peut  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  his- 
toriques et  philologiques  et  aux  nécessités  d'une  explication 
scientifique  :  c'est  la  méthode  sociologique.  Grâce  à  elle,  les 
faits  de  l'ordre  religieux  apparaissent  comme  choses  objectives 
et  naturelles  ;  ils  ont  une  existence  en  dehors  des  instants 
fugaces  Qù  l'individu  les  agit  et  les  pense  ;  ils  fout  partie  d'un 
tout  réel,  c'est  celui  que  forment  les  choses  sociales,  et  ils  y 
ont  une  fonction  utile  à  remplir.  Grâce  à  la  sociologie,  on  peut 
les  étudier  comparativemeut  tout  en  poussant  aussi  loin  que 
possible  les  analyses  de  détail  qui  gardent  toute  leur  valeur. 
Tout  reste  ainsi  à  sa  place  et  pourtant  tout  rentre,  ou  peut 
rentrer,  dans  un  système  indéfiniment  perfectible  ;  ce  qui  est 
le  caractère  même  de  toute  science. 


GRANT  ALLEN.  —  The  Evolution  of  the  Idea  of  God.  An 

inquiry  into  the  origins  of  Religions.  [VéwliiUon  de  l'idée  de 
Dieu.  Recherche  sur  les  origines  des  religions).  Londres,  Grant 
Richards.  1897,  p.  447,  in-8. 

Ce  livre  prête  plus  à  la  critique  qu'à  l'analyse.  Il  a  pour 
objet  de  faire  rentrer  la  théorie  de  Frazer  dans  la  sociologii^ 
religieuse  de  Spencer  et  de  faire  aboutir  le  tout  à  une  expli- 
cation du  christianisme  (p.  436  et  suiv.).  Ni  Ja  théorie  n'est  ori- 
ginale, ni  les  faits  ne  sont  nouveaux. 

Le  christianisme  est  essentiellement  le  culte  d'un  homme 
déifié,  d'un  mort  (p.  3,15).  Commentée  culte  a-t-il  été  pos- 
sible? Comment  s'est  formée  cette  notion  du  Diéu-Homme? 
Suivant  M.  G.  A.,  deux  voies  différentes,  l'une  naturelle,  l'autre 
mystique,  ont  conduit  l'humanité  à  ce  résultat;  et  ces  deux 
voies  qui  convergent  ainsi  au  même  point  ont  également  une 
même  origine  :  les  idées  et  le  culte  concernant  les  morts.  Le 
culte  des  morts  a  abouti,  d'une  part,  par  un  processus  natu- 
rel, à  la  notion  du  dieu  hébreu,,  de  l'autre,  par  l'intervention 
des  facultés  mystiques  de  l'esprit  humain,  à  la  conception 
proprement  chrétienne  de  la  divinité. 

La  base  de  la  religion  est  non  le  mythe,  mais  le  culte  ;  et  le 
premier  et  le  plus  fondamental  de  tous  les  cultes  est  le  culte 
des  morts.  Le  mort  a  été  le  premier  être  spirituel  redouté,  et 
E.  DuBKHELM.  —  Année  sociol.,  1898.  13 
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c'est  pour  cela  qu'il  fut  enterré  (p.  58)  ;  le  premier  dont  la 
présence  fut  désirée,  et  c'est  pour  cela  qu'on  en  conserva  la 
momie  ou  le  squelette,  ou  qu'on  le  mangea  fp.  71).  La  momie 
fut  donc  l'idole  primitive  ;  le  cercle  de  pierres  qui  entourait  la 
tombe,  la  forme  première  du  temple  ;  la  pierre  tombale  est 
l'origine  de  l'autel  et  de  toutes  les  pierres  sacrées  en  général. 
Autour  du  tombeau  se  trouvaient  généralement  des  arbres, 
des  sources,  dont  le  mort  devint  l'esprit,  et  c'est  ainsi  que, 
dans  presque  tous  les  lieux  sacrés,  sont  réunis  la  source, 
Tarbre,  la  pierre  à  sacrifier.  En  même  temps  que  le  matériel 
du  culte  dérivait  ainsi  du  matériel  funéraire,  les  idées  reli- 
gieuses se  constituaient  parallèlement.  La  plupart  des  morts 
déifiés  furent  des  chefs,  des  rois,  des  prêtres,  de  là  une  mul- 
titude de  dieux  locaux.  Pour  expliquer  comment,  de  ce  poly- 
théisme infini,  naquit  le  monothéisme,  M.  G.  A.  n'est  pas 
embarrassé.  L'exemple  d'Osiris  lui  sert  de  transition.  Il  voit 
en  Osiris  un  produit  du  syncrétisme  égyptien.  On  avait  divi- 
nisé d'anciens  che!s,  aux  momies  multiples  et  aux  multiples 
tombes;  les  fidèles  finirent  par  les  identifier  les  uns  avec  les 
autres,  puis  avec  les  forces  fertilisantes  de  la  terre,  puis  avec 
les  forces  solaires  (ch.  vin).  C'est  par  un  processus  de  ce  genre 
que  lahveh  émergea  de  la  multitude  d'esprits  qu'adoraient 
les  anciens  Hébreux  et  se  singularisa.  La  captivité,  en  rom- 
pant les  attaches  de  lahveh  avec  l'antique  pierre  tombale 
du  premier  temple,  acheva  de  le  mettre  tout  à  fait  à  part, 
et  c'est  ainsi  que  l'idée  monothéiste  se  dégagea  dans  toute  sa 
pureté. 

Reste  à  expliquer  rélénient  que  le  Christianisme  ajouta  à 
cette  conception.  Par  une  mystique  naturelle,  les  hommes, 
sachant  la  puissance  des  esprits  des  ,morts,  voulurent  en 
créer;  mais  pour  en  créer,  il  fallait  tuer.  D'où  l'usage  de 
sacrifier  des  victimes  pour  en  dégager  le  dieu  qu'elles  conte- 
naient. L'agriculture  rendit  ces  sacrifices  périodiques  (nous 
laissons  de  côté  la  manière  par  trop  fantaisiste  dont  l'auteur 
rattache  l'agriculture  elle-même  au  culte  des  morts).  Tou- 
jours est-il  qu'on  s'aperçut  vite  qu'il  y  avait  intérêt  à  créer 
chaque  année,  à  l'un  des  grands  moments  de  la  vie  agraire, 
un  dieu  qui  fit  pousser  les  plantes.  Mais  alors,  quand  avait 
lieu  ce  sacrifice  annuel  qui  immolait  un  dieu  pour  en  faire 
un,  le  dieu  produit  par  le  sacrifice  de  l'année  précédente 
existait  déjà;  et,  les  deux  dieux  étant  au  fond  identiques,  il 
parut  que  le  dieu  était  offert  en  holocauste  à  lui-même.  Or 
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c'est  bien  là  le  fond  mystique  du  Christianisme  qui,  par  con- 
séquent, sort,  lui  aussi,  du  culte  des  morts. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  les  nombreuses 
erreurs  matérielles  que  contient  ce  livre  ni  à  critiquer  dans  le 
détail  les  interprétations  trop  manifestement  arbitraires  qui 
nous  sont  proposées.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  le 
grave  défaut  qui  est  à  la  base  de  tout  ce  travail.  M.  G.  A.  met 
au  défi  de  prouver  qu'il  y  ait  une  différence  essentielle 
eutre  l'esprit  du  mort  et  le  dieu,  et  entre  les  deux  cultes  cor- 
respondants. On  pourrait  lui  retourner  l'argument  et  dire 
que  les  esprits  des  morts  n'ont  pas  de  caractères  religieux 
qui  n'aient  été  ceux  des  dieux.  On  pourrait  même  essayer  de 
prouver  que  le  culte  des  morts  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  pratiques  funéraires  —  est  relativement  secondaire 
dans  l'évolution  religieuse.  En  effet,  le  culte  des  dieux  était 
persistant,  continu,  général  dans  le  clan  ou  la  tribu,  tandis 
que  les  rites  de  l'enterrement  étaient  origii^airemeat  momeû- 
tanés  et  restreints  au  cercle  des  parents  immédiats.  Ils 
prenaient  fin  avec  le  deuil.  —  Pourquoi,  d'ailleurs,  vouloir 
tout  déduire  d'un  même  principe?  Les  cultes  de  la  famille, 
de  la  société,  de  l'individu  sont  probablement  aussi  anciens 
les  uns  que  les  autres. 

J.-G.-R.  FORLOXG.  —  Short  Studies  in  the  science  of  the  com- 
parative Religions,  embracing  ail  the  Religions  of  the  Asia 

{Courtes  éludes  sur  In  science  comparée  des  religions,  embrassant 
toutes  les  religions  de  l'Asie).  Londres,  Quaritch,  1897,'p.  xxvir-G'62, 
gr.  80. 

M.  F.  est  un  autodidacte.  Son  livre  est  une  compilation  fort  vaste, 
acharnée  même,  puisqu'il  entend  nous  y  offrir  une  Jiistoire  «  de 
toutes  les  religions  de  l'Asie  »,  y  compris  les  religions  de  peuples  et 
de  racos  hypothétiques,  des  Dravido-Turaniens  par  exemple.  De  cha- 
cune de  ces  religions  M.  F.  essaie  de  nous  donner  le  schème  le  plus 
complet  possible,  en  appuyant  son  opinion  sur  l'étude  des  textes 
que  la  traduction  lui  permet  d'atteindre.  Puis,  il  veut  en  faire  l'his- 
toire, dresse  même,  entreprise  qui  eût  fait  reculer  tout  autrCj  des 
tables  chronologiques  d'histoire  générale  et  d'histoire  religieuse  pour 
l'Asie,  lEurope,  voire  l'Amérique,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'au  xiv*^  siècle.  C'est  ainsi  qu'il  parvient  à  nous  exposer 
ses  idées  sur  l'histoire  religieuse  de  l'Asie,  nous  décrivant  les  multi- 
ples courants  d'idées  qui  ont  parcouru  ce  continent  de  l'Assyrie  à 
l'Inde,  de  la  Chine  à  l'Egypte.  Ces  indications  donnent  à  peine  une 
idée  de  ce  que  contient  ce  livre  qui  fourmille  de  faits,  de  choses, 
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d'erreurs,  de  rapprochements  chronologiques  fantastiques,  où  les 
opinions  les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires  se  mêlent  et  se 
heurtent.  Ajoutez  à  cela  un  système  de  transcription  extraordi- 
naire {Elohim  qui  devient  Alê-im..  p.  337-338). 

Malgré  tout,  il  s'y  trouve  certaines  choses  à  retenir.  C'est  même 
peut-être  cette  incompétence,  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  se 
mettre  en  garde,  qui,  donnant  à  M.  F.  une  une  très  grande  liberté 
vis-à-vis  de  la  science  acquise,  lui  a  permis  de  soulever  quelques 
problèmes  intéressants.  Le  Jainisme,  son  importance,  la  façon  dont 
il  se  rattache  au  même  mouvement  que  le  Bouddhisme,  l'extension 
que  ces  religions  prirent  dans  l'Asie  centrale  à  partir  du  v»  siècle, 
sont  l'objet  d'études  ingénieuses.  M.  F.  fait  d'intéressantes  hypo- 
thèses sur  l'influence  du  mazdéisme  sur  les  autres  religions  de  l'Asie  ; 
il  la  croit  plus  grande  qu'on  ne  pense  généralement.  Enfin,  si  le 
rapprochement  que  fait  M.  F.  entre  le  mot  Elohim  et  Elon  (chêne) 
est  inouï,  s'il  est  impossible  de  voir  exclusivement  dans  lahveh  un 
dieu  des  arbres,  certaines  idées  que  l'auteur  expose  sur  le  culte  des 
arbres  chez  les  Sémites  sont  fort  curieuses  et  méritent  d'être  notées 
(VÎI,  p.  347  suiv.,  p.  364  suiv.). 

Le  livre  se  termine  par  des  traductions  de  textes  religieux  emprun- 
tés à  toutes  sortes  de  religions. 

HARDY.  —   Was   ist  Religions wissenschaft   {Qu'est-ce   que   la 
science  de  ta  religion  ?).  Archiv.  f.  Religionsw.,  1898,  I,  p.  8-42. 

L'auteur  se  propose  d'exposer  le  but,  la  méthode  et  les  principes 
de  la  science  de  la  religion.  C'est  avant  tout  une  science  morale. 
Comme  telle,  elle  doit  faire  appel  à  la  psychologie  scientifique  (p. 19). 
C'est,  en  effet,  dans  la  conscience  individuelle  que  la  religion  a  sa 
source.  Mais,  en  même  temps,  elle  ne  peut  se  passer  de  l'histoire. 
Quoiqu'on  ait  souvent  opposé  ces  deux  ordres  de  connaissance 
et  que  cette  opposition  ne  soit  pas  sans  fondement  à  quelques  égards, 
ils  sont  pourtant  indissolubles  (p'.  H).  La  science  de  la  religion  se 
confond  avec  l'histoire  comparée  de  la  religion  ;  c'est  une  synthèse 
constructive  de  l'histoire  (p.  12,  25,  40).  — -  Ainsi  conçue,  elle  abou- 
fira  à  une  chronologie  comparative  et  à  un  tableau  général  des 
actions  religieuses  de  l'humanité  ;  elle  emploiera  pour  cela  des  com- 
paraisons historiques  entre  les  différentes  religions  afin  de  déter- 
miner quelles  ont  été  leurs  influences  réciproques,  et  des  compa- 
raisons logiques  entre  des  peuples  de  mêmetrace,  de  même  langue, 
afin  de  retrouver  le  fond  commun  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
pratiques.  Elle  appliquera  le  principe  de  l'évolution  suivant  lequel 
tout  se  développe  en  vertu  d'énergies  internes,  le  principe  de  la 
persistance  de  la  force,  enfin  le  principe  de  la  liberté  créatrice  ; 
l'auteur  entend  par  là  le  pouvoir  qu'aurait  l'homme,  tout  en  étant 
conditionné  par  l'état  religieux  de   la  société  où   il  vit,   de   s'en 
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affranchir  partiellement.  L'esprit  philosophique  de  ce  travail  est  en 
somme  assez  médiocre. 

Th.  ACHELIS.  —  Zur  Einfûlirung  (Introduction   à   VAi^chiv  fur 
Religions  wissenschaft,  I,  1).  Fribourg-en-B.  Mohr. 

M.  A.  met  en  tête  de  la  revue  qu'il  vient  de  fonder  quelques  pages 
assez  remarquables  sur  l'état  actuel  de  la  science  des  religions.  Son 
Archiv  semble  dès  maintenant  être  un  recueil  important.  Nous 
devons,  cependant,  remarquer  que  la  revue  n'est  pas  encore  com- 
parative ;  la  plupart  des  articles  parus  sont  des  monographies  de 
phénomènes  religieux  empruntés  à  des  religions  déterminées. 

Th.  ACHELIS.  —  Der  Ursprung  der  Religion,  als  socialpsyclio- 
logisches  Problem  {Origine  de  la  religion  considérée  comme  un 
problème  de  psychologie  sociale).  Ibid.,  p.  188-191. 

Discute  certaines  théories  de  L.  Stein  {Sociale  Frage)  sur  la  reli- 
gion. Maintient  que  la  religion  a  sa  source  dans  la  conscience  per- 
sonnelle. 

F.-J.  GOULD.  —  A  Concise  Mstory  of  religion  {Brève  histoire  de 
la  religion),  t.  III,  Londres,  Watts,  i897,  p.  292,  in-12. 

M.  G.  achève  soii  histoire  des  religions  conçues  d'un  point  de  vue 
agnostique.  Compilation  consciencieuse  d'ouvrages  de  seconde  main. 
Prenant  la  chronologie  pour  guide,  l'auteur  traite  de  saint  Paul 
avant  de  parler  de  Jésus. 


II.    —    RELIGIONS    PRIMITIVES    EN    GÉNÉRAL 
Par  M.  M  AU  SB 

BRINTON  (Daniel  G.).  Religions  of  primitive  peoples.  — 

Religion  des  peuples  primitifs.  {Amer.  Lect.  on  the  History 
of  Relig.)  —  Londres,  New- York,  Putnam's  sons,  1897, 
p.  xvi-264,  in-8^  1  g  50. 

Ce  livre  est  une  des  meilleures  études  d'ensemble  que  nous 
ayons  sur  les  religions  des  peuples  primitifs  (tels  que  l'auteur 
les  définit).  Le  caractère  en  est  absolument  encyclopédique; 
aucune  délimitation  historique  ou  géographique  ne  restreint 
le  champ  des  comparaisons  ;  c'est  comme  le  premier  chapitre 
d'une  science  complète  des  religions.  L'entreprise  était  vaste 
et  hasardeuse.  Mais  la  pensée  claire,  originale,  quelquefois 


198  l'année  sociologiql'e.  1898 

singulière  et  déconcertante  de  l'auteur  l'a  mené  à  des  résul- 
tats intéressants. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode,  M.  B.  (p.  5  et  6)  montre 
aisément  comment  s'opposent  et  se  concilient  à  la  fois  la 
méthode  historique,  la  méthode  comparative  et  la  méthode 
psychologique.  Sans  interdire  l'emploi  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre,  il  accorde  la  prépondérance  à  la  dernière.  La  pensée 
religieuse  est  un  des  cas  de  la  pensée  en  général.  L'unifor- 
mité des  manifestations  religieuses  à  travers  toute  l'huma- 
nité est  un  des  principes  qu'ont  le  mieux  établi  et  l'anthro- 
pologie et  la  jeune  science  des  religions.  Ces  similitudes 
prouvent  qu'il  y  a  des  lois  de  psychologie  religieuse,  déter- 
minées et  déterminables.  Elles  peuvent  donc  faire  l'objet 
d'une  science  qui,  pour  ce  qui  concerne  les  peuples  non  civi- 
lisés, sera  l'ethnologie  religieuse.  Celle-ci,  comme  toute 
science,  s'interdira  tout  sentiment  préconçu.  Pour  elle,  il  n'y 
a  pas  de  superstitions  (p.  13,  28),  pas  de  religion  inférieure, 
grossière  ou  immorale.  Toutes  les  religions  sont  également 
fondées  dans  la  nature  de  l'esprit  humain;  toutes  ont  leur 
valeur  éthique,  esthétique,  sociale  et  religieuse. 

Le  caractère  du  primitif,  la  forme  de  sa  mentalité,  son 
extrême  suggestibilité,  la  vivacité  et  la  variété  de  ses  émo- 
tions (p.  lo)  vont  servir  à  expliquer  et  le  sentiment  religieux 
et  la  manière  dont  il  s'est  primitivement  exprimé  dans  les 
faits,  c'est-à-dire  le  contenu  des  religions  primitives. 

A  l'origine  des  croyances  religieuses,  nous  trouvons  avant 
tout  l'idée  de  force.  Comme  le  primitif  conçoit  toute  force  sur 
le  modèle  de  celle  qu'il  sent  en  lui,  il  peuple  le  monde  de 
forces  animées  et  volontaires  avec  lesquelles  il  peut  entrer  en 
relations  de  la  même  manière  qu'avec  ses  semblables  (p.  47, 
49).  Tout  objet  qui  vit  ou  se  meut  se  trouve  ainsi  doté  d'un 
esprit.  Cette  idée  est  comme  le  centre  logique  autour  duquel 
viennent  s'agréger  celles  qui  se  rapportent  aux  rêves,  aux 
états  de  suggestion  et  d'auto-suggestion,  à  l'extase,  à  la  mort 
et  à  la  vie,  aux  combats  que  se  livrent  les  puissances  du  jour 
et  de  la  nuit,  la  sensation  de  l'infini.  Puis  vient  le  cortège 
d'impressions  et  d'émotions  que  ces  spectacles  soulèvent" 
dans  le  cœur  du  primitif.  C'est  ainsi  que  les  forces,  dont  son 
imagination  anime  les  choses,  prennent  un  aspect  fantas- 
tique, mystique,  supérieur,  lui  apparaissent  comme  bonnes 
et  terribles  à  la  fois;  ce  qui  est  tout  l'essentiel  de  l'idée  du 
divin  fp.  85). 
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Une  fois  suscités,  ces  idées  et  ces  sentiments  s'expriment 
par  des  attitudes  extérieures,  des  gestes  et  des  paroles. 
M.  B.  répartit  en  trois  groupes  les  diverses  expressions  reli- 
gieuses :  le  mot,  l'objet,  le  rite.  La  classification  est  bien 
factice.  C'est  par  un  abus  de  langage  qu'on  parle  de  l'objet 
comme  d'un  moyen  d'exprimer  le  sentiment  religieux. 
L'objet,  ç'est-à-dire  la  chose  adorée,  ce  n'est  pas  ce  qui  tra- 
duit ce  sentiment,  mais  ce  à  quoi  il  s'adresse.  Ce  n'en  est  pas 
la  forme  extérieure;  c'en  est  un  élément  intégrant.  C'est  par 
une  vue  arbitraire  et  un  peu  théologique  qu'on  arrive  à 
séparer  le  ressort  du  phénomène  religieux  et  les  choses  vers 
lesquelles  il  tend,  la  religion  et  ^es  choses  religieuses,  — 
Ceci  posé,  rompons  le  plan  de  M.  B.  et  voyons  ce  qu'il  dit  de 
l'objet  avant  d'étudier  avec  lui  le  mot  et  le  rite.  ' 

Primitivement,  selon  M.  B.,  l'objet  est  adoré  comme  tel  : 
c'est  à  la  chose  elle-même,  non  à  un  fesprit  distinct  d'elle,  que 
s'adresse  le  culte.  Le  Dieu  et  les  choses  se  confondent.  La 
manifestation  extrême  de  cet  état  mental  est  le  fétichisme  où 
le  Dieu,  étant  créé  par  l'homme,  est  en  son  pouvoir  (p.  135). 
Mais  ces  phénomènes  sont  rares.  En  réalité,  les  religions  pri- 
mitives croient  plutôt  à  l'existence  d'une  àme  du  monde, 
d'un  principe  universel  de  la  vie,  qui  se  réalise  dans  les 
objets  les  plus  variés.  Ces  objets,  qui  revêtent  ainsi  un  carac- 
tère divin,  ce  sont,  selon  les  circonstances,  les  corps  célestes, 
le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre,  les  arbres,  les  plantes,  les  ani- 
maux-totems (dont  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  l'importance 
et  dont  le  caractère  est  nettement  symbolique  (p.  160). 

Le  mot  est,  pour  la  pensée  religieuse  comme  pour. toute 
pensée,  le  moyen  d'expression  naturel.  M.  B.  divise  les  mots 
religieux  en  quatre  grands  groupes,  un  pejj  verbalement 
constitués.  1^  Le  mot  en  lui-même,  le  nom  du  dieu  (p.  89). 
M.  B.  étudie  à  ce  propos  la  nature  du  nom,  son  caractère 
sacré,  pourquoi  il  est  interdit  de  le  prononcer.  —  2°  Le  mot 
aux  dieux.  C'est  la  prière  qui  existe  dès  les  religions  les  plus 
primitives  et  dont  M.  B.  distingue  trois  formes  dilïérentes  : 
prière  d'actions  de  grâces,  de  pétition,  de  pénitence.  —  3'  Le 
mot  de  dieu,  qui  est,  d'une  part,  la  loi  religieuse,  le  tabou 
(car  la  loi  religieuse  a  originairement  un  ca.ràctère  prohibi- 
toire)  et,  de  l'autre,  la  parole  du  Dieu  lui-même,  dans  l'inspi- 
ration prophétique  ou  la  divination  sacerdotale.  —  4°  Le  mot  à 
propos  des  dieux  :  c'est  le  mythe,  auquel  M.  B.  reconnaît  la 
plus  haute  importance.  Ce  n'est  pas  .que  la  religion  en  résulte, 
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mais  il  est  un  produit  immédiat  de  la  religion  (p.  117).  Il 
exprime  la  cosmologie  religieuse,  décrit  le  drame  de  l'uni- 
vers, les  conflits  de  l'homme  avec  la  mort,  le  combat  des 
ténèbres  et  de  la  lumière.  Aussi  est-il  surtout  naturaliste. 
C'est  ainsi  que  le  mythe  du  retour  du  sauveur  est  évidem- 
ment un  mythe  solaire  (p.  i23). 

L'acte,  le  rite  est  la  dernière  expression  religieuse  et  la  plus 
matérielle.  Au  lieu  d'en  faire  le  tout  de  la  jeligion  avec 
Gruppeet  R.  Smith,  M.  B.  y  voit  un  phénomène  secondaire; 
à  la  base  de  tout  rite,  il  y  a  un  mythe  (p.  173).  C'est  le  plus 
souvent  une  imitation  mimique  des  actes  des  dieux;  plus 
rarement,  un  moyen  d'approcher  le  dieu,  plus  rarement 
encore  un  moyen  de  contraindre  le  dieu. —  M.  B.  propose  de 
classer  les  rites  primitifs  en  deux  groupes:  1°  les  rites  de  la 
communauté  qui  rénnissent  «  l'assemblée  »,  et  où  la  sugges- 
tion collective  produit  ses  effets  spéciaux;  c'est  la  fête,  le 
sacrifice  offert  en  commun,  la  communion,  etc.  ;  2^  les  rites 
personnels,  dominés  par  l'idée  du  démon  protecteur  (rites  de 
la  naissance,  de  l'imposition  du  nom,  de  la  puberté,  etc.). 

M.  B.  examine  ensuite  ce  qu'il  appelle  assez  improprement 
les  lignes  de  développement  des  religions  primitives  ;  il  s'agit 
en  réalité  d'une  double  étude  sur  la  fonction  et  l'évolution  de 
ces  religions.  Il  est  amené  ainsi  à  déterminer  l'influence 
qu'elles  ont  eue  sur  le  lien  social,  soit  que,  par  le  totémisme, 
elles  fondent  l'unité  religieuse,  soit  que,  par  les  prêtres,  elles 
maintiennent  les  formes  traditionnelles,  soit  qu'elles  donnent 
des  fondements  religieux  à  la  loi  ;  —  sur  la  famille,  en  affec- 
tant le  caractère  religieux  des  sexes,  en  élevant  la  situation 
de  la  femme  (p.  221)  ;  —  sur  la  jurisprudence,  en  lui  four- 
nissant les  ordalies,  le  serment,  les  sanctions  divines  ;  —  sur 
la  science,  l'art,  les  arts  mécaniques  ;  —  sur  la  morale,  en 
apprenant  à  l'individu  le  sacrifice,  le  respect  de  la  loi 
(p.  246).  Toutefois,  cette  fonction  éthique  indirecte  des  reli- 
gions primitives  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  nature 
morale  intrinsèque  des  grandes  religions. 

On  voit  tout  ce  que  le  livre  de  M.  B.  renferme  de  choses  et 
d'idées  ;  il  présente,  en  outre,  une  grande  richesse  de  faits. 
Mais  le  lecteur  doit  se  mettre  en  garde  contre  les  interpréta- 
tions qu'il  propose.  Ainsi,  s'il  est  vrai  que  les  qualifications 
religieuses  ont  varié  pour  les  deux  sexes,  il  ne  senible  pas 
que  la  femme  ait  profité  de  cette  différenciation.  Les  interdic- 
tions, rituelles  qui  pèsent  sur  elle  l'ont  même  mise  dans 
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un  état  d'infériorité  morale  et  juridique.  —  Une  autre  théorie 
bien  contestable  est  celle  qui  fait  du  rite  une  reproduction 
du  mythe.  Sans  doute,  c'est  ainsi  que  les  théologiens  sauvages 
interprètent  leurs  rites,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
accorder  à  leur  explication  une  valeur  scientifique  et  M.  B. 
tourne  bien  court  dans  son  analyse.  Il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  le  rite  et  la  croyance  qu'il  exprime  sont  insépa- 
rables, comme  la  parole  et  la  pensée.  Il  n'y  a  pas  d'antériorité 
de  l'acte  sur  la  pensée,  ni  de  la  pensée  sur  l'acte. 

Enfin  et  surtout,  tout  en  reconnaissant  le  très  grand  intérêt 
des  remarques  que  fait  l'auteur  sur  le  caractère  social  et  la 
fonction  sociale  des  religions  primitives,  il  est  impossible  de 
ne  pas  trouver  bien  simpliste  la  méthode  psychologique  qu'il 
préconise.  Cette  reconstruction  psychologique  de  l'idée  de 
Dieu,  que  tente  M.  B.,  peut  bien  rendre  compte  de  certains 
éléments  qui  entrent  dans  la  matière  des  notions  religieuses, 
par  exemple  du  caractère  spirituel  qu'elles  attribuent  aux 
êtres  divins.  Mais  on  ne  peut  pas  expliquer  ainsi  la  forme  de 
ces  notions.  La  religion  est  en  dehors  de  Tindividu  et  lui 
apparaît  comme  telle.  Le  sauvage,  même  quand  il  se  crée  lui- 
même  son  fétiche,  se  sert  pour  cela  de  rites  qu'il  n'a  pas 
créés.  Il  les  a  trouvés  tout  faits  et  il  a  été  obligé  de  s'y  con- 
former. La  religion  s'impose  à  lui  et  c'est  la  société  qui  la  lui 
impose.  Elle  est  avant  tout  et  spécifiquement  un  phénomène 
social,  et  qui  veut  l'étudier  en  elle-même  doit  l'étudier  socio- 
logiquement. 

J.  G.  FBAZEB.  —  Le  Totémisme.  —  (Trad.  en  fr.  par 
A.  Dirr  et  J.  Van  Gennep),  Paris,  Schleicher,  4898.  — 
in-18.  2  fr. 

On  sait  quelle  importance  a  pris  dans  la  science  des  reli- 
gions, et  dans  la  science  sociale  en  général,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  totémisme.  R.  Smith  l'a  mis  à  la  base  de  l'organisa- 
tion familiale  chez  les  Arabes  ;  M.  Lang  en  a  fait  le  principe  de 
la  mythologie  ;*enfin  Smith,  puis  M.  Frazer  y  ont  vu  l'origine 
des  rites  sacrificiels  et,  presque,  des  rites  agraires  :  et  quoique 
ces  hypothèses  soient  évidemment  destinées  à  se  transformer, 
elles  ont  fait  faire  un  grand  progrès  à  la  science.  Il  était  donc 
très  utile  que  le  petit  livre  de  M.  F.,  qui  est  devenu  classique, 
fût  traduit  en  français. 

Ce  livre  est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  une 
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analyse  étendue.  On  y  trouve  une  importante  définition  du 
totémisme,  une  division  des  totems  en  totems  de  clans,  de 
sexes,  d'individus.  La  partie  centrale  du  travail  comprend 
deux  études.  Dans  l'une,  le  totémisme  est  considéré  comme 
fait  religieux  (interdictions  qui  le  concernent,  comme  la 
défense  de  tuer  et  de  manger  l'animal  totémique;  cérémonies 
positives  qui  s'y  adressent,  comme  l'assimilation  autotern  par 
rinitiation,  les  danses,  etc.)  Dans  la  seconde  partie,  est  étudié 
le  côté  social  du  totémisme  (correspondance  du  totem  avec  le 
clan  et  son  organisation)  ;  quelques  considérations  sur  l'exten- 
sion du  totémisme  eE  son  origine  terminent  l'ouvrage. 

Si  utile  que  soit  ce  livre,  quelques  réserves  doivent  être 
faites  par  ceux  qui  doivent  s'en  servir  journellement.  Cer- 
taines des  sources  que  cite  M.  F.  sont  de  peu  de  valeur 
(comme  Reclus  sur  les  Aïnos,  Folk-loré  Record  sur  Madag:as- 
car).  D'autres  demandent  à  être  soigneusement  comparées  et 
discutées  (Fison  et  Howitt);  d'autres  doivent  être  analysées 
de  plus  près.  Cette  analyse  empêcherait  de  voir  dans  toute 
espèce  d'interdictions  alimentaires  et  de  rites  théripmorphi- 
ques  des  survivances  du  totémisme.  La  distinction  doit  sur- 
tout être  faite  dans  les  cas  où  le  culte  d'une  espèce  animale 
est  pratiqué,  non  par  un  clan,  mais  par  une  confédération  tri- 
bale de  clans  ou  par  des  sociétés  secrètes.  ' —  Au  point  de  vue 
de  la  doctrine,  les  faits  demanderaient  à  être  mieux  sériés. 
L'extension  donnée  à  des  termes  spéciaux  comme  tabou, 
totem,  déroute  le  savant  et  il  en  résulte  souvent  des  erreurs. 
Le  tabou  n'est  qu'un  cas  particulier  d'un  système  plus  général, 
celui  des  interdictions  rituelles.  Le  totémisme  un  cas  des 
cultes  thériomorphiques,  ou  un  cas  des  religions  du  clan.  Il 
faut'éviter  de  donner  au  genre  le  nom  d'une  espèce.  Ce  sont 
là  querelles  de  mots,  dira-t-on  ;  mais  le  progrès  d'une  science 
ne  consiste-t-il  pas  dans  le  progrès  de  sa  nomenclature  et  la 
hiérarchie  de  ses  notions  ? 


L.  MARILLIER.  —  La  place  du  Totémisme  dans  révolu- 
tion religieuse.  —  Revue  de  l'his.  des  relfgions  XXXVI, 
p.  208-253,  320-369,  XXXVII,  p.  204-233,  345-404. 

C'est  à  propos  du  livre  de  M.  Jevons,  analysé  ici  l'an  der- 
nier, que  M.  M.  étudie  la  place  du  totémisme  dans  l'évolution 
religieuse.  Suivant  lui,  le  totémisme  n'est  pas  un  point  de 
départ,  mais  plutôt  un  aboutissement  et  une  sorte  d'impasse 
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des  concepts  religieux.  Sous  sa  forme  achevée,  il  est  rebelle  à 
tout  progrès  et  c'est  pourquoi  on  n'en  trouve  que  des  traces 
dans  les  religions  avancées.  De  plus,  il  importe  de  distinguer 
mieux  que  ne  l'ont  fait  les  premiers  chercheurs,  les  cultes  thé- 
riomorphiques  et  les  cultes  totémiques.  Le  totem  du  clan, 
M.  Frazer  l'a  à  quelque  degré  senti,  est  un  cas  particulier 
parmi  les  totems  individuels,  sexuels  et  surtout  parmi  les 
cultes  d'animaux  et  de  plantes  qu'adore  la  tribu.  Non  seule- 
ment le  totémisme  du  clan  n'épuise  pas  les  formes  du  toté- 
misme, mais  il  n'épuise  à  aucun  degré  les  formes  des  religions 
dites  primitives.  Partout  il  coexiste  avec  des  rites  magiques, 
des  prières,  des  offrandes,  des  mythologies.  Quoi  qu'eu  ait 
dit  Smith,  il  ne  peut  rendre  compte  du  sacrifice.  Si  l€  sacri- 
fice communiel  semble  bien  totémique,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  sacrifice  expiatoire  et  du  sacrifice  alimentaire  et  on 
ne  voit  pas  poui^uoi  ceux-ci  seraient  dérivés  de  celui-là.  De 
plus,  le  totémisme,  même  là  ou  il  est  le  plus  pur,  comme  en 
Australie,  n'aboutit  nullement  à  des  sacrifices  totémiques  :  il 
n'en  est  donc  pas  le  principe  nécessaire  et  suffisant.  Les  ver- 
tus de  l'aspersion  sanglante  ne  reposent  immédiatement  que 
sur  la  croyance  aux  vertus  magiques  du  sang  (p.  211,  223). 

C'est  donc  à  d'autres  principes  qu'il  faut  rattacher  nombre 
des  éléments  de  l'évolution  religieuse.  En  premier  lieu,  ce 
sont  les  cultes  individuels.  Ceux-ci  ne  sont  nullement  dérivés 
du  totémisme  du  clan;  car  ils  sont  aussi  anciens  que  les 
cultes  officiels  et  publics  et  les  principes  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient sont,  non  pas  le  totémisme,  mais  les  principes  sur 
lesquels  le  totémisme  lui-même  s'appuie  :  vertu  de  l'aspersion 
sanglante,  valeur  du  rite  magique,  etc.  En  second  lieu,  ce  sont 
les  cultes  ancestraux,  qui  coexistent  avec  tous  les  cas  con- 
nus de  totémisme  (p.  366-7,  n.  4j.  Puis,  ce  sont  les  cultes 
agraires  et  de  la  végétation  qui  sont  inexplicables  par  le  toté- 
misme. Sans  doute,  il  y  a  des  espèces  végétales  qui  ont  été 
parfois  considérées  comme  totémiques  ;  mais  ce  n'était  pas 
par  un  effet  du  totémisme.  Certaines  céréales  étaient  des 
totems  à  cause  de  leur  valeur  alimentaire.  Tous  les  rites  de  la 
végétation  sont  aussi  primitifs  ou  plus  primitifs  que  les  pra- 
tiques totémiques  ;  ce  sont  des  rites  de  la  consommation,  de 
la  fécondation,  déterminés  par  le  respect  de  la  chose  divine, 
animée,  qui  contient  un  esprit.  Enfin,  les  cultes  des  êtres 
célestes  ne  sont  pas  moins  irréductibles  au  totémisme. 

Cette  critique  des  théories  courantes  du  totémisme  est  fort 
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utile;  elle  était  urgente  et  la  grande  érudition  de  l'auteur  lui 
donne  une  haute  autorité.  11  était  nécessaire  de  montrer  que 
les  formes  primitives  de  la  religion  ne  se  réduisent  pas  à  un 
seul  élément  et  d'en  faire  sentir  la  complexité.  Mais  peut-être 
la  critique  a-t-elle  dépassé  le  but.  Il  est  difficile  d'admettre 
que,  de  toutes  ces  théories  sur  le  totémisme,  qui  ont  été  le 
point  de  départ  d'un  véritable  renouveau  dans  la  science 
des  religions,  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien.  Le  véritable 
tort  des  savants  anglais  est  de  n'avoir  pas  assez  défini  la  notion 
du  totémisme.  Ils  ont  entendu  indifféremment  par  ce  mot  un 
culte  déterminé  du  clan  et  aussi  tous  les  cultes  thériomor- 
phiques  et  sylvestres  où  le  dieu  et  ses  adorateurs  sont  regar- 
dés comme  parents.  Le  vrai  service  que  pourrait  rendre  la 
critique  serait  d'aider  à  mieux  déterminer  ce  concept.  De 
plus,  si,  comme  le  fait  M.  M.,  il  est  bon  de  mettre  en  relief 
Ta  complexité  des  concepts  religieux  primitifs,  il  ne  faut  pas 
les  résoudre  en  éléments  distincts  et  incohérents.  Ils  ont 
leur  unité,  mais  cette  unité  est  confuse. 

H.  SEIDEL.  —  System  der  Fetischverbote  in  Togo.  Ein  Deilrag 
zur  Volkskunde  der  Evhe  [Système  des  interdictions  rituelles  dans 
le  culte  des  fétiches  du  Togo).  Glob.y  1898,  vol.  LXXIlï,  11°  21,  p.  340- 
44  ;  n^  22.  p.  355-59. 

Etude  importante  sur  les  interdictions  rituelles  du  Togo  allemand  ; 
l*  Concernant  les  blancs.  Les  fétiches  ne  souffrent  pas  le  culte  chré- 
tien, défendent,  sous  peine  de  confiscation,  que  Ton  porte  des  vête- 
ments de  blancs;  le  dieu  de  la  guerre,  dieu  cavalier,  ne  permet  pas 
qu'on  passe  devant  lui  à  cheval  ;  2^  Concernant  les  animaux.  Certains 
fétiches  écartent  d'eux  les  chèvres.  Si  l'une  de  ces  botes  est  prise 
dans  le  champ  d'influence  du  dieu,  elle  est  tuée  et  mangée  devant 
le  dieu  par  les  prêtres.  D'autres  dieux,  au  contraire,  protègent  les 
mômes  animaux,  'i^  Concernant  les  aliments.  Ces  interdictions  sont  liées 
aux  précédentes.  Elles  dépendent  du  fétiche  protecteur  que,  lors 
de  sou  initiation,  l'Evhe  s'est  choisi;  car  chaque  fétiche  interdit  ou 
protège  quelque  chose.  Mais,  dans  la  pratique,  les  interdictions  et  le 
fétiche  protecteur  sont  héréditaires.  Le  père  lègue  les  siens  à  ses  (ils, 
la  mère  à  ses  filles  (c'est  le  système  Lien  connu  de  la  succession  sur 
la  côte  de  Guinée).  Quant  à  l'origine  de  ces  défenses,  peut-être  est- 
ce  une  survivance  d'interdictions  totémiques.  M.  Seidel  n'est  pas 
très  affirmatif  sur  ce  point.  Los  interdictions  alimentaires  peuvent 
aussi  varier  avec  la  société  secrète  dont  on  fait  partie,  avec  le  rang 
occupé  dans  la  société  sacerdotale,  avec  les  moments  de  la  vie, 
enfance,  puberté,  deuil,  etc,  (p.  337,  à  noter  l'interdiction  des  pois  pour 
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les  veuves);  4^  Concernant  les  choses.  Elles  portent  sur  les  objets  les 
plus  divers.  Un  fétiche  défend  tout  objet  à  couleur  bleue,  un  autre 
défend  de  cuire  certains  jours,  etc.  * — En  somme,  le  système  des 
interdictions  rituelles  nègres  recouvre  assez  bien  le  système  du  tabou 
polynésien. 

Ernest  YOUNG.  —  TÊe  Kingdoiii  of  the  Yellow  Robe.  Seing 
sketches  of  the  domestic  a.  religious  rites  a.  cérémonies  of 
the  Siam  {Le  royaume  de  la  robe  jaune.  Esquisse  des  rites  domes- 
tiques et  religieux,  ainsi  que  des  cérémonies  du  Siam).  Westminster, 
Arch.  Constable,  1898,  p.  xvi-399,  in-8«. 

M.  Young  a  été  pendant  longtemps  fonctionnaire  du  royaume  de 
Siam;  c'est  dire  que  son  livre  a  une  certaine  valeur  au  point  de  vue 
des  observations;  Mais  il  semble  s'être  peu  mêlé  à  la  vie  du  pays. 
C'est  la  famille  et  le  culte  siamois  à  Bangkok  qu'il  a  surtout  observés. 
Une  étude  des  mœurs  des  petites  villes  de  l'intérieur  ou  des  villages 
eût  été  certainement  plus  utile  scientifiquement..  A  Bangkok,  on  se 
trouve  en  présence,  non  pas  d'une  civilisation  proprement  siamoise, 
mais  de  la  civilisation  cosmopolite  d'une  capitale  où  se  coudoient 
Hindous,  Birmans,  Gbchinchinois,  Chinois,  Malais,  sur  un  fond  de 
population  siamoise.  Choisir,  après  cela,  comme  types,  les  usages  de 
lacoxii^et  de  la  famille  royale,  le  rituel  réservé  <xu  roi,  c'est  aggraver 
encore  l'illusion.  D'ailleurs,  même  pour  Bangkok,  l'étudq  des  cou- 
tumes, des  traditions  et  superstitions  populaires  fait  totalement 
défaut  ;  pourtant,  c'est  cela  seulement  qui  promettait  d'être  auto- 
chtone. Enfin  la  civilisation  siamoise  est  le  produit  d'influences  his- 
toriques nettement  déterminées.  Le  Siam,  comme  l'Indo-Chine,  a 
été  le  lieu  de  croisement  de  la  civilisation  Chinoise  et  de  la  civili- 
sation Hindoue.  Ainsi  une  grande  partie  iJe  l'étiquette  royale  est  d'o- 
rigine chinoise,  tandis  que  presque  toute  la  législation  est  hindoue; 
car  le  droit  de  Manou  s'est  propagé  dans  l'hido-Chine,  à  peu  près 
comme  le  droit  romain  en  Europe.  Or,  le  départ  entre  ces  différentes 
couches  historiques  et  sociales  n'est  pas  fait  par  M.  Young.  Aussi, 
même  pour  ce  qui  concerne  le  milieu  spécial  et  restreint  qu'il  a 
observé,  ne  peut-on  se  servir  de  son  livre  qu'avec  précaution . 

Cette  critique  préalable  une  fois  faite,  .on  trouvera  un  exposé  très 
complet  des  différents  usages  religieux  et  domestiques  que  M.  Young 
a  vu  pratiquer.  Des  cérémonies  qui  concernent  les  enfants,  retenons 
surtout  celle  où  la  touffe  de  cheveux  est  rasée.  C'est  un  rite  fran- 
chement hindou;  mais,  dans  le  rituel  siamois,  légèrement  différent, 
se  trouve  une  prière  fort  intéressante,  où  l'dme  est  suppliée  de  bien 
vouloir  pénétrer  le  jeune  homme  (p.  76-77).  Les  rites  et  règles  de 
mariage  n'ont  qu'un  intérêt  restreint,  sauf  un  cas  curieux  d'interdic- 
tion du  mariage  suivant  les  années  de  naissance  des  époux  (p.  92), 
M.  Young  relate  des  rites  curatifs  assez  intéressants  (p.  117);  à  la 
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p.  2H  ,  quelques  renseignements  un  peu  sommaires  sur  les 
rites  agraires  (fête  de  la  balance).  L'étude  des  temples,  des  pèleri- 
nages, des  cérémonies,  de  l'organisation  du  culte  bouddhique,  des 
mythes  siamois,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  très  poussée,  contient  des 
détails  inédits.  Le  chapitre  sur  le  culte  du*pas  du  Bouddha  et  le  culte 
des  éléphants  n'ajoute  rien  à  ce  qui  est  connu. 

Les  mœurs  et  la  législation,  les  jex^x  assez  remarquables,  mais 
identiques  à  ceux  de  l'extrême  Orient,  l'éducation  (pour  laquelle  l'au- 
teur a  une  compétence  spéciale)  sont  l'objet  de  plusieurs  chapitres. 
Mais  l'observation  reste  toujours  limitée  au  monde  de  la  capitale  et 
des  environs. 

,  ESSER  (>Iax).  —  An  der  "Wesikûste  Afrikas  (  Wirlscliaftliche  und 
Jagdstreifzdge).  Sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique.  Berlin,  Ahn,  1898. 

Outre  les  renseignements  sur  l'état  actuel  des  colonies  allemandes 
dans  cette  région,  on  trouve  dans  ce  livre  des  faits  intéressants  con- 
cernant les  sociétés  sécrètes  religieuses  et  l'anthropophagie.  L'auteur 
signale  la  remarquable  relation  qui  unit  ces  deux  ordres  de  faits. 
Chez  les  nègres  du  Cameroun,  quand  un  membre  d'une  de  ces 
sociétés  approche  de  la  mort,  il  est  tué,  puis  mangé  par  ses  associés; 
de  cette  manière,  son  existence  continue  en  eux  et  par  eux. 

G. -M.  GODDEN.  —  Nâgâ  and  other  frontier  tribes  of  North- 
Eàst  India  (suite).  [Journ.  of  the  Anth.  Inst.).  Londres,  1897, 
vol.  XXVII,  p.  2-53. 

Voy.  surtout  la  monographie  des  Angâmi  Nâgâs  (p.  31)  ;  renseigne- 
ments sur  les  tabous,  les  sacrifices  médicaux,  les  rites  funéraires 
(p.  46-53),  avec  les  observations  critiques  d'anthropologues  compé- 
tents. ' 

H.  CRAWFORD  ANGUS.  —  A  year  in  Azimba  and  Chipitaland  : 
the  customs  and  the  superstitions  of  the  people.  lùid.,  p.  318- 
325. 

Renseignements  élémentaires  sur  ces  tribus  de  l'Afrique  centrale 
britannique. 

SIR  W.  Me  GREGOR.  —  British  New-Guinea  (Roy.  Georg.  Soc),  1897- 

Série  de  renseignements  des  plus  importants,  p.  45  suiv.,  p.  90 
suiv. 

J.  CHALMERS.  —  Toaripi.  /6û/.,  p.  326-336. 

Renseignements  brefs,  mais  autorisés,  sur  cette  intéressante  tribu 
de  la  Nouvelle-Guinée.  • 


ANALYSES.    —   RELIGIONS    PRIMITIVES    EN    GÉNÉRAL  207 

STANLEY  GARDINER.  —  The  natives  of  Rotuma.  IbicL,  p.  397-435. 

Miss  G.  FLETGHER.  —  The  significance  of  the  scalp-lock  (.1  studij 
of  an  Omaha  ritual).  Ibid.,  p.  437  et  suiv. 

Contient  fp.  438)  de-  remarquables  renseignements  sur  Torganisa- 
tion  religios^-sociale  des  tribus  Omaha  et  la  façon  dont  les  classes 
se  répartissent  le  travail.  Renseignements  sur  le  rite  d'initiation  pra- 
'tiqué  par  ces  tribus,  la  coupe  des  cheveux-.  Texte  de  chant  que  le 
prêtre  entonne  en  Ihonneurdu  Dieu  du  tonnerre. 

PFEIL  (von).  —  Duk-Duk  and  other  customs  as  form  of 
expressions  of  the  Melanesians  intéllectual  life.  Ihul.^ 
p.  18NI91. 

Quelques  renseignements  sur  les  sociétés  secrètes  mélanésiennes, 
les  fêtes,  les  tabous. 

WalterE.  ROTH.  —  Ethnological  studies  amongthe  Nord- "West. 
Central  Queensland  aborigènes.  Brisbane,  1807.  Publicalion  du 
gouvernement  du  Queensland. 

Monographie  importante  et  autorisée  dont  nous  regrettons  de  ii(3 
pouvoir  présenter  un  compte  rendu. 

F.  LUSGHAN (vo.n).  —  Beilrâge  zur  Voelkerkunde der  Deulschen Schutz- 
gehiete.  Berl.  Dictr.  Leimer,  1897. 

2°  partie  fort  importante. 

>.  BAESSELER.  —  Marae  und  Ahn  auf  den  Gesellschafts  Insein 

[Intern.  Arch.  f.  Et/m.),  1897,  p.  245. 

Descriptioii  intéressante  des  enceintes  sacrées  dans  les  îles  Tahiti. 

A.  OWEN.  —  The  Story  of  Hawaii.  Londres,  Harpers  a.  Brothers, 
1898,  p.  xxii-219,  in-12. 

Assez  superficiel,  quoique  l'auteur  ait  résidé  longtemps  dans  le 
pays;  au  chapitre  ni,  intéressants  renseignements  sur  les  rites  et  cou- 
tumes des  anciens  Hawaïens. 

CROOKALL.  —  British  Guiana.  Londres,  Fisher  Unwin,  1898, 
p.  247,  iii-12. 

Contient  peu  de  chose,  sauf  quelques  renseignements  sur  des 
superstitions  qui  ont  pour  objet  l'arbre  à  coton. 

L.  FROBENIUS.  —  Die  Africanische  Religion  {Sep.  abd.  ausd. 
Afrika.  Ncuhaldensleben).  Eyraud,  1897.  Très  vague. 
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E.  FROMM.  —  Bibliog.  ethn.  pour  1894  {Arch.  f.  Anlhro.),  1898, 
p.  61. 


III. 

Par  MM.  MAUSS  et  HUBERT 

LEHMANN  (A.).  —  Aberglaube  und  Zauberei  von  den 
aeltesten  Zeiten  an  bis  in  die  Gegenwart  (Supersti- 
tion et  magie  des  temps  les  plus  anciens  jusqu'aujour- 
d'hui). —  Traduit  du  danois  par  Petersen.  —  Stuttgart, 
Enke,  1898  ;  6  livraisons  in-S",  p.  556. 

Le  livre  de  M.  L.  n'a  pas  un  caractère  directement  sociolo- 
gique. 11  s'agit  de  trouver  une  explication  psychologique  des 
.dits  qui  concernent  la  magie,  la  superstition  et  leurs  succé- 
danés modernes,  occultisme  et  spiritisme.  L'auteur,  dépassant 
son  plan  primitif,  a  été  amené,  il  est  vrai,  à  donner  un  cer- 
tain développement  à  la  partie  historique  ;  elle  est  pourtant 
restée  assez  sommaire  et,  quoiqu'elle  ait  pour  base  d'excellents 
renseignements,  elle  ne  peut  prétendre  à  être  «  une  histoire 
des  erreurs  de  l'humanité  ».  Néanmoins,  ce  travail  est  pour 
nous  d'une  certaine  importance  à  un  double  point  de  vue  ;  il 
fait  faire  certains  progrès  à  l'explication  des  faits. et  on  en 
peut  tirer  d'utiles  enseignements  au  sujet  de  la  méthode  qui 
convient  à  la  sociologie  religieuse. 
'M.  L.  commence  par  nous  proposer  deux  définitions  de  la 
superstition  et  de  la  magie.  «  Est  superstition  toute  croyance 
qui  n'a  pas  de  fondement  dans  une  religion  déterminée  ou  bien 
qui  est  en  contradiction  avec  la  conception  scientifique  de  la 
nature  à  un  moment  donné  de  l'histoire  ».  «  Tout  acte  qui 
dérive  d'une  superstition  ressortit  à  la  magie  ou  à  la  sorcel- 
lerie, quel  qu'en  soit  le  caractère  naturel.  »  De  ces  définitions 
il  résulte  que  la  magie  ne  suppose  pas  nécessairement  la 
croyance  aux  démons  et  que  la  distinction  du  miracle  et  de  la 
magie  n'a  rien  d'absolu  :  elle  est  toujours  relative  à  une 
société  donnée.  Ce  qui  était  miracle  pour  les  gens  d'Israël, 
était  sorcellerie  pour  le  même  peuple,  quand  c'était  le  résul- 
tat des  incantations  égyptiennes. 

Ces  définitions  posées,  M.  L.  fait  l'histoire  de  la  superstition 
et  de  la  magie.  Remarquons  que,  dès  le  principe,  il  est  forcé 
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de  renoncer  à  opposer  religion  et  magie  et  il  est  obligé  de  parler 
d'une  magie  religieuse  chez  les  peuples  non  civilisés  (p.  19  et 
suiv.),  comme  il  en  constatera  une,  plus  tard,  dans  le  catholi- 
cis-me  fp.  85).  —  Après  l'exposé  de  quelques  faits  empruntés 
aux  sociétés  sauvages  actuelles  (v.  surtout  p.  17  et  19;,  M.  L. 
aborde  le  terrain  plus  proprement  historique.  Il  décrit  la 
magie  égyptienne,  la  théurgie  où  Vincantation  conférait  un 
pouvoir  à  un  esprit  (p.  loi)  ;  la  magie  chaldéenne  avec  son  in- 
fluence sur  la  civilisation  juive  et  sur  la  civilisation  grecque. 
Mais,  dans  ces  deux  sociétés,  la  magie  se  heurta,  d'une 
part,  à  la  science;  de  l'autre,  à  la  religion;  elle  fut  ainsi 
refoulée  soit  vers  Fidolàtrie,  soit  vers  les  sciences  secrètes  ou 
occultes.  Répandue  dans  les  nations  finnoises,  norroiseo  et 
germaniques,  elle  persista  dans  les  nations  chrétiennes  d'Eu- 
rope. D'abord  tolérée  parla  religion,  puis  admise  dans  le  rite 
pour  le  baptême,  Texorcisme,  les  ordalies,  les  jugements  de 
Dieu  (l'auteur  aurait  pu  ajouter  qu'elle  persiste  dans  le  catho- 
licisme monacal),  elle  s'en  vit  peu  à  peu  chassée,  traquée  par 
les  procès  de  sorcières  et  reléguée  dans  la  sorcellerie  ;  on  y 
vit  une  œuvre  de  Satan  et  de  ses  suppôts.  Eulin,  le  protes- 
tantisme, puis  la  science  avec  le  livre  de  Bekker  1691),  s'en 
emparèrent,  lui  enlevèrent  toute  importance.  Elle  cessa  même 
d'être  traitée  comme  ,une  hérésie  pour  être  définitivement 
mise  au  rang  de  superstitions  populaires,  admises  seulement 
par  de  petits  groupes  d'adeptes. 

Ces  petits  groupes  d'occultistes  et  de  spiritistes  ont  leur 
histoire.  Les  uns  perpétuent  une  tradition  quasi  scientifique, 
les  autres  ont  mis  en  œuvre  des  croyances  populaires.  La 
science  occulte,  la  magie  savante  est  d'origine  égyptienne. 
Née  à  Alexandrie,  adoptée  par  les  Grecs,  puis  par  les  Juifs  de 
la  Kabbale,  par  les  Arabes  philosophes  et  alchimistes,  astro- 
nomes et  astrologues,  transmise  par  ces  derniers  aux  savants 
européens,  elle  atteint,  avec  Agrippa,  son  apogée.  Elle  repose 
sur  un  ensemble  de  croyances  relatives  à  l'iniluence  des  astres, 
aux  vertus  du  nombre,  aux  forces  spirituelles  et  sympa- 
thiques de  la  nature.  Elle  a  abouti  au  naturalisme  et  a,  à  peu 
près,  disparu  de  nos  jours.  Le  développement  des  sciences 
naturelles  ne  lui  laisse  plus  de  place.  —  Le  spiritisme,  au 
contraire,  est  de  création  récente.  Il  date  du  dernier  siècle 
avec  Swedenborg,  les  pneumatologues  allemands,  etc.  Il  con- 
siste surtout  dans  une  explication  religieuse  de  faits  plus  ou 
moins  bien  constatés  (p.  :244,  :264).  C'est  dans  la  nature  de 
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l'explication  que  gît  la  caractéristique.  La  croyance  aux 
esprits  est  vieille  comme  le  monde;  les  faits  que  des  savants 
comme  Grooke  ou  Zoellner  ont  observés  ne  sont  des  faits 
spirites  que  parce  qu'on  ne  les  observe  et  ne  les  explique. que 
d'un  point  de  vue  spirite. 

Mais  c'est  dans  la  manière  dont  M.  L.  critique  ces  faits  et 
les  interprète  que  l'on  a  le  plus  d'intérêt  à  le  suivre.  Certains 
d'entre  eux  sont  dus  simplement  à  des  constatations  ou  à  des 
vérifications  erronées  dont  la  psychologie  normale  suffit  à 
rendre  compte.  En  premier  lieu,  notre  pouvoir  d'observation 
est  limité  ;  il  y  a  des  fautes  normales  dans  la  perception  des 
faits  extérieurs;  les  grandeurs,  l'origine  des  sons  s'apprécient 
de  manière  inexacte  quand  on  ne  se  sert  pas  d'instruments 
(p.  328)  ;  le  sens  du  temps  a  ses  illusions;  l'attente,  l'émotion, 
tout  cela  met  l'esprit  du  croyant  dans  un  état  de  réceptivité 
favorable  à  l'erreur  de  bonne  foi  (p.  388,  468).  Le  croyant 
constate  ce  qu'il  attend;  vérifie  un  mouvement  qu'il  croit 
autonome  et  qu'il  a,  en  réalité,  provoqué,  s'attribue  des  vues 
surnaturelles  sur  des  choses  cachées  alors  que  son  attention  est 
simplement  surexcitée  (baguette  du  chercheur  d'eau).  Le  rêve 
est  une  autre  source  de  superstitions  :  croyance  aux  esprits  et 
à  certains  moyens  de  divination.  Ces  prétendues  divinations  se 
réduisent,  en  réalité,  à  la  constatation  de  coïncidences  à  la  fois 
choisies  et  mal  observées  (p.  416),  ou  à  la  suggestion  involon- 
taire que  crée  le  rêve,  à  savoir  celle  qui  entraîne  soit  des  actes 
suggérés,  soit  la  croyance  en  la  véracité  des  images  (p.  419). 

D'autres  faits  sont  dus  à  des  états  à  demi  anormaux  (auto- 
matisme psychologique,  distraction,  monoidéisme)  ou  com- 
plètement anormaux,  au  premier  rang  desquels  il  faut  mettre 
la  suggestion.  L'individu  suggestible  vérifie  nécessairement  la 
prédiction  ;  voyant  des  esprits,  s'il  y  croit  (p.  472),  il  finit  par 
les  sentir  autour  de  lui,  en  lui,  se  croyant  sorcier  si  le  milieu, 
ses  rêves,  ses  besoins  l'y  poussent.  L'Église,  poursuivant  des 
sorcières,  en  créait  par  cela  même.  —  L'hypnose,  phénomène 
plus  anormal,  expliquerait  l'automatisme  des  médiums  et  des 
inspirés  (p.  497),  l'état,  d'anesthésie  où  se  trouveraient  les 
sujets  soumis  à  certaines  ordalies.  L'action  de  certains  narco- 
tiques rappelle  les  moyens  décrits  pour  créer  des  états  magi- 
ques ;  c'est  ainsi  que  la  description  des  sabbats  de  sorcières 
ressemble  aux  rêves  que  provoque  l'empoisonnement  par 
l'atropine.  Enfin  l'hystérie,  épidémique  ou  non,  expliquerait 
bien  des  faits  d'extase  ou  de  possession  (p.  5^33). 
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Nous  ne  chicanerons  M.  L.  ni  sur  le  caractère  trop  intellec- 
tualiste de  ses  définitions  où  l'acte  est  trop  directement  dérivé 
de  la  croyance,  ni  sur  certaines  inexactitudes  comme  celle  qui 
consiste  à  faire  de  la  théurgie  un  fait  spécifiquement  égyptien, 
ni  sur  les  graves  lacunes  de  son  exposé  historique.  Enregis- 
trons seulement  les  points  sur  lesquels  ses  explications  sem- 
blent assez  décisives.  Il  est  certain  que  nombre  de  croyances 
sont  en  partie  dues  à  des  erreurs  normales  d'observation, 
d'autres  à  des  hallucinations;  que  des  états,  regardés  long- 
temps comme  essentiellement  religieux,  sont  d'origine  hypno- 
tique ou  hystérique  (extase,  possession,  glossolalie)-;  qu'enfin 
la  croyance  au  miracle,  à  la  prophétie  est  fondée  sur  Faction 
psychologique  qu'exerce  la  suggestion  soit  sur  la  volonté  soit 
sur  la  perception. 

Mais  il  s'en  faut  qu'une  telle  explication  puisse  être  exhaus- 
tive. Elle  nous  donne  les  conditions  dernières  et  lointaines 
du  fait,  non  ses  causes  prochaines  et  déterminantes.  Quand 
on  a  rapproché  l'extase  de  la  grande  hystérie,  la  croyance  aux 
devins  des  erreurs  de  perception,  on  a  expliqué  la  possibilité 
du  phénomène  en  général,  non  comment  il  s'est  actualisé 
sous  telle  forme  déterminée  dans  telle  société  déterminée.  Il 
est  possible  que  les  rêves  aient  été  pour  quelque  chose  dans  la 
croyance  aux  esprits.  Mais,  seul,  un  fait  social  peut  expli- 
quer pourquoi,  dans  tels  pays,  l'esprit  adoré  avait  telle  forme, 
tel  pouvoir,  telle  fonction,  pourquoi  il  était  l'objet  de  tel  culte, 
à  supposer  que  la  possibilité  même  du  culte  en  général  puisse 
être  comprise  si  l'on  fait  abstraction  de  la  société.  Même,  parmi 
tous  les  faits  religieux,  la  magie  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  manifestement  une  forme  sociale.  La  persistance  des  for- 
mules magiques  est  extraordinaire.  Des  incantations  assy- 
riennes ont  pénétré  jusque  dans  le  bas  byzantinisme;  des  for- 
mules de  la  médecine  grecque  se  retrouvent  intactes  dans  la 
médecine  hindoue.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la 
magie  vulgaire,  qui  fait  à  tous  l'impression  de  quelque  chose 
de  préhistorique  et  qui  n'a  pu  conserver  cette  existence  définie 
que  dans  l'esprit  populaire.  Il  y  a  plus  :  certains  des  faits 
psychiques  dont  parle  M.  L.  supposent  eux-mêmes  des  faits 
sociaux.  La  suggestion  qu'exerce  une  croyance  aux  cérémonies 
magiques  est  due  au  caractère  obligatoire,  supérieur,  dont  la 
croyance  est  investie  aux  yeux  du  fidèle;  de  même,  c'est  l'auto- 
rité sociale  du  prophète  qui  revêt  de  certitude  ses  prédictions. 
Comment  admettre,  d'ailleurs,  que  des  faits  aussi  univer- 
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sol?,  et  qui  ont  joué  UD  tel  nMe  dans  l'iiistoire,  n'aient  d'autres 
causes  que  des  erreurs  accidentelles  ou  des  états  maladifs  ? 

M.  M. 


LEONARD  W.  KING.  —  Babyloiiiaii  Magic  and  Soreery 
being  «  Tîie  prayers  ofthe  lifting  of  tlie  hand  »  {iMagit' 
cl  sorcellerie  babjjloniennes).  Loudon,  Luzac,  XXX,  11)9  p., 
et  T(;  pi.  Shl.  18. 

L'étude  scientifique  de  la  religion  assyro-babylonienne  a 
commencé  avec  le  livre  de  M.  Jensen,  Kosmolorjie  der  Bahij- 
loiiier  (1800).  Depuis  la  publication  de  ce  livre,  fait  remarquer 
M.  King,  on  s'est  appliqué  à  l'étude  systématifiue  de  séries  de 
textes  magi(|ues  et  religieux.  Le  D'  ïallqwist  a  publié  les 
tablettes  magiques  nommées  parles  Assyriens  Maglà;  M.  Zim- 
mer  a  réuni  la  série  des  incantations  dites  Shurpu.  M.  King 
publie  une  série  analogue,  (^  les  prières  du  lèvement  de  la 
main  ».  Sauf  le  texte  qui  porte  le  numéro  li,  déjà  publié  dans 
lîavvlinson^VA[,lV^.  pi.  LVII,  lestablettesétudiéespar  JM.  King 
étaient  inédites.  Ces  prières  appartenaient  à  des  recueils  déjà 
constitués  par  les  Assyriens  (Introduction,  xv  sq.)  ;  M.  Kijig 
publie,  page  xix,  une  brique  qui  contient  une  sorte  de  catalogue 
d'incantations  ou  de  table  des  matières.  Bien  peu  de  ces  textes 
sont  assez  bien  conservés  pour  que  M.  King  ait  pu  même  en 
tenter  une  traduction  suivie.  Ils  sont  d'ailleurs  assez  sem- 
blables les  uns  aux  autres.  Ils  commencent  par  une  invoca- 
tion à  une  divinité,  dont  on  vante  le  pouvoir  et  la  miséricorde 
en  énumérantses  fonctions  et  ses  qualités.  Le  suppliant  décrit 
ensuite  sa  condition  et  sa  détresse;  il  dit  ses  espérances;  la 
conclusion  est  une  courte  doxologie.  —  Quelquefois  le  texte 
est  interrompu  par  des  indications  rituelles  et  liturgiques 
de  deux  ou  plusieurs  lignes,  qui  prescrivent  de  faire  une 
libation  ou  de  répéter  l'incantation.  —  Les  dernières  prières 
(r)3,(')-2j  doivent  être  récitées  pendant  les  éclipses  de  lune,  les 
autres  ne  paraissent  pas  avoir  un  usage  déterminé.  Elles 
réclament  le  jugement  delà  divinité;  elles  lui  demandent  la 
délivrance  du  péché  (^,38),  la  prospérité  (2,31), 

Bien  que  la  récitation  de  ces  prières  paraisse  avoir  eu  une 
valeur  magique,  ce  sont  plutôt  des  psaumes  de  la  pénitence 
que  des  incantations  et  l'on  comprend  diOicilementle  titre  que 
M.  King  a  donné  à  son  livre  :  il  promet  plus  qu'il  ne  tient. 

Les  textes  qu'il  publie  n'offrent  guère  d'intérêt  pour  le  socio- 
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logiie,  siuou  par  leur  existence  môme.  On  y  trouvera  peu  de 
choses  à  glaner.  Signalons  seulement  la  ligne  17  de  la  pre- 
mière prière  qui  met  en  relation  l'oracle  du  Dieu  avec  le  jour 
de  sa  fête,  et  la  ligne  30  de  la  prière  12,  qui  célèbre  Alarduk, 
le  dieu  solaire,  comme  dieu  du  blé.  —  Le  livre  très  conscien- 
cieux de  M.  King  est  suivi  de  copieux  index,  trop  copieux 
même  ;  peut-être  un  vocabulaire  complet  était-il  inutile. 

II.  H. 


M.-A.MUMZ  AND  W.-J.  MCGEE.  —  Primitive  Trephining  in  Peru 

{Trépanation  primitive  au  Pérou).  ELliii.  Aiiu.  lieporl,  XVI,  p.  C-T;». 

La  Irépanation,  opération  très  ré^jandue  sur  toute  la  surface  du 
ijlobe,  praLiquL'e  d'abord  par  les  sorciers  dans  des  buis  thaumalur- 
giques,  dans  les  cas  de  maux  de  tête,  de  fièvre  (p.  17),  a  éLt3  aussi 
employée  par  les  anciens  Péruviens.  La  trépanation  après  la  mort 
(p.  23)  avait  été  un  moyen  d'obtenir  l'àme  et  la  force  de  l'ennemi, 
])ar  rintermédiaire  d'une  rondelle  de  son  crâne,  tout  comme  le 
scalpe.  Le  besoin  de  ces  amulettes  conduisit  à  trépaner  le  vivant. 
De  là  à  l'emploi,  d'abord  empirique,  puis  scientifique,  de  la  trépa- 
nation par  un  médecin,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  procédés  et  les 
instruments  des  anciens  Péruviens  étaient  assez  perfectionnés.  Pour 
ce  qui  est  de  l'interprétation  des  faits,  les  auteurs  proposent  deux 
explications.  La  plus  satisfaisante  nous  paraît  être  celle  qui  attribue 
la  trépanation  au  besoin  d'extirper  le  pouvoir  malfaisant  qui  cause 
le  mal  de  tète. 


ABRAHAM  DANON.  --  Les  superstitions  des  Juifs  ottomans.  Mélu- 
sine,  VIII,  p.  265-280. 

L'auteur  ne  se  contente  pas  de  décrire' ces  superstitions;  il  en 
chercbe  les  origines.  Quelques-unes  viennent  des  écritures.  Certains 
breuvages  (II,  U.  3  et  4)  font  songer  aux  eaux  amères  que  le  mari, 
selon  les  Nombres  (V),  administrait  à  son  épouse  soupi;onnée  d'inti- 
délité.  La  mère  qui,  pour  ne  pas  perdre  ses  enfants,  met  au  moment 
d'accoucber  une  pomme  à  son  cbevet,  obéit  inconsciemment  à  l'idée 
d'un  Midrascb  d'après  lequel  les  femmes  Israélites,  en  Egypte,  allaient 
accoucher  sous  des  pommiers,  pour  soustraire  leurs  enfants  aux 
persécutions  de  l'infanticide  Pharaon.  —  Plus  tard,  survint  le  Chris- 
tianisme dont  finlluence  s'exerça  à  rebours  :  ce  qui  était  saint  pour 
le  chrétien  (le  dimanche,  la  madone)  revêtit  un  caractère  néfaste. 
L'Islam  eut  aussi  sa  part  d'action.  Signalons  certains  proverbes  inté- 
ressants (p.  209)  et  un  rite  remarquable  d'adoption  symbolique 
(p.  273).  11.11. 
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DOELER  AbLF.-F.).  —  Die  Thier-welt  in  der  sympathetischen 
Tiroler  Volksmedizin  {Le  monde  des  animaux  dans  la  médecine 
populaire  sympathique  au  Tyrol).  Ztsch.  d.  Ver.  f.  Volksk,  1898, 


Faits  très  intéressants.  Exemples  :  la  dent.du  loup  fait  courir  vite 
le  cheval  ;  un  anneau  de  bois  de  chamois  garantit  contre  le  vertige  ; 
le  cœur  de  la  chauve-souris  empêche  le  sommeil  ;  la  peau  d'un  lièvre 
blanc  sert  contre  la  rougeole.  A  voir  également  des  superstitions 
récentes  concernant  le  gros  bétail. 

HAASE  (K.-Ed.).  —  Volksmedizin  in  dér  Grafschàft  Ruppin  und 
Umgegend  {Médecine  populaire  dans  le  comté  de  Ruppin  et  aux\ 
environs).  Ibid.,  t.  VII,  p.  412,  VIII,  p.  516  et  suiv.,  p.  197  et  suiv. 

.  Remarquable  richesse  d'incantations. 

. .-» 

H.  OSTHOFF.  —  Allerhand    Zauber    etymologisch  behandelt 

[Cîiarmes  de  toutes  sortes  traités  étymologiquement) .  Beitg.  z.  Kunde 
d.  Indogermanischen  Spraehen,  XXIV,  1  et  2. 

T.-V.  HOLMES.  —  On  the  évidence  for  the  efficacy  of  the  diviner 
and  his  rod  in  the  search  of  the  water.  Jl.  Anthrop.  Inst.  1898. 

Etude  psychologique  sur  le  phénomène  de  la  divination  par  les 
chercheurs  d'eau  qui  trouvent  les  sources  avec  leur  baguette.  Ces 
découvertes  seraient  dues  à  une  sorte  de  connaissance  pratique  de 
la  géologie  et  les  mouvements  de  la  baguette  seraient  d'origine  ner- 
veuse et  interne. 

J.  TUCHMANN.  —  La  Fascination.  Mélusine,  4897-1898. 

Continue  son  énorme  enquête  sur  la  fascination  et  les  moyens  de 
la  prévenir. 


IV.     —    CROYANCKS    ET    RITES    RELATIFS    AUX    MORTS 
Par  MM.  HUBERT  et  MAUSS 

ERWIN  ROHDE.  —  Psyché.  Seelençult  und  Unsterblich- 
keitsglaube  der  Griechen  {Le  culte  des  âmes  et  la  croyance 
à  r immortalité  chez  les  Grecs),  2«  éd.  — Freiburg-i.-B.,Mohr, 
1898,  2  vol.,  329  et  436  p.,  iii-8.  M:  20. 

Bien  que  le  livre  de  M.  Rohde  soit  une  deuxième  édition, 
nous  croyons  devoir  lui  consacrer  une  assez  longue  étude.  Il 
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n'est  plus  besoin  de  faire  l'éloge  de  cet  ouvragé.  Rohde  a 
retracé  l'évolution  de  la  croyance  à  Timmortalité  de  l'àme 
chez  les  Grecs,  depuis  les  représentations  les  plus  vagues  de 
l'âge  homérique  jusqu'à  la  philosophie  socratique,  en  passant 
par  les  inspirations  des  Dionysiaques,  l'enseignement  d'Eleu- 
sis et  le  mysticisme  des  Orphiques.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
études  de  psychologie  et  de  doctrines  qui  doivent  nous  arrêter 
surtout  dans  cet  ouvrage;  c'est  l'exposé  de  l'adaptation  de  la 
croyance  en  l'immortalité  de  l'àme  à  un  système  d'institu- 
tions qui  en  dérivent  ou  qui  ont  contribué  à  la  former. 

Les  Grecs  d'Homère  se  représentèrent  l'àme  ou  du  moins  ce 
qu'ils  entendaient  par  le  mot  ^ù/^vi ,  comme  une  espèce  de 
double  du  corps,  une  ombre  insensible  et  sans  volonté  qui 
lui  survivait  après  la  mort.  Quant  au  sort  de  cette  ombre,  ils 
le  comprenaient  déjà  de  deux  façons  inconciliables  logique- 
ment, mais  pourtant  simultanées  :  ou  bien  l'àme  restait  atta- 
chée au  corps  et  habitait  le  tombeau,  ou  bien  les  âmes  des 
morts  étaient  réunies  dans  un  pays  lointain,  inaccessible, 
troupeau  d'ombres  dont  les  pasteurs  sont  les  divinités  infer- 
nales. 

A  ces  deux  conceptions,  susceptibles  d'un  développement 
indépendant  et  divergent,  correspondent  deux  systèmes  d'ins- 
titutions. 

Enterré  primitivement  chez  lui,  sous  le  foyer  ou  auprès  du 
foyer,  le  mort  ne  quittait  ni  sa  maison,  ni  ses  biens,  ni  sa 
famille.  Son  esprit  vivait  invisible  à  côté  des  siens,  utile  ou 
dangereux.  La  survie  du  mort  a  donné  naissance  au  culte  des 
ancêtres,  c'est-à-dire  à  toutes  les  pratiques  qui  tendent  d'une 
part  à  entretenir  la  vie  des  ombres,  de  l'autre  soit  à  préser- 
ver les  vivants  de  leur  malignité,  soit  à  assurer  aux  petits-fils 
les  services  de  leurs  aïeux  (t.  I,  p.  183);  interdictions,  impréca- 
tions et  amendes  qui  protègent  les  tombeaux  (t.  II,  p.  340), 
vengeance  et  expiation  du  meurtre  (t.  I,  p.  264),  fêtes  funéraires 
et  sacrifices  (t.  I,  p.  17,  p.  146,  p.  192, 193  :  hxr^ia'^ôç,  t.  Il,  p.  344), 
commémorations,  anniversaires,  offrandes.  Le  mort  reçoit  sa 
part  des  repas  des  vivants.  M.  Rohde  n'insiste  pas  assez  à 
notreavis  suri'  a'.[Aaxo'jpia(t.  l,p.  149),  libation  de  sang  destinée 
à  rendre  la  vie  et  le  sentiment  à  l'ombre  vague  à  laquelle 
l'offrande  est  adressée;  elle  correspond  dans  le  rituel  à  ce 
qu'est,  dans  l'épopée,  le  sacrifice  d'Ulysse  au  pays  des  morts.  La 
mort  ne  rompt  donc  pas  les  liens  de  la  famille;  si  les  morts 
continuent  à  se  mêler  à  la  vie  des  vivants,  les  vivants  parti- 
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cipent  dans  une  certaine  mesure  au  sort  de  ceux  qui  dispa- 
raissent :  c'est  ce  qu'expriment  et  le  deuil  et  les  interdictions 
rituelles,  séparations  et  prohibitions  qu'iTeutraîne  (t.  I,  p.  ^33). 
Il  y  a  continuité  entre  la  société  humaine  et  la  lamille  des 
esprits.  Le  cul  te  qui  perpétue  ces  liens  ne  contribue  pas  moins  à 
resserrer  ceux  des  sociétés  humaines.  Les  familles  et  les  clans 
se  groupent  autour  du  culte  des  ancêtres  (t.  I,  p.  167).  Les 
pratiques  religieuses  qu'il  comporte  et  les  groupements  qu'il 
détermine  servent  de  cadres  ou  de  modèles  aux  sociétés  et 
aux  religions.  Les  associations  factices  se  créent  des  ascen- 
dants fictifs,  semblables  aux  esprits  des  familles  et  aux  héros 
des  tribus  :  des  dieux  et  des  génies  sont  assimilés  aux  ancêtres, 
les  rites  de  l'offrande  funéraire  contaminent  ceux  du  sacrifice. 
D'autre  part,  le  culte  des  morts  emprunta  aux  autres  concep- 
tions religieuses  ;  l'esprit  du  propriétaire  d'un  champ  fut 
identilié  avec  l'esprit  du  champ.  Les  âmes  et  les  démons 
agraires  se  confondirent  dans  le  culte  des  héros'.  Les  idées 
de  l'auteur  sont  d'ailleurs  sur  ce  point  assez  vagues  et,  par- 
fois, contradictoires. 

Mais  de  même  que  l'imagination  mythologique  avait  fini  par 
rassembler  les  démons  agraires  dans  des  demeures  com- 
munes, elle  en  vint  à  exiler  les  âmes  des  morts  au  fond  du 
monde  souterrain.  Rohde  ne  cherche  pas  l'origine  de  cette 
idée  d'un  séjour  des  ombres,  dont  le  développement  coïq- 
cide  peut-être  avec  l'évolution  des  rites  funéraires  qui  chasse 
les  morts  du  foyer  pour  rassembler  les  tombeaux  en  dehors 
des  enceintes  habitées.  Bien  que  les  ombres  sans  forces  et 
lointaines,  représentées  dans  le  chant  XI  de  l'Odyssée,  ne 
pussent  avoir  aucun  rapport  avec  le  monde  des  humains, 
le  culte  des  morts,  celui  des  héros  et  leurs  pratiques  persis- 
tèrent. On  imagina  que  les  âmes  n'étaient  pas  toujours 
confinées  dans  leur  demeure;  elles  revenaient  à  des  époques 
fixes  (t.  I.  p.  ^39;,  soit  aux  époques  astronomiques  néoménies;, 
soit  au  moment  des  grandes  fêtes  agraires.  Elles  visitaient 
alors  les  vivants  ;  et  chez  les  peuples  primitifs,  qui  parta- 
gent ces  croyances,  des  danses,  une  agitation  désordonnée, 
l'ivresse,  trahissent  la  présence  des  âmes  qui  pénètrent 
dans  le  corps  des  vivants  ;  c'était  de  cette  façon  que  les  Grecs 
concevaient  l'inspiration  prophétique,  dans  les  oracles  des 
héros  chthoniens  ;  ils  y  voyaient  une  possession  momentanée 
(t.  I,  p.  1"21).  Des  idées  morales  ajoutèrent  quelques  traits  au 
tableau  du  pays  des  âmes,  en  y  figurant  des  sanctions.  Le 
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développement  des  idées  morales  et  des  représentations  qui  y 
correspondent  s'accomplit  dans  des  associations  semblables 
à  celles  des  mystères  d'Eleusis,  qui  perfectionnèrent  et  com- 
pliquèrent le  système  des  purifications  qui  devaient  assurer  à 
l'àme  la  félicité  future . 

Rohde  croyait  et  a  dit  aur  début  de  son  deuxième  volume 
que  les  idées  populaires  sur  la^'j/j,,  sa  persistance  et  son  sort, 
ne  contenaient  pas  le  germe  du  développement  de  la  croyance 
à  la  vie  éternelle.  Il  fallait  qu'un  élément  étranger's'y  ajoutât. 
Ce  fut,  selon  lui,  l'introduction  en  Grèce  du  culte  du  Dionysos 
thracequi  l'apporta.  Les  orgies  et  les  extases  que  ce  culte  com- 
portait firent  comprendre  l'idée  de  l'autonomie,  de  l'existence 
substantielle  et  de  la  divinisation  de  l'àme.  L'implantation  de 
ce  culte  nous  fournit  encore  un  excellent  exemple  de  l'adop- 
tion d'un  culte  étranger  par  un  ancien  sacerdoce;  M.  Rohde 
montre  comment  les  prêtres  de  Delphes  se  sont  faits  les  apôtres 
de  Dionysos  (t.  II,  p.  59;. 

Après  les  communautés  bacchiques,  ce  fut  l'orphisme  qui 
contribua  le  plus  à  fixer  la  croyance.  M.  R.  en  trouve  des 
preuves  dans  l'exégèse  des  mythes  et  en  particulier  de  celui  du 
meurtre  et  de  la  résurrection  de  Zagreus  (t.  II,  p.  112).  Les 
orphiques  introduisirent  en  Grèce  le  rite  de  la  prière  pour  les 
morts  ;  ils  croyaient  que  les  âmes  des  défunts  bénéficiaient 
des  pratiques  des  vivants  (p.  128). 

Rohde,  après  être  parti  de  l'exposé  d'une  idée  populaire  et 
primitive  de  la  survie,  est  revenu  à  la  fin  de  son  livre  sur  les 
conceptions  populaires,  telles  qu'on  peut  se  les  représenter 
au  temps  de  la  floraison  de  l'orphisme  et  de  la  philosophie.  Il  y 
retrouve  la  conciliation,  dans  la  survivance  des  rites  anciens, 
des  deux  conceptions  contradictoires  de  la  présence  et  de  l'éloi- 
gnement  des  âmes.  Il  montre  comment  les  rites  ont  gardé 
l'empreinte  des  idées  primitives. 

La  deuxième  édition  comporte  un  certain  nombre  de  sup- 
pléments et  d'additions  ,  dans  les  notes  particulièrement. 

KUNO  MEYER  et  A.  NUTT.  —  The  voyage  of  Bran,  Sonof 
Febal,  to  the  Land  of  the  Living  {Le  wyage  de  Bran 
au  pays  des  ikants).  —  Sect.  I.I895.  Grimm  library,  n°  4, 
p.  XVII-33L  —  Sect.  II,  Ib.,  n°  6,  p.  352,  in-12.  --  Lond., 
Nutt,  1897.  ISshll. 

M.  K.  M.  a  édité  l'un  des  plus  anciens,  peut-être  le  plus 
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ancien  texte  mythologique  irlandais,  celui  où  sont  racontées- 
les  aventures  de  Bran,  fils  de  Fébal,  au  pays  des  bienheureux 
et  comment  lui  fut  annoncée  la  naissance  future  du  héros 
Mongan  lequel  sera  (d'autres  textes  publiés  en  appendice  l'in- 
diquent) sa  réincarnation,  M.  Nutty  a  ajouté  un  essai  étendu 
qui  porte  à  fond  sur  les  deux  points  les  plus  intéressants,  sinon 
les  plus  centraux,  de  cette  légende  :  la  description  de  l'Ely- 
sée et  la  doctrine  de  la  métempsycose. 

Nous  passerons  rapidement  sur  toute  une  partie  de  ce  tra- 
vail qui  concerne  l'évolution  littéraire.  M.  N.  y  attache  pour- 
tant une  grande  importance.  Il  dit  à  maintes  reprises  que  son 
livre  a  pour  objet  l'étude  «  d'une  histoire,  de  son  origine,  de 
son  développement  dans  la  littérature  ».  Quoiqu'on  ne  puisse 
établir  que  des  distinctions  afesez  flottantes  entre  la  mytho- 
logie, la  poésie  héroïque  et  le  roman  celtique  (que  M.  N. 
considère  comme  l'uae  des  origines  de  la  romantique  euro- 
péenne), cependant,  le  texte  édité  a  un  caractère  manifes- 
tement héroïque,  et  non  pas  mythique.  Mougan,  M.  N.  a  fort 
bien  réuss-i  à  le  montrer,  est  un  de  ces  nombreux  héros  civili- 
sateurs dont  il  est  question  dans  une  multitude  de  traditions 
appartenant  aux  nations  les  plus  diverses;  tels  Taliessin, 
Arthur,  etc.,  dans  les  pays  gaéliques  et  bretons.  Or  M.  N.  voit 
dans  ces  personnages  des  êtres  mythiques  ;  ce  qui  lui  permet 
de  rattacher  la  poésie  héroïque  à  la  mythologie.  Mais  n'est-ce 
pas  employer  un  langage  assez  impropre  ?  Peut-on  appeler 
mythes  les  légendes  relatives  aux  héros  civilisateurs  et  ne 
doit-on  pas  plutôt  y  voir  des  traditions  étiologiques,  presque, 
des  contes  (V.  t.  II,  p.  16)  ?  Ni  Mongan,  ni  Bran  ne  sont  des 
dieux,  non  plusqu'Ulysse;  or,  à  parler  rigoureusement,  peut- 
il  y  avoir  des  mythes  sans  dieux?  Sans  doute,  les  textes  qui 
nous  sont  rapportés  ont  une  origine  très  ancienne,  mais  ils 
n'ont  pas  un  caractère  expressément  religieux.  Aussi  sont-ils 
l'occasion,  plutôt  que  la  base,  des  théories  mythologiques  que 
M.  N.  nous  propose  et  que  nous  allons  maintenant  résumer. 

L'Elysée  irlandais,  où  Bran  aborde  en  son  voyage  d'outre- 
mer, où  il  séjourne  et  d'où  il  revient,  porte  les  caractères  les 
plus  primitifs.  Il  présente  des  particularités  trop  spéciales 
pour  que,  dans  la  description  qui  nous  en  est  donnée,  on 
puisse  soupçonner  aucune  influence  des  œuvres  classiques 
ou  des  idées  chrétiennes  (p.  281).  Il  est  situé  au  pays  du  soleil 
couchant,  dans  une  éternelle  lumière,  au  sein  d'une  radieuse 
abondance,  ou  bien,  suivant  d'autres  traditions,  dans  des  îles 
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de  dames  amoureuses  (I,  p.  264,  282j.  On  n'en  revient  que 
rarement  ;  ceux  qui,  au  retour,  goûtent  à  la  nourriture  des 
hommes,  tombent  morts  (p.  32,  34,  151).  M.  N.  trouve  dans 
cette  peinture  des  raisons  pour  identifier  ce  pays  des  Bienheu- 
reux au  pays  des  fées,  au  sid  dont  l'idée  est  encore  vivante  en 
Irlande.  La  colline  ou  une  île  de  la  mer  ont  également  servi 
à  localiser  les  fées,  les  héros  et  les  dieux.  L'Elysée  celtique 
est,  d'ailleurs,  un  endroit  où  la  mort  ne  conduit  pas,  où  le 
mérite  ne  fait  pas  entrer,  mais  où  pénètrent  seuls  les  hommes 
doués  de  vertus  divines.  —  Or,  ce  mythe  des  Iles  Fortunées 
n'est  pas,  suivant  M.  N.,  propre  au  Nord  de  l'Irlande  ;  il  est 
celtique  et  même,  en  dernière  analyse,  aryen.  M.  N.  reprend, 
en  effet,  les  théories  de  Rohde  sur  l'origine  des  idées  grecques 
relativement  â  la  vie  future  ;  d'autre  part,  avec  Rydberg,  et 
contre  M.  Bugge,  il  maintient  l'originalité  des  mythes  de 
l'Elysée  Scandinave  (p.  304  et  suiv.)-  Enfin,  rapprochant  de 
tous  ces  faits  le  mythe  avestique  du  royaume  de  Yima  et  un 
certain  nombre  d'expressions  védiques ,  il  trouve  dans  cet 
accord  la  preuve  que  cette  conception  d'un  Elysée  est  essen- 
tiellement aryenne.  Il  finit  par  dresser,  avec  toutes  lesréserves 
nécessaires,  un  tableau  chronologique  du  développement  de 
l'idée  d'Elysée  daiis  les  différentes  nations  indo-européennesc 
Le  champ  du  second  mythe  est  moins  étendu.  La  doctrine 
de  la  réincarnation  ne  se  rencontre  que  dans  le  bouddhisme,  le 
pythagorisnié,  et  les  religions  celtiques.  Sous  sa  forme  celti- 
que, elle  s'éloigne,  par  un  trait  important,  de  la  doctrine 
hindoue  ;  celle-ci  fait,  en  effet,  place  à  l'idée  de  mérite,  de  dé- 
mérite et  de  rétribution  qui  est,  au  contraire,  absente  de  la 
conception  celtique.  Mais,  par  cela  môme,  cette  dernière  se 
rapproche  de  la  conception  grecque  qui  présente  la  môme 
particularité.  Ayant  môme  caractère,  elle  doit  avoir  môme 
origine  (II,  p.  122)  ;  car  M.  N.,  n'a  pas  de  mal  à  montrer  qu'elle 
n'est  pas  dérivée  du  pythagorisme  par  yoie  d'emprunt.  Or,  il 
semble  bien  établi  depuis  Rohde,  que  le  pythagorisme  a  tra-. 
vaille  sur  les  données  immédiates  du  culte  orphique  et  diony- 
siaque. Mais,  tandis  que  Rohde  admet  l'origine  étrangère  de 
l'orphisme  et  môme  du  culte,  M.  N.,dans  une  discussion  inté- 
ressante (II,  p.  157),  refuse  toute  valeur  historique  aux 
mythes  qui  attribuent  à  une  importation  l'institution,  en 
Grèce,  du  culte  dionysiaque.  Suivant  lui,  les  idées  orphiques 
ont  tout  au  moins  trouvé  dans  les  rites  agraires,  grecs  et 
même,  plus  généralement,  aryens,  que  pratiquait  l'antiquité, 
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un  support  suffisant  pour  avoir  pu  se  développer  par  elles- 
mêmes.  Le  culte  dionysiaque  est  agraire  ;  les  sacrifices  du 
dieu  de  la  végétation,  le  mythe  des  morts  et  des  renaissances 
du  dieu,  tout  cela  fait  partie  du  fond  d'idées  qu'on  retrouve 
partout  à  la  base  de  ce  culte.  Or,  justement,  nous  connaissons 
dans  les  ancieus  cultes  celtiques  nombre  de  sacrifices  qui 
ont  un  caractère  agraire  (sacrifices  des  prêtresses  de  l'île  de 
Sein,  ceux  dont  parle  la  légende  riinée  de  l'idole  de  Cromm- 
Cruaich,  etc.)  ;  les  morts  et  les  renaissances  de  l'esprit  de  la 
végétation  sont  également  un  des  thômes  fondamentaux  de  la 
mythologie  celtique.  C'est  donc  de  la  doctrine  aryenne  du 
sacrifice  qu'est  né  le  mythe  de  la  réincarnation  (II,  p.  146). 
Ce  sont  les  métamorphoses  infinies  des  esprits  de  la  végéta- 
tion, leur  réincarnation  annuelle  qui  fournit  la  matière  de  la 
doctrine. 

Il  y  a  plus  ;  le  mythe  de  l'Elysée  a,  lui  aussi,  la  même  ori- 
gine.  Les  cultes  agraires  de  Dionysos  fournissaient,  en  effet, 
l'idée  de  l'extase  ;  l'Elysée,  c'est  le  lieu  où  le  dieu  transportait 
ses  fidèles  au  moment  des  mystères  (II,  p.  143),  et  c'est  le  sacri- 
fice qui  les  élevait  ainsi  dans  cet  autre  monde,  source  supé- 
rieure de  la  vie.  Pojissant  son  analyse  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  M.  N.  en  est  arrivé  à  dériver  le  culte  primitif,  non 
pas  d'une  idée  de  la  communion,  mais  d'une  religion  de  la 
vie.  L'adoration  des  pouvoirs  de  la  vie  et  de  la  croissance 
(II,  p.  244  282),  d'abord  conçus  d'une  manière  générale  et 
vague,  puis  précisés  sous  forme  d'esprits,  tel  est  le  fond 
dernier  qu'il  nous  est  possible  d'atteindre.  Les  idées  de  la 
vie  et  de  la  mort,  l'échange  de  «  la  vie  pour  la  vie  »,  suivant 
l'ancienne  formule  celtique,  voilà  la  racine  des  doctrines 
élaborées  dans  cette  mythologie  (II,  p.  252),  doctrines  qui, 
après  s'être  transformées  en  légendes  héroïques,  sont  fma- 
lement  tombées  à  l'état  de  contes  et  de  fables  dont  les  bribes 
survivent  dans  le  folklore  de  l'Irlande. 

Il  y  a  assez  d'analogies  entre  les  idées  que  M.  N.  expose  et 
celles  que  nous  exposons  ailleurs  pour  que  nous  nous  dispen- 
sions d'une  longue  critique,  tsut-être  y  a-t-il  une  certaine  dis- 
proportion entre  les  théories  émises  et  le  matériel  de  preuves 
sur  lesquelles  elles  reposent.  Mais  l'idée  générale  est  certaine- 
meut  d'un  grand  intérêt. 

M.  M. 
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J.-M.  de  G  ROOT.  —  The  religions  System  of  China.  Ils 

ancient  forms,  évolution,  histoi'ij  and  présent  aspect.  Manners, 
customs  and  social  institutions  connected  therewitii.  (Système 
religieux  de  la  Chine.)  Leyde,  Brill.  Vol.  I.  1892,  p.  xxiv  cL 
1-3G0.  —  Vol.  II.  1894,  p.  VIII  et  361-828.  —  Vol.  III.  1897, 
p.  vu  et  829-1468.  40  slill. 

Ce  travail  est  un  des  plus  considérables  que  la  science  des 
religions  ait  eu  à  enregistrer  depuis  de  longues  années.  Il  cons- 
tituera, quand  il  sera  terminé,  une  véritable  encyclopédie 
religieuse  de  la  Chine  ;  or,  il  n'est  peut-être  pas  de  religion 
dont  l'étude  promette  d'être  plus  féconde.  En  Chine,  en  effet, 
outre  que  les  faits  religieux  sont  d'une  extrême  richesse, 
l'histoire  en  est  très  longue  et  mieux  datée  que  l'histoire  cor- 
respondante de  rinde.  De  plus,  nous  avons  ici,  comme  dcïns 
l'Inde,  parallèlement  au  système  rituel,  un  système  théolo- 
gique qui  l'explique.  Enfui,  dans  cet  ouvrage,  les  phénomènes 
religieux  sont  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  les  iustitutions 
sociales.  Cette  œuvre  est  donc  du  plus  haut  prix  pour  les 
sociologues  :  M.  de  Croot  la  leur  a,  d'ailleurs,  destinée  en 
partie  (p.  xii). 

Sa  méthode  est  essentiellement  objective.  C'est  l'histoire 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses,  sous  leur  forme 
impersonnelle,  que  M.  G.  a  entreprise.  A  propos  de  chacune 
d'elles,  il  commence  par  la  déterminer  telle  qu'elle  se  dégage 
des  plus  anciens  textes  et  aussi  à  l'aide  de  comparaisons  socio- 
logiques avec  les  faits  similaires  que  peuvent  présenter  d'autres 
peuples.  Puis,  il  en  étudie  révolution,  les  règles,  les  connexions 
avec  les  autres  coutumes  ou  traditions  (cf.  p.  o33)  et  toute  cette 
histoire  est  dégagée  des  contingences  individuelles.  Les  monu- 
4nents  religieux  de  la  Chine  se  prêtent,  d'ailleurs,  à  cette 
manière  de  voir  et  de  présenter  les  choses  :  car  le  tradition- 
nalisme  dont  ils  sont  empreints  ne  laisse  que  peu  de  place  à 
l'action  des  personnalités  religieuses.  Dès  le  principe,  nous 
trouvons  la  religion  chinoise  comme  enserrée  en  un  système 
de  rites  et  d'idées,  sur  lesquels,  sans  doute,  les  esprits  ont 
travaillé,  qui  ont  subi  des  vicissitudes  diverses,  des  critiques 
philosophiques  et  des  exagérations  mystiques,  mais  dont  le 
fond  est  éminemment  traditionnel  et  collectif.  Aussi  M.  G., 
dans  ses  explications,  fait-il  toujours  une  place  prépondé- 
rante au  principe  social,  à  la  signification  sociale  des  rites  et 
des  croyances. 
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On  ne  peut  analyser  un  tel  ouvrage.  Nous  nous  contenterons 
de  choisir,  parmi  les  faits  qui  doivent  appeler  l'attention  des 
théoriciens,  ceux  où  les  documents  chinois  apportent  des 
lumières  nouvelles.  Dans  cet  exposé,  nous  nous  permettrons  de 
ne  pas  suivre  toujours  le  plan  de  l'auteur  afin  d'éviter  des 
redites  qu'un  ordre  différent  lui  eût  épargnées. 

I.  Rites  funéraires.  —  Presque  tout  serait  à  citer.  Le  mourant 
est  placé  sur  un  lit  spécial,  au  milieu  du  hall  de  la  maison  ;. 
les  parents  sont  présents.  Dès  la  mort,  on  crie  à  la  mort  (p.  11), 
on  ouvre  la  fenêtre  (comme  en  certaines  parties  de  l'Europe) 
et  les  femmes  lavent  le  corps.  L'eau,  comme  les  cendres  qu'on 
mettra  tout  à  l'heure  dans  le  cercueil,  est  recueillie  chez  les 
voisins  ;  c'est,  sans  doute,  un  acte  de  communion  condoléa- 
toire.  On  met  à  côté  du  cadavre  une  lumière  afin  de  le  proté- 
ger contre  les  principes  obscurs  (p.  22,  note).  De  nombreuses 
règles  déterminent  les  vêtements  que  le  mort  doit  porter,  les 
objets  qui  doivent  être  mis  dans  la  bière.  L'ensevelissement 
une  fois  accompli,  des  moines  bouddhistes  viennent  et,  à  l'aide 
de  sacrifices  (p.  75)  au  mort  et  de  formules  magiques,  rap- 
pellent l'àme  et  la  concentrent  dans  une  tablette  provisoire  où 
elle  va  résider  jusqu'à  la  confection  de  la  tablette  définitive. 
C'est  à  ce  moment  que  parents  et  amis  brûlent  devant  le  mort 
des  quantités  de  monnaie  fictive  en  papier  :  cette  monnaie 
était  autrefois  réelle  et  le  rite  avait  pour  objet  d'enfouir  le 
mort  avec  sa  fortune.  Enfin  la  maison  est  purifiée  par  des 
exorcistes  (p.  107,  232).  Cela  fait,  la  famille  peut  garder  le 
mort  chez  elle  jusqu'au  jour  marqué  par  l'astrologue  pour 
l'enterrement.  Même,  autrefois,  dans  les  familles  àe  rang 
élevé,  le  mort  était  conservé  à  la  maison  et  l'héritier  lui  pré- 
sentait une  offrande  matin  et  soir  (p.  114). 

Vient  l'enterrement.  Le  cercueil,  qui  est  censé  dangereux  à 
manier  pour  des  raisons  magiques,  passe  le  seuil,  les  pieds  en 
avant,  au  milieu  d'adorations  et  de  sacrifices  (p.  146, 193).  Le 
cortège  se  forme.  En  avant,  des  musiciens  pour  écarter  les 
mauvais  esprits  ;  puis,  dans  le  nrôme  but,  une  image  du  dieu 
Éclaireur  de  la  route  (p.  160)  ;  le  rapprochement  s'impose  avec 
les  coutumes  européennes.  Le  corps  suit,  avec  une  âme  qu'il 
contient  encore  (170-2)  ;  derrière,  le  pavillon  provisoire  où  se 
trouve  l'âme  antérieuremed^:  extraite,  et  que  portent  les  con- 
ducteurs du  deuil.  Le  corps  une  fois  déposé  dans  la  fosse  (qui 
a  été  l'objet  d'une  lustration),  on  sacrifie  un  coq  blanc  (p.  211 
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et  suiv.),  à  la  fois  pour  écarter  les  esprits  des  ténèbres  et  pour 
faire  entrer  avec  le  sang  l'àme  du  mort  dans  la  tablette  pro- 
visoire qui  est  ramenée  processionnellement  à  la  maison.  Cette 
cérémonie  est  proprement  le  retour  de  l'âme. 

Nous  rattachons,  contrairement  à  l'ordre  suivi  par  M.  G. 
les  sacrifices  funéraires  à  l'enterrement.  Il  y  a  eu  en  Chine, 
comme  presque  partout,  un  enterrement  du  mort  avec  tous 
ses  objets  mobiliers,  des  esclaves,  des  amis,  d'ordinaire  vas- 
saux du  défunt  (p.  394).  Mais  il  y  a  surtout  le  sacrifice  de  la 
veuve.  Sans  doute,  quand  il  est  opéré  par  le  feu,  ce  sacrifice 
est  de  date  récente  et  d'origine  hindoue.  Mais  le  suicide  de  la 
femme  sur  la  tombe  de  son  mari  ou  sa  pendaison  publique 
(p.  718)  sont  glorifiés  par  une  multitude  de  légendes,  réglés 
par  les  lois  et  honorés  par  les  empereurs  et  le  peuple.  Quand 
il  n'y  avait  pas  suicide,  la  veuve  (ou  la  fiancée)  devait  re&ter 
veuve  toute  sa  vie  (p.  744,  756)  ;  tout  au  moins,  le  mariage  lui 
est  interdit  avant  vingt-sept  mois  (p.  613,  760).  En  tout  cas, 
un  nouveau  mariage  la  déconsidère.  Souvent,,  par  atténuation 
de  ce  sacrifice,  la  fenime  va  habiter  sur  le  tombeau  de  son 
mari  (p.  794,  813).  Pour  la  même  raison,  et  par  suite  d'une 
vigoureuse  réaction  des  moralistes  contre  ces  dilapidations 
excessives,  les  objets  ou  êtres  sacrifiés  ont  été,  dans  bien  des 
cas,  remplacés  par  des  simulacres  de  toutes  sortes  ;  cepen- 
dant ces  rities  survivent  avec  une  remarquable  intégrité  dans 
les  classes  moyennes. 

C'est  aussi  parmi  les  rites  funéraires  que  nous  rangerons  les 
prescriptions  relatives  au  deuil  que  M.  G.  rattache  assez  arbi- 
trairement à  l'étude  du  tombeau  (m,,  ch.  6).  D'après  les  docu- 
ments chinois,  dont  M.  G.  suit  ici  l'explication,  les  pratiques 
du  deuil  reposeraient  sur  ce  principe  général  que  les  survivants 
doivent  tout  abandonner  aii  défunt,  comme  le  fils  est  tenu  de 
tout  céder  à  son  père,  si  celui-ci  l'exige.  Le  deuil  serait  ainsi 
un  tribut  plus  complet,  payé  au  mort  :  les  vêtements  de  deuil, 
la  suppression  des  ornements  viendraient  de  ce  qu'autrefois 
tous  les  vêtements  de  la  famille  étaient  donnés  au  mort,  et  les 
huttes  de  deuil,  où  se  réfugient  encore  les  mandarins  qui 
viennent  de  perdre  leurs  parents,  seraient  un  reste  de  l'an- 
cienne coutume  qui  voulait  que  la  maison  fût  abandonnée  au 
mort.  Dans  ce  dernier  cas,  l'explication  est  exacte;  mais  elle 
ne  saurait  valoir  pour  la  plupart  des  prescriptions  qui  con- 
cernent le  deuil,  pour  les  multiples  interdictions  qui  pèsent 
sur  la  famille,  le  jeûne,  la  défense  de  toucher  au  patrimoine, 
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de  vaquer  aux  affaires  (p.  618)  durant  la  période  du  grand 
deuil,  de  faire  de  la  musique,  d'avoir  des  rapports  sexuels  (et, 
dans  le  cas  de  la  femme,  de  sortir  du  clan  pour  se  marier 
p.  606),  de  se  nettoyer  la  tête  pendant  cent  jours  (S04,  603), 
obligation  de  ne  prendre  que  certains  aliments  déterminés 
(p.  492).  Toutes  ces  règles  reposent  sur  un  principe  d'absti- 
nence «  d'émaciation  »,  qui  vient  lui-même  de  la  situation  reli- 
gieuse très  spéciale  où  les  gens  sont  placés  par  la  mort  d'un 
des  leurs. 

IL  Le  tombeau.  —  Signalons  d'abord  le  caractère  général 
de  tous  les  rites  qui  concernent  le  mort  :  ils  sont  strictement 
obligatoires.  S'ils  sont  négligés,  il  en  résulte  les  plus  terribles 
dangers  pour  l'individu,  là  famille  et  môme  l'État  (p.  919)  ; 
aussi  l<État  subventionne-t-il  des  sociétés  qui  ont  pour  but 
d'aider  les  pauvres  à  observer  les  règles  le  mieux  possible. 
D'autre  part,  la  législature  concernant  les  tombes  est  encore 
très  sévère. 

Pour  le  tombeau  lui-même,  quand  des  raisons  économiques 
n'obligent  pas  la  famille  à  le  faire  le  plus  simple  possible, 
il  a  une  forme  qui  dit  son  origine.  C'est  un  caveau  qui  rappelle 
exactement  l'ancienne  hutte  des  primitives  populations  flu- 
viales de  la  Chine  (p.  ^6'o'è,  374)  ;  et  telle  en  est  réellement 
l'origine.  Les  parents  abandonnaient  la  hutte  au  patriarche 
défunt  et  les  fastueux  mausolées  impériaux  sont  simplement 
cette  ancienne  maison  du  mort,  qui  a  fructifié  chemin  faisant. 
M.  G.  retrace  remarquablement  cette  évolution.  Il  nous 
montre  comment  le  mort,  déposé  au  fond  de  sa  maison  funé- 
raire, attire  à  lui  un  respect,  un  culte  qui  vont  en  se  déve- 
loppant; comment,  pour  lui  présenter  les  offrandes  qui 
servent  à  sa  nourriture,  un  autel  s'ajoute  au  tombeau 
(p.  38.4,  450);  comment  les  mausolées  finissent  par  devenir 
dans  certains  cas  (tombes  des  empereurs),  de  véritables 
temples,  avec  leurs  fours,  leurs  chambres  pour  se  déshabiller, 
leurs  troupeaux  qui  fournissent  le  lait  des  offrandes  (p.  1348, 
1373),  des  garnisons  pour  protéger  tout  ce  matériel.  Mais 
tout  cela  suppose  que  le  mort  reste  présent  et  vivant  dans 
le  tombeau.  Cette  vie,  il  faut  l'assurer.  Pour  cela,  une  tablette 
commémorative,  portant  le  nom  du  mort,  fixe  l'àme  auprès 
de  la  tombe,  l^our  cette  même  raison,  des  arbres  toujours  verts 
sont  plantés  près  de  la  tablette  pour  prévenir  la  putréfaction 
du  corps  et  maintenir  l'àme  fixée  (p.  295,  460) et  même,  dans 
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certains  cas,  ils  s'identifient  avec  elle  (p.  171,  172,  911). — 
Un  dernier  trait  à  noter,  c'est  le  caractère  familial  de  la 
sépulture  :  le  mort  est  enterré  au  milieu  des  siens.  Aussi 
est-ee  la  grande  préoccupation  du  Chinois  qui  émigré  de  se 
faire  enterrer  dans  son  village,  dans  sa  famille.  L'unité  du 
clan  et  de  la  famille  se  poursuit  au  delà  de  la  mort  (p.  835), 

m.  Croyances  concernant  la  mort.  —  M.  G.  parle,  assez 
improprement  selon  nous,  d'une  doctrine  de  la  résurrection. 
En  réalité,  le  Chinois  croit  non  à  une  renaissance,  au  sens 
chrétien  ou  bouddhique,  mais  à  une  simple  continuation  de 
la  vie  de  l'âme.  La  mort,  c'est  l'abandon  du  corps  par  Tâme 
qui  continue  à  vivre.  C'est  pourquoi,  quand  les  parents  crient 
le  nom  du  défunt,  c'est  pour  rappeler  l'âme  :  de  là  aussi  les 
délais  pour  la  mise  en  bière  ;  c'est  qu'on  attend  le  retour  pos- 
sible de  l'âme  (p.  317).  —  A  partir  de  l'enterrement,  l'esprit 
du  mort  a,  d'ailleurs,  une  vie  double.  Il  y  a  une  âme  fixée  à 
la  maison  et  c'est  à  elle  que  s'adresse  le  culte  des  ancêtres  que 
M.  G.  étudiera  dans  le  volume  prochain  ;  il  y  a  en  secoiid  lieu, 
l'âme  fixée  dans  le  tombeau.  L'existence  de  la  dernière  âme 
est  étroilement  liée  à  celle  du  corps.  Aussi  les  rites  qui  la  con- 
servent sont-ils  ambigus  :  ils  ont  pour  but  aussi  bien  le  corps 
que  l'âme.  Ils  ont  surtout  pour  objet  de  mettre  le  corps  en 
contact  avec  des  choses  bonnes,  dépositrices  du  principe  de 
vie  (bois  d'arbres  toujours  verts,  pierres  précieuses,  etc.). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  l'étroite  solida- 
rité qui  unit  tous  ces  rites  à  la  vie  de  la  famille  :  l'accomplis- 
sement de  tous  les  devoirs  funéraires  se  répercute  en  suc- 
cès, en  bonheur  dans  la  carrière  des  survivants.  Si  le  mort  est 
enterré  un  jour  favorable,  à  un  endroit  favorable,  où  soufflent 
les  vents  fertilisants,  toute  la  famille  prospère  :  c'est  le  prin- 
cipe du  Fung-Shui  (p.  338,  9H,  93^,  950,  962).  Les  exagéra- 
tions de  ce  système  sont  devenues  une  des  plaies  de  la  civili- 
sation chinoise  :  car  à  la  moindre  altération  matérielle  qui  se 
produit  dans  le  voisinage  du  mort,  le  bien-être  de  l'âme  est 
compromis  et  c'est  une  catastrophe  pour  les  vivants.  La  vie 
des  morts  encombre  celle  des  vivants.  —  A  noter  les  rapports 
qui  unissent  la  végétation  et  les  esprits  des  morts  (Cf.  p.  543 
sur  l'ancêtre  du  clan). 

IV.  Signalons  enfin  brièvement  deux  faits  qui  intéressent 
plutôt  la  sociologie  de  la  famille.  Comme  les  rites  funéraires 
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sont  étroitement  liés  à  la  structure  de  la  famille,  ils  l'ex- 
priment. Les  degrés  du  deuil  suivent  les  degrés  de  parenté. 
C'est  ainsi  que  les  règles  du  deuil  manifestent  le  caractère 
patriarcal  de  cette  organisation.  En  effet,  on  ne  porte  le  deuil 
que  pour  un  petit  nombre  de  parents  maternels,  particulière- 
ment proches.  Puis  on  peut  voir  que  l'étendue  de  la  famille 
est  délimitée  par  la  présence  de  l'aïeul  et  la  communauté  de 
l'habitat.  Enfin  les  rites  funéraires,  tout  en  dérivant  des  rela- 
tions domestiques,  réagissent  sur  elles  :  l'importance  qu'y 
attache  le  Chinois  confère  une  véritable  prédominance  fami- 
Jiale  au  «  continuateur  des  rites  »  et  occasionne  de  nom- 
breuses adoptions.  —  En  second  lieu,  on  a  souvent  remarqué 
le  caractère  patriarcal  de  l'organisation  féodale  et  de  Tadmi- 
nistration  en  Chine  ;  nulle  part,  il  ne  ressort  mieux  que  dans 
les  rites  du  deuil,  où  le  vassal  porte  le  deuil  de  son  maître  et 
tous  les  sujets  celui  de  l'empereur  (p.  o09,  522,  540,  638). 

On  comprendra  sans  peine  que  nous  nous  dispensions  de 
toute  objection  de  détail  à  cet  ensemble  important  de  théories 
et  d'interprétations. 

G.  MASPERO.  —  La  table  d'offrandes  des  tombeaux 
Egyptien!^.  Rev.Mst.  des  relig.,  1897,  vol.  XXXV,  p.  275  et 
suiv.,  XXXVI,  p.  1-19. 

Étude  très  importante  sur  la  vertu  magique  de  la  prière 
au  mort  ;  explique  quel  pouvoir  nutritif  avait  la  représentation, 
sur  la  table  d'offrande,  de  la  nourriture  donnée  au  défunt 
dans  sa  tombe.  M.  M. 


V.    —    CULTES   EN   GÉNÉRAL,    PLUS   SPÉCIALEMENT   AGRAIRES 
Par  MM.  DURKHEIM,  HUBERT  et  MÂUSS 

Jean  SMIRNOV  et  Paul  BOYER.  —  Les  populations  finnoises 
des  bassins  de  la  Volga  et  de  la  Kama.  —  Etudes  d'eth- 
nographie historique.  Première  partie.  Traduit  du  russe  et 
revu  par  Paul  Boyer.  —  Paris,  Leroux,  1898.  pp.  IX- 
486  gd.  in-8«. 

Ce  sont  les  populations  finnoises  de  la  Volga  qui  sont  seules 
étudiées  dans  cet  ouvrage  dont  la  seconde  partie  est  sous 
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presse.  Elles  comprennent  deux  groupes  distincts  :  les  Tché- 
rémisses  et  les  Mordves.  Le  territoire  tchérémisse  couvre  sur 
les  deux  rives  de  la  Volga  une  surface  de  450  milles  carrés, 
avec  un  peu  plus  de  150  villages  et  environ  250  000  individus 
des  deux  sexes.  Les  Mordves  sont  encore  plus  nombreux; 
il'y  en  a  près  d'un  million.  L'un  et  l'autre  peuple  sont  d'ori- 
gine finnoise;  après  avoir  subi   successivement  l'influence 
turque  (par  l'intermédiaire  des  Bulgares),  puis  la  domination 
desTatars,  ils  ont  été  conquis  par  les  Russes.  Mais  la  russifi- 
cation n'en  est  pas  encore  très  avancée  ;  les  mœurs  primi- 
tives sont  restées  presqpe  intactes  ;  là  même  où,  en  appa- 
rence, le  christianisme  s'est  établi,  le  vieux  paganisme  sur- 
vit en  réalité  sous  la  lettre  des  croyances  et  des  pratiques  chré- 
tiennes. Ces  deux  sociétés  offrent  donc  un  terrain  de  choix 
pour  l'observation  sociologique.  L'auteur,  M.  Smirnov,  ne 
s'est  pas  contenté  de  réunir  toutes  les  études  de  détail  dont 
ces  peuplades  ont  été  l'objet  pour  en  faire  la  synthèse  ;  il  a 
visité  lui  même  les  pays  dont  il  nous  parle.  Les  documents 
qu'il  nous  présente  sont  donc  d'une  grande  valeur.  Malheu- 
reusement, il  ne  parait  être  qu'imparfaitement  au  courant  de 
l'état  où   se  trouve  actuellement  l'ethnographie  comparée 
pour  ce  qui  concerne  le  droit  et  surtout  la  religion.  Il  y  a  des, 
faits  qu'il  voit  à  travers  des  théories  aujourd'hui  abandon- 
nées,  d'autres  dont  il  n'aperçoit  pas  toute  la  signification 
parce  qu'il  semble  ignorer  les  résultats  auxquels  on  est  pro- 
visoirement arrivé  touchant  les  questions  qu'ils  concernent. 
De  plus,  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  ne  sont 
pas  classés  de  manière  à  nous  donner  des  impressions  d'en- 
semble. Mais  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  par  eux-mêmes  un 
grand  intérêt. 

Ces  renseignements  se  rapportent  les  uns  à  l'organisation  de 
la  famille,  les  autres  aux  pratiques  religieuses  et  aux  croyances 
populaires.  Nous  analyserons  plus  loin  ce  qui  concerne  la 
famille  ;  nous  détachons  ici  ce  qui  regarde  la  religion. 

D'intéressants  détails  nous  sont  donnés  sur  les  rites  mor- 
tuaires (p.  137  et  357-364).  On  y  voit  clairement  que  le  but 
principal  de  ces  rites  est  de  consommer,  aussi  complètement 
que  possible,  la  séparation  du  mort  (et  de  tout  ce  qui  a  touché 
au  mort)  d'avec  les  survivants.  En  vertu  du  caractère  magi- 
que dont  il  est  investi  par  le  fait  de  son  décès,  il  y  a  en  lui 
une  vertu  attractive  qui  risque  d'entraîner  dans  l'autre  monde 
tout  ce  qui  passe  dans  sa  sphère  d'action  ;  et  les  objets  qui  ont 
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été  en  contact  avec  lui,  surtout  après  sa  mort,  ont  la  même 
propriété,  quoique  moins  intense.  Tous  les  efforts  tendent  donc 
à  l'isoler,  à  faire  un  vide  entre  lui  et  les  autres  êtres.  On  se  pro- 
tège contre  lui  (p.  364).  Mais  cette  attitude  ne  dure  que  qua- 
rante jours  ;  c'est  la  période  de  deuil.  Passé  ce  délai,  le  mort 
devient  bienfaisant  et  ou  le  sollicite  même  à  venir  se  mêler  à 
la  vie  des  siens.  On  fait  de  grands  banquets  auxquels  il  est 
censé  prendre  part,  représenté  par  un  figurant  ou,  simple- 
ment, par  ses  habits  (p.  143  et  366).  —  Primitivement,  c'est  le 
cimetière  qui  était  regardé  comme  le  domicile  des  morts. 
Mais  les  Tcliérémisses  se  sont  élevés  à  la  notion  d'un  autre 
monde  qui  comprend  un  paradis  de  lumière  et  un  abîme  de 
ténèbres.  A  l'origine,  c'était  la  chanôe  qui  décidait  du  compar- 
timent dans  lequel  les  morts  étaient  incorporés  (p.  139-140). 

Le  culte  des  morts  a  fini  par  se  rattacher  étroitement  à  la 
religion  des  dieux  ;  c'est  ainsi  que  les  fêtes  commémoratives 
des  morts  coïncident  très  souvent  avec  les  grandes  fêtes  reli- 
gieuses (p.  145  et  376).  Quant  à  cette  religion  elle-même, 
il  parait  bien,  d'après  les  faits  rapportés,  qu'elle  est  essen- 
tiellement, dans  ses  assises  premières,  agraire  et  pastorale. 
Les  fêtes,  en  effet,  se  rapportent  aux  principales  phases  de  la 
vie  agricole  (p.  183 et  420  et  suiv.).  On  signale  même  des  usages 
qui  rappellent  de  près  les  cérémonies,  si  connues  depuis 
Mannhardt,  par  lesquelles  on  célèbre  vers  le  printemps  la 
fin  de  la  végétation  de  Tannée  précédente  et  la  venue  de  la 
végétation  nouvelle  (p.  159).  Les  dieux  n'ont  pas,  d'ailleurs, 
des  fonctions  très  précises,  pour  la  plupart;  ce  sont  des  forces 
redoutables  qui,  suivant  la  manière  dont  elles  s'exercent, 
peuvent  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal,  mais 
qui  n'ont  pas  de  rôle  bien  défini  (p.  169).  —  Sous  cette  reli- 
gion agraire,  on  trouve  aussi  chez  les  Tchérémisses  un  culte 
des  pierres  qui  parait  avoir  reçu  un  certain  développement 
(p.  157). 

Quant  au  rituel,  il  consiste  essentiellement  en  sacrifices. 
La  prière  ne  s'est  pas  encore  détachée  du  sacrifice;  elle  n'en 
est  que  le  prélude  et  l'accomplissement  (v.  un  texte  de  prière 
p.  169-174).  D'après  l'auteur,  à  l'origine,  la  victime  aurait  été 
tout  entière  offerte  au  dieu  et  ce  ne  serait  que  plus  tard  que  les 
fidèles  auraient  été  admis  à  en  prendre  leur  part  (p.  176); 
mais  l'hypothèse  est  contredite  par  ce  fait  que  tous  les 
grands  sacrifices  sont,  en  même  temps,  des  banquets  col- 
lectifs.  C'est  donc  que,  de  tout  temps,  le  sacrifiant  et  sa 
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famille  recevaient  certains  morceaux  de  la  bète  immolée. 
D'ailleurs ,  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  les  origines  et  la 
fonction  du  sacrifice  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  y  ait  eu 
un  peuple  où,  dans  le  principe,  la  victime  était  réservée  tout 
entière  à  la  divinité. 

Les  réglés  relatives  au  sacrifice  étaient  minutieuses  et  de- 
vaient être  strictement  observées.  Aussi  était-il  nécessaire  de 
recourir  à  un  sacrificateur  professionnel.  Ce  n'était  pas  un 
prêtre  proprement  dit,  mais  simplement  un  homme  expert 
dans  le  rituel  ;'on  le  choisit  généralement  parmi  les  vieillards. 
Mais  il  n'a  pas  de  fonctions  permanentes,  il  faut  qu'à  chaque 
sarifice  et  pour  chaque  dieu  son  mandat  lui  soit  renouvelé 
(p.  183  et  437).  11  est  très  remarquable  que  ce  rôle  soit,  dans 
bien  des  cas,  dévolu  en  principe  à  une  femme;  c'est  du  moins 
ce  qui  arrivait  chez  les  Mord ves  (p.  422-423).  Quant  au  maté- 
riel  du  culte,  la  simplicité  en  est  extrême.  Point  d'idoles,  point 
de  temples.  C'était  autrefois  dans  les  forêts,  que  se  faisaient 
les  sacrifices  ;  aujourd'hui,  c'est  dans  des  bosquets  isolés.  Une 
clairière ,  des  poteaux  pour  attacher  les  victimes  ou  y  sus- 
pendre leurs  dépouilles  une  fois  qu'elles  sont  immolées,  un 
foyer  pour  cuire  la  viande,  un  étal  pour  la  débiter,  et  c'est  tout 
(p.  180  et  437  et  suiv.). 

On  trouve  en  outre  dans  ce  livre  d'assez  nombreux  mythes 
sur  la  vie,  sur  la  mort,  sur  la  genèse  des  phénomènes  naturels, 
sur  la  manière  dont  les  hommes  apprirent  l'existence  des 
dieux,  etc.  Nous  ne  pouvons  qu'en  mentionner  l'existence.  Il 
y  a  pourtant  une  de  ces  conceptions  populaires  qui  mérite 
d'être  notée  :  c'est  la  manière  dont  les  dieux  sont  classés. 
Chez  les  Tchérémisses,  ils  sont  répartis  en  cinq  catégories  :  la 
première  comprend  les  divinités  mères  ;  la  seconde,  les 
grands-pères  et  des  grands-mères  ;  la  troisième,  les  maîtres 
(il  n'y  en  a  que  deux)  ;  la  quatrième,  les  rois  ;  la  cinquième, 
les  dieux  proprement  dits  (p.  162-163),  Ces  échelons  divers 
correspondent  à  des  générations  successives  et  la  série  com- 
plète représente  l'ordre  dans  lequel  ces  différentes  divinités 
sont  nées.  Il  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  certains  Mordves 
manifestent  plus  de  respect  pour  les  dieux-mères  que  pour  les 
dieux-pères  (p.  341).  Le  fait  doit  être  rapproché  des  privilèges 
religieux  qui  sont  faits  parfois  à  la  femme.  E.  D. 

J.-C.   FRAZER.  —  Pausanias's  description    of  Greece 

(Translated  with  commentary   by).    (Paiisanias.   Traduc- 
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tion   avec    commentaires.)    —  London    Macmillan ,    1898, 
VI  volumes,  in-8°.  6  liv.  st. 

Depuis  la  publication  du  Golden  Bough  en  1890,  M.  Frazer, 
que  l'on  savait  déjà  helléniste  autant  qu'ethnologue,  s'est 
occupé  à  réunir  les  éléments  du  commentaire  de  Pausauias 
qu'il  vient  dJe  publier  enfin  cette  année.  L'édifice  est  consi- 
dérable et  les  matériaux  sont  abondants.  La  traduction  occupe 
le  premier  volume  (pp.  1-660).  Le  commentaire  remplit 
quatre  volumes  (t.  II,  pp.  582  ;  t.  III,  pp.  652  ;  t.  IV,  pp.  447; 
t.  V,  pp.  638).  Le  VP  volume  comprend  deux  index,  l'un 
pour  la  traduction  (pp.  1-171),  l'autre  pour  le  commentaire 
(pp.  173-194)  et  10  cartes.  Le  texte  adopté  généralement  par 
M.  Frazer  est  celui  de  Schubart  ;  il  ne  s'est  pas  interdit  de  le 
corriger  et  il  a  fait  suivre  la  traduction  d'un  certain  nombre 
de  notes  critiques  (t.  I,  pp.  561-613).  L'ouvrage  commence 
par  une  introduction  copieuse  (xiii-x.cvi),  où  M.  Frazer  étu- 
die et  discute  toutes  les  questions  relatives  au  livre  et  à  l'au- 
teur, la  date  de  l'ouvrage,  son  but  et  son  plan,  les  préoccu- 
pations de  Pausauias,  ses  préférences  et  son  caractère  ;  bien 
que  M.  Frazer  ait  quelque  tendresse  pour  ce  livre  qui  l'a  si 
longtemps  occupé,  il  n'est  pas  entraîné  à  en  surfaire  le 
mérite  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  sorte  de  Bœdeker 
antique,  méthodique  et  commode  ;  l'auteur  est  un  brave 
homme,  dont  l'intelligence  ne  dépasse  pas  beaucoup  la 
moyenne  ;  peut-être  est-il  superflu  de  chercher,  comme  le  fait 
M.  Frazer,  s'il  avait  du  goût  ;  en  religion,  il  est  bien  pensant, 
pieux,  orthodoxe,  suffisamment  superstitieux,  superlicielle- 
ment  «  éclairé  »,  assez  critique  pour  ne  plus  comprendre  et 
pour  vouloir  interpréter  de  travers  certains  usages  et  certains 
mythes  ;  honnête  homme  avant  tout,  suivant  fidèlement  ses 
auteurs  ou  même  les  copiant,  et  décrivant  exactement  ce  qu'il 
a  vu;  en  somme,  digne  de  foi.  Nous  croyons  qu'il  est  inutile 
de  se  demander  avec  Bœckh  et  M.  Frazer,  s'il  n'a  pas  imité 
le  style  d'Hégèsias  ;  son  style  laborieux,  plat  et  inégal,  doit 
lui  être  personnel  ;  c'est  celui  d'un  homme  sans  talent  qui 
cherche  à  écrire. 

Nous  voulons  dire  tout  de  suite  quel  bien  nous  pensons  du 
travail  de  M.  Frazer,  pour  avoir  la  liberté  de  faire  ensuite 
quelques  réserves.  Les  quatre  volumes  de  notes,  grâce  aux 
index  qui  les  accompagnent,  forment  une  véritable  encyclo- 
pédie. Ce  sera  pour  les  sociologues  un  répertoire  commode 
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de  l'antiquité  grecque,  éclairée  par  l'ethnologie.  Le  texte  de 
Pausanias  est  déjà  par  lui-même  une  revue  assez  complète 
et  suffisamment  précise  des  antiquités  religieuses  de  la  Grèce. 
M.  Frazer  a  pris  la  peine,  dans  son  introduction,  d'en  indiquer 
l'intérêt  (p.  xxvi).  Il  y  signale  quelques-uns  des  rites  les  plus 
remarquables  qui  nous  sont  connus  par  Pausanias  et  donne 
ensuite  une  assez  longue  énumération  des  coutumes  et 
croyances  superstitieuses  qu'il  signale,  puis  des  légendes  et 
des  contes  (p.  xxvi-xxx).  Le  commentaire  corrige  le  texte  et 
l'enrichit  singulièrement.  Le  principal  soin  de  M.  Frazer,  et  il 
le  dit  en  tête  de  sa  préface,  est  de  donner  une  peinture  de  la 
Grèce  plus  complète  et  plus  exacte  que  celle  de  son  auteur. 
Pausanias  (m,  45,3)  ptétend  par  exemple  que  les  Lacédémo- 
niens  seuls  sacrifiaient  des  chiens  à  Héra;  M.  Frazer  rappelle 
que  la  déesse  recevait  des  sacrifices  semblables  sur  l'Acropole 
de  Corinthe  (note  an,  3,  6)  ;  voilà  le  type  d'une  partie  du 
commentaire.  Le  plus  souvent.  M..  Frazer  rapproche  des  faits 
décrits  par  Pausanias  ceux  que  lui  fournit  sa  très  grande 
connaissance  de  l'ethnographie;  il  joint  quelquefois  à  une 
assez  riche  collection  de  citations  et  d'exemples  une  biblio- 
graphie étendue.  Prenons  au  hasard  quelques  notes  dans  ces 
quatre  volumes.  A  propos  du  culte  de  Damia  et  d'Auxesia 
(t.  III,  p.  266),  qui  furent,  selon  la  légende,  lapidées  dans  une 
sédition  à  Trézène,  M.  Frazer  nous  donne  de  très  abondants 
renseignements  sur  les  combats  rituels  des  fêtes  agraires. 
Plus  loin,  la  description  de  l'image  enchaînée  d'Enyalios 
(Pans,  m,  15),  nous  vaut  un  exposé  des  hypothèses  par  les- 
quelles on  a  tenté  d'expliquer  cette  coutume  d'enchaîner  là 
statue  des  dieux  ;  des  liens  les  empêchaient  tantôt  d'aban- 
donner leurs  adorateurs,  tantôt  de  leur  nuire.  Une  série 
d'exemples  choisis  parmi  les  traditions  mélanésiennes  (t.  IV, 
p.  380)  expliquent  la  défense  de  manger  des  grenades  dans  le 
temple  de  Lycosoura  (viii,  37,7)  ;  ce  sont  des  exemples  de  la 
croyance  à  l'efficacité  de  la  communion  :  les  vivants  qui  par- 
tagent la  nourriture  des  morts,  partagent  leur  sort.  —  Au 
t.  I,  p.  528,  on  trouve  à  propos  de  l'histoire  d'Alcathous  une 
longue  bibliographie  des  contes  où  le  héros  vainqueur  d'un 
monstre  confond  les  rivaux  qui  veulent  s'attribuer  sa  victoire. 
A  la  légende  de  la  purification  d'Apollon  après  le  meurtre  de 
Typhon,  M.  Frazer  ajoute  deux  pages  d'exemples  des  rites  de 
la  propitiation  des  bêtes  tuées  à  la  chasse  et  des  victimes 
sacrificielles  (t.  III,  p.  54  sq.).  Les  plaisanteries  des  vecf-jp'-^TaC 


232  l'année  sociologique.  1898 

au  passage  du  Céphise,  dans  la  procession  des  Eleusinies,  sont 
rangées  dans  un  groupe  de  rites  où  l'injure  paraît  être  con- 
sidérée comme  un  moyen  d'attirer  la  bonne  fortune  ou  comme 
un  prophylactique  du  mauvais  œil.  M.  Frazer  fait  une  étude 
générale  de  la  responsabilité  juridique  des  animaux  et  des 
objets  inanimés  pour  illustrer  le  texte  de  Pausanias  sur  le 
Prytaneion  (t.  III,  p.  370).  Il  étudie,  à  propos  de  la  maladie 
des  filles  de  Pandarée,  la  croyance  à  la  possession  par  les 
animaux  ;  sa  note  résume  un  article  de  Roscher  publié  dans 
les  Abliandlungen  der  phil.  h.  Classe,  d.  k.  Sachs.  Gesell. 
d.  Wiss.,  1896,  p.  3-92.  Nous  signalons  d^ns  le  tome  V,  p.  227 
sq.,  une  excellente  bibliographie  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices funéraires.  Le  déguisement  d'Achille  à  Scyros  (i,  22,6) 
et  en  général  le  déguisement  des  sexes  se  rattache  à  l'en- 
semble des  pratiques  destinées  à  écarter  le  mauvais  œil. 
Une  petite  monographie  du  sacrifice  expiatoire  du  doigt 
commente  la  légende  du  doigt  d'Oreste  (iv,  35o,  57).  Dans  la 
question  de  la  personnification  des  noms  divins,  M.  Frazer 
prend  une  position  directement  opposée  à  celle  de  ^1.  Usener 
(t.  II,  p.  118,  1J9),  il  croit  que  les  dieux  locaux  ont  été  iden- 
tifiés aux  grands  dieux,  et  il  nie  que  les  épithètes  des  grands 
dieux  aient  .formé  des  dieux  locaux;  quant  à  nous,  nous 
croyons  les  deux  théories  également  vraies. 

Quelle  que  soit  la  richesse  du  commentaire  de  M.  Frazer,  il 
offre  pourtant  des  lacunes.  Ainsi  l'on  n'y  trouve  rien  sur  la 
mort  de  Tirésias,  noyé  dans  la  source  Tilphuse  (ix,  33,  1). 
Une  longue  note  archéologique  sur  Brauron  n'est  suivie  d'au- 
cune explication  sur  le  culte  de  ce  sanctuaire  (t.  I,  p.  448). 
En  général,  bien  que  M.  Frazer  ne  soit  pas  spécialement 
archéologue,  le  commentaire  archéologique,  épigraphique, 
géographique  du  texte  de  Pausanias  est  très  développé  et 
paraît  fort  bien  fait.  Il  semble  que  le  commentaire  des  rites 
soit  plus  écourté.  En  tous  cas,  il  est  moins  méthodique  ;  il 
n'y  a  quelquefois  qu'un  rapport  lointain  entre  le  texte  et  les 
faits  qui  en  sont  rapprochés.  Par  exemple  (t.  V,  p.  57),  les 
habitants  de  Tithorea  essayent  de  voler  delà  terre  au  tombeau 
d'Amphion  et  de  Zethos  dans  la  campagne  de  Thèbes  ;  s'ils  y 
réussissent,  leurs  champs  sont  fertiles  et  ceux  des  Thébains 
dépérissent  ;  pourquoi  M.  Frazer  cite-t-il  la  loi  des  XII  Tables, 
les  peines  qu'elle  prescrit  contre  les  sorciers  qui  détournent  la 
récolte  de  leurs  voisins  et  l'histoire  du  jugement  de  C.  Fiirius 
Cresimus  ?  Il  s'agit  ici  d'un  dieu  agraire  dont  la  présence 
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rend  la  terre  fertile  (t.  III,  p.  57).  La  procession  des  enfants 
de  Corinthe  qui  ramènent  de  la  rivière  Sythas  les  idoles 
d'Apollon  et  d'Artémis,  n'a  rien  de  commun  avec  les  Del- 
phinia  d'Athènes  qui  commémorent  le  départ  de  Thésée  pour 
la  Crète.  Pausanias  (x,  6,  2)  raconte  que  les  habitants  de  Ly- 
coreia,  lors  du  déluge  de  Deucalion,  s'étaient  réfugiés  sur  la 
hauteur,  guidés  par  les  animaux  sauvages  ;  ce  trait  n'a  rien 
de  commun,  selon  nous,  avec  les  légendes  qui  attribuent  à 
des  animaux  l'indication  de  l'emplacement  de  certaines  villes. 
Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  M.  Frazer  (t.  V,  p.  401)  a 
rapproché  les  sauts  des  hommes  sacrés  près  de  Magnésie  des 
précipitations  annuelles  de  Leucade. 

M.  Frazer  a  bien  fait  d'ajouter  à  son  premier  index,  un 
index  spécial  pour  son  commentaire  ;  il  peut  permettre  de 
réunir  les  renseignements  épars. 

On  aurait  tort  de  reprocher  au  travail  de  M.  Frazer  de  ne 
pas  apporter  de  contribution  à  l'étude  théorique  des  faits.  Son 
auteur  ne  se  proposait  pas  cet  objet.  Sa  tâche,  dit-il,  s'est 
bornée  à  réunir  sous  une  forme  commode  des  matériaux 
abondants,  mais  dispersés.  Il  se  met  à  la  portée  du  public,  il 
veut  même  que  son  livre  serve  à  d'autres  qu'à  des  savants  de 
profession.  Nous  croyons  qu'il  sera  pour  les  sociologues  et  les 
ethnologues  un  répertoire  précieux  et  nous  espérons  que 
l'attrait  des  rapprochements  que  M.  Frazer  fait  continuelle- 
ment entre  les  rites  grecs  et  ceux  des  peuples  barbares  et 
sauvages  gagnera  quelques  hellénistes  à  ces  études  compara- 
tives. H.   H. 


FEWKES  (Jesse  Walter).  —  Tusayan  Snake  Cérémonies  {Céré- 
monies concernant  le  serpent  chez  les  Indiens  Tiisayans).  16°  Aniiual 
Report  of  Ethnology,  Washington,  1807,  p.  267-312. 

L'auteur -avait  étudié  précédemment  les  fêtes  du  serpent  chez  les 
Indiens  de  Walpi  ;  il  nous  donne  cette  fois  les  résultats  de  son 
enquête  dans  trois  autres  colonies  indiennes  du  voisinage.  L'étude 
est  remarquable  de  bonne  foi,  de  précision,  de  sûreté.  Elle  est  à 
lire  pour  quiconque  refuse  de  croire  à  l'excellence  de  certains 
documents  ethnographiques  :  photographies,  descriptions  schéma- 
tiques, plans,  dates,  rien  n'y  manque  (sauf  le  texte  des  prières). 
Combien  de  pareils  renseignements  ne  surpassent-ils  pas,  les  pauvres 
indications  que  nous  avons  sur  certains  cultes  locaux  dé  la  Grèce  I 

Ces  cérémonies  ont  lieu  fin  août;  elles  durent  plusieurs  jours. 
Elles  sont  accomplies  conjointement  par  deux  confréries,  celle  du 
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serpent  et  celle  de  l'antilope.  Il  n'est  pas  possible  de  les  décrire  ici 
dans  toute  leur  complexité  ;  en  voici,  du  moins,  les  éléments  essen- 
tiels. —  A  jour  fixe,  on  construit,  dans  la  chambre  sacrée,  un  autel 
symbolique  de  l'antilope.  Au  milieu  se  trouve  le  Kisi,  gerbe  formée 
d'épis  de  maïs,  de  blé  et  de  melon.  Les  prêtres  en  font  le  tour  et  l'as- 
pergent de  farine  sacrée.  Le  lendemain,  danse  de  l'antilope.  Puis  au 
soir  du  dernier  jour,  danse  du  serpent.  Les  prêtres  des  deux  confré- 
ries tournent  autour  du  Kisi  et  chacun,  en  passant,  jette  dessus  de  la 
farine  sacrée.  Un  homme  est  caché  dans  le  Kisi  avec  les  serpents; 
chacun  des  membres  dé  la  confrérie  du  serpent  reçoit  de  cet  homme 
un  dé  ces  reptiles,  le  prend  à  la  main  et  le  tient  dans  sa  bouche.  On 
les  asperge  ensuite  d'eau-médecine.  Sur  l'autel,  on  répand  encore  de 
la  farine  sacrée,  on  y  place  ensuite  les  serpents  sur  lesquels  hommes 
et  femmes  viennent  cracher.  On  les  recouvre  de  farine,  et,  à  un 
moment  donné,  les  prêtres  s'en  emparent  et  vont  les  porter  aux 
quatre  coins  del'horizon. 

M.  F.  montre  bien  que  ces  cérémonies  font  partie  des  rites 
agraires  :  la  date  à  laquelle  elles  ont  lieu,  la  nature  des  pratiques 
qui  les  constituent  en  sont  la  preuve.  Les  rites  des  antilopes  ont 
pour  but  la  croissance  du  blé,  les  rites  du  serpent,  la  chute  de  la 
pluie.  L'auteur  fait  très  bien  voir  comment  ces  deux  ordres  de  rites 
se  sont  peu  à  peu  unis,  mêlés,  intriqués  les  uns  dans  les  autres  par 
suite  de  l'association  des  deux  confréries.  —  Nous  suivrions  moins 
volontiers  M.  F.  dans  les  hypothèses  qu'il  fait  sur  le  caractère  récent 
de  ces  usages.  M.  M. 

WALSH  (Williams  S.),  —  Curiosities  of  popular  customs  and  of 
rites ,  cérémonies ,  observances  and  miscellaneous  anti- 
quities  {Curiosités  de  coutumes  populaires)  rites,  cérémonies^  pra- 
tiques, etc.).  Londres,  Gibbings,  1898,  p.  1018. 

Manuel  où  les  faits  décrits  sont  rangés  par  ordre  alphabétique. 
Le  livre  est  bien  composé  et  très  utile  ;  il  fait  connaître  nombre 
d'usages  et  de  coutumes,  qu'on  risquerait  d'oublier.  Les  informations 
ont  une  assez  grande  valeur,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  faits 
anglais.  On  trouve  pourtant  quelques  inexactitudes  ;  il  y  est  dit, 
par  exemple,  que  c'est  en  mai^  que  les  Juifs  commencent  Tannée. 
—  Voir  particulièrement  les  articles  sur  le  mercredi  des  cendres 
(p.  70  et  suiv.),  sur  les  coutumes  de  la  Noël  (christmas),  sur  le 
lièvre  de  Pâques  (p.  365  et  suiv.),  les  fêtes  de  la  Saint- Jean,  les  fêtes 
de  mai,  etc.,  etc.  L'auteur  ne  prétend,  d'ailleurs,  ni  à  être  complet 
ni  à  faire  une  œuvre  de  pure  science.  M.  M. 

Franz  GUMONT.  —  Les  actes  de  saint  Dasius.  Extrait  des  Ana- 
lecta  Bollandiana,  t.  XVI,  1897. 

Les  actes  de  saint  Dasius  que  publie  M.  Cumont  fournissent  des 
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renseignements  intéressants  sur  la  façon  dont  les  troupes  romaines 
de  Durostorum  en  Mésie  célébraient  les  Saturnales  ;  elles  choisissaient 
un  mois  à  l'avance  un  roi  de  la  fête.  Après  quelques  jours  de  licence 
où  le  roi  pouvait  tout  se  permettre,  il  était  sacrifié  à  Saturne.  Dasius, 
désigné  par  le  sort  pour  être  roi  des  Saturnales,  refusa  de  jouer  le 
rôle  et  se  proclama  chrétien.  Il  fut  mis  à  mort  le  20  novembre  303. 
M.  Gumont  hésite  à  croire  que  le  roi  ait  été  sacrifié.  Il  suppose  que 
le  texte  est  fautif. 

Sur  le  même  sujet,  M.  Parmentier  a  publié  une  étude  dans  la 
Revue  de  Philologie  (1897,  p.  143).  Prenant  comme  point  de  départ 
les  actes  de  saint  Dasius,  il  réunit  quelques  témoignages  qui  con- 
firment celui  de  son  auteur.  A  la  fête  des  Saxaia  en  Asie,  à  la  fête 
de  Kronos  à  Rhodes,  etc.,  le  personnage,  quel  qu'il  fût,  qui  jouait  le 
rôle  de  roi  ou  de  Kronos,  était  sacrifié.  H.  H. 

WENDLAND.  —  Jésus  als  Saturnalien  Koenig.  Hermès,  1898, 

p.  175-sq. 

M.  Wendland  fait  connaître  deux  nouveaux  rois  des  Saturnales.  — 
Philon,  in  Flaccimio,  6,  raconte  qu'àl'arrivée  d'Agrippal  à  Alexandrie, 
en  38,  le  peuple  antijuif  déguisa  en  roi  le  foi;  Karabas.  —  M.  Wend- 
land suppose  que  Jésus  fut  traité  en  roi  des  Saturnales  ;  il  en  trouve 
la  preuve  dans  le  cérémonial  de  la  flagellation.  H.  H. 

Frederick  SESSIONS.  —  Some  Syrian  Folk-lore  notes  gathered 
on  mount  Libanon.  Folk-lore,  1898,  p.  1  sqq. 

M.  Fr.  Sessions  signale  le  passage  de  la  propriété  communiste  à  la' 
propriété  individuelle  (2-4).  Il  note  la  survivance  des  habitudes  de 
travail  en  commun  (p.  5  et  6,  particulièrement  dans  la  production 
et  le  travail  de  la  soie).  —  Il  mentionne  les  fêtes  et  les  festins  du 
printemps,  la  bénédiction  des  arbres  et  des  champs  par  les  prêtres 
(p.  5).  La  croyance  au  mauvais  œil,  les  moyens  de  s'en  garder  ou 
d'en  guérir  (amulettes,  bijoux,  charmes,  etc.)  occupent  un  certain 
nombre  de  pages.  P.  16,  M.  S.  signale  quelques  survivances  du  sacri- 
fice. P.  9,  M.  S.  donne  un  exemple  de  la  persistance  des  anciens 
sanctuaires  comme  lieu  de  fêtes  (bois  sacré  de  Beyrout).     H.  H. 

A.-F.  FEILBERG.  —  Der  Kobold  in  nordischer  Ueberlieferung 

{Le  Kobold  dans  la  tradition  septentrionale).  Zeitsch.  d.  Vereins  f. 
Volkskunde,  1898,  p.  1-21  et  130-147. 

Etudie  les  croyances  danoises  concernant  leWysser  qui  correspond 
au  Kobold  germanique.  C'est  l'esprit  de  la  maison,  M.  F.  indique 
les  services  qu'il  rend  aux  gens  et  mentionne  les  conditions  aux- 
quelles ces  services  sont  subordonnés.  On  doit  le  nourrir;  ce   qui 
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est  un  reste  de  rancien  sacrifice  à  l'esprit  de  la  maison  (p.  136  et 
suiv.).  Ce  culte  est  d'ailleurs  en  relations  avec  celui  de  l'arbre  familial 
(p.  137  et  141).  —  Les  \yysser  ont  une  vie  commune  ;  ils  sont  rivaux 
les  uns  des  autres  comme  les  humains. 

La  précision  géographique  du  travail  en  augmente  la  valeur.  Les 
mythologies,  les  traditions  Scandinaves  et  germaniques  ont  été  trop 
souvent  confondues  dans  des  travaux  où  Ton  passait  à  chaque  ins- 
tant d'une  remarque  philologique  à  une  sorte  de  mythologie  com- 
parée, tout  cela  d'une  manière  assez  décousue.  Il  est  heureux  que 
d'autres  tendances  se  fassent  jour. 

NEHRING.  —  Die  Anbetung  der  Ringeluatter  bei  den  alten 
Littaueû,  Samogiten,  und  Preussen  {Le  culte  de  la  couleuvre  à 
collier).  Globus,  t.  LXXII,  n«  4,  p.  65. 

Ce  culte  est  destiné  à  assurer  le  bonheur  de  la  maison. 


Jesse  WALTER  FEWKES.  —  Tusayan  Katcinas  (15^»*  Ann.  Rep.  ofthe 
Dur.  ofEthn.),  1897,  p.  245-315. 

Etude  comparative  des  cérémonies  par  lesquelles  est  symbolisée, 
chez  les  Pueblos,  l'arrivée  des  esprits.  Ceux-ci  sont  représentés  par 
des  hommes  déguisés,  portant  des  masques  (Katcinas).  Analyse 
très  remarquable  de  ces  rites  qui  portent  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère des  cultes  agraires  (de  la  nature,  de  la  pluie  et  de  la  terre).  Une 
tentative  pour  expliquer  historiquement  les  concordances  et  les 
divergences  paraît  moins  heureuse. 

P.  SARTORL  —  Ueber  das  Bauopfer  [Sur  le  sacrifice  de  construc- 
tion). Ztschf.  f.  EthnoL,  1898,  I,  p.  1-54. 

Importante  monographie  du  sacrifice  fait  à  l'occasion  de  la  cons- 
truction d'une  maison.  Etudie  les  formes  et  les  objets  du  sacrifice 
(humain,  animal,  de  grains  de  sel)  ;  ses  principes  et  ses  fins  (en  tant 
que  sacrifice,  en  tant  que  moyen  d'acquérir  un  esprit  protecteur, 
p.  32,  en  tant  que  charme  magique;  en  tant  que  sacrifice  expia- 
toire). 

J.-D.-E.  SCHMELTZ.  —  Das  Pflu|:fest  in  China  {La  fête  du  labour 
en  Chine).  Intern.  Arch.  f.  ETthn.,  1898,  II,  p.  72  et  suiv. 

K.  WEINHOLD.  —  Die  Verehrung  der  Quellen  in  Deutschland 

{Abhdlg.  d.  Kgl.  Preiis.  Akad.  d.  wiss.  z.  Berlin),  1898.  Le  culte 
des  sources  en  Allemagne, 

Fort  important. 
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WEINECK.  —  Knecht  Ruprecht  und  seine  Genossen.  Gruben, 
chez  l'auteur,  1898.  p.  56,  in-8<^. 

Il  s'agit  d'un  de  ces  personnages  figurés  qu'on  promène  encore 
en  Allemagne  entre  l'A  vent  et  les  Rois,  pour  les  fêtes  du  solstice 
d'hiver. 

A.  HAAS.  —  Rugensche  Skizzen.  Greifswald,  Abel,  ^898. 
Rites  de  la  moisson  et  rites  du  mariage. 

H.  BOWER.  —  The  élévation  and  procession  of  the  Ceri  at 
Gubbio.  Londres,  Nutt,  1897,  p.  x-146,  S^. 

Fête  agraire  remarquable  et  bien  décrite.  M.  M. 


VI.    —    MYTHES,    LÉGENDES,    CROYANCES    POPULAIRES 
Par  MM.  MAUSS  et  HUBERT 

A.  —  Les  Mythes. 

MAX  MULLER .  —  Nouvelles  études  de  Mythologie  (tra- 
duites de  l'anglais  par  Léon  Job).  Paris,  Félix  Alcan,  1898, 
p.  x-651,  12  francs  50. 

L'école  de  mythologie  comparée  n'a  pas  succombé  sous  les 
attaques  dirigées  contre  elle  par  les  savants  de  l'école  anthro- 
pologique. Il  était  utile  que  son  fondateur,  M.  Max  Muller, 
reprit  la  parole  pour  défendre  ses  conclusions,  ses  méthodes 
et  soumettre  à  une  critique  nouvelle  les  doctrines  de  ses 
adversaires. 

Des  trois  écoles  qu'il  distingue  (psychologique,  analogique 
et  généalogique),  la  première,  suivant  M.  M.,  s'est  peu  déve- 
loppée; aussi  n'en  parle-t-il  qu'à  propos  d'un  travail  de 
Gruppe  (chap.  iv).  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  toute  l'école  anthro- 
pologique (qu'il  appelle  analogique)  est,  en  réalité,  p.sycho- 
logique.  Depuis  Spencer  jusqu'à  Lang,  Smith,  Frazer,  Hart- 
land,  les  mythologues  de  cette  école  ont  eu  pour  but  de 
retrouver  le  sens  psychologique  des  mythes,  de  montrera 
quel  système  d'idées  se  rattache  chacun  de  ces  grands  thèmes 
fondamentaux  dont  l'humanité  a  produit  d'innombrables 
exemplaires. 

Ainsi,  déjà  sur  ce  premier  point,  M.   M.  comprend  mal 
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ses  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  critiques  qu'il  leur 
adresse  sont  les  suivantes .  Les  comparaisons  qu'emploie 
M.  Lang  (car  c'est  lui  surtout  qui  est  visé)  ne  sont  pas  des 
comparaisons  au  sens  scientifique  dumot.  Seul,  le  rapproche- 
ment de  faits  de  même  nature  a  une  valeur  démonstrative. 
Quand  on  rassemble  confusément  sous  une  même  rubrique 
des  mythes  d'aspect  absolument  différent,  empruntés  à  -des 
races  absolument  distinctes,  sans  aucune  parenté,  ni  histo- 
rique, ni  linguistique,  on  ne  compare  pas  ;  on  procédé  par 
analogies.  De  là  le  nom  d'analogique  que  M.  M.  donne  à  cette 
école,  non  sans  malice  ni  sans  dédain.  Or,  comment  opposer 
ces  analogies  lointaines  et  confuses  aux  conclusions  auxquelles 
arrrive  la  mythologie  comparée  des  peuples  aryens?  Car,  ici, 
les  peuples  comparés  se  trouvent  à  des  degrés  de  culture  plus 
ou  moins  correspondants,  en  même  temps  qu'ils  sont  étroite- 
ment parents  de  par  l'histoire,  de  par  le  type,  de  par  la 
langue.  Comment  aussi  ne  pas  préférer  ces  comparaisons 
méthodiques,  lentes,  objectives,  que  permet  et  qu'exige  l'ana- 
lyse phonétique  des  noms  propres  des  dieux,  à  ces  rappro- 
chements fantastiques  où  les  mythes  des  Hottentots  et  ceux 
de  la  Grèce  classique  se  coudoient  dans  une  inconcevable 
promiscuité?  Il  y  a  plus;  les  documents  qui  servent  de 
base  à  ces  analogies  sont  ou  mal  étudiés,  ou  sans  valeur,  ou 
utilisés  par  des  auteurs  sans  compétence.  Que  peut-on  tirer 
d'un  mythe  mal  compris  qu'un  sauvage  explique  à  un  voya- 
geur qui  passe,  à  un  trappeur  ou  à  un  missionnaire  ignorant  ? 
Selon  M.  M.,  dès  qu'un  ethnographe  est  un  peu  au  courant 
de  la  méthode  philologique,  il  trouve,  non  pas  des  totems, 
mais  des  mythes  solaires  comme  ceux  que  Gill  a  décrits. 

Toute  cette  discussion  est  spirituellement  conduite  et  pleine 
de  verve.  Mais,  si  elle  marque  bien  certains  défauts  de  la 
méthode  adverse,  elle  n'en  prend  pas  corps  à  corps  le  prin- 
cipe, à  savoir  létude  des  survivances  des  conceptions  primi- 
tives dans  les  mythes  classiques.  Ce  principe,  M.  M.  ne  le 
discute  pas  en  réalité  et  il  a  conscience  lui-même  ae  cette 
grave  lacune;  aussi  ne  demaùde-t-il,  en  fin  de  compte,  pour 
son  école,  que  le  droit  d'exister  et  d'avoir  des  élèves.  Nul  ne 
le  lui  conteste  ;  un  gros  volume  était-il  bien  nécessaire  pour 
le  revendiquer? 

Quant  à  sa  propre  doctrine,  M.  M.  ne  l'a  pas  modifiée.  Il 
maintient  ses  méthodes  et  ses  résultats.  Il  s'agit  toujours  de 
voir  comment  les  mythes  se  sont  développés  sur  les  mots,  sur 
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les  noms  des  dieux.  Clairs  d'abord,  liés  à  des  mythes  parfai- 
tement explicables  et  compris  de  tous,  ces  noms  perdent  peu 
à  peu  leur  sens,  leur  raison  ;  ils  deviennent  des  énigmes  dont 
on  a  perdu  la  solution  et  autour  desquelles  viennent  alors  se 
grouper,  avec  tous  les  hasards  de  l'indiscipline  phonétique 
en  ce  qui  concerne  les  noms  propres,  et  de  la  fantaisie  mytho- 
logique, une  foule  d'épisodes  soit  surajoutés,  soit  venus 
d'autres  mythes,  d'autres  énigmes.  Les  mythes  sont  «  des 
maladies  du  langage  ^)  et  le  problème  est  de  retrouver  les 
figures  primitives  qui  sont  à  la  base  de  toutes  ces  superféta- 
tions  parasites. 

Ce  noyau  premier  du  mythe  ne  pourra  être  obtenu  que  par 
l'analyse  comparée  du  nom  du  dieu.  Celte  analyse  conduite 
d'après  les  lois  rigoureuses  de  la  phonétique,  que  M.  M.  rap- 
pelle sommairement,  dressera  un  tableau  généalogique  des 
formes  que  le  nom  aura  revêtues  dans  les  différentes  langues 
indo-européennes,  en  partant  de  la  racine  primitive.  Par 
cette  méthode,  on  arrivera  à  retrouver  les  équivalents  d'un 
même  Dieu  dans  les  religions  différentes  Dyaus  Pitar  (le  père 
ciel)  sera  bien  le  Jupiter,  le  ZsOç  TraxYip  ;  Varuna,  Ouranos; 
Ahanâ,  Athene  (déesse  du  jour),  etc.  Les  mots,  et  avec  eux  les 
idées,  se  réduisant  ainsi  peu  à  peu  à  leurs  formes  primitives, 
on  trouvera  que  le  fond  premier  delà  mythologie  indo-euro- 
péenne est  naturaliste.  —  D'ailleurs,  l'analyse  philologique 
des  mythes,  leur  comparaison,  la  recherche  des  similitudes 
que  présente  l'organisation  des  attributs  d'un  Dieu  (comme 
celles  que  Mannhardt  a  trouvées  entre  les  attributs  de  Thor 
et  ceux  d'Indra)  ne  laissent  pas  d'être  d'utiles  procédés  auxi- 
liaires qui  permettent  également  de  remonter  à  l'origine  du 
mythe.  Ainsi,  la  décomposition  du  mythe  d'Héraclès  con- 
firme les  résultats  que  faisait  prévoir  l'analyse  des  éléments 
qui  entrent  dans  son  nom  ;  il  en  est  de  même  pour  Apollon 
et  pour  la  plupart  des  dieux  du  panthéon  védique. 

Sur  tous  ces  points,  l'auteur  ajoute  peu  à  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  ailleurs.  Plus  neuves  sont  les  pages  qu'il  consacre 
au  dédoublement  des  divmités  en  jumeaux,  aux  filiations 
qu'admet  le  polythéisme,  à  l'explication  du  naturisme  pri- 
mitif. Tout  cela  fait  de  cet  ouvrage  un  livre  fort  brillant 
où  les  merveilleuses  qualités  de  vulgarisateur,  qu'on  ne  peut 
contester  à  M.  M.,  se  déploient  à  l'aise.  Ajoutons  que  la 
traduction  est  très  bonne  et  l'index  précieux.  Mais  on  peut  se 
demander  si  cette  publication  atteint  bien  le  but  que  s'est 


240  l'année  sociologique.  1898 

proposé  l'auteur,  si  elle  servira  beaucoup  au  Crédit  de  la  doc- 
trine qu'il  préconise.  Si  quelque  chose  peut  nuire,  dans  l'es- 
prit des  savants,  à  la  mythologie  comparée  indo-européenne, 
c'est  bien  des  expressions  métaphoriques  comme  celles  «  de 
maladies  du  langage  »,  Ce  sont  les  abus  d'interprétation  phi- 
lologique que  se  permet  M.  Muller.  Comment  ne  se  scandali- 
seraient-ils pas  de  voir  appeler  sans  discussion  soleil  un 
loup,  alors  que  la  philologie  védique  elle-même,  depuis  Ber- 
gaigne,  a  renoncé  à  interpréter  et  se  contente  de  traduire  et 
de  classer  ?  —  D'autre  part,  nous  avons  vu  déjà  que  l'école 
adverse  est  mal  comprise.  Sans  doute,  certaines  critiques  sont 
fondées.  Il  est  vrai  qu'on  peut  chercher  avec  plus  de  profon- 
deur que  ne  fait  Técole  anthropologique,  comparer  avec 
plus  de  méthode,  s'appuyer  sur  des  faits  plus  authentiques 
et  mieux  critiqués.  Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  gains  dus 
à  cette  méthode  ne  soient  qu'apparents.  L'extension  indéfi- 
nie du  champ  de  la  comparaison,  la  sériation  logique  des 
faits  mythologiques,  sont  des  principes  que  la  science  des 
religions  conservera. 

Il  reste,  d'ailleurs,  qu'appliquée  à  certains  groupes  de 
religions,  la  méthode  philologique  conduit  à  d'excellents  résul- 
tats. Mais  pourquoi  en  faire  la  méthode  unique,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  ?  Nous  sommes  convaincu  que,*  par  exemple, 
une  mythologie  comparée  sémitique  serait  possible  et  utile, 
avec  une  phonétique  sémitique  pour  base.  Mais  ce  n'est  qu'un 
des  procédés  secondaires  de  la  méthode,  qui  doit  consister, 
avant  tout  à  sérier  rationnellement  les  faits  objectivement 
étudiés.  M.  M. 

Andrew  LANG.— Modem  Mythology  (Mythologie  moderne). 
Londres,  Longmans,  1897,  p.  xxiv-i212.  7  schll. 

La  polémique  tient  une  assez  grande  place  dans  ce  livre  et 
y  a  un  tour  assez  personnel.  Nous  négligerons  tout  ce  qui  a 
ce  caractère.  Les  discussions  de  doctrine  et  de  faits  doivent 
seules  nous  intéresser. 

De  même  que  la  théorie  de  M.  Max  Muller  n'a  pas  beau- 
coup progressé  ,  les  objections  que  lui  adresse  M.  Lang  n'ont 
pas  beaucoup  varié  depuis  la  critique  qu'il  en  fit  dans  son 
article  Mythoio^ij.  Les  reproches  sont  lès  mêmes  ;  ce  sont  les 
difficultés  et  les  incertitudes  des  interprétations  philologiques, 
les  cantradictions  des  traducteurs  du.  Veda,  l'impossibilité 
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d'appliquer  la  méthode  comparative  à  des  noms  propres  qui 
sont  incompréhensibles  par  eux-mêmes.  C'est  ensuite  une 
discussion  psychologique  de  l'hypothèse  qui  fait  du  mythe 
une  maladie  du  langage  ;  car  enfin,  il  s'agit  de  savoir  si  le 
langage  est  antérieur  à  l'idée ,  c'est-à-dire  aux  mythes,  ou  les 
mythes  antérieurs  au  langage.  {Introd.,  p.  xm.)  Gomment, 
d'ailleurs,  une  énigme  mythique  aurait-elle  persisté  si  on  eu 
avait  perdu  le  mot  et  comment  une  énigme  incomprise  devien- 
drait-elle un  mythe,  puisqu'elle  disparaît  fp.xii  et  130)  ? 

Quant  aux  positions  de  l'anthropologie  religieuse,  M.  Lang 
entend  les  maintenir  sans  modification.  Elles  avaient  un  peu 
besoin  d'être  défendues.  Il  s'agissait  surtout  de  prouver, 
contre  les  attaques  de  M.  MuUer,  le  caractère  scientifique  de 
la  méthode  adoptée.  Pour  cela,  M.  Lang  fait  remarquer  d'a- 
bord que  la  mythologie  a  un  but  très  différent  de  celui  que  lui 
assigne  M.  Muller.  Celui-ci  se  donne  principalement  pour 
tâche  de  comprendre,  de  deviner  philologiquement  le  sens 
des  conceptions  religieuses  chez  les  peuples  aryens.  M.  Lang, 
lui,  veut  expliquer  non  seulement  les  mythes,  mais  encore 
tout  ce  qui  en  eux  transpire  du  culte,  de  la  coutume,  et  cela 
non  pas  seulement  pour  les  mythes  aryens,  mais  pour  tous 
ceux  que  fournit  l'histoire  de  l'humanité.  Il  en  appelle  à  une 
philologie  comparée  plus  compréhensive,  et  qui  se  rapproche 
davantage  de  la  science  des  religions.  Or,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  faut  étudier  des  documents  qui  se  rapportent  à 
toutes  sortes  de  peuples.  M.  Muller  dénie  toute  valeur  à  ces 
documents,  et  toute  compétence  à  qui  n'a  pas  au  moins  une 
notion  de  la  langue  dans  laquelle  le  peuple  a  pensé  et  cons- 
truit sa  mythologie.  M.  L.  répond  que  certains  des  rensei- 
gnements dits  ethnographiques  sont  précisément  revêtus 
d'une  autorité  aussi  forte  que  celle  que  son  adversaire 
requiert.  MM.  Gill  et  Hahn  ont  donné  une  interprétation 
solaire  des  mythes  polynésiens  et  hottentots  ;  libre  à  eux. 
Mais  le  texte  du  mythe  qu'ils  ont  rapporté  a  une  valeur  cer- 
taine et  peut  entrer  dans  toute  généralisation.  —  D'autre 
part,  il  y  a  la  preuve  de  la  récurrence  que  M.  Tylor  a  bien 
mise  en  lumière.  La  répétition,  dans  deux  mythologies,  deux 
religions  différentes,  d'un  même  thème  mythique,  d'un  même 
usage  connu  (celui  du  rhombos  par  exemple  p.  llo),  garantit 
rauthenti<iité  des  renseignements  ethnographiques  qui  le 
concernent.  Et  quand  il  s'agit  de  mythes  et  d'usages  univer- 
sellement répandus,  la  certitude  devient  presque  absolue. 

E.  DuRKHEi.M.  —  Année  sociol..  1808.  16 
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Enfin  la  méthode  suivie  est  strictement  scientifique.  Elle 
est,  euefïet,  psychologique  et  évolutionniste.  Elle  recherche, 
à  la  faconde  l'archéolpgie ,  les  survivances,  dans,  les  mythes 
récents,  de  la  pensée  humaine  primitive  ;  elle  se  propose  de 
reconstituer  ainsi  l'état  psycliique  de  la  sauvagerie  originaire. 
Elle  se  réclame  donc  de  sciences  aussi  sérieusement  établies 
que  la  phonétique  et  l'interprétation  védique. 

Pour  ce  qui  regarde  le  contenu  de  la  doctrine,  M.  Lang 
montre  que  la  théorie  du  totem,  telle  que  Mac  Lennan  et 
Frazer  l'ont  constituée,  subsiste  dans  ses  grandes  lignes  quoi- 
qu'il y  ait  Jieu  de  la  remanier  partiellement.  La  définition 
qui  a  été  donnée  du  totem  est  satisfaisante  ;  l'universelle 
extension,  sinon  du  totémisme  pur  et  total,  du  moins  de  ses 
traits  essentiels,  est  plus  évidente  que  jamais.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Muller,  il  y  a  des  Egyptologues  pour  parler  du  totémisme 
égyptien  et  M.  Oldeuberg  parle  du  totémisme  aux  Indes. 
Soutenir,  comme  le  fait  M.  Muller,  que  le  totem  est  adoré 
parce  qu'il  sert  de  signe  héraldique,  c'est  mettre  la  charrue 
avant  les  bœufs.  Bien  des  mythes  s'expliquent  tout  aussi  bien 
et  même  mieux  comme  survivances  du  totémisme  que  par 
des  interprétations  solaires  :  mythes  d'Artemis,  mythes  rela- 
tifs à  l'origine  de  la  mort  par  violation  d'un  tabou  ;  les  quel- 
ques pages  consacrées  à  cette  question  (chapitre  xii)  sont  à 
signaler.  Enfin  les  rites  surtout,  par  exemple  celui  du  «  pas- 
sage au  feu  »  des  Hirpi  sur  le  mont  Soract,  ne  s'expliquent 
que  par  les  équivalents  polynésiens,  hindous,  américains, 
bulgares,  et  ne  trouvent  leur  raison  dernière  que  dans  le 
fait  psychologique  de  l'anesthésie  et  de  l'auto-suggestion 
(p.  122,175). 

Tout  ce  débat  est  intéressant  et  assez  utile.  Il  a  pourtant 
quelque  chose  de  factice.  Ni  M.  Muller  ni  M. .Lang  n'ont  guère 
ajouté  aux  généralisations  qu'ils  ont  tentées  dans  leurs  pre- 
miers travaux.  Autour  d'eux,  la  science  a  progressé  et  ils 
n'ont  pas  l'air  de  s'en  être  assez  aperçus.  D'une  part,  la  mé- 
thode philologique  est  devenue  plus  strictement  philologique 
et,  avec  le  livre  de  M.  Uzener,  elle  est  arrivée  à  des  résultats 
plus  incontestables  que  ceux  auxquels  M.  Muller  était  jamais 
parvenu.  D'un  autre  côté,  l'école  anthropologique  est  devenue 
plus  prudente,  moins  fantaisiste  ,  avec  Smith  et  M.  Frazer,  la 
comparaison  des  rituels  et  des  usages  religieux  a  fait  faire  à 
la  science  dci  acquisitions  que  l'on  n'aurait  jamais  obtenues 
par  la  seule  comparaison  des  mythes  à  dessin  et  à  trame 
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toujours  compliqués.  L'aveair  sera  vraisemblablement  à  une 
méthode  plus  éclectique.  Le  Dieu,  le  rite,  le  nom,  le  mythe, 
tout  cela  forme  un  conglomérat  dont  on  ne  peut  dissocier  les 
éléments  que  par  abstraction  ;  il  n'y  a  pas  d'antériorité  du 
nom  sur  l'idée,  ni  du  rite  sur  le  mythe.  Parce  qu'éclectique, 
cette  méthode  sera  aussi  plus  objective  et  sociologique.  Car  le 
nom,  ainsi  rattaché  au  rite,  cesse  d'être  une  simple  expression 
verbale;  il  devient  partie  intégrante  de  tout  un  système  de 
choses  dont  il  est  inséparable,  et  ces  choses  sont  sociales. 

M.  M. 

A.  MACDONNELL.  —  Vedic  Mythology  (Mythologie  Védi- 
que). Grundr.  d.  Ind.  Ar.  Philo.  III  B.  H.  I.  A.  Strasbourg, 
Trubner,  1897,  p.  176,  in-8^  9  Mk. 

Suivant  M.  M.,  comme  selon  la  plupart  des  védisants,  la 
mythologie  védique  doit  être  étudiée  en  elle-même,  pour  elle- 
même,  comme  une  chose  indoue  (§  4).  Sans  doute,  elle  ne 
doit  pas  renoncer  aux  éclaircissements  que  peut  lui  fournir 
soit  la  mythologie  comparée,  soit  l'ethnographie  (p.  7)  ;  cepen- 
dant, elle  doit  se  faire  sa  méthode  propre.  En  fait,  l'auteur  ne 
fait  aucun  emprunt  à  l'ethnographie,  quoiqu'il  ait  été  précédé 
sur  cette  voie  par  MM.  Schrader,  Winternitz,  Oldenberg  ;  et 
il  n'utilise  les  résultats  de  la  mythologie  comparée  que  dans 
une  mesure  très  restreinte.  Il  reconnaît  qu'un  certain  nom- 
bre de  noms  de  dieux  védiques  peuvent  être  identifiés  avec 
d'autres  noms  de  dieux  du  panthéon  indo-européen  et  il  dis- 
cute quelques-unes  des  équivalences  proposées  (p.  8,  28,  30, 
32,  49,  etc.). 

Cela  posé,  M.  M.  nous  donne  un  résumé  méthodique  des 
textes  mythologiques  empruntés  au  Rig  Veda.  Persuadé  du 
caractère  naturaliste  des  dieux  védiques,  il  les  classe,  confor- 
mément à  la  tradition  hindoue,  en  dieux  célestes,  atmosphé- 
riques et  terrestres,  suivant  la  répartition  du  monde  en  ciel, 
atmosphère  et  terre.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  beau- 
coup de  dieux  védiques  ne  soient  des  personnifications  dé 
phénomènes  naturels.  Leurs  noms  le  disent  :  Agni,  c'est  le 
feu,  Sùrya,  le  soleil,  etc.  Mais  tous  se  laissent-ils  ainsi  cata- 
loguer ?  Varuna,  suivant  M.  M.,  est  un  dieu  céleste  ;  il  est  le 
ciel,  un  autre  Zeus.  C'est  en  partie  vrai,  mais  n'est-il  que  cela? 
11  est  aussi,  il  est  surtout,  dans  le  rituel  et  les  spéculations  des 
Brahmanes,  le  dieu  des  eaux;  il  fait  leur  pureté,  leur  action 
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magique  lors  des  ordalies  ;  par  elles,  il  sanctionne  les  fautes. 
11  est  devenu  ainsi  le  gardien  de  l'ordre  religieux.  Où  ce  carac- 
tère de  Varuna  trouve-t-il  sa  place  ?  De  même,  Agni  (§  35)  est-il 
bien  réellement  un  dieu  terrestre  ?  N'est-il  pas  plutôt,  comme 
les  textes  nous  le  montrent,  un  dieu  à  triple  aspect  :  feu  ter- 
restre, feu  de  l'éclair,  feu  du  soleil  ?  Les  trois  résidences,  les 
trois  naissances  d'Agni  sont  des  expressions  courantes  (p.  93). 
Voilà  donc  un  dieu  à  cheval  sur  les  trois  mondes.  La  même 
objection  pourrait  se  répéter  à  propos  du  dieu  Soma.  Ne 
serait-ce  pas,  que  les  dieux  védiques  échappent  à  toute  classi- 
fication précise?  Ils  tendent  les  uns  vers  les  autres  et  ce  que 
M.  M.  dit  de  leurs  caractères  généraux  est,  sur  ce  point,  signi- 
ficatif. Le  panthéisme  est  fondamental  dans  les  hymnes. 

La  masse  d'études  spéciales  qui  ont  servi  à  faire  cette  étude 
générale  du  panthéon  védique  est  fort  imposante.  Les  solu- 
tions proposées  sont  généralement  fort  prudentes,  les  discus- 
sions claires  et,  si  elles  manquent  un  peu  de  profondeur, 
elles  remplissent  bien  le  but  de  l'ouvrage  qui  est  un  manuel. 

Signalons  comme  particulièrement  importants  l'article  sur 
Indra  (§  2:2),  celui  sur  Soma  (§  37)  où  l'auteur  met  bien  en 
lumièfe  le  caractère  semi-matériel,  semi-spirituel,  fort  peu 
anthropomorphisé,  de  Soma  dieu,  confondu  avec  le  Soma 
plante.  On  trouvera  d'autre  part  des  développements  assez 
étendus  et  fort  utiles  sur  les  divinités  abstraites  et  les  petites 
divinités,  héros,  prêtres  mystiques,  animaux  divinisés  que 
la  religion  védique  a  tantôt  distingués  et  tantôt  groupés. 
L'auteur  a  également  étudié  les  démons,  dragons  et  mauvais 
esprits,  dont  la  lutte  avec  1-es  dieux  forme  l'un  des  épisodes 
centraux  et  du  Véda  et  delà  littérature  brahmanique  tout 
entière.  Les  renseignements  sur  la  cosmologie  (II)  et  l'escha- 
tologie védique  (III)  sont  moins  complets";  quelques-uns, 
pourtant,  sont  assez  importants. 

En  définitive,  ce  livre  est  un  précieux  instrument  de  travail  ; 
c'est  un  répertoire  scientifique  d'informations  bibliogra- 
phiques, un  recueil  de  textes  et  de  discussions  philologiques. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  d'une  haute  valeur.  Mais  ce  n'est 
qu'un  ouvrage  de  philologie.  Or,  pour  traiter  ces  sortes  de 
questions,  la  philologie  suffit-elle  ?  Certes,  le  rassemblement 
des  textes,  bien  discutés  et  bien  compris,  est  la  base  première 
de  toute  étude  de  mythologie.  Seulement  ce  travail  n'est  que 
préparatoire.  D'abord,  les  critères  philologiques  d'après  les- 
quels on  établit  d'ordinaire  l'antériorité  relative  des  textes 
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sont  tous  discutables.  Puis,  l'analyse  logique  de  textes  classés 
un  peu  au  hasard  n'aboutit  qu'à  une  histoire  de  la  représen- 
tation mythique  qui  est  nécessairement  très  problématique, 
et  cela  d'autant  plus  que  la  méthode  suivie  est  plus  incom- 
plète. D'une  part,  en  effet,  le  Rig-Veda  contient  autant  d'ar- 
chaïsmes que  de  réelles  antiquités;  il  est  donc  fort  difficile  de 
constituer  l'histoire  des  hymnes  et  la  science,  sur  ce  point, 
en  est  encore  aux  débuts.  Mais  surtout,  l'analyse  simple  des 
textes,  même  aidée  de  la  linguistique  indo-européenne  ne 
permet  pas  de  dépasser  ces  textes,  si  elle  est  conséquente 
avec  elle-même.  Des  hymnes  védiques  on  ne  pourra  jamais 
tirer  de  conclusion  sur  «  la  nature  primitive  des  dieux  »  ;  on 
n'en  peut  déduire  que  la  nature  de  l'idée  qu'on  s'en  faisait  au 
temps  de  la  rédaction  des  hymnes.  Pour  arriver  à  savoir  ce 
qu'ils  étaient  réellement,  non  la  manière  dont  ils  étaient 
représentés,  le  rapport  qu'ils  soutenaient  avec  l'ensemble  de 
la  religion  et  non  la  façon  dont  on  cgncevait  plus  ou  moins 
confusément  ce  rapport,  une  autre  méthode  est  nécessaire.  Il 
faut  rapprocher  délibérément  tout  l'ensemble  des  textes 
védiques,  rituels  aussi  bien  que  théologiques,  recueils  de 
prières,  hymnes  et  formules.  Grâce  à  ce  rapprochement,  la 
notion  mythique  perd  son  caractère  poétique  et  flou.  Le 
mythe  cesse  d'être  en  l'air;  il  devient  une  institution  paral- 
lèle au  rite  et,  par  cela  môme,  la  personnalité  des  dieux 
védiques  se  dessine.  Leurs  attributs  sont  comme  concrétisés 
dans  le  culte  dont  ils  sont  l'objet.  Sans  doute,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  tous  les  hymnes  du  Rig-Veda  aient  eu  ori- 
ginairement un  emploi  rituel  ;  que  tous  les  mythes  racontés 
sur  les  dieux  aient  correspondu  à  une  phase  de  leur  culte. 
Nous  entendons  seulement  que,  en  général,  le  rite  et  le  mythe 
ne  peuvent  être  dissociés  qu'abstraitement.  L'action  magique 
pure,  sans  mythe  qui  en  fasse  la  théorie,  est  assez  rare  dans 
les  textes;  mais  on  pourrait  dire  tout  aussi  bien  que  la  devi- 
nette naturaliste,  pure  et  simple,  sans  conséquences  rituelles, 
est,  elle  aussi,  une  exception.  Le  mythe  donne  son  sens  au 
rite  qui  lui  donne  sa  réalité. 

M.  M. 


0.  GRUPPE.  —  Griechische  Mythologie  und  Religions- 
geschichte  (Handbuch  der  Klassischen  AltertumswissenS' 
chaft,  hgg.  von  Dr.  Iwan  von  Muller,  V,  2j,  i'*^  partie  {My- 
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thologie  et  histoire  de  la  religion  des  Grecs),  Munich,  1897,  C.-H. 
B^ck.  7.  m. 

Le  livre  publié  cette  année  par  M.  Gruppe  n'est  que  le  tiers 
d'une  vaste  étude  d'ensemble  sur  la  religion  grecque.  Il  y  a 
catalogué  les  mythologies  locales.  Une  étude  systématique 
des  groupes  de  mythes  doit  suivre  et  l'ouvrage  doit  être  cou- 
ronné par  un  aperçu  de  l'histoire  des  cultes.  M.  Gruppe  veut 
passer  aiîisi  de  l'exameh  analytique  des  mythes  à  la  recons- 
titution de  la  synthèse  religieuse.  Souhaitons  que  cet  ouvrage 
ne  reste  pas  interrompu  et  que  l'attentive  minutie  de  l'auteur 
ne  nous  fasse  pas  encore  cette  fois  longtemps  attendre  un 
second  volume.  Le  livre  de  M.  Gruppe,  qui  s'annonce  comme 
un  manuel,  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  cette  rubrique.  Il  n'a 
pas  la  rigoureuse  impersonnalité  qu'elle  commande.  Les 
idées  favorites  de  l'auteur  n'y  sont  pas  déguisées.  Quels  que 
puissent  être  les  défauts  du  plan  du  présent  volume,  ce 
n'est  pas  une  juxtaposition  de  notions.  M.  Gruppe  n'a  pas 
négligé  de  marquer  l'intérêt  général  et  philosophique  de  son 
étude. 

L'histoire  des  grandes  religions,  judaïsme,  bouddhisme, 
christianisme  et  islam  ,  présente  une  unité  au  moins  appa- 
rente. Elle  suit  l'évolution  d'une  doctrine  à  peu  près  coor- 
donnée et  limitée.  Toute  différente  est  l'étude  des  paganismes 
grecs  :  c'est  une  poussière  de  religions  locales.  Jamais,  jus- 
qu'à la  fm  de  leur  histoire,  ils  n'eurent  Toccasion  d'entrer  en 
lutte  contre  un  autre  système  religieux.  Ils  ne  prirent  pas 
ainsi  conscience  de  leur  unité  interne.  Encore  M.  Gruppe  oublie- 
t-il  de  remarquer,  en  faisant  cette  observation  profonde  sur  la 
formation  des  religions,  que  la  lutte  contre  le  christianisme 
fit  de  rhellénisme,  à  ses  derniers  jours,  une  sorte  de  religion 
synthétique. 

Jusque-là  la  société  civile  et  la  société  politique  fournirent 
les  cadres  de  la  société  religieuse  :  cultes  de  la  famille,  cultes 
de  la  cité,  cultes  amphictyôniques,  cultes  panhelléniques, 
tels  sont  les  différents  éléments  juxtaposés  ou  superposés  de 
l'organisation  religieuse  des  Grecs.  Y  échappent  seules  les 
grandes  confréries  d'initiés  comme  celles  d'Eleusis  et  de  Samo- 
thrace  et  des  associations  religieuses  plus  étroites,  sortes  de 
sociétés  secrètes  ou  de  clu)3S  mystiques,  qui  se  formèrent 
autour  du  culte  de  dieux  étrangers  ou  qui  professent  une  sorte 
de  philosophie  vague  comme  l'orphisme.  Cette  religion  souter- 
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raine  représente  dans  le  monde  grec  les  sectes  et  les  églises 
des  grandes  religions  combattantes. 

M.  G.  a  voulu  tenir  compte  dans  la  partie  de  son  travail 
qu'il  vient  de  publier  du  particularisme  de  la  religion  grecque. 
Il  a  classé  les  mythes  par  cités  et  par  pays.  Ce  classement 
sans  doute  ne  correspond  pas  parfaitement  et  dans  tous  les 
cas  au  groupement  naturel  des  faits.  Il  eût  peut-être  fallu  rap- 
procher dans  des  chapitres  séparés  les  cultes  affiliés,  mais  un 
pareil  classement  aurait  donné  trop  de  place  à  l'hypothèse, 
et  l'ordre  géographique  suivi  par  M.  G.  aura  l'avantage  d'être 
commode,  puisque  son  livre  est  un  manuel,  surtout  quand  il 
l'aura  fait  suivre  d'un  long  et  copieux  index. 

Les  origines  de  la  religion  grecque  sont  inconnues.  C'est  le 
domaine  des  conjectures.  Les  textes  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  en  représenter  la  naissance  et  la  première  évolution. 
La  première  assise  de  documents  que  puissent  atteindre  les 
chercheurs  est  formée  par  les  mythes.  L'étude  du  mythe  inté- 
resse doublement  le  sociologue.  Souvent  il  est  greffe  directe- 
ment sur  le  rite  dont  il  n'est  que  la  traduction  et,  quand  le 
thème  du  mythe  n'est  pas  la  transposition  et  la  défiguration 
d'un  acte  rituel,  ses  épisodes  tout  au  moins  portent  la 
marque  des  rites  de  la  société  qui  les  a  imaginés;  les  héros 
mythiques  observent  les  usages  des  sociétés  humaines.  Les 
mythes  fixent  et  conservent  les  coutumes  disparues.  Ce  n'est 
pas  tout.  Le  mythe  une  fois  constitué  s'enrichit  d'épisodes 
empruntés  à  des  mythes  semblables.  Il  circule.  Il  sert  à  la 
comparaison  et  au  rapprochement  des  dieux.  Même  il  crée 
des  dieux  et  des  héros  nouveaux.  M.  Gruppe  montre  par 
exemple  (p.  42)  que  Kephalos  est  issu  d'un  mythe  symbolique 
qui  représentait  Orion  montrant  sa  tête  (xecpaAr;)  dans  la 
lumière  de  l'aube.  Les  mythes  contribuent  à  la  différencia- 
tion des  représentations  religieuses  et  à  la  création  d'orga- 
nismes plus  complexes. 

A  ces  deux  fonctions  sociologiques  du  mythe  correspondent 
à  peu  près  les  deux  classes  de  mythes  distinguées  par 
M.  Gruppe  (p.  3).  La  première  comprend  les  mythes  qui 
relatent  la  fondation  des  cultes.  A  ces  légendes  se  rattachent 
celles  du  type  de  la  naissance  de  Zeus  en  Crète  qui,  selon 
M.  Gruppe  (p.  248),  a  pris  naissance  dans  les  cérémonies 
célébrées  sur  l'Ida  pour  attirer  la  pluie.  La  deuxième  classe 
comprend  les  légendes  des  aventures  divines  (Goettersage).  Les 
premières  éclairent  ou  tout  au  moins  se  proposent  d'expliquer 
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les  origines  des  cultes.  C'est  dans  le  domaine  des  deuxièmes 
que  se  sont  exercées  les  influences  philosophiques  et  histo- 
riques qui  ont  modifié  la  religion  grecque.  C'est  par  là  qu'ont 
été  introduites  en  Grèce  les  spéculations  théogoniques  de 
rOrient. 

M.  G.  n'apprécie  pas  à  leur  juste  valeur  les  renseignements 
que  l'analyse  des  mythes  peut  donner  sur  le  développement 
d'une  religion. 

Un  certain  nombre  de  mythes  qui  racontent  l'origine  d'un 
culte  ou  qui  l'expliquent  sont  le  récit  d'un  événement  que  la 
cérémonie  annuelle  est  censée  répéter.  Ils  reproduisent  donc 
cette  cérémonie.  Ainsi,  quand  ils  remontent  à  une  date  an- 
cienne, ils  conservent  les  traits  et  l'esprit  primitifs  des  rites, 
La  diversité  des  mythes  qui  se  rapportent  à  une  même  céré- 
monie et  les  variantes  dont  ils  sont  susceptibles  permettent 
d'en  suivre  l'évolution  et  d'en  apercevoir  tous  les  aspects. 

La  distinction  des  mythes  qui  se  rattachent  à  la  fondation 
des  cultes  et  de  la  Goetlersagc  ne  paraît  pas  être  absolument 
rigoureuse  au  point  de  vue  de  l'analyse  sociologique  des  faits, 
car  un  certain  nombre  de  légendes,  que  M.  G.  doit  faire  entrer 
dans  la  deuxième  catégorie,  sont  dérivées,  aussi  bien  que  les 
premières,  de  la  pratique  de  certains  rites;  seulement,  les 
indices  extérieurs  de  la  liaison  primitive  avec  les  cérémonies 
(commémoration,  drame  liturgique,  chants  de  fêtes)  ont  dis- 
paru. La  distinction  de  M,  G.  s'applique  à  l'évolution  des 
mythes  et  nou  pas  à  leur  nature. 

Saciious  gré  toutefois  à  M.  G.  d'avoir  rattaché  au  moins 
une  partie  des  mythes  à  leur  base  rituelle.  C'est  déjà  un  grand 
progrès. 

Cette  étude  des  mythes  et  de  leur  contenu  une  fois  faite,  l'ob- 
servation peut  porter  sur  le  développement  historique  des 
cultes  et  de  la  mythologie.  C'est  à  cela  que  s'est  attaché  parti- 
culièrement M.  G.  Dans  chaque  chapitre, "après  avoir  exposé 
l'histoire  mythique  de  la  religion  d'une  province,  il  énumère 
les  iuflueuces  historiques  qui  ont  contribué  à  la  modifier;  après 
quoi  il  catalogue  les  sanctuaires  et  leurs  légendes.  Dans  un 
chapitre  sur  l'Attique  (p.  19),  il  signale  d'abord  la  place 
qu'Athènes  occupa  dans  l'AmphyctioDie  de  Calaurie,  puis  son 
alliance  à  Sicyone  ;  il  montre  comment  le  culte  d'Apollon 
Patroos  s'établit  lorsque  commença  à  prévaloir  l'hypothèse  de 
la  parenté  des  Athéniens  et  des  Ioniens;  il  énumère  les  inno- 
vations de  Pisistrate  et  signale  l'influence  du  culte  de  Delphes; 
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enfin  il  constate  les  modifications  que  l'introduction  dés 
légendes  de  la  fondation  des  cultes  (Stiftungslegenden)  dans 
les  cycles  épiques  apporta  à  la  religion. 

Les  observations  de  M.  G.  portent  en  particulier  sur  quatre 
points  :  1°  Étude  de  la  filiation  des  cultes.  —M.  G.  montre,  par 
exemple,  que  les  sanctuaires  de  Potniai  et  de  Kabeirion  en 
Béotie  sont  des  succursales  du  sanctuaire  de  Déméter  des 
Kabires  à  Antlxedon.  A  propos  du  culte  d'Authedon,  il  montre 
que  Dionysos  y  fut  importé  de  Hyrie  et  que  les  béros  agraires 
Otos  et  Epbialtes  sont  des  bypostases  d'Orion.  Il  ne  se  limite 
pas  à  ce  genre  d'observations,  mais  il  essaie  de  déterminer  la 
part  qui  revient  aux  influences  phéniciennes  dans  la  constitu- 
tion des  cultes  grecs.  A  propos  de  la  légende  de  Persée  (p.  184) 
et  du  culte  de  l'Ida,  il  essaie  de  montrer  comment  le  culte  de 
Gaza,  en  particulier,  a  rayonné  en  Grèce.  Il  suppose  que  la 
Crète  a  servi  d'étape  intermédiaire  entre  la  Grèce  et  l'Orient  et 
que  c'est  là  que  se  sont  élaborés  la  plupart  des  mythes  gréco- 
phéniciens.  Sans  contester  le  principe  môme  de  la  thèse  de 
M.  G.,  permettons-nous  de  trouver  qu'il  est  singulièrement 
afTirmatif  et  trop  peu  difficile  sur  la  qualité  de  ses  arguments. 
Peut-être  l'analyse  des  mythes  et  des  liens  qui  les  unissent  aux 
cérémonies  rituelles  permettra-t-elle  un  jour  de  porter  un  peu 
de  discernement  dans  l'étude  de  cette  question.  Il  est,  en  tout 
cas,  diiïicile  d'admettre  qu'une  population  de  laboureurs  et 
de  pasteurs  ait  emprunté  ses  rites  agraires  à  des  marchands 
étrangers. 

:2"  Étude  du  milieu  politique  et  social.  — A  Delphes,  la  pré- 
pondérance des  dynasties  thessaliennes  (p.  106)  modifia  la 
légeude  et  le  culte.  La  purification  du  dieu  après  le  meurtre 
de  Typhon,  au  lieu  de  se  faire  en  Crète,  se  fit  dans  la  vallée  de 
Tempe^  tous  les  neuf  ans,  une  théorie  allait  y  chercher  le 
laurier  lustral. 

3"  Etude  du  développement  des  institutions.  —  P.  106.  A 
Delphes,  les  Kraugallides  qui  se  trouvaient  à  la  tête  de  la 
noblesse  du  temple  vers  o90  furent  progressivement  relégués 
aux  raugs  des  servants  inférieurs.  De  nouvelles  familles 
comme  les  Ooxx/k'.,  ou  des  phrathries  comme  les  Vacpp-.aox-.  qui 
prétendent  tirer  leur  origine  de  Deukalion  fournissent  les 
prêtres. 

4"  M.  G.  suit  attentivement  le  passage  du  mythe  à  la  légende 
et  au  conte,  à  travers  l'épopée,  la  poésie  lyrique,  le  drame  et  le 
roman. 
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M.  G.  donne  donc  une  étude  extrêmement  précise,  et,  au 
fond,  suffisamment  coordonnée  de  la  religion  grecque.  Mal- 
heureusement Téparpillement  que  lui  impose  son  plan  le 
rend  illisible.  Il  est  à  craindre  que  ce  livre,  qui  est  un  livre  de 
docirine,  ne  soit  feuilleté  que  comme  un  livre  de  renseigne- 
ments. Gomme  tel,  il  est  précieux,  bien  qu'il  y  ait  quelques 
lacunes  dans  la  bibliographie.  A  propos  des  Bouphonia,  il 
ne  cite  ni  Mannhardt  ni  Farnell.  Relevons  une  erreur  en 
terminant  :  aucun  texte  ne  permet  de  croire  que  la  prostitu- 
tion sacrée  fut  pratiquée  dans  le  culte  d'Artemis  Branronia. 
Les  jeunes  filles,  sans  doute,  ne  pouvaient  se  marier  qu'après 
s'être  soumises  à  ràpxxsU,  c'est-à-dire  après  avoir  porté  une 
robe  couleur  de  safran  et  servi  la  déesse,  mais  elles  faisaient 
cela  entre  cinq  et  dix  ans  (Sch.  Aristoph.  Lys.  645).  Il  s'agit 
d'une  simple  consécration.  H.  H. 

H.  USENER.  —  Der  Stoff  der  griechischen  Epos  {La  matière 
de  Vépopée  grecque).  Sitzungsberichte  d.  k.  Ak.  d.  Wiss. 
inWien,  ph.  h.  Classe,  t.  CXXXVII,  III,  in-8°,  63  p. 

Après  s'être  occupé  des  noms  divins,  M.  Usener  s'attaque 
aux  mythes.  Il  étudie  dans  le  mémoire  que  nous  analysons 
deux  des  sources  de  l'épopée  grecque  :  1°  les  légendes  his- 
toriques; 2*»  les  légendes  divines.  Une  partie  des  épisodes 
de  l'épopée  homérique  sont  inspirés  par  le  souvenir  de  faits 
réels  dont  les  acteurs  ont  fait  place  soit  aux  héros  éponymes 
des  tribus  qui  y  étaient  intéressées,  soit  à  leurs  dieux.  Achille 
était  l'éponyme  des  Achéens;  Nestor,  l'ancêtre  des  Ioniens; 
Agamemnon,  Ménélas,  Diomède  étaient  des  dieux  locaux. 
L'éloignementet  l'oubli  ou  la  superstition  qui  attribuaient  à 
l'action  des  dieux  les  succès  humains  étaient  les  causes  de  la 
substitution.  Envisagé  de  ce  point  dé  vue,  le  poème  épique  était 
né  dans  le  culte  des  ancêtres.  L'ancien  chant  lyrique,  déclamé 
au  foyer  pendant  l'olïrande  rituelle,  avait  élargi  ses  cadres 
lorsque  plusieiirs  tribus,  après  des  entreprises  communes, 
avaient  été  amenées  à  célébrer  leurs  ancêtres  ensemble. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  hypothèse,  sachons  gréa 
M.  Usener  de  se  préoccuper  des  racines  sociologiques  de  l'épo- 
pée. Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  M.  Usener  a 
appliqué  à  la  critique  des  mythes  la  méthode  de  ses  Gôtterna' 
men.  La  personnification  des  noms  et  des  épithètes  a  fait  fruc- 
tifier les  légendes,  et  c'est  en  partie  grâce  à  elle  que  les  mythes 
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ont  pu  se  transformer  en  contes  et  en  romans.  C'est  ce  que 
montrent  trois  chapitres  sur  Axylos  et  Kalesios,  Amphiaraos 
etThersite.  Quelques-uns  des  épisodes  àvpSox-a^î'a',,  des  grandes 
boucheries  de  Vlliade,  sont  plus  ou  moins  directement  emprun- 
tés à  la  mythologie  :  Axylos  et  Kalesios  sont,  suivant  M.  Usener, 
des  épithètesd'Hadès;  l'un  et  l'autre  mot  signiûeniV  hospitalier  ; 
l'un  est  celui  qui  fait  entrer,  l'autre  celui  qui  appelle  dans 
l'Enfer  ;  le  combat  où  Diomède  les  tue  est  un  des  multiples 
duels  des  dieux  de  la  lumière  et  des  dieux  de  l'abîme.  L'inimi- 
tié d'Achille  et  de  Thersite  est  encore  une  sorte  de  théoma- 
chie.  Mais  ici  M.  Usener,  dépassant  sa  démonstration,  nous 
montre  comment  la  mythologie  dépendait  du  rituel.  Thersite, 
tué  par  Achille,  est  semblable  à  Pharmakos  qu'Achille  surprit 
volant  les  coupes  d'Apollon,  et  qui  fut  lapidé.  Cette  histoire 
est  une  des  légendes  a"*"  l'on  plaçait  à  l'origine  de  la  fête  des 
Thargelies.  L'histoire  ae  Thersite  se  rattachait  également  à 
une  fête.  En  effet,  le  nom  de  Thersite  devait  s'écrire  en  dorien 
©TjpCTaç,  de  même  que  IhpaeçovY)  devenait  dans  ce  dialecte 
Ur^ot(^6^nioL.  Or  Theritas  était,  chez  les  Laconiens,  un  surnom 
d'Enyalios  ou  d'Ares,  en  l'honneur  duquel  les  éphèbes  Spar- 
tiates célébraient  à  Thèrapnè  une  fête  annuelle  dont  l'épisode 
principal  était  un  combat  rituel.  Cette  fête  avait  le  même  objet 
que  les  Feralia  de  Rome  dont  le  nom  était  tiré  de  la  même 
racine  (Fer  =  6-ir]p).  C'était  une  fête  agraire  et  une  cérémonie 
expiatoire.  0r,piTa;  dont  le  nom  signifiait  toL^^C;  et  na-.Viwv  et 
dont  l'équivalent  macédonien  Aaopwv  était  un  dieu  de  la  santé, 
était  la  personnification  d'une  épithète  de  <î>otSoç  AzdV/.wv  :  son 
culte  se  célébrait  dans  un  a>o'.Sxtov.  Remarquons  qu'avant  la 
lutte,  les  éphèbes  sacrifiaient  dans  un  temple  d'Achille  (Pau- 
sanias,  III,  20;  8).  La  légende  devait  naturellement  mettre  en 
scène  Achille  vainqueur  de  Théritàs.  L'inimitié  du  héros  et 
de  Thersite  dans  Vlliade  était  prise  d'un  conte  qui  s'était  lui- 
même  greffé  sur  des  rites  agraires,  semblables  à  ceux  de  The- 
rapsie.  H.  H. 

H.  USENER.  ~  Goettliche  Synonyme  {Synonymes  divins), 
Rheinisches  Muséum  fiir  Philologie,  LUI,  p.  329-379. 

L'article  de  M.  Usener  est  un  complément  des  Gôtternamen. 
L'étude  des  généalogies  héroïques  a  fourni  quelques  étais  à 
ses  recherches  étymologiques.  M.  Usener  pense  que  les  demi- 
dieux  qui  partagent  avec  Zens  ou  Poséidon  la  paternité  d'un 
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héros  comme  Héraclès,  Pirithous,  ou  Thésée,  ou  bien  d'un 
couple  de  jumeaux  comme  les  Dioscures,  Amphion  et  Zé- 
thos,  etc.,  sont  des  doublets  locaux  ou  bien  des  épithètes  per- 
sonnifiées des  grands  dieux.  Peut-être  ne  faudrait-il  pas  aller 
jusqu'à  leur  ôter  toute  individualité  et  devrait-on  s'arrêter 
aune  simple  identification  de  leur  nature  ou  de  leur  fonc- 
tion mythique  avec  celles  de  Zeus.  M.  U.  risquerait  de  nous 
faire  donner  aux  grands  dieux  une  personnalité  trop  bien 
définie  et  une  sorte  d'existence  substantielle.  Les  doublets  de 
Zeus  sont  désignés  par  leur  nom  comme  des  dieux  de  la 
foudre  {Ampliitryon,  Tyndare,  Aiolos),  du  ciel  {Epopeus,Argos), 
du  soleil  {Ixion):  Ceux  de  Poséidon  sont  des  dieux  agraires 
{Aloeus,  le  batteur,  Aphareus,  le  laboureur),  équivalents  de 
Poséidon  Hippios  (Aktor,  Elatos,  Hippocoon,  Hippomenes)  ou 
de  Poséidon,  <l>jTâ).u.to,-  (Kretheus).  M.  U.  touche  à  la  fin  de  son 
article  aux  mythes  associés  à  l'origine  des  fêtes  des  Karneia 
et  des  Apaturies.  Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
du  premier  dans  le  mémoire  publié  en  tête  de  ce  volume. 
Le  second  est  le  combat  du  roi  béotien  Xanthos  contre  le 
Nelide  Mélanthos.  M.  Usener  pense  que  les  luttes  des  dieux 
posidoniens  contre  les  dieux  solaires  symbolisent  la  succes- 
sion des  saisons.  Nous  croyons  avoir  exprimé  assez  nettement 
notre  opinion  sur  ces  mytiies  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  ici. 
Le  symbolisme  naturaliste  a  une  de  ses  racines  dans  le  rituel 
et  dans  l'onomastique  des  cultes  agraires.  M.  Usener  nous  en 
donne  un  exemple  quand  il  dit  que  Aloens,  le  batteur,  dieu  de 
l'air,  n'est  autre  chose  qu'EwocîYaioç,  le  dieu  qui  ébranle  la 
terre.  H.  H. 

ROSCHER  (\y.-H.).  —  Ueber  den  gegenwaertigen  Stand  der 
Forschung  auf  dem  Gebiete  der  griechischen  Mythologie 
und  die  Bedeutung  des  Pan  {Elat  présent  de  la  recherche  dans 
le  domaine  de  la  mylholofjie  grecque  et  la  signification  de  Pan). 
Archiv.  f.  Rcligionsw.,  1898.  I,  p.  43-91. 

L'illustre  mylliologue  oppose  sa  méthode  à  celle  de  l'école  pliilolo- 
gique,  de  l'école  anthropologique,  et  à  la  mythologie  comparée 
ordinaire.  Il  préconise  une  fois  de  plus  le  rapprochement  du  mythe 
avec  fensenihle  des  mœurs  et  de  la  civilisation  qui  caractérise  le 
milieu  où  il  a  pris  naissance.  M.  R.  applique  cette  méthode  à  l'étude 
du  dieu  Pan.  Il  remarque  que  c'est  un  dieu  d'Arcadie,  pays  des 
grands  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres  ;  il  devient  ainsi  dieu  des 
bergers.  L'alternance  des  hivernages  et  des  pâturages  de  l'été  ren- 


ANALYSES.  —  MYTHES,  LÉGENDES,  CROYANCES  POPULAIRES   253 

drait  compte  des  migrations  bisannuelles  du  dieu.  Les  bergers  étant 
chasseurs  et  soldats,  le  dieu  l'est  aussi  (p.  68,  cf.  p.  87).  C'est  un 
dieru  danseur,  musicien,  comme  les  bergers  eux-mêmes.  Les  repos 
de  midi,  son  retour  affectionné  vers  les  arbres,  c'est  la  sieste  (p.  80). 
Toutes  leurs  habitudes,  les  bergers  les  ont  transférées  à  leur  dieu.    - 

M.  M. 

0.  WASER.  —  Charon.  Archiv.  f.  Religions  w.,  1898,  p.  152-182. 

Étude  comparative  sur  le  mythe  du  psychopompe  ;  le  décompose 
en  ses  éléments,  le  fleuve,  le  bateau,  le  batelier  et  étudie  chacun 
d'eux  séparément  :  montre  comment  le  mythe  s'est  organisé  et  sa 
persistance  soit  dans  les  traditions  populaires  de  la  <irèce,  soit  dans  la 
littérature  et  l'image.  Le  champ  des  comparaisons  est  assez  restreint. 

Georg  W.-A.  KAHLBAUM.  —  Mythos  und  Naturw^issenschaft 
unter  besonderer  Berûcksichtigung  der  Kale-wala  [Mythe  et 
science  de  la  nature,  du  point  de  vue  particulier  du  Kalewala). 
Leipzig,  Amb.  Barth,  1898,  p.  vni-48,  in-8o.  2  Mk. 

L'auteur  est  en  même  temps  un  physicien  et  un  mythologue.  La 
première  partie  de  son  travail  (1-17)  est  consacrée  à  montrer  com- 
ment, dans  le  mythe  du  Kalewala  (celui  du  géant  Wipunen  et  de  la 
forge  de  Waïnamoïnen),  tout  est  véridique  et  sérieux  :  c'est  une 
description  précise  du  milieu  oii  se  mouvaient  les  anciens  Finnois, 
auteurs  de  l'épopée.  Plus  spécialement,  il  y  retrouve  un  exposé  de 
leurs  connaissances  touchant  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier 
(p.  19).  Puis,  après  avoir  relevé  quelques  allusions  contenues  dans 
le  Pailçatantra  à  des  phénomènes  physiques,  bien  observés  par  les 
Hindous,  M.  K.  montre  la  correspondance  du  mythe  finnois  avec  le 
mythe  germain  de  Wieland  le  forgeron  (p.  31  et  suiv.).  Outre  les  ren- 
seignements que  le  Kalewala  contient  sur  le  fer,  on  en  trouve 
d'autres  sur  le  cuivre  qui  permettent  d'entrevoir  comment  la  pre- 
mière industrie  s'est  peu  à  peu  superposée  à  la  seconde.  M.  K.  arrive 
ainsi  à  retrouver  dans  le  mythe  l'histoire  profonde  des  arts  matériels 
chez  les  Finnois.  La  conclusion  générale  qui  se  dégage  de  ce  travail 
est  donc  qu'un  mythe  n'est  pas  une  simple  création  de  la  fantaisie 
poétique.  Il  a  un  fond  sérieux,  il  appartient  directement  au  stade 
de  civilisation  qui  l'a  produit.  Il  contient  la  science  naturelle  préhis- 
torique du  peuple  qui  le  raconte.  M.  M. 

THOMAS  (Cyrus).  —  Day  Symbols  of  the  Maya  Year  [Les  sym- 
boles des  jours  dans  le  calendrier  Maya),  lô*^'  Annual  Report  of  the 
Bureau  of  Ethnology,  1898,  p.  205-264. 

M.  M.  Seler  et  Brinton  ont  étudié  déjà  les  symboles  des  mois  et  de 
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l'année  dans  les  écrits  pictographiques  Mayas.  M.  T.  étudie  les 
symboles  desjours.  Quelque  incertains  que  soientencore  les  résultats 
obtenus  par  ces  divers  chercheurs,  ils  n'en  doivent  pas  moins  être 
enregistrés.  D'après  M.  T.,  le  symbole  du  premier  jour  voudrait 
dire  soit  monstre  des  eaux,  soit  maître  de  la  pluie  et  de  la  nature  ; 
celui  du  second  jour  signifierait  dieu  du  vent  ;  le  troisième  serait 
symbolisé  par  une  figure  de  tigre-tempête,  etc.  M.  T.  compare  ces 
dénominations  symboliques  avec  celles  des  Maoris.  On  voit  qu'elles 
auraient  eu,  pour  la  plupart,  un  caractère  naturaliste  ;  elles  sont 
empruntées,  en  effet,  à  des  mythes  astronomiques  ou  à  des  idées  sur 
la  végétation.  Mais  peut-être  y  a-t-il  à  la  base  des  conclusions  de 
M.  T.  certaines  idées  préconçues. 

M.  M. 

R.  DUSSAUD.  —  Les  Visions  d'EzécMel  [Rev.  hist.  d.  rel.),  1898, 
XXXVII,  p.  301-313. 

Montre  dans  cet  élément  important  de  la  primitive  littérature 
apocalyptique  une  série  de  réminiscences  des  représentations 
mythiques  qu'Ezéchiel  avait  vues  sur  les  monuments.  Ezéchiel  n'au- 
rait donc  ni  rêvé  purement,  ni  adopté  une  mythologie  plus  ancienne 
que  l'exil. 

H.  COLLEY  MARGH.  —  The  Mythology  of  wise  birds  {La  mytho- 
logie des  oiseaux  devins).  Journ.  of  the  Anlh.  Inst.,  1898,  vol.  XXVII, 
p.  209-232. 

Etude  de  mythologie  comparée  sur  le  rôle  rempli  dans  les  mythes 
et  les  représentations  figurées  par  les  oiseaux.  Un  grand  nombre  de 
faits  sont  réunis,  mais  sans  références,  et  le  travail  n'aboutit  à  aucune 
conclusion.  Des  omissions,  d'ailleurs  :  M.  M.  néglige  tous  les  mythes 
du  déluge  où  un  oiseau  joue  un  rôle. 

EuG.  MOGK.  —  Germanische  Mythologie,  in  Grundriss.  d.  germ. 
Philo.  Trubner.  1898.  —  Manuel  des  plus  utiles. 

GRUENWEDEL.  —  Buddhistische   Studien    {Veroeff.  v.   d.  Kgl. 
Mus.  /.  Vlksk.).  Berlin,  Reimer. 

Etude  importante  sur  l'ancienne  mythologie  boudhique  et  l'orga- 
nisation de  la  société  hindoue.  Les  traditions  et  les  monuments  sur 
lesquels  elle  s'appuie  sont  de  la  plus  liante  antiquité. 

E.  SIECKE.  —  Der  Gott  Rudra  im  Rig-Veda  {Le  dieu  Rudra  dans 
le  Rig-Veda).  Archiv.  f.  Rehgionsvv.  n^*  3,  4. 

Etude  de  mythologie   védique  ;   compare  le  mythe  de  Zeus    et 
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d'Europe.  Les  principes  sont  ceux  d'un  naturalisme  assez  intran- 
sigeant. Fait  de  Hudra  un  dieu  solaire.  Rien  de  moins  prouvé  que 
ce  caractère  exclusivement  naturaliste  du  mythe. 

SAINT -CLAIR  (George).  —  Création  records  discovered  in 
Egypt  (Studies  in  the  Book  of  the  Dead).  Souve7iirs  de  la  création 
en  Egypte.  Londres,  D.  Nutt,  1898,  p.  xii-492,  in-8«. 

Etudie  le  calendrier,  l'astronomie,  les  mythes,  les  symboles,  les 
idées  concernant  le  soleil,  les  régions  du  ciel,  les  étoiles  et  les  cultes 
qui  s'y  rapportent,  les  mythes  d'Osiris,  d'Isis,  d'Horus,  de  Set  ;- 
ceux  de  la  création,  du  déluge,  les  doctrines  sur  la  vie  future,  etc. 

J.  FLHRER.  —  Forschungen  zur  Sicilia  sotterranea  [Recherches 
sur  la  Sicile  souterraine).  Abhdl.  d.  K.  Bayer.  Akad.  d.  Aviss.  zu 
Miinchen.  Phii.  Klasse,  1897. 

Contient  des  représentations  figurées  et  des  inscriptions  fort  inté- 
ressantes pour  l'histoire  du  mythe  et  du  dogme  chrétien. 

G.  STULFAUTH.  —  Die  Engel  in  der  altchristlichen  Kunst  [Les 
anges  dans  V ancien  art  chrétien).  Fribourg-en-R.,  Mohr,  1897, 
p.  viii-264,  in-80. 

B.  —  Légendes^  croyances  populaires. 

Léon  PINEAU.  —  Les  vieux  chants  populaires  scanai- 
naves.  Étude  de  littérature  comparée  :  I.  Époque  sauvage, 
les  chants  de  magie.  Paris,  E.  Bouillon,  1898.  10  fr. 

Le  livre  de  M.  Pineau  est  plutôt  une  étude  de  folklore  qu'une 
étude  de  littérature  comparée.  M.  Pineau  a  analysé  dans  ce 
premier  volume  ceux  des  chants  populaires  Scandinaves  qu'il 
considère  comme  les  plus  anciens,  à  savoir  ceux  qu'inspire, 
le  merveilleux  magique.  Ces  chants  ont  pour  le  sociologue  un 
double  intérêt,  par  leur  existence,  leur  formation  et  leur  con- 
servation d'une  part,  leur  contenu  de  l'autre.  M.  Pineau,  qui, 
d'ailleurs,  n'est  pas  étranger  aux  idées  de  l'école  anthropolo- 
gique, s'est  surtout  occupé  de  leur  col  tenu.  Il  a  cherché  les 
traces  d'un  certain  nombre  de  superstitions,  de  croyances  et 
d'habitudes  dites  primitives  qui  caractérisent  pour  lui  Tétat 
sauvage.  Après  un  exposé  des  théories  courantes  (i-xviii  Intro- 
duction) sur  l'enfance  des  civilisations,  il  classe  ses  textes  dans 
un  ordre  un  peu  arbitraire,  sous  les  rubriques  suivantes  :  L  Ani- 
mation de  la  nature.:  1°  les  runes;  2°  les  métamorphoses;  o°la 
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métempsycose;  4°  les  morts.  —  II.  Personnification  de  la 
nature  :  l**  les  Géants  et  les  Trolls;  2°  les  Nains  et  les  Elfes; 
3^  les  Nixes;  ¥  confusion  des  esprits  de  la  nature  avec  les 
âmes  des  défunts  ;  5°  mythes  solaires .  —  Sans  suivre 
M.  Pineau  à  travers  la  trame  assez  lâche  de  ses  chapitres, 
nous  y  relèverons  les  faits  qui  présentent  un  intérêt  sociolo- 
gique. 

M.  Pineau  cite  de  nombreux  exemples  de  l'influence  des  for- 
mules magiques,  de  la  vertu  attribuée  aux  runes,  à  la  musique, 
tous  moyens  par  lesquels  les  démons  domptent  les  hommes  et 
les  hommes  les  démons  ou  la  nature.  Partout,  on  retrouve  dans 
ces  chansons  la  croyance  à  la  grande  efficacité  des  pratiques 
communielles  et  de  l'alh'ance  par  le  sang.  Aussi  est-il  recom- 
mandé de  ne  pas  manger  chez  les  esprits,  ni  avec  les  âmes  des 
morts  ;  autrement,  on  risque  de  ne  plus  pouvoir  sortir  de  leur 
domaine,  parce  que  la  communion  alimentaire  a  pour  consé- 
quence nécessaire  l'assimilation  (p.  224).  On  reconnaît  le 
thème  qui  est  à  la  base  du  mythe  de  Proserpine. 

Les  génies  delà  nature,  géants  (TroUs)  ou  nains,  les  esprits 
des  eaux  (Nixes)  ou  esprits  des  bois  (Elfes),  quelquefois  bien- 
faisants, plus  souvent  malfaisants,  sont  en  relation  constante 
avec  la  société  humaine.  Ils  ne  se  mêlent  pas  à  sa  vie  comme 
les  Kobolds  des  traditions  populaires.  Les  génies  familiers  et 
industrieux  n'apparaissent  pas  dans  les  chansons  de  M.  P.  Ils 
enlèvent  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles,  les  emportent 
ou  les  retiennent  dans  leur  domaine  et  leur  font  partager  leur 
vie.  Tantôt  un  esprit  'des  eaux  arrête  les  jeunes  filles  au  pas- 
sage d'un  pont,  tantôt  les  elfes  entraînent  dans  la  ronde  un 
cavalier  égaré  dans  un  bois.  M.  P.  paraît  vouloir  discerner 
dans  ces  enlèvements  le  souvenir  d'anciens  sacrifices.  Nous 
ferions  volontiers  rentrer  dans  la  série  des  légendes  agraires 
la  chanson  d'Ulver,  comme  le  conte  de  Barbe  bleue  et  de  Re- 
naud qui  tuent  successivement  leurs  huit  ou  dix  femmes.  Il 
est  difficile  de  les  expliquer  comme  le  fait  M.  Pineau  par  un 
rite  médical.  —  Généralement,  les  esprits  se  montrent  aux 
époques  des  fêtes  agraires,  dans  la  nuit  du  P'"  mai,  à  la  Pen- 
tecôte et  à  la  Noël  (p.  lOi).  —  Trolls  et  elfes  apparaissent  donc 
comme  plus  ou  moins  semblables  aux  génies  de  la  végétation. 
Les  cliansons  Scandinaves  montrent  le  culte  de  ces  génies 
de  la  nature  uni  au  culte  des  morts.  M.  Pineau  a  consacré 
deux  chapitres  à  l'étude  de  leur  confusion  (2''  partie,  ch.  iv 
et  V).  Les  génies  sont  quelquefois  des  mânes.  Ils  habitent  le 


ANALYSES.  —  MYTHES,  LÉGENDES,  CROYANCES  POPULAIRES   257 

lumulus  des  plaines  suédoises  et  des  landes  du  Jutland,  les 
Kàmpehoje,  tertres  des  preux,  où  la  tradition  populaire  voit 
«  non  seulemeùt  des  tumulus  élevés  aux  chefs  d'une  race  dis- 
parue, mais  aussi  des  autels  où  les  païens  du  passé  ofîraieut 
leurs  sanglants  sacrifices  »  (p.  223).  Us  résident  aussi  dans  le 
monde  souterrain,  au  fond  des  eaux,  dans  les  cavernes.  Ils 
sont  les  esprits  des  ténèbres,  et  de  la  nuit.  Ils  disparaissent 
le  jour  comme  les  fantômes.  M.  Pineau  compare  avec  raison, 
mais  un  peu  sommairement,  les  offrandes  faites  aux  elfes,  aux 
ofïrandes  destinées  aux  défunts.  ïl  y  a  eu,  selon  nous,  péné- 
tration mutuelle  de  deux  systèmes  de  croyances  et  d'institu- 
tions :  on  a  donné  aux  âmes  des  ancêtres  les  vertus  des  génies 
agraires  ;  aux  génies  agraires  l'on  a  prêté  la  nature  des 
âmes  ;  on  a  honoré  les^  âmes  au  moment  où  l'on  adorait  les 
esprits  et  le  service  de  ces  derniers  s'est  compliqué  des  pra- 
tiques facilement  intelligibles  des  cultes  funéraires. 

M.  Pineau  serait  porté  à  croire  que,  dans  les  figures  mytho- 
logiques des  géants  et  des  nains,  survit  le  souvenir  de  popula- 
tions disparues.  Les  esprits  pratiquent  des  usages  tombés  en 
désuétude  :  un  jeune  Norvégien  fut  contraint  à  épouser  une 
fille  des  Hulder,  les  esprits  des  bois,  parce  qu'il  lui  avait 
déchiré  le  doigt  avec  un  couteau  :  c'était  un  rite  aboli  d'alliance 
par  le  sang.  A  cette  race  primitive  M.  Pineau  attribue  l'in- 
vention de  la  magie  en  général  et  en  particulier  des  runes, 
hypothèse  qui  ne  manque  pas  d'une  apparence  de  justesse  : 
les  elfes  sont  de  terribles  magiciens,  la  musique  des  nixes  est 
irrésistible  et  les  étrangers  sont  toujours  possesseurs .  de 
charmes  redoutables.  Ceci  se  rattache  à  la  distinction  de  la 
nature  même  de  la  religion  et  de  la  magie.  Primitivement 
confondues,  procédant  au  fond  de  principes  et  par  des  rites 
semblables,  elles  ne  diffèrent  que  par  des- ' circonstances 
tout  extérieures.  Partout  on  voit  les  pratiques  des  cultes 
étrangers  suppléer  à  l'insuffisance  des  religions  officielles. 
Les  génies  et  les  dieux  qui  président  aux  opérations  magiques 
sont  ceux  qui  habitent  au  dehors  du  territoire  sacré  des 
tribus  et  des  cités.  Tout  ce  qui  n'est  pas  habituel  sent  la  sor- 
cellerie. , 

En  général,  M.  Pineau  ne  tient  pas  compte  de  l'importance 
des  rites  et  de  leur  influence  sur  le  développement  des  thèmes 
folk-loriques.  Il  demande  la  clef  de  ses  contes  à  des  raisons 
purement  psychologiques  ou  dramatiques.  Olaf  veut  aller 
voir  sa  belle  ;  il  est  pris  dans  la  ronde  des  fées  ;  blessé  par  elles, 
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il  rentre  chez  lui  pour  mourir  le  jour  même  de  ses  noces. 
Pour  M.  Pineau,  lé  thème  des  chansons  de  ce  cycle  est  un  fait 
divers;  le  héros  qui  va  se  marier  est  victime  d'une  ancienne 
maîtresse  (p.  187).  —  M.  Pineau  reconnaît  volontiers  l'origine 
mythique  du  thème  du  retour,  mais  il  lui  cherche  une  expli- 
cation symbolique  :  il  abuse,  à  vrai  dire,  du  soleil  et  des  sai- 
sons. 

Quant  à  la  formation  et  à  l'invention  des  chansons,  M.  Pineau 
préfère  visiblement  la  théorie  de  l'emprunt  à  celle  du  déve- 
loppement spontané.  Nous  trouvons  qu'il  exagère  peut-être  la 
part  des  Celtes  dans  le  développement  de  la  littérature  et  de 
la  société  Scandinave;  ils  seraient  les  auteurs  des  chants  de 
magie.  M.  Pineau  admet  comme  une  vérité  révélée  la  domi- 
nation des  Celtes  en  Scandinavie  :  c'est  beaucoup  trop  con- 
clure de  la  ressemblance  de  la  civilisation  du  bronze  en  Dane- 
mark et  dans  l'Europe  occidentale.  M.  Pineau  donne  de  longs 
passages,  fort  élégamment  traduits,  des  chansons  qu'il  ana- 
lyse; il  met  à  notre  disposition  des  textes  difficilement  abor- 
dables; son  livre  est  un  répertoire  de  documents  utile  et  sûr. 

H.  H. 


B.  SYMONS.  Germanische  Heldensage  {La  légende  héroïque  en 
,  Germanie).  \\\  Hermann  VauVs  Grundriss  der  germanischen  Piylo- 
logie,  i'-^'M.,  1897,  1^  éd.,  1898. 

Ce  livre  est,  d'abord,  un  instrument  de  travail  ;  plus  technique  que 
le  livre  de  M.  Jiriczeck,  il  donne,  sous  une  forme  très  condensée, 
des  conclusions  plus  profondes.  M.  S.  consacre  une  longue  introduc- 
tion à  établir  la  définition  de  la  légende  héroïque  et  de  la  poésie 
populaire  ;  à  montrer  son  origine  et  son  existence  sociale  (p.  2  et  9), 
à  discuter  ses  rapports  avec  lés  mythes.  Il  discute  l'hypothèse  ancien- 
nement admise,  d'après  laquelle  la  poésie  héroïque  serait  une  mytho- 
logie affaiblie  etp.âlie.  11  miaintient  à  la  fois  Toriginalité,  la  nature 
extra-religieuse  de  ces  lég^n^^s,  en  même  lemps  que  leur  caractère 
autochtone  ;  suivant  lui,  elles  n'auraient  éj;é  que  très  peu  altérées 
par  les  œuvres  classiques  ou  chrétiennes.  Les  sources,  leurs  dates 
approximatives  font,  elles  aussi,  l'objet  de  recherches  préliminaires 
(voir  en  particulier  ce  qui  concerne  les  rapports  des  textes  norrois  et 
des  textes  allemands  p.  27j.  Cela  posé,  M.  S.  passe  à  l'étude  des 
différents  cycles  légendaires,  celui  de  Beowulf,  celui  des  Niebelun- 
gen,  etc.  Dans  chacun  d'eux,  il  recherche  l'élément  historique,  Télé- 
raent  mythique,  et,  s'il  y  a  lieu,  l'origine  ;  le  point  où  la  légende  a 
pris  naissance,  le  noyau  autour  duquel  les  épisodes  se  sont  groupés, 
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la  manière  dont  le  fond  primitif  s'est  développé  et  les  différentes 
façons  dont  se  rencontrent  les  divers  cycles  légendaires. 

M.  M. 


OTTO  LUITPOLD  JIRICZECK.  —  Deutsche  Heldensage  {Légende 
héroïque  allemande),  t.  I.  Strasbourg,  Trubner,  1898,  p.  xxii-331, 
gr.  in-8°. 

M.  J.  maintient,  dans  la  mesure  du  possible,  les  résultats  scien- 
tifiques acquis  par  l'école  de  MuUenhof  contre  les  critiques  et  les 
hypothèses  de  l'école  de  Bugge.  On  sait  quel  est  le  débat;  les  cycles 
héroïques,  germaniques  et  haut-allemands,  sont-ils  ou  non  le  pro- 
duit autochtone  de  la  pensée  germanique  ?  Ou  bien  les  influences 
classiques  dominent-elles  les  épopées  norroises  à  la  fois  et  les  légendes 
allemandes  ?  M.  J.  étudie,  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable,  la 
légende  de  Wieland  (p.  1-54),  celle  d'Ermanarich  (p. ,55-118),  enfin  le 
cycle  de  Dietrich  de  Berne,  en  se  tenant  à  égale  distance  d'une  exces- 
sive spécialisation  et  d'une  documentation  insuffisante.  A  propos  de 
chacune  de  ces  légendes,  il  s'attache  surtout  à  bien  donner  l'état  des 
questions  qu'elle  soulève,  un  schème  général  précis  et  une  histoire 
de  son  développement,  sans  entrer  dans  des  détails  par  trop  minu- 
tieux. On  sait  tout  ce  que  ces  poèmes  contiennent  d'intéressant  pour 
le  folkloriste,  le  mythologue  et  le  sociologue. 

BAHLMANN.  —  Mûnsterlaendische  Maerchen,  Sagen,  Lieder 
und  Gebraûché  {Contes,  légendes,  chants,  usages. du  pays  de  Muns- 
ter). Munster  i.  W.,  Ignaz  Seiling,  1898,  p.  x-371,  in-12,  3  Mk.  60. 

M.  B.  continue  sa  remarquable  enquête  sur  les  traditions,  pro- 
verbes, usages  de  la  Westphalie.  Les  contes  sont  fort  intéressants  ; 
signalons  des  transformations  très  curieuses  d'un  jeune  sorcier 
en  toute  une  série  d'animaux  (nol)  ;  une  variante  du  conte  de  la 
Belle  au  Bois  Dormant  (p.  10)  ;  le  conte  des  Souliers  usés  par  la 
danse  {]).{'!))  du  Chasseur  errant  (p.  29).  On  trouve  aussi  les  contes  habi- 
tuels du  Joueur  d'âmes,  des  Visites  du  Bon  Dieu,  des  Luttes  du  diable 
et  des  apôtres.  Les  histoires  et  les  légendes  en  vers  sont  emprun- 
tées pour  la  plupart  soit  à  des  faits  historiques,  soi  ta  des  légendes  de 
saints  ;  elles  ont  un  caractère  nettement  littéraire.  A  signaler  :  la 
légende  sur  l'origine  des  gens  de  Munster  (p.  33,  224,  232)  ;  la  Chasse 
mythique  (p.,  70)  ;  les  Nains  qui  construisent  une  colline  pour  cacher  le 
coucher  du  soleil  (p.  106);  des  légendes  de  cloches  (p.  109  .et,128) . 
Le  recueil-  des  chansons  et  rimes  populaires  contient  des  morpeaux 
qui  ont,  pour  nous,  quelque  importance  :  la  Chanson  du  cou- 
cou (p.  177)  ;  la  ballade  de  la  Nonne  infidèle  qui  meurt  au  moment  où, 
elle  trahit  son  vœu  (p.  191-4)  ;  \si  Chanson  du  laboureur  céleste 
(très  remarquable).  Quelques  pages  consacrées  à  l'étude  de  la  mai- 
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son  westplialienne  concernent  la  morphologie  sociale  (p.  263  suiv.). 

Les  coutumes  du  mariage  présentent  d'intéressantes  particula- 
rités :  la  fiancée  reçoit  un  brandon  dans  chaque  main  ;  il  y  a  une 
course  avec  prix  ;  des  couronnes  d'or  sont  portées  par  les 
fiancés  (p.  278-280).  Parmi  les  usages  de  la  mort,  il  y  a  la 
curieuse  coutume  d'annoncer  la  mort  du  maître  aux  abeilles  (p.  291). 
A  noter  un  usage  relatif  aux  contrats  (p.  356)  :  on  partage  une  plan- 
chette en  deux  morceaux  qui  s'emboîtent;  chaque  contractant  en 
emporte  un  ;  à  chaque  livraison  on  fait  une  encoche  sur  les  deux 
morceaux  remboîtés.  1 /encoche  fait  foi.  Nombreux  détails  sur  les 
fêtes  populaires  :  on  y  trouve  un  mélange  des  fêtes  corporatives  avec 
les  anciennes  fêtes  païennes. 

Ce  livre  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  s'y  trouve  d'anciens  docu- 
ments relatifs  à  des  usages  perdus.  L'auteur  est  un  archiviste  en 
même  temps  qu'un  folkloriste.  Sur  ce  point,  le  livre  est  un  modèle. 

M.  M. 

DAENHARDT  (0.).  —  Naturgeschichtliche  Volksmaerchen  aus 
nah  und  fern  {Contes  populaires  relatifs  à  V histoire  naturelle). 
Leipzig,  Teubner,  1898,  p.  viii-163,  in-12.  2  Mk. 

Réunion  de  contes  étiologiques.  Le  livre  n'est  pas  destiné  exclusi- 
vement au  public  scientifique  ;  mais  le  rassemblement  des  matériaux 
est  intéressant.  Les  sources  sont  bien  indiquées  :  il  est  seulement 
regrettable  que  le  texte  des  contes  soit  souvent  abrégé .  Ils  sont  pour 
la  plupart  germaniques  on  lithuaniens.  Nous  signalerons  le  conte 
n°  7  où  est  décrit  une  sorte  de  sacrifice  de  construction  ;  un 
conte  emprunté  à  Bleek  et  d'origine  hottentote  (n°  3-6)  sur  la  vie  et  la 
lune;  le  numéro  9  sur  les  croyances  relatives  à  la  ^yegwarte  ;  le 
numéro  19  qui  montre  la  vie  des  hommes  suspendue  à  l'existence 
d'arbres  toujours  verts.  Dans  une  courte  préface,  M.  D.  indique  à 
quel  besoin  répondent,  suivant  lui,  ces  contes.  Il  y  voit  une  sorte 
dessai  fantastique  pour  déterminer  les  causes  des  phénomènes 
naturels,  essai  que  l'esprit  populaire  aurait  toujours  préféré  aux 
méthodes  laborieuses  de  la  science.  D'ailleurs,  l'auteur  ne  comprend 
pas  parmi  les  contes  étiologiques  certains  mythes  du  déluge,  d'hommes 
changés  en  rochers,  etc.  On  dira  que  ce  sont  des  mythes,  non  des 
contes  ;  mais  y  a-t-il  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  ces 
deux  formes  de  la  représentation  collective. 

W.  CROOKE.  —  The  Wooing  of  Pénélope  [Les  Prétendants  de 
Pénélope).  Folklore,  1898,  II,  n«  2,  p.  97-131. 

M.  Crooke  éclaire  l'histoire  des  prétendants  de  Pénélope  par  sa 
connaissance  du  folklore  en  général,  indou  en  particulier.  Il 
explique  les  singulières  péripéties  de  ce  drame  par  des  réminis- 
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cences  ou  des  survivances  incomprises  d'un  état  social  antique.  Les 
prétendants  sont  les  parents  d"Ulysse  ;  ils  doivent  se  partager  son 
héritage  et  la  femme  du  mort,  propriété  dé  la  famille  doit  échoir  à 
l'un  deux;  ce  serait,  pense  M.  Crooke,  une  forme  ou  une  déforma- 
tion du  lévirat.  Car  la  fantaisie  du  poète  a  fortement  altéré  les  don- 
nées ;  il  nous  présente  un  mélange  incohérent  de  coutumes  et  de 
règles,  appartenant  à  des  stades  différents  de  l'évolution  sociale  ;  il 
peint  une  société  passée  :  la  femme  est  indifféremment  achetée  par 
son  mari  ou  dotée  par  son  père  :  Pénélope  est  à  la  fois  libre  dans 
son  choix  et  soumise  à  celui  de  son  père.  M.  Crooke  suppose  que 
le  voile  de  Pénélope  doit  être  plutôt  un  vêtement  de  noces  que  le 
linceul  de  Laerte  ;  il  cite  un  très  grand  nombre  de  faits  relatifs  au 
vêtement  de  la  fiancée  (p.  124-127).  Il  montre  (p.  129),  que  dans  la 
plupart  des  contes  où  l'héroïne  cherche  à  éviter  ou  à  retarder  un 
mariage,  on  trouve  un  «  thème  du  vêtement  ». 

J.-B.  MARCAGGI.  —  Les  Chants  de  la  mort  et  de  la  vendetta  de 
la  Corse  (traduits  par).  Paris,  Perrin,  1898,  p.  347,  in-8^  3  fr.  50. 

Ces  chants,  dont  la  traduction  est  assez  littéraire,  sont  moins  inté- 
ressants pour  le  sociologue  qu'on  eût  })U  s'y  attendre.  Ils  nu 
semblent  pas  remonter  à  des  traditions  bien  anciennes  ;  d'ailleurs, 
la  vocératrice,  abandonnée  à  son  inspiration,  n'est  pas  liée  à  une 
formule  détei^minée.  Les  détails  qui  nous  sont  donnés  dans  l'intro- 
duction sui*!es  rites  funéraires  corseSj  ne  sont  pas  très  neufs  ni  très 
précis.  Ils  ont  trait  surtout  à  Ajaccio.  Or  il  est  certain  qu'à  travers 
toute  la  Corse  il  y  a  une  autre  variété  et  d'usages  et  d'expressions. 
Mentionnons,  au  point  de  vue  du  rite,  les  renseignements  qu'on 
trouve  page  19  sur  rexpt>sition  du  mort  (cf.  p.  59,  p.  126)  —  sur  la 
façon  dont  interviennent  les  pleureuses  et  la  vocératrice,  —  sur  une 
espèce  de  danses  des  pleureuses,  le  caracolo  (p.  24  et  p.  121)  —  sur 
les  banquets  funèbres  (p.  237). 

En  ce  qui  concerne  la  vendetta,  l'auteur  la  met  en  rapport  avec 
l'organisation  familiale  corse,  et  montre  les  actions  et  réactions  de 
ces  deux  ordres  de  faits.  Les  usages  pour  marquer  la  vendetta  sont 
curieux  (p.  14,  175,  189,  202).  — A  remarquer  le  nom  de  pelegrino 
que  prend  l'homme  qui  s'est  réfugié  dans  le  maquis. 

J.-M.  i^E  GROOT.  —  De  Weertijger  in  onze  Kolonien  en  op  het 
Oost-Aziatische  Vasteland  [Bijdr.  tôt  de  Taal-Land-en  Vol- 
kenkunde  van  Nederlandsch-Indië),  1898,  p.  549-585. 

Importante  étude  comparative  sur  le  tigre-garou  dans  les  Indes 
Hollandaises  et  l'Extrême-Orient.  Les  textes  chinois  ont,  en  effet, 
une  grande  valeur  sur  ce  point  et,  rapprochés  des  croyances  qu'on 
trouve  à  Java  et  à  Sumatra  sur  le  même  objet,  peuvent  conduire  à 
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des  résultats  intéressants.  Le  changement  crhommes  en  tigres  après 
une  maladie,  une  possession  démoniaque  est  un  des  premiers  thèmes 
de  cette  croyance  (p.  550  et  suiv.).  Vient  ensuite  la  transformation 
de  l'àme  d'un  mojt  en  tigre  (555  et  suiv.).  Puis  on  voit  comment 
certains  hommes  ont  le  pouvoir  xle  se  changer  en  tigres  et  certains 
tigres  en  hommes  ;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  reconnaissables. 
En  possession  de  leur  .nom  on  peut  les  arrêter  ;  car  il  y  a  solidarité 
entre  les  divers  états  par  lesquels  a  passé  Fhomme  tigre.  Une  incan- 
tation peut  produire  le,  même  effet.  On  trouvera  (p.  562)  une 
intéressante  discussion  sur  les  rapports  de  la  lykanthropie  avec  la 
métempsycose. 

ROSCHER.  —  Die  «  Hunde  Krankheit  »  (xjwv)  der  Pandareos 
toechter  und  andere  mythischè  Krankheiten.  Ein  Beitrag  zur 
Kritik  der  Mythenueberlieferung  [Rheinisches  Muséum  far 
Philologie),  1898,  t.  LUI,  p.  169-204. 

M.  Roscher  essaye  d'expliquer  la  nature  du  mal  dont  Zeus  a  frappé 
les  filles  ^de  Pandarée.  I]  rappelle  (p.  173)  la  relation  que  la  supersti- 
tion populaire  établit  entre  certaines  affections  et  certaines  espèces 
d'animaux,  dont  généralement  elles  prennent  le  nom  :  Br^piov  (=6t,- 
picoaa),  ocp'î  (=  ooiaTtc),' oôîi;  (r=:  o6£ip(aaU),  cîa'C'jpoî  [zrz  îjaTupîaîT'.?), 
etc.  Il  énumère  et  il  étudie  quelques  maladies  mythiques,  celles  des 
Proétides,  d'Hercule,  de  Minos  et  diverses  superstitions,  entre  autres 
celle  qui  fait  du  sang  de  taureau  un  poison.  Il  pense  qu'il  faut  cher- 
cher l'explication  de  ces  faits  dans  certaines  idées  bu  coutumes 
religieuses.  La  procession  defe  aboyeuses  de  Josselin  en  Bretagne 
(lundi  de  la  Pentecôte  et  15  août),  dont  M.  Roscher  cite  une  des- 
cription (p.  1.7),  paraît  en  fournir  la  preuve.  La  croyance  aux  reve- 
nants, à  la  possession  momentanée  du  corps  des  vivants  par  les  âmes 
des  morts,  aux  apparitions  des  génies  du  monde  souterrain,  n'est 
pas  étrangère  à  la  naissance  des  superstitions  et  des  légendes  étudiées 
par  M.  Roscher  (p.  201).  En  somme,  et  pour  parler  plus  simplement 
que  M.R.,  nous  avons  ici  un  nouvel  exemple  des  croyances  presque 
universelles  au  loup-garou. 

Paul  SAiti'ORI.  —  Glockensage  und  Glockenaberglaube  (Légendes 
et  superslilions  relatives  à  la  cloche).  Zeitsch.  d.  Vereins  f.  Volks- 
kunde,  VII,  p.  369  et  suiv.  ;  VIII,  p.  29  et  suiv. 

Sonner  la  cloche  est  une  action  sainte.  Aussi,  dans  beaucoup  de 
légendes  et  de  superstitions  populaires,  la  cloche  est-elle  douée  d'un 
pouvoir  magique,  d'une  personnalité,  d'une  volonté  qui  lui  fait 
résister  aux  tentatives  d'enlèvement.  Elle  sonne  seule  pour  certains 
morts,  pour  le  feu.  Elle  a  des  vertus  divinatoires,  curatives,  même 
judiciaires  :  -parfois,  elle  sert  presque  de  témoin  dans  les  serments. 
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L'étude  de  M.  S.  est  surtout  utile  au  point  de  vue  du  rassemblement 
et  du  classement  général  des  faits.  Il  reste  à  élaborer  le  matériel 
qui  est  ainsi  réuni. 

Contes  des  allogènes  Unorodlsy)  de  Russie.  Mélusine,  IX,  16-22 

On  trouve  résumé  dans  cet  article  le  sommaire  de  quarante  contes 
publiés  par  Melli  Vera  Kharousine  {Skaski  rousskickli.  inorodtzeff. 
Moskva,  1898,  299  p.  in-S^). 

Ils  font  entrevoir  quelques  traits  de  la  vie  sociale  de  ces  peu- 
plades (famille,  vie,  formation,  religion,  etc.).  La  sorcellerie  (substi- 
tutions de  personnes,  résurrections,  maléfices)  fournit  la  trame  de 
ces  récits.  On  y  trouve  des  contes  héroïques  où  les  jeunes  bogotys 
font  de  longs  et  pénibles  voyages  pour  conquérir  et  mériter  une 
fiancée  (1,  6,  12,  40,  exogamie).  Le  numéro  27  est  l'explication 
d'un  proverbe  :  «  Quarante  ans  de  paix  à  la  maison  oii  tu  as  mangé 
le  sel.  »  Il  faut  signaler  quelques  contes  moraux  ou  moralisants 
(7,  16,  26,  36).  Les  contes  lo  et  23  semblent  impliquer  une  sorte  de 
sacrifice  du  dernier  né. 

BIENEMANN.  —  Livlaendisches  Sagenbuch  (LeV;<?«c/es  de  Livonie). 
Revel,  Kluge,  1897,  p.  xxii-278,  in-8'\ 

Rassemblement  très  utile  de  contes  qui' étaient  dispersés  de  tous 
côtés  ;  beaucoup  de  contes  étiologiques  ;  riche  folklore  relatif  au  diable. 

JLNOD.  —  Les, chants  et  les  contes  des  Baronga,  de  la  baie  de 
Delagoa-  Lausanne,  Bridel,  1898,  p.  22i^  in-12. 

Contes  recueillis  de  la  bouche  même  des  indigènes.  L'étude  des 
contes  est  plus  riche  que  celle  des  chants.  Série  de  contes  moraux 
(p.  130}. 

BULOW.  —  Bie  Geschichte   des  Stammvaters  der   Samoaner 

(Eine  Samoanische  Sage).    Lhistoire  de  l'ancêtre  fondateur  des 
tribus  de  Samoa.  Inter.  Arch.  f.  Ethn.,  1898,  XI,  p.  6  et  suiv. 

Traduction  d'un  cycle  légendaire  important. 

HOLGER-PEDERSEN.  —  Zur  Albanesischen  Volkskunde  (Sur  le 
Folklore  Albanais).  Kopenhague,  S.  Michaelsens  Xaehfolger. 
E..  Molles,  1898,  p.  125. 

Contes  intéressants;  Boite  {Ztsch.  d.Ver.  f.  Volksk.^  1898,  p.  352) 
indique  leurs  équivalent^ 

M.  SLUMME.  —  Maerchenund  Gedichte  aus  der  Stadt  Tripolis. 
Leipzig,  Hinrichs,  1898,  p.  x-317,  in-8'^. 
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BOLLE  uxD  POLLE.  —  Deutsche  Kinderreime  und  Ver-wandtes, 
aus  dem  Munde  des  Volkes,  vornehmlich.  in  Pommern, 
gesammelt   von  Fried.    Droschn,   nach.    s.   Tode  herausg. 

Leipzig,  Teubner,  18f7,  p.  209. 

Intéressant  pour  les  origines  de  la  poésie. 

HEYL.  —  Volkssagen,  Braûche  und  Meinungen  in  Tirol.  Inns- 

bruck.  1898. 

M.  VERXES.  —  De  là  place  faite  aux  légendes  locales  par  les 
Hvres  historiques  de  la  Bible.  Paris,  Leroux,  1897,  p.  57,  gr.  in  8°. 

DOAS  (Franz).  —  Indianisehe  Sagen,  v.  d.  Xord-PacifUchen  Kiisle 
Amerikas.  Berlin,  Aslier,  1898,  p.  vi-364,  iri-S^. 
Tout  il  fait  important. 

WEINHOLD  (Karl).  —  Die  mystische  Neunzahl  bei  den  Deuts- 
chen  {Les  vertus  mystiques  du  nombre  neuf  en  Allemagne).  Abhdl. 
d.  kgl.  Ak.  d.Wiss.  Berlin.  Hislorische  Klasse. 

Elude  d'une  remarquable  extension,,  dépassant  le  cadre  des 
croyances  germatiiqueSj. sur. les  YcMùs  attribuées  au  nombre  neuf. 
Chapitre  important  d'arithmétique  mythologique  comparée. 

EBERS.  —  Die  Koerpertheile,  ihre  Bèdeutung  und  Namen  in 
Alt-Egypten  {Les  différentes  parties  du  corps,  leur  signification 
et  leurs  noms  dans  l'ancienne  Egypte),  ^bhdl.  d.  kgl.  Bayerischen 
Akad.  d.  Wiss.  Hislorische  Klasse,  t.  XXI,  1897','  p.  79. 

Etude  sur  les  notions  religieuses  concernant  les  parties  du  corps 
humain,  l'œil  par  exemple,  la  distinction  du  di^oit  et  du  gauche  ; 
montre  comment  des  mythes  célestes  se  sont  constitués  par  appli- 
cation de  ces  notions  au  ciel  considéré  sous  la  forme  d'un  corps. 

LEFÉBURE.  -  La  vertu  et  la  vie  du  nom.  Mélusine,  1897,  n»  10, 

p.  220-236. 

Etude  comparative  très  étendue  qui  dépasse  le  cadre  de  l'Egypte. 
M.  Gaidoz  a  ajouté  quelques  notes. 


VII.  —    LE    RITUEL    (SACRIFICES,    PRIÈRES,    MYSTÈRES,    ETC.). 
Par  MM.  MAUSS  et  HUBERT 

Morris  JASTROW.   —   The   original  Character  of  the 
Hebrevsr  Sabbat  {Le  caractère  oîijinal  du  Sabbat  hébreu). 
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Repr.  fromthe  Anu.  of  Theolog.,  IL,  1898,  p.  312-352.  Chi- 
cago, Univ.  Press. 

L'auteur  rapproche  le  sabbat  hébraïque  des  usages  assyriens 
similaires.  En  Assyrie,  le  septième,  le  quatorzième,  le  vingt 
et  unième  jour  du  mois  étaient  jours  consacrés,  sans  parler 
du  premier  qiai  était  réservé  à  la  fête  spéciale  du  commence- 
ment du  mois.  Donc,  môme  périodicité  chez  les  deux  peuples. 
D'un  autre  côté,  le  sabbat  hébreu  ressemble  particulièrement 
au  sabbat  assyrien  ;  l'interdiction  de  se  servir  du  feu,  de  l'al- 
lumer est  la  même  dans  les  deux  cas  ;  les  deux  sabbats  sont 
égalementdes  jours  non  ouvrables,  voire  même  néfastes.  M.  J. 
trouve,  en  effet,  une  parenté  originelle  entre  les  cérémonies 
expiatoires  de  Kippour  et  les  cérémonies  du  sabbat.  Il  sup- 
pose même  (en  s'appuyant,  il  est  vrai,  sur  un  texte  contes- 
table. Es.,  58, 13),  que,  primitivement,  le  sabbat  fut  un  jour 
de  jeûne.  Enfin,  le  sacrifice  du  sabbat  lui  semble  avoir  le 
même  caractère  que  celui  de  Kippour.  —  D'autre  part,  l'ana- 
lyse du  mot  assyrien  sa-bat-timiy  correspondant  au  nom 
hébreu  primitif  sabhatkon,  devenu  ensuite  sabbath,  montre 
qu'à  la  base  du  mot  se  trouve  l'idée  d'arrêt,  d'empêchement, 
de  restriction. 

Sans  insister  sur  quelques  réserves  philologiques  qui 
seraient  nécessaires,  il  convient  de  remarquer  que  le  sabbat 
babylonien  interdisait  les  sacrifices,  tandis  que  le  sabbat 
lévitique  en  prescrivait.  Mais,  si  réelle  que  soit  cette  diver- 
gence, les  rapprochements  faits  par  M.  J.  entre  les  deux 
sabbats,  entre  le  repos  du  sabbat  et  celui  des  grandes  fêtes, 
ont  une  incontestable  valeur.  Ils  sont,  d'ailleurs,  presque 
classiques,  ainsi  que  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  sabbat 
serait  une  fructification  des  fêtes  de  la  Néoménie  et  aurait 
originairement  coïncidé  avec  lui.  Le  principe  qui  est  à  la  base 
du  sabbat  et  des  fêtes  n'est  même  pas  particulier  à  ces  deux 
religions  sémitiques.  Presque  partout  on  trouve  une  valeur 
symbolique  attachée  à  certains  jours  sur  lesquels  portent,  en 
même  temps,  des  interdictions  spéciales.  Signalons  notam- 
ment chez  les  nègres  de  la  côte  de  Guinée  un  véritable  sabbat 
avec  interdiction  de  se  servir  du  feu.  Les  interdictions,  le 
jeûne  même  font  partie  intégrante  des  rites  agraires  et  de 
chasse.  Rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  le  régime  de  l'in- 
terdit ait  pris  une  valeur  propre.  L'interdit  résulte  de  la  pré- 
sence de  la  divinité,  des  choses  religieuses,  au  milieu,  même 
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de  la  société.  Là  où  sont  les  choses  saintes,  l'activité  tempo- 
relle est  inhibée.  Si  Ton  faisait  peser  l'interdit  tout  entier  sur 
une  période  limitée,  c'était  pour  l'épuiser,  en  quelque  sorte, 
d'un  coup.  On  satisfaisait  ainsi  à  la  loi  ;  après  quoi  on  était 
libre.  Les  arrêts  périodiques  de  la  vie  (jour  sabbatique,  année 
sabbatique)  étaient  le  prix  de  cette  liberté. 

H.  H.  et  M.  M. 

Félix  COBLENZ.  —  Ueber  das  betende  Ich  in  den  Psal- 
men.  Ein  Beitrag  zur  Erkiaerung  des  Psalters  {Sur  le 

je  qui  dit  la  prière  dans  les  psaumes.  Contribution  à  r explication 
des  psaumes).  Francfort,  Kaufïmann,  1897,  p.  190,  in-8°. 

Étude  importante,  à  notre  point  de  vue  du  moins.  Avec 
un  certain  nombre  d'exégètes  et  de  philologues,  M.  C.  admet 
que  le  Je,  dans  la  bouche  de  qui  certains  psaumes  sont 
mis,  n'est  pas  le  poète  lui-même  ni  un  individu,  mais  la 
communauté  personnifiée.  Il  classe  les  92  psaumes  où  ce  Je 
se  rencontre  en  plusieurs  groupes  ;  il  en  trouve  40  où  le  Je 
représente  Israël  lui-même,  et,  dans  les  autres,  ce  sont  tantôt 
les  membres  de  la  communauté,  tantôt  le.  poète  lui-même  ; 
mais  ce  dernier  cas  est  très  rare.  Les  arguments  d'ordre  géné- 
ral que  M.  C.  donne  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  assez  faibles  ; 
cependant,  la  façon  dont  le  psaume  était  chanté  dans  le  temple 
ou  en  dehors,  par  le  chœur  des  pèlerins,  avec  versets  et 
répons  des  prêtres,  ou  par  le  chœur  des  prêtres  ou  par  le  chef 
des  chantres,  confirme  cette  manière  de  voir.  Il  en  ressort  une 
conclusion  importante,  qui  gagnerait  toutefois  à  être  établie 
par  une  étude  plus  compréhensive.  C'est  que  les  psaumes  qui 
servent,  dans  le  culte  chrétien,  de  prière  individuelle,  qui  sont 
devenus  des  formules  de  libre  expansion  spirituelle,  étaient, 
à  l'origine,  des  prières  collectives,  formalistes,  et  faisaient  par- 
tie du  rituel  des  sacrifices,  de  celui  des  fêtes  et  du  service  du 
temple.  Ainsi  des  prières  qui,  par  l'usage  qu'on  en  fait,  appa- 
raissent comme  de  magnifiques  élans  de  l'âme  du  croyant,  ont 
commencé  par  exprimer  les  sentiments  traditionnels  d'une 
collectivité.  M.  M. 

MAGANI  (Francesco).  —  Kantica  Liturgia  Romana  {Van- 

cienne  liturgie  romaine),  vol.  II.  Milan,  S.  Giuseppe,  1898, 
p.  356,  in-8^  L.  VI. 

Dans  son  premier  volume,  analysé  ici  même  l'an  dernier, 
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M.  M.  avait  étudié  l'ancienne  liturgie  chrétienne  en  général 
et  surtout  les  textes  liturgiques.  Dans  ce  second  volume,  il 
étudie  la  liturgie  en  action.  11  distingue  les  divers  éléments 
du  service  divin,  montre  leur  agencement  réciproque  dans 
la  messe  et  tâche  d'en  établir  l'origine. 

Il  maintient  sa  thèse  de  l'unité  primitive  du  culte  chrétien. 
Mais  si,  tant  qu'il  s'agissait  de  la  communion  en  général  et  de 
la  messe  en  général,  il  avait  raison  contre  la  critique  moderne 
(sauf  quand  il  faisait  de  cette  unité  un  résultat  de  l'autorité 
romaine),  ici,  où  il  entre  dans  le  détail  des  faits,  il  ne  peut 
rester  fidèle  à  son  principe  qu'au  prix  de  contradictions.  Telle 
liturgie  place  ici  un  rite  qu'une  autre  met  ailleurs;  celle-ci 
en  admet  un  qu'une  autre  omet;  où  est  le  rite  primitif  et  y  en 
a-t-il  même  un  ?  Le  véritable  problème  eut  été  de  dresser  un 
tableau  synoptique  des  différentes  liturgies  anciennes,  abou- 
tissant à  une  analyse  historique  des  rites.  Mais  l'auteur  ne 
pouvait  se  poser  la  question,  sou  catholicisme  lui  interdisant 
d'admettre  qu'il  y  ait  eu  des  liturgies  différentes.  Pour  la 
même  raison,  il  se  contente  souvent  de  preuves  vraiment 
insuffisantes  (ex.,  p.  289,  290,  296;. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  reconnaître  que  ce  volume 
a  pour  nous  beaucoup  plus  d'intérêt  que  le  précédent.  M.  Al.  y 
entre  plus  avant  dans  l'histoire  de  l'institution  elle-même. 
Nous  dépassons  les  textes  et  le  problème  de  leur  filiation  ;  le 
rite  est  étudié  en  lui-même.  De  plus,  à  l'occasion,  M.  M.  rap- 
proche les  textes  théologiques  des  rites  qu'ils  commentent  et 
cherche  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  à  déterminer  d'une 
manière  historique  le  sens  du  rite. 

L'ancienne  liturgie  se  divise  en  liturgie  psalmodique  et 
liturgie  eucharistique.  Mais,  si  la  psalmodie  a  eu  sa  place 
dans  le  culte,  celui-ci,  à  l'origine,  consiste  plus  spécialement 
dans  la  messe  dont  l'étude,  pour  cette  raison,  est  le  centre  du 
livre. 

La  messe  comprend  deux  moments  qui  étaient  d'abord  net- 
tement distincts  et  n'ont  fusionné  que  plus  tard  :  la  messe  des 
catéchumènes  et  celle'des  fidèles.  La  première  était  pri'mi- 
tivement  destinée  à  édifier  les  catéchumènes  ou  candidats  au 
baptême  et  à  préparer  les  fidèles  déjà  baptisés  et  initiés  à  la 
célébration  du  saint  mystère  dont  les  premiers  étaient  exclus. 
A  l'origine,  elle  forme  un  cercle  bien  fermé,  un  tout  par  elle- 
même,  avec  introduction  et  conclusion.  Elle  consiste  essen- 
tiellement dans  des  lectures,  des  prières  et  des  chants.  Autour 
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se  groupent  l'introït  (p.  46,  M.  M.  marque  joliment  le  caractère 
déjà  ((  sacré  par  soi  »  de  la  réunion  de  l'église;,  le  confiteor  et 
le  salut  de  l'évoque  à  l'assemblée  qui  y  répond.  Viennent  alors 
les  leçons,  d'origine  synagoguale  (p.  54,  53),  qui  consistèrent 
dans  des  lectures  d'abord  de  l'Ancien,  puis  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  M.  M.  montre  (p.  91)  comment  peu  à  peu  la  lecture 
évangélique  s'est  détachée  et  a  formé,  dans  le  rite  romain,  la 
partie  solennelle  de  la  messe  des  catéchumènes.  On  chantait 
ensuite  des  psaumes  et  des  cantiques  -chrétiens.  —  Après  la 
lecture  évangélique  et  le  sermon  (autrefois  absent  du  rite 
romain,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'embarrasser  M.  M.),  les  non- 
baptisés  quittaient  l'église,  les  portes  se  fermaient  et  la  messe 
des  fidèles  commençait. 

Le  centre  en  était  le  sacrifice  eucharistique,  qui  était  pré- 
paré par  certains  rites  préliminaires  ;  la  communion  en  était 
la  conclusion.  Sur  la  trame  ainsi  formée  courait  une  riche 
broderie  de  prières.  Pour  tous  ceux  de  ces  rites  qui  sont 
accessoires,    M.    M.    reconnaît  qu'ils  ont   été    relativement 
variables.  Sur  tous  les  points  secondaires,  les  évoques  con- 
servaient une  réelle  liberté  (p.  120.  344).  Mais  quand  il  s'agit 
de  la  partie  suprême  de  la  messe,  du  Canon,  alors  éclatent, 
selon  notre  auteur,  l'unité  du  culte  chrétien  et  la  suprématie 
de  1  ancienne  liturgie  romaine.  Les  variations  que  les  temps 
et  les  circonstances  locales  y  ont  pu  introduire  seraient  sans 
importance.  Dans  une  certéiine  me^nr.e,  il  faut  convenir  que 
M.  M.  est  dans  le  vrai.  Les  rites  de  l'élévation  sont   trop 
essentiels  pour  avoir   pu   sensiblement  varier.    Seulement, 
dans  le  détail,  on  trouve  des  déductions  trop  ingénieuses, 
comme  celle   par   laquelle  M.    M.   rattache    ïostendat    des 
anciennes  liturgies  et  de  la  liturgie  orientale  au  faciat  romain. 
—  La  même  thèse  est  soutenue  et  à  propos  de  la  prière  domini- 
cale et  à  propos  de  la  communion.  Celle-ci,  forme  première 
et  but  premier  du  culte  chrétien,  est  venue  directement  de  la 
fraction  du  pain  telle  que  l'Évaniîile  nous  en  conserve  le  pré- 
cepte, telle  que  lc«i  plus  anciens  monuments  nous  la  décri- 
vent. Le  fond  premier  en  aurait  donc  été  parfaitement  un  et 
ce  serait  encore  dans  la  liturgie  romaine  qu'elle  aurait  con- 
servé sa  forme  originelle.  Même  quand  il  montre  comment 
les  espèces  furent  reçues,  d'abord  à  la  main  (p.  333),  comment 
on  communiait  primitivement  sous   les  deux  espèces^  etc., 
M.  M.  ne  doute  pas  de  la  pureté  et  de  la  primigénité  du  rite 
romain  qui  selon  nous  a,  au  contraire,  beaucoup  altéré.  Il  est 
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difficile  à  des  esprits  moins  prévenus  de  suivre  jusque-là 
l'auteur  de  cette  étude  qui  ne  laisse  pas,  d'ailleurs,  d'être 
fort  utile. 

M.  M. 

L.  DUCHESNE  (l'abbé).  —  Origines  du  culte  chrétien.  — 
Etude  sur  la  liturgie  latine  avant  Charlemagne,  2^  édition 
revue  et  augmentée.  Paris,  Fontemoing,  1898,  p.  viii-o34. 
—  7  fr.  50. 

Ce  manuel,  en  étant  à  sa  seconde  édition,  ne  comporte  pas 
une  analyse  étendue.  —  Le  sujet  est  plus  restreint  que  le 
titre  et  même  que  le  sous-titre  :  c'est  une  étude  historique  de 
la  liturgie  latine  du  iv^  au  viii*"  siècle  ;  c'est  eii  elïet  entre  ces 
dates  que  se  situent  les  textes  les  plus  importants  (dont 
quelques-uns  sont  édités  en  appendice).  De  plus,  M.  D.  n'é- 
tudie pas  tous  les  actes  liturgiques,  mais  «  ceux  qui  ont  un 
caractère  d'actes  collectifs,  ecclésiastiques  au  vrai  sens  du 
mot  (p.  v)  )),  que  caractérise  la  présence  de  l'assemblée  et  du 
clergé.  Il  exclut  donc  les  sacrements,  sauf  ceux  qui,  comme 
le  baptême,  le  mariage,  se  célèbrent  au  cours  d'une  messe.  Il 
réserve  la  question  de  la  messe  des  morts. 

L'étude  de  la  messe  forme  naturellement  la  partie  mai- 
tresse  du  livre.  Empruntée  au  rituel  de  la  synagogue  d'où 
le  sacrifice  avait  disparu,  la  liturgie  de  la  messe  consiste, 
elle  aussi,  en  oraisons,  homélies,  lectures  et  psaumes.  Mais, 
dès  l'origine,  tout  s'est  concentré  autour  du  mystère  eucha- 
ristique. La  prière  eucharistique  à  laquelle  l'anaphore 
grecque  correspond,  se  retrouve  partout,  avec  des  variantes, 
mais  identique  dans  sa  structure.  Même  l'organisation  ne 
diiïère  pas.  Toutes  les  messes,  orientales  ou  occidentales,  dis- 
tinguent, comme  dans  les  premiers  temps,  la  messe  des  caté- 
chumènes, préalable  au  sacrifice  eucharistique  et  où  les  candi- 
dats au  baptême  assistaient,  et  la  messe  réservée  aux  seuls 
fidèles  et  où  le  mystère  s'accomplissait. 

Au  temps  des  enthousiastes  et  des  martyrs,  le  rituel  avait 
une  grande  souplesse  qui  le  faisait  varier  aisément;  mais, 
quand  cette  ardeur  originelle  se  calma,  il  se  figea  en  une 
série  d'actes  définis  et,  tout  en  conservant  comme  fond  com- 
mun ce  schème  primitif,  il  se  différencia  suivant  les  commu- 
nautés. Laissant  un  peu  de  côté  les  liturgies  orientales,  M.  D. 
s'attache  surtout  à  déterminer  les  différences  qui  séparent  la 
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messe  gallicane  et  la  messe  romaine.  Il  les  expose  l'une  et 
l'autre  d'après  des  textes  fort  anciens  et,  sur  certains  points, 
trouve  entre  elles  une  véritable  irréductibilité. 

Un  chapitre  intéressant  est  consacré  à  l'initiation  chré- 
tienne ;  M.  D.  y  montre  l'accord  primitif  des  différents  rites. 
Le  baptême  se  faisait  à  Pâques.  Le  catéchumène  y  était  pré- 
paré par  des  instructions  et  des  exorcismes  (exorcismes  par 
l'exsufflation,  l'imposition  du  sel,  de  la  croix).  Les  rites  du 
baptême  consistaient  dans  l'ouverture  des  oreilles  (l'Effeta), 
la  tradition  du  symbole  (de  la  foi  et  du  mystère),  la  con- 
sécration par  les  huiles  saintes.  Les  rites  de  la  confirmation 
€t  de  la  communion  y  faisaient  immédiatement  suite.  Dans 
le  rite  gallican,  on  trouvée  les  mêmes  pratiques,  avec,  en  plus, 
le  don  de  nouveaux  vêtements  et  le  lavage  des  pieds.  A 
Jérusalem,  les  rit^s  étaient  plus  brefs  (ix,  §  4,  p.  318). 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  le  chapitre  où  M.  D.  parle 
de  la  manière  dont  s'est  fixé  le  calendrier  religieux  du  chris- 
tianisme, pour  ce  qui  regarde  soit  les  fêtes,  soit  le  service 
dominical,  sôit  le  service  journalier.  Il  montre  qu'en  bien  des 
cas  la  fête  chrétienne  n'est  qu'un  substitut  d'une  fête  païenne 
à  laquelle  même  elle  se  mêle  parfois  (p.  240,  254,  266,  276). 
A  noter  également  les  chapitres  sur  l'ordination  des  prêtres 
et  la  hiérarchie  ecclésiastique,  la  bénédiction  nuptiale,  la 
prise  de  voile  des  vierges. 

Un  peu  sommaire  par  endroit,  ce  manuel  rend  et  rendra  de 
grands  services  à  quiconque  veut  étudier  la  formation  de 
l'Église  et  de  la  liturgie  chrétiennes.  Mais  certaines  réserves 
doivent  être  faites.  D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'organisa- 
tion de  l'Église  chrétienne,  M.  D.  parle  quelque  part  du  grand 
mouvement  centralisateur  qui  anima  l'Église.  C'était,  sans 
doute,  une  thèse  à  développer.  Mais  il  ne  parle  nulle  part  de 
la  diffusion  originelle,  de  l'état  de  relatif  isolement  où  se 
trouvaient  le$  communautés  primitives  et  qui  était  parallèle 
à  leur  effervescence  interne.  Ce  qui  a  existé,  semble-t-il,  ce 
sont  des  Églises  chrétiennes,  ayant  chacune  une  vie  auto- 
nome et  agissant  les  unes  sur  les  autres.  De  temps  en  temps, 
de  grandes  secotisses  survenaient  :  le  concile  de  Nicée,  l'Aria- 
nisme.  C'est  de  ces  actions  et  de  ces  réactions  mutuelles 
qu'est  sortie  l'unité  chrétienne.  La  chrétienté  ne  s'est  pas  for- 
mée autour  d'un  centre  de  rayonnement,  préalablement  cons- 
titué,   mais  ce  centre  s'est  formé  peu  à  peu.   Sans  doute, 
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M.  D.  n'est  pas  sans  avoir  un  certain  sentiment  de  cette  par- 
ticularité. S'il  n'admet  pas  l'origine  orientale  ni  de  l'Église 
ni  du  rite,  il  ne  croit  pas  davantage  que  cette  origine  soit 
purement  romaine.  Il  insiste  beaucoup  sur  la  prééminence 
qu'exerça  en  Occident  le  siège  de  Milan,  patrie  du  rite  galli- 
can. Mais  le  fait  est  beaucoup  plus  général. 

En  second  lieu,  toute  l'étude  pivote  autour  de  la  question 
des  rapports  entre  la  liturgie  gallicane  et  la  liturgie  romaine. 
Mais  l'hétérogénéité  relative  des  anciennes  liturgies  orien- 
tales et  occidentales  est  beaucoup  plus  grande,  puisqu'elle 
a  finalement  abouti  au  schisme.  Étant  plus  marquée,  elle 
aurait  pour  le  sociologue  beaucoup  plus  d'intérêt. 

On  doit  regretter  enfin  que  tout  ce  qui  concerne  les  ori- 
gines n'ait  été  étudié  que  sommairement.  A  propos  du 
mariage,  des  fêtes,  M.  D.  fait  quelques  rapprochements  entre 
le  rite  chrétien  et  celui  de  la  religion  romaine;  de  même  la 
répartition  générale  des  prières  de  la  messe  est  rapprochée 
du  rituel  synagogual.  Mais  les  rites  de  l'initiation  chrétienne, 
lustration?,  onctions,  impositions  du  sel,  des  mains  sont  d'o- 
rigine ou  j  uive  ou  païenne  ;  les  ordinations  des  prêtres 
viennent  du  rituel  lévitique^  les  bénédictions  de  la  prière  lita- 
nique  existaient  dans  la  synagogue.  Enfin,  les  relations  du 
sacrifice  chrétien  avec  le  sacrifice  de  la  Pàque  juive,  et  les 
sanctifications  du  repas  ne  sont  pas  notées.  —  Il  est  vrai  que 
les  dates  que  s'était  fixées  M.  D.  ne  l'obligeaient  pas  à  traiter 
ces  questions.  Mais  ce  choix  même  n'est-il  pas  discutable  ? 
Au  iv°  siècle,  l'organisation  du  culte  est  presque  achevée  ; 
c'est  pourquoi  les  textes  remontent  à  cette  époque.  Mais  le 
rituel  en  voie  de  formation  est  beaucoup  plus  intéressant; 
M.  D.  le  néglige.  L'étude  en  est  pourtant  nécessaire  pour  qui 
veut  comprendre  ce  qui  a  suivi. 

M.  M. 

LuDwiG  YENETIA>ER.  —  Die  Eleusinischen  Mystetien  iïn  Jeru- 
salemischen  Tempel.  Beitrag  zur  jiidischen  Heligionsgeschiclite 
[Les  mystères  cV Eleusis  dans  le  temple  de  Jérusalem).  (Séparât 
Abdruck  aus  D'"  A.  BruUs.  Popular-Wissenschaftliche  Monats- 
hlaetter).  Francfort-s.-M.,  Brœnner,  1897,  p.  18,  in-8<^. 

La  fête  éleusinienne  que  M.  V.  croit  retrouver  à  Jérusalem  ^st  la 
cérémonie  dite  des  eaux,  célébrée  le  premier  jour  de  Souccoth  (fête 
des  tabernacles).  Les  prêtres  et  les  lévites  allaient  en  pompe  puiser 
de  Teau  à  la  fontaine  de  Siloé  dans  des  vases  d'or.  De  retour  au 
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temple,  le  prêtre  de  service  montait  à  l'autel,  versait  du  vin  dans 
un  bassin^  placé  à  l'est,  et  de  l'eau  de  la  fontaine  dans  un  autre 
bassin  situé  à  l'ouest,  en  ayant  soin  de  lever  les  bras.  Or,  suivant 
M.  V.,  la  Bible  ne  parlerait  pas  de  cet  usiige  qui  serait  seulement 
mentionné  dans  la  Mischna  et  au  Talmud.  Il  serait  donc  juif,  non 
biblique  et  comme  il  se  retrouve  dans  le  rituel  d'Eleusis  ^fêtes 
irXrjUoyoat)  à  la  même  date,  avec  les  mêmes  libations  à  l'est  et  à 
l'ouest,  l'auteur  croit  qu'il  a  bien  pu  être  emprunté  à  la  Grèce,  à 
l'époque  des  grands  prêtres  hellénistes.  —  Le  rapprochement  est 
intéressant,  mais  ne  démontre  pas  la  filiation.  La  Bible  contient  au 
moins  des  allusions  ù  une  fête  des  eaux  (Isaïe,  vu,  3;  Samuel,  7,  6,  2, 
et  surtout-Zach.,  xiv,  17-19).  Le  rite  est,  d'ailleurs,  évidemment  un 
rite  de  pluie  ;  or  on  peut  dire  que  toute  la  fête  du  tabernacle  est  une 
fêtede  la  pluie  ;  les  prières  du  rituel  synagogual  fourmillent  de  textes 
précis  h  cet  égard.  L'emploi  des  branches  de  saule,  l'usage  de  frap- 
per avec  ces  branches  sur  l'autel  ont  la  même  signification.  11  est 
donc  probable  que  ce  rite  est  autochtone,  d'autant  plus  qu'il  paraît 
bien  avoir  été  très  populaire.  On  en  trouve,  du  reste,  de  nombreux 
équivalents  à  Hiérapolis,  à  Babylone,  en  Egypte.  Enfin  le  geste  que  fait 
le  prêtre  en  versant  l'eau,  les  bras  bien  levés,  est  un  rite  élémentaire 
destiné  à  provoquer  la  pluie  par  une  action  sympathique,  en  l'imitant. 
Nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter,  d'attribuer  à  des  emprunts 
et  à  des  imitations  les  concordances  que  Ton  constate,  même  quand 
elles  sont  vraies  jusque  dans  le  détail. 

M.  M. 


S.  CHEETHAM.  —  The  Mysteries  Pagan  and  Christian  [Mys- 
tères païens  et  chrétiens).  Londres,  Macmillan,  1897,  p.  xv.iii-150, 
in-i2. 

Dans  ces  leçons,  d'un  caractère  populaire,  M.  G.  s'efforce  de  déli- 
miter l'influence  que  les  mystères  de  l'antiquité  ont  exercée  sur  la 
célébration  des  mystères  chrétiens.  Entraîné  par  sa  foi  ardente,  il 
réduit  cette  action  au  minimum.  Suivant  lui,  les  mystères  païens 
n'ont  fourni  à  la  primitive  Église  que  son  matériel  (mots,  formes 
d'organisation  sociale).  Quoique  d'origine  divine,  LÉglise  ne  pouvait 
se  réaliser  qu'avec  des  moyens  humains;  elle  devait  donc  adopter 
la  langue  des  peuples  au  milieu  desquels  elle  s'établissait,  et  les 
institutions  qu'elle  pouvait  s'assimiler  (Lect.  I).  Mais  le  secret  des 
saints  mystères  n'est  pas  comparable  à  celui  des  mystères  éleusi- 
niens,  dionysiaques,  etc.  (II  et  III)  :  la  doctrine,  dans  un  cas,  était 
réservée  aux  seuls  initiés,  tandis  (jne,  dans  l'autre,  elle  était  répan- 
due par  une  merveilleuse  propagande.  De  même,  le  baptême  serait 
tout  autre  chose  que  les  purifications  initiatoires,  et  la  communion 
eucharistique  tout  autre  que  le  repas  éleusinien.  La  discussion  de 
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M,  C.  dépasse  bien  souvent  les  faits  quand  elle  ne  les  interprète  pq.s 
dans  un  sens  trop  tliéi)logique.  Mais  la  critique  qu'il  fait  du  rappro- 
chement entre  le  x'jxswv  et  le  pain  de  la  messe  était  nécessaire 
(p.  i47,  n<^  80).. A  propos  du  baptême,  nous  nous  contenterons  de 
signaler  un  fait.  Pour  introduire  une  étrangère  dans  la  commu- 
nauté juive,  on  lui  faisait  prendre  le  bain  rituel  que  prend  réguliè- 
rement la  femme  juive  après  les  menstrues;  d'autre  part,  le  bap- 
tême de  Jésus  par  Teau  semble  bien  être  un  trait  authentique.  Si 
donc  ces  pratiques  lustratoires  étaient  aussi  bien  grecques  que 
juives,  pourquoi  vouloir  leur  attribuer  spécialement  telle  ou  telle 
origine  ? 

M.  M. 

D^"  Bernhard  DOERHOLT.  —  Das  Taufsymbo^  der  alten  Kircbe 
nach  Urspung  und  Entwickelung.  —  Ersterr  theil  :  Ges- 
chiehte  der  Symbolforschung  {Le  symbole  du  baptême.  Son  ori- 
gine et  son  développement).  Paderborn,  Schôningh,  1898. 

Le  problème  de  l'origine  et  du  développement  du  symbole  est  un 
des  problèmes  capitaux  que  l'on  rencontre  dans  l'étude  de  la  déter- 
mination du  dogme  et  de  la  constitution  des  églises.  Le  livide  de  M.  Dôr-^ 
holt  s'annonce  comme  un  exposé  complet  et  scientifique  de  cette 
question.  Il  ne  sera  peut-être  pas  exempt  de  préoccupations  confes- 
sionnelles :  M.  Dorholt  est  catholique  et  il  le  dit.  Dans  la  première 
partie  qu'il  publie  cette  année,  M.  Dorholt  n'expose  encore  que  l'his- 
toire des  controverses  et  des  recherches  théologîques  scientifiques 
auxquelles  le  symbole  a  donné  lieu.  C'est  une  longue  et  copieuse 
préface.  Nous  nous  réservons"  de  faire  de  cet  ouvrage  une  étude 
détaillée  quand  M.  Dorholt  nous  parlera  de  la  fixation  des  formules 
et  de  leur  place  dans  le  rituel  çî  la  liturgie. 

H.  H. 


A.  BOUDINHON.  —  Sur  l'histoire  de  la  pénitence  {Rev.  dliist.  et 
de  littér.  religieuse),  t.  II,  4897,  p.  306-345  et  496-525. 

A  propos  des  deux  livres  de  H.-C.  Lea,  History  of  auricular  confes- 
sion ei  Indulgences  in  the  latin  church  (Philadelphie,  1896),  l'auteur 
fait  une  étude  historique  importante,  quoique  assez  tendancieuse, 
de  la  confession  et  de  la  pénitence.  Il  montre  comment  la  péni- 
tence fut  d'abord  publique,  solennelle,  purement  religieuse,  telle 
que  Font  connue  les  Pères  ;  fait  voir  son  origine  et  sa  fonction.  Elle 
avait  pour  principe  l'exclusion  temporaine  du  pécheur  (p.  340  et 
suiv.).  Puis,  par  fusion  avec  le  droit  barbare,  elle  devient  pénale, 
prend  le  caractère  d'amende  et  d'indemnité  (p.  498).  On  arrive  ainsi 
au  système  des  indulgences. 

M.  M. 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.,  1895.  18 
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VIII.    —    LES    INSTITUTIONS    MONACALES   ET    ASCETIQUES 
Par  MM.  MAUSS  et  HUBERT 

ZŒCKLER  (Otto).  —  Askese  und  Mœnchthum  (Ascétisme 
et  Monachisme)  (2°  édition  complètement  remaniée),  ïl"  par- 
tie. Francfort-sur-le-MeiD,  HeyderundZimmer,  1897,  p.  iv- 
323  à  645  in-8o. 

Ce  second  volume  est  consacré  aux  organisations  mona- 
cales et  aux  institutions  ascétiques  de  l'Europe  occidentale. 
La  première  partie  de  l'ouvrage,  aualysée  ici  même  l'an  der- 
nier, avait  été,  jusqu'à  un  certain  point,  une  étude  comparée; 
ici,  nous  avons  une  histoire,  rationnelle  encol'e,  mais  plus 
descriptive  qu'explicative. 

Le  monachisme  occidental  ne  remonte  pas  au  delà  du 
iv^  siècle  ;  il  fut  importé  d'Orient.  Il  fut  d'abord  sans  règle  et 
abandonné  tout  entier  aux.  initiatives  individuelles.  Ce  fut 
seulement  avec  la  promulgation  de  la  règle  de  Saint-Benoist 
au  mont  Cassin  qu'il  trouva  son  premier  code,  que  le  pape, 
puis  le  pouvoir  impérial  sanctionna.  Tous  les  principes  essen- 
tiels du  monachisme  catholique  y  étaient  posés  :  renoncement 
au  monde,  ascétisme  sexuel,  jeûnes  et  abstinences  alimen- 
taires, exercices  religieux,  rigoureusement  définis,  et  qui 
remplissent  une  grande  partie  de  la  vie  journalière.  A  partir 
de  ce  moment,  l'histoire  du  monacliisme  se  confond  avec  celle 
des  bénédictins.  L'ordre  de  Saint-Benoit  fut  le  tronc  com- 
mun d'où  se  détachèrent  des  rameaux  nombreux,  moines  de 
Cluny,  moines  de  Cîteaux.  chartreux,  canoniciens,  etc.  ;  la  vie 
ascétique  et  conventuelle,  sans  changer  dans  son  fond  essen- 
tiel, prit  ainsi  plus  de  variété.  En  même  temps,  les  ordres 
virent  secréer  autour  d'eux  des  institutions  mixtes  où  étaient 
admis  des  frères  séculiers,  plus  actifs,  moins  contemplatifs, 
affiliés  pourtant  à  la  société  monacale  (p.  429). 

Mais  l'ascétisme  ne  fut  pas  seulement  pratiqué  à  l'intérieur 
des  couvents.  Dans  toute  la  chrétienté,  avec  des  différences  de 
degrés,  régnait  un  même  esprit  ascétique  (p.  469).  Les  laïques 
étaient  soumis  aux  jeûnes,  actes  de  contrition,  péniten- 
ces, etc.,  le  tout  tempéré  par  des  dispensées  (p.  440).  De  temps 
en  temps,  s'élevait  au  milieu  d'eux  un  individu  qui  mettait  en 
pratique  les  idées  les  plus  ascétiques  (ainsi   Geneviève  de 
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Paris).  D'autres,  sans  s'affilier  à  un  ordre,  renonçaient  à  la 
vie  séculière,  s'enfermaient  par  petits  groupes:  ce  furent  les 
inclus  (p.  469),  qui  allèrent  jusqu'à  Temmurement  (à  signaler 
la  persistance  de  cette  pratique  en  Russie).  L'ascétisme  de  la 
prière  et  de  la  méditation  religieuse  se  retrouvait  aussi  dans 
le  monde  du  siècle  :  les  récitations  de  psaumes,  les  prières 
mille  fois  répétées,  le  chapelet  qui  apparaît  alors  (p.  456, 
531),  la  discipline,  le  cilice,  les  imitations  de  la  passion  aux- 
quelles M.  Z.  rattache  l'ordalie  dite  de  la  croix  (p.  458),  etc., 
furent  des  pratiques  générales  dans  tout  le  catholicisme.  — 
D'autre  part,  le  monachisme  eut  une  influence  directe  sur 
l'Église  elle-même.  C'est  de  lui  que  vient  le  célibat  des  prê- 
tres. Déjà  l'abstinence  des  relations  conjugales  avait  été  con- 
sidérée par  l'Église  comme  un  acte  méritoire  (p.  451).  Quand 
la  vie  tout  à  fait  sainte  du  monachisme  fut  constituée,  le  clerc 
marié,  trop  mêlé  par  suite  à  la  vie  pr-ofane,  sembla  mener 
une  existence  d'une  iusuffisante  sainteté.  On  y  pourvut  en 
lui  interdisant  le  mariage  (p.  447). 

Une  autre  phase  de  cette  histoire  fut  l'apparition  des  ordres 
mendiants.  Jusque-là  l'action  monacale  était  restée  renfermée 
dans  les  cloîtres  ;  d'un  autre  côté,  si  la  règle  prescrivait  la 
pauvreté  individuelle,  Tordre  pouvait  être  propriétaire.  La 
création  des  ordres  mendiants  fut  un  retour  aux  principes 
évangéiiques  de  l'apostolat  et  de  la  pauvreté.  C'est  à  eux  que 
furent  dévolues,  à  partir  du  xiv°  siècle,  et  les  pratiques  de  la 
pauvreté  et  de  l'humilité  chrétienne,  et  l'action  sur  les  masses 
(voy.  p.  472  sur  les  précurseurs  orientaux  des  ordres  men- 
diants). C'est  François  d'Assise  qui  trouva  le  principe  ;  il  créa 
l'ordre,  immédiatement  important,  des  Franciscains.  D'autres 
ordres,  qui  furent  fondés  alors,  étaient  plutôt  prêcheurs  et  ne 
devinrent  mendiants  que  lentement  (dominicains,  moines  de 
saint  Jérôme,  etc.j.  Tous  suivaient  des  règles  très  sévères,  mais 
qui  peu  à  peu  dégénérèrent.  Les  exercices  prescrits  devinrent 
purement  mécaniques  ;  la  récitation  des  prières,  le  chape- 
let, etc.,  ne  furent  plus  quedes  manœuvres  matérielles,  au  lieu 
d'être  des  stimulants  de  la  méditation.  Les  moyens  extérieurs 
du  culte  étouffèrent  le  sentiment.  Il  y  eut  bien,  en  même 
temps,  quelques  mouvements  mystiques,  comme  celui  de 
l'Imitation,  celui  des  Hussites,  des  réformistes;  mais  ou  bien 
ils  furent  étouffés  par  l'Église,  ou  bien  ils  se  firent  loin  de 
l'Église  elle-même,  au  sein  d'un  cloître,  sans^  agir  d^une  ma- 
nière durable  sur  ce  cloître  lui-même. 
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L'organisation  monâchique  était  ainsi  en  décadence  quand 
le  protestantisme  vint  lui  porter  les  coups  les  plus  rudes;  car 
il  fut  essentiellement  anti-ascétique.  Si,  plus  tard,  le  métho- 
disme, le  piétisme,  le  wesleyanisme  réagirent  un  peu  contre 
certaines  tendances  eudémonistes,  cette  réaction  n'alla  jamais 
jusqu'à  poursuivre  la  restauration  de  l'ancien  ascétisme.  En 
définitive,  la  Réforme  eut  sur  le  monachisme  catholique  une 
triple  action  :  elle  suscita  de  nouvelles  congrégations  destinées 
à  la  combattre,  dont  les  Jésuites  furent  le  type  (p.  592),  et  qui 
imposèrent  aux  autres  ordres  leurs  manières  d'agir;  elle  con- 
tribua à  adoucir  l'ascétisme  des  laïques,  des  clercs  et  même 
des  moines  jusqu'à  en  faire  un  simple  code  d'observances  ; 
enfin,  elle  relégua  au  fond  des  cloîtres  les  cas  rares  et  presque 
anormaux,  tenant  à  l'hystérie  plus  qu'aux  sentiments  reli- 
gieux, comme  les  stigmatisations  fp.  479,  615),  les  extases, 
les  jeûnes  excessifs. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  confusion  commise  par 
l'auteur  entre  l'ascétisme  et  les  interdictions  rituelles,  con- 
fusion que  nous  avons  signalée  à  propos  du  premier  volume 
et  qui  persiste  dans  le  second.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler  une  lacune.  M.  Z.  a  fait  l'histoire  extérieure  du  mo- 
nachisme européen  ;  il  n'en  a  pas  fait  la  théorie.  Il  n'a  pas 
montré  quelles  idées  mouvaient  ce  monde.  Cependant,  une  ins- 
titution monacale  ou  ascétique  n'est  pas  simplement  une 
règle  morte  ;  pendant  longtemps,  la  règle  a  dû  avoir  un  esprit, 
un  sens  actif.  Il  nous  semble  que  la  doctrine  centrale  de  l'as- 
cétisme conventuel  et  catholique,  c'est  la  théorie  chrétienne 
de  l'expiation.  Il  s'agit'  de  répéter  le  sacrifice  du  Seigneur,  la 
Passion,  afirr  de  sauver  le  siècle  ;  il  s'agit  d'expier  dans  les 
couvents,  pour  les  pécheurs  du  monde  profane.  L'idée  domi- 
nante est  celle  dé  1'  «  antipsychie  »,  de  l'échange  des  âmes. 
Nonnes  et  moines  qui,  au  fond  des  cloîtres,  se  dévouent, 
prient,  se  flagellent,  sont  persuadés  que  les  souffrances  qu'ils 
endurent  ont  pour  effet  de  racheter  certaines  âmes  soit 
vivantes,  soit  arrêtées  dans  le  Purgatoire.  La  vie  monacale 
apparaît  ainsi  comme  un  sacrifice  expiatoire  de  soi  pour  les 
autres.  On  comprend  dès  lors,  d'un  point  de  vue  sociologique, 
comment  le  monachisme  a  été  possible,  nécessaire  même,  et 
a  dû  tendre  vers  la  mystique.  Etant  données  de  vastes  Eglises 
comme  les  Églises  chrétiennes,  bouddhiques,  islamiques,  le 
monde  profane  était  trop  vaste,  les  laïques  trop  nombreux  et 
trop  affairés  pour  que  le  sentiment  du  devoir  religieux  leur 
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fût  présent  avec  une  forcé  et  une  continuité  suffisantes.  Le 
monde  ecclésiastique  lui-même  était  trop  engagé  dans  le  siè- 
cle. Il  fallait  donc  un  organe,  chargé  plus  spécialement  de 
mener  la  vie  pure,  sainte,  d'expier  les  péchés  journaliers  de 
la  masse.  Cet  organe,  -situé  plus  loin  encore  du  monde  que 
l'Église  séculière,  ce  fut  le  monachisme.  Telle  est,  du  moins, 
l'explication  que  nous  proposons  à  titre  d'hypothèse  et  sous 
réserve  d'examen.  M.  M. 


E.  PREUSCHEN.  —  Palladius  und  Ruflnus.  EinBeitrag  zur 
Quellenkunde  des  âltesten  Mônchtums.  Texte  und  Untersu- 
chungen.  Giessen.  Ricker,  1897,  268  pages,  in-8^ 

Le  livre  de  M.  P.  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
est  une  excellente  édition,  fondée  sur  la  recension  de  4G  ma- 
nuscrits, de  la  version  grecque  de  ÏHistoria  monachorum  in 
jEgyptûy  que  l'éditeur  a  fait  suivre  du  texte  de  quatre  cha- 
pitres de  VHistoria  Lausiaca  et  de  deux  chapitres  des  versions 
syriaques  et  arméniennes  du  premier  document.  La  deuxième 
partie  (p;  133  à  264)  est  une  étude  critique  de  ces  textes. 
VHistoria  monachorum  est  présentée  sous  la  formed'un  voyage 
à  travers  les  ermitages  égyptiens.  M.  P.  essaie  de  démontrer 
que  l'auteur  de  VHistoria  monachorum  est  Rufm,  qui  l'aurait 
composée  entre  402,  404;  la  recension  latine  est,  selon  lui, 
l'original,  la  recension  grecque  une  traduction  libre,  écrite 
dans  le  premier  tiers  dd  v^  siècle,  peut-être  par  le  diacre 
Marcus,  biographe  de  Porphyrus  de  Gaza.  Ce  serait  une  des 
sources  de  Sozomèue.  VHistoria  Lausiaca,  collection  de  bio- 
graphies d'ascètes,  disposées  par  ordre  géographique,  est 
l'œuvre  de  Palladius,  évêque  d'Hélinopolis  en  Bithynie,  et 
peut  être  datée  avec  une  certaine  sûreté  de  l'année  416.  C'était 
un  ouvrage  d'édification  dont  les  tendances  étaient  origénistes. 

Ce  travail  doit  être  l'introduction  critique  d'un  livre  sur 
les  commencements  du  monachisme,  qui  ne  doit  pas  tarder  à 
paraître.  Nous  attendrons  sa  publication  pour  parler  du  con- 
tenu de  VHistoria  monachorum. 

LuDw.  TRAURE.   —  Textgeschichte  der  Régula  S.  Benedicti 

{Histoire  du  texte  de  la  règle  de  saint  Benoit).  Abhdl.  d.  Kgl.  Rayer. 
Akad.  d".  wis's.  zu  Muhchen.  Phil.  hist.  Klasse,  vol.  XXf,  p.  599. 

KISSEN.  —  Die  Regelung  des  Klosterwesens  in  Romaer  Kirche 
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bis  zur  Ende  des  9^^  Jahrhunderts  {Le  rèrjleimnt  des  cloîtres  jus- 
qu'à la  pn  du  îx*^  siècle).  Hambourg,  1897. 

MARIN.  —  Les  moines  de  Constantinople  depuis  la  fondation  de 
la  ville  jusqu'à  la  mort  de  Photius,  1897. 


IX.    —    ÉTUDES    DIVERSES    SUR    LES    GRANDES   RELIGIONS 
Par  MM.  MAUSS,  LEVY  et  HUBERT 

Alex.  BERTRAND.  —  Nos  origines.  La  religion  des  Gau- 
lois, les  Druides  et  le  Druidisme.  Paris,  Leroux,  1897, 
p.  ïx-436. 

Nous  ne  pouvons  analyser  en  détail  ce  livre,  les  ouvrages 
consacrés  à  Pliistoire  générale  d'une  religiou  étant  un  peu  en 
dehors  des  cadres  de  Y  Année. 

M.  B.  s'est  proposé  de  reconstituer  la  religion  des  Gaulois 
(p.  19)  à  l'aide  des  renseignements  historiques  et  de  ceux  que 
fournissent  l'archéologie,  la  numismatique,  l'épigraphie, 
le  folk-lore,  l'étude  des  survivances,  des  légendes  locales,  etc. 
(voy.  Préf.).  La  méthode  est,  en  soi,  excellente  et  s'applique  à 
un  matériel  d'érudition  très  vaste.  Mais  les  hypothèses  sont 
parfois  quelque  peu  contestables.  Citons,  par  exemple,  celle, 
tout  à  fait  invérifiable  et  d'ailleurs  inutile,  d'une  civilisa- 
tion touranienne  à  laquelle  les  Européens  auraient  emprunté 
leurs  symboles,  la  croix  gammée  (p.  140j  ainsi  que  les  autres 
signes  solaires.  Les  superstitions  survivantes  de  la  Saint-Jean, 
les  cultes  des  eaux  seraient,  au  contraire,  d'origine  exclusive- 
ment aryenne.  Quant  à  l'organisation  des  sociétés  religieuses 
gauloises,  des  grandes  confréries  de  Druides,  dont  M.  B. 
trouve  la  persistance  dans  les  grandes  abbayes  irlandaises 
avec  leurs  milliers  de  frères,  lesquelles  ressemblent  bien  à 
de  simples  associations  de  Druides  (voy.  Append.  I),  il  les 
explique  en  les  rapprochant  des  grandes  lamaseries  du  Thi- 
bet,  du  chamanisme  mongol,  et  croit  que  les  unes  et  les 
autres  sont  les  résultats  des  emprunts  faiÉs  aux  religions 
louraniennes.  C'est  là  l'objet  de  la  deuxième  partie. 

En  réalité,  la  similitude  des  usages  ne  prouve  rien  autre 
chose  que  la  concordance.des  résultats  auxquels  arrivent  des 
hommes,  des  sociétés,  des  religions, -travaillant  avec  le  même 
esprit,  dans  des  milieux  presque  semblables,  avec  des  orga- 
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liisations  sociales  sensiblement  analogues.  Les  sociétés  reli- 
gieuses du  genre  des  confréries  druidiques,  lamaïques,  clia- 
maniques  ont  une  tout  autre  extension  que  celle  que  leur 
donne  M.  B.  Les  sociétés  secrètes  des  nègres  de  Guinée,  celles 
des  Mélanésiens,  des  Indiens  de  lAmérique  du  Nord,  les 
mages  iraniens,  les  confréries  islamiques,  le  Lévitisme,  etc., 
sont  des  faits  bien  connus.  Tout  cela  est  aussi  voisin  du  Drui- 
disme  que  le  Lamaïsme.  Faut-il  croire  que  tous  ces  usages 
similaires  viennent  des Touraniens  ou  des  Aryens?  N  est  il  pas 
plus  raisonnable  de  rattacher  cette  formation  de  sociétés  reli- 
gieuses à  des  causes  très  générales?  Chez  une  multitude  de 
peuples,  on  voit  les  devoirs  et  les  pouvoirs  religieux  se  con- 
centrer dans  une  petite  partie  de  la  société,  au  moins  sous 
leur  forme  éminente;  c'est  de  là  que  viennent  les  moines, 
les  sociétés  de  mystères.  Cette  concentration  progressive  doit 
dépendre  de  causes  sociales  qu'il  serait  intéressant  de  recher- 
cher. On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  B.  quantité  de  matériaux 
pour  traiter  le  problème. 

M.  M. 

WELLHAUSEN  (J.  .  —  Israeliti  ;ch3  und  judische  Ge- 
schichte.  Drilte  Ausgabe.  Berlin.  Reimer,  1897,  388  p. 
in-8^  9  mk. 

Un  vif  succèe  a  récompensé  le  beau  livre  —  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  science  contemporaine  par  la  beauté  de  l'or- 
donnance et  la  maîtris8  totale  du  sujet  et  de  ses  alentours  — 
où  M.  Wellhauseu  a  condensé  les  résultats  des  travaux  de 
l'école,  dont  il  a  été  le  plus  ingénieux  et  le  plus  habile  ouvrier 
et  à  laquelle,  après  celui  de  Graf,  restera  attaché  son  nom. 
Trois  éditions*  se  sont  succédé  en  trois  ans,  et  de  chacune 
l'ouvrage  est  sorti  accru  dans  le  détail  et  amélioré.  La  plus 
apparente  des  modifications  est  celle  qui  a  donné  leur  ordre 
actuel  aux  deux  chapitres  finaux  (\xiii,  Der  Untergang  des 
jiidischen  Gemeindeicesens  ;  xxiv,  Das  Evangelium)  :  dans  les 
éditions  antérieures,  l'ordre  était  inverse.  Il  y  a  plus  qu'un 
artifice  littéraire  dans  l'interversion  qui  donne  pour  conclu- 
sion au  judaïsme  ancien,  non  ra3uvre  des  talmudistes  qui 
l'ont  embaumé,  mais  la  prédication  de  Jésus  et  de  saint  Paul 
qui,  dans  la  pensée  de  l'écrivain,  en  a  isolé  et  préservé  les 
éléments  impérissables,  le  Menschlichgôttliche  (p.  384). 

(1)  r°  éd.,  189i,  3i6  p.  ;  2-=  éd.  1895,  377  p. 
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Il  n'est  besoiû  que  d'un  coup  d'œil  sur  la  table  des  matières 
pour  mesurer  le  déplacement  que  subit  le  centre  de  gravité 
traditionnel  de  l'histoire  juive  :  vingt-cinq  pages  sont  consa- 
crées à  l'époque  des  débuts,  celle  de  la  sortie  d'Egypte  et  de 
la  station  au  Sinaï  (la  période  des  «  origines  »,  des  récits 
légendaires,  est  radicalement  et  logiquement  éliminée),  cent 
racontent  l'établissement  en  Palestine  et  la  destinée  des  deux 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la  destruction  de  Jéru- 
salem et  du  premier  Temple,  quarante  la  période,  capitale 
dans  le  système,  delà  captivité  de  Babylone  et  du  retour.  Les 
quatre  siècles  qui  vont  d'Esdras  à  Jésus  occupent  toute  la 
seconde  moitié  du  livre  :  négligés  dans  les  travaux  antérieurs 
de  l'auteur,  ils  sont  ici  étudiés  avec  un  soin  particulier.  Mais 
c'est  la  théorie  de  la  formation  du  monothéisme  jahvéistequi 
reste  le  centre  et  le  but  principal  de  l'œuvre.  Résumer  la 
thèse  de  M.  Wellhausen,  c'est  iudiquer  quelles  sont,  relative- 
ment au  grand  problème  juif,  les  positions  de  toute  l'école 
critique. 

Tribu  nomade  composée  de  quelques  milliers  de  pasteurs, 
les  Juifs  quittèrent  vers  1250^  les  steppes  voisines  du  Delta 
pour  s'enfoncer  dans  le  désert.  La  tradition  assigne  à  cette 
époque  la  prédication  monothéiste  de  Moïse  :  il  faut  la  rejeter 
et  considérer,  non  comme  primitive,  mais  camme  le  produit 
d'une  évolution  très  postérieure,  la  notion  du  dieu  unique, 
spirituel  et  universel  (p.  46  et  suiv.).  En  effet,  les  plus  vieux 
documents  qui  nous  permettent  de  définir  Jahvé  nous  le  mon- 
trent entouré  encore  vers  le  ix°  siècle  d'une  escorte  de 
dieux  subordonnés  (p.  101);  adoré  sur  les  hauteurs,  en  des 
sanctuaires  multiples,  il  reçoit  un  culte  tout  païen  (p.  402). 
Ce  sont  les  prophètes,  à  partir  d'Elie  (p.  74),  qui  devaient 
affirmer  et  préciser  sans  cesse  davantage  son  caractère  idéal 
et  moral,  proclamer  son  unité  et  sa  spiritualité  avec  leurs 
corollaires,  l'unité  de  sanctuaire  et  l'insuffisance  du  culte 
matériel.  Leur  victoire  n'est  obtenue  qu'au  bout  de  quatre 
siècles  ;  elle  se  manifeste  par  la  publication  successive  de 
deux  codes,  le  Deutéronome,  promulgué  en  624  par  le  roi 
Josias  et  surtout  le  Code  sacerdotal  (Lévitique  et  ses  annexes), 
édicté  au  milieu  du  v*'  siècle,  par  le  scribe  Esdras.  Les 
deux  traités,  où  le  système  monothéiste  apparaît  déve- 
loppé et  porte  toutes  ses  conséquences,  ne  sont  attribués  à 

(1)  Cette  date  semble  trop  basse  d'un  siècle  environ. 
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Moïse  que  par  fiction;  l'époque  «  mosaïque  »,  si  l'on  veut 
aisser  ce  nom  à  l'époque  qui  a  vu  se  purifier  le  dogme  jah- 
véiste,  se  place  du  vii*^  au  v«  siècle,  au  déclin,  non  à  l'aurore 
de  la  nationalité  juive.  Le  triomphe  de  la  réforme  religieuse, 
dans  le  Lévitique,  est  si  complet  qu'elle  peut  transiger  avec 
les  croyances  populaires  qu'elle  a  combattues,  adopter, 
pour  le  culte  de  Jahvé,  les  pratiques  longtemps  traitées 
d'idolâtriques,  mais  purgées  de  leur  venin  et  transformées 
par  l'interprétation. 

La  doctrine  historique  que  nous  venons  d'analyser  gros- 
sièrement n'est  qu'une  conséquence  :  elle  dérive  directement 
de  la  classification  et  de  la  datation  proposées  par  M.  Well- 
hausen*  pour  les  différents  documents  que  comprennent  le 
Pentateuque  et  les  livres  qui  s'y  rattachent,  de  la  théorie 
documentaire  qui  (avec  Une  complication  infinie  dans  le  détail) 
fixe  vers  le  viu^  siècle  le  début  de-  la  rédaction  des  parties 
narratives,  à  la  fin  du  vii^  (621)  la  proclamation  du  code  deu- 
téronorilique,  et  postérieurement  à  l'exil  de  Babylone,  la  col- 
lection sacerdotale  dont  le  Lévitique  est  le  centre.  Le  juge- 
ment sur  l'œuvre  iiistorique  de  M.  Wellhausen  doit  dépe'ndre 
d'un  examen  de  la  critique  des  sources,  qui,  depuis  un  quart 
de  siècle,  régente  l'exégèse  biblique. 

Ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  Mais  il  faut  dire  que  la  théorie 
Graf-Wellhausen  n'est  qu'une  hypothèse,  dont  on  ne  peut 
affirmer  que  la  preuve  ait  été  fournie.  La  dissociation  du 
Deutéronome  et  du  «  Priesteroodex  »  et  l'abaissement  de  la 
date  de  ces  documents  en  constituent  le  noyau.  Or  les  difïé- 
renc'>^s  (incontestables)  de  point  de  vue  et  d'inspiration  que 
l'on  constate  entre  le  Deutéronome  et  lé  Priestercodex  ne  suf- 
fisent pas  à  justifier  l'écart  de  deux  siècles  que  l'école  gra- 
fienne  leur  assigne  ;  et  d'autre  part,  le  caractère,  malgré  tout, 
archaïque  du  rituel  lévitique  fndique ,  pour  cette  œuvre  pré- 
tendue de  basse  époque,  une  antiquité  relativement  haute. 
Une  exégèse  nouvelle,  mieux  armée  que  ses  aînées,  grâce  aux 
documents  de  comparaison  que  lui  fournira  l'immense  litté- 
rature assyrienne,  lui  restituera  sans  doute,  avec  la  date 

(1)  Wellhausen.  Composition  des  Hexateuchs  and  der  hi^torischen  Biicher 
des  alien  Testaments  ;  id.  Prolegomena  zuv  Geschichte  Israels  (4^  éd.,  1895). 
Les  doctrines  enseignées  dans  ces  livres  fondamentaux  ont  été  vulgarisées 
en  France  par  VHistoire  d'Israël,  de  Renan.  —  Pour  juger  de  l'influence 
actuelle  de  l'exégèse  de  Graf  et  de  Wellhausen,  voir,  par  exemple,  là  Lit- 
teratur  des  alten  Testaments  d'un  critique  qui  tient  à  honneur  de  s'inti- 
tuler conservateur,  Wildeboer  (trad.  ail.  Gottingen,  1895). 
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élevée  que  lui  conteste  Wellhauseu  ,  son  rôle  véritable  de 
rituel  du  premier  temple,  probablement  antérieur  et  non  pos- 
térieur au  mouvement  prophétique. 

Est-ce  à  dire  que  le  travail  de  lécole  grafienne  aura  été 
inutile  ?  Non  ,  car  elle  aura  d'elle-même  fixé  des  limites  à  la 
réaction  qui  se  prépare  :  en  démontrant  que  les  deux  collec- 
tions juridiques  et  ritualistes  du  Pentateuque  supposent 
nécessairement  l'existence  du  temple  unique  de  Jahvé,  elle  a 
rendu  impossible  tout  retour  aux  positions  défendues  naguère 
par  les  apologétiques  orthodoxes.  Eu  fixant  vers  450  le  ter- 
minus ante  quem  et  vers  950  le  terminus  post  quem  de  la 
composition  du  Lévitique,  elle  a  définitivement  circonscrit  le 
débat  sur  l'origine  de  la  partie  essentielle  de  la  littérature 
(i  mosaïste  ».  Nous  avons  dit  dans  quel  sens  nous  inclinons 
à  le  trancher.  Tout  au  moins,  nous  tenons  à  voir  distinguer 
les  deux  questions  de  l'antiquité  des  rituels  et  de  leur  rédac- 
tion. 

I.  L. 

KERBER  (Georg).  —  Die  religionsgeschichtliche  Deu- 
tung  der  hebraischen  Eigennamen  des  Alter  Testa- 
mentes  (Les  noms  propres  de  V Ancien  Testament  et  leur  signi- 
fication historico-religieuse).  Freiburg-i.-B.,  G.  Mohr  (Paul 
Siebeck),  1897,  99  p.  in-8^  2.80  mk. 

Le  vieux  dogme  scientifique  du  monothéisme  primitif  des 
Sémites,  et  particulièrement  des  Juifs,  pouvait  sembler  mort. 
Entretenu  par  des  préjugés  théologiques,  il  garde  cepen- 
dant, sous  les  formes  atténuées  que  lui  ont  données  Paul  de 
Lagarde  ou  Baethgen,  assez  de  vitalité  encore  pour  qu'il 
n'ait  pas  semblé  inutile  à  M.  Kerber  de  recourir,  pour  le  réfu- 
ter, à  une  analyse  systématique  des  documents  religieux  que 
recèlent  les  noms  propres  de  l'Ancien  Testament.  Sa  propre 
théorie  (qui  se  réclame  surtout  de  Robertson  Smith)  est  celle 
d'un  polythéisme  naturiste  ayant  la  forme  d'une  religion  de 
clan. 

Si  défigurée  qu'elle  ait  été  par  hi  censure  jahvvéiste,  qui  a 
délibérément  altéré  les  noms  désagréables  à  son  exclusivisme 
orthodoxe,  l'onomastique  biblique  porte  les  traces  d'un  état 
religieux  en  désaccord  avec  le  sévère  monothéisme  mosaïque 
et  prophétique  :  caractère  sacré  attribué  à  des  objets  ina- 
nimés, des  animaux,  etc.  (p.  23-37j,  adoration  de  divinités 
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féminines  *  (p.  4:2-43)  et  en  général  de  dieux  différents  de  lahvvé, 
notamment  des  dieux  de  clans  (p.  37-73).  Il  y  aurait  bon 
nombre  de  réserves  à  faire  sur  des  points  de  détail  ;  l'auteur  a 
souvent  été  emporté  par  son  désir  d'extraire  toute  leur  signi- 
fication de  textes  peu  explicites. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  une  brève 
théorie  de  l'onomastique  des  peuples  sémitiques.  Il  faut 
signaler  l'importance  accordée  aux  formations  hypocoristi- 
ques,  prédominantes  dans  certains  groupes  de  la  famille 
indo-germanique,  et  dont  le  rôle  dans  les  langues  sémitiques 
n'était  pas  apprécié  avec  justesse  jusqu'en  ces  derniers 
temps.  Le  travail  de  Kerber  montre  une  fois  de  plus  combien 
est  vaine  l'opposition,  longtemps  proclamée,  entre  les  con- 
ceptions religieuses  des  Sémites  et  des  Indo-Germains.  Les 
procédés  de  la  dénomination,  eux  aussi,  ne  diffèrent  que  par 
des  nuances.  I.  L. 


A.  SMYTHE  PALMER.  —  D.  D.  Babylonian  influence  on 
the  Bible  and  popular  beliefs  :  «  Tehôm  and  Tiâmat  », 
«  Hades  and  Satan  »,  a  comparative  Study  of  Genesis  I,  2 
{Influence  de  Babylone  sur  la  Bible  et  les  croyances  populaires). 
(Studies  on  biblical  subjects,  n-^  L)  London,  David  Nutt, 
1897,  MO  pages,  354.6  d. 

Le  livre  de  M.  Gunkel,  Schôpfung  und  Chaos  in  Urzeit  und 
Endzeit  (1895)  a  fait  école.  Il  a  conquis  des  adeptes  parmi  les 
ecclésiastiques  eux-mêmes.  M.  Smythe  Palmer,  vicar  of  Iloly 
Tri nity  {Uennon  Hill,  Wanstead),  à  son  tour,  fait  encore, 
dans  l'Écriture  sainte,  la  part  de  la  tradition  populaire.  Après 
M.  Gunkel,  il  cherche  à  discerner  les  traces  des  croyances  de 
la  nation  dans  la  Bible  sacerdotale.  La  mythologie  biblique 
comprend  un  mythe  du  combat  du  dieu  contre  le  dragon  sem- 
blable à  celui  que  raconte  le  poème  babylonien  de  la  créa- 
tion. M.  S.  P.  croit  même  que  la  genèse  chaldéenne.est  le 
prototype  des  genèses  hébraïques. 

La  lutte  de  Jahwe  contre  Léviathan,  contre  la  mer  ou  contre 
l'abîme,  rappelle  de  très  près  celle  deMarduk,  le  dieu  solaire, 
contre  Tiamat.  A  cette  lutte,  M.  S.  P.  rattache  le  mythe  de 
la, chute  des  Anges.  Le  livre  de  M.  S.  P.  est  clair,  intéres- 


(l)  Baethgen  croit  encore  que  le  culte  des  déesses  est  le  produit  d'une 
évolution  historique. 
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sant,  ses  notes  sont  assez  fournies.  La  critique  de  l'auteuj 
n'est  pas  très  exigeante.  Nous  nous  dispenserons  d'adopter 
l'étymologie  du  mot  Tartare  qu'il  propose  à  la  page  49.  En 
somme,  M.  Palmer  n'ajoute  rien  au  livre  de  M.  Gunkel.  Pour 
l'explication  du  mythe,  il  ne  dépasse  pas  le  symbolisme 
solaire.  H.  H. 


W.  ANZ.  —  Zur  Frage  nach  dem  Urspung  des  Gnostizis- 
mus,  ein  religionsgeschichtlicher  Versuch  {Sm^  rorigine  du 
gnosticisme),  (Texte und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der 
altchristlichen  Literatur,  hag.  von  0.  von  Gebhandt  und 
A.  Harnach,  t:  XV,  I)  Leipzig,  Hinrichs,  1897,  112  p.  in-8°, 
3  m.  50. 

La  clarté  n'est  pas  le  moindre  mérite  du  mémoire  de 
M.  Anz.  Voulant  contribuer  à  la  solution  de  la  question  obs- 
cure, embrouillée  et  qui  sera  longtemps  encore  débattue  de 
l'origine  du  gnosticisme,  il  a  voulu  la  réduire  à  des  termes 
simples.  D'abord  il  s'est  efforcé  de  ramener  à  une  formule  la 
complexité  des  doctrines  professées  et  des  rites  pratiqués  par 
les  diverses  écoles  des  Gnostiques.  Il  en  a  dégagé  le  dogme 
commun  essentiel  et  central.  La  préoccupation  principale 
des  Gnostiques  était,  selon  M.  Anz,  le  sortiutur  des  âmes.  Les 
gnostiques  étaient  des  mystes^  la  gnose  était  l'initiation  libé- 
ratrice ;  les  pratiques  et  l'enseignement  tendaient  à  donner  à 
l'àme  pieuse  les  moyens  de  franchir  victorieusement  les 
épreuves  de  Vautre  monde.  La  doctrine  de  ces  mystères  était 
une  théorie  de  l'affranchissement,  de  la  purification  gra- 
duelle et  de  l'élévation  des  âmes.  Cette  doctrine  reposait  sur 
deux  croyances.  La  première  et  la  plus  simple  était  la  croyance 
à  l'influence  des  planètes  sur  la  vie  humaine:  l'âme  de 
l'homme  était  leur  prisonnière.  La  deuxième  croyance,  théo- 
logique et  cosmogonique,  faisait  des  dieux  ou  archanges  pla- 
nétaires sept  hypostases  divines,  créatrices  du  monde  qu'elles 
continuent  à  gouverner  et  à  dominer.  Aux  sept  planètes  cor- 
respondent sept  cercles  ou  sept  ciels  dont  chacun  a  une  porte, 
et  chacun  a  son  génie  gardien,  Varchonte,  dieu  de  la  planète  ; 
au-dessus  d'eux  réside  la  sagesse,  Spphia,  Achamothy  BarbelOy 
ou  tout  simplement  VOgdoade,  à  M^pis  mère  et  synthèse  des 
archontes. 

L'âme  du  gnostique.  doit  franchir  les  portes  des  sept  ciels 
et  atteindre  à  la  perfection.  A  chaque  porte  elle  est  arrêtée 
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par  un  archonte,  mais  la  gnose  lui  fournit  un  mot  de  passe. 
M.  Anz  passe  en  revue  les  écrits  et  les  systèmes  qui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance  ;  l'hymne  des  Naasséniens  ,  la 
PistiS'Sophia,  les  histoires  apocryphes  des  apôtres  lui  pré- 
sentent des  versions  du  dogme  de  l'élévation  des  âmes  ;  Bar- 
desane  le  professait  ainsi  que  les  Valentiniens,  les  Karpokra- 
tiens  et  les  Basilidiens. 

Le  dogme  défini,  la  recherche  de  son  origine  est  singuliè- 
rement facilitée.  M.  Anz  croit  qu'elle  est  babylonienne  et  sa 
démonstration  paraît  assez  forte.  La  religion  chaldéenne  a 
vécu  jusque  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Le 
dernier  texte  cunéiforme  daté  que  nous  possédions  est  de 
35  avant  J.-G.  Au  deuxième  siècle  après  J.-C,  le  romancier 
Jamblique  vient  apprendre  à  Babylone  la  sagesse  et  la  langue 
babyloniennes.  En  outre,  la  religion  babylonienne  était  assez 
souple  pour  vivre,  elle  n'était  pas  fermée  aux  influences 
étrangères,  elle  se  prêtait  au  syncrétisme.  L'influence  des 
planètes  sur  la  destinée  humaine  est  un  des  dogmes  caracté- 
ristiques des  religions  de  la  Ghaldée.  Elles  avaient  la  théorie 
des  sept  ciels,  correspondant  aux  sept  planètes  ;  au-dessus 
des  sept  ciels  était  le  ciel  d'Amt,  vers  lequel  s'envolait  Etana 
porté  par  l'aigle.  Dans  les  livres  religieux  des  Mandéens, 
cette  doctrine  cosmologique  a  déjà  produit  une  doctrine 
morale  de  l'ascension  des  âmes.  Elaborée  dans  les  commu- 
nautés mithriaques,  celte  doctrine  est  devenue  la  base  de 
l'enseignement  des  sectes  gnostiques.  Le  gnosticisme  n'est 
pas  une  invention  des  imaginations  malades,  qui  se  plurent 
à  son  syncrétisme  demi-chrétien,  demi-païen  ;  c'est,  comme 
dit  M.  Anz,  «  une  fleuraisbn  tardive  d'un  arbre  desséché  ». 
M.  Anz  fait  voir,  à  la  fin  de  son  livre,  dans  certaines  figures 
du  panthéon  babylonien,  comme  Istar,  Marduk  et  Ea,  des  pro- 
totypes des  conceptions  gnostiques  delà  Sagesse  (So-yCa),  du 
Sauveur  (SwxT^p)  et  de  l'abîme  [t^u^ôq).  Ea,  dieu  de  l'abîme,  est 
le  dieu  des  incantations  libératrices.  M.  Anz  croit  trouver, 
dans  les  idées  babyloniennes  et  dans  les  rites  de  la  purifica- 
tion par  l'eau,  l'origine  du  baptême  magique  des  Gnostiques. 
Peut-être  est-il  trop  disposé  à  croire  que  les  rites  sont  spécia- 
lement chaldéens.  Entre  eux  et  le  baptême  chrétien,  la  diffé- 
rence ne  paraît-pas  si  grande  qu'il  le  veut  dire. 

H.  H. 
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FLINDERS  PETRIE  (W.-M.).  —  Religion  and  conscience  in  ancient 
Egypt.  [Religion  et  conscience  dans  V ancienne  Egyotc).  Lectures 
delivered  at  University  Collège.  London,  Melhuen,-  1898,  l'9  p. 
3  schelling  6. 

Le  but  principal  de  M.  Flinders  Pétrie  semble  avoir  été  d'expli- 
quer les  contradictions  (il  aurait  été  plus  sage  de  dire  diversité)  de 
la  religion  égyptienne  ;  il  croit  y  être  parvenu  en  attribuant  à  des 
éléments  ethniques  distincts  (le  libyco-nègre,  le  mésopotamien  et 
le  pounite)  les  théories  ou  croyances  différentes,  et  par  lui  déclarées 
inconciliables,  qui  couraient  sur  le  caractère  des  dieux,  ou  sur 
rame  et  ses  destinées.  Ce  que  nous  savons  de  certain  sur  les  ori- 
gines ethniques  de  l'Egypte  s'accorde  mal  avec  cette  conception  sim- 
pliste. 

Les ,  pages  consacrées  à  la  morale  sont,  comme  les  précédentes, 
semées  d'idées  spirituelles  autant  qu'inconsistantes.  Le  livre  est  des- 
tiné au  grand  public.  L  L. 

SPIEGEL.  —  Die  alten  Religionen  in  Eran  {Zlsch.  d.  deulschen 
Morg.  Gesellscha/l),  1898,  II,  187-196. 

Admet  la  théorie  de  JDarmesteter  sur  la  date  récente  de  l'Avesta  et 
s'efforce  de  dégager  la  religion  persane  antique  avant  les  théories 
mazdéennes. 

GOBLET  D'AVIELLA.  —  Ce  que  l'Inde  doit  à  la  Grèce.   Paris, 
Leroux,'  1897,  p.  vi-200,  in-S". 

JAGOBI.  —  Ueber  das  Verhaeltniss  der  buddistischen  Philoso- 
phie zum  Sânkhya  Yoga  und  die  Bedeutung  der  Nidânas 

{Zeilsch.  d.  deulsch.  morg.  GeseL,  1898). 

Contribution  à  l'élude  des  origines,  brahmaniques  et  philoso- 
phiques, du  dogme  bouddhique. 

CHALMERS.  —  Tathâgata.  (/.  H.  As.  Soc.  Londres),  1898, 
I,  p.  107-115. 

Explique  bien  l'une  des  épithètes  du  Bouddha. 

H .  ROY.  -  Die  Volksgemeinde  und  die  Gemeinde  der  Frommen 
imPsaltei    1897,  p.  80,  in-8^ 

Contribution  à  la  formation  de  l'Eglise  juive 

E.  DE  PAYER,  -r  Les  «  Stromates  »  de  Clément  d'Alexandrie 
{Rev.  de  Vhisl,  des  relig.),  XXXVI,  308-320. 

Clément  d'Alexandrie  fut  l'un  des  premiers  à  comprendre  l'inté- 
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rêt  qu'il  y  avait  pour  l'Eglise  à  constituer  un  système  de  doctrines 
résumées  en  «  formules  stéréotypées  »  (oô-uxolzol)  .  M.  Je  F.  remarque 
les  emprunts  qu'elle  a  faits  aux  écoles  grecques  et  aux  mystères 
païens  (l'idée  d'initiation). 

WIELAND  (Franz).  —  Die  genetische  Ent^wickelung  der  soge- 
nannten  «  Ordines  Minores  »  in  den  ersten  Jahrhunderten 

{Origine  et  développement  des  Ordres  mineurs).  Roem.  Quartal.  schr. 
Suppl.  Ileft.  Friburg-i-B.,  ïïerder,  1897,  p.  xi-179,  in-8«. 

Montre  comment  l'Eglise,  ayant  hérité  des  rites  de  la  synagogue 
avec  leurs  exigences,  dut,  pour  les  besoins  du  temple,  créer  un 
groupe  de  fonctionnaires  intermédiaires  entre  le  clergé  et  la  laïcité  ; 
cette  hiérarchie  des  ordres  mineurs  se  développa  plus  ttird  quand 
le  culte  se  fit  plus  majestueux,  le  christianisme  étant  devenu  religion 
d'État.  Mais  un  certain  nombre  de  ces  ordres  disparut  dans  la  suite, 
soit  parce  que  leur  fonction  était  devenue  inutile  (exorcistes),  soit 
parce  que. l'Eglise  put  laisser  à  la  laïcité  un  plus  grand  nombre  de 
ses  fonctionnaires. 

BARBIER  DE  MONTAULT.  —  Le  costume  et  les  usages  ecclésias- 
tiques selon  la  tradition  romaine.  Paris,  1897,  p.  492,  in-8'^. 

Exclusivement  théologique  et  de  droit  ecclésiastique  ;  renferme 
pourtant  quelques  renseignements  sur  la  signification  de  certaines 
pièces  du  costume  des  prêtres  (p.  159  et  suiv.),  sur  la  tonsure  (p.  209). 

SCHREINER.  —  Beitraege  zur  Geschichte  der  theologischen 
Bewegungen  im  Islam  iZtschf.  d.  deulschen  morgenl.  Gesell- 
schaft),  1898,  III,  p.  463-51 1. 

Fort  importante  contribution  à  l'histoire  de  la  formation  du  dogme 
musulman  et  aux  différents  mouvements  théologiques  qui  animèrent 
la  communauté  musulmane  des  premiers  siècles  ;  s'occupe  surtout 
des  poussées  mystiques. 


CARRA  DE  VAUX.    —  Le  Mahométisme  {le  Génie  sémitique  et  le 
génie  aryen  dans  V Islam).  Paris,  Champion,  1898. 

Livre  de  vulgarisation  intelligente  ;  l'auteur  s'abuse  un  peu  sur 
les  oppositions  des  races. 

JAXSEN.  —  Verbreitung  des  Islams  in  Anga'be  der  verschie- 
denen  Riten,  Secten  u .  religioesen  Bruderschaften  in  den 
yerschiedenen  Laendern  der  Erde.  Erde,  Berlin.  1898. 


TRÔISIÈxME  SECTION 
SOCIOLOGIE  MORALE  ET  JURIDIQUE 

I.  —  GÉNÉRALITÉS 
Par    M    LAPIE 

A.  VIERKANDT.  —  Die  Entstehungs^ûnde  neuer  Sitten 

(Les  causes  de  l'apparition  des  mœurs  nouvelles).  —  Brauûs- 
chweig,  Vieweg  uad  Solin,  1897,  brochure  iii-8°  de  13  pages. 

Deux  méthodes,  selon  M.  Vierkandt,  permettent  d'atteindre 
la  réalité  sociale  :  Tobservatiou  et  l'hypothèse.  Les  questions 
d'origine  ne  peuvent  être  traitées  que  par  la  seconde,  et, 
quand  il  s'agit  de  l'ofigine  des  mœurs,  l'hypothèse  est  d'ordre 
psychologique  :  il  faut  chercher  quel  sentiment  a  pu  donner 
naissance  à  la  coutume  étudiée.  Mais  on  a  le  choix  entre  deux 
groupes  d'hypothèses  psychologiques.  Les  uns,  disciples  de  la 
philosophie  de  VAufklaerung,  attribuent  à  l'homme  primitif 
des  désirs  conscients  et  de  nature  élevée.  Les  autres  pensent 
au  contraire  que  les  sentiments  des  primitifs  ne  peuvent  être 
que  de  très  humbles  besoins  ou  des  instincts  aveugles.  C'est  à 
cette  école  que  se  rattache  M.  Vierkandt  :  c'est  donc  par  de 
tels  besoins  ou  de  tels  instincts  qu'il  explique  les  mœurs  pri- 
mitives. 

On  a,  par  exemple,  expliqué  l'anthropophagie  soit  par  un 
sentiment  religieux,  soit  par  un  reste  de  bestialité  :  c'est  la 
seconde  hypothèse  qui  est  vraisemblable.  L'origine  du  vête- 
ment est  attribuée  par  les  uns  à  un  sentiment  de  pudeur,  par 
les  autres  à  un  désir  esthétique,  par  d'autres  encore  à  un 
besoin  de  protection  :  c'est  la  troisième  hypothèse  qu'il  faut 
choisir.  La  circoncision  est  elle  une  cérémonie  propitiatoire, 
la  marque  de  la  nationalité,  un  moyen  d'accroître  le  plaisir 
Jsexuel  ou  une  mesure  hygiénique  ?  C'est  naturellement  aux 
deux  dernières  explications  que  s'arrête  M.  Vierkandt.  Les 
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fêtes  de  l'âge  viril  ne  sont  pas  des  fêtes  religieuses  :  elles  sont 
destinées  à  donner  aux  hommes  une  vertu  utile  à  la  société, 
le  courage.  Ce  n'est  pas  un  savant  de  génie  qui  a  découvert  le 
feu  par  des  spéculations  de  physique,  mais  c'est  en  fabriquaht 
leurs  outils  que  les  hommes  ont  par  hasard  fait  jaillir  des 
étiacelles.  Le  langage  n'est  pas  une  invention  consciente  :  les 
exigences  du  travail  en  commun,  le  rythme  auquel  il  était 
soumis  ont  tiré  des  gosiers  primitifs  les  premières  paroles 
articulées.  De  même,  l'art  primitif  n'est  pas  voulu  :  si  les  pre- 
miers hommes  reproduisent  l'image  des  animaux,  c'est  qu'ils 
attribuent  à  cette  image  des  propriétés  utiles.  La  religion 
enfin  a  la  même  source  utilitaire  :  si  les  hommes  font  des 
sacrifices  aux  morts,  c'est  qu'ils  craignent  leur  vengeance  : 
«  ce  n'est  pas  pour  le  mort,  mais  pour  les  vivants  qu'on 
sacrifie  ».  Parmi  les  sentiments  qui  paraissent  expliquer  les 
nwptirs ,  c'est  donc  toujours  le  plus  rudimentaire  et  le  plus 
utilitaire  que  choisit  M.  Vierkandt. 

Ce  n'est  pas  qu'il  adopte  la  théorie  matérialiste  del'histoire  : 
elle  '  'li  semble  unilatérale.  En  outre,  il  admet  que,  si  les  sen- 
timents raffinés  et  désintéressés  ne  jouent  aucun  rôle  à  l'ori- 
gine des  mœurs,  ils  ont  plus  tard  leur  influence.  11  est  vrai 
que  cette  influence  n'est  jamais  assez  puissante  pour  vaincre 
celle  des  besoins  pratiques  lorsqu'elles  sont  en  opposition  : 
malgré  sa  valeur  morale,  l'hospitalité  antique  a  disparu  quand 
de  nouvelles  conditions  économiques  l'ont  rendue  inutile  ; 
mais  le  matérialisme  historique  a  tort  de  ne  pas  reconnaître 
le  rôle,  si  faible  soit-il,  que  jouent  dans  l'histoire  des  mœurs 
les  sentiments  idéaux. 

En  revanche ,  M.  Vierkandt  repousse  la  théorie  qui  fait  de 
la  religion  la  source  des  mœurs  primitives.  C'est  seulement 
dans  le  cas  où  le  monde  de  l'au-delà  aurait  pour  l'homme  pri- 
mitif autant  de  réalité  que  le  monde  présent  (conception  de 
Steinmetz)  que  les  croyances  relatives  à  l'au-delà  pourraient 
déterminer  des  pratiques  dans  le  monde  présent.  Mais,  selon 
l'auteur,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  croyances  religieuses 
aient  chez  l'homme  primitif  une  telle  intensité. 

La  brochure  de  M.  Vierkandt  est  intéressante.  D'abord  elle 
contient  un  aveu  qu'il  faut  enregistrer  :  l'étude  des  origines 
est  une  étude  hypothétique.  Dès  lors  ne  serait-il  pas  prudent 
de  lui  préférer  l'étude  des  sociétés  actuelles  ?  —  En  second 
lieu,  c'est  à  des  hypothèses  psychologiques  que  l'auteur  a 
recours  ;  comment ,  en  effet,  expliquer  des  mœurs  sinon  par 

E.  Dlrkheim.  —  Anuée  sociol.,  1898.  19 


290  l'année  sociologique.  1S98 

des  besoins?  M.  Vierkandt  a  seulement  le  tort  de  ne  pas  mar- 
quer le  caractère  social  de  ces  besoins.  —  Enfin ,  il  est  bien 
vraisemblable  que,  comme  le  croit  l'auteur,  les  primitifs  n'a- 
vaient pas  nos  sentiments  :  il  est  d'une  bonne  méthode  d'ex- 
pliquer leurs  mœurs  par  leur  âme  et  non  par  la  nôtre. 

Mais  les  difficultés  commencent  dès  qu'on  veut  décrire  leur 
âme.  C'est,  en  effet,  d'après  notre  conscience  que  nous  distin- 
guons des  tendances  rudimentaires  et  des  tendances  perfec- 
tionnées :  or  qui  prouve  que  notre  définition  de  la  grossiè- 
reté primitive  est  conforme  à  la  réalité?  Nous  admettons 
volontiers  que  «  simple  »  et  «  primitif  «  sont  synonymes,  et, 
comme  l'égoïsme  paraît  être  le  sentiment  le  plus  simple,  nous 
croyons  qu'il  a  précédé  les  autres;  mais  cette  vue  a  priori 
nest  pas  encore  vérifiée.  Aussi  le  sentiment  religieux  et  le 
sentiment  social  ont-ils  pu,  dès  l'origine  ,  coexister  avec 
l'égoïsme  et  déterminer  des  pratiques  spéciales.  Il  ne  suffit 
pas,  pour  éliminer  un  sentiment  de  la  psychologie  du  pri- 
mitif, d'en  montrer  la  complexité. 

D'autre  part,  la  méthode  de  M.  Vierkandt  est  sommaire.  En 
dix  pages  il  adopte  dix  hypothèses  et  en  rejette  vingt.  Aussi 
juge-t-il  en  bloc  :  or,  c'est  en  distinguant,  en  classant  avec 
soin  les  faits  sociaux  qu'on  peut  arriver  à  des  explications 
plausibles.  «  La  circoncision  est  une  mesure  d'hygiène»  :  c'est 
bientôt  dit,  mais,  en  admettant  même  qu'elle  ait  eu  ce  carac- 
tère dans  certains  cas,  l'auteur  oublie  qu'il  y  a  circoncision  çt 
circoncision  :  ce  mot  unique  désigne  des  cérémonies  dont  le 
sens  est  fort  varié  :  pour  expliquer  cette  variété,  il  faut 
recourir  à  des  causes  multiples.  M.  Vierkandt  exagère  Tuni- 
formité  des  mœurs  et  par  suite  l'uniformité  des  âmes  des  pri- 
mitifs. 

Comme  dans  son  livre  de  l'an  dernier  {Naturcolker  und 
Culturvôlker),  M.  Vierkandt  réduit  à  un  trait  la  psychologie 
des  premiers  hommes  :  ils  agissent  à  l'aveugle.  Certaines 
femmes  de  Bornéo  font  des  ornements  sur  des  tissus  ;  mais  ne 
croyez  pas  qu'elles  tissent  pour  orner  :  au  contraire ,  elles 
ornent  pour  tisser  ,  ou  plutôt  elles  ornent  en  tissant.  La 
preuve,  c'est  que  leurs  dessins  s'enchevêtrent  et  qu'elles  les 
dissimulent.  Cela  prouve,  il  est  vrai,  que  l'ornementation 
n'est  pas  leur  but,  mais  cela  prouve-t-il  qu'elles  n'aient  pas 
de  but  ?  Elles  ne  tissent  pas  pour  orner,  mais  elles  tissent 
sans  doute  pour  se  vêtir.  La  fin  n'est  donc  pas  absente.  En 
réduisant  au  mécanisme  l'activité  des  primitifs,  M.  Vierkandt 
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veut  exclure  la  téléologie  de  la  science  sociale  :  c'est,  selon 
lui,  une  condition  de  progrès.  Mais,  en  admettant  même 
que  les  primitifs  agissent  sans  but,  on  n'exclurait  pas  de  la 
science  toute  finalité,  puisque  —  l'auteur  ne  le  nie  pas,  —  les 
civilisés  agissent  souvent  en  vue  d'une  fin.  Etil reconnaît  même 
que  les  primitifs  sont  sollicités  à  agir  par  des  fins,  qui,  pour 
être  tangibles,  n'en  sont  pas  moins  des  fins.  Si  l'on  veut  exau- 
cer le  vœu  de  M.  Vierkandt  et  éliminer  la  téléologie  de  la 
science  sociale,  il  faut  renoncer  à  sa  méthode  et  chercher 
quelles  causes  efficientes  produisent  dans  les  esprits  l'idée 
d'une  fin  et  le  désir  de  l'atteindre. 

LUDWIG    GUMPLOVVICZ.   —  AUgemeines    Staatsrecht  ; 

Zweiteumgearbeitete  und  vermehrte  Aullage  des  «  Philoso- 
phischen  Staatsrechts  »  (Droit  public  général  ;  2"^  édition,  revue 
et  augmentée,  de  la  Philosophie  du  droit  public).  Inns- 
bruck,  Verlag  der  Wagner'schen  Universitàts-Buchhand- 
lung,  1897,  1  vol.  in-8^  xv-S^2  pages.  ,Mk.  12. 

Le  livre  de  M.  Gumplowicz  peut  se  résumer  en  deux  propo- 
sitions :  le  droit  est  l'œuvre  de  l'État;  l'État  est  l'œuvre  de  la 
conquête.  Die  Macht  geht  vor  Kecht,  «  la  force  précède  —  et 
non  prime  —  le  droit  »  :  telle  pourrait  être  l'épigraphe  de  ce 
volume. 

L'auteur  repoussé  la  méthode  à  priori  :  se  demander  ce  que 
l'État  doit  faire,  c'est  poser  une  question  oiseuse  (p.  63)  :  «  au- 
cun concept  moral  ne  prévaut  contre  la  vérité,  car  elle  est  elle- 
même  la  plus  haute  morale  »  (p.  110).  L'idée  d'un  droit  ùatu- 
rel,  supérieur  au  droit  positif,  n'a  rien  de  scientifique  :  le  droit 
naturel,  c'est  ou  bien  l'ensemble  des  aspirations  destinées  à 
réformer  le  droit  positif  (p.  25),  ou  bien  le  droit  positif  lui- 
même  dépouilléde  ce  qu'il  a  d'  «  extérieur  »  (p.  26)  ;  l'auteur  \e\i\ 
dire  sans  doute  :  dépouillé  des  éléments  accessoires  ou  contra- 
dictoires qu'il  renferme.  Nous  voyons  dès  maintenant  quelles 
théories  rejette  la  méthode  positive  de  M.  Gumplowicz. 

Voyons  quelles  théories  elle  adopte  sur  la  définition,  l'ori- 
gine et  l'histoire  de  l'État.  «  L'État,  c'est  l'organisation  naturelle 
du  pouvoir  pour  le  maintien  d'un  ordre  juridique  déterminé)) 
(p.  34).  Ajoutons  à  cette  définition  obscure  que,  pourM.  Gum- 
plowicz, il  n'y  a  pas  d'État  tant  qu'un  sol  n'est  pas  définiti- 
vement occupé  :  Ohne  feste  Wohnsitze,  ohne  Land  existirt  kein 
Staat  ))  (p.  46) .  Le  lien  politique  par  excellence,  dit-il  encore, 
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c'est  «  dus  Band  des  localen  Zusammenseins  »  (p.  178).  Soit  une 
société  sédentaire  dans  laquelle  se  distinguent  des  chefs  et  des 
sujets  et  dans  laquelle  des  lois  maintiennent  cette  hiérarchie  : 
c'est  un  État. 

L'État  ne  peut  pas  avoir  d'autre  origine  que  1q  conquête. 
Viendrait-il  d'une  évolution  de  la  famille  ?  Aucun  fait  ne  le 
prouve  ;  si  la  famille  patriarcale  est  construite  sur  le  même 
modèle  que  l'État,  cela  ne  démontre  pas  qu'il  soit  issu  de  cotte 
famille  (p.  Uo).  La  théorie  qui  veut  que  TÉtat  soit  créé  par 
l'ascendant  d'un  homme  de  génie  n'est  pas  mieux  démontrée. 
Partout  où  l'histoire  nous  fait  assister  à  la  naissance  d'un 
État,  elle  nous  montre  une  conquête  :  nous  n^avons  pas  le 
droit  de  supposer  une  autre  origine  aux  États  préhistoriques. 
En  outre,  la  structure  même  des  États  prouve  que  la  violence 
les  a  créés  :  ils  sont  divisés  en  castes  et  les  castes  sont  l'œuvre 
de  la  guerre.  Il  faut  donc  se  représenter  l'humanité  primitive 
comme  un  amas  de  petites  tribus  hétérogènes.  La  lutte  éclate 
entre  deux  tribus  voisines  ;  la  tribu  victorieuse  impose  à 
l'autre  sa  domination  et  occupe  le  territoire  conquis  t  tel  est 
le  premier  État.  Il  est  vrai  que  la  conquête  peut  être  pacifique  : 
la  plus  faible  des  tribus  peut  céder  avant  le  combat  :  mais 
c'est  le  seul  «  contrat  social  »  qui  ait  été  signé,  et  c'est  un 
étrange  contrat. 

L'État  est  né  :  on  peut  étudier  son  histoire  sociale,  sou  his- 
toire politique,  son  histoire  administrative.  Les  castes  se  trans- 
forment en  classes  :  un  métier  spécial  étant  réservé  à  chaque 
caste,  la  caste  supérieure  devient,  par  exemple,  la  classe 
militaire  et  la  caste  inférieure  la  classe  laborieuse.  Ces  classes, 
soumises  à  des  lois  par  l'État,  forment  un  peuple  (p.  130). 
Quand,  grâce  à  l'État,  ce  peuple  arrive  à  parler  une  même 
langue  et  à  avoir  la  même  civilisation,  il  devient  une  nation 
(p.  i36).  Enfin  l'État  brise  les  cadres  dans  lesquels  étaient 
enfermés  les  individus  :  alors  apparaît  ce  qu'on  appelle  la 
«  société».  Au  début  de  la  conquête,  des  divisions  ethniques, 
bientôt  remplacées  par  des  divisions  économiques;  plus  tard, 
l'unité  politique  (peuple);  plus  tard  encore,  l'unité  linguis- 
tique, intellectuelle  et  morale  (nation)  ;  enfin  la  disparition 
des  divisions  économiques  (société),  telles  sont  les  phases  de 
l'évolution  sociale;  chacune,  selon  M.  Gumplowicz,  est  mar- 
quée par  un  progrès  qui  est  un  bienfait  de  l'État. 

Voici,  d'autre  part,  les  phases  de  l'évolution  politique  (p.  214). 
Au  moment  de  la  conquête,  le  chef  des  conquérants  est  le 
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maître  absolu  (1'^'' phase).  Après  la  conquête,  ses  vassaux 
deviennent  ses  rivaux  :  il  est  obligé  de  leur  conférer  a  ^s  privi- 
lèges et  des  pouvoirs  (cours  des  pairs,  représentation  dcîi 
nobles,  etc.  )  :  c'est  ce  que  M.  Gumplowicz  appelle  un  régime 
parlementaire  (2''  phase).  Le  roi,  pour  abattre  la  puissance  de 
ses  vassaux,  s'allie  à  l'Église,  à  la  petite  noblesse  et  au  tiers: 
il  reconquiert  ainsi  le  pouvoir  absolu  (3^  çhase).  Les  bour- 
geois déçus  se  retournent  contre  le  roi  et  lui  arrachent  une 
partie  au  moins  de  sa  souveraineté  :  c'est  l'ère  des  monarchies 
constitutionnelles  et  des  républiques  (4^  phase).  La  bourgeoi- 
sie, à  son  tour,  s'attribue  des  privilèges,  bien  qu'elle  ne  les 
inscrive  pas  dans  ses  codes  :  aussi  l'avenir  nous  réserve-t-il 
une  «  monarchie  sociale  dans  laquelle  la  participation  aux 
pouvoirs  législatif  et  exécutif  ne  sera  plus  le  privilège  des 
classes,  possédantes  ».  Bien  que  l'égalité  des  hommes  ne  soit 
pas  réelle,  la  tendance  à  l'égalité  est  un  fait  historique,  et 
l'égalité  de  tous  les  membres  de  l'État  est  le  terme  de  l'évo- 
lution politique. 

Enfin,  l'évolution  administrative  nous  montre  quelles  sont 
les  fonctions  successivement  remplies  par  l'État.  L'unique 
fonction,  à  l'origine,  est  la  fonction  militaire  :  c'est  pour  faire 
la  guerre  que  l'État  lève  des  impôts.  Puis  viennent  les  fonc- 
tions économiques  :  l'État  s"occ4.ipe,  dans  son  propre  intérêt, 
de  la  prospérité  matérielle  de  ses  sujets  :  «  où  il  n'y  a  rien, 
l'empereur  même  perd  son  droit  ».  Enfin,  l'État  s'occupe  de 
l'instruction  et  de  la  religion  parce  que,  sans  l'instruction,  les 
intérêts  matériels  sont  en  danger,  et  parce  qu'il  faut  surveil- 
ler la  religion  qui  fait  obstacle  à  la  science  (p.  iG'l).  Attri- 
butions militaires  (et  fiscales),  attributions  économiques, 
attributions  morales,  tels  sont  les  rouages  qui  composent 
1  appareil  de  plus  en  plus  compliqué  de  l'État. 

Parallèlement  à  l'histoire  de  l'État,  M.  Gumplowicz  étudie 
l'histoire  du  droit.  Pour  lui,  en  effet,  ces  deux  termes  ne 
peuveut  guère  se  dissocier.  Pas  de  droit  sans  État  :  l'État  est 
le  créateur  du  droit.  Si  le  droit,  dans  les  temps  modernes, 
prend  vis-à-vis  de  lÉtat  quelque  indépendance,  il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'origine.  La  volonté  du  conquérant,  tel  est  le 
droit  primitif  :  puis  la  coutume  donne  aux  actes  imposés  par 
la  force  un  caractère  sacré  (p.  340,  352).  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  droit  public  qui  a  cette  origine  :  tout  droit  dérive 
du  droit  public.  Le  droit  privé  lui-même  est  d'abord  droit 
public.  Le  droit  de  propriété,  par  exemple,  c'est  le  droit  du 
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vainqueur  sur  la  terre  conquise  ;  la  propriété  devient  privée 
quand  les  conquérants  se  partagent  les  dépouilles  des  vain- 
cus ;  les  lois  sur  la  propriété  sont  destinées  à  empêcher  les 
vaincus  de  reprendre  leurs  biens.   Les   lois   relatives  à  la 
faïuille  ont  la  même  origine  ;  les  conquérants  ne  veulent  pas 
se  mêler  aux  vaincus  :  de  là  les  lois  sur  le  mariage  ;  ils 
veulent  conserver  à  leurs  descendants  leurs  conquêtes  :  d'où 
les  lois  sur  Théritage.  De  même  le  droit  contractuel  vient  du 
droit  public  :  les  relations  du  créancier  et  du  débiteur  ne 
sont  pas  à  l'origine  des  relations,  privées  ;  c'est  contre  la 
classe   conquérante  tout  entière  qu'on   commet  un   crime 
quand  on  ne  paie  pas  ses  dettes  :  aussi  la  prison  punit-elle  ce 
méfait.  Enfin  le  droit  pénal  dérive  du  droit  public  ;  la  peine 
est  pour  l'Etat  un  moyen  de  défense.  Entre  l'État  et  le  droit 
le  parallélisme  est  donc  rigoureux  :  ou  cessent  les  relations 
politiques  cessent  les  relations  juridiques.  Entre  les  nations 
il  n'y  a  plus  de  droit  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'État  internatio- 
nal. L'individu  —  c'est  la  conclusion  de  M.  Gumplowicz  — 
est  au  centre  d'une  triple  sphère  sociale  :  la  première  est  la 
sphère  du  droit  promulgué  qui  fixe  ses  obligations  et  aussi 
ses  garanties  ;  la  seconde  est  la  sphère  de  l'État  ou  du  droit 
en  création  :  créateur  du  droit,  l'État  dispose  â'un  pouvoir 
qui  n'est  limité  que  par  l'opinion  publique  ;  la   troisième 
sphère  est  la  sphère  internationale  où  l'égoïsme  n'a  plus  de 
frein  ni  dans  le  droit  écrit  ni  dans  la  moralité  publique. 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  dans  leur  ensemble  ces  idées, 
souvent  ingénieuses  et  suggestives  ;  mais  nous  devons  nous 
en  tenir  à  cette  analyse.  Comme  les  questions  traitées  par 
l'auteur  sont  très  variées  et  d'une  grande  ampleur,  les  solu- 
tions qu'il  propose  sont  d'une  extrême  généralité.  Nous  ne 
pourrions  les  discuter  sans  nous  exposer  au  même  reproche. 
On  a  pu  voir,  d'ailleurs,  quel  écart  il  y  a  entre  le  simplisme 
des  thèses  et  la  complexité  des  faits  dont  elles  doivent  rendre 
compte.  Il  serait  facile  de  faire  voir  que  l'État  n'est  pas  un 
simple  produit  de  la  violence,  que  la  série  des  formes  poli- 
tiques n'a  pas  été  partout  celle  qu'indique  l'auteur,  qu'il  y  a 
dans  le  droit  autre  chose  que  des  pratiques  imposées  par  la 
force  et  consolidées  par  l'habitude,  etc.  Mais,  précisément 
parce  que  ces  critiques  sont  aisées,  elle  ne  sont  guère  utiles. 
Le  mieux  est  de  prendre  ce  système  tel  qu'il  se  présente, 
c'est-à-dire  comme  un  tableau  synthétique,  destiné  surtout  à 
provoquer  la  réflexion. 
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Michel-Ange  VACCARO.  —  Les  bases  sociologiques  du 
droit  et  de  FÉtat  (trad.  par  J.  Gaure).  Paris,  Giard  et 
Brière,  1898,  1  vol.  iii-8^  de  Ja  Bibliothèque  sociologique 
internationale,  lxi-480  pages.  8  Fr. 

Après  avoir,  en  bon  darwinistè,  consacré  quatre  chapitres 
à  r  (c  adaptation  )>  en  général,  M.  Vaccaro  montre  comment 
r  «  adaptation  »  humaine,  à  des  phases  déterminées  de  l'his- 
toire, produit  et  transforme  le  droit  et  l'État. 

L'histoire  est  faite  des  «  luttes  »  des  hommes  :  luttes  des 
membres  d'un  même  groupe,  ou  «  luttes  internes  »,  luttes 
des  groupes,  ou  «  luttes  externes  ».  Quelles  sont  les  princi- 
pales périodes  de  ces  luttes? 

La  lutte  externe  est  d'abord  violente  :  elle  se  termine  par 
l'extermination  des  vaincus.  Puis  l'intérêt  du  vainqueur  fet 
non  sa  pitié  ou  sa  justice)  l'invite  soit  à  épargner  les  femmes 
et  les  enfants  qu'il  domestique  ou  assimile,  soit  à  vendre  les 
prisonniers,  soit  à  les  réduire  en  esclavage.  Au  dernier  stade 
de  l'évolution,  on  se  borne  à  exploiter  les  vaincus  en -les 
soumettant  à  l'administration  et  à  l'armée  des  vainqueurs. 
C'est  de  même  l'intérêt  qui  donne  peu  à  peu  à  la  guerre  ses 
formes  juridiques  :  la  déclaration  de  guerre  n'est  pas  une 
invention  de  la  loyauté  des  agresseurs  ;  elle  n'est  à  l'origine 
qu'une  menace.  De  même,  si  les  armées  ne  vivent  plus  sur 
le  pays  conquis,  c'est  que  leur  intérêt  les  oblige  à  la  prudence  : 
un  ennemi  qui  ferait  le  vide  devant  elles  les  détruirait  sans 
combattre.  Il  est  vrai  que  1'  «  atténuation  de  la  lutte  »  a  des 
causes  indirectes  :  l'accroissement  des  groupes  humains,  l'a- 
vènement de  l'agriculture,  le  développement  de  l'industrie  : 
à  mesure  que  la  guerre  devient  plus  improductive  et  plus 
dangereuse,  elle  devient  aussi  plus  rare.  Mais  la  cause 
directe  et  principale  de  l'atténuation  (Jes  luttes  '  externes, 
c'est  l'intérêt. 

M.  Vaccaro  distingue  deux  sortes  de  «  luttes  internes  »  :  dans 
un  «  groupe  simple  »,  c'est-à-dire  dans  un  groupe  qui  n'a 
pas  absorbé  d'autres  groupes,  on  appelle  lutte  interne  la  lutte 
des  individus  les  uns  contre  les  autres  ;  dans  un  «  groupe 
composé  »,  il  y  a  lutte  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
absorbés,  et  lutte  des  vainqueurs  entre  eux.  —  Dans  les 
groupes  simples,  la  lutte,  d'abord  violente,  s'adoucit  peu  à 
peu.  Des  (c  clans  »  se  constituent;  l'attentat  commis  contre  un 
membre  du  clan  est  ressenti  par  le  clan  tout  entier,  et  la 
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crainte  de  la  vengeance  du  clan  prévient  les  attaques  diri- 
gées contre  ses  membres.  Réciproquement,  si  un  membre  du 
clan  attaque  un  étranger,  il  peut  arriver  quç  le  clan  livre  le 
coupable  :  la  crainte  de  cette  punition  prévient  encore  la 
violence.  D'autres  moyens  contribuent  à  atténuer  la  lutte. 
Mais  cette  atténuation  est  surtout  l'œuvre  du  poiîvoir  poli- 
tique qui  relie  les  divers  clans  d'un  même  groupe  simple.  Ce 
pouvoir  politique  est  né  de  la  guerre  :  ce  n'est  à  l'origine 
qu'un  pouvoir  militaire.  Pourtant,  ce  n'est  pas  un  pouvoir 
absolu,  car  il  est  tempéré  par  les  anciennes  coutumes  du 
peuple  et  par  les  traditions  léguées  par  les  ancêtres.  Mais 
peu  à  peu,  le  chef  politique  se  donne  pour  le  représentant 
des  ancêtres  et  s'affranchit  ainsi  de  leur  tutelle.  Son  pou- 
voir grandit  encore  à  la  dissolution  du  clan  :  les  pouvoirs 
judiciaires  du  clan  .ne  sont  pas  donnés  à  la  famille  qui  le 
remplace  :  iïs  passent  à  l'État. 

Dans  les  groupes  composés,  la  lutte  est  double  :  lutte  entre 
vainqueurs  et  vaincus,  lutte  entre  vainqueurs.  Sur  le  premier 
point,  l'auteur  répète  ce  qu'il  a  dit  de  radoucissement  pro- 
gressif des  luttes  externes.  Mais  il  insiste  surtout  sur  ce  fait 
que  jamTiis  la  lutte  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  réunis  dans 
une  même  société,  ne  cesse  entièrement  ;  pas  plus  que  dans 
le  régime  de  l'esclavage  ou  du  servage,  il  n'y  a,  dans  le 
régime  du  salariat,  «  adaptation  »  complète  des  deux  classes 
l'une  à  l'autre.  On  peut  «  espérer  qu'un  jour  les  rapports 
entre  les  hommes  deviendront  normaux  et  conformes  à  la 
vraie  mutualité  j),  mais  ce  jour  n'est  pas  encore  venu. 

De  même,  la  description  des  luttes  entre  vainqueurs  est 
copiée  sarcelle  des  luttes  internes  des  groupes  simples.  Mais 
l'auteur  insiste  surtout  sur  ce  fait  que  la  lutte  entre  vain- 
queurs n'est  pas  achevée  dans  nos  sociétés.  Seulement  il  y  a 
une  évolution  manifeste  vers  une  «  adaptation  »  plus  grande 
des  vainqueurs  les  uns  aux  autres.  La  première  forme  de  gou- 
vernement, la  plus  violente,  la  forme  militaire,  exclut  du 
pouvoir  presque  tous  les  membres  de  la  société.  Vient  ensuite 
la  forme  théocratique.  Mais  les  prêtres,  pour  se  maintenir  au 
pouvoir,  sont  obligés  de  s'associer  aux  guerriers  :  deux, 
classes  s'adaptent  l'une  à  l'autre.  A  la  théocratie  succède 
l'aristocratie.  Mais  celle-ci  doit  s'associer  à  îa  classe  sacerdo- 
tale et  prendre  à  sa  solde  la  classe  militaire  i  trois  classes 
sont  «  adaptées  ».  Enfin  la  démocratie  apparaît.  Sans  doute, 
dans  son  état  actuel,  elle  n'est  pas  le  gouvernement  de  tous 
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par  tous,  Tadaptation  complète  des  hommes  entre  eux;  sou- 
vent encore  une  minorité  gouverne  la  majorité;  mais  la  base 
sur  laquelle  repose  l'État  s'élargit  de  plus  en  plus  et  l'adapta- 
tion se  poursuit. 

Que  nous  apprend  cette  histoire  des  luttes  humaines  relati- 
vement au  droit  et  à  l'État  ?  Le  droit  semble  être  pour  M.  Vac- 
caro  l'ensemble  des  prescriptions  sociales  qui  ordonnent  aux 
hommes  d'agir  ou  de  s'abstenir.  Le  droit  ainsi  conçu  préexiste 
à  l'Etat  (p.  450);  dès  que  le  clan  est  organisé,  l'individu 
reçoit  de  la  collectivité  des  ordres  qu'elle  sanctionne  :  le  droit 
est  né.  Il  se  transforme  en  môme  temps  que  la  collectivité,  car 
«  sa  fonction  consiste  à  adapter  les  hommesau  milieu  social,  en 
déterminant  les  conditions  de  leur  coexistence  »  (p.  452).  Ces 
conditions  exigent  de  moins  en  moins  l'emploi  de  la  violence  : 
c'est  pourquoi  le  droit  s'adoucit.  Quant  à  l'État,  il  a  surtout 
servi  jusqu'à  nos  jours  à  défendre  le  groupe  contre  les  groupes 
voisins,  et,  au  sein  d'un  même  groupe,  à  subordonner  les  vain- 
cus aux  vainqueurs.  Mais  l'atténuation  des  luttes  internes  et 
externes  transforme  l'État:  «  d'un  côté  l'État  tend  à  rendre  un 
plus  grand  nombre  de  services  publics,  et,  de  l'autre,  à  limiter 
toujours  moins  la  liberté  individuelle  »  :  augmenter  la  coo- 
pération et  diminuer  l'oppression,  tel  est  le  double  idéal  de 
lÉtat. 

On  peut  adresser  à  M.  Vâccaro  d'assez  nombreuses  critiques. 
Il  a  d'abord  été  gêné  par  le  langage,  sinon  par  la  doctrine  des 
darwinistes.  Le  mot  «  adaptation  »  qui,  à  son  avis,  résume  sa 
théorie,  est  éqilivoque  :  et  il  ne  l'emploie  pas  au  sens  darwi- 
nien. Dire  que  la  feuille  de  la  sagittaire,  semblable  dans  l'air 
à  la  pointe  d'une  flèche,  «  s'adapte  »  à  son  milieu  quand,  au 
courant  de  l'eau,  elle  prend  la  forme  d'un  ruban,  et  dire  que 
la  noblesse  et  le  clergé  «  s'adaptent  «  dans  un  gouvernement 
aristocratique,  c'est  employer  le  même  mot  dans  deux  sens 
très  différents  :  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  qu'une  modifica- 
tion physique  ;  dans  le  second  cas,  if  y  a  une  double  modifi- 
cation psychoïogic|tie  ;  dans  le  premier  cas,  un  Hiilieu -inorga- 
nique agit  sur  un  être  vivant  ;  dans  le  second,  deux  êtres 
pensants  agissent  l'un  sur  l'autre.  L'adaptation  en  ce  second 
sens,  c'est  l'accord,  la  suppression  pacifique  de  la  lutte;  et 
sans  doute  Fidée  d'accord  n'est  pas  absente  de  l'adaptation 
darwinienne,  mais  celle-ci  n'implique  pas  une  action  réci- 
proque :. c'est  donc  par  une  confusion  de  langage  que  M.  Vâc- 
caro se  croit  darwinien. 
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Les  faits  qu'il  rapporte  ne  sont  pas  toujours  plus  précis  que 
son  langage.  M.  Vaccaro  ne  critique  pas  ses  sources.  Aucuu 
historien  ne  voudrait  chercher  dans  un  discours  de  Tite-Live 
les  véritables  motifs  du  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  : 
M.  Vaccaro  n'hésite  pas  à  le  faire  (p.  213).  Prenant  de  toutes 
mains,  il  déclare  tantôt  que  le  servage  ne  dérive  pas  de  l'escla- 
vage (p.  284),  tantôt  qu'il  en  dérive  (p.  458).  Même  contradic- 
tion sur  les  origines  de  l'humanité  :  d'une  part,  il  croit  que 
l'anthropophagie  en  a  caractérisé  la  première  époque  ;  d'autre 
part  (p.  81),  il  suppose  que  les  hommes  primitifs  n'auraient 
pu  survivre,  dansleur  lutte  contre  les  animaux,  s'ils  n'avaient 
pas  fait  entre  eux  une  sorte  de  paix.  Le  livre  est  rempli  de 
faits,  mais  il  arrive  que  ces  faits  ne  soient  pas  des  preuves  : 
pour  démontrer  qu'il  y  a  «  un  rapport  inverse  entre  la  gran- 
deur des  groupes  humains  et  l'intensité  de  la  lutte  externe  », 
l'auteur  remarque  que,  «  lorsque  la  domination  de  Sparte  et 
celle  d'Athènes  se  furent  étendues  sur  un  grand  nombre  de 
cités  grecques  »  ces  cités  cessèrent  de  lutter  entre  elles  et 
«  les  rivalités  et  les  guerres  se  produisirent  spécialement  entre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates  »  :  mais  cette  remarque,  qui 
n'est  qu'un  truisme,  ne  prouve  pas  la  thèse  annoncée.  Enfin, 
tandis  que  l'érudition  est  abondante  pour  prouver  des  propo- 
sitions de  sens  commun,  elle  est  souvent  insuffisante  pour 
démontrer  les  hypothèses  les  plus  neuves  :  on  cite  Platon, 
Aristote,  Euripide,  Isocrate,  Polybe  et  Tacite  pour  prouver 
qu'en  grec  et  en  latin  «  étranger  et  ennemi  s'expriment  par 
le  même  terme  »  (p.  82)  ;  mais  s'il  s'agit  de  démontrer  que 
«  la  déclaration  de  guerre  ne  tendait  pas  à  mettre  l'ennemi 
sur  ses  gardes,  mais  bien  à  obtenir,  sans  avoir  besoin  d'em- 
ployer les  armes,  ce  que  l'on  désirait  »  nous  ne  trouvons  plus 
une  seule  référence.  Il  y  a  donc  sur  la  méthode  de  M.  Vaccaro 
beaucoup  de  réserves  à  faire. 

Aussi  les  résultats  sont-ils  suspects.  Il  en  est  pourtant 
qui  méritent  d'être  retenus.  L'idée  que  l'intérêt,  plus  que 
la  pitié  et  la  justice,  a  amené  l'adoucissement  des  mœurs  et 
substitué  le  droit  à  la  pure  violence  est  une  idée  féconde, 
sinon  tout  à  fait  neuve  et  juste.  Il  est  possible  que  la  religion 
ait  parfois  contribué  à  ce  progrès  moral  :  comment  ne  pas 
rattacher  aux  rites  des  fèciaux  l'institution  des  déclarations 
de  guerre  ? 

Ce  livre  apporte  encore  des  vues  intéressantes  sur  les  rela- 
tions historiques  de  la  famille  et  de  TÉtat.  Mais  ces  points  et 
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quelques  autres  sont  malheureusement  accessoires  dans  le 
livre  de  M.  Vaccaro,  et  d'ailleurs  sa  méthode  fait  sentir  son 
influence  jusque  dans  la  manière  dont  il  traite  ces  questions. 

S.  FRAGAPANE.  —  Obbietto  e  limiti  délia  niosofia  del 
diritto.  —  I.  I  criteri  d'una  limitazione  positiva  délia  filo- 
sofia  del  diritto.  {Objets  et  limites  de  la  philosophie  du  droit. 
—  I.  Les  critères  d'une  délimitation  positive  de  la  philoso- 
phie du  droit).  Rome,  Lœscher,  1897,  1  vol.  in-8^,  154  pages. 

Ce  livre  n'est  qu'une  introduction.  Il  sera  suivi  de  deux 
volumes  où  l'auteur  étudiera  :  1°  les  rapports  de  la  philoso- 
phie du  droit  avec  la  théorie  de  la  connaissance  et  'avec 
l'éthique  ;  2°  la  phénoménologie  du  droit.  Ces  titres  promettent 
une  substance  plus  abondante  que  celle  qui  est  contenue  dans 
le  premier  volume.  C'est  en  effet  à  des  questions  de  méthode 
et  à  des  discussions  de  principes  que  s'arrête  aujourd'hui 
M.  Fragapane. 

Après  une  première  partie  relative  aux  transformations  des 
sciences  où  le  rôle  de  la  méthode  expérimentale  est  mis  en 
relief,  l'auteur  raconte  la  déroute  de  la  théorie  du  Droit  natu- 
rel attaquée  à  la  fois  par  la  science  expérimentale,  le  sensua- 
lisme, le  matérialisme  et  le  positivisme.  L'idée  d'un  droit 
naturel,  à  priori,  transcendant,  postulant  la  liberté,  est  eu 
effet  battue  en  brèche  par  toutes  ces  doctrines.  Mais  une 
«  réaction  »  se  dessine' contre  le  positivisme.  C'est  contre 
cette  réaction  que  s'élève  avec  violence  M.  Fragapane. 

Pour  lui,  toutes  les  théories  hostiles  au  positivisme  sont 
«  éclectiques  »,  qu'elles  soient  professées  par  M.  Fouillée  ou 
par  MM.  Franck  et  Beaussire,  qu'elles  s'intitulent  «  positi- 
visme critique  »  comme  celle  de  M.  Vanniou  qu'elles  tentent 
de  réconcilier  Kant  et  Savigny,  comme  celles  de  Dahn  et  de 
vBierling.  M.  Fragapane  estime  que  toutes  ces  doctrines 
bâtardes  sont  contradictoires.  Mais  ses  objections  ne  sont  pas 
plus  neuves  que  les  doctrines  qu'il  combat.  Et  l'on  peut  se 
deniander  s'il  ne  serait  pas  plus  intéressant  de  discuter  les 
formes  rajeunies  de  la  théorie  du  droit  naturel  que  de  s'en 
prendre  à  un  éclectisme  vieilli. 

C'est  seulement  dans  la  dernière  partie  du  volume  qu'on 
en  comprend  le  titre  :  «  Critères  d'une  délimitation  positive  de 
la  philosophie  du  droit.  »  On  apprend  alors  en  effet  que  ni  le 
criticisme,  avec  sa  notion  de  la  liberté,  ni  l'éclectisme  avec 
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ses  études  étrangères  à  l'histoire,  ni  le  spiritualisme,  avec 
ridée  de  Dieu,  ne  peut  s'accorder  avec  la  logique  du  positi- 
visme (p.  142).  Mais,  à  vrai  dire,  aucune  de  ces  doctrines  ne 
tient  à  cet  accord. 

M.  Fragapane  veut  donc  simplement  exclure  de  la  philo- 
sophie du  droit  toute  question  métaphysique  et  faire  de  la 
philosophie  du  droit  non  pas  la  science  sociale  tout  entière, 
mais  une  partie  de  la  sociologie  (les  phénomènes  juridiques 
ne  sont  pas  tous  les  phénomènes  sociaux;  le  droit  ne  crée 
pas  la  société;  c'est  au  contraire  la  société  qui  crée  le  droit 
p.  152).  Était-il  nécessaire  d'écrire  un  livre  pour  aboutir  à  ces 
conclusions?  Il  suffisait  de  se  dire  positiviste  pour  annoncer 
la  première.  Quant  à  la  seconde,  elle  ne  peut  être  démontrée 
que  par  les  livres  promis  par  l'auteur.  Nous  attendons  ces 
livres  avec  intérêt. 

G.  LAYIOSA.  —  La  filosofia  scientifica  del  diritto  in  Inghilterra 

(Studio  storico-critico).  Parte  I,  da  Bacone  a  Hume  [La  philosophie 
scientifique  du  droit  en  Angleterre.  Etude  historique  et  critique. 
1''^  partie,  de  Bacon  à  Hume).  Turin,  Clausen,  1807,  1  vol.  petit 
in-8^  850  pages.  L.  10. 

Une  longue  analyse  de  cet  ouvrage  serait  nécessaire  dans  un 
recueil  historique.  Mais  les  conclusions  dogmatiques  de  l'auteur  ne 
seront  données  qu'à  la  fin  du  travail  qui  doit  aboutir  à  Spencer.  Au 
nom  de  Spencer,  M.  Laviosa  estime  que  la  valeur  d'uiie  idée  est 
mieux  appréciée  quand  on  a  suivi  son  développement  historique. 
C'es-t  dire,  dès  maintenant,  que  la  doctrine  de  Spencer  sera  adoptée. 
Déjà  elle  est  indiquée  dans  une  phrase  de  la  préface  (p.  86)  :  «  Les 
cmicepts  éthiques  et  juridiques  sont  les  formules  des  combinaisons 
de  forces  réflexes  et  conscientes  qui  concourent  au  maintien  et  au 
perfectionnement  de  l'organisme  social,  tel  qu'il  se  manifeste  dans 
la  réalité.  »  Mais  nous  ne  pouvons  pas  savoir  encore  quelles  modi- 
fications M.  Laviosa  doit  apporter,  dans  le  détail,  à  la  théorie  de 
Spencer. 

Henri-F.  SEGRÉTAN.  —  La  Société  et  là  Morale  {Noies  et  aperçus). 
Paris,  Alcan,  1897,  1  vol.  in-12,  iii-400  page^.  3  fr.  oO. 

En  dépit  de  quelques  chapitres  où  l'érudition  archéologique  et 
littéraire. s'étale,  et  de  quelques  autres  où  sont  présentées  des  statis- 
tiques d'ailleurs  utiles  (sur  la  dépopulation),  ce  livre  n'a  pas  de 
prétentions  scientifiques.  Ce  sont  les  réflexions  d'un  «  honnête 
homme  »  sur  les  événements  auxquels  il  assiste  ou  sur  les  lectures 
qu'il  fait.  Et  ces  réflexions  ne  manquent  pas  de  saveur.  Mais  les  idées 
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générales  manquent  de  précision.  L'intention  de  l'auteur  (p.  ii)  était 
de  u  dégager  de  l'ensemble  des  jugements  moraux  une  idée  générale 
qui  leur  serve  de  fondement  ».  Cette  idée  semble  être  que  «  dans 
tout  jugement  moral  on  trouve  impliquée  l'idée  de  conserver  ou  de 
continuer  la  vie.  Ce  qui  est  bien,  c'est  l'acte  qui  maintient  la  vie, 
qui  en  favorise  l'expansion  »  (p.  127).  Ou  encore  (p.  2bo)  :  «  Le  bien, 
c'est  le  déploiement  indéfini  de  la  vie.  La  morale  est  un  effort  vers 
le  maximum  de  vie  assuré  par  l'harmonie  des  individus.  »  Formules 
commodes  mais  vagues.  En  outre,  on  ne  voit  pas  bien  le  rôle  que 
joue  «  la  société  »  dans  une  telle  -morale  ;  pourquoi  le  livre  n'est-il 
pas  intitulé  :  «  la  Vie  et  la  Morale  »  ?  Et  ce  n'est  pas  à  nous,  mais  aux 
biologistes,  d'apprécier  la  valeur  biologique  de  la  société  et  de  la 
morale. 


J.-J.  CLAMAGERAN.  —  La  lutte  contre  le  mal.  Paris,  Alcan.  1897, 
1  vol.  in-12,  305  pages.  3  fr.  'tJO. 

Livre  inspiré  par  des  préoccupations  plus  pratiques  que  théo- 
riques. Il  faut  lutter  contre  le  mal,  et  trois  moyens  sont  efficaces  : 
«  l'effort  individuel,  le  pouvoir  social  et  l'association  libre  ».  Un  qua- 
trième moyen,  signalé  dans  un  «  épilogue  »  et  auquel  l'auteur  attri- 
bue, semble-t-il,  l'efficacité  la  plus  grtinde,  c'est  un  esprit  religieux 
en  harmonie  avec  «  la  science,  la  démocratie,  la  liberté,  et  le 
progrès  ». 

Rien  de  précis  sur  l'effort  individuel  et  l'association  libre.  Quani 
au  pouvoir  social,  M.  Clamageran  lui  accorde  à  peu  près  les  attribu- 
tions que  lui  laissent  les  économistes  orthodoxes.  Il  se  prononce 
contre  toute  réglementation  du  travail  des  adultes,  contre  les  primes 
données  à  des  industries  spéciales,  contre  les  tarifs  de  douanes  pro- 
tecteurs. Les  seuls  services  d'Klat  sont  pour  lui  :  les  finances,  la 
sécurité  extérieure  et  intérieure,  la  conservation  du  domaine  fores- 
tier et  du  domaine  public  (p.  101).  L'éducation,  l'hygiène,  les  travaux 
publics,  la  colonisation  et  l'assistance  sont  des  services  qui,  selon 
les  circonstances,  l'état  des  mœurs  et  l'opinion,  pourraient  être 
accordés  ou  retirés  à  l'État  (p.  18i).  —  Cette  théorie,  dont  on  ne  voit 
pas  nettement  le  principe,  ne  se  présente  pas  comme  scientifique- 
ment fondée.  Ce  sont  des  opinions  que  nous  expose  M.  Clamageran  : 
son  livre  ne  nous  appartient  qu'en  tant  que  les  opinions  sont  des 
faits  sociaux.  Il  mérite  d'être  signalé  aux  auteurs  qui  feraient  des 
enquêtes  sur  les  opinions  politiques  en  France  à  la  fin  du  xix'^  siècle. 

BRISSAUD.  —  Manuel  d'histoire  du  droit  français.  Paris,  1898, 
2^  partie.  Origines  de  la  famille,  de  la  propriété  et  de  l'Etat. 

Le  savant  auteur,  dans  un  rapide  aperçu  très  riche  de  faits  et  de 
renseignements  bibliographiques,  initie  les  étudiants  en  droit  aux 
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études  de  sociologie.  Il  le  fait  en  historien  et  en  jurisconsulte.  Aussi 
tient-il  un  plus  grand  compte  des  formes  que  prend  le  droit  que  des 
représentations  que  s'en  fait  Tindividu  et  voit-il  des  anachronismes 
là  où  d'autres  verront  des  survivances  toutes  naturelles  (par  exemple 
p.  425). 

E.  L. 


II.    —  MŒURS    SELON    L   HABITAT 
Par  M.   DURKHEIM 

MEYER  (Elard  Hugo).  —  Deutsche  Volkskunde.  {Mœurs 
populaires  de  l' Allemagne,  viii-362  p.,  in-8°.  Strasbourg, 
Trûbner,  1898). 

Le  mot  de  Volkskunde  est  à  peu  près  intraduisible  en  fran- 
çais. Il  désigne  un  ensemble  de  recherches  qui  portent  sur  les 
différentes  manifestations  de  la  vie  populaire.  Elles  n'ont  donc 
pas  pour  objet  exclusif,  ni  même  immédiat,  les  survivances, 
le  folklore,  mais  toutes  les  formes  que  prend  et  que  garde 
spontanément  la  vie  collective,  sans  qu'aucune  autorité  défi- 
nie en  ait  pris  l'initiative  :  arrangements  extérieurs  de  l'ha- 
bitat, occupations  quotidiennes,  coutumes  de  toutes  sortes, 
croyances  et  traditions  dont  ces  coutumes  sont  solidaires,  etc. 
Oh  voit  que  le  cadre  est  vaste  et  que  les  limites  en  sont  assez 
flottantes;  en  somme,  il  comprend  à  peu  près  tout  ce  qui, 
dans  la  vie  sociale,  n'est  pas  l'objet  d'une  réglementation 
définie.  C'est  donc  bien,  au  fond,  une  science  des  mœurs  qu'on 
entreprend  de  faire  sous. ce  nom;  et  cette  science,  presque 
inconnue  chez  nous,  est  très  cultivée  en  Allemagne  où  elle  a 
ses  sociétés  et  ses  revues  attitrées. 

C'est  à  cette  science  que  ressortit  l'ouvrage  dont  nous  allons 
parler.  L'auteur  se  propose  de  décrire  dans  leur  ensemble 
les  mœurs  du  paysan  allemand.  Son  champ  d'observation 
s'étend  même  au  delà  de  l'Allemagne  et  comprend  les  popula- 
tions rurales  de  l'Autriche,  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande  qui 
sont  de  langue  et  d'origine  allemande.  L'extrême  diversité 
d'objets  sur  lesquels  porte  C3tte  étude  n'est  pas  sans  nuire  à 
l'impression  qui  s'en  dégage.  C'est  déjà  un  sujet  vaste  et  com- 
plexe que  de  reconstituer  la  vie  populaire  d'un  groupe  social 
étroitement  délimité.  Mais  quand  on  parle  à  la  fois  de  tant  de 
sociétés  différentes,  les  traits  rapportés  sont  tellement  pressés 
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les  uns  sur  les  autres  que  le  détail  échappe  et  que,  pourtant, 
la  représentation  d'ensemble  manque  de  netteté.  On  a  le  sen- 
timent d'une  grande  bigarrure  de  mœurs,  de  traditions,  de 
costumes,  etc.,  sans  qu'on  puisse  attribuer  à  chaque  région  ce 
qui  lui  revient,  de  manière  à  voir  ce  qu'elle  peut  avoir  de  per- 
sonnel; et  cependant,  la  physionomie  totale  reste  indécise 
parce  que  les  éléments  qui  la  composent  sont  dispersés  de 
tous  les  côtés,  peut-être  aussi  parce  qu'ils  se  réduisent  à  peu 
de  chose.  Si  l'on  entreprenait  vraiment  de  constituer  le  por- 
trait générique  du  paysan  allemand,  la  figure  qu'on  obtien- 
drait manquerait,  croyons-nous,  de  relief  et  de  contours 
définis.  Pour  toutes  ces  raisons,  la  lecture  du  livre  est  assez 
laborieuse;  mais  c'est  un  recueil  précieux  de  matériaux.  C'est 
le  résumé  de  trente  ans  de  travail  que  l'auteur  a  employés  à 
parcourir  les  difïérentes  parties  de  l'Allemagne  afm  d'ob- 
server de  près  les  faits  dont  il  voulait  parler. 

L'auteur  commence  par  décrire  le  cadre  extérieur  au  sein 
duquel  se  sont  élaborées  les  mœurs  rurales  ;  c'est-à-dire  le 
village  et  l'habitation.  Le  type  fondamental  du  village  est  le 
village  aggloméré  ou  familial  {Haufendorf  ou  Sippendorf)^ 
groupe  de  maisons,  voisines  les  unes  des  autres,  mais  sans  se 
toucher.  Il  était  entouré  :  1°  d'une  étendue  de  3  à  400  hectares 
de  champs,  partagés  entre  les  différentes  familles  du  village 
en  parts  théoriquement  égales;  2°  de  VAllmende,  forêts  et 
terres  de  pacage  restées  communes;  3^  de  la  Mark,  terrains 
non  exploités  qui  s'étendaient  au  delà  de  VAllmende  et  qui 
séparaient  les  différents  villages.  Primitivement  communau- 
taire et  familial,  le  régime  de  ces  villages  a  contribué  pour 
une  large  part  à  former  l'esprit  rural  et  l'auteur  s'efforce  d'en 
déterminer  l'influence  jusqu'à  l'époque  actuelle.  —  Mais  ce 
type  n'était  pas  le,  seul.  Dès  le  principe,  à  côté  du  village 
aggloméré,  il  y  eut  la  ferme  isolée  (p.  i29),  occupée  par  une 
seule  famille  :  la  nature  du  soi,  par  exemple  l'aridité  des 
pays  de  montagne,  obligeait  souvent  à  cet  éparpillement..  Ces 
exploitations  séparées  n'étaient,  d'ailleurs,  pas  sans  liens  les 
unes  avec  les  autres  :  mais  les  groupes  ainsi  formés  étaient 
toujours  assez  lâches.  C'est  à  propos  de  ces  fermes  que  sont 
décrites,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  les  coutumes  successorales 
du  paysan  allemand,  qui  valent  également  pour  le  village 
aggloméré  (p.  38-41).  Nous  ne  mentionnerons  pas  quelques 
formes  mixtes  ou  secondaires  de  villages  qui  sont  ensuite  étu- 
diées (p.  41-50). 
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Du  villagej  l'auteur  passe  à  Thabitation  particulière  dont 
l'évolution  nous  est  rapidement  exposée  (p.  55).  A  l'origine, 
une  salle  unique  renfermant  l'habitation  proprement  dite, 
l'écurie,  l'emplacement  nécessaire  pour  le  foin  et  pour  le  blé, 
avec,  au  milieu,  le  foyer  dont  tout  le  monde  peut  librement 
s'approcher.  Peu  à  peu  le  foyer  passe  du  centre  sur  les  côtés; 
il  finit  par  être  relégué  dans  une  étroite  cuisine.  Puis  le  logis 
des  habitants,  l'écurie  et  la  grange  se  séparent  progressivement. 
Au  cours  de  cette  évolution,  des  types  différents  de  maisons 
se  constituèrent  qui  sont  assez  longuement  décrits  (p.  55-88). 

Du  dehors,  M.  Meyer  passe  au  dedans,  du  théâtre  sur  lequel 
se  déroule  la  vie  agricole  à  cette  vie  elle-même.  Il  prend  le 
paysan  à  sa  naissance  et  le  suit  à  travers  les  principales  étapes 
de  son  existence.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  innombrables 
rites  magiques  employés  pour  pçotéger  le  nouveau-né  contre 
les  mauvais  esprits  dont  il  peut  subir  l'influence.  Comme 
dans  tous  les  usages  dont  il  va  être  question,  l'esprit  chrétien 
s'y  combine  curieusement  avec  de  vieux  ressouvenirs  païens. 
L'Église  s'est  contentée  démettre  sa  marque  sur  des  pratiques 
qui  lui  sont  bien  antérieures,  A  noter  ce  fait  que,  très  souvent, 
le  père  et  la  mère,  alors  même  que  celle-ci  est  rétablie,  ne 
doivent  pas  assister  au  baptême  (p.  108).  Ils  semblent  donc 
être  tenus  à  distance  de  cette  cérémonie  où  Ton  s'att0ndrait 
plutôt  à  les  voir  jouer  le  premier  rôle  :  nous  aurons  à  faire 
une  remarque  analogue  à  propos  du  mariage  (v.  p.  336).  Alors 
même  qu'ils  sont  présents,  ce  sont  leurs  substituts,  le  parrain 
et  la  marraine,  qui  sont  au  premier  plan  et  les  rejettent  dans 
l'ombre.  Très  intéressantes  les  pages  sur.  les  fonctions  du 
parrain  (p.  109  et  suiv.).  Le  frlleul  est  uni  à  son  parrain  par 
un  lien  aussi',  sinon  plus  étroit,  qu'à  son  père  :  le  parrain  est 
tenude  se  surveiller  très  attentivement,  tant  le  sort  de  l'enfant 
est  solidaire  de  son  sort  à  lui  (p.  112).  Il  ne  faut  donc  pas 
juger  de  cette  institution  d'après  ce  qu'elle  est  aujourd'hui 
dans  les  villes.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ne  soit  d'origine  pré-chrétienne.  Enfin,  nous  aurons  plusieurs 
fois  r;occasion  de  remarquer  des  rapports  entre  cette  parenté 
arti0cielle  et  celle  qui  s'établit,  au  mariage,  entre  les  époux, 
d'ufie  part,  et  leurs  garçons  d'houneui%  ou  bien  les  com- 
pères ou  commères  qui  se  substituent  alors  aux  parents;  on 
trouvera  des  faits  confirmatifs  pages  111  et  115. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'enfant  à  travers  ses  différentes 
occupations,  ses  jeux,  ses  exercices  scolaires,  etc.  (à  noter 
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cependant,  pages  133- 152,  des  intéressants  détails  sur  l'exis- 
tence du  berger,  dont  les  fonctions  étaient  jadis  remplies  par  un 
adolescent  et  qui  était,  à  certains  égards,  un  personnage  dans 
le  village).  Nous  arrivons  au  mariage.  Un  fait  qui  parait  assez 
particulier  à  TAUemague,  c'est  la  grande  liberté  qui  préside 
aux  relations  entre  les  sexes  jusqu'à  l'époque  du  mariage,  et 
la  grande  place  que  paraît  tenir  le  sentiment  d'amour,  plus  ou 
moins  simplement  entendu,  dans  la  vie  rurale.  Jeunes  gens 
et  jeunes  filles  mêlent  leurs  plaisirs  beaucoup  plus  souvent 
qu'ailleurs  et  mettent  leur  joie  à  les  mêler.  Dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  dès  l'enfance,  chaque  écolier  a  son  amie 
reconnue  (p.  154).  Plus  tard,  les  veillées  en  commun,  les 
chants  en  commun,  les  danses  en  commun  rapprochent  per- 
pétuellement les  deux  sexes.  Cette  intimité  ne  va  pas  sans 
effusions  dont  on  prévoit  les  conséquences  :  les  jeunes  filles 
qui  se  marient  vierges  ne  sont  pas  toujours  très  nombreuses 
(p.  164-165).  Mais  un  mariage  vient  très  généralement  con- 
sacrer ces  unions  irrégulières;  l'opinion  s'oppose  à  ce  que  le 
jeune  homme  se  dérobe  aux  responsabilités  qu'il  a  implicite- 
ment contractées.  On  reconnaît  dans  tout  cela  la  Gemûlhlich- 
keit  germanique  avec  sou  double  aspect,  mi-partie  sensuelle 
et  mi-partie  sentimentale.  —  Rien  de  bien  particulier  à  rele- 
ver parmi  les  cérémonies  nuptiales  ou  parmi  les  rites  de  la 
grossesse  et  de  l'accouchement. 

Dans  la  peinture  de  la  vie  professionjiélie  du  paysan,  l'au- 
teur s'est  surtout  inspiré  de  Mannhardt.  Il  nous  montre  toutes 
les  superstitions  magiques,  tous  les  restes  des  vieux  cultes 
agraires  qui  sont  encore  mêlés  aux  pratiques  agricoles.  Tout 
un  ensemble  d'idées  religieuses,  que  le  chHstianisme  s'est 
partiellement  assimilées,  mais  qui  ne  sont  pas  son  œuvre, 
dominent  le  travail  du  cultivateur.  Il  s'agit  d'écarter  les 
esprits  malfaisants,  d'assurer,  par  les  artifices  d'une  magie 
inconsciente  d'elle-même,  une  récolte  fructueuse,  etc.  Toute  la 
période  de  la  moisson  a  un  caractère  de  fête  (p.  229)  et,  inver- 
sement, toutes  les  fêtes  rurales  ont  un  caractère  agricole 
(p.  246-260).  C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du 
livre  que  celle  où  il  est  montré  comment  un  grand  nombre 
de  fêtes  chrétiennes  ont  leurs  racines  dans  de  vieux  rites 
agraires,  et  comment  les  survivances  païennes  sont  encore 
étroitement  unies  à  l'élément  chrétien  (fêtes  patronales,  fête- 
Dieu,  Toussaint,  etc.). 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  chapitres,  un  peu  maigres, 
E.  DuRKHEiM.  - —  Année  sociol.,  d898.  20 
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sur  la  poésie  populaire  et  sur  les  légendes  et  les  contes.  Pour 
ce  qui  est  de  la  poésie,  l'auteur  se  contente  d'en  énumérer  les 
principales  formes  qu'il  s'efforce  de  caractériser  sommaire- 
ment :  d'abord  le  chant,  dont  un  assez  grand  nombre  de  varié- 
tés sont  sommairement  indiquées;  la  ballade  quia  plutôt  pour 
matière  des  histoires  du  pa&sé  et  dont  M.  Meyer  note  avec 
raison  la  curieuse  tendance  à  Tinternationalisme  (p.  322)  ;  la 
chanson  populaire,  qui  n'est  pas,  comme  le  VolksUed  propre- 
ment dit,  un  produit  anonyme  de  l'imagination  collective, -qui 
a  pour  auteur  une  personnalité  déterminée,  mais  qui  imite 
les  procédés  spontanés  que  le  peuple  emploie  dans  les  chan- 
sons qu'il  crée  et  qui,  pour  cette  raison,  est  populaire,  sinon 
par  ses  origines,  du  moins  par  son  caractère  et  la  nature  du 
public  auquel  elle  s'adresse  ;  enfin,  le  théâtre  populaire,  les 
énigmes,  les  dictons  et  les  proverbes..  Ces  derniers  nous 
paraissent  assez  mal  catalogués  sous  la  rubrique  poésie;  car 
ils  sont  des  résumés  de  sagesse  pratique  et  des  maximes  de 
conduite  plutôt  que  des  œuvres  d'art.  Ils  visent  le  réel,  non 
l'idéal.  —  Quant  aux  légendes  d'origine  païenne,  l'auteur 
classe  celles  qui  survivent  en  trois  groupes  :  1*"  celles  qui  se 
rapportent  aux  âmes  et  aux  morts  ;  2°  celles  où  les  Alpes  sont 
représentées  comme  écrasant  de  leur  poids  les  mortels  ; 
3^  celles  qui  sont  relatives  à  des  phénomènes  naturels.  Les 
légendes  des  géants  et  des  elfes  seraient  une  variété  de  ces 
dernières.  Enfin,  il  y  a  les  légendes  chrétiennes,  les  légendes 
historiques  et  les  contes  dont  il  n'est  dit  que  quelques  mots. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  la  brièveté  de  cette  partie 
de  l'étude.  Les  proverbes,  les  légendes,  les  contes  sont  les 
documents  les  plus  objectifs  dont  on  dispose  pour  atteindre 
l'âme  populaire.  Les  observations  que  font  les  voyageurs 
risquent  toujours  d'être  dénaturées  par  des  préjugés  person- 
nels, d'être  trop  rapides  et  incomplètes.  Les. dictons,  les  tradi- 
tions sont  des  matériaux  qui  ont  ce  grand  avantage  de  pouvoir 
être  considérés  à  loisir,  de  pouvoir  être  étudiés  simultanément 
par  des  observateurs  différents  ;  un  contrôle  est  ainsi  possible 
qui  fait  moindre  la  part  des  impressions  subjectives. 

HAGELSTANGE  (Abel).  —  Sûddeutsches  Bauernlében  im 
Mittelalter  {La  tie  des  paysans  dans  l Allemagne  du  Sud  au 
moyen  âge),  268  p.  in-8°.  Leipzig,  Duncker  etHumblot,  1898, 
M.  5,60. 

Pour  nous  faire  comprendre  le  paysan  allemand  d'aujour- 
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d'hui,  M.  Meyer  était  obligé  à  chaque  instant  de  parler  du 
paysan  d'autrefois  ;  c'est  spécialement  la  vie  de  ce  dernier 
que  nous  décrit  M.  Hagelstange. 

La  situation  du  paysan  avait  d'abord  été  très  dure  au  début 
du  moyen  âge.  Sauf  sur  certains  points  (p.  4)  où  de  libres 
communes  d'agriculteurs  parvinrent  à  se  constituer  et  à  se 
maintenir,  en  général,  leur  infériorité  économique  fit  tomber 
les  paysans  dans  un  état  de  servitude  vis-à-vis  des  seigneurs, 
qui  n'avait  même  pas  l'avantage  de  leur  garantir,  en  échange, 
la  sécurité  de  l'existence  matérielle  (p.  7-li).  Mais  l'excès 
même  du  mal  suscita  le  remède.  Ne  pouvant  plus  vivre  à  la 
campagne,  ces  malheureux  émigrèrent  dans  les  villes  qui 
firent,  d'ailleurs,  tout  le  possible  pour  les  attirer  fp.  12)  ;  le 
dépeuplement  qui  en  résulta  obligea  les  seigneurs  à  adoucir 
le  régime.  Les  croisades  agirent  dans  le  même  sens  et  c'est 
ainsi  que ,  dès  le  xni°  siècle,  une  grande  amélioration  coni- 
mence  à  se  faire  sentir.  La  plus  grande  partie  de  la  population 
agricole  est,  dès  lors,  composée   de  fermiers  emphytéotes 
(p.  13),  qui,  tout  en  se  trouvant  encore  dans  un  état  marqué 
de  dépendance  vis-à-vis  des  propriétaires  du  sol,  n'étaient 
pourtant  plus  à  la  merci  de  ces  derniers.  Le  paysan  n'était 
plus  dépouillé  de  tous  droits  (p.  37).  Aussi,  à  partir  de  ce 
moment,  commence-t-il  à  jouer  un  rôle  dans  les  œuvres  litté- 
raires du  temps;  il  devient  un  type  classique  que  les  écrivains 
se  plaisent  à  peindre  de  mille  manières.  On  se  moque  beaucoup 
du  luxe  de  mauvais  goût  qu'il  affecte  et  qui  contraste  avec  son 
aspect  et  ses  allures  que  le  temps  n'avait  pas  dégrossies.  Il 
prenait  volontiers  des  airs  de  seigneur  ;  ce  qui  est  la  meil- 
leure preuve  du  changement  qui  s'était  fait  dans  sa  condition 
(p.  38-54). 

Quoiqu'il  ne  le  dise  pas  expressément,  il  semble  que  ce  soit 
surtout  ce  paysan  aisé  que  l'auteur  ait  en  vue  dans  les  descrip- 
tions qui  suivent.  Il  nous  dépeint  d'abord  ses  mœurs  domes- 
tiques. Le  tableau  qu'il  en  trace  est  quelque  peu  idyllique. 
Ce  n'est  pas  que  les  traits  rapportés  ne  soient  exacts  ;  mais  ils 
auraient  besoin  d'être  complétés  par  des  traits  différents  ou 
contraires,  qui  fissent  mieux  sentir  ce  que  l'esprit  rural  avait 
de  dur  et  de  grossier.  Un  fait  est  pourtant  certain  :  c'est  le 
haut  prix  attaché  à  la  fidélité  conjugale.  C'est  ainsi  que,  pour 
certains  crimes,  la  peine  consistait  à  faire  déshonorer  la 
femme  du  coupable  (p.  70).  La  vertu  des  jeunes  filles  était 
même  parfois  protégée    par   des   peines   assez  graves    qui 
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s'appliquaient  également  au  séducteur  et  à  sa  viciime  (ibid.). 
La  femme  ne  laissait  pas,  d'ailleurs,  de  passer  pour  une  créa- 
ture de  second  ordre.  Elle  ne  pouvait  pas  être  témoin;  elle 
était  parfois  punie  tout  autrement  que  l'homme  ;  elle  ne  pou- 
vait pas  hériter  des  meubles  (p.  79).  Elle  ne  jouissait  de  véri- 
tables privilèges  que  dans  deux  cas  :  pendant  la  grossesse  et 
pendant  les  couches.  Enceinte,  elle  pouvait  satisfaire  impuné- 
ment ses  envies  en  fait  de  fruits,  légumes,  poissons,  gibier, 
même  aux  xlépens  d'autrui  ;  et  l'accouchée  avait  des  droits 
analogues  (p.  79  et  suiv.).  A  remarquer  que,  dès  ce  moment, 
le  principe  de  la  société  conjugale,  pour  ce  qui  concerne  les 
biens,  était  celui  de  la  séparation  (p.  73) .  11  y  a  là  une  parti- 
cularité des  coutumes  germaniques  qui  a  eu  une  grande 
influence  sur  notre  droit.  —  Les  domestiques  faisaient  partie 
delà  famille,  s'asseyaient  à  la  table  des  maîtres,  sauf  chez  les 
grands  propriétaires.  La  coutume,  l'Église  intervenaient  pour 
les  protéger  (p.  93  et  suiv.).  L'auteur  reconnaît  toutefois  que 
les  salaires  étaient  misérables,  «  même,  dit-il,  si  l'on  fait  abs- 
traction de  nos  idées  actuelles  )>.  Au  commencement  du  moyen 
âge,  ils  ne  comprenaient  que  l'entretien,  une  chemise  ou  un 
mauvais  vêtement  par  au,  et  quelques  schillings  (p.  96  et  suiv.). 
Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  vie  économique»  qui,  suivant  la 
remarque  de  l'auteur  (p.  16t)),  n'a  pas  très  sensiblement 
changé  depuis  cette  époque,  tant  est  lente  l'évolution  de  l'in- 
dustrie agricole.  L'élevage  en  était  la  matière  principale  ;  la 
culture  des  céréales  venait  en  second  lieu;  le  jardinage,  la 
culture  des  fruits  n'apparut  que  plus  tard.  Cependant,  elle 
était  en  voie  de  progrès  marqués  à  la  fin  du  moyen  âge.  —  Sous 
leurs  deux  premières  formes  surtout,  les  travaux  agricoles 
présentaient  cette  particularité  d'être  étroitement  réglementés 
par  la  comm^me.  C'est  la  commune  qui  fixait  la  manière  dont 
les  années  de  jachère  devaient  alterner  avec  les  années  de  cul- 
ture, la  date  des  récoltes,  des  semailles,  la  manière  dont 
les  champs  devaient  être  bornés,  dont  les  troupeaux  devaient 

(1)  Nous  laissons  de  côté  une  description  de  la  maison  qui  n'ajoute  cas 
beaucoup  à  celle  que  M.  Meyer  nous  a  donnée.  A  noter,  pourtant,  ce 
fait  que  chaque  famille  a  ses  armes  ;  elles  étaient  marquées  sur  les  ins- 
truments de  l'agriculture,  sur  les  ustensiles  du  ménage,  sur  les  bornes 
de  la  propriété,  etc.  Elles  étaient  entourées  d'une  grande  considération. 
Elles  étaient  la  preuve  qu'on  était  membre  de  tel  village.  Les  armes  de 
famille  ne  sont  donc  pas- une  institution  féodale  et  aristocratique.  Elles 
ont  leur  origine  dans  certaines  propriétés  fondamentales  de  l'organisation 
domestique. 
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paître,  etc.,  etc.  Parallèlement  à  cet  esprit  communautaire, 
on  constate,  à  l'origine,  peu  d'échanges.  Pendant  toute  la 
première  moitié  du  moyen  âge,  le  paysan  ne  pratique  que  le 
troc  (p.  Iiî6).  La  monnaie  ne  commence  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant qu'à  partir  du  xnf  siècle.  Au  xv*^,  les  marchés  sont  déjà 
développés  (p.  127  et  suiv.). 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  peut-être  est  celui  qui  est 
consacré  aux  fêtes  et  aux  distractions.  A  la  suite  de  Mann- 
hardt,  l'auteur  montre  comment  les  grandes  fêtes  populaires 
que  célèbre  le  christianisme  ont  leurs  racines  dans  de  vieilles 
pratiques  païennes  :  Pâques  (Osterfest),  succédané  de  la  fête 
que  les  Germains  primitifs  célébraient,  à  la  même  époque  de 
l'année,  en  l'honneur  de  la  déesse  Ostara  ;  la  fête  de  la  Saint- 
Jean  est  dérivée  des  cérémonies  magiques  qui  étaient  en 
usage  au  moment  du  solstice  ;  les  fêtes  qui  étaient  de  règle  à 
la  saison  où  l'on  avait  l'habitude  d'abattre  les  animaux  néces- 
saires à  Falimentation  pendant  l'hiver  sont  un  écho  des  rites 
religieux  dont  était  autrefois  entourée  toute  opération  de  ce 
genre.  La  Saint-Nicolas,  la  Toussaint,  la  Saint-Martin,  le  car- 
naval ont  des  origines  analogues.  On  explique  ainsi,  jusque 
dans  le  détail,  certains  usages  qui  ont  survécu.  Telle,  la  cou- 
tume des  œufs  de  Pâques,  survivance  des  offrandes  d'œufs 
qui  se  faisaient  jadis  au  commencement  du  printemps  (p.  225). 
Un  trait  commun  de  toutes  ces  réjouissances,  c'est  la  violence 
effrénée  avec  laquelle  on  s'y  livrait.  On  ne  s'arrêtait  qu'à 
bout  de  forces.  Des  repas  qui  duraient  tout  le  jour,  inter- 
rompus de  temps  en  temps  par  des  batailles  parfois  san- 
glantes, des  danses  qui  dégénéraient  vite  en  dérèglements  de 
toute  sorte,  voilà  en  quoi  consistaient  les  fêtes  populaires.  Le 
contraste  avec  la  laborieuse  et  monotone  existence  de  chaque 
jour  était  donc  à  son  maximum.  L'ampleur  des  oscillations  par 
lesquelles  passe  la  vie  sociale  suivant  que  les  jours  sont  fériés 
ou  ouvrés,  est  allée  en  diminuant  avec  la  civilisation. 

Nous  avons  passé  sous  silence  un, chapitre  sur  l'organisa- 
tion judiciaire  du  village  qui,  malgré  l'intérêt  des  renseigne- 
ments qu'on  y  trouvera,  rompt  un  peu  l'unité  du  livre  et  du 
tableau. 

J.-B.  PANDIAN.  -r  Indian  ViUage  Folk.  Their  Works  and  Ways 

{Le  peuple  des  villages  indôus).  Londres,  Elliot  Stock,  1897,  p.  2t2, 
in-12. 

Composé  par  un   Indou   des   plus  intelligents.   Renseignements 


310  l'année  sociologique.  1898 

intéressants  sur  rorganisation  des  villages,  sur  les  professions,  sur 
les  Parias  ;  sur  les  coutumes  du  mariage  et  la  façon  dont  les  castes 
et  les  familles  coïncident  avec  les  professions. 

BEGKE  (Louis).  —  Wild  Life  in  southern  Seas  {La  Vie  sauvage 
..  dans  les  mers  du  Sud),  Londres,  Fislier  Unwin,  1897,  369  p.  in-12. 

Récit  de  voyage  agréable  à  lire,  mais  où  il  y  a  plus  d'anecdotes 
que  de  faits  de  nature  à  intéresser  le  sociologue.  Citons  toutefois  le 
chapitre  sur  les  Areois  (p.  41-59),  société  religieuse  secrète  très 
puissante  jusqu'à  l'arrivée  des  missions  chrétiennes.  Mais  l'auteur 
83  borne  à  reproduire  sur  ce  sujet  ce  qu'en  a  dit  EUis  dans  ses 
Researches  (p;  44  et  suiv.).  Un  chapitre  est  consacré  aux  usages  poly- 
nésiens concernant  les  relations  des  sexes  et  le  mariage  (p.  266-278)  ; 
mais  il  ne  s'y  trouve  rien  de  bien  nouveau.  A  la  fin  du  volume, 
Tauteur  rapporte  une  légende  populaire  relative  à  l'arrivée  des  blancs 
et  aux  premières  conversions  chrétiennes.  Le  livre  est,  d'ailleurs, 
agréable  à  lire. 

Lee  WARNER.  —  The  citizen  of  India  {Les  Cités  de  VInde).  Londres, 
Macmillan,  1897,  p.  viii-177,  in-12. 

On  trouvera  dans  ce  petit  livre  des  renseignements  sur  l'organi- 
sation dés  villages  et  surtout  des  cités  de  l'Inde,  sur  ses  divisions, 
les  races  qui  peuplent  le  pays.  Toutes  les  indications  sont  données 
d'une  manière  élémentaire  et,  sans  exclure  les  considérations  his- 
toriques, se  rapportent  plus  au  présent  qu'au  passé. 

BRISSAUD.  —  Coutumes  des  Aryens  de  l'Hindou-Kouch. 

\{Rev.  gén.  du  droit,  de  la  lég.  et  de  la  jurisp.,  1898). 

A.  SINESSE.  —  Ueber  den  gegenwaertigen  Stand  der  Volks- 
kunde  {Etat  présent  de  la  science  des  mœurs  populaires).  Dresde, 
1897,  p.  xv-92,  in-8^ 

TALLQUIST.  —-  Arabische  Sprichwoerter  und  Spiele  {Proverbes 
e^ /ewx  ff?'a6es).  Harrassowitz,  Leipzig,  1897,  p.  152,  gr.  in-8". 


m.    —  MORALITE   SEXUELLE.    LA    FEMME 
Par  M.  DURKIIEIM  ^ 

RUDECK  (Wiluelm).  —  Geschichte  der  oeffentlichen  Sit- 
tlichkeit  in  Deutschland  [Histoire  de  la  moralité  publique 
en  Allemagne).  léna,  Costenoble,  1897,  447  p.  in-S". 

Si  l'auteur  a  de  son  livre  uq  sentiment  exagéré  (il  en  parle 


n 
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dans  la  préface  comme  d'une  œuvre  sans  précédent), 
on  doit  reconnaître  pourtant  qu'il  a  su  réunir,  autour  d'une 
question  peu  étudiée,  un  nombre  important  de  documents 
intéressants.  Par  moralité  publique,  il  entend  exclusivement 
les  mœurs  relatives  au  commerce  des  sexes,  c'est-à-dire  la 
manière  dont  les  sociétés  conçoivent  le  sentiment  sexuel  et 
en  réglementent  les  manifestations  publiques.  Il  s'agit  en 
somme  de  montrer  comment  a  varié,  en  Allemagne,  la  limite 
qui  sépare  la  décence  de  l'indécence.  M.  R.  se  pose  successi- 
vement ce  problème  à  propos  des  différentes  sphères  de  l'ac- 
tivité sociale,  à  savoir  :  1''  les  r,elations  de  la  vie  journalière  ; 
2°  les  fêtes  ;  3°  le  droit  ;  4"  la  vie  religieuse  ;  5'^  l'art  et  la 
littérature. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  ^olérance,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  moralité  sexuelle,  était  poussée  à  un  point  que 
nous  avons  du  mal  à  nous  représenter.  Malgré  les  défenses 
de  l'Église,  les  bains  étaient  très  généralement  communs  aux 
deux  sexes.  Dans  certaines  villes,  les  baigneurs  se  déshabil- 
laient à  la  maison  et  se  rendaient  à  l'établissement  dans  un 
état  de  nudité  plus  ou  moins  complète.  Les  personnes  des 
Classes  élevées  observaient  seules  plus  de  réserve.  Beaucoup 
de  bains,  du  reste,  n'avaient  qu'une  seule  salle,  commune 
aux  deux  sexes,  où  l'on  pût  se  dévêtir  (p.  5  et  0).  Très  sou- 
vent, une  même  baignoire  à  deux  places  était  occupée  par 
deux  personnes  de  sexe  différent  (p.  7).  Un  grand  nombre 
d'estampes  reproduisent  des  scènes  de  ce  genre.  Le  service 
était  ordinairement  fait  par  des  femmes.  Et  ce  qui  donne  à 
ces  faits  toute  leur  signification,  c'est  que  les  établissements 
de  bains  étaient  très  répandus  et  très  fréquentés  au  moyen 
âge.  Même  de  petits  villages  en  possédaient  (p.  12).  C'étaient 
des  lieux  de  plaisir  où  l'on  allait  se  délasser,  boire,  manger. 
Aux  jours  de  fêtes,  ils  étaient  ouverts  gratuitement  au 
peuple.  La  promiscuité  sexuelle  qui  y  était  pratiquée  n'avait 
donc  rien  qui  offensât  la  conscience  publique. 

L  histoire  de  la  prostitution  niest  pas  moins  démonstrative. 
Les  maisons  de  tolérance  apparurent  très  tôt  en  Allemagne 
et,  dès  le  début,  elles  furent  placées  sous  la  surveillance  et 
même  sous  la  direction  de  l'autorité  publique.  Elles  payaient 
soit  à  la  ville,  soit  au  seigneur  une  redevance  ;  et  le  seigneur 
était  très  souvent  un  abbé  ou  un  évêque  qui  touchai  t  ce  revenu, 
•sans  que  personne  songeât  à  s'en  scandaliser  (p.  26  et  27).  En 
revanche,  les  prostituées  patentées  jouissaient  d'un  véritable 


312  l'année  sociologique.  1808 

privilège;  elles  formaient  une  corporation  reconnue  qui,  au 
besoin,  intervenait  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  obtenir 
qu'on  interdît  toute  copcurrence  illégitime  (p.  30-32).  Mais  ce 
qui  est  plus  curieux,  c'est  le  rôle  qu'elles  jouaient  dans  la  vie 
publique.  Elles  faisaient  officiellement  partie  de  toutes  les 
fêtes  :  elles  y  dansaient,  chantaient,  etc.  Un  prince  arrivait-il 
dans  une  ville  ?  Pour  lui  faire  honneur,  on  le  menait  à  l'éta- 
blissement de  tolérance.  Aux  mariages,  les  femmes  publiques 
venaient  parfois  présenter  leurs  souhaits  aux  époux  fp.  34). 
Du  reste,  personne  ne  se  cachait  de  les  fréquenter  (p.  35-36). 

L'histoire  du  vôtemeiit  (p.  44  et  suiv.),  des  proverbes 
populaires  (p;  91  et  suiv.),  etc.,  témoigne  dans  le  même  sens. 
Aussi  les  relations  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles  étaient- 
elles  très  libres.  C'était  môme  un  usage  général  dans  les 
campagnes  queles  garçons  pussent  librement  passer  une  nuit 
dans  le  cours  de  l'année  avec  la  jeune  fille  de  leur  choix.  La 
date  à  laquelle  tombaient  ces  nuits  privilégiées  était  fixée 
par  la  coutume  (p.  146  et  suiv.).  Dans  ces  conditions,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'aucune  défaveur  n'eût  été  attachée  par  l'opi- 
nion à  la  qualité  d'enfant  naturel.  —  Nous  ne  faisons,  bien 
entendu,  que  reproduire  les  faits  les  plus  saillants.  Il  faut 
ajouter  que  tous  ceux  que  rapporte  l'auteur  n'ont  pas  une 
égale  portée.  Il  en  est  qui  sont  peu  significatifs  ou  qui  ne 
concernent  que  bien  indirectement  la  question  traitée.  (Notarri- 
ment  le  chapitre  m.) 

Toujours  est-il  que,  bien  évidemment,  le  commerce  sexuel 
n'avait  pas,  au  regard  de  la  conscience  commune,  le  caractère 
qu'il  a  pris  depuis.  On  n'y  voyait  pas,  comme  aujourd'hui, 
une  sorte  d'acte  à  demi  immoral  et  qui  ne  peut  se  faire  tolé- 
rer qu'à  condition  de  rester  clandestin,  mais  quelque  chpse 
de  parfaitement  naturel  et  qui  n'avait  pas  à  craindre  le  grand 
jour.  C'est  vers  la  fin  du  xvi''  siècle  qu'une  réaction  com- 
mence à  s'accuser  contre  ce  libéralisme  et  qu'un  nouvel  état 
d'esprit  se  constitue.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  le$  idées  et 
les  habitudes  primitives  aient* disparu  dès  lors  comme  par 
enchantement.  Elles  cessent  d'affecter  les  mœurs,  les  manières 
d'agir.  On  s'habille  avec  plus  de  décence,  on  a  proscrit  plus 
complètement  la  nudité,  etc.  ;  mais  l'art  et  la  littérature  res- 
tèrent pendant  longtemps  ouverts  à  l'obscénité.  On  dirait  que 
celle-ci,  chassée  en  partie  de  la  conduite,  se  réfugia  dans  l'ima- 
gination et  dans  les  œuvres  qui  en  procèdent.  Retirée  des 
gestes,  elle  s'est  maintenue  dans  le  langage.  L'auteur  n'a  pas 
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de  peine,  en  effet,  à  montrer  que,  au  théâtre  et  dans  la  littéra- 
ture en  général,  la  place  faile  au  sentiment  sexuel  n'a  pas 
diminué,  sauf  peut-être  depuis  un  siècle;  c'est  seulement 
d'hier  (voy.  p.  389)  que  les  États  ont  pris  des  mesures  contre  ce 
qu'on  appelle  l'immoralité  (censure  préventive,  dispositions 
répressives).  Seulement,  M.  R.  ne  remarque  pas  que  l'obs- 
cénité du  xvn'' et  du  xvni^'  siècle  ne  ressemble  pas  à  celle  des 
siècles  précédents.  Tandis  que  la  seconde  s'étalait  franche- 
ment, sans  apprêts,  la  première  s'enveloppe  de  formes 
savantes  qui  l^i  dissimulent  en  partie.  Elle  ne  se  maintient 
qu'en  se  déguisant  ;  elle  est  obligée  de  recourir  aux  artifices 
de  l'art.  C'est  donc  que,  malgré  tout,  la  régression  qu'elle  a 
subie  est  bien  réelle  et  s'est  étendue  même  à  ce  domaine 
idéal  qui  est  comme  son  dernier  asile.  Là  même  où  elle  per- 
siste, elle  est  tenue  de  se  voiler.  Il  est  possible  qu'à  certains 
égards  ces  voiles  dont  elle  s'entoure  aient  un  mauvais  effet, 
qu'ils  excitent  le  désir  et  piquent  la  curiosité.  Ils  n'en 
prouvent  pas  moins  qu'un  grand  changement  s'est  produit 
dans  les  idées  morales,  concernant  les  rapports  des  sexes.  Pour 
n'avoir  pas  aperçu  l'importance  de  la  clandestinité  à  laquelle 
a  été  réduite  même  l'obscénité  littéraire  et  esthétique,  l'auteur 
a  méconnu  la'suite  et  la  régularité  de  ce  développement  qui, 
dans  son  ensemble,  est  parfaitement  continu. 

Resterait  à  trouver  les  causes  qui  l'ont  déterminé.  Nous 
ne  rapporterons  pas  les  explications  proposées  par  M.  R.,  car 
elles  nous  paraissent  sans  grande  valeur.  Suivant  lui,  toute 
sorte  de  circonstances  diverses,  sans  rapport  les  unes  avec 
les  autres,  les  unes  esthétiques,  les  autres  politiques,  les 
autres  économiques,  auraient  été  les  seuls  facteurs  de  cette 
évolution.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'explication  usuelle  qui 
rend  compte  de  ce  rigorisme  croissant  par  les  progrès  crois- 
sants du  sentiment  moral  ne  nous  paraît  pas  meilleure;  elle 
est  purement  verbale.  C'est  expliquer  les  effets  de  l'opium  par 
sa  vertu  dormitive.  Il  reste  à  dire  pourquoi  les  exigences  plus 
grandes  de  la  conscience  morale  se  sont  portées  sur  ce  point 
plutôt  que  sur  d'autres  ;  qu'y  a-t-il  dans  le  commerce  des 
sexes  qui  puisse  expliquer  cette  espèce  de  défaveur?  Et  pour- 
quoi cette  défaveur  est-elle  de  date  si  récente?  Le  livre  que 
nous  venons  d'analyser  laisse  la  question  entière. 


SGHAIBLE  (K.  Heinrich).  —  Die  Frau  im  Altertum  (Ein  Kullur- 
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geschichtliclies  Bild).  La  Femme  dans  l'antiquité.  Kaiisrulie,  Brcaun, 
1896,  96  p.  in-8°. 

Étude  sur  la  situation  de  la  femme  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome, 
en  Palestine,  en  Asie  Mineure,  dans  Flnde,  en  Germanie  et  en  Gaule. 
C'est  dire  que  le  livre  estexotérique  ;  c'est  un  recueil  de  conférences 
faites  à  Londres.  Mais  l'auteur  paraît,  en  général,  assez  sérieusement 
informé.  Son  travail  est  malheureusement  dominé  par  une  idée- que 
nous  croyons  inexacte.  Il  part  de  ce  principe  que  le  degré  d'indé- 
pendance dont  jouit  la  femme  donne  la  mesure  de  la  situation  qui 
lui  est  faite  dans  la  société.  Pour  cette  raison,  elle  lui  paraît  plus 
favorablement  traitée  en  Egypte  qu'en  Grèce  (p.  12),  cà  Sparte  qu'à 
Athènes,  à  Athènes,  qu'à  Rome,  dans  la  Rome  primitive  qu'à  l'apogée 
de  la  République  (p.  23  et  suiv.).  Rien  ne  nous  paraît  plus  contes- 
table; l'indépendance  de  la  femme  vis  à-vis  du  mari  vient  souveht 
de  ce  que  le  lien  conjugal  est  lâche.  Or  celui-ci  ne  peut  être  lâche 
sans  que  les  deux  époux  soient  plus  ou  moins  étrangers  l'un  à  l'autre  ; 
ce  qui  est  le  grand  obstacle  à  l'égalisation  morale  des  deux  sexes. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  matrone  romaine  a  une  situation  sociale  bien 
supérieure  à  la  femme  grecque.  Même  certaines  des  servitudes  aux- 
quelles la  fenime  est  parfois  soumise  viennent,  en  réalité,  de  ce  que 
sa  condition  s'améliore.  Quand  elle  est  admise  à  l'hérédité,  un  sys- 
tème de  tutelle  est  institué  pour  l'empêcher  de  faire  sortir  les  biens 
qu'elle  possède  de  sa  famille  natale  ;  de  là,  sa  minorité.  Mais  cette 
minorité  vient  de  ce  qu'elle  est  héritière,  c'est-à-dire  de  ce  qu'elle  a 
conquis  des  droits  qu'elle  n'avait  pas  primitivement.  On  voit  combien^ 
la  question  est  complexe. 

REIBMAYR  (Albert).  —  Inzucht  und  "Vermischung  beim  Mens- 
chen  {Inceste  et  croisement  dans  rhumanitc).  Leipzig,  Deuticke, 
i897,  p.  268,  in-8^ 

S'attache  à  démontrer  que  l'inceste  et  le  croisement  ont  chacun 
leur  place  et  leur  utilité.  Le  croisement  est  nécessaire  pour  rajeunir 
et  renouveler  les  peuples  et  les  races  ;  l'inceste  ou,  tout  au  moins, 
Tendogamie,  c'est-à-dire  l'union  sexuelle  contractée  dans  un  cercle 
restreint  et  homogène  au  point  de  vue  physiologique  et  social,  sert 
à  fixer  les  caractères  acquis  grâce  au  croisement.  Plus  de  dialectique 
que  de  faits.  Quelques  renseignements  historiques  pourtant  (p.  130, 
175),  mais  pris  de  toutes  mains,  sans  critique. 

H.  PLOSS.  —  Das  Weib  in  der  Natur  und  Voelkerkimde  {La 

femme  au  point  de  vue  biologique  et  ethnographique),  5®  éd.,  revue 
et  fortement  augmentée  par  Max  Bartels.  Leipzig,  Grieben,  1897, 
II  vol.,  gr.  in-8',  p.  xx-710,  viii-711. 

G'e^t  la  quatrième  édition  parue  depuis  la  mort  de  Ploss.  M.  Bar- 
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tels,  qui  a  été  chargé  de  ces  rééditions,  a  peu  à  peu  transformé  le 
livre  qui  est  maintenant  deux  fois  plus  considérable  qu'à  l'origine  et 
qui  s'est,  de  plus,  enrichi  de  nombreux  dessins.  Cet  ouvrage  est  ainsi 
devenu  un  excellent  mémento  pour  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs 
relatives  à  la  femme  dans  les  différents  pays.  L'auteur  suit  la  femme 
à  travers  toutes  les  phases  de  son  existence  et  décrit  les  préjugés  dont 
elle  est  l'objet  (à  la  naissance,  à  la  puberté,  à  l'accouchement,  etc.), 
ainsi  que  les  pratiques  solidaires  de  ces  préjugés.  La  partie  ethno- 
graphique est  la  plus  développée,  et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  du  livre 
pour  les  sociologues. 

WEINHOLD.  —  Deutschen  Frauen  im  Mittelalter  {Les  femmes 
allemandes  au  rnoyen  âge),  3^  éd.,  2  vol.  Vienne,  Geroldsohn,  1897, 
p.  111-393,^  358,  gr.  in-8°. 

Nous  nous  contentons  de  signaler  la  nouvelle  édition  de  ce  livre 
classique. 

GIZICKL—  Das  Weib  {La  femme).  Berlin,  Dummler,  1897, 
p.  x-77o,  in-S*^. 

Presque  exclusivement  dialectique  et  pratique. 

DUREL.  —  La  Femme  dans  les  colonies  françaises 

{Eludes  SU7'  les  mœurs  des  colonies),  gr.  in-8^,  Pincebourd. 

MULLER.  —  Die  Keuschheitsideen  in  ihrer  geschichtlichen 
Entwickelung  und  praktischen  Bedeutung  {Les  idées  de  pudeur 
dans  leur  développement  historique  et  leur  sens  pratique).  Mayence, 
Kirchheim,  p.  196. 

Dans  la  première  partie,  histoire  rapide  des  idées  relatives  à  la 
pudeur.  Mais  le  livre  est  surtout  fait  dans  un  but  d'apologétique 
chrétienne. 

CANONGE.  —  La  femme  dans  TAncien  Testament. 

Montauban,  1897,  p.  74,  in-8^. 


IV.    —   LA    FAMILLE 
Par  M.  DURKHEIM 

Heinricu  CUNOW.  —  Die  œkonomischen  Grundlagen  der 
Mutterherrschaft  (Bases  économiques  du  martriarcat).  — 
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Die  Neue  Zeit,  XVL  lahrgang,  I  Baod,  1897-98,  n''  4  à  8 
inclus. 

Ce  travail  a  pour  objet  de  vérifier,  à  propos  d'un  cas  parti- 
culier, le  principe  général  du  matérialisme  économique  :  ce 
seraient  des  causes  économiques  qui  auraient  donné  naissance 
à  la  famille  martriarcale. 

Le  point  de  départ  de  cette  explication  se  trouve  dans  une 
hypothèse  exposée  par  Cunow  au  cours  d'un  précédent  ouvrage 
(Die  Verwandschaftsorganisationen  der  Australneger)  et  d'après 
laquelle  le  principe  de  la  filiation  utérine  ne  se  serait, établi 
qu'à  une  époque  relativement  avancée  de  l'histoire.  Chez  les 
peuples  les  plus  inférieurs  que  nous  connaissions  (tribus  aus- 
traliennes), la  structure  de  la  société  présente  Tunç  ou  lautre 
des  trois  formes  suivantes  :  1°  le  segment  élémentaire,  dont  la 
répétition  constitue  l'agrégat  total,  est  un  groupe  purement 
territorial  et  qui  ne  comprend  que  des  descendants  par  les 
mâles  ;  2°  c'est,  en  même  temps,  un  groupe  totémique,  c'est-à- 
dire  que  tous  les  habitants  d'un  même  district  sont,  en  outre, 
porteurs  d'un  même  totem  et,  dans  ce  cas,  le  totem  se  trans- 
met en  ligne  masculine  ;  3''  il  y  a  deux  groupes,  l'un  territorial 
et  l'autre  totémique,  qui  ne  coïncident  pas  ;  un  même  district 
comprend  des  individus  qui  portent  des  totems  différents  et, 
dans  ce  cas,  le  totem  se  transmet  en  ligne  utérine  tandis  que 
le  district  se  recrute  par  voie  de  descendance  masculine.  Or, 
d'après  M.  G.,,  c'est  le  groupement  territorial  qui  serait  le  fait 
primitif,  le  totem  ne  serait  apparu  qu'ensuite  et  il  ne  se  serait 
même  fixé  en  Hgne  féminine  qu'ultérieurement.  L'auteur 
réduit  même  à  rien  l'importance  de  celte  transmission  unilaté- 
rale. Avec  Curr,  il  n'y  voit  qu'un  moyen  de^prévenir  les  unions 
incestueuses  entre  parents  du  côté  maternel  ;  l'usage  n'aurait 
donc  aucune  signification  au  point  de  vue  de  l'organisation 
familiale  et,  par  conséquent,  on  ne  devrait  pas  en  conclure 
qu'il  y  ait  eu  à  ce  moment  une  famille  maternelle  ou  matriar- 
cale. . 

Celle-ci  ne  se  serait  instituée  que  beaucoup  plus  tard.  On 
la  trouve,  mais  à  l'état  naissant  seulement,  à  la  Nouvelle- 
Bretagne,  à  la  Nouvelle-Irlande,  aux  îles  Salomon  ;  mais  c'est 
seulement  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  et  surtout 
chez  les  Hurons  et  les  Iroquois,  qu'elle  s'est  très  développée. 
Là  vivaient  sous  le  même  toit  des  groupes  étendus  de  parents, 
tous  issus  par  les  femmes  d'une  même  aïeule.   Les  biens 
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meubles  étaient  hérités  en  ligne  maternelle.  C'était  aux 
femmes  qu'appartenait  la  direction  de  la  maison  et  elles 
avaient  même  une  grande  influence  sur  la  marche  des  affaires 
publiques.  Or  les  Hurons  et  les  Iroquois  sont  des  peuples  beau- 
coup plus  avancés  que  les  tribus  australiennes.  Le  matriarcat 
serait  donc  un  progrès.  Il  aurait  pour  origine  l'apparition  de 
l'agriculture.  Quand  celle-ci  commence  à  naître,  elle  est  entre 
les  mains  des  femmes.  L'homme  chasse,  pêche,  guerroie  plus 
ou  moins  loin  de  la  maison.  La  femme  reste  seule  au  foyer, 
occupée  aux  travaux  de  la  terre.  Elle  prend  ainsi  plus  d'impor- 
tance économique  et,  par  suite,  plus  de  valeur  sociale.  Le  père 
tient  alors  à  garder  ses  filles  chez  lui  ;  il  ne  les  cède  en 
mariage  que  contre  un  prix  très  élevé  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  payer.  Dans  ces  conditions,  l'homme  est  obligé  de 
venir  chez  la  femme  pour  que  l'union  des  sexes  soit  possible. 
C'est  dans  la  maison  de  la  femme  que  naissent  les  enfants 
qui,  pour  cette  raison,  suivent  tout  naturellement  la  condition 
de  leur  mère  ;  voilà  comment  la  situation  du  sex^  féminin, 
d'une  manière  générale,  finit  par  devenir  prépondérante. 
Mais  quand  l'agriculture  dépasse  ce  stade  inférieur,  le  con- 
cours de  l'homme  devient  nécessaire  ;  ce  sont  même  les 
hommes  qui  prennent  la  haute  main.  Alors,  au  matriarcat 
succède  le  patriarcat. 

M.  C.  se  serait  moins  facilement  arrêté  à  cette  explication 
s'il  n'avait  méconnu  complètement  l'importance  du  totem  et 
du  groupe  totémique.  Loin  de  n'être  qu'un  signe  convention- 
nel, le  totem  est  le  symbole  de  la  vie  religieuse;  et  il  n'est  rien 
alors  à  quoi  la  religion  n'étende  son  empire.  Par  suite,  la  trans- 
mission du  totem  en  ligne  féminine  aune  signification  capitale 
pour  la  constitution  de  la  famille  primitive  ;  partout  où  elle  a 
lieu,  elle  atteste  l'existence  de  clans  utérins.  Et  comme  elle  est 
beaucoup  plus  fréquente  chez  les  peuples  les  plus  inférieurs 
(Australie),  tout  concourt  à  prouver  qu'elle  est  le  fait  primi- 
tif, qu'à  l'origine  le  clan  se  recrutait  exclusivement  parles 
femmes.  Mais  alors  si,  bien  avant  l'agriculture,  l'enfant 
suivait  sa  mère  pour  tout  ce  qui  concerne  les  relations  sociales 
les  plus  essentielles,  la  filiation  utérine  n'est  pas  dueexclusive- 
ment  à  la  civilisation  agricole.  —  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  chez 
les  Indiens  d'Amérique,  le  principe  de  cette  filiation  esl  comme 
renforcé.  Il  ne  s'y  observe  pas  plus  fréquemment  qu'en  Austra- 
lie; mais  là  où  il  s'observe,  il  est  plus  pur  de  toute. compro- 
mission avec  le  principje  contraire.  Chez  les  Australiens,  si 
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l'enfant  porte  le  totem  maternel,  c'est  chez  son  père  et  sous 
la  dépendance  de  sou  père  qu'il  vit.  En  Amérique,  il  reste  avec 
sa  mère,  dans  la  famille  où  celle-ci  est  née.  Les  rapports  juri- 
diques avec  le  père  deviennent  nuls  ou  d'importance  secon- 
daire. Dans  ces  limites,  la  remarque  de  M  C.  est  fondée. 
Maintenant  d'où  vient  ce  renforcement?  Doit-il  être  attribué 
à  la  valeur  économique  plus  grande  que  la  femme  aurait  prise 
alors  ?  Mais,  d'abord,  chez  les  Peaux-Rouges  comme  en  Aus- 
tralie, la  guerre  et  la  chasse  restent  l'oceupation  la  plus  impor- 
tante. Il  ne  peut  donc  être  question  d'une  sorte  de  décadence 
masculine.  Puis,  le  mariage  par  voie  d'échange  (le  mari  don- 
nant sa  sœur  en  échange  de  sa  femme),  si  usité  en  Australie, 
aurait  permis  aisément  à  chaque  famille  de  maintenir  intact 
le  chiffre  de  sa  population  féminine.  N'est-il  pas  plus  probable 
que  la  cause  du  phénomène  doit  être  cherchée  dans  un  renfor- 
cement des  causes  mêmes  qui  l'avaient  produit,  mais  sous  une 
forme  moins  accusée,  dès  le  clan  utérin?  Dès  ce  moment,  le 
clan  de  la  jeune  fille  tend  à  la  garder  et,  très  souvent  même, 
ne  la  laisse  partir  que  contraint  par  la  force.  Or  les  groupes 
familiaux  que  nous  trouvons  chez  les  Peaux-Rouges,  et  où  les 
caractères  delà  famille  maternelle  sont  tellement  marqués,  ont 
de  leur  unité,  de  leur  individualité  un  sentiment  beaucoup 
plus  vif  que  les  clans  australiens.  Ne  serait-ce  pas  pour  cette 
raison  qu'ils  s'opposent  avec  plus  d'énergie  à  une  sécession 
qui  risque  toujours  d'être  définitive? 

KOVALEVSKI  (M.).  —  L'organizzazione  del  Clan  nel 
Daghestan  ( L'arganisatmi  du  Clan  dans  le  Daghestan), 
Riv.  Ital.  di  SocioL,  1898,  mai,  p.  279-302. 

Les  tribus  du  Daghestan  présentent  la  plus  grande  diversité 
tant  au  point  de  vue  ethnique  que  linguistique  ;  cependant  l'or- 
ganisation juridique  est  partout  la  même,  preuve  nouvelle 
qu'elle  est  indépendante  du  facteur  anthropologique.  La  base 
de  cette  organisation,  c'est  le  clan  (tnkhum)  ou  du  moins  ce 
que  M.  K.  appelle  ainsi  ;  nous  aurons  des  réserves  à  faire  sur 
ce  mot. 

Le  clan  est  un  groupe  de  parents  agnatiques  ;  les  devoirs 
et  les  droits  qui  lient  ses  membres  (vengeance  du  sang,  res- 
ponsabilité collective)  ne  s'étendent  pas  aux  parents  utérins. 
Le  groupe  ainsi  formé  constitue  une  individualité  collective 
très  jalouse  d'elle-même;  biens  et  personnes  qui  en  font  partie 
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ne  peuvent  plus  en  sortir  facilement.  Les  biens  ne  peuvent 
être  vendus  à  des  étrangers,  les  personnes  ne  peuvent,  de  leur 
seul  gré,  changer  de  clan.  Aussi  les  mariages  se  concluent-ils 
en  règle  générale  entre  membres  du  même  clan  (p.  284,  287). 
Le  plus  souvent,  tous  les  parents  in  infinitum  sont  membres  du 
clan  ;  parfois,  pourtant,  la  parenté  cesse  d'avoir  cet  effet  au 
delà  d'un  certain  degré. 

L'organisation  est  démocratique  :  le  chef  est  un  primus  inter 
pares  qui  n'a  guère  qu'un  droit  d'admonestation.  Il  ne  peut 
rien  d'important  sans  le  concours  de  l'assemblée  dont  les 
résolutions  doivent  être  prises  à  l'unanimité  pour  être 
valables.  C'est  notamment  le  cas  pour  les  adoptions  —  qui 
sont  fréquentes  et  portent  même  parfois  sur. des  familles  tout 
entières  —  et  sur  les  exclusions.  L'auteur  nous  donne  une  des- 
cription des  cérémonies  qui  ont  lieu  dans  ces  deux  sortes  de 
circonstances  (p.  29o  et  suiv.).  On  y  remarque,  pour  les  adop- 
tions, l'usage  d'un  banquet  en  commun  ;  ce  qui  montre  le 
caractère  primitivement  religieux  de  l'opération. 

Les  devoirs  et  droits  principaux  sont  :  la  vendetta,  la  cau- 
tion contractuelle  et  l'obligation  de  servir  de  garants  les  uns 
pour  les  autres  devant  les  tribunaux.  —  En  cas  de  guerre,  les 
membres  d'un  même  élan  marchent  ensemble  (p.  298).  —  Mais 
la  vie  économique"  a  cessé  d'être  commune.  Même  le  devoir 
d'assistance  est  purement  facultatif  (p.  297). 

Si  intéressants  que  soient  ces  faits,  nous  craignons  qu'ils  ne 
se  rapportent  pas  à  une  organisation  qui  puisse,  sans  impro- 
priété, être  appelée  clan.  Le  clan  n'est  pas,  en  effet,  un  groupe 
quelconque  de  parents,  d'une  assez  grande  étendue.  Tout  au 
contraire,  pour  en  faire  partie,  la  consanguinité  (réelle  ou 
d'adoption)  n'est  pas  nécessaire;  ce  qui  ^.essentiel,  c'est  le 
iiom\nomengentiliciuïn).  Le  nom  symbolise  toute  l'organisation 
du  clan;  il  est  chose  sacrée.  Or,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  eu 
ici  cette  importance.  De  plus,  quand  le  clan  perd  son  carac- 
tère familial,  c'est  pour  devenir  village*.  Nous  nous  demandons 
donc  si  le  clan  au  Daghestan  ne  survit  pas  plutôt  sous  la 
forme  du  village,  comme  ailleurs,  tandis  que  le  tukhum  serait 
un  agrégat  de  familles  parentes,  mais  localement  distinctes  ; 
l'auteur  lui-même  signale  certains  caractères  communautaires 
de  l'organisation  des  villages  (p.  297  et  299  et  suiv.).  Le  tukhum 
serait  donc  plutôt  une  famille  agnatique,  comme  la  Zadruga 
slave,  qui  n'aurait  plus  son  ancienne  unité  matérielle,  mais 
qui  en  aurait  gardé  le  souvenir.  Elle  se  serait  décomposée  en 
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plusieurs  familles,  économiquement  indépendantes,  mais  qui 
n'auraient  pas  oublié  leur  ancienne  solidarilé.  —  Or  on  sait 
que  le  clan  et  la  famille  du  genre  de  la  Zadruga  sont  des  ins- 
titutions très  différentes,  quoique  souvent  confondues. 

SMIRNOV  et  BOYER .  —  Les  populations  finnoises  des 
bassins  de  la  Volga  et  de  la  Kana.  Etudes  d'ethnogra- 
phie historique.  Paris,  Leroux,  1898,  ix-486  p.  gr.  in-8. 

Nous  avons  analysé  plus  haut  les  parties  de  ce  livre  qui 
concernent  la  religion  ;  voici  ce  qui  se  rapporte  à  la  famille. 

On  trouve  chez  ces  deux  peuples  également  des  traces  de 
parenté  collective,  c'est-à-dire  d'un  état  familial  où  les  parents 
étaient  distribués  par  larges  couches  de  générations.  En  effet, 
dans  chaque  sexe,  un  seul  et  même  mot  désigne  à  peu  près 
tout  le  groupe  des  parents  plus  âgés  (sauf  le  père/ la  mère  et 
quelques  assimilés),  un  autre  tous  les  parents  plus  jeunes 
indistinctement  (p.  114  et  336;.  Suivant  l'auteur,  cette  termi- 
nologie se  rapporte  à  un  temps  où  le  père  pouvait  s'unir  avec 
ses  belles-filles  ;  en  réalité,  elle  ne  fait  qu'exprimer  l'organi- 
sation de  la  parenté  propre  aux  clans  (voy.  Année  sociol.,  1. 1, 
p.  313).  Et  en  effet,  le  clan  a  laissé  chez  ces  peuples  des  sou- 
venirs encore  tr^s  vivants  :  la  dernière  unité  politique  dont  la 
répétition  forme  ces  sociétés  est  en  même  temps  une  commu- 
nauté religieuse,  qui  se  réunit  dans  des  banquets  collectifs, 
qui  a  ses  assemblées  et  qui  remplit  des  fonctions  familiales, 
notamment  lors  du  mariage  (p.  128-130  et  353-336). 

De  ces  grands  groupes  familiaux,  d'autres,'  plus  restreints, 
ont  peu  à  peu  émergé.  Il  est  probable  qu'à  un  moment  donné 
la  filiation  a  été  u^rine.  C'est  ce  que  paraissent  prouver  et  la 
grande  liberté  des  mœurs  sexuelles  (p.  337)  et  la  condition  juri- 
dique, relativement  favorable,  qui  est  faite  à  la  femme.  Quant 
aux  indices  que  M.  Smirnov  croit  retrouver  d'un  hétaïrisme 
primitif,  ils  nous  paraissent  peu  démonstratifs.  De  ce  que  le 
même  mot  désigne  l'homme  en  général  et  le  mari  (p.  116),  la 
femme  en  général  et  la  femme  mariée,  on  ne  peut  rien  con- 
clure. Notre  langue  ne  présente-telle  pas  la  même  particula- 
rité? 

Nous  sommes  également  sceptique  sur  la  prétendue  tolé- 
rance dont  l'inceste  aurait  été  pendant  longtemps  l'objet 
(p.  118  et  337-338).  L'auteur  nous  fournit  lui-même  un  fait  qui 
contredit  sa  thèse.  Il  rapporte  que  les  personnes  qui,  le  jour 


ANALYSES.    LA    FAMILLE  321 

du  mariage,  faisaient  Toffice  de  père  et  de  mère  de  la  fiancée, 
la  conduisaient  à  la  maison  du  mari,  etc.,  se  trouvaient  par 
cela  même  unis  à  la  jeune  femme  par  des  liens  de  parenté 
tellement  étroits  que  tout  mariage  était  interdit  entre  leurs 
enfants  et  les  enfants  du  jeune  couple  (p.  121).  C'est  donc  que 
la  parenté  mettait  obstacle  au  mariage.  D'ailleurs,  la  présence 
du  rapt  symbolique  et  de  l'achat  parmi  les  cérémonies  nup- 
tiales prouve  que,  en  principe,  la  femme  était  d'une  autre 
famille  que  le  mari.  Il  est  vrai  que  les  unions  entre  frères  et 
sœurs  ne  paraissent  pas  être  inconnues  ;  mais  la  manière  dont 
elles  se  contractent  nous  explique  comment  ces  faits,  en  appa- 
rence contradictoires,  se  concilient,  et  les  rend  même  plus 
instructifs.  Pour  permettre  à  un  frère  d'épouser  sa  sœur,  les 
parents  recourent  à  l'expédient  suivant.  On  envoie  la  jeune 
fille  passer  quelque  temps  hors  de  la  maison  ;  puis,  à  son 
retour,  on  l'accueille  comme  une  étrangère  et  alors  le  mariage 
a  lieu  (\).  338).  Cet  usage  prouve  simplement  que  la  parenté, 
chez  les  Mordves,  reposait  sur  le  fait  de  la  cohabitation  sous 
un  même  toit,  beaucoup  plus  que  sur  la  consanguinité.  La 
cohabitation  cessant,  la  parenté  disparait  et  le  mariage  devient 
licite.  Mais  l'inceste,  le  mariage  entre  parents  n'était  pas  pour 
cela  autorisé.  Seulement  la  parenté  était  conçue  autrement 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

CISZEWSKI  (Stanislas).  —  Kûnstliche  Verwandschaft 
bei  den  Stidslaven  (Parenté  artificielle  chez  les  Slaves  du 
Sud).  —  Diss.  Leipzig,  1897,  114  p. 

C'est  l'introduction  d'un  livre  qui  doit  paraître  ultérieure- 
ment sur  la  parenté  artificielle  en  général.  La  priorité  ainsi 
accordée  par  l'auteur  à  ce  qui  concerne  les  Slaves  méridio- 
naux se  justifie  par  ce  fait  que  la  région  des  Balkans  est  la 
terre  classique  de  cette  sorte  de  parenté. 

Chez  ces  peuples,  la  parenté  artificielle  peut  prendre  nais- 
sance de  trois  manières  différentes  : 

1°  Elle  naît  sans  avoir  été  expressément  voulue  de  ceux 
qu'elle  unit,  par  le  seul  effet  de  circonstances  naturelles,  mais 
purement  accidentelles.  Ainsi  tous  ceux  qui  se  sont  rencon- 
trés dans  un  même  pèlerinage,  tous  les  enfants  qui  ont  été 
baptisés  dans  une  même  eau  (p.  6),  ceftx  qui  ont  été  nourris 
par  une  même  nourrice,  les  garçons  d'honneur  et  les  filles 
d'honneur  d'un  même  mariage,  sont  liés  ipso  facto  par  une 
E.  Dlrkheim.  —  Année  sociol.,  1898.  21 
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très  étroite  fraternité.  Dans  certaines  circonstances,  un 
simple  contact  matériel  suffit  à  communiquer  la  parenté  d'un 
sujet  à  l'autre  (p.  5). 

2°  Elle  est  élective.  Deux  personnes  de  même  sexe  ou  de 
sexe  différent  conviennent  de  se  prendre  mutuellement  pour 
frères  ou  pour  frère  et  sœur.  Actuellement,  cette  parenté  se 
contracte  au  moyen  d'une  cérémonie  religieuse  :  on  va  à 
l'Église,  on  écoute  une  prière  et  on  reçoit  la  bénédiction  du 
prêtre.  Mais  ce  procédé  est  d'origine  récente;  il  s'est  super- 
posé à  des  pratiques  anciennes  qui,  dans  le  principe,  étaient 
seules  en  usage.  La  preuve  que  l'Église  n'était  pas  primitive- 
ment l'agent  par  lequel  se  formait  ce  nœud,  c'est  qu'elle  a 
lutté  contre  ces  coutumes,  loin  de  les  avoir  instituées.  Elle 
s'est  efforcée  de  leur  donner  un  caractère  religieux  ;  mais  elles 
sont  nées  sans  son  concours.  D'ailleurs,  elles  se  retrouvent 
dans  nombre  de  sociétés  qui  ne  sont  pas  chrétiennes.  C'est 
donc  sous  ce  "revêtement  superficiel  qu'il  faut  aller  chercher 
les  formalités  originelles  et  on  les  trouve  encore  persistantes 
aujourd'hui  :  repas  pris  en  commun,  vin  bu  dans  le  même 
verre,  échange  de  présents,  contacts  matériels  (par  voie  de 
baisers  ou  autrement)  entre  les  deux  personnes  qui  s'unis- 
sent; Mais  il  est  surtout  un  procédé  qui  est  particulièrement 
significatif  :  c'est  le  mélange  du  sang.  Par  exemple,  chacun 
des  deux  sujets  laisse  tomber  quelques  gouttes  de  son  sang 
dans  un  seul  et  même  verre  de  vin  qu'ils  boivent  ensuite. 
C'est  donc  une  forme  de  Bloodcovenant.  L'usage  était  telle- 
ment invétéré  que,  sur  bien  des  points,  l'Église  a  dû  lui  don- 
ner sa  consécration. 

Un  autre  fait,  également  important,  c'est  que  ces  sortes  de 
liens  se  contractent,  de  préférence,  à  certaines  périodes  de 
l'année.  Ce  sont  les  suivantes  :  le  quatrième  jour  du  carême 
chez  les  Tchèques  ;  après  Pâques  en  Pologne,  dans  la  Petite 
Russie  et  en  Serbie  ;  la  veille  ou  le  jour  même  de  la  Saint- 
Jean  sur  le  littoral  croate,  en  Bulgarie,  en  Italie  (p.  41-60). 
Toutes  ces  dates  coïncident  donc  avec  le  commencement  du 
printemps  ou  le  moment  du  solstice. 

Au  même  groupe  de  faits  pourrait  être  rattachée  une  sorte 
de  parenté  artificielle  qui  résulte,  non  d'un  contrat  véritable, 
mais  d'une  espèce  de  quasi-contrat.  Quiconque  est  en  danger 
ou  simplement  dans  l'embarras  n'a  qu'à  interpeller  en  ces 
termes  la  première  personne  qu'il  aperçoit  :  Au  nom  de 
Dieu,  sois-moi  en  aide  et  je  te  prends  pour  frère.  C'est  assez 
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pour  établir  la  fraternité.  Cet  usage  paraît  d'ailleurs  peu 
répandu  chez  les  Slaves  ;  mais  on  le  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  sociétés  où  il  est  employé  souvent  comme  un 
moyen  de  désarmer  la  colère  d'un  ennemi  sous  les  coups  du- 
quel on  est  menacé  de  tomber  (p.  75  et  suiv.). 

3°  Enfm^  la  parenté  peut  être  conclue  sur  l'ordre  de  Dieu  ou 
d'un  être  surnaturel.  Deux  époux  dont  le  ménage  a  été  parti- 
culièrement éprouvé,  qui  ont  perdu  successivement  leurs 
enfants,  ou  qui  ont  eu  des  jumeaux  d'une  manière  répétée, 
considèrent  ces  malheurs  comme  des  signes  de  la  volonté 
divine  et  transforment  le  lien  conjugal  en  un  lien  de  frater- 
nité. Du  même  genre  sont  les  relations  de  parenté  contractées 
à  la  suite  d'un  rêve. 

Sous  ces  différentes  formes,  l'institution  est  aujourd'hui  en 
décadence.  Mais  jadis,  la  fraternité  artificielle  était  une 
parenté  plus  étroite  que  la  fraternité  naturelle  (p.  88).  Deux 
personnes  qui  s'étaient  liées  de  cette  manière  se  devaient 
mutuelle  assistance  et  un  dévouement  sans  bornes  toute  leur 
vie.  Elles  portaient  le  deuil  l'une  de  l'autre,  étaient  tenues 
l'une  envers  l'autre  au  devoir  de  la  vendetta  ;  non  seulement, 
si  elles  étaient  de  sexe  différent,  il  leur  était  interdit  de  se 
marier  ensemble,  mais  la  prohibition  s'étendait  à  leurs  propres 
parents  jusqu'à  un  degré  plus  ou  moins  éloigné  (p.  94  et 
suiv.).  L'auteur  parle  même  d'un  droit  d'hérédité  ;  mais  le 
fait  nous  paraît  peu  établi  et  nous  voyons  mal  en  quoi  ce  droit 
pouvait  consister,  étant  donné  le  communisme  domestique 
des  Slaves. 

Cette  question  de  la  parenté  dite,  fort  improprement,  arti- 
ficielle est  de  la  plus  haute  importance.  Le  développement 
considérable  qu'elle  présente  dans  les  sociétés  inférieures,  le 
fait  qu'elle  est  mise  par  l'opinion  sur  le  même  niveau  que  la 
parenté  dite  naturelle,  témoignent  que,  primitivement  tout 
au  moins,  la  parenté  n'est  pas  une  simple  résultante  du  fait 
physique  de  la  consanguinité.  Si,  d'autre  part,  on  remarque 
le  caractère  religieux  des  cérémonies  par  lesquelles  se  con- 
tracte la  parenté  artificielle,  la  nature  religieuse  des  fêtes  au 
cours  desquelles  elle  se  contracte  de  préférence,  où,  parfois 
même,  elle  s'établit  spontanément,  on  est  en  droit  de  se 
demander  si,  par  elle-même  et  d'une  manière  générale,  la 
parenté  n'est  pas  une  chose  essentiellement  religieuse,  dont 
la  consanguinité  serait  la  condition  ordinaire,  adjuvante, 
mais  non  nécessaire. 
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W.  MARÇAIS.  —  Des  parents  et  des  alliés  successibles 
en  droit  musulman.  Rennes,  1898,  ix-198  p. 

L'auteur  cherche  d'abord  quelles  étaient  les  coutumes  suc- 
cessorales des  tribus  du  Hidjaz  avant  la  promulgation  de  la 
soura  IV  Ennisa  du  Coran  qui, régla  à  nouveau  la  matière. 
Cette  étude  est  faite  surtout  avec  les  renseignements  que 
nous  ont  transmis  les  très  nombreux  commentateurs  du 
texte  sacré. 

Contrairement  à  ce  qu'a  soutenu  Wilcken,  le  vieux  droit 
déclarait  les  femmes  incapables  de  succéder.  Aujourd'hui 
encore,  plusieurs  proches  parentes  du  défunt  sont  privées 
de  toute  part  de  son  héritage  (la  petite-fille,  fille  de  la  fille, 
les  nièces,  les  tantes)  (p.  15).  Quant  à  l'épouse,  elle  restait 
dans  la  famille  du  mari  comme  une  étrangère  ;  juridique- 
ment, elle  continuait  à  faire  partie  de  sa  famille  natale  (p.  1G). 
Il  ne  pouvait  donc  être  pour  elle  question  d'hériter.  Seule, 
la  mère  a  peut-être  joui  à  cet  égard  d'une  situation  pri- 
vilégiée (p.  21)  ;  son  incapacité  apparaît  comme  plus  dou- 
teuse. Eufin,  non  seulement  les  femmes,  mais  les  parents 
par  les  femmes,  qdel  que  fût  leur  sexe,  étaient  frappés  de  la 
même  exclusion  (p.  24).  Les  seuls  successibles  étaient  donc 
les  agnats  mâles  appelés  asibs  ou  aJcila.  Étaient  assimilés  aux 
asibs  les  frères  adoptifs  ;  l'auteur  nous  donne  sur  cette 
parenté  conventionnelle  quelques  détails  intéressants  (p.  27). 
Ce  droit  correspond  donc  à  une  organisation  de  la  famille 
reposant  sur  la  seule  agnation.  Si  même,  comme  le  croit 
M.  Marçais,  la  dévolution  des  biens  au  groupe  des  agnats  pris 
en  bloc,  sans  préférence  accordée  à  l'individu  le  plus  proche, 
a  été  une  pratique  courante,  on  devrait  croire  que  la  famille 
agnatique  vivait  généralement  dans  l'indivision,  sur  le 
modèle  de  la  Zadruga  (p.  32). 

C'est  ce  droit  que  la  législation  du  Coran  modifia.  Les 
femmes  et  certains  parents  par  les  femmes  furent  admis  à 
l'héritage.  Ils  avaient  droit  à  une  part  fixe  (ou  fard),  variable 
selon  la  parenté,  et  qui  était  prélevée  avant  le  partage  entre 
les  autres  héritiers.  On  les  appelait  pour  cela  héritiers  à  fard. 
Toutefois,  l'ancien  droit  exclusif  des  asibs  ne  disparut  pas 
complètement;  il  se  reconnaît  encore  à  d'importants  privilèges 
qui  leur  sont  assurés.  D'abord  beaucoup  de  femmes  conti- 
nuèrent à  être  exclues  (la  fille  delà  fille, les  nièces,  les  tantes, 
p.  15),  et,  parmi  les  parents  par  les  femmes,  deux  seulement 
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sont  devenus  successibles,  les  frères  et  sœurs  utérins  et  la 
grand'mère  maternelle  (p.  25).  Une  fois  que  les  héritiers  à 
fard  ont  reçu  leur  part,  le  dernier  des  asibs  recueille  ce  qui 
reste.  De  plus,  les  très  proches  asibs  (descendants,  père) 
excluent  tous  les  héritiers  à  /a/É? plus  éloignés  (sœurs  et  frères 
utérins).  Enfin,  quand  il  y  a  concours  entre  les  deux  sexes, 
le  mâle  prend  une  part  supérieure  de  moitié  (p.  37).  Néan- 
moins une  importante  réforme  avait  été  accomplie. 

A  quelle  influence  faut-il  l'attribuer?  11  est  impossible 
qu'elle  soit  entièrement  l'œuvre  du  prophète;  «  l'individu 
tire  rarement  de  son  propre  fonds  le  principe  réformateur 
lui-même  (p.  39).  »  Ce  qui  explique  cette  révolution,  c'est 
que  le  droit  successoral  favorable  aux  agnats  était  celui  de 
Médine  et  des  tribus  guerrières,  alors  que  Mohammad  était  de 
la  Mecque.  Or,  à  la  Mecque,  l'organisation  familiale  était  très 
différente.  Les  traces  de  matriarcat  y  ont  subsiste  très  tar- 
divement et,  pour  cette  raison,  la  condition  juridique  de  la 
femme  y  était  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  était  à  Médine 
(p.  39).  Ces  idées,  Mohammad  les  introduisit  dans  le  vieux 
droit  de  Médine  et  ainsi  naquit  le  droit  nouveau.  Sous  l'in- 
fluence de  sentiments  dus  à  l'organisation  utérine  de  la 
famille,  l'organisation  étroitement  agnatique  recula. 

Il  reste  que  le  droit  successoral  musulman  est  formé  de 
deux  couches  superposées  :  le  droit  des  asibs  qui  est  le  plus 
ancien,  et  le  droit  des  héritiers  à  fat^d  qui  s'y  est  surajouté  : 
comme  ces  deux  systèmes  sont  d'origine  très  différente,  ils 
ont  eu  quelque  mal  à  se  rejoindre  et  à  se  fondre  l'un  dans 
l'autre.  De  là,  toutes  sortes  de  complications  de  détail  qui 
sont  exposées  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

Le  travail  est  fait  d'après  les  textes  et  l'auteur  utilise  cer- 
tains travaux  de  droit  comparé  qui  étaient  effectivement  de 
nature  à  élucider  un  peu  les  questions  traitées. 

A.  LEFAS.  —  Kadoption  testamentaire  â  Rome  (Nou- 
velle Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  1897, 
n>6). 

L'adoption  testamentaire  est  l'adoption  s'effectuant  par 
testament  :  le  testateur  adopte  comme  fils  l'héritier  qu'il  ins- 
titue. Cette  pratique  était  très  répandue  en  Grèce.  M.  Lefas 
établit  sans  peine  qu  elle  n'a  pas  été  ignorée  des  Romains, 
quoique  la  thèse  contraire  ait  été  soutenue  par  certains  his- 
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toriens.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les  textes  parlent  d'une 
adoptio  testamentaria  et,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  est 
établi  que  cette  adoptio  produisait  une  véritable  affiliation 
(p.  730  et  suiv.).  Mais,  en  môme  temps,  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  adoption  était,  dès  la  fin  du  viii°  siècle,  en  pleine 
décadence.  Ce  qui  la  rendit  inutile,  ce  fut  d'abord  l'admis- 
sion de  l'hérédité  purement  testamentaire.  Du  moment  où  le 
titre  de  fils  ne  fut  plus  indispensable  à  la  transmission  de  la 
personnalité  juridique  et  du  culte  domestique,  on  se  contenta 
d'instituer  un  héritier  sans  l'adopter.  Il  est  vrai  que  l'héritier 
testamentaire  ne  portait  pas  le  nom  du'défunt  et  ainsi  l'ins- 
titution pure  et  simple  de  cet  héritier  ne  remplissait  pas 
toutes  les  fins  de  Yadoptio  testamentaria  qui  avait  l'avantage 
d'assurer  la  perpétuité  du  nomen.  Mais  on  obvia  à  cet  incon- 
vénient par  la  pratique  de  la  conditio  nominis  ferendi  :  le  tes- 
tateur put  mettre  comme  condition  à  la  validité  de  ses  der- 
nières dispositions  que  l'héritier  institué  porterait  son  nom. 
L'adoption  testamentaire  disparut  donc  parce  qu'elle  se  mor- 
cela en  ces  deux  institutions  qui  se  complétaient  l'une  et 
l'autre  :  la  conditio  nominis  ferendi  et  l'hérédité  testamentaire. 

La  dernière  partie  de  l'étude  met  en  relief  les  analogies 
que  présente  Yadoptio  testamentaria  et  l'adrogation.  L'adro- 
gation  était  la  forme  employée  pour  l'adoption  quand  l'adopté 
était  suijuris;  elle  ne  pouvait  avoir  lieu  que  lege  curiata  ;  la 
seule  volonté  des  parties  n'était  pas  suffisante.  Or,  il  en  fut 
de  même  du  dernier  cas  d'adoption  testamentaire  et  du  plus 
célèbre  qui  nous  soit  connu  :  celui  d'Octave  par  César. 

L'intérêt  sociologique  de  ce  travail  est  le  suivant.  Si  l'adop- 
tion testamentaire  a  disparu  à  mesure  que  l'hérédité  testa- 
mentaire pure  et  simple  se  pratiquait  plus  librement,  c'est 
donc  que  la  première  institution  a  précédé  la  seconde.  L'adop- 
tion est  le  fait  primitif,  le  testament  le  fait  dérivé  ;  pour  se 
constituer,  il  a  pris  d'abord  la  forme  d'une  adoption.  Ne  pou- 
vant instituer  un  héritier,  on  a  adopté  un  fils  par  dispositions 
mortuaires.  L'adoption  testamentaire,  l'hérédité  testamen- 
taire, voilà  quelles  seraient  les  phases  de  l'évolution  au  cours 
de  laquelle  le  droit  de  tester  s'est  établi.  Et  cette  évolution 
est  aussi  celle  d'où  est  sorti  le  pouvoir  du  père  de  famille  ; 
car  le  droit  de  tester  est  un  des  points  culminants  de  la  patria 
potestas.  En  fait,  il  est  certain  que,  à  Athènes,  l'adoption  tes- 
tamentaire a  bien  eu  cette  origine  :  elle  tenait  lieu  d'institu- 
tion d'héritier  (Voy.  Hermann,  Lehrbuch  de  Griech.  Antiq.  II, 
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â''  Abth.,  p.  63  et  suiv.).  Le  rapprochement  entre  Vadoptio 
testamentaria  et  Yadrogatio  confirme  ces  vues,  si,  comme  nous 
le  croyons,  Yadrogatio  est  la  forme  primitive  de  Vadoptio 
en  général. 

CORNIL  (George).  —  Contribution  à  l'étude  de  la«  patr^a 
potestas  ))  {Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger,  1897,  n'^  4,  p.  417-485). 

L'objet  de  cet  article  est  de  faire  voir  que  la  patria  potestas 
des  Romains  n'a  pas  été  ce  pouvoir  despotique  et  dur  dont 
on  a  fait,  parfois,  un  crime  au  droit  romain.  Pour  établir  sa 
thèse,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  les  principaux 
faits  où  ce  prétendu  despotisme  paraît  le  plus  évident  :  1°  Vex- 
position  des  nouveau-nés.  Cet  usage  était  beaucoup  plus  fré- 
quent en  Grèce  qu'à  Rome.  D'ailleurs,  il  ne  découlait  pas  de 
la  puissance  paternelle  ;  il  impliquait,  au  contraire,  que  le 
genitor  refusait  de  recevoir  le  nouveau-né  dans  sa  famille  et, 
par  suite,  d'acquérir  sur  lui  lapa?™  potestas.  Les  expositions 
n'avaient  pas  lieu  arbitrairement,  mais  pour  des  raisons 
graves  (débilité  congénitale,  raisons  religieuses).  De  plus, 
l'enfant  exposé  n'était  pas,  pour  cela  même,  voué  à  la  mort  ; 
des  personnes  charitables  le  recueillaient  parfois.  L'auteur 
reconnaît  pourtant  que  ces  malheureux  tombaient  aussi  entre 
les  mains  de  misérables  sans  scrupules.  Enfin,  l'exercice  de 
ce  droit  fut  très  tôt  réglementé,  soumis  à  un  contrôle  et 
finalement  prohibé  ;  mais  la  prohibition  ne  parvint  jamais  à 
supprimer  radicalement  une  pratique  aussi  invétérée.  —  2°  La 
vente  des  enfants.  Elle  existe  également  en  Grèce.  Du  reste, 
les  textes  montrent  qu'elle  n'avait  généralement  lieu  qu'en 
cas  de  misère.  L'enfant  vendu  ne  devenait  pas  esclave  ;  telle 
était  du  moins  la  règle  à  l'époque  impériale;  l'auteur  admet 
qu'il  en  était  de  même  sous  le  droit  civil,  quand  la  vente 
n'avait  pas  eu  lieu  Trans  Tiberim,  c'est-à-dire  à  l'étranger.  — 
'6"  Le  droit  de  vie  et  de  mort.  Mais  ce  droit  ne  s'appliquait  qu'au 
cas  où  l'enfant  avait  commis  un  crime  contre  l'État  ou  contre 
l'honneur  domestique.  Jamais  le  père  n'eut  la  faculté  de  tuer 
arbitrairement  les  personnes  soumises  à  son  pouvoir.  L'opi- 
nion publique  surveillait  attentivement  la  manière  dont  ce 
droit  s'exerçait  et,  au  besoin,  le  censeur  intervenait.  Enfin, 
le  père  ne  pouvait  condamner  qu'après  avoir  consulté  un 
tribunal  formé  de  parents  et  de  i^roches  (consilium  necessario- 
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rum  ou  propinquorum) .  De  cette  discussion,  l'auteur  conclut 
que  «  le  trait  dominant  de  l'autorité  paternelle  à  Rome  était, 
en  réalité,  l'indulgence  et  la  sollicitude  )>  (p.  467).  Dès  le 
principe,  le  père  eut  des  devoirs,  mais  qui  constituaient  des 
obligations  purement  morales,  non  légales  (p.  474).  M.  C. 
voit,  d'ailleurs,  dans  la  révolution  qui  leur  donna  un  carac- 
tère juridique  un  effet  du  relâchement  des  mœurs,  beaucoup 
plus  qu'un  progrès  (p.  475). 

Quoiqu'appuyée  sur  les  textes,  l'étude  a  le  tort  grave 
d'être  plus  apologétique  qu'historique.  Il  s'agit  de  combattre 
«  ceux  qui  décrient  systématiquement  le  droit  romain  » 
(p.  416)  ;  il  en  résulte  que  le  ton  est  un  peu  trop  celui  de  la 
plaidoirie.  Assurément,  le  pouvoir  paternel  avait  dans  les 
mœurs  un  puissant  contrepoids  ;  il  y  a  longtemps  qu'Ihe- 
ring  l'a  prouvé.  Mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  des  caractères 
tout  à  fait  spécifiques  qui  le  rendent  hétérogène  à  nos  idées 
morales,  si  bien  qu'il  est  aussi  vain  de  l'attaquer  que  de  le 
défendre.  Il  suffit  de  le  comprendre  et  de  voir  en  quoi  il  est 
fondé  dans  la  nature  des  sociétés  où  il  se  rencontre.  Ce  qu'il 
avait  de  plus  caractéristique  et  aussi  de  plus  considérable 
est,  du  reste,  complètement  omis  dans  ce  travail  :  c'est  le 
droit  de  ne  recevoir  dans  la  famille  et  de  n'y  maintenir  que 
qui  il  veut.  Toutes  les  relations  de  parenté  ont  leur  origine 
première  dans  la  volonté  du  paterfamilias.  Qu'il  refuse  de 
tollere  liberum,  et  l'enfant  n'est  pas  le  frère  de  ses  frères, 
l'agnat  de  ses  agnats  ;  et  à  tout  âge,  l'émancipation  avait  les 
mêmes  effets.  Voilà  une  particularité  qui  ne  s'observe  que 
dans  un  petit  nombre  de  sociétés  et  qui  atteignit  à  Rome  son 
plus  grand  développement.  Sans  doute,  on  peut  croire  que 
les  pères  n'usaient  pas  de  ce  pouvoir  à  la  légère,  mais  il 
n'en  existait  pas  moins.  Or  c'est  là  ce  qu'avait  de  vraiment 
distinctif  la  patriapotestas. 

THOMAS  (WiLLLVM  I.).  —  The  Relation  of  sex  to  primitive  social 
control  {Rapports  du  sexe  avec  les  formes  primitives  de  l'autorité 
sociale).  American  Journal  of  Sociology,  mai  1898,  p.  754-776. 

Toute  l'évolution  familiale  serait  placée  sous  la  dépendance  Je 
deux  facteurs  organiques  qui  agissent  en  sens  inverse  et  se  com- 
binent en  des  proportions  différentes  :  le  lien  physique  qui  unit 
l'enfant  à  la  mère  et  la  supériorité  physique  et  mentale  de  l'homme 
qui  le  rend  plus  apte  aux  fonctions  de  relation.  Là  où  le  premier 
est  seul,  il  tend  à  faire  de  la  femme  le  centre  de  la  famille,  parce 
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que  c'est  autour  d'elle  que  se  groupent  les  enfants.  Le  second,  au 
contraire,  a  pour  effet  de  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
l'homme  ;  mais  il  ne  peut  avoir  d'influence  que  dans  la  mesure  où 
les  fonctions  de  relation  jouent  un  rôle  important  dans  la  vie  indivi- 
duelle et  sociale.  Or,  dans  les  sociétés  inférieures  où  l'activité  privée 
et  collective  est  languissante,  ces  fonctions  sont  secondaires.  Il  en 
résulte  que  la  suprématie  naturelle  de  l'homme  est  partiellement 
tenue  en  échec;  de  là,  le  principe  de  la  filiation  utérine  et  le 
matriarcat.  Mais  la  situation  s'intervertit  à  mesure  que  le  développe- 
ment de  la  société,  en  nécessitant  une  organisation  gouverne- 
mentale plus  forte  et  une  vie  plus  active,  ouvre  aux  qualités  carac- 
téristiques de  l'homme  un  champ  d'action  qui  s'étend  indéfiniment. 
L'auteur  a  parfaitement  raison  de  séparer  complètement  la  ques- 
tion de  la  filiation  utérine  et  celle  de  la  promiscuité  au  sens  où 
l'entendait  Bachofen.  Il  est  aussi  bien  certain  que  c'est  le  dévelop- 
pement des  sociétés  qui  a  déterminé  l'institution  de  la  filiation  en 
ligne  paternelle.  Maintenant,  Ics  causes  de  cette  révolution  sont-elles 
aussi  simples  que  le  croit  M.  T.  ?  Il  suffit  de  faire  remarquer  qu'on 
trouve  le  principe  de  la  filiation  paternell.)  établi  dans  des  tribus 
très  inférieures  de  l'Australie.  L'auteur,  pour  expliquer  ce  fait,  est 
obligé  d'admettre  que,  dans  ces  sociétés,  aucune  organisation  domes- 
tique n'a  encore  réussi  à  se  constituer  ;  ce  qui  aurait  empêché  les 
femmes  d'acquérir  le  prestige  qu'elles  ont  dans  la  famille  utérine. 
Mais  l'hypothèse  est  gratuite.  M.  T.  a  d'ailleurs  sur  le  totémisme  des 
idées  bien  inexactes  :  il  en  fait  «  un  (les  moyens  dont  se  seraient 
servis  les  hommes  pour  échapper  à  la  tyrannie  du  système  mater- 
nel »  (p.  774),  alors  que,  dans  le  principe,  le  totem  se  transmet  par 
les  femmes. 


A.-G.  FLEGHTER.  —  Hausliches  Leben  bei  den  Indianern  {La 
vie  de  famille  chez  les  Indiens).  Globus,  Bd.  LXXIII,  p.  252  et  suiv. 

C'est  le  récit  d'un  observateur  qui  a  surtout  vécu  chez  les  Omahas. 
Les  traits  les  plus  caractéristiques  sont  les  suivants.  Absence  de 
tout  for  intérieur  domestique  ;  ce  qui  a  lieu  dans  la  maison  se  passe 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Aucun  secret  n'est  possible.  Ce 
caractère  public  se  retrouve  dans  l'éducation;  la  discipline  des 
enfants  d'un  village  est  entre  les  mains  d'individus  spécialement 
chargés  de  cette  fonction  et  qui  ont  l'air  déjouer,  au  naturel,  le  rôle 
de  notre  croquemitaine  traditionnel.  La  famille  ne  possède  rien  par 
elle-même  ;  tous  les  meubles  appartiennent  individuellement  soit 
au  mari,  soit  à  la  femme,  soit  même  aux  enfants.  Les  immeubles  sont 
publics.  Toutefois  les  renseignements  sur  ce  point  ne  nous  paraissent 
pas  très  nets  et  même  un  peu  contradictoires.  —  L'auteur  confirme 
les  nomenclatures  de  parenté  déjà  observées  par  Dorsey  (voy.  Année 
sociologique,  I,  p.  311-313).  Traces  évidentes  de  famille  utérine  : 
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ronde  maternel  a  sur  ses  neveux,  les  enfants  de  sa  sœur,  une  auto- 
rité égale  à  celle  des  parents.  Il  est  la  personnalité  prépondérante 
dans  la  maison  ;  fait  d'autant  plus  intéressant  que,  chez  les  Omahas, 
la  filiation  se  fait  actuellement  en  ligne  masculine.  C'est  d'ailleurs  à 
la  mère  qu'appartient  la  tente  et  tout  le  matériel  de  la  maison. 

OwEN  DORSEY.  —  Sionan  Sociology  {Sociologie  des  Sioux).  io^^ 
Ann.  Rep.  ofthe  Dur.  of  Ethnol.,  1897,  p.  205-245. 

Publication  posthume  du  regretté  ethnographe  américain.  Contient 
une  importante  description  de  l'organisation  des  clans,  campements 
et  familles,  que  l'auteur  distingue  avec  soin  des  sociétés  religieuses  et 
autres.  Semble  avoir  été  le  commencement  d'une  étude  de  l'orga- 
nisation familiale,  juridique,  sociale,  des  Sioux. 

M.  CEE.  —  The  Sionian  In(iians  (A  preeliminary  sketch).  IS**"  Rep. 
of  the  bur.  of  ethnol.,  1897,  p.  153-205. 

Contient  de  très  importants  renseignements  :  un  tableau  nomi- 
natif des  divisions,  confédérations  et  tribus  (p.  160-164),  des  infor- 
mations sur  l'organisation  interne  du  clan  (p.  177),  sur  le  totémisme 
(p.  187-199)  et  sur  les  interdictions  qui  en  résultent,  sur  la  mytho- 
logie et  son  développement  (p.  178-182).  Suit  exactement  les  cadres 
tracés  par  Powell  aux  études  des  explorateurs  américains. 

C.  HAHN.  —  Die  Milchverwandschaft  im  Kaukasus  {La  parenté 
par  allaitement  au  Caucase).  Globus,  Bd.  LXXII,  Nr.  7,  p.  116. 

Chez  plusieurs  peuples  du  Caucase,  un  homme  devient  parent  d'une 
femme  ou  d'une  jeune  fille  quand,  avec  le  consentement  d'e  celle-ci, 
et  après  des  cérémonies  préparatoires  qui  consistent  en  jeûnes, 
prières,  etc.,  il  approche  les  lèvres  de  son  sein  et  qu'il  fait  le  geste 
de  téter  en  présence  de  parents  et  d'amis.  La  parenté  qui  s'établit 
ainsi  est  particulièrement  sacrée.  Elle  met  obstacle  à  toute  union 
sexuelle. 

BACHOFEN.  —  Das  Mutterreclit  {Eine  Untersuchg.  ûb.  die  Gynai- 
kokralie  der  alten  Welt  nach  ihrer  religiôs.  u.  rechtl.  Natur).  2"  Au- 
flage.  Mit  9  steedr.  ïaf.  u.  e.  Ausfiihrl.  Sachregister.  Bàle,  Schwabe, 
1898,  p.  XL-440. 

Quoique  l'ouvrage  de  B.  soit  bien  dépassé,  il  reste  le  point  de 
départ  de  toutes  nos  études  actuelles  sur  la  famille.  Une  réédition 
en  était  donc  très  désirable. 


KERN.  —  Die  gesetzliche  Erbfolge  in  Ungarn.  Vienne,  Holder 
{Ztsch.  f.  Privât  u.  œ/fent.  Hecht  d.  Gegenwart) . 
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V.  —  LE   MARIAGE 
Par  M.  DURKHEIM 

HUTCHINSON  (Rev.  H.-N).  —  Marriagecustomsin  many 
Lands  (Coutumes  nuptiales  dans  les  divers  pays),  vii-348 
p.  iii-8°.  Londres,  Seeley,  1897. 

Une  bonne  étude  des  formalités  nuptiales  serait  d'un  très 
grand  intérêt  pour  l'étude  même  du  mariage.  Car  ces  solen- 
nités ne  constituent  pas,  comme  il  pourrait  sembler,  une 
procédure  superficielle,  extérieure  aux  relations  matrimo- 
niales et  domestiques.  Elles  soutiennent,  au  contraire,  avec 
ces  relations  d'intimes  rapports.  La  forme  du  mariage  varie 
suivant  ce  qu'est  le  mariage  et  suivant  ce  qu'est  la  famille,  si 
bien  que,  par  la  nature  des  usages  nuptiaux,  on  peut  induire 
les  traits  essentiels  de  l'organisation  familiale. 

Ce  n'est  pas  cette  étude  que  nous  donne  M.  Hutchinson;  il 
a  simplement  réuni  les  matériaux  qui  sont  nécessaires  pour 
la  faire.Jl  passe  en  revue  les  différents  pays  et,  à  propos  de 
chacun  d'eux ,  nous  décrit  les  coutumes  qui  sont  en  usage , 
non  seulement  au  jour  du  mariage,  mais  dans  tout  le  cours 
de  la  période  qui  s'écoule  depuis  le  moment  où  les  premiers 
pourparlers  s'engagent  entre  les  jeunes  gens  ou  leurs  familles. 
Comme  beaucoup  de  ces  pratiques  se  répètent  presque  iden- 
tiquement dans  des  sociétés  très  différentes,  la  lecture  du 
livre  ne  laisse  pas  de  présenter  une  certaine  monotonie  en 
même  temps  que  les  ressemblances  essentielles  ne  ressortent 
pas.  L'impression  reste  trouble.  D'un  autre  côté  ,  l'auteur  ne 
donne  généralement  pas  ses  références  ;  ce  qui  ne  permet  pas 
la  critique  de  ses  sources  ni  le  contrôle  de  ses  affirmations. 
Toutefois,  il  paraît  être  assez  sérieusement  informé.  D'un 
autre  côté,  si  son  ouvrage  ne  contient  pas  une  classiflcation 
méthodique  des  coutumes  nuptiales,  le  simple  rapproche- 
ment matétiel  des  faits  provoque  et  facilite  les  comparaisons; 
ils  se  répartissent  assez  naturellement  en  quatre  grands 
groupes. 

1°  Il  y  a  d'abord  les  sociétés  où  il  n'y  a  pas  de  formalités 
nuptiales  du  tout.  Telles  sont  les  tribus  de  l'Australie  (p.  148 
et  suiv.).  L'homme  prend  femme  soit  en  enlevant  celle  qu'il 
désire,  avec  ou  sans  le  consentement  de  cette  dernière,  soit 
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en  donnant  aux  parents  de  la  jeune  fille  une  de  ses  propres 
parentes  en  échange  ou  bien  encore  une  somme  d'argent.  Le 
second  procédé  a  l'avantage  de  prévenir  toute  vendetta  ;  c'est 
une  véritable  composition  anticipée.  Mais  tous  les  moyens 
sont  bons  et  chacun  emploie  celui  qu'il  veut  et  de  la  manière 
qu'il  préfère.  Le  mariage  ne  peut,  d'ailleurs,  être  astreint  à  des 
formes  déterminées  pour  l'excellente  raison  qu'il  n'y  a  pas  de 
mariage  proprement  dit.  La  femme  ne  reste  avec  le  même 
homme  que  si  quelque  autre  ravisseur  ne  vient  pas  la  prendre 
à  son  premier  propriétaire.  Elle  passe,  si  elle  est  belle,  de 
mains  en  mains  (p.  149).  —  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  des 
solennités  plus  définies  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  :  la  nature  de  la  famille  utérine,  qui  y  est  très  répandue, 
ne  les  comporte  guère. 

2^  Les  formalités  apparaissent  avec  les  types  de  famille 
qui  reposent  sur  le  principe  de  la  filiation  en  ligne  pater- 
nelle. Elles  sont  de  deux  sortes  :  le  rapt  simulé,  le  rachat  des 
droits  de  la  famille  où  est  née  la  jeune  fille  au  moyen  d'une 
certaine  somme  versée  par  le  jeune  homme.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  pratiques  avec  les  faits  partiellement  similaires 
qu'on  trouve  en  Australie.  Dans  ce  dernier  pays,  le  rapt  ou  le 
rachat  anticipé  de  la  vendetta  sont  des  arrangements  auxquels 
les  particuliers  recourent  selon  leurs  convenances  et  pour 
leur  utilité  personnelle  ;  ce  ne  sont  pas  des  solennités  par  les- 
quelles le  mariage  régulier  se  distingue  de  l'union  irrégle- 
mentée. —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  pourquoi  la 
cérémonie  de  l'achat  (fiançailles)  et  le  rapt  simulé  et  symbo- 
lique sont  généralement  deux  formalités  connexes  ,  la  pre- 
mière étant  issue  de  la  seconde. 

Parfois  ces  deux  opérations,  plus  ou  moins  développées, 
sont  les  seules  qui  constituent  le  mariage.  Pourtant,  il  semble 
bien  que,  le  plus  souvent,  elles  s'entourent  de  rites  religieux 
et  magiques  plus  ou  moins  importants.  Une  bonne  étude  de 
ces  rites  jetterait,  croyons-nous,  une  grande  lumière  sur  la 
nature  du  mariage  et  de  certaines  pratiques  nuptiales  encore 
actuellement  en  usage.  Les  plus  essentiels  sont  les  suivants  : 

Lustration  au  moyen  de  bains  ou  d'une  eau  consacrée, 
répandue  sur  la  jeune  fille  [Arménie  (p.  81),  Bulgarie  (p.  187j, 
Russie  (p.  199)]  ; 

Sacrifice  sanglant  d'une  bête  ou  même  sacrifice  par  effu- 
sion de  sang  pratiqué  sur  l'époux  [Bornéo  (p.  28) ,  Arabes 
(p.  73),CafresdelabaiedeDelagoa(p.  125),  Araucanie(p.  147)]; 
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très  souvent  le  sang  est  répandu  sur  le  seuil  de  la  maison  du 
mari  ; 

Repas  et  libations  en  commun  ;  dons  des  époux  l'un  à 
l'autre;  dons  des  familles  aux  époux.  —  Enfin  rites  magiques 
de'  toute  sorte  pour  conjurer  l'action  des  mauvais  génies  ou 
assurer  la  prospérité  du  ménage. 

Les  lustrations  ont,  sans  doute,  pour  objet,  comme  toute 
lustration.  deiïacer  ou  d'atténuer  les  tabous  dont  là  jeune 
fille  est  1  objet  et  qui  tendent  à  l'isoler  de  tout  commerce. 
Quant  aux  sacrifices,  aux  repas  et  aux  libations  en  commun, 
ce  sont  les  accompagnements  religieux  de  tout  contrat  un  peu 
important;  c'est  par  l'effusion  du  sang  ouïe  banquet  collectif 
que  se  nouent  les  alliances.  Il  est  bien  possible  que  l'usage  de 
se  faire  des  présents  soit  un  succédané  du  précédent,  de  même 
que  le  sacrifice,  en  forme  d'hommage  ou  de  don  adressé  aux 
dieux,  est  une  forme  dérivée  de  la  communion  sacrificielle.  — 
Dans  le  môme  ordre  d'idées,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
pour  quelles  causes,  de  nature  vraisemblablement  religieuse, 
les  mariages  sont  très  souvent  célébrés  pendant  une  période 
déterminée  de  l'année,  de  préférence  ou  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  Autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  d'après  les  faits 
rapprochés  un  peu  confusément  dans  ce  livre,  il  semble  que 
les  dates  choisies  soient  celles  des  grandes  fêtes  où  les  diffé- 
rentes formes  de  la  communion  religieuse  sont  employées  et 
inclinent  les  esprits  aux  effusions  de  toute  sorte  (voy.  p.  9, 176, 
192,  213). 

3"  Dans  tous  les  cas  qui  précèdent,  le  rite  religieux  n'est  que 
l'accompagnement  de  la  cérémonie  nuptiale ,  sans  jouer  un 
rôle  essentiel.  Mais  peu  à  peu  la  formalité  du  rapt  et  du  rachat 
passe  au  second  plan;  les  cérémonies  religieuses  se  dévelop- 
pent et  occupent  le  devant  de  la  scène.  Elles  n'ont  plus  sim- 
plement pour  objet  de  consacrer  un  contrat  établi  en  dehors 
d'elles  ou  d'écarter  de  mauvaises  influences;  c'est  par  elles 
que  se  noue  le  lieu  conjugal.  Sous  cette  forme,  elles  commen- 
cent par  avoir  un  caractère  domestique  et  privé;  elles  sont 
destinées  à  initier  la  jeune  femme  au  culte  familial  de  son 
mari.  On  reconnaît  le  mariage  tel  qu'il  était  pratiqué  à  Rome. 
Comme  notre  auteur  n'étudie  pas  les  formes  historiques  du 
mariage,  mais  seulement  celles  que  l'observation  actuelle 
peut  atteindre,  il  ne  cite  pas  cet  exemple  ;  mais  il  signale  ces 
mêmes  usages  en  Chine  (p.  43),  en  Mélanésie  (p.  161),  à  Tahiti. 

4°  Les  cérémonies  de  la  religion  familiale  sont  remplacées 
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par  les  cérémonies  de  la  religion  publique  (mariage  in  cons- 
pectu  ecclesïœ)  et  celles-ci  à  leur  tour  cèdent  la  place  à  la  célé- 
bration solennelle  par  le  pouvoir  laïque. 

On  voit  que  ces  quatre  types  de  mariage  correspondent  à 
des  étapes  importantes  de  l'évolution  morale. 

LOEBEL  (D.  Théopiul).  —  Hochzeitsbrauche  in  der 
Ttirkei  (Usages  nuptiaux  en  Turquie),  xv-298  p.,  in-12. 
Amsterdam,  J. -H.  de  Bussy. 

Quoique  l'auteur  ait  puisé,  à  l'occasion,  aux  sources  auto- 
risées, son  livre  est  surtout  fait  à  l'aide  d'observations  per- 
sonnelles. Ayant  passé  de  longues  années  dans  la  péninsule 
des  Balkans,  il  a  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  famille 
turque,  en  voir  de  près  le  fonctionnement;  et  c'est  ce  qui 
fait  la  valeur  et  l'intérêt  de  sa  description. 

Comme  la  Turquie  renferme  des  populations  de  culture 
différente,  on  y  trouve  aussi  une  grande  variété  de  formes 
matrimoniales.  L'auteur  les  a  classées  d'après  les  groupes 
ethniques  qui  les  pratiquent  :  Turcs  mahométans,  Arabes, 
Tcherkesses,  Kurdes,  Arméniens,  etc.  Cette  classification 
était  la  plus  commode,  non  la  plus  instructive  ni  peut-être 
même  la  plus  naturelle.  Car  des  groupes  ethniques  différents 
ont  souvent  les  mêmes  usages  nuptiaux  et,  inversement,  au 
sein  d'un  même  groupe,  on  trouve  parfois  d'assez  grandes 
différences. 

Chez  les  Turcs  mahométans,  la  situation  respective  des 
époux  est  assez  analogue  à  ce  qu'elle  était  chez  les  anciens 
Germains.  La  femme  n'a  pas  de  dot  ;  'plie  doit  elle-même  être 
dotée  par  le  mari.  Celui-ci  est  tenu  de  subvenir  à  toutes  les 
dépenses  et,  de  plus,  il  verse  à  sa  femme  une  somme  qui, 
suivant  les  fortunes,  varie  entre  500  et  50  000  piastres 
(1  piastre  =  22  cent.  1/2).  Cette  somme  reste  à  la  femme  en 
cas  de  divorce  ou  de  veuvage.  —  Le  mariage  se  célèbre  à  la 
maison  du  fiancé,  toutes  portes  closes,  devant  une  assistance 
qui  ne  comprend  que  des  gens  mariés  et  le  prêtre  (l'iman).  Ce 
dernier  inscrit  l'acte  sur  un  registre  spécial  et  donne  en  même 
temps  au  mariage  une  consécration  religieuse.  Dans  leur 
ensemble,  ces  cérémonies  nuptiales  se  disfaguent  par  leur 
allure  calme  et  silencieuse;  elles  n'ont  rien  de  ce  bruyant 
tumulte  qu'on  retrouve  ailleurs,  et  notamment  chez  les  popu- 
lations chrétiennes  du  même  empire.  Mais  ce  qu'elles  ont 
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surtout  de  particulier,  c'est  que  les  mariés  en  sont  absents. 
Ils  sont  représentés  par  deux  personnes,  amies  ou  parentes, 
qui  concluent  le  mariage  en  leur  nom  (26-38). 

Cette  forme  matrimoniale  est  la  plus  élevée  qu'on  rencontre 
en  Turquie,  sauf  que,  dans  les  endroits  où  les  moeurs 
européennes  ont  fait  sentir  leur  influence,  notamment  chez 
certains  Arméniens,  l'usage  de  la  dot  commence  à  s'établir 
(p.  87).  En  revanche,  on  y  retrouve  presque  toutes  les  formes 
inférieures.  Si  la  constitution  du  douaire  est,  peut-être,  un 
succédané  du  mariage  par  achat,  c'en  est,  du  moins,  une 
transformation  qui  lui  ôte  sa  signification  primitive.  Mais  il 
y  a  des  populations  turques  où  l'achat  de  la  fiancée  est  pra- 
tiqué à  la  lettre  (voy.  p.  159,  p.  Ii29,  etc.).  Ailleurs,  le  rapt 
violent  suffit  à  constituer  le  mariage  (certains  Albanais,  p.  461 
et  suiv.);  ailleurs  enfin,  c'est  l'enlèvement  concerté  entre 
le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  (p.  226  et  suiv.)- 

Mais  il  est  une  particularité  du  mariage  qui  est  bien  mise 
en  relief  par  cette  étude,  parce  qu'elle  est  très  fréquente  en 
Turquie,  quoique,  bien  certainement,  elle  se  retrouve  ailleurs; 
c'est  l'espèce  d'éloignement  mutuel  que  les  fiançailles  créent 
entre  les  deux  jeunes  gens  qui,  pourtant,  vont  s'unir  pour  la 
vie.  Très  souvent,  à  partir  du  moment  où  leur  mariage  est 
décidé,  ils  doivent  mettre  le  plus  grand  soin  à  s'éviter.  S'ils 
se  rencontrent  par  hasard,  ils  doivent  détourner  les  regards 
et  faire  comme  s'ils  ne  s'étaient  pas  vus  (p.  183-184,  p.  86). 
Ailleurs,  pendant  les  fêtes  des  noces,  fêtes  qui  durent  très 
souvent  une  semaine,  la  jeune  femme  reste  enfermée  dans 
une  chambre  spéciale  (p.  153).  Parfois,  alors  même  que  le 
mariage  est  consommé,  il  leur  est  interdit  de  se  montrer 
ensemble  en  public  ;  leur  Union  reste  clandestine  pendant 
plusieurs  semaines.  On  dirait  qu'elle  n'est  que  tolérée.  S'ils 
viennent  à  être  surpris  par  quelque  étranger,  ils  se  hâtent  de 
se  quitter;  on  a  vu  le  jeune  homme  sauter  par  une  fenêtre 
élevée  pour  satisfaire  à  la  règle  (p.  70).  Tout  se  passe  donc 
comme  si  les  époux  ne  parvenaient  à  se  rapprocher  qu'en 
triomphant  de  je  ne  sais  quelles  forces  antagonistes  qui 
tendent  à  les  séparer  ;  comme  si  cet  événement,  qu'on  célèbre 
joyeusement,  avait  quelque  chose  de  honteux.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  apercevoir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  usages  et 
le  tabou  spécial  en  vertu  duquel,  dans  tant  de  sociétés  diffé- 
rentes, toute  relation  est  suspendue  entre  le  gendre  et  sa 
belle  mère.  Ces  faits  similaires  sont  peut-être  de  nature  à 
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s'éclairer  mutuellement  et  à  mieux  faire  comprendre  la  nature 
du  mariage  et  des  forces  morales  qu'il  met  en  jeu. 

Une  autre  question  pour  l'étude  de  laquelle  ce  Itvre  four- 
nit un  nombre  iuiportant  de  faits  est  celle  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  parenté  artificielle  quant  au  mariage. 
Très  souvent,  l€s  premiers  rôles  ne  sont  pas  tenus  par  le 
père  ou  la  mère  dés  époux,  mais  par  des  compères  ou  des 
commères  ad  hoc,  sorte  de  parrains  ou  de  marraines  d'un 
genre  tout  spécial  Ces  parrains  sont  vénérés  comme  des 
pères  (voy.  notamment  p.  232).  La  qualité  de  garçon  d'hon- 
neur donne  naissance  à  une  fraternité  de  même  nature.  D'où 
vient  xlonc  que  le  mariage  a  ce  privilège  de  créer  des  paren- 
tés? Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  n'est  pas  seul  à  produire 
cet  effet  (v.  p.  321);  pour  comprendre  à  quoi  tient  cette 
propriété,  il  y  aurait  donc  intérêt  à  rapprocher  le  mariage 
des  autres  pratiques  sociales  qui  ont  la  même  conséquence. 
D'autre  part,  d'où  vient  cette  substitution  d'étrangers  ou  de 
parents  éloignés  aux  parents  proprement  dits  ? 

A  remarquer  également  l'attitude  effacée  des  époux.  Ils  sont 
présents  à  leur  mariage;  mais  les  principaux  actes  se  font 
par  l'intermédiaire  de  leurs  représentants,  les  garçons  et  les 
filles  d'honneur  (p.  166,  130).  Parfois,  ils  assistent  muets  et 
immobiles  à  toutes  les  cérémonies  qui  se  déroulent  devant 
eux  et  dont  ils  sont  pourtant  les  héros  (p.  173j.  Chez  les 
mahométans  de  Turquie,  ils  ne  doivent  même  pas  être  pré- 
sents et  le  mariage  a  lieu  par  procuration  (p.  26).  Ces  divers 
usages  ne  sont  pas  des  bizarreries  contingentes,  mais  doivent 
fixer  l'attention  si  l'on  veut  arriver  à  mieux  pénétrer  la 
nature  de  la  société  conjugale.  Et  c'est  à  quoi  peuvent  servir 
des  livres  comme  celui  que  nous  venons  d'analyser. 

AMR  A  M  (David  Werner).  —  The  Jew^ish  Law  of  Divorce 
according  to  Bible  and  Talmud  {La  loi  juive  swr  te 
divorce  y  d'après  la  Bible  et  le  Talmud).  Londres,  Nutt, 
1897,  224  p.,  in-8^ 

Trois  grands  monuments  marquent  les  principales  étapes 
de  l'évolution  juridique  dans  la  société  juive  ;  c'est  le  Penta- 
teuque,  la  Mishnah  et  la  Gemara. 

La  Mishnah  est  la  loi  orale,  par  opposition  au  Pentateuque 
qui  est  la  loi  écrite.  D'après  la  tradition,  les  deux  codes 
seraient  même  contemporains  ;  en  tout  cas,  la  Mishnah  est 
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certainement  très  ancienne.  C'est  un  recueil  de  commentaires 
sur  le  Pentateuque  et  de  jurisprudence  rabbinique  ;  aussi  a- 
t-il  été  manié,  remanié  et  transformé  par  les  rabbins  qui  l'ap- 
pliquaient. Enfin,  il  est  devenu  lui-même  la  base  d'un  nouveau 
commentaire;  c'est  la  Gemara.  L'objet  du  livre  de  Amram 
est  de  montrer  ce  que  la  loi  du  divorce  est  devenue  au  cours 
de  cette  évolution. 

Au  point  de  départ,  c'est-à-dire  d'après  le  Pentateuque,  le 
mari  a  le  droit  de  répudier  sa  femme  à  volonté  et  sans  avoir  à 
justifier  sa  résolution.  Ce  seul  fait,  soit  dit  en  passant,  suffit  à 
difïérerfcier  la  famille  juive  et  la  famille  romaine  quoiqu'elles 
soient  parfois  qualifiées  toutes  deux  de  patriarcales.  A  Rome, 
au  moment  où  la  patria  potestas  était  à  son  apogée,  le  divorce 
n'existait  pas  môme  comme  privilège  du  mari.  D'ailleurs, 
d'après  le  Pentateuque,  c'est  le  mari  et  non  le  patriarche,  le 
plus  ancien  ascendant  mâle,  qui  a  qualité  pour  répudier.  Ce 
droit  n'est  donc  pas  un  corollaire  d'une  puissance  paternelle 
très  étendue. 

Quoiqu'il  en  soit,  toute  la  suite  de  l'histoire  nous  montre  ce 
pouvoir  primitif  du  mari  soumis  à  des  restrictions  de  plus  en  . 
plus  nombreuses.  Déjà  le  Deutéronome  le  lui  retirait  dans 
deux  cas,  à  titre  de  peine  (p.  28,  29).  La  Mishnah  alla  plus 
loin  ;  elle  défendit  à  l'homme  de  divorcer,  toutes  les  fois  que 
la  situation  de  la  femme  inspirait  particulièrement  la  pitié 
(état  de  folie,  de  captivité,  de  minorité,  etc.). 

L'obligation  de  payer  à  la  répudiée  un  douaire,  obligation 
qui  était  d'origine  ancienne  sans  doute,  mais  qui  fut  éten- 
due et  renforcée  par  les  rabbins,  agit  naturellement  dans  le 
môme  sens.  Les  rabbins  s'opposaient,  d'ailleurs,  par  tous  les 
moyens  à  ce  que  le  mari  fit  un  usage  arbitraire  de  son  droit  ; 
finalement,  à  partir  de  1025  après  le  Christ,  le  divorce  ne  fut 
plus  possible  que  pour  des  raisons  légitimes  ou  avec  l'ac- 
quiescement de  la  femme  fp.  52). 

En  même  temps,  une  sorte  de  droit  à  demander  elle-même 
le  divorce  lui  fut  indirectement  reconnue.  A  vrai  dire, 
jamais  la  femme  ne  put  obtenir  le  divorce  malgré  son  mari  ; 
jamais  un  tribunal,  sur  la  plainte  de  l'épouse,  ne  put  pronon- 
cer d'office  la  dissolution  du  mariage.  La  forme  de  la  sépara- 
tion resta  ce  qu'elle  était  :  la  répudiation  par  le  mari.  Seule- 
ment, les  tribunaux  rabbiniques  obligèrent  le  mari  à  répudier 
dans  certains  cas  la  femme,  sur  la  plainte  de  cette  dernière, 
le  frappant  d'une  peine  en  cas  de  refus.  Le  germe  de  ce  droit 

E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.,  1898.  22 


338  l'axxée  sociologique.  1898 

nouveau  existe  déjà  dans  la  Bible  (Exode  xxi,  7-11)  ;  mais  les 
cas  où  il  s'appliquait,  d'abord  très  rares,  finirent  par  devenir 
très  nombreux  (eh.  vi). 

Le  divorce  rendait  la  iemmesui  juris.  Elle  pouvait  se  rema- 
rier sans  demander  le  consentement  de  son  père,  elle  pouvait 
acquérir  et  posséder  à  titre  personnel.  Le  mari  devait  lui 
verser  un  certain  douaire. 

L'origine  de  cet  usage  est  la  suivante.  Primitivement  le  mari 
payait  au  père  de  la  jeune  fille,  au  moment  des  fiançailles, 
une  certaine  somme.  Peu  à  peu,  cette  somme  fut  considérée 
comme  revenant  à  la  jeune  fille  elle-même.  Alors  le  mari,  au 
lieu  de  la  remettre  au  père,  la  conservait  dans  son  patrimoine, 
mais,  en  cas  de  divorce,  il  devait  en  verser  le  montant,  en 
argent  liquide,  à  la  femme  qui  en  devenait  absolument  maî- 
tresse. La  qualité  de  divorcée  n'avait,  d'ailleurs,  rien  de  dés- 
honorant dans  le  principe,  puisque  le  mari  pouvait  répudier 
par  pur  caprice.  Mais  une  certaine  défaveur  s'attacha  à  cette 
situation,  une  fois  que  le  divorce  sans  consentement  mutuel 
ne  fut  permis  que  dans  les  cas  où  la  femme  avait  commis 
quelque  faute  (p.  104,  cf.  ch.  viii). 

Le  divorce  n'était  définitivement  consommé  que  quand"  le 
mari  avait  délivré  à  sa  femme  une  lettre  de  répudiation,  rédi- 
gée devant  deux  témoins.  Cet  usage  parait  avoir  été  particu- 
lier aux  Juifs.  Il  ne  semble  pas  avoir  existé  chez  leurs  voi- 
sins ;  sûrement,  *1  était  inconnu  des  peuples  occidentaux. 
Quelle  en  est  l'origine?. Suivant  Leist,  il  viendrait  de  ce  que 
l'emploi  de  l'écriture  s'est  répandu  plus  vile  chez  les  peuples 
sémitiques.  Mais,  tout  au  contraire,  bien  loin  que  cette  procé- 
dure eût  été  utilisée  comme  la  plus  commode,  elle. constituait 
une  gène  pour  la  plupart  des  gens  qui,  ne  sachant  pas  écrire, 
étaient  obligés  de  recourir  à  un  intermédiaire.  On  peut 
même  se  demander  si  cette  gêne  n'a  pas  été  la  raison  d'être  de 
cette  coutume,  qui  aurait  été  un  moyen  de  restreindre  les 
droits  primitivement  illimités  du  mari.  En  fait,  elle  a  contri- 
bué à  ce  résultai,  en  permetta'.r  aux  rabbins  d'exercer  une 
action  modératrice  sur  l'exercice  de  ce  droit. 

En  dehors  de  ses  résultats  immédiats,  ce  livre  sert  à  prou- 
ver que  le  droit  juif,  quoiqu'immobilisé  en  apparence  par  la 
lettre  de  la  loi  sacrée,  a  pourtant  évolué,  jusqu'à  se  trans- 
former complèJ;ement,  grâce  à  la  souple  jurisprudence  des 
rabbins. 
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SCHNITZER  (Jos).  —  Katholisches  Eherecht,  mit  Berûck- 
sichtigung  der  im  Deutschen  Reich,  im  Oesterreich,  der 
Schweiz  und  im  Gebiete  des  Code  civil geliendea  Staatlichen 
Bestimmungen  {Droit  canon  concernant  le  mariage,  avec 
comparaison  des  lois  actuellement  en  vigueur  dans  l'Empire 
allemand,  l'Autriche,  la  Suisse,  les  pays  de  Code  civil)  ,ix-68l  p., 
in-8^.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder. 

C'est  une  nouvelle  édition,  mais  complètement  transformée 
du  livre  de  J.  Weber,  Die  canonischen  Ehehindernisse.  Ce  der- 
nier ouvrage  n'était  guère  qu'un  traité  pratique  de  droit  canon  ; 
Schnitzer  lui  a  donné  un  caractère  plus  scientifique  et  plus 
historique  et,  de  plus,  il  a  traité  la  question  du  mariage  en 
droit  canon  dans  toute  son  étendue,  au  lieu  de  s'en  tenir, 
comme  avait  fait  Weber,  aux  seuls  empêchements  matrimo- 
niaux. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  du  droit  canon  sur  ce  sujet,  c'est  que 
tout  le  système  des  formalités  nuptiales  actuellement  en 
vigueur  ainsi  que  notre  conception  morale  du  lien  conjugal 
en  sont  dérivés.  Seul,  le  régime  économique  du  mariage  est 
d'origine  ou  romaine  ou  germanique.  Pour  ce  qui  est  des  for- 
malités, l'usage  des  bans  (banni  nuptiales),  celui  de  la  célébra- 
tion publique  [in  facie  ecclesiœ)  nous  viennent  de  l'Église.  C'est 
donc  par  l'Église  que  le  mariage  a  cessé  d'être  un  contrat  privé 
plus  ou  moins  solennel,  pour  devenir  un  acte  public,  auquel 
l'autorité  participe  depuis  le  moment  où  il  n'est  encore  qu'un 
projet  jusqu'à  ce  qu'il  soit  définitivement  accompli. 

Cette  organisation  extérieure  est  en  rapport  av«c  l'idée  que 
l'Église  se  faisait  du  lien  conjugal.  Elle  y  voyait  quelque  chose 
de  sacré;  et  c'est  ce  qu'elle  exprimait  en  disant  que  le  ma- 
riage est  un  sacrement.  Il  est  vrai  que,  déjà  à  Rome,  en  Grèce, 
dans  l'Inde,  le  mariage  avait  un  caractère  religieux,  comme 
l'a  montré  M.  Fustel  de  Coulanges.  Mais  cette  religiosité  lui 
était  extrinsèque;  elle  était  attachée  aux  conséquences  du 
mariage,  non  au  mariage  lui-même.  Comme  la  jeune  femme  ne 
pouvait  entrer  dans  la  maison  sans  participer  au  culte  domes- 
tique, des  rites  étaient  nécessaires  pour  l'y  initier.  Par  une 
sorte  de  communion,  elle  devenait  membre  de  la  société  reli- 
gieuse à  laquelle  appartenait  son  mari.  Mais  le  fait  de  se 
marier  n'avait  pas,  par  lui-même,  de  vertu  sacrée.  Tout  au 
contraire,  pour  le  christianisme,  le  mariage  est  un  sacrement 
en  lui-même  et  indépendamment  de  ses  conséquences  comme 
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de  toutes  les  circoDçtances  qui  l'accompagnent.  C'est  en  effet 
une  erreur  de  croire  que,  d'après  le  dogme,  il  reçoive  cette 
dignité  du  fait  de  la  célébration  religieuse.  L'intervention  du 
prêtre  n'est  pas  nécessaire,  en  principe,  pour  donner  au 
mariage  ce  caractère.  L'efficacité  que  la  grâce  divine  y  a  atta- 
chée est  complète  dès  que  les  époux  ont  convenu  de  se 
prendre  mutuellement  pour  mari  et  pour  femme.  Dès  que  le 
contrat  est  formé  entre  les  parties,  le  sacrement  est  reçu  du 
même  coup  (voy.  p.  31-39).  Sans  doute,  à  partir  du  concile  de 
Trente,  l'Église  a  exigé  pour  la  validité  du  mariage  qu'il  fût 
célébré  in  conspectu  Ecclesiœ  ;  mais  le  prêtre  qui  préside  à  la 
cérémonie  est  seulement  un  testis  spectabilis,  auctorizabilis 
(p.  190).  Son  rôle  n'est  pas  de  dispenser  le  sacrement  qui  est 
inhérent  à  l'état  de  mariage. 

On  trouvera  peut-être  une  sorte  de  contradiction  entre  cette 
notion  du  mariage  et  la  supériorité  morale  que  l'Église  attri- 
bue à  l'état  de  virginité.  Mais,  en  réalité,  ces  deux  conceptions 
se  complètent  et  se  confirment  mutuellement.  C'est  parce  que 
le  commerce  sexuel  est  par  lui-même  impur,  qu'une  ins- 
titution spéciale  était  nécessaire  pour  permettre  au  fidèle 
de  subir  la  loi  des  sexes  sans  se  souiller  de  celte  impureté. 
C'est  justement  cette  grâce  qui  est  attachée  au  sacrement 
matrimonial.  Il  est  vrai  que,  si  la  théorie  est  exempte  de  toute 
contradiction  logique,  elle  paraît  au  premier  abord  n'avoir 
qu'un  intérêt  purement  théologique,  sans  emploi  possible  en 
dehors  de  l'école.  Mais,  en  fait,  il  s'en  faut  que  les  concepts 
des  théologiens  soient  le  produit  d'une  vaine  dialectique.  Ils 
se  forment  sous  l'action  du  réel  et,  s'ils  l'expriment  à  leur 
façon,  ils  ne  laissent  pas  d'en  porter  la  marque  et  d'en  mani- 
fester la  nature  véritable.  Il  suffit  de  savoir  interpréter  les 
symboles  par  lesquels  ils  s'expriment  pour  retrouver,  sous  l'al- 
légorie et  le  mythe,  les  sentiments  sociaux  qui  leur  ont  donné 
naissance.  En  l'espèce,  ce  que  démontre  cette  doctrine  chré- 
tienne du  mariage,  c'est  que,  pour  les  sociétés  européennes, 
le  lien  conjugal  a  eu,  dès  l'origine,  une  valeur  et  une  dignité 
qu'il  n'avait  pas  chez  les  peuples  anciens,  puisqu'il  constitue, 
par  lui-môme  et  sans  aucune  intervention  extérieure,  un  acte 
religieux.  En  second  lieu,  ce  caractère  lui  vient  évidemment 
de  ce  qu'un  commerce,  tout  autre  que  le  commerce  sexuel, 
s'est  établi  entre  les  époux  ;  si  la  conscience  publique  s'est  re- 
présenté le  mariage  comme  une  source  de  moralité,  à  savoir 
comme  un  sacrement,  c'est  que  les  époux  ont  été  conçus 
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comme  formant  entre  eux  une  société  morale,  et  non  pas 
simplement  physique,  d'une  exceptionnelle  importance.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  rejeter,  comme  dépourvues  de 
toute  utilité  pour  le  sociologue,  ces  spéculations  de  la  théo- 
logie ;  elles  constituent  des  faits  sociaux  très  instructifs.  Le 
tout  est  de  savoir  s'en  servir. 

Une  autre  particularité  que  présente  le  droit  matrimonial 
de  l'Église  et  qui  doit  attirer  l'attention  du  sociologue,  c'est 
l'énorme  développement  qu'y  ont  pris  les  prohibitions  pour 
causé  d'inceste.  Il  y  eut  un  moment  où  le  mariage  fut  interdit 
entre  parents  jusqu'au  septième  degré  (p.  385)  ;  actuellement, 
l'interdiction  s'étend  encore  jusqu'au  quatrième  degré  (p.  387). 
La  parenté  par  alliance  fut  assimilée  à  la  parenté  naturelle. 
Un  homme  ne  pouvait  épouser  ni  les  parents  de  sa  femme  (et 
réciproquement),  ni  les  alliés  de  cette  dernière.  Les  enfants 
d'un  second  mariage  ne  pouvaient  s'unir  aux  parents  de 
l'époux  décédé  (p.  402),  et  les  seules  fiançailles  étaient  con- 
sidérées comme  donnant  naissance  à  une  parenté  par  alliance, 
suffisante  pour  empêcher  le  mariage  (p.  414).  La  parenté  toute 
spirituelle  du  parrain  et  de  la  marraine  avait  les  mêmes  con- 
séquences (p.  420  et  suiv.).  L'auteur  ne  donne  naturellement 
que  des  raisons  théologiques  pour  justifier  cette  réglementa- 
tion ;  mais  elle  tient  évidemment  à  des  causes  sociales.  Si  on 
la  rapproche  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle,  chez  certains 
peuples  de  toute  race  et  de  tout  culte,  il  se  forme  une  parenté 
artificielle  qui  a,  surtout  au  point  de  vue  du  mariage,  les 
mêmes  effets  que  la  parenté  naturelle,  on  en  vient  à  conclure 
qu'il  y  a  des  conditions  sociales  déterminées  sous  l'influence 
desquelles  la  parenté  rayonne  bien  au  delà  de  ce  qui  passe 
généralement  pour  être  sa  sphère  normale  d'action.  De  plus, 
comme,  dans  le  cas  du  christianisme,  c'est  manifestement  un 
état  d'esprit  religieux  qui  a  produit  cette  expansion,  on  peut 
voir  dans  ce  fait  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  l'hypothèse 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut  et  d'après  laquelle  ce 
curieux  phénomène  serait  placé  sous  la  dépendance  immé- 
diate de  causes  religieuses. 

Ed.  MEYNIAL.  —  Le  Mariage  après  les  invasions  {Nouvelle  Bev. 
hiit.  de  droit  franc,  et  étranger  y  1898,  n»  2). 

C'est  la  suite  d'articles  que  nous  avons  analysés  ici  même  {Année 
socioL,  1,340  et  suiv.).  Après  avoir  décrit  ce  qu'était  devenu  le 
mariage  à  la  fin  de  l'empire  romain,  l'auteur  expose  ce  qu'il  était 
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dans  les  législations  et  les  mœurs  germaniques.  Il  les  étudie,  non 
pas  d'après  les  lois  barbares  qu'il  juge  trop  brèves  et  trop  insutii- 
santessur  ce  point  et  que  la  rédaction  romaine  a,  d'ailleurs,  altérées, 
mais  d'après  la  Germanie  de  Tacite  et  les  renseignements  épars  dans 
les  anciennes  épopées. 

Il  croit  pouvoir  établir  ainsi  deux  propositions  qui  lui  paraissent 
contradictoires,  quoique  incontestables  toutes  les  deux.  Tout  d'abord, 
il  constate  que  la  femme  jouit  dans  le  mariage  d'une  grande  indé- 
pendance. Le  pouvoir  marital  est  très  limité  ;  rien  qui  ressemble  à 
la  manus  des  Latins.  En  se  mariant,  elle  continue  à  compter  dans  sa 
famille  natale  et  revient  y  vivre  en  cas  de  veuvage.  Ce  qui  montre 
bien  la  situation  presque  privilégiée  qu'elle  occupe,  c'est  que  la 
parenté  par  les  femmes  jouit  d'une  véritable  prépondérance  morale 
et,  parfois,  juridique.  D'un  autre  côté,  malgré  cette  indépendance, 
la  sévérité  des  mœurs  conjugales  est  très  grande;  l'adultère,  presque 
inconnu,  est  durement  puni,  la  polygamie  très  rare.  Ce  rigorisme 
paraît  à  , l'auteur  inconciliable  avec  les  prérogatives  dont  jouit  la 
femme.  Car  cette  espèce  de  suprématie  féminine  semble  impliquer 
une  organisation  matriarcale  de  la  famille  ;  or  le  matriarcat  «  est  un 
régime  de  promiscuité  des  femmes  »  (p.  191)  ;  il  ne  se  rencontre  qu'à 
une  époque  «  où  on  n'a  encore  soumis  les  relations  sexuelles  à 
aucune  espèce  de  réglementation  »,  oii  l'on  est  encore  «  tout  près  de 
l'animalité  ».  Mais  alors  comment  expliquer  que,  sous  un  régime  qui 
favorise  à  ce  point  le  relâchement  sexuel,  les  mœurs  conjugales 
aient  pu  acquérir  un  tel  degré  de  pureté  ?  Il  y  aurait  là  une  curieuse 
et  insoluble  antinomie.  «  Les  Germains,  conclut  l'article,  ont  donc 
pratiqué  certaines  règles  morales  peu  en  rapport,  au  dire  de  la  socio- 
logie, avec  la  forme  sociale  à  laquelle  ils  sont  arrivés  (p.  192).  »  Et 
c'est  cet  état  contradictoire  qui  aurait  servi  de  point  de  départ  à 
l'évolution  que  l'auteur  se  propose  de  décrire  dans  des  articles 
ultérieurs. 

Mais  la  contradiction  vient  seulement  de  ce  que  M.  M.  a  trop 
facilement  accepté  les  conceptions,  aujourd'hui  surannées,  si  du 
moins  on  les  prend  à  la  lettre,  de  Bachofen  et  de  Giraud-Teulon.  La 
filiation  utérine  n'implique  aucunement  la  confusion  des  relations 
sexuelles  et  la  promiscuité.  On  la  rencontre  à  un  stade  relativement 
avancé  de  l'évolution,  au  sein  de  familles  qui  présentent  déjà  une 
organisation  très  définie.  Aussi,  quand  la  filiation  en  ligne  paternelle 
s'est  établie,  la  fidélité  conjugale  qu'elle  implique  de  la  part  de  la 
femme  n'a  eu  aucune  peine  à  s'établir,  et,  d'un  autre  côté,  les 
souvenirs  laissés  par  le  type  familial  précédent,  conservant  à  la 
femme  quelque  chose  de  son  ancien  prestige,  empêchèrent  pendant 
quelque  temps  llioiniiie  d'abusor  à  son  profit  de  la  prépondérance 
qu'il  avait  récpiiiiiicul  ac(]uise.  De  là  vient,  sans  doute,  le  caractère 
idyllique,  en  ap[i;irtnce,  de  la  société  matrimoniale  dans  la  Ger- 
manie priniilive. 
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A.  ZOGGO-ROSA.  —  Sulle  cerimonie  nuziali  dei  Lusitani  {Rivista 
Scientifica  del  Dirillo,  aoùt-sept.  1897). 

S'appuyant.  sur  un  texte  de  Strabon  (m,  4,  18),  et  sur  un  passage 
de  E.  de  Hinojosa  [Hisloria  gênerai  del  Derecho  Espahol,  §  lo,  p.  73 
et  suiv.),  Fauteur  signale  quelques  similitudes  entre  les  usages 
nuptiaux  des  anciens  Lusitaniens  et  ceux  des  Romains  et  des  Grecs. 
On  y  trouve,  eh  effet,  un  sacrifice  solennel  auquel  assistait  l'épouse, 
la  tête  recouverte  d'un  voile,  tout  comme  à  Rome.  C'est,  d'ailleurs, 
la  ressemblaiTce  la  plus  frappante.  L'usage  du  cortège  qui  conduit 
la  fiancée  à  la  maison  du  mari  est  trop  général  pour  caractériser  un 
type  familial  défini.  On  en  peut  dire  autant  des  traces  d'achat,  qui, 
d'ailleurs,  avaient  presque  complètement  disparu  à  Rome  ;  caria 
coemptio,  qui  avait  pour  objet  l'acquisition  de  la  manus  et  non  des 
droits  maritaux  purs  et  simples,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'achat  de  la  fiancée. 

W.  V.  BULOW.  —  Die  Ehegesetze  der   Samoaner  {Les  lois  du 
mariage  à  Samoa).  Globus,  Bd.  LXXIII,  p.  185  et  suiv. 

Le  lien  conjugal  est  très  lâche.  Il  se  noue  très  facilement;  il  suf- 
fit que  la  jeune  fille,  avec  ou  sans  le  consentement  de  ses  parents, 
ait  pénétré  dans  la  maison  du  jeune  homme.  Parfois,  le  mariage  ré- 
sulte d'une  entente  entre  les  deux  familles.  Il  se  dissout  avec  la 
même  facilité.  Le  plus  souvent,  après  la  naissance  du  premier  enfant, 
l'homme  quitte  la  femme.  Les  enfants  naturels  ne  sont  pas  une 
honte  pour  la  fille-nlère,  mais  pour  le  père  qui  refuse  de  reconnaître 
sa  paternité. 

Major  Mg  NAIR  et  T.-L.  BARLOW.  —  Customs  and  cérémonies 
observed  at  Betrothal and  Wedding in  the  Pundjab  [Coutumes 
et  cérémonies  observées  aux  fiançailles  et  au  mariage  dans  le  Pund- 
jab). Folk-lore,  juin  1898. 

L'observation  se  rapporte  aux  populations  musulmanes  des  vil- 
lages du  Pundjab.  Multitude  de  rites  divers,  de  provenances  proba- 
blement diverses.  Tout  le  village  prend  part  à  la  cérémonie.  A 
remarquer  la  quantité  d'intermédiaires  qui  y  ont  un  rôle  attitré  et 
salarié  :  le  barbier,  le  pottier,  le  chaussonnier,  le  compère,  sans 
parler  du  prêtre.  Gurieiix  antagonisme  entre  les  deux  premiers  per- 
sonnages (p.  142).  La  mère  du  jeune  homme  ne  doit  pas.  assister  au 
mariage. 

DESMIMS.  —  Die  Eheschenkung  nach  roem.  u.  insbesondere 
nach  bysantinischen  Recht. 

DAMAS.  —  Les  origines  du  divorce  en  France.  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou,  1898,  167  p.,  in-S--^ 
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GUNTLI.  —  Das  eheliche  Gttterrecht  der  Kantons  St.  Gallen, 
dargegtellt  nach  den  Statutarrechten.  Altstâten,  1897,  p.  86, 
in-8^ 


VI.    —    LE    DROIT    DE    PROPRIÉTÉ 
Par  M.  E.  LEVY  et  DURKHEIM 

Giorgio  BATTAGLIA.  —  Studi  sulle  orlgrini  délia  feuda- 
lita  (Recherches  sur  les  origines  de  la  féodalité).  Palerme, 
1898. 

Les  uns  font  prédominer  les  éléments  d'origine  romaine  ;  la 
plupart  ceux  d'origine  germanique.  Il  faut  admettre  une  com- 
binaison des  uns  et  des  autres  avec  une  importance  plus 
grande  accordée  à  ceux-ci  ;  et  surtout  il  faut  tenir  essentiel- 
lement compte  de  l'élaboration  de  ces  deux  éléments  depuis 
l'invasion  des  barbares. 

Aujourd'hui  est  abandonnée  la  théorie  qui  voit  l'origine 
directe  de  la  féodalité  dans  le  partage  de  la  Gaule  entre  les 
chefs,  avec  obligation  de  service  guerrier. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  remonter  les  bénéfices  de 
l'époque  carolingienne  aux  concessions  de  terres  faites  par 
les  empereurs  romains  aux  soldats  :  c'était  là  une  mesure 
exclusivement  politique  des  empereurs  ;  elle  ne  créait  aucun, 
lien  personnel  ;  elle  donnait  des  droits  perpétuels  :  en  fait,  on 
ne  voit  point  ce  régime  de  concessions  se  développer  aussitôt 
après  la  conquête  barbare. 

On  ne  trouvera  point  davantage  de  cause  immédiate  et 
unique  dans  le  capitulaire  de  Kiersy  par  lequel,  d'une  part, 
les  grands  officiers  se  seraient  transformés  en  grands  proprié- 
taires et,  d'autre  part,  les  grands  propriétaires  en  usurpateurs 
des  fonctions  publiques.  Car  il  ne  se  comprend  que  comme 
s'appuyant  sur  un  état  défait,  résultat  de  traditions  anciennes. 
Les  comtes  figurent  dans  les  documents  de  l'époque  comme 
administrateurs  des  biens  royaux  ;  en  fait,  leurs  héritiers  se 
considéraient  comme  ayant  les  mêmes  droits  à  ces  fonctions. 
De  même  que  les  rois  regardaient  leur  royaume  comme  un 
bien  patrimonial  à  partager  entre  leurs  fils,  de  même  les 
comtes  se  regardaient  comme  propriétaires  de  leurs  fonctions 
et  des  biens  qu'ils  administraient. 

Dans  cette  recherche  des  origines  de  la  féodalité,  il  faut 
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estimer  comme  essentielle  la  prédominance,  en  droit  germa- 
nique, des  rapports  de  droit  privé,  la  confusion  entre  ceux-ci 
et  les  droits  publics  ;  cela  à  la  différence  du  droit  de  l'empire 
romain  où  étaient  bien  distinctes  les  attributions  de  l'État.  Or, 
cette  confusion  s'était  trouvée  disparaître  peu  à  peu  sous  l'in- 
fluence des  traditions  romaines  et  de  l'Église.  On  semble  voir 
dans  cette  étude,  plus  d'ailleurs  que  M.  Battaglia  ne  le  montre 
lui-même,  la  reconnaissance  des  droits  individuels  sortant, 
par  la  féodalité,  de  ce  conflit  entre  les  deux  traditions.  Ce  qui 
les  met  tout  d'abord  en  opposition,  ce  sont  les  guerres  conti- 
nuelles, particulièrement  les  luttes  du  viu®  siècle  contre  les 
Arabes. 

Dans  la  période  mérovingienne  tous  les  hommes  libres  sont, 
comme  tels,  obligés  au  service  militaire.  Et  c'était  une  antique 
coutume  que  chaque  homme  libre  devait  supporter  lui-môme 
ses  dépenses  de  guerre.  Quand  furent  entreprises  les  guerres 
du  viu^  siècle,  on  chercha  à  se  soustraire  au  service,  devenu 
trop  lourd  par  la  fréquence  des  expéditions  et  surtout  par  la 
nécessité  de  combattre  à  cheval.  Alors  beaucoup  cédèrent  leurs 
terres  non  .seulement  pour  se  protéger  contre  des  hommes 
plus  puissants,  mais  aussi  pour  être  garantis  par  eux  et  libérés 
du  service  militaire.  Cela  paraît  une  déformation  de  la  soli- 
darité d'armes  qui  existait  chez  les  races  germaniques,  mani- 
festée particulièrement  dans  le  comitatus,  où  l'on  avait  moins 
le  sentiment  de  l'indépendance  personnelle  que  celui  de  la 
fraternité.  Mais  dans  le  comitatus  nous  trouvons  seulement 
le  lien  personnel  ;  nous  ne  trouvons  point  encore  le  rapport 
réel;  celui-ci  pénètre  par  le  bénéfice  avec  le  vasselage  et  l'im- 
munité. 

La  confiscation  des  biens  de  l'Église,  faite  dans  un  but  guer- 
rier par  Charles  Martel  et  ses  fils,  est  ici  un  élément  essentiel  : 
or,  elle  se  rattache  à  la  transformation  même  de  l'armée.  Les 
rois  carolingiens,  menacés  par  les  invasions  ennemies,  sur- 
tout par  celles  des  Arabes,  confisquent,  à  titre  provisoire,  les 
biens  de  l'Église  et  des  monastères  au  profit  des  guerriers  ;  et 
l'Église  y  consent,  à  cause  du  caractère  en  partie  religieux  de 
ces  guerres,  à  cause  aussi  de  la  nature  provisoire  de  ces  con- 
cessions :  dans  le  capitulaire  de  Lestinnes  est  reconnu  le  droit 
de  l'Église.  Or,  les  règles  juridiques  de  ces  concessions  à  titre 
précaire  servent  de  type  et  s'étendent  aux  autres  bénéfices, 
soit  royaux,  soit  privés. 

Par  là,  au  lien  social,  avec  le  rapport  de  liberté  et  de  dépen-' 
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dance,  se  substituait  peu  à  peu  le  lien  contractuel  :  la  mo- 
narchie cédait  les  fonctions  publiques  grâce  au  système  d( 
l'immunité,  puis  aussi  les  droits  guerriers.  Impôts,  juridiction, 
services  publics,  devinrent  matière  de  droit  privé,  et  la  mo- 
narchie, pour  arrêter  les  conséquences,  désastreuses  pour 
elle,  de  ce  système,  veut  le  tourner  à  son  profit  en  lui  donnant 
valeur  légale  ;  la  recommandation,  par  le  serment  de  fidélité 
et  la  reconnaissance  royale,  devient  institution  politique. 
Charlemagne  complète  la  réforme  en  adaptant  cette  fois  l'or- 
ganisation militaire  à  ce  nouveau  système  économique  de 
liberté  personnelle  et  de  dépendance  réelle.  L'individualisme 
germanique  et  l'idée  chrétienne,  par  le  système  de  l'immu- 
nité, contribuent  ainsi  au  développement  du  fief. 

Les  seigneurs,  dès  lors  responsables  du  service  militaire, 
avaient  intérêt  à  s'assurer  la  fidélité  d'hommes  habiles  au 
métier  des  armes  ;  lesquels  à  leur  tour  auraient  besoin  de  res- 
sources pour  faire  la  guerre  :  d'où,  le  lien  intime  entre  le 
vasselage,  le  bénéfice  et  l'organisation  militaire.  La  fidélité 
était  une  conséquence,  non  de  la  concession  de  bénéfice,  mais 
de  la  recommandation  ;  lien  réel  par  la  terre,  mais  lien  per- 
sonnel par  l'idée  guerrière.  On  ignore  et  la  pleine  souveraineté 
de  l'État  sur  l'individu  et  la  pleine  souveraineté  de  l'individu 
sur  la  chose.  J'ajoute  que  le  besoin  de  se  défendre  fera  sortir 
de  là,  par  la  fiction  du  contrat,  la  souveraineté  de  l'État  sur  les 
biens,  la  liberté  et  la  propriété  chez  l'individu  ;  il  suffisait  pour 
cela  que  les  nécessités  guerrières,  qui  avaient  donné  naissance 
à  la  féodalité,  disparussent  et  que  restât  cependant  l'état  de 
fait  qu'elles  avaient  créé.  Cela  n'est  point  du  tout  romain  :  à. 
Rome,  on  a  connu  des  contrats,  des  délits  ;  on  n'y  eut  jamais 
ridée  soit  du  rapport  contractuel,  soit,  plus  généralement,  de 
la  responsabilité,  de  la  personnalité. 

E.  L. 

GARELLI  (Alex.).  —  La  proprieta  sociale  [La  propriété 
sociale).  Milan,  Hoepli,  1898,  p.  xii-933,  in-8''. 

Il  y  a  une  propriété  sociale  originaire;  il  y  a  une  pro;  riété 
sociale  dérivée.  Celle  là  est  propriété  sociale,  soit  par  sa  propre 
nature,  soit  simplement  parce  qu'elle  n'appartient  à  aucun 
particulier;  son  caractère  social  est  ou  essentiel  ou  accidentel. 
La  propriété  sociale  originaire  par  essence  consiste  soit  en 
des  choses  communes  par  leur  destination,  soit  en  des  mono- 
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pôles,  soit  en  des  produits.  D'ailleurs,  la  société  peut  faire 
de  ces  biens  des  concessions,  mais  sous  réserve  du  droit  des 
générations  à  venir.  Les  rapports  entre  cette  propriété  et  les 
droits  et  obligations  des  individus,  tel  est  l'objet  de  cette 
étude.  Il  y  a,  suivant  l'auteur,  des  choses  en  la  possession 
des  individus  auxquelles  l'État  a  droit,  non  comme  créancier, 
encore  moins  comme  souverain  pouvant  exiger  de  ses  sujets 
des  sacrifices,  mais  directement  comme  propriétaire.  M.  G. 
applique  cette  conception  notamment  à  la  théorie  de.la  peine 
et  à  là  théorie  de  l'impôt.  Ce  droit  de  l'État  est  le  premier 
qu'il  ait  par  rapport  à  nous;  c'est  celui  qu'il  doit  exercer  en 
premier  lieu;  d'où,  en  cas  de  troubles  sociaux,  l'application 
la  plus  grande  possible  des  peines  pécuniaires  proportionnelles 
et  progressives;  d'où  un  système  analogue  en  matière  de  con- 
tributions. 

A  côté  de  cette  propriété  originaire,  il  y  a  une  propriété 
dérivée  à  laquelle  l'État  n'a  droit  que  dans  la  mesure  des  ser- 
vices rendus.  Mais  ces  services  ne  sont  en  rapport  exact  ni 
avec  notre  avoir  ni  avec  notre  revenu  ;  l'impôt  doit  être  payé 
ici  en  proportion  de  la  valeur  qu'ooit,  pour  chacun  de  nous,  les 
produits  que  fournit  à  chacun  la  société. 

Maintenant  comment«apprécier  d'une  part  rétendue  de  la 
propriété  originaire  et,  d'autre  part,  la  valeur  que  représentent 
pour  chacun  de  nous  les  services  d'État  f 

L'auteur  reconnaît  qu'une  appréciation  très -approximative 
est  seule  possible  :  elle  dépend,  en  définitive,  avant  tout  de  la 
«  conscience  sociale  ».  C'est  pour  nous  un  des  mérites  de  cette 
étude  que  d'éveiller  sur  ces  points  cette  conscience  sociale. 

Mais  il  nous  paraît  qu'avant  qu'elle  se  soit  pleinement 
éveillée,  il  importe  de  s'en  tenir  à  l'idée  du  service  rendu  par 
la  société  ou  du  trouble  qui  lui  est  causé,  pour  les  rapports 
sociaux  si  complexes  :  on  arrive  ainsi,  pour  l'impôt  par 
exemple,  à  le  rendre  proportionnel  aux  jouissances  que  la 
société  nous  fournit,  proportionnel,  par  conséquent,  aux 
dépenses  que  sou  organisation  nous  permet  de  faire;  c'est,  au 
fond,  à  cela  que  se  ramènent,  à  côté  des  impôts  sur  la  con- 
sommation, les  prétendus  impôts  sur  le  revenu  basés  sur  les 
signes  extérieurs  de  la  fortune.  Si,  d'ailleurs,  l'impôt  suppri- 
mait lui-môme  le  service,  il  devrait  alors  disparaître. 

Pour  les  rapports  entre  individus  au  contraire,  pour  ce  que 
l'on  appelle  les  droits  individuels,  droits  anciens  dont  la 
forme  actuelle  fait  partie  de  notre  conscience,  il  faut  tenir 
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compte,  et  l'auteur  y  insiste  justement,  de  cet  élément  repré- 
sentatif qu'est  la  bonne  foi,  la  croyance,  et  qui  crée  les  droits 
acquis. 

E.  L. 

SIMGOX  (E.-J.).  —  Primitive  civilizations  or  outliness  of  the 
history  of  ownership  in  archaic  communities  {Civilisalions 
primitives  ou  esquisse  de  Vhistoire  de  la  propriété  dans  les  anciennes 
sociétés).  Londres,  Swan  Sonnehschein  a.  Ce,  1897,  2  voî.  in-8«, 
p.  x-STô  et  554. 

Comme  l'indique  le  sous-titre,  c'est  le  droit  de  propriété  que  Fau- 
teur se  propose  plus  spécialement  d'étudier.  Seulement,  comme,  selon 
lui,  l'organisation  de  la  propriété  porte  toujours  l'empreinte  des 
autres  institutions  sociales,  il  est  amené  à  nous  décrire,  dans  son 
ensemble,  la  civilisation  des  différents  peuples  qu'il  passe  en  revue. 

Ces  peuples  ne  sont  pas  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  primi- 
tifs. Pour  des  raisons  théoriques,  exposées  dans  V Introduction  (p.  3  et 
suiv.),  M.  S.  limite  son  observation  aux  sociétés  qui  peuvent  être 
regardées  comme  les  plus  anciens  foyers  de  civilisation  qui  soient 
connus  :  c'est  à  savoir  l'Egypte,  l'empire  de  Babylone  et  la  Chine.  Si, 
d'ailleurs,  il  rapproche  ces  trois  civilisations,  ce  n'est  pas  seulement 
à  cause  de  leur  commune  antiquité.  Mais  il  estime  de  plus  qu'il  y  a 
entre  elles  un  rapport  de  parenté.  Il  y  aurait  une  connexion  ethno- 
logique entre  les  ancêtres  des  Égyptiens  et  les  premiers  habitants 
de  la  Babylonie  d'une  part,  et  entre  ces  derniers  et  les  Chinois  de 
l'autre  (p.  14  et  suiv.).  En  tout  cas,  ces  trois  sociétés  présentent  de 
grandes  ressemblances.  Elles  se  caractérisent  toutes  trois  par  ce  fait 
que  la  civilisation  y  a  un  caractère  essentiellement  domestique  ;  ce 
qui  concerne  la  vie  de  famille  tenait  la  première  place  dans  les 
préoccupations  des  particuliers  et  des  gouvernements.  Par  là,  elles 
s'opposent  aux  cinlisations  politiques,  où  c'est,  au  contraire,  la  vie 
publique  qui  a  le  plus  d'importance  et  qui  dateraient  seulement  des 
cités  grecques  et  rtîmaiaes. 

Cependant,  en  dehors  d»;  ces  trois  grands  empires,  M.  S.  étudie  un 
groupe  d'autres  sociétéi^r  il  considère  comme  ramifiées  aux  pré- 
cédentes :  ce  sont  celles  qui  ont  apporté  la  civilisation  sur  les  deux 
bords  de  la  Méditerranée  (populations  préhistoriques  de  la  Grèce, 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  sud  de  la  Gaule  d'une  part,  et  de  l'autre, 
Carthage,  l'ancienne  Arabie,  etc.).  Il  croit  pouvoir  y  rattacher  les 
peuples  préhistoriques  du  Malabar  (t.  I,  p.  383-576). 

Un  livre  qui  touche  à  tant  de  choses  ne  peut  pas  se  résumer  et 
peut  difficilement  présenter  de  suffisantes  garanties  de  compétence. 
Ce  n'est  pas  que  l'auteur  n'ait,  une  lecture  considérable  ;  mais  il  ne 
peut  pas  faire  par  lui-même  la  critique  de  matériaux  aussi  divers.  Ce 
qui  précède  montre  de  plus  qu'il  a  un  goût  un  peu  trop  prononcé 


ANALYSES.  —  LE  DROIT  PÉNAL  349 

pour  les  thèses  qui  sont  en  dehors  de  toute  démonstration.  Cepen- 
dant, comme  il  y  a  des  faits  rapprochés,  la  lecture  de  son  ouvrage 
peut  être  suggestive  et  c'est  le  but  qu'il  paraît  s'être  surtout 
proposé. 

BËAUDOUIN  (E.).  —  Les  grands  domaines  de  l'empire  romain 
{Nouvelle  Rev.  hist.  d.  droit  fr.  et  étranger),  1897,  n»»  5,  6  et  1898, 
n»»  1,2. 

Nous  mentionnons  seulement  cette  série  d'articles,  nous  propo- 
sant d'en  faire  l'analyse  quand  elle  sera  terminée.  Il  est  d'ailleurs 
probable  que  d'ici  là  elle  sera  publiée  en  volume. 

OPPENHEIMER  (Franz).  —  Die  Entstehung  des  Grossgrundei- 
genthums  [La  formation  de  la  grande  propriété  foncière).  Zeitsch. 
f.  Socialwissenschaft,  1898,  2«  fasc,  p.  114-126. 

Chapitre  détaché  d'un  livre  qui  est  annoncé  sur  la  grande  pro- 
priété froncière  et  la  question  sociale.  —  S'attache  à  montrer  que  la 
constitution  de  classes  sociales  a  été  la  cause  et  non  le  résultat  de 
l'inégalité  économique.  Article  intéressant,  quoique  les  données 
historiques  en  soient  bien  insuffisantes. 

SCHMIDT.  — Die  Anfaenged.  Bonorum  possessio.  Z.  d.  Savigny. 
Stiftung,  XVII.  Romanist,  Abt. 

BELLEROD.  —  Beitraege  zur  Schlesiens  Rechtsgesch.  2  Heft. 
(Urkunden  ub.  d.  Besitz.  u.  Rechtiverhaeltniise).  Breslau,  Trewendt, 
p.  IV  69-176.  Gr.  in-8». 

ASHLEY.   ~  Meitzen's   Siedlung  und   Agrarwesen  {Political 
Science  Quarterly),  XIII,  1. 


VII.    —    LE    DROIT    PÉNAL 
Par  MM.  FAUCONNET  et  DL'RKIIEÎM 

GESMARO  DE  STEFANO.  —  Il  diritto  Pénale  neirHamasen 
(Eritrea)  ed  il  Fethà  Neghest  [Le  droit  pénal  dans  l'Ha- 
masen  et  le  code  Fethà  Neghest).  Florence,  R.  Bemporade 
Figlio,  1897,  112  p.,  in-8°. 

La  loi  pénale  de  l'Abyssinie  n'est  pas  écrite  :  le  présent 
livre  en  est  une  sorte  de  codification.  L'auteur,  attaché  au 
tribunal  militaire  d'Asmara,  a  recueilli  de  la  bouche  même 
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des  indigènes  les  principales  traditions  qui  règlent  la  matière. 
Toutefois  ses  observations  ont  porté  seulement  sur  le  territoire 
de  l'Hamasen,  qui  constitue  la  partie  centrale  de  l'Erythrée; 
or,  en  Abyssinie,  les  mœurs  varient  très  sensiblement  d'une 
région  à  l'autre.  Cependant,  outre  la  coutume  propre  à  l'Ha- 
masen, M.  de  Stefano  nous  rapporte  les  dispositions  pénales 
d'un  autre  code,  qui  est  en  usage  en  Abyssinie,  c'est  le  Fethà 
Neghest  (jugement  du  roi).  Ce  code  est  écrit,  à  la  main  bien 
entendu  ;  on  n'en  -trouve  que  quelques  exemplaires  dans  les 
églises  les  plus  importantes  et  dans  les  couvents.  Les  juges 
n'y  recourent  que  dans  les  cas  graves,  quand  des  chefs  influents 
sont  en  cause;  on  l'invoque  alors  parce  que,  comme  il  est 
écrit,  le  jugement  rendua  un  air  plus  impersonnel  et  le  Negus 
peut  plus  facilement  en  décliner  la  responsabilité. 

L'ordre  dans  lequel  sont  rangées  les  matières  nuit  malheu- 
reusement à  l'impression  qu'elles  devraient  produire.  L'au- 
teur a  pris,  en  effet,  pour  plan  le  plan  même  du  code  italien. 
Prenant  un  à  un  les  articles  dont'est  fait  ce  dernier,  il  recherche 
ce  qui  y  correspond  en  Abyssinie.  Ce  qu'a  de.  plus  personnel 
le  droit  abyssin  risque  de  disparaître  un  peu  grâce  à  cette 
disposition  trop  méthodique  et  trop  moderne,  et  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  des  particularités  originales  n'aient  été  omises. 
Cependant,  les  faits  ainsi  réunis  permettent  d'apercevoir  les 
principes  généraux  sur  lesquels  repose  ce  système  répressif. 

Les  peines  principales  sont  la  mort,  les  verges,  la  reléga- 
tion sur  les  sommets  de  montagnes  inaccessibles,  le  talion,  la 
composition  pécuniaire,  l'amende,  la  confiscation  des  biens. 
La  prison  est  peu  pratiquée;  elle  ne  dépasse  pas  deux  ans. 
L'absence  de  tout  grand  édifice  suffit  à  expliquer  qu'on  n'y 
puisse  pas  recourir  davantage.  La  prison  n'apparaît  que 
quand  l'architecture  collective  a  atteint  un  certain  degré  de 
développement. 

L'instruction  et  les  débats  sont  d'une  extrême  simplicité. 
Toute  la  procédure  est  orale,  rien  n'est  écrit  ;  par  suite,  les 
formalités  sont  très  réduites  (p.  22).  De  plus,  les  circonstances 
secondaires  de  l'acte  n'entrent  presque  pas  en  considération 
dans  le  prononcé  de  la  peine.  L*a  simple  faute  est  assimilée  à 
l'intention  coupable  (p.  18  et  57).  Ou  conçoit  que,  dans  ces 
conditions,  l'enquête  et  la  discussion  ne  soient  pas  longues. 
La  brièveté  de  l'instruction  rend  presque  inutile  ou  de  peu  de 
durée  l'arrestation  préventive  ;  nouvelle  raison  pour  que  les 
prisons  soient  peu  développées.  — Quanta  l'absence  de  pro 
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cédure  écrite,  elle  a  eu  pour  efïet  de  rendre  la  mémoire  plus 
tenace  pour  tout  ce  qui  concerne  les  crimes.  ^Ils  ne  sont 
jamais  oubliés.  Par  suite,  la  prescription  est  inconnue;  le 
coupable  peut  être  poursuivi  à  quelque  moment  que  ce  soit 
et  la  peine  reste  la  même.  Le  fait  est  instructif  pour  qui  vou- 
drait rechercher  les  origines  de  la  prescription. 

Pour  ce  qui  est  des  crimes,  ils  se  classent  en  deux  catégo- 
ries, identiques  à  celles  que  distinguait  le  droit  romain.  Il  y 
a  ceux  qui  sont  considérés  comme  ayant  un  caractère  public 
{crimina  pub  lied)  ;  les  peines  qui  y  sont  attachées  sont  exécu- 
tées par  les  autorités  publiques  et,  seuls,  les  organes  com- 
pétents de  l'État  peuvent €u  faire  remise.  Elles  sont,  d'ailleurs, 
le  plus  souvent  laissées  à  l'arbitraire  du  juge  ;  ^omme  le  gou- 
vernement est  despotique,  la  tradition  ne  le  lie  pas.  Les  autres 
crimes  sont  ceux  qui  sont  dirigés  contre  les  particuliers 
(homicide,  vol,  etc.),  ils  ne  sont  poursuivis  que  sur  la  demande 
des  intéressés,  qui  peuvent  renoncer  à  la  peine  ou  en  faire 
l'objet  d'un  compromis.  Le  principe  de  ces  peines  est  le  talion, 
tempéré  par  la  possibilité  de  la  comf)osition  pécuniaire.  Mais 
celle-ci  n'est  imposée  en  aucun  cas.  Le  juge,  surtout  dans  les 
cas  d'homicide,  se  contente  de  prier  les  parents  du  mort  de 
faire  grâce.  La  composition  est,  dans  ce  cas,  de  120  thalers 
(le  thaler  a  une  valeur  qui  varie  entre  2  fr.  50  et  3  fr.  30).  —  Ce 
qui  constitue,  à  nos  yeux,  la  forme  éiiiinente  de  la  criminalité 
n'a  donc  pas  encore  acquis  ce  caractère  pour  les  Abyssiniens, 
puisque  la  répression  reste  entre  les  mains  des  particuliers 
(voy.  p.  56  et  suiv.). 

A  propos  des  crimes  et  délits  domestiques,  l'auteur  nous 
renseigne  sur  l'organisation  de  la  famille  (p.  16  et  51).  Il  y  a 
trois  sortes  de  mariage  :  le  premier  se  célèbre  à  l'église  et  se 
nomme  calchidan;  le  second,  qui  porte  le  même  nom  ,  est  le 
premier  moins  la  bénédiction  religieuse  ;  enfin,  il  y  a  ledumozl 
ou  mariage  à  temps.  Les  partis  s'unissent,  dans  ce  dernier  cas, 
pour  unfe  période  déterminée  après  laquelle  chacun  reprend  ou 
peut  reprendre  sa  liberté.  La  majorité  des  Abyssiniens  vivent 
sous  ce  régime.  D'ailleurs,  même  quand  le  mariage  se  contracte 
sine  die,  le  divorce  est  extrêmement  facile.  Aussi  le  lien  entre 
le  père  et  ses  enfants  est-il  très  faible.  A  peine  adolescents, 
les  fils  s'émancipent  et,  une  fois  adultes,  ils  oublient  parfois 
complètement  leurs  pères  (p.  16).  De  même,  aucune  autorité 
maritale.  Il  en  résulte  une  certaine  égalité  des  deux  sexes; 
l'adultère  du  mari  est  assimilé  à  celui  de  la  femme  (p.  53). 
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Il  est  difficile  de  ne  pas  sentir  dans  ces  mœurs  domestiques 
des  traces  de  la  famille  utérine  ;  car  cette  égalité  relative  et 
prématurée  des  sexes  ainsi  -que  cette  faiblesse  du  pouvoir 
paternel  en  sont  l'accompagnement  ordinaire.  A  noter  éga- 
lement l'extrême  indulgence  de  la  moralité  sexuelle  ;  la  pros- 
titution n'y  est  l'objet  d'aucune  flétrissure  (p.  49)  et  le  rapport 
sexuel  est  considéré  comme  un  acte  sans  grande  importance. 
Tout  ce  qui  précède  est  exclusivement  emprunté  au  droit 
coutumier  de  l'Hamasen.  Nous  ne  parlerons  pas  du  Fethà 
Neghest  qui  ,  étant  l'œuvre  d'une  réflexion  relativement 
savante,  a  pour  nous  un  moindre  intérêt.  Nous  avons  vu, 
d'ailleurs,  qu'il  est  rarement  appliqué. 

E.  D. 

A.  LOEWENSTIMM.  ~  Aberglaube  und  Strafrecht.  Ein 
Beitrag  zur  Erforschung  des  Einflusses  der  Volks- 
anschauungen   auf  die  Verûbung  von  Verbrechen 

(Superstition  et  droit  pénal.  Contribution  à  L'étude  de  l in- 
fluence des  conceptions  populaires  sur  la  perpétration  des 
crimes).  Traduit  du  russe  et  précédé  d'une  préface  du  Prof. 
Kohler,  in-8°  de  232  pages,  1897.  Berlin,  Rade. 

L'influence  considérable  des  superstitions  populaires  sur  la 
perpétration  des  crimes  est  méconnue.  Les  récents  manuels 
de  droit  pénal  l'ignorent;  parmi  les  codes  européens,  le  Code 
russe  en  vigueur  est  à  peu  près  le  seul  qui  en  tienne  compte. 
Encore  n'aperçoit-il  la  superstition  à  la  source  des  crimes  que 
dans  quelques  cas  particulièrement  fréquents  :  meurtres 
d'enfants  difformes,  ouverture  de  tombes,  magie,  possession. 
Or  la  superstition,  dans  une  foule  d'autres  cas,  est  soit  un 
motif  du  crime,  soit  un  moyen  de  l'accomplir  ;  on  peut  abuser 
de  la  crédulité  de  la  victime,  ou  la  désigner  aux  colères  de  la 
foule,  en  l'accusant  d'un  crime  imaginaire,  etc.  L'ignorance 
du  législateur  et  du  juge  les  empêche  de  comprendre  l'état 
d'esprit  des  criminels  ;  la  culpabilité  des  accusés  est  souvent 
appréciée  relativement  à  des  motifs  imaginaires  que  le  juge 
leur  prête,  et  non  relativement  aux  motifs  véritables,  qui 
sont  des  croyances  mal  connues.  Partout  la  superstition  est 
encore  une  source  de  crimes  :  assurément,  dans  les  provinces 
reculées  de  la  Russie,  la  superstition  est  plus  vivace  qu'ail- 
leurs ;  mais  on  peut  signaler  encore  récemment  des  ouver- 
tures de  tombes  près  de  Berlin,  des  meurtres  de  sorciers  à 
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Londres  et  à  Moscou.  Il  faut  faire  connaître  aux  juges  et  aux 
administrateurs  les  superstitions  populaires;  instituer  des 
enquêtes;  organiser  la  lutte  méthodique  de  l'école  contre  les 
croyances  dangereuses;  et  surtout  déterminer  législativement 
dans  quelle  mesure  et  de  quelle  manière  le  juge  doit  tenir 
compte  de  l'origine  superstitieuse  du  crime  dans  l'application 
de  la  peine.  D'une  part,  il  est  impossible  de  laisser  impunis 
des  crimes  souvent  horribles,  et  d'autre  part  il  est  injuste  de 
punir  des  hommes  qui  ont  agi  de  bonne  foi,  sous  l'impulsion 
d'idées  et  de  sentiments  que  leur  impose  leur  milieu. 

Ces  idées  sont  indiquées  par  M.  L.  dans  l'introduction  et  la 
conclusion.  La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est  un  recueil  de 
faits,  destinés  à  montrer  sous  combien  de  formes  les  supers- 
titions populaires  se  manifestent  dans  l'accomplissement  des 
crimes.  Quelques-uns  de  ces  faits  sont  des  phénomènes  de 
survivance  bien  connus  de  tous  les  ethnographes  ;  mais  la 
plupart,  empruntés  aux  périodiques  judiciaires  russes  et  alle- 
mands, sont  vraisemblablement  moins  connus,  et  intéressent 
les  sociologues  à  plus  d'un  titre.  Bien  des  faits  montrent,  par 
exemple,  combien  les  notions  de  puissance  favorable  et  de 
puissance  dangereuse  se  confondent  facilement  dans  l'esprit 
du  peuple  :  les  sorciers  respectés  deviennent  des  criminels  ; 
les  cadavres  peuvent  être  dangereux  ou  utiles,  etc.. 

Il  est  malheureux  que  l'ouvrage  n'ait  ni  table  ni  index. 
Dans  l'impossibilité  de  résumer  un  pareil  livre,  j'indiquerai 
quelques  rubriques  sous  lesquelles  on  pourrait  ranger  les 
faits  cités  :  sacrifices  humains  (en  particulier  pour  combattre 
une  épidémie,  pour  assurer  la  solidité  d'une  construction)  ; 
«  Umpfliigen  »  (en  russe  Opachinaicije,  coutume  slave  qui  con- 
siste à  tracer,' autour  d'un  village  où  sévit  une  épidémie,  un 
sillon,  à  l'aide  d'une  charrue  traînée  la  nuit  par  les  femmes 
(cette  cérémonie  est  généralement  accompagnée  de  meurtres 
ou  de  violences)  ;  meurtre  des  nouveau-nés  difformes  ; 
crimes  de  toutes  sortes  ayant  pour  origine  la  croyance  à  la 
magie,  à  la  sorcellerie,  à  la  possession  (tromperies,  ven- 
geances, fausses  accusations,  etc..)  ;  accusation  et  exécution 
de  prétendus  coupables  (convainèus  de  crimes  par  les  pro- 
cédés les  plus  étranges)  ;  ouverture  de  tombes  (les  corps  des 
suicidés  deviennent  des  vampires  dangereux  ;  les  parties  d'un 
cadavre  sont  des  talismans)  ;  vols  et  autres  crimes  ayant  pour 
but  l'acquisition  "d'un  talisman;  faux  serments  (auxquels 
certaines  cérémonies  donnent  une  valeur  définitive)  ;  trom- 
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peries  et  fraudes  (où  sont  exploitées  notamment  les  idées 
populaires  sur  la  médecine);  soulèvements  populaires  en 
temps  d'épidémie,  etc.. 

M.  L.,  préoccupé  par  le  problème  pratique,  ne  voit  dans  les 
superstitions  qu-e  des  conceptions  absurdes  ;  il  n'en  recherche 
pas  assez  l'origine  ni  le  sens.  —  M.  Kohler,  dans  sa  pré- 
face, lui  reprCrche  aussi  de  qualifier  toujours  sévèrement  les 
croyances  qu'il  étudie  :  ces  idées,  propres  aujourd'hui  aux 
esprits  les  plus  grossiers,  ont  été  autrefois  celles  de  l'huma- 
nité tout  entière.  Si  elles  sont  la  source  de  crimes,  elles  cons- 
tituent aussi  le  fond  anthropologique  sur  lequel  fleurit  toute 
poésie  et  toute  religion.  —  M.  Kohler  critique  d'autre  part 
l'opinion  de  l'auteur,  qui  accuse  le  catholicisme  de  développer 
la  superstition  plutôt  que  de  la  combattre. 

P.  F. 

EPSTEIN.  Der  Landesverrat  in  historischer,  dogma- 
tischer  und  rechtsvergleichender  Darstellung  (La 
trahison  envers  la  patrie.  Étude  historique^  dogmatique  et  de 
droit  comparé),  in-S°  de  125  p.,  4898.  Breslau,  Schletter 
(Strafrechtl.  Abhandl.  herausg,  v.  H.  BenuBcke,  heft  12). 

L'étude  du  crime  de  trahison  et  .des  peines  destinées  à  le 
réprimer  est  une  des  voies  par  lesquelles  nous  pouvons, 
atteindre  la  notion  de  l'État,  pour  en  déterminer  le  contenu, 
chez  les  difîérents  peuples,  aux  diverses  époques  et  aujour- 
d'hui. Selon  que  l'État  est  ou  n'est  pas  une  personne  morale, 
nettement  distincte  de  la  somme  des  individus,  selon  la  nature 
des  liens  q^ui  y  atlaclieut  les  individus,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  est  exercée  la  souverainelé,  selon  que  l'idée 
de  patrie  est  plus  ou  moins  nettement  distinguée  de  l'idée 
d'État,  le  crime  de  trahison  change  de  caractère  et  les  peines 
qu'il  entraîne,  de  gravité  et  de  nature.  Ainsi  il  est  intéressant 
de  noter,  dans  les  législations  contemporaines,  la  tendance  à 
adoucir  les  peines  qu'entraînent  les  délits  politiques,  l'inéga- 
lité des  sanctions  que  réclame  la  conscience  sociale  pour  les 
délits  politiques  proprement  dits  et  pour  les  crimes  contre  la 
patrie;  la  nature  différente  de  la  réprobation  que  soulèvent 
ces  deux  groupes  de  crimes  d'une  part  et  les  crimes  de  droit 
commun  d'autre  part,  etc.. 

L'étude  de  M.  E.  touche,  ou  le  voit,  à  des  questions  impor- 
tantes. Ellç  est  malheureusement  composée  d'un  point  de  vue 
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purement  juridique.  La  partie  dogmatique  est  un  commen- 
taire exégétique  du  Code  pénal  de  l'Empire  allemand  ;  les 
parties  historiques  (revue  des  législations  qui  ont  contribué  .à 
former  la  législation  allemande)  et  de  droit  comparé  (analyse 
sommaire  des  autres  législations  connues)  indiquent  des  faits 
intéressants,  mais  non  systématisés.  M.  E.  s'intéresse  surtout 
aux  progrès  de  la  technique  législative. 

L'auteur  est  préoccupé  de  construire,  d'après  les  textes  du 
Code  allemand,  le  concept  de  trahison  contre  la  patrie  (Lan- 
desverrat),  par  opposition  au  concept  de  haute  trahison 
{Hochverrat),  et  au  concept  de  trahison  d'État  (Staatsverrat)  qui- 
comprend  les  deux  premiers  :  dans  tous  les  pays,  les  codes, 
même  les  plus  récë'nls,  se  contentent  d'édicter  des  disposi- 
tions relatives  à  des  espèces  particulières.  Après  une  critique 
des  théories  de  Feuerbach  et  de  Liszt,  M.  E.  arrive  à  ces  défi- 
nitions :  Le  crime  d'État  est  celui  qui  attaque  directement 
l'État  en  tant  que  tel,  par  opposition  aux  crimes  de  droit 
commun  qui  n'attentent  qu'indirectement  à  l'autorité  de 
l'État;  la  haute  trahison,  Hochxerrat,  est  une  attaque  violente 
et  avouée,  le  Landesv errât  une  attaque  secrète  après  entente 
avec  l'ennemi  étranger.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  buts  pour- 
suivis, mais  les  moyens  employés  qui  distingueraient  ces  deux 
espèces  de  crimes. 

On  trouvera,  dans  la  première  et  la  troisième  parties,  un 
tableau  dçs  législations  actuelles  d'Europe  (p.  103  105)  et 
d'Amérique  (119-125),  l'étude  des  textes  relatifs  au  crime  de 
lèse-majesté  à  Rome  (9-18)  qui  finit  par  englober  tous  les 
délits  politiques  ;  une  critique  de  la  thèse  qui  veut  que  les 
Germains  aient  frappé  de  peines  publiques,  non  pécu- 
niaires, les  crimes  contre  l'État.  Chez  un  grand  nombre  de 
peuples  (Chine,  Japon,  anciens  Perses  et  Macédoniens...)  les 
parents,  même  éloignés,  du  coupable  sont  punis  e»  même 
temps  que  lui;  les  autres  changent  souvent  de  nom;  —  la 
confiscation  des  biens  du  traître  est  habituelle  ;  —  dans  les 
sociétés  où  le  chef  suprême  a  concentré  entre  ses  mains  toute 
l'autorité,  les  crimes  de  trahison  sont  des  crimes  envers  sa 
personne,  et  l'atrocité  des  peines  vient  de  la  puissance  de 
celui  qui  se  venge  ;  —  dans  le  système  féodal,  la  trahison 
est  une  violation  du  contrat  de  fidélité  [Treubruch)  et  la  peine 
est  généralement  une  composition  pécuniaire  ;  dans  les 
vieux  droits  germains,  et  dans  d'autres,  la  trahison,  et  no- 
tamment  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille ,  est  un  crime 
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contre  les   compagnons  d'armes,  dont  ils  tirent  une   ven- 
geance privée. 

P.  1^ 


Louis  KAHN.  —  Etude  sur  le  délit  et  la  peine  en  droit 
canon,  in-8<^  de  17^  pages,  1898.  Paris  et  Nancy.  Berger- 
Levrault. 

M.  K.  étudie,  dans  les  (Quatre  parties  de  son  livre  :  1"  le 
fondement  du  droit  de  punir  de  l'Église,  selon  les  canonistes  -, 
^°  le  délit  (distinction  du  délit  et  du  péché,  du  for  externe  et 
du  for  interne,  de  la  peine  propremeut  dite  et  de  la  pénitence 
volontairement  acceptée  ;  éléments  juridique,  moral  et  maté- 
riel du  délit)  ;  3°  la  peine  (caractère  vindicatif  de  la  peine, 
même  quand  elle  semble  avoir  pour  but  l'amendemeut  du 
coupable  ;  peines  indéterminées  et  sentences  provisionnelles  ; 
peines  spéciales  au  droit  canon,  la  pénitence,  la  prison);  4"'la 
procédure  (détermination  arbitraire  de  la  peine  par  le  juge 
qui  apprécie  les  circonstances  du  délit). . 

Il  est  clair  que  le  droit  canon  a  fourni  des  éléments  impor- 
tants au  droit  pénal  moderne.  M.  Saleilles  »  le  considère 
comme  ayant  introduit  une  conception  nouvelle  de  la  respon- 
sabilité et  de  la  peine.  Longtemps  confondu  avec  la  théologie, 
il  a  subi  l'influence  des  théories  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre;  l'usage  de  Texamen  de  conscience,  de  la  couîession, 
ont  dévelDppé  l'habitude  des  rechei'ches  psychologiques,  la 
culpabilité  a  été  appréciée  subjectivement,  et  non  plus  seule- 
ment d'après  la  matérialité  du  délit,  comme  dans  les  droits 
barbares.  La  peine  a  changé  comme  le  délit  ;  à  côté  de  la  peine 
vindicative  est  apparue  la  peine  médicinale  ;  c'est  fa  faute 
subjective  qu'il  a  fallu  expier.  Or  le  juge  seul  peut  détermi- 
ner la  nature  et  la  durée  des  peines  propres  à  cette  expiation  ; 
aussi  prônonce-t-il  des  sentences  provisionnelles  et  inflige- 
l-il  des  peines  indéterminées,  en  tenant  compte  de  toutes  lès 
circonstances  du  délit,  sans  être  lié  par  les  textes  légaux. 
Enfin  la  pénalité  a  pris  un  nouveau  caractère  ;  la  pénitence 
et  la  prison,  inconnues  des  droits  laïques,  sont  des  peines 
morales,  en  quelque  sorte  ;  le  coupable  est  mis  seul  en  face 
de  sa  faute  et  invité  au  repentir.  Le  droit  pénal  canonique  a 


(1)  L'individualisation  de  la  peine,  p.  35  sqq. 
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doncsubi  rinfluen'ce  des  idées  chrétiennes  et  il  a,  à  son  tour, 
agi  sur  le  droit  moderne. 

Mais  il  faut  savoir  gré  à  M.  K.  d'avoir  insisté  sur  les  ana- 
logies que  présentent  le  droit  canonique  et  les  droits  bar- 
barefs,'  et  rl^fùté  la  thèse  qui  voit  dans  le  droit  canonique  l'ex- 
pression juridique  de  la  morale  chrétienne.  Il  a  montré  que 
la  peiné  canonique  restait  une  vengeance,  et  que  la  pénitence 
elle-\nême  avait  pour  but  essentiel,  non  la  régénération  du 
coupable,  mais  la  satisfaction  de  la  colère  diviue.  L'incrimi- 
natibn  judiciaire  et  non  légale,  les  peines  arbitraires  et  indé- 
terminées se  retrouvent  dans  les  anciennes  législations  cri- 
min*elles  :  elles  n'ont  pas,  en  droit  canon,  la  signification  et 
le  rôle  que  veulent  leur  donner  les  criminalistes  contempo- 
rains*. Dans  le  droit  canon  comme  dans  le  droit  des  peuples  les 
moing  civilisés,  la  peine  ne  frappe  pas  seulement  le  coupable 
moralement  responsable,  souvent  aussi  elle  atteint  l'homme 
qui  a,  involontairement  et  sans  le  savoir,  transgressé  les  lois  de 
l'Église,  ou  même  les  parents  et  les  enfants  d'un  criminel  ;  les 
peines  contre  les  cadavres,  contre  les  animaux  et  contre  les 
choses  inaniAiees  sont  admises  par  le  droit  canonique. 

Il  y  a  donc,  pour  la  science  du  droit  pénal  comparé,  bien 
des  enseignements  à  tirer  de  l'étude  approfondie  du  droit 
pénal  canonique.  Cette  étude  pourrait  permettre  de  rechercher 
dans  quelle  mesure  les  conceptions  de  la  destinée  humaine, 
comme  le  christianisme,  agissent  sur  les  institutions  et  les 
mœurs  juridiques,  et  dans  quelle  mesure  elles  réussissent 
seulement  à  changer  l'interprétation  que  les  hommes  se 
donnent  à  eux-mêmes  des  pratiques  qui  s'imposent  à  eux, 
iucapal^lés  qu'ils  sont  de  découvrir  leur  origine  véritable. 
Ainsi  les  canonistes  voient  dans  les  peines  portées  contre 
des  animaux,  des  cadavres,  des  moyens  d'intimidation  ou 
de  purification. 

M.  K.  s'est  malheureusement  borné  à  étudier  le  droit  cano- 
nique dans  les  écrits  théoriques  des  canonistes.  11  accepte 
leurs  interprétations  au  lieu  d'appliquer  la  méthode  du  droit 
comparé  et  de  découvrir  les  institutions  juridiques  elles- 
mêmes  sous  les  théories  qui  les  recouvrent.  On  peut  lui 
reprocher  en  outre  de  s'attacher  surtout,  plutôt  en  juriste 
qu'en  historien,  au  droit  canonique  parfaitement  systématisé" 
des  trois  derniers  siècles  ;  il  semble  prêter  trop  d'importance 
aux  théories  des  canonistes  contemporains. 

P.  F. 
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R.    SALEILLES.    —    L'Individualisation    de    la   peine. 

Étude  de  criminalité  sociale.  —  Précédé  d'une  préface  de 
M.  G.  Tarde.  in-S*'  de  281  pages,  1898.  Paris,  Alcan  (Biblio- 
thèque générale  des  Sciences  sociales ^  i^"  vol.). 

Le  problème  de  l'individualisation  de  la  peine  est  le  pro- 
blème fondamental  du  droit  pénal.  Voici  comment  il  se  pose 
aujourd'hui  :  dans  le  système  classique,  défendu  par  l'école 
rationaliste  (Rousseau,  Beccaria,  Bentham,  Feuerbach)  et 
consacré  par  la  Révolution  française,  le  crime  est  conçu 
comme  une  atteinte  à  l'ordre  juridique  établi  et  la  peine 
comme  la  sanction  de  cette  violation  du  droit.  La  peine  est 
une  sorte  de  compensation,  par  la  souffrance  individuelle, 
du  mal  qui  a  été  commis  (Vergeltungsstrafe).  Pour  déterminer 
quelle  devra  être  la  nature  et  la  durée  de  la  peine,  le  crimi- 
naliste  prend  donc  seulement  en  considération  le  côté  objec- 
tif, du  crime,  sa  matérialité  ;  la  personne  du  criminel  ne 
compte  pas  ;  le  crime  est  une  entité  juridique  ;  à  chaque 
crime  correspond  une  peine  qui  s'applique  mécaniquement  à 
une  iodividualité  abstraite.  Ce  système  repose  sur  la  concep- 
tion dite  spiritualiste  de  la  responsabilité.  La  responsabilité 
est  fondée  sur  le  libre  arbitre  et  le  libre  arbitre  est  le  pou- 
voir absolu  de  choisir  eutre  deux  partis.  La  liberté  et  la 
responsabilité  sont  identiques  pour  tout  homme,  quand  il 
s'agit  d'un  même  fait.  La  responsabilité  est  donc  propor- 
tionnelle seulement  à  la  gravité  de  l'acte;  la  peine  doit  l'être 
aussi. 

L'application  d'un  pareil  système  aboutit  souvent  à  la 
libération  du  criminel  incorrigible,  qui  devient  récidiviste, 
et  à  la  perversion  définitive  du  délinquant  d'occasion  :  on 
s'en  est  vite  aperçu.  En  outre,  c'est  un  système  de  théoriciens  : 
il  n'a  jamais  été  littéralement  appliqué  par  le  jury,  représen- 
tant de  la  justice  populaire.  Le  jury  ne  peut  pas  rester  indif- 
férent aux  circonstances  du  crime,  aux  antécédents,  aux 
mœurs  'de  l'accusé.  Le  besoin  s'est  donc  fait  sentir,  dès  le 
début  du  siècle,  d'individualiser  la  peine.  Comment  doit  se 
faire  cette  individualisation?  Différentes  théories  pénales  ont 
essayé  de  résoudre  ce  problème. 

Ce  fut  d'abord  l'école  «  néo-classique  »  qui  essaya  d'adap- 
ter aux  nécessités  pratiques  le  système  trop  simpliste  du 
Code  et  de  fonder  l'individualisation  de  la  peine  sur  le 
degré  de  responsabilité  du  coupable.  «  Puisque  la  responsa- 
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bilité  était  fondée  sur  l'idée  de  liberté,  la  justice  exigeait  que 
la  peine  fût  proportionnée  au  degré  de  liberté.  »  Les  lois  sur 
les  circonstances  atténuantes,  le  système  de  la  responsabilité 
partielle  ou  atténuée  sont  inspirés  par  cette  théorie.  —  Mais 
cette  thèse  «  se  heurte  à  une  impossibilité  pratique  et  conduit 
à  des  conséquences  inacceptables  ».  Car  il  est  pratiquement 
impossible  de  déterminer  le  degré  de  liberté  ;  et,  cela  fût-il 
possible,  on  serait  conduit  à  punir  gravement  les  plus  hon- 
nêtes gens,  qui  auraient  pu  résister  et  ne  pas  commettre  de 
crime,  et  à  acquitter  les  criminels  les  plus  dangereux,  les 
impulsifs,  les  pervertis  auxquels  l'habitude  du  mal  a  fait 
perdre  toute  force  de  résistance.  —  D'autre  part,  en  fait,  ce 
n'est  pas  selon  le  degré  de  liberté  que  le  jury  et  l'opinion 
individualisent  la  peine  ;  «  ce  dont  on  s'occupe,  c'est  de  la  per- 
versité plus  ou  moins  grande  des  motifs,  des  circonstances 
qui  ont  amené  le  crime,  des  antécédents  de  l'accusé,  de  son 
milieu,  de  son  éducation  et  enfin  de  sa  moralité  générale  ». 
Autrement  dit,  c'est  la  sympathie  ou  l'antipathie  du  jury 
pour  le  coupable  qui  détermine  la  manière  dont  la  peine  est 
individualisée. 

L'école  italienne  s'est  posée  en  adversaire  résolu  du  sys- 
tème juridique  classique  ;  elle  a  préconisé  des  procédés 
d'individualisation  tout  différents  de  ceux  qu'a  adoptés  l'é- 
cole néo-classique.  «  11  n'y  a  pas  de  faits  punissables,  il 
n'y  a  que  des  individus  à  mettre  hors  d'état  de  nuire,  et  le 
crime  sert  à  les  faire  reconnaître...  C'est  donc  en  pro- 
portion de  sa  puissance  de  nuire  et,  par  suite,  de  la 
crainte  qu'il  inspire,  de  ce  que  les  Italiens  appellent  la 
TemibilUà  de  l'agent,  que  les  mesures  à  prendre  doivent 
être  envisagées,  de  telle  sorte  qu'elles  visent  à  la  réforme 
là  où  l'amendement  reste  possible,  ou  sinon  à  l'élimina- 
tion. ))  Outre  les  deux  catégories  des  incorrigibles  et  des 
amendables,  il  faudrait,  pour  faire  une  individualisation 
exacte,  admettre  deux  autres  caîtégories  :  celle  des  criminels 
de  suspicion,  ayant  fait  preuve  de  criminalité  sans  commettre 
de  crime,  et  celle  des  criminels  fictifs,  sans  criminalité,  pour 
lesquels  le  crime  n'a  été  qu'un  accident  anormal.  Les  prin- 
cipes de  l'école  ont  donc  pour  conséquences  nécessaires, 
d'une  part  l'organisation  d'un  régime  de  suspects,  d'autre 
part  l'impunité  des  délinquants  sans  criminalité;  consé- 
quences inacceptables  après  la  faillite  de  la  théorie  lombro- 
sienne  du  type  criminel,  et  en  l'absence  de  tout  critérium 
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permettant  de  distinguer  rigoureusement  les  vrais  et  les 
faux  criminels. 

Mais  le  grand  reproche  que  M.  S.  adresse  à  l'école  ita- 
lienne, c'est  surtout  de  retirer  à  la  peine  le  caractère  de 
protestation  de  la  conscience  sociale  contre  le  crime.  Il  lui 
paraît  impossible  que  le  sociologue  ne  tienne  pas  compte  du 
sentiment  populaire,  juste  ou  non,  qui  veut  qu'une  réprobation 
atteigne  le  crime. 

Ce  que  voudrait  tenter  M.  S.,  en  s'inspirant  des  doc- 
trines de  Liszt,  de  Stoos  et  aussi  de  Garnevale  et  d'Alimena, 
doctrines  intermédiaires  entre  les  théories  italiennes  et  la 
théorie  classique,  fragmentaires  encore  et  empiriques,  c'est 
une  conciliation  entre  le  principe  du  système  classique  et  les 
conséquences  du  système  italien;  car,  dit  M.  S.,  <c  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  l'un  des  systèmes,  c'est  son  principe,  et  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais,  ce  sont  les  coneéquences  qu'on  en  tire 
(à  sa'voir,  la  prétention  de  tout  ramener  à  la  mesure  du  degré 
de  liberté),  tandis  qu'à  l'inverse,  dans  l'autre  système,  bien 
des  conséquences  sont  de  nature  à  nous  séduire  et  s'imposent 
presque,  mais  c'est  son  principe  qui  nous  effraie  (le  rejet  de 
l'idée  de  responsabilité)  ».  Conserver  l'idée  de  responsabilité 
comme  fondement  de  la  peine,  et  par  suite  laisser  à  la  peine 
son  caractère  de  sanction;  et  d'autre  part  adapter  la  peine 
aux  nécessités  de  la  défense  sociale,  c'est-à-dire  tenir  compte 
surtout  de  la  nature  du  criminel  et  très  peu  de  son  crime, 
telle  est  l'apparente  contradiction  que  M.  S.  essaie  de 
résoudre,  et  il  trouve  les  éléments  de  sa  solution  dans  une 
analyse  de  la  conception  populaire  de  la  responsabilité. 

Dans  cette  conception,  comme  dans  toutes  nos  idées  tradi- 
tionnelles, nous  trouvons  «  bien  des  éléments  complexes;  une 
part  de  formation  atavistique  inconsciente,  qui  est  le  produit 
d'une  psychologie  sociale  accumulée  depuis  des  siècles  et  dont 
nous  ne  nous  rendons  plus  compte,  et  une  part  de  logique 
actuelle,  un  peu  fruste  et  sommaire,  qui  sert  de  justification 
nécessaire  à  cet  instinct  préexistant  de  l'idée  de  responsabi- 
lité... L'élément  de  formation  sociale  et  psychologique  de 
l'idée  de  responsabilité  (notamment  le  sentiment  de  simili- 
tude sociale,  et  la  notion  d'identité  personnelle,  éléments  ana- 
lysés par  M.  Tarde),  en  est  la  source  vraie, . . .  dont  nous  ne  nous 
rendons  plus  compte...  L'élément  de  forme  logique,  au  con- 
traire, constitue  l'idée  que  le  peuple  s'en  fait;  c'en  est  la  con- 
ception simpliste   et  tout  idéalfJ,  la  seule  que  les  masses 
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connaissent  ».  «  Objectivement,  toutes  les  causes  de  formation 
historique  et  sociale  de  l'idée  de  responsabilité  en  sont  les 
seuls  éléments  réels  :  c'est  de  là  qu'elle  vient.  Mais  subjecti- 
vement,. ••  ce  sont  là  comme  de  simples  non-valeurs...  C'est 
comme  une  conception  subjective  que  l'idée  de  responsabilité 
agit  en  nous  et  qu'elle  est  une  force  motrice  dans  nos  cons- 
ciences. C'est  donc  comme  une  réalité  subjective,  comme  une 
image  et  une  représentation  de  notre  pensée,  que  nous  devons 
la  considérer  au  point  de  vue  pénal.  »  Or,  pour  la  conscience 
populaire,  l'idée  de  responsabilité  repose  sur  les  idées  de  cau- 
salité, de  liberté  et  de  personnalité.  Au  crime  qui  l'indigne, 
elle  assigne  pour  cause  la  criminalité  latente,  les  mauvais 
instincts  de  l'individu  criminel;  et  elle  considère  l'individu 
comme  l'artisan  de  son  individualité,  comme  la  cause  pre- 
mière et  libre  de  sa  criminaliié.  L'idée  de  liberté  et  de  res- 
ponsabilité est  donc  pour  le  peuple  le  fondement  de  l'idée 
de  sanction  :  voilà  ce  que  le  droit  pénal  ne  doit  pas  ignorer 
et  ce  dont  il  doit  toujours  tenir  compte .  Car  les  sociétés 
vivent  avant  tout  d'idéal  et  de  justice ,  et  l'idée  de  responsa- 
bilité est  liée  à  cette  conception  de  la  justice  qu'elles  se  sont 
faites. 

La  conscience  collective  réclame  donc  une  sanction  pénale 
contre  le  criminel  responsable,  et  elle  juge  responsable  et  libre 
tout  homme  qui  semble  normal  an  point  de  vue  physiologique. 
Mais  la  mesure  suivant  laquelle  cette  sanction  est  appliquée 
à  un  individu  déterminé  dépend  d'un  autre  facteur.  Ce  n'est 
pas  le  degré  de  liberté  que  l'acte  implique,  c'est  le  degré  d'in- 
térêt ou  de  répulsion,  inspiré  par  l'agent,  qui  fait  varier  l'in- 
tensité de  la  peine.  La  loi  naturelle  de  la  responsabilité 
«  reprend  ainsi  le  dessus  et  comme  inconsciemment  sur  la  loi 
d'idéalisation  logique  cfui  la  justifie  ». 

Cette  analyse  de  la  conception  populaire  de  la  responsabi- 
lité est  la  partie  centrale  du  livre  de  M.  S.  C'est  sur  les 
données  de  cette  analyse  que  repose  toute  sa  théorie.  —  Il 
montre  d'abord,  par  Une  discussion  philosophique,  qu'on  peut 
accepter  cette  donnée  traditionnelle  de  la  conscience  popu- 
laire; qu'on  peut  croire  à  la  liberté,  à  condition  de  considérer 
la  liberté  comme  une  virtualité,  «  comme  la  force  de  résis- 
tance finale  qui  est  en  nous,  le  fond  de  réaction  qui  est 
capable  de  s'opposer  aux  influences  extérieures  »,  et  non 
comme  une  force  neutre  intervenant  à  chaque  volition;  que, 
par  suite,  on  peut  rationnellement  conserver  à  la  peine  son 


362  l'année  sociologique.  1898 

caractère  de  sanction,  et  cependant  individualiser  la  peine 
au  point  de  vue  de  la  psychologie  déterministe. 

Juridiquement,  les  conséquences  de  cette  théorie  sont  les 
suivantes  :  le  droit  pénal  sera  à  la  fois  objectif  et  subjectif. 
La  peine  est  une  sanction,  c'est-à-dire  l'expression  d'un  blâme 
public,  fondée  sur  le  trouble  et  l'émotion  causés  par  le  crime. 
Le  juge  doit  donc  tenir  compte  de  la  matérialité  du  crime;  il 
faut  qu'il  y  ait  un  tarif  légal  des  peines,  proportionnées  à  la 
gravité  objective  des  crimes,  et  abstraclioa  faite  de  la  nature 
subjective  de  l'agent  criminel. 

Mais  le  but  de  la  peine  n'est  pas  l'expiation;  c'est  l'élimi- 
nation ou  le  relèvement  du  coupable.  C'est  donc  la  nature  de 
l'individu  qui  doit  déterminer  la  nature  de  la  peine.  Les  peines 
devront  se  différencier  par  rapport  aux  classifications  de  cri- 
minels et  non  plus  par  rapport  aux  catégories  de  crimes. 
On  devra,  par  exemple,  exempter  de  toute  peine  avilissante 
et  avertir  seulement,  par  une  sanction  déterminée  d'après  la 
gravité  objective  de  l'infraction,  le  délinquant  accidentel,  sans 
criminalité,  auquel  il  faut  craindre  avant  tout  de  faire  perdre, 
avec  l'estime  publique,  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle. 
En  d'autres  termes,  la  gravité  et  la  durée  de  la  peine  seront 
proportionnelles  à  la  gravité  objective  du  délit  ;  le  régime  de 
la  peine  sera  déterminé  d'après  la  nature  du  criminel.  Tel  est 
le  système  mixte  auquel  s'arrête  M.  S.,  système  qui  fut  déjà, 
dit-il,  celui  du  droit  canonique,  et  vers  lequel  tend  d'ailleurs, 
en  dépit  des  principes,  notre  législation  pénale  (série  de 
peines  spéciales  pour  les  crimes  politiques,  relégation  des 
récidivistes,  condamnation  conditionnelle). 

Dans  les  deux  derniers  chapitres  de  son  livre,  M.  S.  étudie 
les  procédés  d'individualisation.  L'individualisation  sera-t- 
elle  légale,  judiciaire  ou  administrative?  Quelles  règles  gui- 
deront le  magistrat  qui  devra  adapter  le  régime  de  la  peine 
à  la  nature  morale  du  condamné?  M.  S.  adopte  un  système 
mixte.  L'indi*'idualisation  devrait  être  à  la  fois  légale,  judi- 
ciaire et  administrative  :  la  loi  déterminerait  les  catégories 
de  criminels  et  de  peines  (peiues  d'intimidation,  de  réforme, 
de  sûreté);  le  juge  apprécierait  quel  est  le  régime  qui  con- 
vieut;  mais  la  sentence  serait  assez  indéterminée  pour  que 
l'administration  pénitentiaire  pût  faire  modifier  le  régime  du 
condamné,  en  vue  de  son  relèvement  moral.  —  M.  S.  a 
d'ailleurs  l'intention  de  reprendre  ces  questions  dans  un  livre 
qu'il  prépare  sur  la  Politique  criminelle. 
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Au  début  du  volume,  Al.  S.  indique  quels  sont  les  principes 
de  méthode  qui  le  guident  :  «  La  sociologie...  n'est  pas  seule- 
ment une  science  d'observation;  par  cela  seule  qu'elle  est  une 
science  sociale  ..,  elle  se  trouve  avoir  l'homme  à  la  fois  pour 
objet  et  pour  sujet  actif. . .  Pour  expliquer  les  réactions  sociales, 
c'est  l'homme  tout  entier,  avec  sa  psychologie  intercérébrale, 
qu'il  faut  étudier  et  examiner  »;  et  «  il  est  facile  de  constater 
que,  de  tous  les  instincts  de  l'homme  intérieur,  le  plus  vivace 
peut-être  et  le  plus  profond,  celui  qui  correspond  le  mieux  à 
son  essence  psychologique,  c'est  l'idée  de  justice  ».  La  crimi- 
nologie ne  doit  donc  pas  être  seulement  une  politique  de 
défense  sociale  fondée  sur  une  sociologie  criminelle  de  pure 
observation;  si  elle  «  doit  tenir  compte  d'abord  de  ce  qu'il  y 
a  de  social  dans  l'être  humain,  il  faut  aussi  qu'elle  tienne 
compte  de  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'individuel;  et  elle  n'a  pas  le 
droit  de  négliger  ce  facteur  important  de  l'homme  psycholo- 
gique, l'idée  de  justice.  Aussi  le  droit  pénal  peut-il  se  définir 
d'une  façon  assez  exacte,  et  suftisamment  précise,  la  sociologie 
criminelle  adaptée  à  l'idée  de  justice  ». 

Ce,  qui  fait  l'intérêt  de  cette  étude,  c'est  qu'elle  mani- 
feste nettement  les  nouvelles  tendances  auxquelles  obéissent 
actuellement  un  certain  nombre  de  criminologistes,  en  France, 
en  Allemagne  et  aussi  en  Italie.  Une  école  se  forme  qui,  vrai- 
semblablement, sera  proprement  historique  et  sociologique 
lorsqu'elle  aura  pris  pleinement  conscience  de  ses  principes. 
M.  S.,  en  effet,  se  sépare  nettement  de  l'école  italienne  et  de 
tous  ceux  qui,  comme  M.  Hamon  dont  nous  analysons  un 
livre  plus  loin,  prétendent  encore  étudier  le  crime  en  soi, 
comme  un  phénomène  cosmique  dont  la  nature  ne  varie  pas 
avec  la  représentation  que  les  hommes  s'en  font.  On  veut 
adapter  la  sociologie  criminelle  à  l'idée  de  justice,  c'est-à-dire 
qu'on  renonce  à  considérer  la  criminologie  comme  une  science 
physique  et  qu'on  n'entreprend  plus  d'étudier  le  crime,  la 
peine,  la  responsabilité  sans  étudier  les  notions  sociales  du 
crime,  de  la  peine,  de  la  responsabilité,  sans  déterminer  ce 
qu'elles  sont,  ont  été  et  deviennent.  La  criminologie,  au  sens 
habituel  du  mot,  se  rapproche  de  plus  eu  plus  de  l'histoire 
comparée  du  droit  pénal  et  se  modifie  sous  son  influence. 

Mais  si  le  livre  de  M.  S.  atteste  la  réalité  de  cette  évolution, 
il  montre  aussi  combien  elle  est  difficile  et  lente.  On  s'aperçoit 
maintenant  que  le  sociologue  doit  tenir  compte  de  ce  que  sont, 
en  fait,  les  conceptions  sociales  du  crime,  de  la  peine  et  de  la 
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responsabilité;  mais  on  semble  croire  que,  pour  déterminer 
ces  conceptions,  il  suffit  de  faire  appel  à  la  conscience  intime 
du  lecteur.  M.  S.  veut  adapter  la  sociologie  aux  exigences  de 
l'idée  de  justice.  Mais  quelles  sont  ces  exigences?  «  De  tous 
les  instincts  de  l'homme,  dit-on,  le  plus  vivace,  c'est  l'idée 
de  justice,  w  Sans  doute,  il  y  a  toujours  eu,  dans  toutes  les 
sociétés,  des  actes  qui  ont  été  considérés  comme  justes  et 
d'autres  comme  injustes;  mais  ces  actes  n'ont  pas  toujours 
été  les  mêhies.  Le  contenu  de  l'idée  a  infiniment  varié  et,  ici, 
c'est  le  contenu  qui  importe.  Qu'est-ce  qui  esUjuste  pour  nous, 
aujourd'hui  et  qu'est-ce  qui  ne  l'est  pas?  M.  S.  répond  par 
une  affirmation  pure  et  simple  :  les  sentiments  sociaux  de 
justice  exigent,  d'après  lui,  le  maintien  d'une  sanction  pénale 
proportionnelle  à  la  gravité  objective  du  crime.  Mais  pour 
M.  Hamon,  comme  nous  le  verrons,  cette  opinion  est  un 
funeste  préjugé,  destiné  à  disparaître.  Pour  savoir  ce  que 
pense  et  ce  que  veut  la  conscience  publique,  il  faudrait 
donc  l'interroger  d'après  des  procédés  moins  sommaires.  Peut- 
être  M.  S.  a  t-il  l'oison;  mais  il  faudrait  faire  la  preuve.  Pour 
cela,,  il  faudrait  rechercher  quels  sont  les  phénomènes  qui 
conditionnent  l'évolution  des  idées  de  crime,  de  peine,  etc. 
Peut-être  alors  pourrait-on  déterminer,  sans  trop  d'arbitraire, 
quelles  sont  les  exigences  actuelles  de  la  conscience  sociale 
et  quel  système  pénal  s'adapterait  le  mieux  à  la  conception  de 
la  justice,  telle  qu'elle  existe  et  qu'elle  se  transforme  actuel- 
lement en  nous.  P.  F. 


JuLius  MAKAREWIGZ.  —  Evolution  de  la  Peine,  in  Archives  cl' An- 
throp.  crim.,  t.  XIII,  n»  74,  15  mars  1898,  Lyon  et  Paris. 

Dans  cet  article  où  sojit  signalés  beaucoup  de  faits  intéressants, 
mais  dont  les  idées  générales  sont  difficiles  à  dégager,  M.  M.  traite 
plutôt  des  différentes  origines  que  de  révolution  de  la  peine.  Il  veut 
surtout  combattre  la  thèse  t^wi  considère  la  vengeance  pr tuée  comme 
l'origine  de  la  peine.  La  pein^esl- essentiellement  une  réaciion  sociale; 
elle  a  beaucoup^  plus  'd'affiHité  avec  cette  réaction  diffuse  qui 
s'exprime  par  le  Màme,  par- le  mépris  public,  qu'avec  la  vengeance 
privée  à  laquelle  la  société  ne  s'intéresse  pas.  La  vengeance  privée, 
d'abord  arbitraire,  limitée  plus  tard  par  un  tarif  de  compositions 
pécuniaires,  s'est  développée  parallèlement  à  la  peine,  réaction 
sociale  ;  mais  il  est  vrai  qu'à  un  certain  moment,  la  société  s'est 
ntéressée  à  certaines  vengeances  personnelles,  qui  sont  devenues 
ainsi  comme  des  équivalents  de  la  peine  :  la  vengeance  personnelle 
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donnait  satisfaction  à  la  conscience  publique,  qui  l'imposait  comme 
un  devoir.  —  La  peine  proprement  dite  a  pour  origines  :  1°  la  réac- 
tion sociale  provoquée  pai:  les  actes  qui  froissent  les  sentiments 
sociaux  les  plus  forts  ;  cette  vengeance  publique  a  évolué  comme  la 
vengeance  privée  ;  d'abord  arbitraire,  elle  fut  plhs  tard  générale- 
ment limitée  par  un  tarif  de  compositions  pécuniaires  ;  —  2^  les  puni- 
tions infligées  arbitrairement  par  le  chef  de  famillx»,  ou  de  tribu,  à 
ceux  qui  transgressaient  ses  ordres  (peines  patriarcales)  ;  —  3'^  Jes 
expialions  religieuses.  Selon  M.  M.,  ce  facteur  religieux  est  intervenu 
le  dernier.  —  M.  M.  reconnaît,  dans  les  caractères  actuels  de  la  peine, 
la  marque  de  ses  différentes  origines:  l'amende  est  dérivée  de  la 
vengeance  publique,  la  réparation  civile  de  la  vengeance  privée  ;  c'est 
parce  que  le  chef  de  la  tribu  punissait  en  son  nom  propre,  que  \{\ 
justice  est  aujourd'hui  encore  rendue  au  nom  du  chef  de  l'État. 

P.  F. 

J.  KOHLER.  —  Studien  aus  dem  Strafrecht.  Das  Strafrecht  der 
Italienischen  Statutçn  vom  lii-i6  Jahrhundert  {Le  droit  pénal  des 
statuts  italiens  du  xn=  au  xvi°  siècle),  6*^  et  dernière  livraison.  Man- 
heim,  J.  Benshelmer. 

C'est  la  lin  des  études  de  dr.oit  pénal  dont  nous  avions  commencé 
l'analyse  dans  le  tome  I  de  V Année  sociologique.  Le  travail  est  resté 
jusqu'au  bout  une  collection  de  matériaux  sans  que  l'auteur  se  soit 
attaché  à  dégager  les  caractères  généraux  de  ce'  système  répressif. 
Ce  dernier  fascicule  est  consacré  aux  crimes  contre  la  paix  publique, 
contre  l'État  et  aux  contraventions.  Il  se  termine  par  quelques  disser- 
tations qui  portent  sur  des  points  de  détail.  Les  crimes  contre  la  paix 
et  Tordre  public  tiennent  une  place  considérable  dans  tous  ces  droits. 
La  raison  en  est  que  les  turbulentes  sociétés  du  moyen  âge  étaient 
souvent  troublées  de  cette,  manière.  Les  peines  portées  contre  ces 
infractions  n'ont  pas,  d'ailleurs,  la  douceur  relative  qui  caractérisait 
celles  dont  il  a  été  parlé  dans  les  fascicules  précédents  ;  elles  vont 
beaucoup  plus  souvent  jusqu'à  la  mort  et  cette  sévérité  apparaît 
beaucoup  plus  tôt  que  pour  les  autres  crimes.  C'est,  sans  doute,  que 
les  maux  produits  par  ces  désordres  ont  amené  ces  sociétés  à  réagir 
plus  énergiquement  contre  eux.  —  Les  renseignements  qui  nous  sont 
donnés  sur  le  droit  contraventionnel  montrent  que  l'organisation  de 
la  police,  pour  ce  qui  regarde  la  santé,  la  sécurité  publiques,  était 
déjà  parvenue  à  un  remarquable  développement.  On  signale  dans 
plusieurs  cités  des  lois  somptuaires  (p.  702). 

Parmi  les  dissertations  annexes,  on  trouvera  une  étude  intéres- 
sante sur  la  manière  dont  se  forment,,  très  progressivement,  les 
concepts  abstraits  que  manie  le  juriste.  Il  s'agit  de  la  notion  du  crime 
passionnel  par  opposition  au  crime  prémédité.  Au  point  de  départ, 
les  jurisconsultes  ont  simplement  sous  les  yeux  un  groupe  de  faits 
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concr-ets  où  ce  mobile  joue  un  rôle  particulièrement  visible  et  où  il 
appelle  naturellement  Texcuse  (meurtre  cle  la  femme  adultère).  Ce 
n'est  que  très  lentement  que  se  dégagent  et  se  distinguent  l'idée  géné- 
rale de  la  préméditation,  celle  de  la  faute  (culpa)  et  celle  de  l'entraî- 
nement iiTéflécbi  (voy.  p. 704-728). 

E.D. 


DALMÂN  (Gustaf).  —  Die  richterliche  Gerechtigkeit  im  Alten 
Testament  {La  justice  des  tribunaux  dans  V Ancien  Testament). 
Tirage  à  part  de  la  Kartell-Zeilung  akad.  tlieol.  Vereine  auf  deutsche 
Hochschulen.  Berlin,  1897.  Veiiag  dev  Kartell.  Zeitung,'i9  p. 

Bans  les  pai^ties  anciennes  de  la  Bible,  le  mot  çedaqa,  appliqué  au 
juge,  a  le  sens  tecbnique  de  justice  :  c'est  la  conformité  au  droit 
et  à  la  loi.  Mais  dans  le  ïalmud,  et  déjà  dans  les  derniers  livres  du 
Vieux  Testament  (vers  l'an  200  av.  J.-C),  suivant  l'auteur,  ce  terme 
correspond  à  l'idée  opposée  de  «  bonté,  mansuétude,  miséricorde  ». 
Comment  a-t-il  passé  de  la  première  acception  à  l'autre  ?  C'est  par 
la  définition  de  ce  que  fut,  à  partir  de  Fâge  des  prophètes,  la  notion 
juive  de  la  justice  que  Dalman  répond  à  la  question.  La  mission  du 
juge  semble  consister,  non  ^ans  l'évaluation  abstraite  de  cojusidéra- 
tiôns  juridiques,  mais  dans  une  intervention  active  en  faveur  des 
pauvres  et  des  humbles  (dont  la  cause  est  identifiée,  en  principe,  à 
celle  de  l'équité)  :  par  \ine  transition  naturelle  et  riche  en  consé- 
quences, cette  conception  du  juge  humai^i  s'étendit  à  Dieu,  Le  senti- 
ment que  traduit  la  synonymie  établie  par  cette  littérature  des 
pauvres,  dont  le  représentant  principal  est  le  livre  des  Psaumes j 
entre  pauvre,  opprimé,  pieux  et  juste,  influa  sur  la  conception  de 
la  justice.  Dalman  montre  qu'il  eut  assez  de  puissance  et  de  géné- 
ralité pour  déterminer  l'évolution  d'un  mot  essentiel.  C'est  un  bel 
exemple  des  services  que  la  Vôlkerpsychologie  peut  attendre  de  la 
sémantique.  L  L. 

HEILBORN.  —  Geschichtliche  Entwickelung  des  Begriffs  Land- 
friedensbruch  {Zeitsch.  /'.  d.  gesammte  Slrafrechtswissenschaft), 
1898,  XYIIl,  Berlin,  Guttentag. 

BENEDETTO.  —  Délia  légitima  difesa  [Studio  storico  scientifica  de 
diritlo  e  de  legizialionccomparata).^<i^\ts,  typ.  Piore. 

FITZE.  —  Die  Nothstandsrechte  in  d.  deutschen  Gesetzgebung 
und  ilire  geschicht.  E;ntwickel.  Leipzig,  Veit,  gr.  in-8'^. 

PULIDO  (Fern.vndez).  —  La  Pena  capital  en  Espana.  Madrid,  En- 
rique  Teodoro,  215  p. 
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LENZ.  —  Die  Faelschungsverbrechen  in  dogm.  u.  rechtsver- 
gleich.  Darstellung,  I.  B. 

GOLDSCHMÎDT.  —  Die  Lehre  von  unbedendigten  und  bendigten 
Versuch.  Breslau,  SchletLer,  i897. 

Chapitres  historiques. 

GRASSERIE  (De  la).  —  Des  origines,  de  révolution  et  de  l'avenir 
du  jury.  Paris,  1897. 

DECLAREUIL.  —  Les  preuves  judiciaires  dans  le  droit  franc 

du  v*^  au  viii'  siècle  {Nouv.^JRev.  hist.  de  droit  franc,  et  e77*.,'18^8). 


vin.    —    LA    RESPONSABILITÉ 
Par  M.  FAUCONNET 

.    A.  —  La  Responsabilité  'pénale. 

A.  HAMON.  —  Déterminisme  et  responsabilité.  1  vol. 
iQ-12  de  240  p.,  1898.  Paris,  Scbleicher  {Bibliothhque  inter- 
nationale des  Sciences- sociologiques), 

M.  H.  prépare  un  traité  complet  de  criminologie,  dont  cet 
ouvrage,  qui  reproduit  un  cours  professé  à  l'Université  libre 
de  Bruxelles,  est  en  quelque  sorte  l'introduction,  La  préface 
indique  quel  sera  l'esprit  de  ce  traité.  M.  H.  prend  pour  base 
les  travaux  de  l'école  italienne,  mais  il  adresse  aux  savants 
de  cette  école  deux  critiques  :  ils  manquent  souvent  de  pré- 
cision scientifique  en  ne  donnant  pas  de  définition  du  crime, 
en  n'étudiant  que  les  criminels  exceptionnels,  poursuivis  et 
punis,  qui  sont  peu  nombreux  relativement  aux  criminels 
occultes  ;  et  ils  ne  sont  pas  assez  affranchis  dès  préjugés  mé- 
taphysiques et  moraux  pour  admettre  toutes  les  conséquences 
de  leurs  principes  :  l'universelle  irresponsabilité  et  l'absur- 
dité de  toute  peine. 

Dans  les  sept  leçons  que  contient  le  volume,  M.  H.  traite 
successivement  du  déterminisme  et  du  libre  arbitre,  de  la 
définition  du  crime  et  de  la  responsabilité. 

La  première  et  la  troisième  partie  sont  une  exposition  des 
arguments  sur  lesquels  on  peut  fonder  une  conception  rigou- 
reusement déterministe  de  l'acte  volontaire,  ayant  pour  con- 
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séquence  la  théorie  de  l'irresponsabilité  universelle.  Cette 
théorie,  dit  M.  H.  doit  triompher,  en  dépit,  de  tous  les  pré- 
jugés traditionnels  ;  «  il  faut  remplacer  le  terme  de  responsa- 
bilité sociale  par  celui  de  réactivité  sociale»  qui  «  a  pour  pro- 
duit nécessaire,  au  lieu  des  peines  et  des  châtiments,  un 
traitement  préventif ,  une  hygiène  et  une  thérapeutique 
sociales  ». 

La  partie  la  plus  originale  du  livre  est  celle  où  M.  H 
recherche  la  définition  du  crime.  Aucune  des  définitions  pro- 
posées jusqu'ici  ne  peut  être  admise,  car  toutes  définissent  le 
crime  en  fonction  de  sentiments  (pitié,  probité),  ou  d'idées 
(notions  du  devoir,  du  droit,  de  l'utilité  sociale,  de  la  eou- 
duite  normale)  qui  varient  à  l'infini  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  Et  M.  H.  veut  définir  le  crime  «  en  soi.  La  notion  donnée 
doit  être  valable  en  quelque  lieu  et  à  quelque  époque  que  ce 
soit,  comme  en  physique  sont  définis  les  états  gazeux,  liquide 
solide,  la  densité,  etc.  Le  crime  doit  être  déterminé  dans  son 
essence,  en  recherchant  l'élément  ou  les  éléments  qui  dans 
lui  ne  se  modifient  pas  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux. 
La  définition  ne  doit  présumer  ni  blâme,  ni  louange  pour  le 
crime,  parce  que  blâme  et  louange  pour  un  même  acte  varient 
suivant  les  individus,  les  lieux,  les  époques,  les  circonstances, 
causes  et  effets  de  l'acte  ».  La  définition  suivante  seule  peut 
servir  de  base  à  une  criminologie  scientifique  :  «  Tout  acte 
conscient  qui  lèse  la  liberté  (Vagir  d'un  individu  de  même  espèce 
que  l'auteur  de  l'acte  est  crime.  » 

Il  convient  d'attendre  pour  étudier  dans  son  ensemble  la 
criminologie  de  M.  Hamon. 

Cette  première  étude,  d'ailleurs,  appartient  au  domaine  de 
l'anthropologie  criminelle,  bien  plutôt  qu'à  celui  du  droit  pénal 
comparé,  de  la  sociologie  juridique.  C'est  tout  à  fait  subsidiai- 
rement  que  M.  H.  explique  l'origine  de  la  notion  de  respon- 
sabilité et  en  esquisse  l'histoire,  d'une  manière  très  générale 
et  un  peu  arbitraire.  De  même,  quand  il  indique  combien  ont 
varié  les  notions  de  crime  et  de  sanction  ainsi  que  les  senti- 
ments provoqués  dans  les  consciences  par  certaines  catégories 
d'actes,  c'est  seulement  pour  rejeter  toutes  les  définitions  du 
crime  qu'on  a  proposées  ;  elles  ne  conviennent  pas  au  crime 
«  en  soi  »,  mais  seulement  à  l'idée,  indéfiniment  variable  que 
les  hommes  se  sont  faite  du  crime.  L'étude  de  ces  variations 
appartient  à  l'histoire  de  la  morale  et  non  à  la  criminologie. 
M.  H.,  lui,  croit  qu'il  y  a  une  catégorie  d'actes,  auxquels  on 
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peut  reconnaître  un  caractère  naturel  commun  :  le  caractère 
jd'attentats  à  la  liberté  d'agir  d'un  être  de  la  même  espèce.  Et  il 
veut  rechercher  les  causes  naturelles  de  ces  actes.  De  même  il 
veut  démontrer  que  l'homme  est  déterminé  et  irresponsable.  Il 
'  n'y  a  pas,  dans  des  études  de  ce  genre,  à  tenir  compte  de  la  repré- 
sentation que  les  hommes  se  fout  du  crime,  de  la  responsabilité. 
Toute  la  question  es.t  de  savoir  si,  en  séparant  ainsi  radica- 
lement la  criminologie  du  droit  pénal  comparé,  de  la  socio- 
logie juridique,  comme  l'ont  fait  les  Italiens,  M.  H.  n.'estpas 
dupe  d'une  illusion  qui  lui  fait  considérer  comme  dés  «  réa- 
lités »  quelque  chose  qui  n'a  d'existence  que  par  rapport  à 
une  conscience  morale.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de 
crime  «  en  soi  »  et  il  serait  aisé  de  montrer  que  la  définition 
de  M.  H.,  comme  toutes  celles  qu'il  rejette,  se  réfère  à  un 
caractère  moral,  et  non  naturel»  des  actes  appelés  crimes.  De 
même  il  n'est  pas  sûr  que  la  question  posée  par  M.  H.  : 
L'homme  est  il  ou  n'est-il  pas  responsable?  ait  véritablement 
un  sens.  Un  homme  n'est  pas  responsable  «  en  soi  »,  mais 
relativement  à  une  conscience  (la  sienne  ou  tout  autre)  qui  le 
considère  comme  devant  supporter  la  sanction  d'un  acte. 
L'étude  de  la  responsabilité  consisterait  à  rechercher  l'origine 
de  cette  notion  de  responsabilité  et  les  causes  des  change- 
ments qu'elles  a  subis  jusqu'à  nous. 

LISZT.  —  Die  Strafrechtliche  Zurechimgsfaehigkeit.  Eine  Re- 
plik.  —  Zeitschiùft  fur  die  gcsammte  Slrafrechlsivissenschaft, 
XVIII,  1898,  Berlin,  Guttenlag.  Itéponsè  de  Liszt  aux  critiques 
nombreuses  soulevées  par  son  rapport  au  Congrès  internat,  de 
psycholog.  en  1896,  en  particulier  à  une  lettre  de  Lofller,  reprcf- 
duite  dans  cet  article  et  aux  écrits  de  : 

Van  CALKER.    —   Strafrecht   und  EtMk.    Leipzig.    Duncker   et 

Humblot. 

STAMMLER.  —  Das  Recht  der  Schuldverhaeltnisse  in  seinen 
allgemeinen  Lehren.  Berlin,  1897. 

B.  —  Responsabilité  citile. 

La  distinction  de  la  responsabilité  pénale  et  de  la  respon- 
sabilité civile  *  est  assurément  vsuperficielle  :  si  l'on  veut  com- 

(1)  On  trouvera  d'abondantes  indications  bibliographiques  dans  la  bro- 
chure de  AL  Saleilles.  Pour  l'étude  objective  des  tendances  nouvelles,  en 

E.  DuRKHEisi.  —  Année  sociol.,  1898.  24 
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prendre  l'évolution  de  l'idée  de  responsabilité  et  déterminer 
son  contenu  actuel,  il  est  indispensable  de  ne  pas  s'y  arrêter. 
Il  est  bien  vrai  qu'en  droit  pénal,  de  plus  en  plus  la  matéria- 
lité du  fait  criminel  est  négligée  ;  c'est  l'agent,  dans  sa  nature 
morale,  que  l'on  juge,  et  la  condamnation  vise  ce  qu'il  y  a  de 
plus  subjectif  en  lui,  sa  criminalité.  Au  contraire,  le  droit 
civil  tend  à  renoncer  à  ces  recherches  psychologiques  ;  une 
conception  purement  objective  s'élabore  qui  fonde  la  respon- 
sabilité sur  le  fait  lui-même  et  sa  matérialité,  non  sur  une 
faute  de  l'agent.  «  C'est  un  phénomène  très  curieux  à  consta- 
ter, dit  M.  Saleilles  dans  l'étude  qui  sera  analysée  plus  loin,  et 
que  jusqu'alors  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment  mis  en 
relief,  que  les  deux  directions  absolument  divergentes  que 
prennent  aujourd'hui  le  droit  pénal  et  le  droit  civil.  )> 

La  divergence  est  incontestable  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  c'est  la  même  cause  qui  pousse  le  droit  criminel  dans  un 
sens  et  le  droit  civil  dans  l'autre.  La  sympathie  de  l'homme 
pour  l'homme  augmente,  et  la  sympathie  nous  attache  aussi 
bien  au  coupable  qu'à  la  victime.  La  sympathie  pour  le  cou- 
pable explique  l'indulgence  toujours  plus  grande  du  droit 
pénal  :  les  peines  sont  adoucies,  ou  même  supprimées  quand 
elles  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité;  il  ne  s'agit  plus,  en 
punissant,  de  faire  expier,  mais  d'amender;  le  coupable  n'est 
plus  un  ennemi  auquel  on  veut  nuire,  mais  un  malheureux 
qu'on  veut  sauver.  La  sympathie  pour  la  victime  explique  les 
efforts  faits  par  la  loi  ou  la  jurisprudence  civiles  pour  réparer 
le  dommage,  non  pour  en  tirer  vengeance.  Venger  la  victime, 
ce  serait  faire  souffrir  sans  utilité  l'auteur  du  dommage  :  ici 
notre  sympathie  pour  l'un  compense  celle  que  nous  ressen- 
tons pour  l'autre.  Mais  rien  ne  nous  arrête  quand  il  s'agit 
d'indemniser  la  victime,  de  réparer  le  préjudice  souffert,  de 
répartir  le  risque  de  l'activité  humaine  d'une  manière  équi- 
table, de  neutraliser  le  hasard  par  l'assistance,  par  l'assu- 
rance, par  l'obligation  légale  imposée  à  ceux  qui  possèdent 
de  réparer  les  maux  causés  par  leurs  choses.  Plus  la  victime 
semble  à  plaindre,  plus  nous  sentons  la  nécessité  que  le 
dommage  soit  réparé,  qu'il  y  ait  faute  ou  non,  et  c'est  ce 
que  prouve  l'apparition  des  lois  sur  les  accidents  de  tra- 

matière  de  responsabilité  civile,  on  se  reportera  tout  particulièrement  au 
livre  de  Tarbouriech  (la  Responsabilité  des  accidents  dont  les  ouvrions 
sont  victimes  dans  leur  travail,  1896.  Paris),  trop  ancien  pour  que  nous 
l'analysions  ici. 


ANALYSES.    —    LA    RESPONSABILITÉ  371 

vail  et  des  théories  «  objectives  »  de  la  responsabilité  civile. 

La  peine  primitive  était  à  la  fois  une  réparation  et  une  ven- 
geance :  nous  trouvons  dans  le  droit  romain  ces  deux  éléments 
non  encore  différenciés.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  disparu.  Le 
droit  pénal  s'est  attachée  l'élément  vengeance;  le  droit  civil  à 
l'élément  réparation.  Mais  la  différenciation  n'est  pas  achevée 
encore.  La  réparation  civile  n'a  pas  complètement  perdu  son 
caractère  pénal  :  certains  civilistes  le  regrettent,  d'autres  le 
trouvent  bon;  les  arguments  par  lesquels  ils  défendent  leurs 
thèses  éclaire  le  contenu  complexe  des  concepts  juridiques, 
en  apparence  simples  et  clairs. 

L'étude  de  quelques  livres  récents  permettra  de  justifier  ces 
observations  générales. 

P. -F.  GIRARD.  —  Manuel  élémentaire  de  droit  romain, 

^"^  édition  revue  et  augmentée,  in-8''  de  1088  p.,  1898,  Paris, 
Rousseau. 

M.  Girard  traite  des  délits  dans  le  livre  IV,  titre  I,  chapitre  i 
(p.  382-420).  —  Les  délits  privés,  desquels  naissent  les  obli- 
gations, sont,  comme  les  délits  publics,  des  actes  illicites 
frappés  d'une  peine.  Mais  les  délits  publics  sont  des  actes 
illicites  considérés  comme  lésant  lintérèt  général;  les  peines 
qu'ils  entraînent  ne  profitent  pas  en  principe  à  leurs  victimes, 
le  châtiment  en  est  poursuivi  par  une  procédure  spéciale^  la 
procédure  criminelle.  Au  contraire,  dans  les  délits  privés,  on 
ne  considère  que  l'intérêt  privé  qui  a  été  lésé;  «  la  peine,  qui 
était  anciennement  pçirfois  une  peine  corporelle,  qui  plus  tard 
consiste  toujours  en  une  somme  d'argent,  en  une  amende,  est 
exclusivement  due  à  la  victime,  et  c'est  par  une  action  privée 
que  la  victime  poursuivra  le  recouvrement  de  cette  amende  ». 
Par  conséquent,  «  le  système  des  délits  privés  romains,  de 
même  que  les  institutions  parallèles  de  beaucoup  d'autres 
peuples,  s'explique  uniquement  comme  une  étape  de  l'histoire 
du  droit  pénal,  d'une  évolution  qu'ont  accomplie  normalement 
tous  les  peuples  arrivés  à  la  notion  moderne  de  délits  publics 
punis  par  l'État,  et  qu'on  peut  commodément  ramener  à 
quatre  phases  )>  :  1**  Phase  de  la  vengeance  privée,  pratiquée 
postérieurement  à  l'époque  romaine  par  les  barbares,  aujour- 
d'hui encore  par  les  sauvages  et  par  des  populations  étroite- 
ment parentes  des  peuples  civilisés,  chez  lesquelles  s'est  pro- 
duit un  arrêt  de  développement  ;  2"  Phase  des  compositions 
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volontaires,  acceptées  librement  par  la  victime  qui  renonce  à 
sa  vengeance  et  par  Toffenseur  qui  la  redoute.  Le  droit  des 
Germains,  la  loi  des  XII  Tables  consacrent  ce  système  en 
même  temps  que  celui  de  la  vengeance  privée  ;  3°  Phase  des 
compositions  légales,  tarifées  par  l'État,  quand  il  se  sent 
assez  fort  pour  imposer  à  la  victime  et  à  l'ofïenseur  ce  mode 
de  réparation.  C'est  le  système  romain  des  délits  privés,  excep^ 
tion  faite  pour  les  cas  où  la  composition  reste  encore  volon- 
taire; 4*^  Phase  delà  répression  par  l'État,  qui  érige  les  délits 
privés  en  délits  publics.  Le  droit  romain  a  déjà  atteint  pour 
certains  délits  cette  phase  de  développement. 

Cette  étude  historique  de  l'origine  du  système  romain  des 
délits  privés  permet  seule  d'en  comprendre  les  règles  d'en- 
semble et  de  détail,  inintelligibles  pour  qui  veut  les  rattacher 
au  principe  moderne  de  la  responsabilité  civile.  Au  contraire, 
toutes  les  singularités  s'expliquent,  dès  qu'on  les  considère 
soit  comme  des  survivances  d'un  état  juridique  disparu,  soit 
comme  les  conséquences  d'anciens  principes  de  droit,  devenus 
quelquefois  étrangers  aux  jurisconsultes  romains  eux-mêmes. 
Et  non  seulement  tout  s'explique,  mais  les  dispositions  les 
plus  singulières  deviennent  des  indications  précieuses  sur  les 
conceptions  primitives  du  crime,  de  la  vengeance  et  de  la 
peine.  M.  G.  le  montre  par  de  nombreux  exemples  :  exclusion 
de  la  créance  entre  personnes  de  la  même  domus,  entre  les- 
quelles il  n'y  a  pas  lieu  à  vengeance;  extinction  de  cette 
créance,  en  général  par  la  mort  de  l'oflensé  et  toujours  par 
celle  de  l'offenseur;  cumul  des  amendes,  en  cas  de  pluralité 
d'auteurs  du  délit,  le  droit  de  vengeance  existant  contre  cha- 
cun; élévation  de  l'amende  au  quadruple  ou  au  double  du 
dommage,  selon  que  le  vol  est  flagrant  ou  non,  le  ressenti- 
ment de  la  victime  étant  atténué  dans  le  second  cas,  etc.. 

M.  G.  n'étudie  pas  seulement  dans  cet  esprit  les  principaux 
délits  privés.  Un  manuel  ne  s'analyse  pas.  Mais  je  dois  signa- 
ler, tout  particulièrement,  les  passages  relatifs  à  l'intérêt  du 
droit  romain  (p.  o),  à  l'histoire  des  institutions  politiques 
(liv.  I),  à  la  famille  (p.  Ii28  sq.),  au  mariage  (p.  142  sq.),  à  la 
propriété  (p.  248-258),  à  la- possession  (p.  259  sq.),  à  l'his- 
toire des  contrats  (p.  421-431)  et  de  la  vente  (p.  523-5^6), 
aux  actions  noxales  (p.  661-666),  aux  testaments  (p.  779-794), 
à  la  succession  ab  intestat  (p.  819-828) ,  à  l'exbérédation 
(p.  829-838),  à  l'histoire  de  la  procédure  (en  particulier  p.  943- 
945-1034  sq.). 
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Le  manuel  de  M.  G.  a  le  très  grand  mérite  de  distinguer 
toujours  avec  netteté  le  droit  des  différentes  époques  et  de 
montrer  combien,  à  un  même  moment,  toutes  les  institutions 
sont  solidaires  les  unes  des  autres.  Grâce  aux  rapproche- 
ments historiques  qu'il  indique  et  aux  renseignements  biblio- 
graphiques qu'il  donne,  il  peut  servir  de  guide  pour  des  études 
de  droit  civil  comparé,  de  sociologie  juridique.  Pour  ces  deux 
raisons,  ce  livre,  qui  a  eu  tant  de  succès  auprès  des  roma- 
nistes, rendra  de  grands  services  aux  sociologues.  Quant  au^ 
civilistes,  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  lui  empruntassent  une 
méthode  :  il  n'y  a  aucune  raison  pour  appliquer  au  droit 
régnant  une  méthode  différente  de  celle  qui  peut  seule  faire 
connaître  les  droits  anciens.  Le  droit  civil  aurait  un  caractère 
scientifique  le  jour  où  cette  proposition  très  simple  serait 
admise. 

La  seconde  édition  a  été  améliorée  :  un  excellent  index 
termine  le  volume. 

Cii.  MUTEAU.  —  De  la  Responsabilité  civile.  Etude  morale 
et  juridique,  in-8''  de  636  pages,  1898.  Paris,  Chevalier- 
Maresque. 

Il'semble  que  M.  Muteau  ait  voulu,  au  moment  où  des  con- 
ceptions nouvelles  de  la  responsabilité  civile  se  font  jour 
dans  la  jurisprudence  et  dans  la  doctrine,  exposer  dans  toute 
sa  pureté  et  défendre  contre  toute  attaque  la  conception  clas- 
sique, qui  semblait  condamnée.  Sa  méthode  est  simple  :  les 
articles  1382  et  suivants  du  Code  civil  sanctionnent  un  prin- 
cipe de  droit  naturel  ;  leurs  dispositions,  envisagées  «  au  point 
de  vue  moral  et  philosophique  comme  à  celui  de  l'intérêt 
social  »,  sont  pleinement  justifiées.  D'autre  part,  «  l'ar- 
ticle 1382  est  si  clair  et  si  formel  qu'il  ne  devrait  laisser  place 
à  aucun  arbitraire,  être  toujours  strictement  appliqué  ». 

M.  Muteau  donne  donc  àla  fois  un  commentaire  justificatif 
des  articles  1382-86  et  une  revue  critique  de  la  jurisprudence  : 
il  déduit  de  la  teneur  des  articles  du  Code  les  solutions  qui 
s'imposent  dans  chaque  espèce  et  approuve  ou  combat  les 
jugements  et  arrêts  en  les  comparant  à  ces  solutions. 
M.  M.  insiste  particulièrement  sur  les  points  suivants  : 

1^  C'est  la  faute  qui  est  la  source  de  la  responsabilité,  faute 
d'imprudence  ou  de  négligence  aussi  bien  que  faute  d'inten- 
tion. Ouand  le  demandeur  ne  peut  pas  prouver  la  faute  et 
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que  la  loi  ne  la  présume  pas,  il  n'y  a  pas  lieu  à  réparation. 
La  responsabilité  du  fait  d'autrui  et  du  fait  des  choses  est 
fondée  sur  une  présomption  de  faute  ; 

2°  Mais  la  réparation  ne  doit  pas  avoir  pour  mesure  la 
mesure  de  la  faute.  Tout  préjudice  doit  être  intégralement 
réparé,  quelque  légère  que  soit  la  faute  dont  il  est  Tefïet, 
quelles  que  soient  la  situation  sociale  et  la  fortune  de  l'auteur 
du  dommage. 

On  voit  que  M.  M.  est  étranger  aux  préoccupations  d'où 
sont  sorties  les  théories  nouvelles  de  la  responsabilité  civile  : 
il  ne  croit  pas  devoir  interpréter  l'évolution  de  la  jurispru- 
dence ;  il  la  condamne  et  invite  le  magistrat  <<  à  appliquer 
littéralement  »  les  dispositions  du  Code.  Il  condamne  aussi 
les  transformations  de  la  doctrine  «  qui  ne  devrait  puiser 
ses  enseignements  que  dans  les  raisons  qui  ont  guidé  le 
législateur,  qui  peut  les  critiquer,  mais  non  pas  les  nier  ». 

En  comparant  l'étude  de  M.  M.  à  celles  de  MM.  Josserand 
et  Saleilles  dont  je  vais  parler,  on  sera  tenté  de  conclure  que 
ceux-ci  sont  bien  hardis  quand  ils  déclarent  que  le  Code  civil 
n'entend  pas  voir  dans  la  faute  la  seule  source  de  la  respon- 
sabilité. Au  moins  est-il  abusif  de  «  justifier  »  la  théorie  dite 
objective  en  invoquant  les  textes,  puisque  M.  M.  lit  dans 
ces  textes,  qu'il  déclare  parfaitement  clairs,  exactement  l'in- 
verse de  ce  qu'y  lisent  MM.  Josserand  et  Saleilles  *. 

Louis  JOSSERAND.  —  De  la  Responsabilité  du  fait  des 

choses  inanimées,  in-8^ de  129pages,  1897.  Paris,  Rousseau. 

M.  J.  exprime  avec  beaucoup  de  netteté,  sans  développe- 
ments ni  bibliographie  inutiles,  les  idées  nouvelles  relatives 
à  la  responsabilité  civile. 

L'article  1384  du  Code  civil  dispose  :  On  est  responsable 
du  dommage  causé  par  le  fait  des  choses  que  l'on  a  sous  sa 
garde.  Pendant  tr^is  quarts  de  siècle  on  n'a  vu  dans  cette 
disposition  qu'une  application  de  l'article  1382  ;  la  victime 
d'un  accident  occasionné  par  une  chose  inanimée  ne  peut 
obtenir  une  indemnité  qu'à  la  condition  de  prouver  une  faute 
du  propriétaire  ;  si  elle  ne  peut  fournir  cette  preuve,  «  sou- 
vent délicate,  parfois  impossible  »,  son  adversaire  «  n'ayant 

(1)  Cf.  une  note  de  M.  Esniein  (Sirey,  1898,  I,  65)  :  la  théorie  objective 
rintéresse,  mais  il  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  être  conciliée  avec  les 
textes. 
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pas  de  preuve  à  fournir,  triomphera  par  la  seule  force  d'iner- 
tie ».  La  loi,  il  est  vrai,  a  établi  dans  certains  cas  des  pré- 
somptions de  faute  en  faveur  du  demandeur  (art.  1384,  §  2,  3, 
4, 1385).  Mais  ces  présomptions  sont  de  droit  strict  et  on  ne 
peut  les  étendre  par  analogie  au  propriétaire  de  choses  ina- 
nimées. Or  les  dommages  causés  par  les  choses  sont  chaque 
jour  plus  nombreux.  Les  accidents  de  travail  se  multiplièrent 
à  mesure  que  le  «  machinisme  »  se  développait.  En  même 
temps  qu'ils  devenaient  plus  nombreux,  les  accidents  «  chan- 
gèrent de  caractère  ;  désormais  ils  eurent  le  plus  souvent  une 
origine  obscure,  une  cause  incertaine  qui  ne  permirent  pas 
aux  responsabilités  de  se  dégager  facilement  :  en  devenant 
industriel  et  mécanique,  Taccident  devint  aussi  anonyme  ». 
Contraint  de  prouver  une  faute  de  l'industriel  pour  obtenir 
une  réparation,  la  victime,  ouvrier,  voyageur  de  chemin  de 
fer,  se  heurtait  à  des  difficultés  sans  nombre  et  succombait 
le  plus  souvent.  Contrairement  à  toute  justice,  le  système 
classique  «  aboutissait  donc  à  laisser  à  la  charge  de  la  vic- 
time, à  raison  de  la  seule  difficulté  de  preuve,  une  large  part 
des  dommages  véritablement  imputables  au  propriétaire  ou 
à  l'industriel  ». 

La  doctrine  et  la  jurisprudence  ont  compris  la  nécessité  de 
corriger  le  système  en  facilitant  la  preuve  imposée  à  la  vic- 
time du  dommage.  Ne  pouvant  créer  de  toutes  pièces  une 
institution  nouvelle,  «  elles  se  contentèrent  d'utiliser  les  ins- 
titutions existantes,  de  les  faire  servir,  grâce  à  une  ingénieuse 
adaptation,  aux  besoins  nouveaux  delà  société  transformée  ». 
—  La  doctrine  mit  à  profit  la  théorie  de  la  responsabilité 
contractuelle.  MM.Sauzet  et  Sainctelette  d'abord,  plus  récem- 
ment MM.  Labbé,  Chavegrin,  Esmein,  ont  essayé  de  substi- 
tuer à  la  responsabilité  délictuelle  la  responsabilité  contrac- 
tuelle des  industriels,  des  compagnies  de  chemin  de  fer,  etc. 
Les  contrats  modernes  sont  tous  de  bonne  foi  ;  ils  s'inter- 
prètent d'après  l'équité,  les  usages,  la  volonté  des  parties. 
Dès  lors,  le  contrat  de  transport  qui  lie  la  compagnie  au 
voyageur,  le  contrat  de  louage  de  services  qui  lie  l'ouvrier  à 
l'industriel,  ne  contiennent-ils  pas  implicitement  une  clause 
de  sécurité  et  de  garantie  ?  Et  si  un  accident  survient,  n'y  a- 
t-il  pas  inexécution  d'obligation,  faute  contractuelle  de  la 
compagnie  ou  de  l'industriel  ?  Ne  suffira-t-il  pas  à  la  victime 
de  prouver  l'existence  du  contrat  et  n'aura-t-elle  pas  droit  à 
réparation,  à  moins  que  le  défendeur  ne  puisse  prouver  le 
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cas  fortuit  ou  la  faute  de  la  victime?  Grâce  à  ce  renversement 
de  la  preuve,  c'est  désormais  à  la  victime  et  non  plus  à  l'en- 
trepreneur que  sera  profitable  l'obscurité  qui  règne  la  plupart 
du  temps  sur  les  accidents  industriels.  Telle  est  la  théorie 
contractuelle  que  ses  auteurs  présentent  comme  conforme  à 
l'esprit  et  même  à  la  lettre  du  code  civil.  Il  est  vrai  qu'ils  la 
défendent  chacun  à  sa  façon  et  qu'ils  ne  s'entendent  ni  sur 
la  nature  du  contrat,  ni  sur  l'étendue  de  la  garantie  promise. 
Ces  divergences  révèlent  le  caractère  artificiel  de  la  théorie 
contractuelle.  Elle  est  un  essai  ingénieux  pour  assurer  le 
triomphe  de  l'équité  sans  modifier  l'interprétation  tradition- 
nelle des  articles  138:2  et  suivants.  M.  J.  lui  adresse  des  criti- 
ques qui  semblent  décisives.— La  jurisprudence,  de  son  côté, 
a  repoussé  la  théorie  nouvelle.  Elle  a  essayé  d'atteindre  le 
même  but,  en  assimilant  la  responsabilité  du  fait  des  choses 
à  la  responsabilité  du  propriétaire  d'un  bâtiment  (art.  1386 
du  Code  civil).  Mais  M.  J.  montre  que  cette  tentative  prête 
juridiquement  à  la  critique,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  impuis- 
sante à  satisfaire  l'équité.  Au  moins  prouve-t-elle  que  les  tri- 
bunaux sentent  l'impossibilité  de  laisser  désormais  sans  répa- 
ration les  accidents  dont  la  cause  n'est  pas  dans  une  faute 
manifestement  établie. 

La  théorie  contractuelle,  l'interprétation  extensivç  de  l'ar- 
ticle 1386  ne  résolvent  pas  le  problème  de  la  responsabilité 
du  fait  des  choses.  Elles  ne  sont  que  des  palliatifs  insuffisants 
apportés  à  la  théorie  primitive.  Il  faut  attaquer  dans  son  fon- 
dement même  la  théorie  subjective  qui  voit  dans  la  faute  la 
seule  source  de  la  responsabilité,  et  lui  substituer  la  théorie 
objective  «  de  la  responsabilité  légale  du  seul  fait  des  choses 
inanimées  ».  «  Lorsqu'un  dommage  est  causé  véritablement 
par  notre  chose,  nous  sommes  toujours  et  nécessairement 
tenus  de  le  réparer,  quand  bien  même  on  ne  pourrait  songer 
à  nous  reprocher  aucun  acte  illicite,  aucune  omission  cou- 
pable ;  car  notre  responsabilité  puise  sa  source,  non  pas  dans 
une  faute  délictuelle  ou  contractuelle,  mais  bien  dans  la  loi. 
Le  demandeur  en  indemnité  n'a  donc  à  administrer  qu'une 
preuve  généralement  toute  faite,  celle  d'un  rapport  de  cause 
à  effet  entre  notre  chose  et  le  préjudice  souffert.  »  M.  J.  montre 
que  cette  théorie  nouvelle  est  déjà  plus  ou  moins  exi)licite- 
ment  admise  par  la  doctrine,  la  jurisprudence  et  la  loi. 
MM.  Saiuctelette  et  Labbé  s'y  sont  ralliés  ;  des  arrêts 
récents  de  la  cour  de  cassation  et  du  conseil  d'État  s'ap- 


ANALYSES.    LA   RESPONSABILITÉ  377 

puient  sur  elle,  ainsi  que  certaines  lois  étrangères  ou  fran- 
çaises. Seulement,  en  admettant  la  responsabilité  du  fait 
des  choses,  on  essaie  encore  de  la  rattacher  à  la  respon- 
sabilité délictuelle  dont  traite  l'article  4382.  Si  le  proprié-^ 
taire  est  responsable  du  dommage  causé  par  sa  chose,  c'est 
qu'on  présume  qu'il  a  commis  une  faute,  même  dans  les 
cas  où  il  est  impossible  de  prouver  cette  faute.  Ce  sont  ces 
derniers  vestiges  de  la  théorie  subjective  que  M.  J.  veut  extir- 
per. Sous  cette  prétendue  présomption  de  faute,  on  dissimule 
une  obligation  légale  qui  a  sa  source,  non  dans  une  notion 
de  droit,  mais  dans  des  considérations  d'équité.  G-est  parce 
qu'un  chef  d'exploitation  «  profite  des  bonnes  chances  que 
la  loi  met  à  sa  charge  les  mauvaises  chances,  les  risques  de 
l'industrie,  de  la  profession...  L'individu  qui  groupe  autour 
de  lui  d'autres  activités  humaines,  qui  s'entoure  d'ouvxiers 
et  de  machines,  crée  un  organisme  dont  le  fonctionnement 
peut  causer  des  dommages,  abstraction  faite  de  toute  faute  à 
la  charge  de  celui  qui  le  dirige  ;  ces  dommages,  ces  accidents... 
constituent  précisément  dans  leur  ensemble  le  risque  profes- 
sionnel :  et  qui  donc  supporterait  ce  risque  sinon  celui  dans 
l'intérêt  duquel  fonctionne  l'organisme  qui  l'a  créé?  )>  Et 
d'une  façon  plus  générale,  «  ce  sont  les  choses  quelconques 
qui  engagent,  par  le  préjudice  qu'elles  causent,  la  responsa- 
bilité de  celui  qui  s'en  sert,  qui  en  profite  ». 

En  résumé,  il  y  a  des  dommages,  et  la  plupart  des  accidents 
de  travail  sont  dans  ce  cas,  qui  ne  sont  pas  les  effets  d'une 
faute  imputable  à  quelqu'un.  La  théorie  classique  de  la  res- 
ponsabilité délictuelle  les  laisse  sans  réparation  :  elle  ne  con- 
çoit pas  qu'il  y  ait  responsabilité  là  où  il  n'y  a  pas  faute. 
Cette  théorie  est  injuste  ;  car  elle  rend  en  réalité  responsable 
de  l'événement  la  victime  qui  en  à  supporté  les  conséquences. 
Il  faut  donc  que  toujours  quelqu'un  supporte  le  dommage  : 
toute  la  question  est  de  savoir  qui  doit  le  supporter.  La  théo- 
rie objective,  ou  théorie  du   risque  créé,  la  résout  ainsi  : 
«  Lorsqu'une  force  est  mise  en  mouvement,  les  dommages 
causés  doivent  être  supportés  par  celui  qui  l'a  déchaînée  et 
non  par  le  tiers  qui  la  subit.  Refuser  toute  indemnité  à  la 
victime  du  fait  des  choses,  c'est  refuser  de  mettre  les  consé- 
quences de  l'accident  à  la  charge  de  celui  qui,  par  la  direc- 
tion donnée  à  son  activité,  a  véritablement  occasionné  le 
dommage.  » 
M.  Josserand  ne  croit  pas  qu'une  législation  nouvelle  soit 
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nécessaire  pour  faire  triompher  les  idées  qu'il  défend.  A  son 
avis,  les  projets  de  loi  relatifs  aux  accidents  de  travail  sont 
inutiles.  La  théorie  objective  est  la  théorie  du  Code  (art.  1384). 
Il  suffit  d'une  étude  exégétique  pour  la  faire  sortir  de  ce  Code 
«  où  elle  est  écrite  depuis  bientôt  un  siècle  et  où  elle  reposait 
malgré  la  formule  limpide,  énergique,  par  laquelle  le  légis- 
lateur avait  accusé  son  existence  ».  C'est  même  à  démontrer, 
en  dépit  de  la  doctrine  traditionnelle,  que  la  théorife  objective 
est  le  système  du  Code,  que  M.  Josserand  a  employé  la  plus 
grande  partie  de  son  étude. 

Si  donc  la  doctrine  de  M.  Josserand  est  nouvelle,  sa 
méthode  est  la  méthode  traditionnelle  des  juristes  :  les  obser- 
vations critiques  que  peut  suggérer  l'application  de  cette 
méthode  à  la  question  de  la  responsabilité  civile  seront  mieux 
à  leur  place  après  l'analyse  de  l'étude  suivante. 

Raymond  SALEILLES.  —  Les  accidents  de  travail  et  la 
responsabilité  civile  (Essai  d'une  théorie  objective  de  la 
responsabilité  délictuelle),  in-8°  de  90  pages,  1897.  Paris, 
Rousseau. 

Cette  brochure  est  le  développement  d'un  article  paru 
en  1894  et  où  M.  S.  esquissait  déjà  la  théorie  du  risque  profes- 
sionnel. Dans  la  première  partie  (p.  1-42)  sont  développées  à 
peu  près  les  mêmes  idées  que  dans  l'étude  de  M.  Josserand. 
M.  S.  constate,  lui  aussi,  une  évolution  de  la  jurisprudence  qui 
révèle  l'insuffisance  des  solutions  consacrées  et  pose  un  nou- 
veau problème  juridique  ;  il  analyse  et  critique  les  diverses 
théories  contractuelles.  M.  S.  en  arrive  ainsi  à  la  théorie  du 
risque  professionnel.  Mais,  d'après  lui,  la  théorie  objective 
doit  être  généralisée  et  appliquée  à  la  responsabilité  délic- 
tuelle en  général  :  les  obligations  non  contractuelles  n'au- 
raient donc  plus  pour  source,  dans  le  droit  contemporain,  un 
délit,  dans  le  sens  que  les  juristes  donnent  habituellement  à  ce 
terme.  L'exercice  de  l'activité  moderne  aurait  donné  naissance 
à  un  droit  nouveau,  dans  lequel  l'idée  de  risques  jouerait  le 
rôle  que  jouait  autrefois  l'idée  de  faute.  M.  S.  tient  d'ailleurs 
pour  vrai  que  le  Code  civil  consacre^déjà  ce  droit  nouveau  : 
nulle  part,  dit-il,  le  Code  ne  fait  de  la  «  faute  subjective  »  le 
fondement  de  la  responsabilité  ;  le  délit  civil  est  caractérisé 
uniquement  par  sa  matérialité,  c'est  un  fait  illicite,  anormal 
ou    simplement  risqué,    et  qui    cause  un  dommage.   L'ar- 
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ticle  1382  vise  le  cas  où  l'agent  est  la  cause  directe  du 
dommage,  l'article  1383  le  cas  où  il  en  est  la  cause  indirecte, 
l'article  1384,  §  1,  quand  il  parle  du  fait  des  choses,  le  cas 
où  l'agent  a  fait  sienne  une  entreprise  qui  implique  inévi- 
tablement des  risques  pour  autrui. 

Qu'il  y  ait  faute  ou  non,  tout  dommage  doit  donc  être 
réparé.  Mais  doit-il  l'être  toujours  dans  la  même  propor- 
tion? Suivant  M.  S.,  le  point  de  vue  subjectif  doit  être  pris 
en  considération  quand  il  s'agit,  non  plus  du  fondement, 
mais  de  la  mesure  de  l'indemnité.  Le  dognie  qui  admet  une 
seule  source  de  responsabilité,  la  faute,  et  celui  qui  admet 
un  seul  mode  de  réparation,  la  réparation  intégrale  du  pré- 
judice, sont  nécessairement  solidaires.  Ruiner  le  premier,  c'est 
faire  perdre  au  second  son  fondement.  En  fait,  d'ailleurs,  la 
jurisprudence  ne  s'est  jamais  astreinte  à  rendre  l'indemnité 
rigoureusement  égale  au  dommage  :  elle  tient  compte  du 
degré  de  la  faute  et  des  circonstances.  Il  faut  mettre  la  doc- 
trine d'accord  avec  elle  en  posant  les  règles  du  calcul  de  l'in- 
demnité. 

Or  le  Code,  en  matière  de  dommages-intérêts  pour  inexé- 
cution d'obligation  (articles  1150-1151),  distingue  entre  le  dom- 
mage intentionnel  et  le  dommage  non  intentionnel.  C'est  là 
une  règle  générale  qui  doit  être  appliquée  à  la  réparation  de 
tous  les  dommages,  même  s'ils  ne  résultent  pas  de  l'inexécu- 
tion d'un  contrat.  La  façon  d'apprécier  le  dommage  et  par 
suite  l'indemnité  doit  être  différente,  suivant  qu'il  s'agit  de 
faute  volontaire,  d'imprudence  ou  de  risques  purement  et 
simplement.  Il  est  donc  indispensable  de  déterminer  la 
nature  et  l'étendue  de  la  responsabilité,  suivant  qu'elle  a  sa 
source  dans  un  délit,  dans  un  quasi-délit  ou  dans  un  fait 
de  simple  risque  ;  par  suite,  de  définir  avec  précision  ces 
notions  (ce  que  le  législateur  n'a  pas  fait)  et  de  rattacher  à 
chacune  d'elles  les  dispositions  légales  du  Code. 

M.  S.  a  entrepris  de  le  faire  dans  la  seconde  partie  de  sa 
brochure  (p.  42-90).  C'est  la  partie  la  plus  originale  de  son 
étude.  Il  me  semble  que  c'est  aussi  la  moins  claire  et  celle 
qui  prête  le  plus  à  la  critique.  Il  a  essayé  d'y  concilier  avec 
la  théorie  objective  une  méthode  pour  calculer  l'indemnité 
qui  prend  en  considération  l'élément  subjectif  de  l'acte 
dommageable.  «  L'adaptation  de  la  réparation  au  dommage, 
dit-il,  se  mesure  à  l'adaptation  de  la  volonté  elle-même  au 
dommage  qui  a  été  réalisé...  La  réparation  doit  s'individua- 
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liser  de  moins  en  moins,  au  far  et  à  mesure  que  la  volonté  se 
trouve  moins  individualisée  par  rapport  au  dommage  causé, 
moins  adaptée  aux  conséquences  du  fait  qu'elle  a  voulu.  » 
S'il  y  a  dol  ou  faute  lourde  ou  seulement  lien  de  causalité 
directe  entre  l'activité  du  défendeur  et  le  dommage,  la  victime 
a  droit  à  une  réparation  intégrale,  égale  à  la  perte  subie  et  au 
gain  manqué  ;  —  s'il  y  a  seulement  imprudence  ou  négli- 
gence ou  lien  de  causalité  indirecte,  la  réparation  ne  devra 
pas  être  complètement  «  individualisée  »  :  elle  sera  égale 
seulement  à  la  perte  subie;  —  enfin,  si  le  dommage  est  le 
résultat  involontaire  d'une  activité  normale  qui  implique  des 
risques,  .il  y  aura  lieu  à  une  réparation  purement  abstraite  : 
l'indemnité  sera  calculée  d'après  un  tarif  établi,  comme  la 
compc>sition  pécuniaire  dans  le  système  germanique.  En 
outre,  la  preuve  à  fournir  ne  sera  pas  la  même  dans  les  trois 
cas.  Il  y  a  donc  plusieurs  sources  de  responsabilité,  plusieurs 
degrés  de  réparation,  plusieurs  modes  de  preuves  :  tous  ces 
éléments,  M.  S.  cherche  à  les  coordonner  et  à  mettre  sa  cons- 
truction théorique  d'accord  avec  le  Code.  Il  y  a  là  un  effort 
intéressant,  mais  qui  aboutit  à  une  systématisation  un  peu 
artificielle.  Par  exemple,  M.  S.,  qui  exige  seulement  de  celui 
qui  a  commis  une  imprudence  une  indemnité  à  demi  indi- 
vidualisée, justifie  sa  thèse  par  la  considération  suivante  : 
«  La  justice  veut  sans  doute  qu'il  couvre  les  frais,  mais  dans 
la  mesure  où  un  plus  habile  et  un  plus  circonspect  aurait  pu 
calculer,  en  mettant  les  choses  au  pire,  les  conséquences  de 
son  acte.  »  Il  y  a  là,  à  mon  avis,  une  confusion  manifeste 
entre  la  prévision  possible  des  risques  et  la  prévision  pos- 
sible des  dommages.  D'une  manière  générale,  la  théorie  sub- 
jective de  la  mesure  de  l'indemnité  me  paraît  inconciliable 
avec  la  théorie  objective  du  fondement  de  la  responsabilité. 
Mais  ce  sont  là  des  critiques  purement  juridiques  qu'il  ne 
convient  pas  de  développer  ici. 


Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  efforts  faits  par  les  juristes  pour 
concilier  leurs  théories  avec  le  Code  qui  intéressent  le  socio- 
logue. Mais  l'apparition  dans  la  doctrine  et  dans  la  jurispru- 
dence de  ces  théories  et  des  principes  d'équité  qu'on  invoque 
pour  les  défendre  est  le  seul  fait  essentiel  que  nous  ayons  à 
interpréter,  quand  nous  voulons  déterminer  objectivement  le 
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contenu  actuel  d'un  concept  juridique.  Le  juriste  croit  volon- 
tiers à  la  simplicité  de  ces  concepts.  Même  quand  il  admet, 
comme  M.  J.,  qu'ils  ne  sont  pas  immuables,  et  que  «  la  loi 
d'évolution  régitsouverainementle  monde  juridique  comme  le 
mondematériel  »,  il  croit  pouvoir  découvrir,  par  l'analyse,  la  dé- 
finition adéquate  de  ces  concepts  et  il  fait  de  cette  définition  le 
point  de  départ  de  ses  raisonnements  :  ce  vice  de  méthode  est 
la  source  de  toutes  les  incertitudes  et  de  toutes  les  contradic- 
tions. —  Si  l'on  considère,  au  contraire,  l'apparition  de  ces 
théoriesetdecesprincipescommeunfait,symptômedebesoins 
nouveaux  que  le  droit  doit  satisfaire,  on  se  convaincra  de  la 
complexité  des  concepts  juridiques  en  général,  de  l'idée  de 
responsabilité  en  particulier,  et  de  l'impossibilité  d'accepter 
une  théorie  simpliste  au  détriment  de  toutes  les  autres. 

Simultanément  plusieurs  théories  objectives  se  sont  fait 
jour,  et  l'on  signale  un  courant  de  jurisprudence  qui  leur  est 
favorable.  C'est-à-dire  qu'il  est  désormais  impossible  de  faire 
supporter  aux  victimes  seules  les  risques  de  l'activité  contem- 
poraine, en  particulier  de  l'industrie.  L'élaboration  des  lois 
étrangères  et  françaises  sur  Jes  accidents  de  travail  a  la  même 
signification.  —  Assurément  les  hommes  entreprenants  ne 
nous  semblent  pas  coupables  ;  il  ne  peut  être  question  de  tirer 
d'eux  une  vengeance,  de  leur  infliger  une  peine.  Car  leur  acti- 
vité ne  profite  pas  à  eux  seuls.  Toute  la  société  est  intéressée, 
et  les  victimes  elles-mêmes,  à  ce  que  certains  travaux,  quoique 
dangereux,  soient  entrepris.  Elle  se  sent  tout  entière  respon- 
sable des  dommages  causés  et  ne  peut  en  vouloir  à  ceux  dont 
elle  approuve  la  hardiesse.  Un  problème  se  pose  donc  :  il  faut 
exiger  de  l'entrepreneur  une  réparation,  sans  pour  cela  lai 
dire  qu'il  est  coupable,  sans  lui  infliger  une  peine.  Le  risque 
professionnel  doit  rentrer  dans  les  frais  généraux  de  l'industrie. 
Tel  est  le  principe  de  la  théorie  nouvelle.  —  Cette  théorie  est 
faite  pour  répondre  à  des  besoins  spéciaux  à  l'industrie.  Aussi 
des  lois  spéciales,  faisant  aux  ouvriers  victimes  d'accidents 
de  travail  un  sort  meilleur  qu'aux  victimes  d'accidents  non 
industriels,  finissent- elles  par  triompher.  Quelques-uns  pro- 
testent contre  ces  lois  d'exception ,  ces  lois  politiques  qui 
violent  «  le  droit  bourgeois,  le  droit  économique  '  ».  Mais  les 
juristes  eux-mêmes  subissent  l'influence  des  idées  qui  les  ont 


(I)  Cf.  Tarbouriech; /oc,  cit.,  p.   87-88,  93,  J  H»,  et  une  note  de  Labbé 
(Sirey,  1895,  IV,  ^o). 
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fait  naître  :  la  théorie  contractuelle  est  manifestement  inven- 
tée en  vue  des  accidents  de  travail,  non  eu  vue  de  tous  les 
accidents  en  général.  Il  est  bien  intéressant  de  voir  M.  J.,  par 
un  scrupule  de  juriste,  transformer  la  théorie  du  risque  pro- 
fessionnel en  théorie  de  la  responsabilité  du  fait  des  choses,  et 
vouloir  à  tout  prix  faire  rentrer  dans  le  droit  commun  des  dis- 
positions législatives  justifiées  par  des  besoins  exceptionnels. 
Il  faut  donc  que  la  société  répare  les  dommages  causés  par 
des  entreprises  qu'elle  approuve  :  il  serait  juste,  semble-t-il, 
qu'elle  prît  la  réparation  à  sa  charge.  Car  le  patron,  pas  plus 
que  l'ouvrier,  ne  choisit  volontairement  l'industrie  qu'il 
exerce  ;  les  circonstances  la  leur  imposent.  Faut-il  donc  lais- 
ser le  hasard  répartir  les  rfsques  d'une'  activité  utile  à  tous  et 
voulue  par  tous  ?  La  seule  solution  «  qui  corresponde  à 
l'équité  sociale  et  à  la  réalité  des  choses,  dit  M.  S.,  ce  serait 
de  faire  de  la  répartition  des  risques  une  charge  de  l'orga 
nisme  industriel,  »  par  l'assurance  légale.  «  Par  le  seul  méca- 
nisme du  droit  privé,  par  cela  seul  qu'il  ne  s'agit  encorf^  que 
de  rapports  individuels,  on  n'aboutit  guère  qu'à  des  résultats 
incomplets.  »  —  Mais  la  répartition  sociale  des  risques  par 
l'assurance  légale,  c'est  une  conception  socialiste.  On  le  sent 
et  on  s'en  effraie.  La  théorie  contractuelle  ne  semble  pas  autre 
chose  qu'un  effort  désespéré  pour  atteindre  les  résultats  sou- 
haités, qu'on  veut  équitables,  sans  transgresser  les  principes 
individualistes  du  droit  civil.  Plutôt  que  de  répartir  légale- 
ment les  risques  de  l'industrie,  on  lira,  contre  toute  vraisem- 
blance, dans  les  contrats  de  travail,  une  clause  de  garantie  et 
on  exigera  du  patron,  au  hasard  des  accidents,  une  réparation 
extrêmement  onéreuse  pour  lui.  La  critique  de  la  théorie  con- 
tractuelle, de  ce  point  de  vue,  a  été  très  bien  faite  par  M.  S. 
—  Et  cependant  la  théorie  contractuelle  insuffisante  comme 
solution,  est  intéressante  comme  indication.  Dans  l'état  actuel 
de  l'organisation  du  travail,  une  répartition  sociale  des  risques 
industriels  nous  apparaît  comme  injuste.  Car  l'industrie,  sous 
notre  régime  économique,  profite  d'une  façon  générale  à  la 
société,  mais  aussi  d'une  façon  toute  spéciale  à  l'industriel  : 
nous  voulons  qu'il  supporte  les  risques  comme  il  accapare 
les  profits.  Si  les  profits  sont  individuels,  que  les  risques  le 
soient  aussi.  L'État  pensionne,  aux  frais  de  tous,  les  victimes 
des  entreprises  publiques,  dont,  aucun  individu  né  tire  profit  '. 

(l)  Cf.   une  note  de  M.  Hauriou  sur  un  arrêt  du  Conseil  d'État  (Sirey, 
1897,  III,  32)  qui  admet  la  théorie  du  •«  risque  administratif  ». 
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Cette  préoccupation  de  proportionner  le  riscfue  au  profit 
est  manifeste  dans  la  théorie  contractuelle.  C*est  parce  que  le 
patron  profite  de  l'industrie  qu'on  veut  lui  imposer  l'obliga- 
tion légale  d'en  assumer  tous  les  risques.  On  ne  suppose  un 
contrat  que  pour  sauver  les  apparences.  Car  il  est  clair  qu'ac- 
tuellement le  patron  qui  peut  imposer  ses  conditions  n'entend 
pas  implicitement  promettre  à  l'ouvrier  la  sécurité.  Cela  est 
si  vrai  que  certains  juristes,  M.  Pirmez*  par  exemple,  voient 
dans,  le  contrat  un  moyen  pour  le  patron  de  diminuer  sa  res- 
ponsabilité et  de  faire  accepter  par  l'ouvrier  tout  ou  partie 
des  risques  de  l'entreprise.  Et  l'on  concevrait  bien  qu'entre 
associés  le  contrat  pût  contenir  une  clause  de  répartition  des 
risques  proportionnelle  aux  profits.  Mais  précisément  parce 
que  les  ouvriers  ne  sont -pas  associés  au  patron,  on  n'admet 
pas  que  le  contrat  de  travail  puisse,  implicitement  ou  expli- 
citement, contenir  une  clause  de  non-garantie.  Les  notions  de 
responsabilité  contractuelle  et  de  responsabilité  délictuelle 
ne  sont  donc  pas  simples  et  fixes  :  le  domaine  respectif  de 
ruûe  et  de  l'autre  varie  suivant  la  situation  économique  et 
non  juridique  des  parties  en  présence.  —  Et,  d'autre  part,  les 
notions  de  responsabilité  civile  et  de  responsabilité  pénale  ne 
sont  pas  nettement  distinctes  :  elles  ne  sont  pas  complètement 
différenciées  encore,  et  la  théorie  objective  est  en  avance  sur 
les  faits.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  théorie  de  M.  S.  sur 
la  mesure  de  l'indemnité.  Il  veut  que  la  réparation  soit  inté- 
grale lorsqu'il  y  a  eu  dol  ou  faute  lourde,  et  à  demi  individua- 
lisée par  rapport  au  dommage  lorsqu'il  y  a  eu  imprudence  ou 
négligence.  Autrement  dit,  il  sent  que  les  dommages-intérêts 
sont  encore  pour  nous,  dans  une  certaine  mesure,  une  peine 
privée,  peine  qui  est  une  véritable  vengeance,  réclamée  par  la 
conscience  publique  contre  l'auteur  d'un  dol,  et  dans  laquelle 
on  voit  au  moins  un  avertissement  et  une  intimidation  utiles 
pour  les  imprudents  et  les  négligents. 

Les  observations  précédentes,  nécessairement  incomplètes, 
sont,  je  crois,  du  genre  de  celles  qui  intéressent  le  sociologue. 
Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  %ine  conception jus^e  de  la  responsa- 
bilité dont  toutes  les  autres  ne  seraient  que  des  approxima- 
tions. Il  voudrait  savoir  ce  qu'est,  en'  fait,  à  l'heure  actuelle, 
la  responsabilité,  c'est-à-dire  trouver  la  réponse  à  cette  ques- 
tion :  Comment  et  par  qui  la  conscience  sociale  veut-elle  que 

(1)  Cf.  Saleilles,  loc.  cit.,  p.  89,  note  100;  Josserand,  loc.  cit.,  p.  109. 
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les  dommages  causés  soient  réparés?  Or  les  études  théoriques 
de  droit  civil  ne  posent  pas  la  question  dans  ces  termes,  et 
c'est  pourquoi  il  est  si  difficile  aux  sociologues  d'en  tirer 
quelque  chose.  Ils  n'y  trouvent  ni  l'exposé  complet  des  faits 
ni  l'interprétation  scientifique  de  ces  faits.  Car  les  civilistes 
appellent  théorie  une  construction  logique  destinée  à  concilier 
avec  le  texte  du  Code,  qui  se  prête  à  tout,  une  jurisprudence 
établie  ou  naissante.  Et  la  fragilité  et  l'incertitude  des  théories 
vient  de  l'insuffisance  de  la  méthode.  En  effet,  si  Ton  hésite, 
si  l'on  se  contredit,  si  on  heurte  une  théorie  à  des  théories 
différentes,  c'est  que  la  construction  s'élève  sans  qu'on  ait 
trouvé  un  fondement  solide.  Pour  découvrir  par  quels  pro- 
cédés législatifs  ou  juridiques  la  juste  réparation  des  dom- 
mages peut  être  assurée,  il  faudrait  savoir  d'abord  exactement 
ce  que  la  conscience  sociale  considère  comme  une  juste  répa-. 
ration.  C'est-à-dire  qu'il  faudrait  observer  les  faits  et  tirer  de 
cette  observation  la  formule  dont  je  parlais  plus  haut.  Or  les 
civilistes  ne  le  font  ordinairement  pas.  Je  laisse  de  côté 
ceux  qui,  de  parti  pris,  affirment  que  le  Droit  est  immuable  et 
condamnent  sans  examen  toute  jurisprudence  qui  s'écarte  des 
solutions  du  Code  littéralement  interprété.  Mais  les  juristes 
mêmes  qui  veulent  faire  œuvre  scientifique  et  sentent  qu'il 
est  uécessaire  de  tenir  compte  des  faits  ne  peuvent  se  libérer 
des  traditions  de  Técole.  Je  relève  dans  la  brochure  de  xM.  S. 
bien  des  indications  méthodologiques  intéressantes.  «  Le 
droit,  dit- il,  est  fait  pour  refléter  cette  conception  actuelle  de 
la  vie,  au  fur  et  à  mesure  de  son  évolution  successive,  sinon 
il  n'est  qu'une  construction  en  l'air  de  raisonnements  qui  s'en- 
chaînent, mais  vides  de  réalité.  »  Et  cependant  sa  méthode  se 
réduit  à  ceci  :  l"*  constatation  de  besoins  juridiques  nouveaux 
et  construction  d'une  formule  indiquant  les  moyens  de  les 
satisfaire  ;  ît"  application,  par  voie  de  déduction,  de  ce  prin- 
cipe général  aux  espèces  particulières  ;  S''  justification,  par 
les  textes  et  par  des  considérations  d'équité,  de  la  théorie 
proposée.  Quelle  est  la  portée  de  chacune  de  ces  opérations? 
La  justification  par  les  textes  n'a  évidemment  aucune  valeur 
scientifique  :  un  Code  n'est  qu'une  tentative,  toujours  impar- 
faite et  nécessairement  provisoire,  pour  donner  satisfaction 
aux  besoins  de  justice.  Il  reste  d'ailleurs  bien  entendu  qu'il  est 
plus  commode  et  plus  prompt  de  changer  l'interprétation  d'un 
texte  que  d'en  attendre  la  modification  du  législateur.  La  jus- 
tification par  les  considérations  d'équité  et  par  les  principes 
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suppose  évidemment  qu'on  a  préalablement  déterminé  ce  qui 
est  équitable  et  ce  qui  ne  l'est  pas  :  elle  n'a  donc  de  valeur  que 
si  la  première  opératipn  en  a  une.  Or  cette  première  opération, 
qui  constitue  à  elle  seule  tout  le  travail  théorique  du  juriste, 
est  la  plus  négligée. 

Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  aisé  que  de  savoir  ce  qui  est 
juste  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  La  plupart  du  temps  on  pose  sans 
discussion  un  principe  traditionnel  ;  les  novateurs,  après  une 
énumération  rapide  et  incomplète  des  faits,  reipplacent  le  prin- 
cipe classique  pa^  un  principe  de  leur  choix,  par  exemple  le 
principe  qui  foncfe  la  responsabilité  sur  la  faute  par  celui  qui 
la  fonde  sur  le  rùque  professionnel.  Et  l'on  passe  immédiate- 
ment à  la  6econ4e  opération,  on  déduit  longuement  les  consé- 
quences du  principe  posé  et  ses  applicatious  particulières.  Et 
c'est  alors  qu'appa^-aît  rinsulTisance  du  principe  et  celle  de  la 
méthode  :  car  à  chaque  instant  il  faut  faire  intevveniç  d'autres 
principes  et  admettre  des  exceptions.  C'est  à  quoi  sonl  réduits, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  partisans  de  la  théorie  contrac- 
tuelle. Pourquoi  ?  C'est  que  nous  sentons  vivement,  dans  les 
cas  particuliers,  l'injustice  d'une  solution  qui  nous  semblait 
équitable  quand  nous  énoncions  un  principe  abstrait.  11  fau- 
drait donc  que  le  prjucipe  général  résumât,  dans  une  formule 
brève,  les  principes  particuliers  dont  nous  nous  inspirons 
inconsciemment  dans  la  pratique. 

C^est-à-dire  que  les  principes,  qui  ne  sont  pa^  des  données 
à  priori  de  la  conscience  morale,  ne  peuvent  être  obtenus 
que  par  une  induction  lente,  précédée  d'une  étude  exhaus- 
tive des  faits  connus.  Quand  notre  conscience  morale  ou 
juridique  réagit  contre  une  disposition  légale,  ce  n'est  pas 
que  nous  obéissions  à  notre  insu  à  des  principes  généraux  : 
les  principes  ne  peuvent  'être  que  des  formules  abstraites 
qui  indiquent  approximativement  comment  réagit,  aujour- 
d'hui, notre  conscience  morale.  Substituer,  aux  prétendus 
principes  qui  correspondent  à  des  états  sociaux  passés  ou 
absolument  fictifs,  des  formules  obtenues  par  induction,  ce 
serait  construire  vraiment  des  «  théories  objectives  »,  fai- 
sant connaître  les  réalités  juridiques  et,  s'il  est  possible,  les 
^ois  de  leur  évolution. 
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IX.  —    ORGANISATION    SOCIALE    ET    POLITIQUE 
Par  MM.  MAUSS,  LAPIE,  DURKHEIM 

FICK  (Ricuard).  —  Die  Socialgliederung  im  Nordoestli- 
chen  Indien  zu  Buddha's  Zeit.  —  Mit  besonderer  Berûck- 
sichtiguQg  der  Kastenfrage .  Vornehmlich  auf  Grund  der 
Jàtaka  dargestellet  [L'organisation  sociale  dans  l'Inde  du 
Nord-Est  au  temps  du  Bouddha).  Kiel,  Haeseler,  1897, 
p.  xii-233,  in-8^ 

La  question  est  à  Tordre  du  jour  parmi  les  indologues.  Il 
s'agit  de  reviser  les  assertions  qu'on  avait  risquées  un  peu 
téraérairement  sur  la  foi  des  seuls  codes  brahmaniques.  On 
ne  s'était  pas  assez  rendu  compte  que  ces  livres  nous  donnent 
une  figuration  idéale  de  l'organisation  sociale  plutôt  que  cette 
organisation  elle-même,  dans  sa  réalité  vivante.  De  plus,  la 
caste  qui  rédigea  ces  textes  avait  naturellement  un  parti  pris 
qui  altère  la  valeur  des  renseignements  fournis.  Après  l'in- 
dologue  Bùhler,  après  les  anthropologues  Risley  et  Crooke, 
M.  Sénart  avait  récemment  posé  la  question  dans  des  termes 
nouveaux  (les  Castes  dans  llnde,  Leroux,  1896).  Tout  en 
s'appuyant  sur  ce  livre,  M.  F.  apporte  une  contribution 
puisée  à  d'autres  sources. 

C'est  à  la  littérature  bouddhique  que  M.  F.  s'est  adressé.  On 
pouvait  s'attendre,  en  effet,  à  ce  qu'elle  fût  suggestive  de  vues 
nouvelles;  car  les  textes  bouddhiques  devaient  plutôt  prendre 
le  contre-pied  des  idées  brahmaniques  et,  notamment,  devaient 
réduire  à  sa  juste  mesure  l'importance  de  la  caste  sacerdotale 
que  les  brahmanes,  depuis,  se  plurent  à  exagérer.  De  plus, 
les  jàtakas^  cette  source  dont  s'est  plus  spécialement  servi 
M.  F.,  sont  des  récits  populaires  ou  popularisés;  ils  repro- 
duisent toutes  les  anecdotes  et  tous  les  contes  que  l'on  a 
répartis  entre  les  mille  vies  du  Bouddha.  Ils  sont,  à  ce  titre, 
particulièrement  précieux.  Par  opposition  aux  textes  brahma- 
niques et  môme  à  ceux  du  canon  bouddhique,  ils  donnent  le 
f;>it  vivant,  le  trait  de  mœurs.  L'attitude  respective  du  roi, 
du  brahmane,  de  l'ascète,  du  pauvre  sont  saisis  sur  le  vif  et 
fixés  comme  instantanément  dans  ce  récit,  mi-partie  féerique 
et  mi-partie  réaliste,  qu'est  le  Jàtaka.  A  l'aide  de  ces  docu- 
m(inls,  M.  F.  arrive  à  nous  représenter  d'une  manière  toute 
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nouvelle  l'organisation  sociale  des  Hindous,  à  l'époque  où  le 
bouddhisme  fleurit  (du  m''  siècle  avant  au  u®  siècle  après  J.-G.)- 

Et  d'abord,  le  bouddhisme  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  cru, 
une  réaction  violente  contre  le  système  des  castes,  qui,  jusque- 
là,  eût  été  florissant  et  incontesté.  Le  bouddhisme  ne  fut  nul- 
lement révolutionnaire;  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres, 
il  ne  lit  que  développer  un  mouvement  qu'il  ne  créa  pas.  C'est 
qu'en  réalité,  si  rigide  qu'il  soit  devenu  dans  la  suite,  le  sys- 
tème des  castes  n'a  jamais  été  aussi  pesant,  aussi  abaissant 
pour  le  peuple  qu'on  l'a  bien  voulu  dire  (p.  212  et  suiv.).  Nous 
répétons  encore,  au  sujet  des  castes  hindoues,  des  fables  qui 
datent  des  premiers  voyageurs  européens.  Au  temps  des  Jàta- 
kas  comme  au  nôtre,  les  castes  ont  eu  une  bien  plus  grande 
souplesse  qu'on  ne  suppose  et  n'ont  embrassé  d'une  façon 
vigoureuse  que  des  cercles  restreints  de  la  vie  populaire. 

Ce  qui  caractérise  la  caste  ancienne,  telle  que  la  décrivent 
les  contes  bouddhiques,  ce  sont  des  prohibitions,  des  droits, 
des  devoirs.  Les  prohibitions  sont  des  tabous  de  commeusa- 
lité  (p.  29),  d'attouchement,  de  mariage,  l'interdiction  de  cer- 
taines fonctions.  Les  droits  sont  la  faculté  de  remplir  certaines 
fonctions,  d'avoir  certaines  propriétés,  d'épouser  une  femme 
de  même  caste  (p.  3oj.  Les  devoirs  sont  moraux  et  sociaux  ;  le 
plus  important  est  celui  d'avoir  des  enfants.  Ce  qui  distingue 
la  caste  de  cette  époque  de  la  caste  actuelle,  c'est  son  absence 
d'organisation;  elle.n'a  pas  de  conseil,  pas  de  chef  (sauf  peut- 
être  dans  le  cas  des  castes  de  marchands  où  un  commence- 
ment d'autorité  directrice  semble  apparaître,  p.  166).  Quant 
au  recrutement,  il  repose  exclusivement  sur  la  naissance  ;  les 
mots  qui  signifient  naissance,  famille,  caste  (couleur)  sont, 
en  fait,  synonymes  (p.  22)  et  les  Jàtakas  ne  nous  donnent  pas 
d'exemples  de  changements  de  caste.  Mais,  pas  plus  d'ailleurs 
que  les  textes  brahmaniques  les  plus  anciens,  ils  ne  frappent 
de  déchéance  les  enfants  dont  les  parents  sont  de  couleur 
différente;  l'enfant,  dans  ce  cas,  est  de  la  caste  du  père. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  rapports  respectifs  des  castes  que 
M.  F.  apporte  des  faits  nouveaux.  D'abord  les  brahmanes 
n'occupent  nullement  la  place  prépondérante  qu'ils  se  sont 
attribuée  et  qu'ils  ont  pu  quelquefois  occuper.  Devant  la  loi, 
le  brahmane  n'est  pas  au-dessus  des  autres  membres  du 
corps  social;  le  ràja  peut  le  faire  pendre,  crime  horrible  si 
l'on  eu  croyait  les  codes  brahmaniques.  Les  fonctions  qu'il 
remplissait  étaient,  alors  comme  maintenant,  très  diverses  et 
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il  en  était  de  très  basses.  Il  y  avait  (p.  1 18,  156)  des  villages 
de  brahmanes  (comme  il  en  existe  encore  beaucoup).  Le  brah- 
mane était  surtout  devin,  sorcier,  possesseur  de  formules; 
certains  d'entre  eux  savaient  faire  le  sacrifice  et  gagnaient 
ainsi  beaucoup  d'argent.  Le  vrai  brahmane,  le  savant,  l'ascète, 
les  contes  n'ont  que  des  égards  pour  lui.  Pour  les  autres, 
ironies,  insultes  même  ne  leur  sont  pas  épargnées.  Mais,  au 
rebours  des  textes  rituels  qui  lui  font  une  place  assez  basse, 
les  écrits  bouddhiques  attribuent  un  rang  élevé  au  chape- 
lain prêtre  particulier  du  roi,  professeur,  devin,  ministre  de 
celui-ci. 

Le  pouvoir  appartient,  comme  il  a  dû  appartenir  de  tout 
temps,  à  la  caste  noble,  aux  ksatriya  (p.  52  et  suiv.),  et,  avant 
tout,  au  roi,  au  râja.  Les  kçatriya  ne  sont  pas  du  tout,  comme 
le  veulent  les  codes,  des  guerriers,  des  soldats.  Ce  sont  les 
parents  du  râja,  ses  feudataires,ses  grands  dignitaires.  Même 
ils  ont,  eux  aussi,  des  préoccupations  théologiques.  Quant 
au  roi,  il  a  un  pouvoir  absolu  (p.  96);  il  a  sa  justice,  sa  dîme, 
ses  impôts,  qui  ont  dû  être  volontaires  à  l'origine,  ses  em- 
ployés. Il  y  a  toutefois  quelques  familles  ou  clans  ksatriya, 
qui  ne  sont  pas  soumis  à  un  roi  ;  le  gouvernement  en  est  oli- 
garchique. Le  Buddha  semble  être  né  dans  une  famille  de  ce 
genre,  celle  des  Câkya. 

Au-dessous  des  castes  dominantes,  viennent  les  familles  de 
marchands  et  d'artisans  purs  (ch.  vu  et  x)  ;  ils  correspondent 
aux  Vaiçyas  des  textes  brahmaniques.  Mais,  en  réalité,  il  y 
avait  alors  autant  de  castes  de  ce  genre  que  de  corps  de 
métiers.  Le  métier  était  héréditaire;  par  suite  la  gilde  et  la 
famille  coïncidaient  jusqu'à  un  certain  point  (p.  179-184). 
Enfin,  au-dessous  encore,  il  y  avait  les  professions  sans  castes, 
puis  les  castes  réprouvées,  les  tribus  aborigènes  qui  erraient 
et  qui  errent  encore,  méprisées,  autour  des  villes  de  Test  de 
l'Inde. 

Mais,  si  réelle  que  fût  cette  hiérarchie,  les  castes  inférieures 
n'avaient  nullement  vis-à-vis  des  autres  cette  attitude  mécon- 
tente et  presque  hargneuse  qu'on  leur  a  souvent  attribuée. 
La  séclusion  des  castes  est  un  phénomène  moral  auquel  les 
sociétés  hindoues  s'étaient  faites.  Il  y  était  normal  et,  même 
de  nos  jours,  l'Hindou  des  classes  inférieures  n'en  souffre  pas. 

Ces  vues  apportent  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  un  utile 
correctif  aux  idées  courantes  et  une  importante  contribution 
aux  théories  qui  ont  été  plus  récemment  soutenues.  Mais  la 
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base  sur  laquelle  M.  F.  a  porté  son  examen  est  encore  étroite  ; 
une  comparaison  plus  constante  des  codes  brahmaniques,  des 
textes  rituels  védiques,  des  testes  Jaïnas,  eût  donné  à  son 
travail  une  plus  solide  assiette.  Un  grand  nombre  des  rensei- 
gnements contenus  dans  les  Jâtakas  sont  d'ordre  purement 
littéraire  :  ainsi,  l'énumération  des  professions  remplies  par 
les  brahmanes  dans  le  Dasabrâhmanajâtaka  (iv,  361,  édition 
Fausboll;  Fick,  p.  141  et  suiv.).  D'autre  part,  M.  Fick  n'a  pas 
cherché  à  faire  la  moindre  hypothèse  sur  l'origine  de  la  caste. 
Eq  le  lisant,  on  se  demande  si  la  nature  des  rapports  qui  ont 
existé  à  l'origine  entre  la  famille,  les  métiers  hérités,  les 
castes,  ne  pourrait  pas  fournir  une  solution,  assez  plausible, 
du  problème.  Même  la  caste  actuelle  paraît  bien  avoir  pour 
principe  l'attribution  héréditaire  de  fonctions  sociales  ou 
économiques  déterminées  à  des  clans  déterminés,  auxquels 
certains  actes  étaient  interdits  pour  des  raisons  religieuses. 
C'est  ainsi  que,  seules,  les  castes  de  pêcheurs  peuvent  être  à 
tout  moment  sur  l'eau.  Les  faits  de  ce  genre  sont  innombrables 
dans  EUiot,  Crooke,  etc.  M.M. 

R.  DE  LA  GRASSERIE.  —  L'Etat  fédératif  {Législation 
comparée  et  sociologie).  Paris,  Fontemoing,  1897, 1  vol.in-8°, 
244  p. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  chapitres  de  ce  livre  où  l'au- 
teur prétend  qu'  «  on  peut  constater  dans  le  monde  social 
presque  tous  les  phénomènes  du  monde  physique  »  (p.  8)  : 
raréfaction  et  condensation,  combinaison  et  dissociation, 
attraction  et  répulsion.  Nous  pensons  que  des  métaphores 
comme  celle-ci  :  «  La  guerre  a  été,  pour  la  confédération  des 
peuples,  ce  que  le  mouvement  a  été  pour  la  condensation  » 
(p.  11),  loin  d'élucider  les  problèmes  sociaux,  ne  sauraient  que 
les  embrouiller.  Faisons  donc  abstraction  de  toute  cette  phy- 
sique. 

M.  de  la  Grasserie  se  propose  :  1°  de  définir  l'État  fédératif 
(partie  théorique)  ;  S*'  de  chercher  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
l'histoire  (partie  «  expérimentale  »);  3°  d'apprécier  sa  valeur 
(partie  pratique). 

De  la  seconde  partie,  la  plus  longue  (p.  41-144,  p.  232-237), 
nous  n'avons  rien  à  dire  :  c'est  un  résumé  des  constitutions 
des  États  fédératifs  d'Europe  et  d'Amérique.  Ces  documents 
sont  utiles,  mais  l'auteur  n'a  pris  la  peine  ni  de  les  com- 
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menter  ni  de  les  classer  :  mieux  vaut  se  reporter  aux  textes 
qu'ils  résument. 

La  première  et  la  troisième  parties  de  l'ouvrage  sont  plus 
personnelles.  Ce  n'est  pas  que  la  définition  de  l'État  fédératif 
soitlrès  précise.  L'auteur  se  borne  à  dire  (p.  1)  que  «  dans  les 
États  fédératifs  le  lien  entre  les  diverses  parties  composantes 
est  très  relâché,  quoique  à  des  degrés  différents  ».  Il  distingue 
des  Etats  isolés,  des  États  confédérés  et  des  États  unitaires,  et 
son  idée  maîtresse  semble  être  qu'entre  ces  trois  catégories 
la  ligne  de  démarcation  n'est  pas  très  nette.  Cette  vue  n'est 
pas  inexacte  ;  néanmoins  M.  de  la  Grasserie  paraît  l'exagérer. 
C'est  ainsi  qu'il  place  parmi  les  États  fédératifs  des  États  qui 
n'ont  entre  eux  qu'une  alliance  défensive  provisoire  (p.  28)  : 
c'est  jouer  sur  les  mots.  Même  uùe  alliance  durable,  comme 
la  Triple  Alliance,  qu'il  considère  comme  une  «  fédération  » 
plus  intime  que  la  précédente,  n'est  à  aucun  titre  une  fédéra- 
tion. Entre  les  trois  États  alliés,  aucune  institution  n'est 
commune  :  or  c'est  là,  semble-t-il,  le  seul  critère  qui  puisse 
distinguer  les  États  fédérés  des  États  isolés.  Si  une  seule  insti- 
tution, quelle  qu'elle  soit,  est  commune  à  divers  États  ;  si 
les  armées  ont  le  même  uniforme,  le  même  drapeau  ou  le 
même  chef  ;  si  ces  États  ont  les  mêmes  représentants  à 
l'étranger  ;  s'ils  ont  la  même  ceinture  de  douanes,  il  y  a  fédé- 
ration. Mais  tant  que  cette  communauté  n'existe  pas,  les 
États  sont  isolés. 

De  même,  on  peut  nettement  distinguer  l'État  fédératif  de 
l'État  unitaire.  "Sur  ce  point  d'ailleurs  M.  de  la  Grasserie  est 
plus  précis  :  il  fournit  deux  critères.  L'État  est  unitaire  quand 
le  pouvoir  de  légiférer  et  la  nomination  des  fonctionnaires 
sont  aux  mains  du  gouvernement  central  ;  il  est  fédératif 
quand  des  législations  particulières  subsistent  et  quand  les 
autorités  provinciales  conservent  le  droit  de  nommer  des 
fonctionnaires.  Ce  dernier  critère  est-il  si  important?  Les 
maires,  en  France,  nomment  ^t  révoquent  certains  fonction- 
naires sans  que  l'unité  de  l'État  soit  compromise.  Mais  le 
premier  critère  est  meilleur  et  il  permet  de  distinguer  la 
décentralisation  de  la  fédération.  Dans  un  État  décentralisé, 
il  reste  des  institutions  provinciales  :,  des  universités,  voire 
des  administrations  financières  comme  les  «  miquelets  »  des 
provinces  basques  d'Espagne  ;  mais  la  loi  est  l'œuvre  de 
l'État.  Au  contraire,  chacun  des  États  confédérés,  chacun  des 
cantons  suisses,  des  États  allemands  ou  des  États-Unis  d'Ame- 
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rique  peut  légiférer.  Un  État  fédératif,  c'est  donc  un  État 
composé  d'États  qui,  conservant  chacun  leur  pouvoir  légis- 
latif, possèdent  au  moins  une  institution  commune. 

Quelle  est  la  valeur  de  l'État  ainsi  défini  ?  Nous  pourrions 
éviter  ce  problème  «  pratique  »  ;  mais,  comme  M.  de  la  Gras- 
serie  énumère  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  fédéra- 
tion, le  contrôle  expérimental  de  ses  assertions  nous  appar- 
tient. L'auteur  ne  méconnaît  pas  les  avantages  de  l'unitarisme, 
mais  il  estime  que  la  fédération  a  les  mêmes  qualités.  L'unité 
semble  utile  au  point  de  vue  militaire  :  pourtant  l'Allemagne 
confédérée  a  battu  la  France  unifiée.  L'unité  administrative 
semble  économique  :  pourtant  1^  Suisse,  les  États-Unis,  l'Al- 
lemagne ont  des  budgets  moins  éleyés  que  celui  de  la  France. 
L'unité  législative  paraît  bonne,  mais  elle  peut  être  obtenue 
par  une  entente  entre  les  divers  États  confédérés.  (Dans  ce 
cas,  en  vertu  de  là  définition  donnée  plus  haut,  ces  États  ne 
deviendraient-ils  pas  un  État  unitaire?)  Mais  ce  qui  décide 
M.,  de  la  Grasserie  en  faveur  de  la  fédération,  ce  sont  trois 
puissants  motifs  :  1°  l'énormité  monstrueuse  de  la  machine 
sociale  dans  un  gouvernement  unitaire;  2°  le  caractère  paci- 
fique et  3°  le  caractère  démocratique  du  fédéralisme. 

La  machine  sociale  est-elle  nécessairement  énorme  dans 
l'État  unitaire?  Serait-elle  nécessairement  réduite  dans  le 
fédéralisme?  Je  l'ignore.  Tant  de  causes  ont  contribué  à 
multiplier  les  rouages  de  l'État  qu'on  peut  douter  de  l'effica- 
cité du  remède  proposé  par  M.  de  la  Grasserie.  L'important,  si 
l'on  veut  réduire  les  dimensions  de  la  «  machine  sociale  «^ 
ce  n'est  pas  d'en  changer  la  forme,  mais  d'eu  restreindre 
l'usage  :  dans  la  doctrine  des  anarchistes  ou  dans  celle  des 
économistes  orthodoxes,  l'État  serait  simple  sans  être  fédé- 
ratif. 

Le  second  argument  est  plus  contestable  encore  et  les  faits 
viennent  de  lui  infliger  un  sanglant  démenti.  M.  de  la  Gras- 
serie écrivait  (p.  157)  :  «  Pour  qu'une  fédération  comme  celle 
des  États-Unis  déclarât  la  guerre,  il  faudrait  de  bien  puis- 
sants motifs.  Dans  la  république  fédérative  il  ne  survit  plus 
que  des  guerres  défensives.  D'ailleurs  la  fédération  favorise 
le  gouvernement  direct,  et  la  guerre  devient  très  rare  quand 
elle  ne  peut  résulter  que  d'un  plébiscite.  »  Propositions  dont 
il  est  inutile  de  souligner  la  témérité.  C'est  souvent,  au  con- 
traire, l'opinion  publique  qui  déchaîne  les  guerres,  et  si  l'on 
avait  soumis  à  un  plébiscite  la  question  hispano-améHcaine, 
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la  guerre  eût  éclaté  plus  rapidemelif .  M.  de  la  brasserie  rai- 
sonne comme  si  le  peuple  connaissait  toujours  son  véritable 
intérêt  :  c'est  de  la  naïveté. 

Enfin,  est-il  vrai  que  le  fédéralisme  soit  démocratique? 
Reconnaissons  que  M.  de  la  Grasserie  n'attribue  pas  ce  carac- 
tère à  tout  fédéralisme,  mais  surtout  au  fédéralisme  de  l'ave- 
nir. Il  voit  dans  l'État  fédératif  un  moyen  de  donner  aux 
minorités  une  représentation  effective.  La  majorité  du  nord, 
dit-il,  est  minorité  au  midi  :  chacun  des  États  fédérés  aurait 
donc  une  politique  conforme  aux  vœux  d'une  partie  du  pays. 
Mais  qu'importerait  à  la  minorité  du  nord  de  savoir  que  le 
midi  est  gouverné  comme  elle  désirerait  l'être  elle-même  ? 
Dans  chacun  des  États,  il  y  aurait,  comme  dans  l'État  actuel, 
une  majorité  gouvernante  et  une  minorité  sans  crédit.  En 
outre,  comment  serait  assurée  dans  cet  État  l'unité  législa- 
tive qui  est,  selon  l'auteur,  un  avantage  de  la  fédération 
comme  de  l'unitarisme  ?  Enfin,  malgré  les  mesures  que  l'on 
prendrait,  selon  l'auteur,  pour  éviter  une  sécession,  il  faut 
avouer  qu'elle  serait  à  craindre. 

Aucun  des  arguments  donnés  par  M,  de  la  Grasserie  n'est 
donc  probant.  Il  demeure  très  douteux  que  l'État  fédératif 
soit  préférable  à  TÉtat  unitaire. 

P.  L. 

(iL'IDO  CAVAGLIERI.  — Funzioni  pubbliche  e  atti  amministrativi 

{Fonctions  publiques  et  actes  adminislralifs).  Turin,  Bocca  frères, 
1898,  1  vol.  iii-8S  109  pages. 

A  une  théorie  générale  de  la  fonction  publique,  l'auteur  joint  une 
définition  et  une  classification  des  actes  administratifs. 

Au  milieu  de  formules  équivoques,  nous  trouvons  cette  définition 
de  r  «  administration  »  :  c'est  tout  ce  que  fait  l'État  pour  «  soutenir, 
compléter  ou  corriger  l'œuvre  de  l'individu  ».  M.  Cavaglieri  souhaite 
pour  l'avenir  un  Etat  qui  mettra  tous  ses  membres  sur  un  pied  d'éga- 
lité dans  la  lutte  pour  la  vie  et  qui  permettra  à  ractisilé  individuelle 
de  se  développer  librement.  Il  remarque  —  et  c'est  une  vue  ingé- 
nieuse —  que  le  développement  même  de  la  vie  individuelle  amè- 
nera l'augmentation  du  nombre  des  fonctions  publiques  :  la  machine 
politique  devient  d'autant  plus  formidable  que  les  libertés  indivi- 
duelles exigent  plus  de  garanties. 

L'idée  la  plus  intéressante  de  ce  petit  livre,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  et 
qu'il  ne  doit  pas  exister  d'abîme  entre  l'administratif  et  le  judiciaire. 
L'administration,  dit-on,  fonctionne  spontanément,  sans  requête 
des  parties  ;  elle  décrète  sans  débat  contradictoire  ;  elle  ne  s'entoure 
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pa>5  de  formalités;  enfin  ses  actes  sont  révocables.  Le  judiciaire 
aurait  tous  les  caractères  opposés.  Mais,  objecte  M.  Cavaglieri,  le 
juge  peut  intervenir  d'oliice  dans  une  affaire  et  son  jugement  est, 
dans  certains  cas,  révocable  ;  l'administrateur,  d'autre  part,  doit 
examiner  le  pour  et  le  contre  et  s'assujettir  à  certaines  formalités 
légales.  Administration  et  justice  ont  d'ailleurs  même  but.  Et  c'est 
à  tort  qu'on  maintient  une  justice  administrative  distincte  de  la 
justice  ordinaire.  Sans  doute  ces  deux  justices  connaissent  d'affaires 
différentes  et  à  ce  titre  on  s'explique  la  division  du  travail  entre  les 
deux  espèces  de  tribunaux.  Mais  cç  qui  scandalise  à  juste  titre 
M.  Cavaglieri,  c'est  que  l'administration  soit  juge  et  partie  ;  c'est  que, 
dans  les  conflits  qui  s'élèvent  entre  Tadministration  et  les  citoyens, 
Içjuge  appartienne  au  même  corps  que  les  agents  dont  les  décisions 
sont  en  cause. 

Mais  cette  remarque  —  et  le  livre  tout  entier  ^-  appartient  plus 
à  l'art  de  la  politique  qu'à  la  science  sociale.  Nous  n'avons  donc  pas 
à  insister.  P.  L. 

GATSCHET  (Albert).  —  Die  Osage  Indianer  (Les  Indiens  Osages). 
Globus,  11  juin  1898. 

Les  Indiens  Osages  appartiennent  au  groupe  plus  étendu  des 
Dakotas  ;  ils  sont  présentement  établis  au  nord-ouest  du  territoire 
d'Oklahama;  La  société  comprend  deux  grandes  divisions  :  sept 
clans  réunis  forment  le  parti  de  la  paix,  sept  autres  le  parti  de  la 
guerre.  Ce  dernier  en  comptait  quatorze  autrefois  répartis  en  deux 
sous-divisions  égales  ;  mais  le  nombre  s'en  est.progressivement  réduit. 
Jadis  il  était  interdit  aux  membres  du  parti  de  la  paix  de  manger  de 
la  viande  ou  même  de  tuer  des  animaux.  Primitivement  chaque  village 
appartenait  intégralement  soit  à  l'un  soit  à  l'autre  groupe.  Le  parti 
de  la  guerre  semble  toujours  avoir  été  le  plus  puissant. 

E.  D. 

Karl  MELCHING.  —  Die  Staatenbildung' in  Mélanésien.  Diss. 

Leipzig,  1897. 

Le  degré  d'organisation  de  ces  peuples  esl  très  différent.  Dans  la 
Nouvelle-Guinée  hollandaise,  absence  complète  de  différenciation, 
point  de  pouvoir  défini.  Au  contraire,  aux  îles  Salomon  et  aux  Nou^ 
velles-Hébrides  on  trouve  des  esclaves,  des  classes  et  les  chefs  ont 
une  autorité  étendue.  Entre  ces  deux  extrêmes,  toute  une  gamme 
d'intermédiaires.  Mais  là  même  où  l'organisatLan  est  la  plus  haute, 
elle  reste  faible;  la  densité  sociale  étant  très  peu^élevée  pe  permet 
pas  de  grands  groupements.  E.  D. 

H.  OLDENBERG.—  Zur  Geschichte  des  Indischen  Kastenwèsens 
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(Les  castes  dans  VIndé).  Ztsch.  d.  D.  morgenl.  Gesell.,  1897,  p.  267- 
290.  Critique  des  livres  de  Senart  et  de  Fick. 


X.    —   DIVERS 
Par  MM.   LAPIE   et   DURKHEIxM 

Cu.  LETOURNEAU.  —  L'Évolution  de  l'éducation  dans 
les  diverses  races  humaines.  Paris,  Vigot  frères,  1898, 
1  vol.  in-8°,  xviii-584  pages. 

Dans  ses  nombreux  ouvrages,  tous  conçus  sur  un  même 
plan,  M.  Letourneau  étudie  les  origines  plutôt  que  l'évolution 
des  sociétés  ,  et  il  étudie  plutôt  encore  l'état  actuel  des  sau- 
vages que  les  origines  de  l'humanité.  C'est  donc  l'origine  de 
l'éducation,  d'après  l'état  de  l'éducation  chez  les  -sauvages 
modernes,  qu'il  nous  présente  cette  année. 

Sans  critiquer  le  principe  même  de  cette  méthode,  nous 
devons  remarquer,  dès  le  début  de  cette  analyse,  que  l'emploi 
en  est  souvent  défectueux.  M.  Letourneau  ne  fait  pas  devant 
son  lecteur  la  critique  de  ses  sources.  Trop  souvent  il  choisit 
un  auteur  sans  dire  les  raisons  de  son  choix  et  il  le  suit  sans 
confronter  ses  renseignements  avec  ceux  d'autrui  :  tel  est  le 
rôle  que  joue  l'abbé  Grosier  dans  le  chapitre  sur  la  Chine, 
Ed.  d'Or  dans  le  chapitre  sur  les  Arabes  ;  or,  il  arrive  que 
ces  matériaux  aient  vieilli.  D'autres  sources  sont  suspectes  : 
est  il  prudent  de  consulter  Dézobry  (Rome  au  siècle  d'Au- 
guste) sur  l'éducation  romaine?  En  dépit  des  affirmations  de 
M.  Letourneau  (p.  405),  est-il  sûr  que  la  Cyropédie  soit  une 
description  simplement  «  embellie  )>  de  l'éducation  persane  ? 
On  comprendra  qu'une  méthode  aussi  dépourvue  de  critiqué 
excite  la  défiajice  du  lecteur. 

L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  tirer  de  son  étude  des 
conclusions  ambitieuses.  Les  lois  qu'il  induit  des  nombreux 
faits  qu'il  recueille  sont  modestes  et  indécises.  Pour  M.  Letour- 
neau, l'éducation  primitive  est  familiale  et  instinctivement 
((  utilitaire  »  :  l'enfant  imite  ses  parents  et  apprend  par  imi- 
tation les  métiers  corporels  qui  lui  donneront  le  moyen  de 
subvenir  à  ses  besoins  :  telle  est  la  première  période.  Les 
périT)des  suivantes  sont  moins  nettement  caractérisées.  D'une 
part,  M.  Letourneau  dit  que  la  première  période  dura  (f  aussi 
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longtemps  que  les  sociétés  humaines  ne  dépassèrent  point  le 
stade  de  la  tribu  républicaine  et  même,  sauf  exceptions, 
celui  de  la  petite  monarchie  ».  Mais  «  durant  le  stade  de  la 
grande  monarchie...  on  voit  partout  l'éducation  devenir  à  la 
fois  autoritaire  ,  théocratique  et  plus  intellectuelle...  Il  s'ao^it 
alors  de  façonner  des  foules  asservies,  despotique  nent  <^  i- 
vernées  par  un  monarque  déifié  qui  se  solidarise  avec  un 
clergé  organisé  et  une  aristocratie  héréditaire  »  (p.  561).  A 
l'éducation  physique  et  technique  donnée  dans  la  famille 
succéderait  ainsi  une  éducation,  à  la  fois  morale  et  intellec- 
tuelle, donnée  par  l'État.  Mais,  d'autre  part,  l'auteur  distingue 
parfois  la  phase  de  l'éducation  morale  et  la  phase  de  l'éduca- 
tion intellectuelle.  La  prenîière  est  propre  aux  sociétés  guer- 
rières, la  seconde  n'apparaît  qu'avec  les  sociétés  religieuses  : 
«  Quand  la  religion  est  devenue  une  puissance,  quand  une 
certaine  science  s'est  constituée  ,  surtout  quand  la  littérature 
et  les  arts  ont  pris  ungrand  développement,  l'éducation  change 
d'allure,  elle  devient  de  plus  en  plus  intellectuelle  ».  L'édu- 
cation serait  donc  tour  à  tour  physique,  morale  et  intellec- 
tuelle. Pour  obéira  cette  loi  d'évolution*,  l'éducation  de 
l'avenjr  n'aura  qu'à  devenir  moins  verbale,  moins  mnémoni- 
que, plus  vraiment  intellectuelle,  sans  oublierqu'elle  doit 
être  en  même  temps  physique  et  morale.  Telles  sont,  en  bref, 
les  conclusions  du  livre. 

Peut-être  n'est-il  pas  interdit  ,  après  avoir  éliminé  les 
renseignements  suspects  ,  de  tirer  des  faits  réunis  par  M.  Le- 
tourneau  des  inductions  plus  précises. 

Si  nous  voulons  trouver  une  solution,  nous  devons  d'abord 
changer  les  termes  du  problème  :  il  nous  parait  prématuré 
d'étudier  l'évolution  de  l'éducation.  Rien  ne  prouve  que  la 
préhistoire  soit ,  comme  le  dit  M.  Letourneau,  «  partout  uni- 
forme »  (p.  319)  :  évitons  donc  de  généraliser  les  faits  qui  se 
produièent  à  la  naissance  d'une  société  particulière.  Rien  ne 
prouve  non  plus  que  la  hiérarchie  des  races  humaines  soit 
celle  qu'indique  M.  Letourneau  et  que  tous  les  hommes  aient 
connu  d'abord  l'état  actuel  des  Australiens,  puis  celui  des 
nègres,  des  Polynésiens,  des  Indiens  d'Amérique,  puis  celui 
des  anciens  Mexicains  et  Péruviens,  puis  celui  des  Chinois 
modernes,  des  anciens  Egyptiens,  des  Arabes,  des  Juifs,  des 
Hindous,  des  Persans,  pour  arriver  au  stade  des  anciens  Grecs 
et  Romains  et  enfin  à  la  civilisation  moderne.  Trouver  la  trace 
d^une  évolution  unique  dans  l'étude  de  ces  sociétés  hétéro- 
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gènes,  trouver  même  la  loi  générale  de  cette  évolution  .paraît, 
au  moins  provisoirement,  impossible.  Ce  qui  est  moins  impos- 
sible, c'est  de  trouver,  dans  cette  foule  de  faits,  des  couples 
de  phénomènes  si  étroitement  unis  que  nous  pourrions  établir 
entre  eux  des  relations  causales.  Ce  sont  des  lois  de  ce  genre 
que,  à  l'aide  des  documents  fournis  par  M.  Letourneau,  nous 
allons  chercher. 

Devons-nous  demander  où  commence  l'éducation  ?  Mais 
l'éducation  n'a  pas  de  commencement.  Dès  que  deux  géné- 
rations humaines,  une  mère  et  un  enfant,  sont  en  présence, 
l'éducation  commence.  Partout  où  se  trouve,  si  faible  soit-iî, 
le  rudiment  d'une  famille,  l'enfant  imite  soit  son  père  soit  sa 
mère.  Ce  qui  est  plus  intérêssantf  c'est  de  savoir  quand  et 
pourquoi  commence  l'éducation  extrafamiliale.  Ce  phénomène 
important  a  une  origine  historique  et  doit  avoir  des  causes 
sociales  :  quelles  sont  ces  causes  ? 

On  pourrait  croire  que  l'éducation  publique  a  pris  naissance 
dès  que,  la  famille  n'étant  plus  l'unité  sociale  par  excellence, 
la  division  du  travail  fait  son  apparition.  En  effet,  on  com- 
prend que,  tant 'que  chaque  famille  doit  se  suffire  à  elle-même, 
l'enfant  trouve  dans  sa  famille  les  éducateurs  nécessaires 
pour  apprendre  à  faire  tout  ce  qui  lui  sera  utile  :  chasseur, 
tailleur  et  maçon  (si  l'on  peut  employer  ces  termes  trop 
modernes),  l'homme  primitif  enseigne  à  son  fils  les  trois 
métiers  qui  lui' assureront  la  nourriture,  le  vêtement  et  l'abri. 
Mais  quand,  par  suite  de  la  division  du  travail,  le  père  se 
borne  à  chasser,  il  ne  peut  plus  enseigner  à  son  fils  la  prépa- 
ration des  vêtements  :  l'enfant  doit  donc  recourir  à  un  édu- 
cateur étranger  à  la  famille.  Cette  déduction  n'est  pas  véri- 
fiée :  la  division  du  travail  n'est  pas  la  condition,  suffisante  de 
l'éducation  extrafamiliale.  La  difficulté  est,  en  effet,  tournée  : 
chaque  père  enseigne  son  métier  à  son  fils  ef  des  corporations 
héréditaires  se  constituent.  S'il  existait  une  éducation  publi- 
que, les  corporations  ne,  se  recruteraient  pas  constamment 
dans  les  mêmes  familles,  ;  mais  l'impossibilité  pour  l'enfant 
d'apprendre  un  autre  métier  que  celui  de  son  père,  puisqu'il 
n'a  pas  d'autre  éducateur  que  son  père,  est  la  vraie  cause  de 
l'hérédité  des  métiers.  Ainsi  la  division  du  travail,  le  fait 
auquel  il  semblait  naturel  d'avoir  recours  pour  expliquer 
l'apparition  d'un  enseignement  extrafamilial  ,  n'est  pas  la 
îîause  cherchée. 

Nous  trouvons  au  contraire  une  corrélation  étroite  entre 
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l'existence  d'une  éducation  collective  et  l'existence  du  mili- 
tarisme. N'est-ce  pas  une  nécessité  pour  les  sociétés  belli- 
queuses que  l'exercice  en  commun?  On  comprend  donc  que 
l'État  intervienne,  dans  ces  sociétés,  pour  donner  aux  enfants 
la  force,  Tendurance  et  le  courage  ;  on  comprend  les  institu- 
tions pédagogiques  des  Peaux-Rouges  comme  celles  des  Lacé- 
démoniens.  —  Mais,  si  intelligible  que  soit  le  lien  entre  le 
militarisme  et  réducation  publique,  il  n'est  pas  universel  : 
•des  peuples  aussi  peu  militaires  que  les  Chinois  ont  une  péda- 
gogie très  développée.  Et,  d'autre  part,  au  moins  dans  les 
sociétés  antiques  ou  primitives,  on  ne  trouve  jamais  le  mili- 
tarisme associé  à  un  système  d'éducation  intellectuelle.  A 
Sparte  en  particulier,  l'éducation  intellectuelle  était  réduite 
au  minimum  (p.  423,  425).  Le  militarisme  n'explique  donc 
pas  l'apparition  de  toute  espèce  d'éducation  publique,  mais 
seulement  celle  de  l'éducation  physique  :  l'éducation  intel- 
lectuelle et  le  militarisme  sont  à  l'origine  en  raison  inverse. 
Il  nous  reste  à  chercher  par  conséquent  la  cause  sociale  de 
l'éducation  publique*  intellectuelle. 

Les  sociétés  qui,  pour  la  première  fois,  connaissent  ce  genre 
d'éducation  présentent  l'un  ou  l'autre  des  deux  caractères 
suivants  :  ou  bien  leur  gouvernement  s'occupe  des  intérêts 
populaires,  ou  bien  leur  religion  s'occupe  des  âmes  popu- 
laires :  dans  les  deux  cas,  on  tient  compte  du  peuple.  Au 
contraire,  partout  où  le  gouvernement  ne  semble  fait  que 
pour  le  gouvernant,  partout  où  la  religion  ne  semble  faite 
que  pour  lè  prêtre,  il  n'y  a  pas  d'éducation  publique  de  l'in- 
telligence. On  trouve  un  tel  système  d'éducation  dans  la  Grèce 
antique  :  c'est  que  le  peuple  y  prend  part  aux  affaires  publi- 
ques. Il  en  est  de  même  dans  des  États  moins  démocratiques, 
chez  les  Polynésiens  ou  chez  les  Cafres,  où  le  talent  de  parole, 
comme  en  Grèce,  est  une  puissance  politique.  De  même,  les 
Chinois  prennent  soin  de  l'intelligence  publique,  et  leur  man- 
darinat est,  en  somme,  une  institution  démocratique.  Quand 
Charlemagne,  dans  l'école  du  palais,  menace  les  nobles  pares- 
seux et  promet  des  charges  aux  pauvres  laborieux,  il  déclare 
par  là  même  que  ses  institutions  scolaires  ont  en  quelque 
manière  un  caractère  démocratique.  Notons  encore  une  coïn- 
cidence curieuse,  signalée,  mais  non  expliquée,  par  M.  Letour- 
neau  (p.  511)  entre  la  création  des  écoles  et  la  naissance  des 
communes.  Partout  où  le  mérite  individuel  est  apprécié  par 
les  gouvernants,  partout  où  le  caprice  du  monarque  n'est  pas 
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la  seule  loi,  l'éducation  intellectuelle  est  instituée  pour  mettre 
en  relief  le  mérite  personnel.  Réciproquement,  si  ce  mérite 
est  méprisé,  si  là  volonté  du  chef  décide  seule  des  choix  qu'il 
doit  faire,  il  est  inutile  de  chercher  à  promouvoir  le  mérite 
par  une  éducation  générale.  C'est  ainsi  que,  au  Dahomey, 
chaque  fonctionnaire  fait  lui-môme  l'éducation  de  son  futur 
successeur  :  il  n'y  a  pas  d'éducation  publique. 

Des  renrarques  analogues- s'appliquent  à  la  religion.  M.Le- 
tourneau  croit  trop  volontiers  que  l'apparitTon  de  la  religion 
est  la  condition  suffisante  de  l'éducation  publique  intellec- 
tuelle. Tant  que  la  religion  demeure  un  ensemble  de  mystères, 
de  recettes  et  de  sortilèges,  le  sorcier  peut  bien  faire  l'éduca- 
tion de  son  futur  successeur,  mais  il  n'est  pas  éducateur 
public;  il  fait  des  initiés,  il  ne  fait  pas  d'élèves.  C'est  seule- 
ment quand  la  religion,  au  lieu  d'être  le  monopole  et  le  gagne- 
pain  du  prêt^re,  intéresse  toutes  les  consciences,  qu'elle  crée 
des  écoles  pour  répandre  ses  dogmes  et  ses  pratiques.  C'est 
pour  cette  raison  que  la  religion  péruvienne,  si  prosélytique, 
est  en  même  temps  éducatrice.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
écoles,  inconnues  des  Arabes  avant  l'Islam,  se  multiplient 
après  Mahomet.  Et  plus  sont  nombreuses  les  classes  de  fidèles 
auxquelles  s'adresse  la  religion,  plus  elle  est  éducatrice  :  les 
unes,  comme  le  brahmanisme,  se  borneront  à  cultiver  l'intel- 
ligence des  classes  les  plus  élevées  ;  les  autres  distribueront 
des  doses  d'instruction  proportionnées  au  rang  social  de  leurs 
fidèles  ;  d'autres  enfin  donneront  à  tous  la  même  nourriture 
sacrée.  Mais  la  loi  générale  est  celle-ci  :  l'éducation  intellec- 
tuelle est  donnée  en  dehors  de  la  famille  quand  le  gouverne- 
ment ou  la  religion,  au  lieu  d'être  la  chose  des  gouvernants 
ou  des  prêtres,  devient  plus  ou  moins  la  chose  du  peuplé. 

Nous  pourrions  nous  poser  maintenant  d'autres  problèmes  : 
Comment  naît  l'éducation  intellectuelle  chez  les  peuples  qui 
n'y  arrivent  pas  par  un  développement  spontané?  Quel  est,  en 
ce  cas,  le  rôle  de  l'imitation  volontaire  (cas  des  Juifs  après  la 
captivité  de  Babylone,  cas  des  Romains  imitant  les  Grecs), 
quel  est  celui  de  la  contrainte?  On  pourrait  chercher  aussi 
comment  s'est  modifié  l'euseignement  primitif  :  tantôt  des 
sciences  d'abord  accessoires  comme  l'astronomie  ,  simple 
auxiliaire  de  la  religion  du  feu,  deviennent  les  pièces  maî- 
tresses d'une  pédagogie  ;  tantôt  c'est  la  littérature  qui  devient 
prédominante  parce  que  les  hymnes  sacrées  ont  donné  nais- 
sance à  des  genres  littéraires.  On  verrait  se  retourner  les  rap- 
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ports  qui  existaient  à  l'origine  entre  certains  faits  sociaux  : 
la  .religion  qui  a  provoqué  l'éducation  scientifique  fait  parfois, 
obstacle  dans  la  suite  à  cette  même  éducation;  le  militarisme 
d'abord  en  raison  inverse  de  la  culture  scientifique,  exige 
aujourd'hui  une  culture  scientifique.  Mais  toutes  ces  ques- 
tions, suggérées  par  le  livre  de  M.  Letourneau,  sont  trop 
importantes  pour  être  traitées  au  pied  levé.  Contentons-nous, 
comme  l'auteur,  de  l'étude  des  origines. 

P.  L. 


S.-R.  STEINMEÏZ.  —  Gli  antichi  scongiuri  giuridici  contro  i 
debitori  {Moyens  primilif s  de  coercition  contre  les  débiteurs). 
Rivista  italiaiia  di  Sociologia,  1898,  n"  1.  , 

Il  s'agit  du  dhârna  ou  de  l'usage  indou,  qu'on  retrouve  également 
en  Irlande,  en  vertu  duquel  le  créancier,  pour  contraindre  le  débi- 
teur à  s'acquitter,  vient  s'installer  à  la  porte  de  ce  dernier  et  menace 
de  s'y  laisser  mourir  de  faim  si  on  ne  le  remboursé  pas.  Pour  que  la 
menace  ait  pu  être  considérée  comme  sérieuse,  il  a  fallu  évidem- 
ment que,  le  cas  échéant,  le  jeûneur  soit  allé  résolument  jusqu'au 
bout.  Suivant  St.,  cette  coutume  aurait  son  origine  dans  les  croyances 
relatives  aux  morts.  L'esprit  du  défunt  est  redouté,  surtout  si  on  lui 
suppose  quelque  colère  contre  les  survivants.  Le  rfAdrna  aurait  dpnc 
pour  objet  de  menacer  le  débiteur  récalcitrant  d'une'  vengeance 
d'outre-tombe  à  laquelle  on  ne  s'exposait  pas  volontiers  ;  ce  serait 
un  suicide  par  vengeance.  En  fait,  on  rencontre  dans  lés  sociétés 
inférieures  nombre  de  suicides  qui  sont  de  véritables  vendettas  : 
l'auteur  en  .cite  de  multiples  exemples.  Le  mépris  que  le  primitif  a 
pour  l'existence  lui  fait  paraître  très  naturel  ce  procédé  d'intimi- 
dation ou  de  répression  qui  déconcerte  nos  idées.  —  Quant  aux 
autres  variétés  du  dhârna,  —  sorte  de  duel  de  jeune  entre  les  deux 
parties,  intervention  de  la  foule  ou  des  tribunaux,  soit  pour  s'oppo- 
ser à  ce  que  le  débiteur  laissât  le  suicide  se  consommer  ou,  après 
coup,  pour  venger  la  mort  du  créancier,  —  elles  ne  seraient  que  des 
formes  dérivées  et  ultérieures. 

Les  preuves  que  cette  pratique  a  des  origines  religieuses  nous 
paraissent  très  démonstratives.  Peut-être  l'auteur  fait-il  jouer  un 
rôle  trop  considérable  aux  sentiments  personnels  qui  sont  prêtés  à 
l'esprit  du  mort.  La  preuve,  c'est  que,  parfois,  le  créancier  se  subs- 
titue une  autre  victime,  ou  même  en  immole  de  force  une  qui  le 
remplace.  Il  semble  dans  ce  cas  qu'il  ait  plus  à  redouter  rhostihtè  du 
mort  que  son  débiteur,  puisqu'il  a  causé  cette  mort.  L'action  de 
l'esprit  n'est  pas  primitivement  conçue  sous  une  forme  aussi  humaine 
et  psychologique.  Les  âmes  des  morts  sont  en  partie  des  forces 
aveugles,  comme  des  forces  physiques,  qui,  une  fois  déchaînées, 
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produiàent leurs  effets  tout  autour  d'elles  sans  discernement.  A  noter 
également  que  le  sacrifice  doit  avoir  lieu  ou  sur  le  seuil  de  la  maison, 
ou  sur  le  champ  contesté.  Il  s'agit  surtout  de  contaminer  un  endroit 
en  y  suscitant  une  force  redoutée.  E.  D. 

DEDION.  —  Le  Contrat  de  travail  {au  point  de  vue  historique). 
Nancy,  .Gerardin,  Nicole  et  Beugnies,  1898,  p.  iii-273. 

PFAFF.  —  l^eber  den  rechtlicheu  Schutz  der  wirtschaftlich- 
schwaecheren  in  der  roemischen  Kaisergesetzgebung. 

GOLGIOSQ.  —  Il  contracte  di  Lavore  nell'antico  diritto  Ligure. 

Albenga,  typ.  Graviotto,  p.  xx-158. 

VIOLLET  (P.).. —  Droit  public  {Hist.  des  institutions  politiques  et 
administratives  de  la  France),  t.  II,  moyen  âge,  Paris,  Larose, 
474  p.,  in-8^. 

TORTORI.  —  La  girata  cambiaria  ;  suo  sviluppo  storico.  Rome, 

Lœscher. 

FRENZEL.  —  Ueber  die  Entstehung  des  roem.  Rechtsbegriffs 
«  naturalis  obligatio  ».  Ei»  psych.  Versuch.  Leipzig,  Breckopf 
u.  Hœrtel,  1897,  p.  v-51,  gr.  in-8^ 

RÉVILLOUT.  —  Actions  publiques  et  privées  en  droit  égyptien. 

Paris,  Maisonneuve. 

MAYER.  —  Gesch.  d.  Stçiermark  mit  besonderer  Rttcksicht  auf 
d.  Culturleben. 

CIGOTTI  (E.).  —  Il  trapaonto  délia  scMavitu  nel  mondo  antico, 

1898,  p.  140. 

WESTERMARCK.  —  La  coi^dizione  légale  degli  schiavi  neri  negli 
Stati  Americani  [Rev.  ital.  d.  .SocioZ.,  sept.  1897). 

MOREL.  —  Juridiction  commerciale  au  moyen  âge  {Étude  de 
droit  comparé),  Paris,  Rousseau,  1897,  p.  227,  in-8o. 

AMIRA.  —  Grundriss  d.  germanischen  Hechts.  2"  und  verbesserte 
Aufl.  Strasbourg,  Trûbner,  1897,  p.  184,  in-S". 

G.  SNOUGK  HURGRONJE.  —  Le  droit  musulman  {Rev.  d'hist.  d. 
rel.),  1898,  XXXVII,  n°  1,  p.  1-23  et  n^  2,  p.  174-203. 

Étude  sur  la  nature,  la  valeur  des  sources  respectives  du  droit 
musulman  :  le  Qoran,  la  tradition,  les  décisions  de  la  communauté. 
En  montre  le  caractère  originellement  religieux  et  la  laïcisation 
progressive. 
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BERXHOEFT.  —  Das  Btirgerliche  Gesetzbuch  ftir  das  deutsche 
Reich.  [Haudicoerlerb.  d.  Staatsw.),  2°'"  Supplementband.  léiia, 
Fisclier,  1897,  p.  246-280. 

Article  considérable  rappelant  riiistorique  du  Code  civil  allemand 
et  analysant  ses  principales  dispositions. 

Kristoffer  NYROPP.  —  Kulturhistoriske  Skitser.  I  Kysset 
og  dits  historié  [Le  baiseï'  et  son  histoire).  Copenhague,  1898, 
p.  202,  in-8^ 

Nous  intéressent  les  chapitres  sur  le  baiser  de  paix,  le  baiser  res-. 
pectueux,  d'amitié,  sur  Toricine  du  baiser. 


E.  DuBKHEiM.  —  Année  sociol.,  1898.  26 


QUATRIÈME   SECTION 

SOCIOLOGIE  CRIMINELLE 

Par  M.   Gaston  RICHARD. 
A  V  A  N  T  -  P  R  0  P  0  S 

Les  deux  faits  qui  ont  permis  de  soumettre  la  criminalité  à 
l'examen  scientifique  sont,  on  le  sait,  d'un  coté  les  variations 
régulières  que,  dépeuple  à  peuple  et  d'époque  à  époque,  offre 
au  statisticien  le  taux  social  des  crimes  et  des  faits  similaires 
(suicide,  faillite,  divorce,  prostitution),  de  l'autre  les  particu- 
larités que  présente  au  psychologue  et  au  biologiste  l'indivi- 
dualité du  criminel.  De  là  sont  sorties  la  statistique  morale 
et  l'anthropologie  criminelle. 

Mais  le  statisticien  ne  pouvait  manquer  de  rapprocher  des 
crises  économiques  et  morales,  ainsi  que  des  révolutions  poli- 
tiques et  religieuses,  les  variations  que  présente  la  criminalité 
des  différents  peuples  ou  celle  d'un  même  peuple  observé  à 
différentes  phases  de  son  existence.  De  son  côté,  l'anthropo- 
logiste  ne  pouvait  séparer  l'individualité  du  criminel  du 
milieu  humain  dans  lequel  il  l'étudiait.  Un  examen  de  la 
population  des  prisons  était  un  complément  nécessaire  de  son 
investigation.  Il  était  ainsi  conduit  à  chercher  en  quels  milieux 
sociaux  cette  classe  d'hommes  se  recrute  et  à  mettre  à  contri- 
bution les  travaux  des  statisticiens.  Le  statisticien  et  l'an- 
thropologiste  étaient  amenés  à  collaborer  à  une  enquête  socio- 
logique dont  la  formation  des  différents  types  criminels  était 
l'objet. 

Mais  la  sociologie  criminelle,  à  peine  ébauchée,  était,  en 
raison  même  de  sa  faible  individualité,  condamnée  à  refléter 
rétat  de  la  sociologie  générale  et  à  accepter  les  hypothèses 
qui  y  prévalent  temporairement.  On  sait  quel  rôle  joue  aujour- 
d'hui en  cette  science  la  théorie  du  déterminisme  économique  ; 
la  sociologie  criminelle  n'y  a  pas  été  soustraite.  E.  Ferri  et  la 
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brillante  phalange  qui  ré(Jige  la  Scuola  positixa^  l'a  dès  le  pre- 
mier jour  assise  sur  cette  hypothèse,  assez  profondémeut 
transformée  par  lui  d'ailleurs. 

Or  de  plus  en  plus  prévalait  parmi  les  sociologues  l'idée 
que  l'explication  scientifique  des  faits  sociaux  doit  être  une 
explication  génétique  ou  tirée  de  la  connaissance  du  passé 
social.  Le  déterminisme  économique  n'a  pu  échapper  à  l'obli 
gation  de  faire  vérifier  ses  titres  par  la  sociologie  génétique. 
Il  en  résulte  que,  pour  rendre  compte  dès  milieux  criminels 
et  de  leurs  différences,  il  est  nécessaire  de  rattacher  un  état 
social  à  celui  qui  l'a  immédiatement  précédé  et  d'avoir  pré- 
sents à  l'esprit  les  troubles  de  tout  genre  qui  ont  accompagné 
la  dissolution  de  l'un  et  la  naissance  de  l'autre.  La  sociologie 
criminelle  ainsi  entendue  est  une  étude  des  crises  qui  accom- 
pagnent les  transformations  sociales.  C'est  un  aspect  de  la 
sociologie  comparée,  ou,  pour  mieux  dire,  un  moment  néces- 
saire de  cette  science.  Elle  nous  fait  connaître  le  phénomène 
dont  nous  pouvons  espérer  modifier  le  plus  complètement 
l'ampleur  et  l'intensité  et,  par  là,  est  directement  liée  à  la  pra- 
tique sociale. 

L'objet  propre  du  sociologue  et  celui  de  l'anthropologiste 
ne  doivent  donc  plus  ici  être  confondus.  Quant  à  la  statistique 
morale,  il  faut  évidemment  cesser  de  la  considérer  comme 
une  science  indépendante  et  n'y  voir  qu'un  procédé  d'investi- 
gation au  service  de  la  sociologie. 


I.    —    SOCIOLOGIE    CRIMINELLE    ET    STATISTIQUE    MORALE 

A.  — Méthode 

Auguste  BOSCO.  —  La  statistica  civile  e  pénale  e  la  riu- 
nione  deiristuto  internazionale  di  statistica  à  Piétro- 
burgo  {La  statistique  civile  et  pénale  et  la  réunion  de  F  Ins- 
titut international  de  statistique  à  Saint-Pétersbourg).  Brochure 
in-4'',  65  pages.  Rome,  Bertero,  1898. 

Cet  opuscule  est  consacré  aux  perfectionnements  qu'appelle 
la  méthode  de  la  statistique  morale  et  à  ceux  qu'elle  a  déjà 
réalisés.  L'occasion  de  cette  étude  est  le  compte  rendu  de  la 

(1)  On  sait  fjue  cette  revue  est  éditée  à  Fiesbie.  Elle  est  aujourd'hui  dans 
sa  septième  année  d'existence. 
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session  tenue  en  septembre  1897  à  Saint-Pétersbourg  par  l'Ins- 
titut international  de  statistique,  association  privée  qui  s'at- 
tache à  coordonner  et  à  compléter  les  renseignements  statis- 
tiques publiés  par  les  différents  gouvernements.  L'auteur, 
analysant  les  communications  faites  à  cette  réunion  par 
MM.  Albanel,  Tarnowski,  Macdonell,  Kiaer,  etc.,  étudie,  mais 
à  un  point  de  vue  général,  la  statistique  pénale  et  les  compa- 
raisons internationales,  la  statistique  pénale  en  Russie,  les 
acquittements  en  justice  criminelle  dans  les  différents  États, 
la  procédure  spéciale  adoptée  en  'France  pour  les  prévenus 
mineurs  S  la  statistique  de  la  justice  civile,  celle  des  divorces 
et  des  séparations,  l'application  de  la  méthode  monographique 
à  la  criminologie. 

Toutes  ces  études  partielles  rentrent  dans  l'examen  d'un 
double  problème  :  1°  Gomment  peut-on  unifier  les  données  de 
la  statistique  et  la  rendre  vraiment  internationale  ?  :2^  Comment 
peut-on  étendre  la  méthode  du  statisticien  à  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  sociale  ? 

La  pierre  d'achoppement  à  la  constitution  de  la  statistique 
morale  est  d'abord  la  diversité  des  législations,  ensuite  la  tra- 
dition qui  dirige  les  travaux  de  chaque  bureau  de  statistique. 
Le  second  obstacle  est  évidemment  beaucoup  plus  aisé  à  lever 
que  le  premier,  qui  néanmoins  n'est  pas  invincible.  L'Institut 
international  s'est  attaché  à  la  recherche  des  moyens  propres 
à  diminuer  ces  deux  difficultés.  Nous  ne  saurions  entrer  ici 
dans  les  détails  techniques  que  donne  l'auteur  sur  la  manière 
de  rédiger  et  de  dépouiller  les  fiches  ou  bulletins  consacrés  à 
chaque  cas  particulier.  La  comparaison  des  statistiques  de 
peuple  à  peuple  doit  nous  retenir  davantage,  car  elle  touche 
plus  directement  aux  discussions  quotidiennes  de  la  crimino- 
logie. Ces  comparaisons  sont  fécondes  en  erreurs,  vu  la  gravité 
des  lacunes  que  présentent  les  documents  mis  en  œuvre.  On 
se  hâte  souvent  d'édifier  des  théories  sur  des  renseignements 
partiels  qui  expriment  mal  la  véritable  activité,  normale  ou 
criminelle,  d'une  population. 

Pleins  d'intérêt  à  cet  égard  sont  les  deux  chapitres  consa- 
crés l'un  aux  comparaisons  internationales  de  la  statistique 
morale,  l'autre  aux  acquittements  dans  les  différents  États.  Le 
mouvement  de  la  criminalité  russe  a  été  souvent  comparé  à 


(1)  C'est  le  mémoire  de  M.  Albanel  dont  nous  donnons  une  analyse  plus 
loin. 
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celui  des  nations  de  l'Europe  occidentale  et  on  a  tiré  de  là  des 
conclusions  très  favorables  à  la  civilisation  rurale.  Mais  on 
oubliait  que  les  condamnations  prononcées  par  les  tribunaux 
de  colost,  tribunaux  ruraux  qui  connaissent  en  matière  cri- 
minelle de  tous  les  délits  et  contraventions  dont  les  paysans 
se  rendent  coupables  envers  d'autres  personnes  de  leur  classe 
dans  le  territoire  du  volost,  ne  figurent  pas  dans  les  comptes 
rendus  de  la  statistique  criminelle  de  l'empire.  La  statistique 
russe  ne  reflète  donc  nullement  l'activité  criminelle  des  classes 
rurales  qui  composent  le  fond  de  la  population.  D'un  autre 
côté,  le  droit  pénal  russe  incrimine  encore  des  faits  que  le  droit 
occidental  laisse  impunis,  la  critique  du  dogme  religieux  par 
exemple  ;  nouvelle  cause  d'erreur  pour  qui  se  bornerait  à 
comparer  les  résultats  bruts  de  la  statistique  russe  et  de  celle 
des  pays  occidentaux. 

En  revanche,  la  statistique  internationale  rectifie  des 
erreurs  d'appréciation  fondées  sur  la  comparaison  du  nombre 
des  acquittements  prononcés  en  un  pays  déterminé  par  le 
jury  et  par  les  autres  juridictions.  Les  statisticiens  français 
ont  maintes  fois  mis  en  parallèle  l'indulgence  du  jury  et  la 
sévérité  des  tribunaux  correctionnels.  Sur  100  inculpés,  en 
effet,  le  jury  en  acquitte  29  et  le  tribunal  7.  Mais  la  comparai- 
son statistique  prouve  que  c'est  là  un  cas  exceptionnel.  Outre 
que  le  jury  français  est  relativement  sévère  comparé  au  jury 
russe  qui  acquitte  34  fois  sur  100,  au  jury  italien  qui  acquitte 
33  fois,  l'écart  est  moindre  en  Allemagne  (26  acquittements  par 
le  jury,  14  par  les  autres  juridictions),  en  Autriche  (25  contre  13; 
et  surtout  en  Angleterre  où  le  jury  acquitte  moins  que  la  ma- 
gistrature (21  contre  22).  C'est  donc  l'extrême  sévérité  des 
magistrats  français  qui  offre  l'énigme  à  expliquer.  Or  elle 
correspond  à  une  pratique  judiciaire  propre  à  ce  pays  :  faban- 
don  fréquent  de  la  poursuite  par  le  parquet,  le  classement  des 
affaires  dans  la  proportion  de  50  p.  100.  Quant  à  l'indulgence 
du  jury  russe,  elle  s'explique  à  la  fois  par  sa  composition, 
plus  populaire  qu'ailleurs,  et  par  la  négligence  de  linstruction 
préparatoire. 

La  possibilité  d'élargir  le  champ  d'études  de  la  statistique 
morale  est  un  tout  autre  problème.  Les  deux  études  consa- 
crées, l'une  à  la  statistique  civile  (analyse  de  la  communica- 
tion faite  par  Macdonell),  l'autre  à  la  méthode  monographique 
en  matière  de  statistique  pénale  (Kiaer)  y  répondent  en  partie. 
La  statistique  des  procès  civils  reflète  plus  directement  encore 
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que  celle   des    affaires   criminelles  l'état  économique  d'un 
peuple,  et  la  discussion  des  grands  problèmes  théoriques  et 
pratiques  de  la  sociologie  montre  assez  l'importance  de  cette 
constatation.  Très  réel  à  cet  égard  est  l'intérêt  du  mémoire  de 
xMacdonell.  Il  est  constaté  qiie  la  prospérité  économique  accroît 
le  nombre  des  procès  civils  devant  les  juridictions  élevées  et 
coûteuses,  tandis  qu'elle  en  réduit  le  nombre  devant  les  juri- 
dictions inférieures.  Mais  là  encore  les  données  brutes  sont 
bien  souvent  trompeuses  ;  il  faut  songer  en  effet  à  la  disper- 
sion très  réelle  de  la   statistique  civile.  En  Angleterre,  par 
exemple,  les  commissaires  préposés  à  la  bienfaisance  {Charitii 
comissionners),  le  ministère  du  commerce  {Boa rd  of  Trade),  la 
commission  des  chemins  de  fer,  etc.,  résolvent  aujourd'hui  des 
questions  litigieuses  jadis  réservées  aux  cours  judiciaires.  En 
Erance,  il  en  est  ainsi  des  conseils  de  prud'hommes.  La  statis- 
tique civile,  bien  comprise,  doit  exprimer  non  seulement  l'ac- 
tivité des  tribunaux  civils,  mais  l'identité  même  de  la  nation 
moderne. 

Un  autre  problème  est  de  savoir  en  quelle  mesure  la  statis- 
tique se  concilie  avec  la  méthode  monographique  préconisée 
par  l'école  de  Le  Play,  en  d'autres  termes  si  une  statistique 
partielle  consacrée  à  une  localité,  ou  à  une  classe  d'hommes 
est  scientifiquement  admissible.  En  effet,  toute  la  certitude  de 
la  statistique  repose  sur  la  loi  des  grands  nombres.  Kiaer  juge 
cependant  cette  difficulté  susceptible  d'être  tranchée.  Quand 
la  statistique  générale  d'un  pays  est  établie,  quand  les  moyennes 
sont  connues,  les  résultats  ainsi  obtenus  peuvent  être  com- 
plétés par  l'investigation  statistique  appliquée  à  une  localité, 
à  une  classe  d'établissements  industriels,  etc.  Ou  sait  déjà  com- 
bien les  données  de  la  statistique  criminelle  ont  été  éclairées 
par  les  enquêtes  faites  en  certains  pays  sur  la  population  des 
prisons,  enquêtes  dont  une  statistique  partielle  est  toujours 
la  conclusion. 

Les  analyses  de  Bosco  confirmeront  une  vérité  bien  connue 
de  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  exigences  de  la  méthode 
sociologique;  c'est  que,  si  le  sociologue  ne  peut  se  passer  de 
la  statistique  morale,  en  revanche  on  ne  saurait  vraiment 
être  statisticien  si  l'on  n'est  sociologue,  c'est-à-dire  .si  dans 
l'investigation  des  faits  sociaux  l'on  n'use  des  autres  re«;- 
sources  de  la  méthode  comparative,  histoire,  ethnographie, 
monographies,  etc.  C'est  la  sociologie  qui  pose  aux  statisti- 
ciens les  questions  qui  aiguisent  leur  sagacité  ;  c'est  elle  qui 
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leur  enseigne  la  complexité  des  faits,  les  met  en  garde  contre 
la  clarté  trop  crue  que  projettent  les  nombres  et  contre  la 
spécieuse  éloquence  des  chiffres.  Sans  le  vouloir  peut-être, 
Bosco  et  les  statisticiens  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  résume 
ont  démontré  une  autre  vérité,  plus  chère  encore  aux  colla- 
borateurs de  V Année  sociologique,  c'est  que  la  sociologie,  sous 
peine  de  nullité,  doit  rechercher  des  explications  génétiques. 
Ou  nous  montre  ici  avec  raison  à  quel  point  il  est  malaisé  de 
comparer  la  statistique  pénale  de  la  Russie  à  celle  d'une  autre 
nation  européenne.  C'est  que,  toute  différence  de  races  et  de 
religions  mise  de  côté,  il  y  a  deux  Europes,  deux  sociétés 
ou  groupes  de  sociétés  qui  ne  sont  pas  au  même  stade  de 
développement,  l'Europe  orientale  (Russie,  Balkans  et  peut- 
être  Hongrie)  et  l'Europe  occidentale;  c'est  aussi  que,  dans 
cette  dernière,  c'est,  vu  la  régression  subie  depuis  la  fin  du 
moyen  âge,  l'Europe  sud-occidentale  (Italie,  Espagne,  Portu- 
gal) qui  seule  présenterait  avec  la  Russie  quelques  analogies 
rendant  possible  une  véritable  comparaison  statistique. 

B.  —  Formation  du  criminel.  Criminalité  infantile. 

L.  ALBANEL.  —  Etude  statistique  sur  les  enfants 
traduits  en  justice.  —  Communication  faite  à  l'Institut 
international  de  statistique,  brochure  gr.  in-8°,  07  pages. 
Paris,  Marchai  et  Billard,  1897. 

((  La  raison  d'être  de  ce  travail  est  de  démontrer  que  la 
statistique  est  le  grand  auxiliaire  de  la  science  juridique  et 
crimiualiste  »  (p.  64).  L'auteur,  juge  d'instruction  au  tribu- 
nal de  la  Seine,  présente  dans  cette  communication  faite 
à  l'Institut  international  de  statistique  en  1897  (session  de 
Saint-Pétersbourg)  un  tableau  sommaire  des  résultats  obte- 
nus, au  double  point  de  vue  de  la  répression  et  de  la  préser- 
vation des  enfants  mineurs  de  seize  ans,  grâce  aux  règles 
adoptées  depuis  1891  par  le  parquet  de  la  Seine. 

La  principale  de  ces  mesures  est  la  suppression  de  la  pro- 
cédure des  flagrants  délits.  Le  délit  de  l'enfant  est  toujours 
l'objet  d'une  instruction  préalable.  Le  juge  d'instruction  fait 
procéder  par  la  police  à  une  enquête  sur  les  causes  de  l'incon- 
duite  de  Tenfant  et  choisit  ensuite  un  de  ces  trois  partis  :  ou 
l'enfant  est,  après  ordonnance  de  non-lieu,  remis  à  ses  parents 
quand  ils  offrent  quelques  garanties,  ou  il  est  placé  en  obser- 
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vation  dans  un  asile  temporaire,  créé  par  l'assistance 
publique  en  1893,  ou  il  est  soumis  à  une  détention  préventive 
et  renvoyé  devant  le  tribunal  correctionnel,  qui  en  ce  cas  le 
maintient  invariablement  dans  la  maison  de  correction. 

On  conçoit  que  l'effet  de  ces  mesures  ait  été  de  faire  des- 
cendre le  chiffre  des  condamnations  prononcées  contre  les 
mineurs  de  seize  ans  dans  la  Seine  ;  que  le  nombre  d'arresta- 
tions soit  tombé  de  722  en  1896  à  405  en  1896  ;  que  les  courtes 
peines,  qui  en  1887  étaient  de  217,  en  1888  de  93,  en  1889  de 
133,  aient  suivi  une  progression  décroissante  pour  tomber  en 
1896  à  30  seulement,  et  que  les  condamnations  qui  en  bloc 
s'élevaient  à  243  en  1887,  154  en  1888,  ne  soient  plus  que  de 
37  en  1896. 

Mais  le  vrai  problème  est  de  connaître  le  nombre  des 
enfants  qui,  ayant  été  préservés  de  la  poursuite  légale, 
retombent  entre  les  mains  de  la  police  judiciaire.  L'auteur  ne 
nous  donne  pas  à  cet  égard  d'indications  sur  la  catégorie 
des  enfants  restitués  à  leurs  familles.  Quanta  ceux  qui  sont 
placés  en  observation  à  l'asile  temporaire  de  l'assistance 
publique,  le  tableau  suivant  indique  les  résultats  obtenus  : 


Admis  défiiiilivement ,  ou 
moralement  abandonnés, 
aux  Enfants-Assistés  .   .   . 

Rendus  aux  parents  .    .    ,    . 

Remis  à  la  disposition  des 
magistrats  . 

Rapatriés  sur  leur  départe- 
ment d'origine 

Transférés  à  l'asile  Sainte- 
Anne 

Evadés  de  l'asile  temporaire. 

Déeédés 


Totaux 


Restant  en  observation  au  l^""  juin  189' 


1893 

1894 

1895 

1896 

194 

170 

140 

110 

37 

62 

71 

72 

20 

43 

46 

37 

20 

15 

22 

14 

ri 

6 

1 

» 

5 

2 

4 

n 

» 

1 

)) 

» 

281 

299 

284 

233 

1897 

(Du  l*^""  janvier 
au  31  mars.) 


45 
34 

19 

3 


10' 


12 


Sur  la  catégorie  des  enfants  renvoyés  en  correction  l'au- 
teur ne  donne  que  des  renseignements  indirects.  S'il  constate 
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que  les  courtes  peines  infligées  aux  enfants  en  font  des  réci- 
divistes dans  la  proportion  de  69  p.  100  (23  sur  33  en  1890  et 
en  1891),  il  n'ose  pas  affirmer  «  que  tous  les  enfants  envoyés 
en  correction  en  sortent  amendés  »  (p.  44).  Il  nous  présente 
un  tableau  de  la  population  des  maisons  centrales  en  1894  et 
de  la  place  qu'y  tiennent  les  anciens  mineurs  élevés  dans  les 
maisons  de  correction. 


MAISONS 


Fontevrault 

Poissy 

Gaillon 

Nîmes 

Dépôt  des  relégables  d'An 
goulême.  ....... 


l'OPULATION 


903 

1059 

726 

72G 

334 


ANCIENS 
MINEURS 


79 

419 
26 

39 


PROPORTION 

SUR  l'effectif 


8,74  p. 
il,82 
18,33 
20 

11,37 


100. 


M.  Albanel  constate  que  «  les  délits  principaux  commis 
par  les  mineurs  de  seize  ans  sont  en  général  le  vol,  la  mendi- 
cité et  le  vagabondage.  Le  vol  est  le  délit  le  plus  souvent 
pratiqué  par  les  garçons,  le  vagabondage,  ayant  poursuite  la 
prostitution,  celui  que  pratiquent  les  filles  »  (p.  39). 

Quant  au  rôle  de  l'école,  la  statistique  du  département  de 
la  Seine  démontre  :  1°  que  jusqu'à  Tàge  de  douze  ans  l'in- 
fluence de  l'école  réussit  généralement  à  préserver  l'enfant; 
2°  que  parmi  les  enfants  renfermés  dans  les  colonies  péni- 
tentiaires beaucoup  étaient  illettrés  lors  de  leur  entrée  ;  3°  que 
sur  une  population  scolaire  de  250.000  enfants  astreints  par 
la  loi  à  suivre  l'école  (publique  ou  libre,  neutre  ou  confes- 
3.tonelle),  45.000  environ  n'y  viennent  pas  et  sont  considérés 
comme  absents  (p.  49-51).  L'auteur  a  donc  le  courage  d'é- 
crire que  «  l'école  est  le  grand  moyen  de  préservation  de 
l'enfant  »  et  que  «  la  statistique  constate  que  c'est  à  partir 
du  moment  où  il  échappe  à  son  action  tutélaire,  c'est-à-dire  à 
partir  de  treize  ans  que  la  criminalité  des  enfants  se  déve- 
loppe »  fp.  49).  —  On  avait  presque  .réussi,  on  le  sait,  à  éri- 
ger en  dogme  l'assertion  contraire.  Lia  statistique  était,  il  est 
vrai,  abaissée  ainsi  au  rôle  de  servante  complaisante  des  pas- 
sions politico-religieuses. 

L'auteur  peut  conclure  que  «  la  répression  à  l'égard  de  l'en- 
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fant  doit  être  toute  différente  de  celle  pratiquée  à  l'égard  de 
l'adulte  »,  que  «  la  justice  ne  doit  l'atteindre  que  du  moment 
où   tout  autre  moyen  d'amendement  est  reconnu  impuis- 
sant ».  A  notre  avis  la  sociologie  criminelle  peut  tirer  d'une 
expérience  aussi  bien  instituée  une  induction  plus  hardie.  Si 
l'on  réfléchit  que  la  tentative  a  été  faite  à  Paris,  c'est-à-dire 
eii  l'un  des  points  du  monde  où  la  dissolution  de  la  société 
domestique  a  été  poussée  le  plus  loin,  où  l'enfant  est  le  plus 
abandonné  à  lui-même  et  soumis  aux  suggestions  les  plus 
dangereuses,  on  se  convaincra  non  seulement  que  la  crimi- 
nalité infantile  est  d'origine  sociale  et  non  atavique,  mais  que 
le  plus  énergique  des  facteurs  sociaux  de  cette  criminalité, 
c'est  le  régime  répressif  traditionnel.  Le  tribunal  de  la  Seine 
conclut  à  la  substitution  de  l'école  et  de  l'assistance  à  la 
répression,  c'est-à-dire  qu'il  adopte  la  doctrine  des  substitu- 
tifs de  la  peine.  Sans  doute,  il  n'étend  point  son  induction  des 
enfants  aux  adultes,  mais  si  l'on  se  souvient  que  la  multipli- 
cirtron  des  petits  délits  est  la  forme  menaçante  que  revêt  la 
criminalité    contemporaine,    que    cette    multiplication    est 
l'œuvre  des  délinquants  de  profession  et  d'habitude,  ou  réci- 
divistes, et  que  la  criminalité  infantile  est  la  source  avérée 
de  la  récidive,  on  voit  que  l'impuissance  du  régime  répressif 
est  solennellement  proclamée  par  la  statistique  la  plus  exacte. 

Hugo  HEIM.  —  Die  jiingsten  und  die  aeltesten  Verbre- 
cher  (Conscrits  et  tétérans  du  crime),  1  vol.  in-S",  223  p. 
Berlin,  Wiegand  et  Grieben,  1897. 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  l'étude  des  rapports  entre  la 
récidive  et  la  criminalité  infantile  ou  juvénile  dans  le 
royaume  de  Prusse.  L'auteur,  qui  fut  longtemps  aumônieV 
dans  une  prison  de  la  Prusse  rhénane,  a  eu  pour  objet  d'éluci- 
der à  l'aide  de  ses  observations  personnelles  les  données  de 
la  statistique  judiciaire  de  la  Prusse  11  est  amené  par  là  à  des 
conclusions  hardies  sur  la  réforme  du  t'égime  répressif  et  pré- 
ventif. 

Dans  le  royaume  de  Prusse,  la  criminalité  infantile  et  la 
récidive  croissent  parallèlement  depuis  un  demi-siècle:  mais 
il  y  a  eu  accélération  de  l'un  et  de  l'autre  phénomène  depuis 
vingt  ans  et  notamment  depuis  une  décade.  Le  nombre  des 
condamnés  ayant  de  12  à  18  ans  était  de  30.719  en  1882,  de 
36.790  en  1886,  de  46.078  en  1893.  La  contribution  des  enfants 
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s'est  élevée  en  sept  ans  de  50  p.  100  (en  1883,  40.544  ;  en  1888, 
11.741  ;  en  1890,  15.654).  «  Sur  1000  condamnés,  on  trouvait, 
en  188^2,  93  enfants  ou  jeunes  gens,  107  en  1890,  110  en  1892. 
De  1883  à  1889,  le  nombre  de  tous  les  condamnés  s'accroissait 
de  12  p.  100,  celui  des  jeunes  condamnés  de  20  p.  100,  celui 
des  enfants  âgés  de  12  à  15  ans  de  26  p.  100.  De  1882  à  1890, 
le  progrès  de  la  criminalité  infantile  est  de  33  p.  100;  de  1882 
à  1890,  il  est  de  50  p.  100  (p.  75).  »  D'un  autre  côté,  le  nombre 
des  récidivistes  croît  relativement  au  nombre  des  autres  con- 
damnés, celui  des  récidivistes  comptant  plus  de  onze  condam- 
nations, à  celui  des  autres  récidivistes.  De  1884  à  1892,  le 
chiffre  total  des  condamnations  à  l'emprisonnement  correc- 
tionnel (Zuchthaus)  est  tombé  de  8.069  à  7.534,  soit  de  6,  6 
p.  100.  Là-dessus  le  nombre  u'es  détenus  ayant  préalablement 
subi  une  condamnation  était  de  27,2  p.  100;  25,4  p.  100 
avaient  subi  deux  condamnations  ;  12,  5  p.  100  eu  avaient  subi 
quatre  ou  cinq.  Le  nombre  de  ceux  qui  comptaient  plus  de 
dix  condamnations  avait  plus  que  doublé  f  p.  185). 

Or  si,  comme  l'a  fait  M.  Heim,  ou  consacre  une  étude  mono- 
graphique à  la  population  d'une  prison  en  distinguant  les 
jeunes  criminels  et  les  vétérans  du  crime,  on  constate  que  la 
seconde  classe  n'est  que  le  prolongement  de  la  première 
(p.  133).  L'accroissement  de  la  récidive  n'est  donc  que  le 
contre-coup  delà  criminalité  infantile.  Bref,  la  peine  est  sans 
elîet  sur  l'enfant  et  l'adolescent  et  cette  simple  constatation 
pose  deux  problèmes  :  la  préservation  de  l'enfance  et  la 
réforme  du  régime  pénal. 

L'auteur  ne  juge  point  malaisé  de  découvrir  les  causes  de 
la  criminalité  infantile.  Bien  qu'il  se  laisse  dominer  par  les 
habitudes  de  la  chaire  et  sacrifie  la  précision  à  l'éloquence, 
on  le  voit  ramener  à  trois  les  facteurs  de  cette  criminalité  : 
1  '  la  disparition  du  sentiment  religieux  ;  2°  la  désagrégation 
de  la  famille  qui  se  dissout  dans  des  cercles  sociaux  plus 
étendus,  3°  l'alcoolisme,  conséquence  de  la  surexcitation  des 
appétits.  Des  mesures  légales  prises  dans  l'intérêt  de  la  morale 
religieuse  favorisent  indirectement  cette  corruption  ;  tel  est 
le  repos  dominical  légalement  obligatoire.  L'action  de  l'école 
est  contrariée  par  l'emploi  prématuré  de  l'enfant  dans  le 
commerce  ou  l'industrie,  même  pendant  les  années  d'étude. 
D'ailleurs,  de  13  à  18  ans,  entre  l'école  et  le  régiment,  l'en- 
fant est  livré  à  lui-même,  à  l'âge  où  les  passions  commencent 
à  prendre  toute  leur  force.  La  législation  prussienne  ne  s'oc- 
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cupe  de  lui  qu'après  une  première  condamnation  et  les  asso- 
ciations éducatives  sont  en  Prusse  beaucoup  trop  rares. 

L'auteur  est  avant  tout  soucieux  d'étudier  la  genèse  du 
récidiviste  et  de  prouver  que  le  remède  ici  ne  doit  pas.  être 
demandé  exclusivement  à  la  répression.  Aussi  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  présente-t-elle  plus  d'originalité.  Les 
récidivistes  forment,  d'après  lui,  deux  classes  distinctes  :  les 
professionnels  et  les  criminels  d'iiabitude.  La  différence,  qui 
échappait  totalement  au  juriste,  est  toute  psychologique.  Le 
professionnel  est  un  parasite  satisfait  du  genre.de  vie  qu'il  a 
adopté.  Il  gagne  sa  subsistance  autrement  que  l'aumônier  de 
la  prison,  mais  chacun  vit  comme  il  peut  !  La  loi  lui  semble 
punir  son  défaut  d'expérience,  non  son  injustice.  Le  criminel 
d'habitude  est  caractérisé  par  l'absence  de  volonté,  aboulie 
qui  est  déterminée  eu  grande  partie  par  l'intluence  de  la  pri- 
son. Il  cherche  à  rentrer  dans  la  vie  sociale  ;  il  accueille  le 
patronage  qui  s'offre,  mais  en  vain.  Un  penchant  violent  l'en- 
chaîne au  vagabondage  et  la  moindre  occasion,  l'ascendant 
de  quelque  criminel  professionnel,  ancien  compagnon  de 
geôle,  le  pousse  à  un  nouveau  méfait.  Il  rentre  donc  en  pri- 
son, plus  déprimé  que  jamais. 

Beaucoup  d'esprits  en  Allemagne  souhaitent  une  aggrava- 
tion du  régime  répressif.  Un  séjour  plus  long  dans  des  prisons 
administrées  plus  sévèrement,  tel  est,  à  les  en  croire,  le 
remède.  L'auteur  consacre  les  dernières  pages  de  son  livre  à 
prouver  l'inefficacité  de  ces  mesures.  Sans  nommer  l'école 
italienne,  il  se  rallie  à  la  solution  d'E.  Ferri  :  la  relégatiou 
indéterminée  dans  une  colonie  agricole  dont  il  nous  décrit 
assez  minutieusement  l'organisation.  Les  détenus  seraient 
répartis  en  trois  classes,  dont  la  dernière  serait  astreinte  aux 
travaux  les  plus  pénibles.  Il  faudrait  avoir  appartenu  à  la 
première  classe  pour  être  remis  en  liberté.  La  mauvaise  con- 
duite dans  la  colonie  pourrait  être  punie  par  la  réintégration 
dans  une  classe  inférieure. 

Bref  ce  livre,  clairement  et  agréablement  écrit,  prendra 
'place  à  côté  de  ceux  de  Ferriani  et  de  Douglas  Morrison.  Il 
élucide  sans  prétention  un  grave  problème  de  criminalité; 
il  confirme  à  certains  égards  la  valeur  des  inductions  de 
l'école  italienne.  Le  pasteur  allemand  conclut  comme  les 
positivistes  de  Fiésole.  L'observation  sociologique  réconcilie 
et  unit  ceux  que  la  thèse  anthropologique  diviserait  irrémé- 
diablement. 
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SoLDEviLLv  CARRERA.  —  La  infancia  y  la  criminalidad. 

Lerida,  José,  A.  Pages,  240  p. 


C.  —  Le  déterminisme  économique  et  la  criminalité.    . 

PaulHIRSGH.  —  Verbrechen  und  Prostitution  als  soziale 
Krankheitserscheinungen  {Le  crime  et  la  prostitution 
comme  manifestation  ssociales  morbides).  Brochure  de 
77  pages,  Berlin,  Glocke,  1897. 

Scientifiquement  considérée,  Ja  brochure  de  Paul  Hirsch 
est  une  étude  criminologique  de  la  ville  de  Berlin,  mais  l'am- 
bition de  l'auteur  est  d'induire  d'observations  toutes  locales 
les  lois  de  la  formation  du  criminel  et  de  la  prostituée  dans 
la  société  moderne.  Tout  en  reconnaissant  fp.  58)  que  le  cri- 
minel et  la  prostituée  ont  souvent  l'esprit  malade  et  sont 
atteints  de  cécité  morale,  il  repousse  la  thèse  lombrosienne  et 
lui  oppose  celle  du  déterminisme  économique.  Il  néglige 
d'étudier  la  synthèse  que  Ferri  a  faite  des  deux  doctrines. 
Selon  cet  auteur,  ou  le  sait,  les  luttes  industrielles,  en  stimu- 
lant le  vagabondage,  l'alcoolisme  et  en  occasionnant  l'aban- 
don de  l'enfance,  donnent  naissance  à  la  classe  des  criminels 
de  profession  et  d'habitude  qui  multiplient  les  attentats- à  la 
propriété.  Hirsch  est  moins  soucieux  de  l'enchaînement  cau- 
sal. Il  s'attache  à  montrer  qu'un  certain  nombre  de  conditions 
sociales  ou  économiques  étant  données,  savoir  les  obstacles 
au  mariage,  les  mauvais  rapports  domestiques,  les  conditions 
d'habitation  faites  aux  prolétaires,  les  occupations  indus- 
trielles de  la  femme,  les  occupations  professionnelles  impo- 
sées aux  écoliers,  enfin  les  crises  économiques  qui  élèvent  le 
prix  des  subsistances  ou  abaissent  le  taux  des  salaires,  le 
développement  du  crime  et  de  la  prostitution  est  un  phéno- 
mène entièrement  explicable  ;  phénomène  que  la  prolétarisa- 
tion des  travailleurs  aggrave  sans  cesse  et  qu'une  révolution 
économique  pourrait  seule  abolir,  bien  que  des  réformes 
sociales  puissent  l'atténuer.  , 

Bien  que  Hirsch  apporte  sa  contribution  à  l'étude  des  con- 
ditions de  la  criminalité  infantile,  contre-coup  évident  de  la 
dissolution  de  la  société  domestique  dans  les  grandes  villes 
industrielles,  il  dépasse  le  but  ion  cherche  en  le  lisant 
pourquoi,  même  à  Berlin,  tous  les  prolétaires  ne  sont  pas  des 
criminels,  toutes  leurs  filles  des  prostituées,  car  les  condi- 
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lions  économiques  sont  les  mêmes  pour  tous.  La  faiblesse 
intellectuelle  où  Tauteur  voit  un  complément  d'explication 
ne  semble  pas  caractériser  la  criminalité  moderne.  La  vérité 
est  que  ce  travail  est  inspiré  par  un  esprit  de  parti  qui  cache 
à  Tauteur  les  vraies  conditions  d'une  recherche  scientifique. 
La  vie  industrielle  n'est  pas  à  Berftn  ce  qu'elle  est  dans  toute 
l'Allemagne  ;  elle  n'est  pas  en  Allemagne  ce  qu'elle  est  dans 
toute.  l'Europe.  Les  grandes  capitales  attirent  à  elles  une 
foule  de  malfaiteurs  et  de  prostituées  qu'elles  n'ont  pas  for- 
més. L'accroissement  rapide  d'une  grande  ville  est  lui-même 
un  fait  anormal  et  Berlin  a  cru  plus  rapidement  qu'aucune  ville 
de  l'Europe.  La  grande  industrie  a  évolué  plus  rapidement  en 
Allemagne  qu'en  un  autre  pays,  entraînant  à  sa  suite,  en  dès 
provinces  entières,  une  crise  de  la  vie  rurale.  Sans  doute,  les 
faits  dont  l'auteur  a  mis  en  relief  l'importance,  les  crises  indus- 
trielles, l'emploi  des  femmes  et  des  enfants  dans  l'industrie, 
la  relation  inverse  entre  l'élévation  des  loyers  et  celle  des 
revenus  concourent  indirectement  à  la  criminalité  et  à  la 
"prostitution,  en  favorisant  le  vagabondage,  l'alcoolisme  et 
l'abandon  de  l'enfance.  Mais  ces  faits  répondent  à  une  disso- 
lution de  la  famille  qui  a  commencé  bien  avant  le  processus 
industriel  moderne.  Ils  sont  loin  de  présenter  partout  la  même 
intensité.  Ils  peuvent  être  considérablement  atténués,  même 
dans  les  conditions  économiques  actuelles. 

Ali  REDO  NICEFORO.  —  La  delinquenza  in  Sardegna  (La 

criminalité  en  Sardaigne),  1  vol.  in-18,  203  pages.  Palerme, 
Sandron,  1897. 

A.  NICEFORO.  —  Criminalita  e  condizione  economiche  in 
Sicilia  (Criminalité  et  conditions  économiques  en  Sicile),  in 
Rivista  scieiitifica  del  diritto.  An.  I,  fasc.  VIII,  IX.  Rome, 
Lœscher.  * 

Les  deux  études  d'Alfred  Niceforo  se  complètent  ;  rappro- 
chées, elles  laissent  découvrir  et  la  méthode  de  l'auteur  et  l'hy- 
pothèse qui  le  guide,  La  méthode  est  la  monographie  ;  1  hy- 
pothèse est  celle  du  déterminisme  économique  combinée  avec 
la  thèse  fondamentale  de  l'anthropologie  criminelle.  Eu 
d'autres  termes,  l'auteur,  dont  nous  analysions  ici  l'an  dernier 
les  études  sur  l'argot  et  l'émigration,  est  un  disciple  de  Ferri, 
mais  il  cherche  à  soumettre  la  doctrine  du  maître  au  contrôle 


ANALYSES .    —    STATISTIQUE    MORALE  415 

d'expériences  instituées  à  l'aide  de  la  méthode  monographique. 
Outre  l'intérêt  propre  qui  s'attache  aux  résultats  d'une  enquête 
consciencieuse  et  bien  délimitée,  la  discussion  des  thèses  du 
déterminisme  économique  tient  une  trop  grande  place  dans 
toutes  les  branches  de  la  sociologie  pour  que  l'occasion  de 
l'instituer  exactement  ne  soit  pas  acceptée  avec  empresse- 
ment. 

I.  —  Sil'Italietientla  première  place  dans  la  grande  crimina- 
lité européenne,  la  Sardaigne  tient  la  première  place  dans  la 
criminalité  italienne.  Dix  mille  Sardes  occasionnent  aux  juges 
d'instruction  178  affaires,  tandis  qu'une  population  également 
nombreuse  en  donne  159  dans  le  Latium,  124  dans  les  Galabres, 
115  dans  la  Basilicate,  100  en  Sicile,  97  en  Campanie  et  seu- 
lement 48  en  Lombardie.  C'est  la  Sardaigne  qui  fournit  le 
plus  de  condamnés  à  Vergastolo^  et  à  la  réclusion  pour  plus 
de  quinze  ans.  Enfin,  le  vol  à  main  armée  (grassazione)  est 
une  forme  du  crime  spéciale  à  la  Sardaigne  où  elle  garde  une 
généralité  et  une  ampleur  qu'elle  a  perdues  dans  l'Italie  méri- 
dionale et  même  en  Sicile.  Cette  île  est  une  région  bien  déli- 
mitée dont  la  population  et  la  constitution  économique  sont 
aisées  à  décrire.  La  criminologie  a  donc  intérêt  à  la  prendre 
comme  sujet  d'étude. 

Or  celui  qui,  après  avoir  voyagé  dans  l'île,  reçoit  les  ren- 
seignements de  VOffice  statistique,  se  rend  compte  que  toutes 
les  régions  ne  contribuent  pas  dans  la  même  proportion  à 
l'activité  criminelle.  La  Sardaigne  présente  à  l'observateur 
une  zone  criminelle  dont  les  frontières. peuvent  être  exacte- 
ment dessinées.  Cette  zone  est  comprise  dans  la  province  de 
Sassari  qu'elle  n'embrasse  pas  tout  entière  ;  c'est  le  territoire 
de  Nuoro  et  le  haut  Ogliastra  (Lanusei),  (p.  31),  région  de 
forêts  et  de  pâturages. 

L'enquête  se  trouve  ainsi  mieux  circonscrite. 

L'auteur  indique  l'étude  du  facteur  individuel  et  celle  du 
milieu.  La  première  embrasse  la  race,  le  tempérament,  le  sens 
moral;  la  seconde,  les  conditions  écoi;iomiques,  la  viabilité, 
l'état  juridique  des  terres,  l'administration  de  la  justice.  La 
conclusion  est  que  la  criminalité  sarde  ne  peut  être  diminuée 
que  par  une  modification  de  l'assiette  économique,  modifica- 


(l)  C'est  Verfjaslolo,  prison  cellulaire  aggravée,  qui  a  remplacé  en  Italie 
la  peine  de  nutt.. 
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tioQ  qui  exige  une  reconstitution  préalable  de  l'autonomie  de 
l'Ile. 

La  zone  délinquante  nous  présente  une  race  qui  partout  se 
montre  plus  disposée  à  la  violence,  plus  capable  d'impulsion 
homicide  que  les  autres  populations  européennes.  C'est  un 
fragment  de  cette  race  que  Sergi  a  nommée  méditerranéenne; 
c'est  elle  qui  donne  à  la  statistique  criminelle  de  l'Espagne  et 
de  Italie  méridionale  sa  physionomie  propre.  En  Sardaigne, 
cette  race  n'a  pas  dépassé  l'état  pastoral  et  le  niveau  moral 
qui  partout  y  répond,  la  morale  des  Bédouins  et  des  Turcs  de 
l'Asie  centrale.  Les  bergers  du  Nuoro  et  de  l'Ogliastra  célè- 
brent dans  les  chants  dont  ils  bercent  leurs  enfants  le  bar- 
dana,  l'agression  d'une  diligence  ou  d'une  riche  maison  de  la 
côte,  comme  les  nomades  asiatiques  chantent  une  razzia  heu- 
reuse. Dans  ces  chants,  dont  Niceforo  cite  un  frappant  spéci- 
men, le  gendarme  italien  est  l'ennemi,  celui  qui  renseigne  la 
justice  est  un  espion.  Frapper  cet  espion  et  cet  ennemi  est 
mieux  qu'une  action  permise,  c'est  un  devoir  qu'il  serait 
déshonorant  d'éluder.  La  conséquence  est  que  dans  le  Nuoro 
une  agression  s'organise  comme  une  partie  de  chasse  et  qu'il 
y  a  constamment  dans  ces  villages  génération  spontanée 
d'associations  entre  malfaiteurs.  L'auteur  voit  là  un  fait  d'ata- 
visme social,  un  arrêt  du  développement  moral  conditionné 
par  le  tempérament  de  la  race  et  par  les  occupations. 

Mais  il  reste  à  expliquer  pourquoi  les  attentats  à  la  pro- 
priété sont  si  fréquents  même  en  dehors  de  la  zone  criminelle. 
C'est  l'analyse  de  l'état  économique  de  l'île  qui  y  répond.  Nice- 
foro s'étudie  à  nous  faire  un  tableau  exact  de  la  grande  et  de 
la  petite  propriété,  de  la  condition  du  grand  propriétaire,  du 
petit  cultivateur,  ainsi  que  du  salarié  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Le  latifimdo  est  une  solitude;  la  région  où  il  domine 
olîre  l'image  du  désert.  La  petite  propriété  végète  dans  un 
état  d'inertie  et  de  routine  qui  rend  son  possesseur  incapable 
de  tirer  du  sol  la  subsistance  de  sa  famille.  La  sécheresse,  les 
gelées,  les  avalanches  suffisent  à  le  plonger  dans  une  détresse 
absolue,  qui  le  livre  aux  usuriers.  (Notons  que  l'usure  est 
exercée  d'ordinaire  par  le  grand  propriétaire.)  —  Les  salaires 
sont  assez  élevés  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes  ils 
répondent  à  l'état  misérable  de  la  propriété.  Le  développe- 
ment de  la  viabilité  pourrait  stimuler  l'activité  économique 
des  Sardes;  ici  comme  ailleurs,  la  locomotive  pourrait  faire 
reculer  le  brigandage.  Maison  n'y  songe  pas.  Sur  14.600  kilo- 
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mètres  de  chemins  de  fer  exploités  dans  le  royaume,  on  n'en 
compte  que  414  dans  l'île.  Eu  dix  ans  (de  1884  à  1894),  tivis  kilo- 
mètres seulement  y  ont  été  construits. 

L'union  de  la  Sardaigue  à  l'Italie  a  plutôt  contrarié  que 
favorisé  le  progrès.  L'application  de  la  législation  piémontaise 
sur  la  propriété  foncière  a  été  considérée  par  les  bergers 
comme  une  spoliation  rendant  légitime  toute  représaille; 
l'institution  du  jury  a  multiplié  les  acquittements  qui  sont 
plus  nombreux  dans  l'ile  que  dans  la  plupart  des  provinces 
italiennes. 

II.  —  La  Sicile  vient  immédiatement  après  la  Sardaigne. 
Elle  occupe  en  efïet  le  second  rang  pour  les  homicides  quali- 
fiés, les  rapines,  les  crimes  contre  les  bonnes  mœurs,  le  troi- 
sième rang  pour  les  homicides  simples,  les  viols,  les  faux 
témoignages,  etc. ,  et  cette  situation  va  plutôt  s'aggravant.  L'au- 
teur la  soumet  à  une  étude  monographique,  où  il  se  montre 
plus  particulièrement  préoccupé  de  découvrir  le  détermi- 
nisme économique  des  délits,  déterminisme  dont  il  discerne 
ici  les  effets  indirects  à  côté  des  effets  immédiats. 

Comme  la  Sardaigne,  la  Sicile  a  une. zone  criminelle;  des 
sept  provinces  entre  lesquelles  l'ile  est  partagée,  il  en  est  trois 
dont  la  contribution  en  ce  genre  dépasse  de  beaucoup  celle 
des  autres:  ce  sont  les  provinces  de  Girgenti,  de  Caltanissetta 
et  de  Catane.  Si  donc  l'état  social  et  économique  de  la  Sicile 
tout  entière  doit  être  examiné,  la  cause  de  l'intensité  des 
phénomènes  criminologiques  doit  cependant  être  cherchée 
parmi  les  circonstances  propres  à  ces  trois  provinces. 

Or  dans  les  provinces  de  Girgenti  et  de  Caltanissetta  prédo- 
minent la  production  minière  et  la  grande  propriété  féodale 
(latifundo),  dans  la  province  de  Catane  ainsi  que  dans  celle 
de  Messine  la  petite  propriété,  vouée  à  la  culture  de  la  vigne 
et  du  citronnier.  Mais  ces  trois  formes  de  l'activité  écono- 
mique font  à  la  population  qui  vit  du  loyer  de  ses  bras  une 
condition  également  misérable  et  toutes  trois  subissent  depuis 
plusieurs  années,  par  suite  de  la  concurrence  étrangère,  une 
dépression  profonde.  De  là  des  facteurs  de  la  criminalité 
agissant  directement  ou  indirectement. 

L'organisation  économique  de  la  Sicile  est  une  pyramide 
au  sommet  de  laquelle  est  la  classe  des  grands  propriétaires 
de  la  terre  ou  des  minières  de  soufre;  au  milieu,  Tintermé- 
diaire,  affituario  de  la  minière,  gabelloto  du  grand  domaine, 
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arbitriante  ou  massaro  dans  les  petites  ou  moyennes  exploita- 
tions ;  au  bas  le  mineur  ou  le  prolétaire  de  la  campagne.  La 
classe  des  propriétaires  extrait  de  ses  domaines  le  revenu  le 
plus  fort  possible  et  rejette  le  fardeau  des  charges  fiscales  sur 
les  intermédiaires;  ceux-ci  recourent  à  l'usure  pour  se  dédom- 
mager. L'ouvrier  des  champs  est  payé  en  denrées;  il  reçoit 
pendant  la  morte  saison  des  aliments  de  qualité  médiocre  ou 
mauvaise,  avances  qui  le  constituent  peu  à  peu  débiteur  insol- 
vable. Sur  ses  épaules  débiles  la  pyramide  pèse  de  tout  son 
poids. 

C'est  donc  lui  qui  subit  le  contre-coup  des  crises  écono- 
miques. Or  le  grand  domaine  féodal  produit  surtout  des 
céréales  dout  la  concurrence  américaine  déprécie  la  valeur. 
Le  soufre,,  dont  la  Sicile  avait  le  monopole,  subit  en  Amérique 
et  en  Angleterre  la  concurrence  des  pyrites.  La  petite  pro- 
priété n'est  pas  moins  éprouvée;  des  capitaux  considérables 
ont  été  absorbés  par  les  plantations  de  citronniers,  mais  le 
débouché  américain  est  aujourd'hui  fermé. 

Cet  état  économique  engendre  deux  facteurs  directs  de  la 
criminalité,  la  lutte  des  classes  et  la  latitanza.  Le  salarié  hait 
l'intermédiaire  qui  l'exploite  pour  le  compte  de  la  propriété 
et  parfois  il  en  fait  sa  victime.  Dans  les  s.olitudes  des  grands 
domaines,  il  trouve  facilement  un  refuge.  Ces  étendues 
immenses  où  l'on  chevauche  des  heures  sans  apercevoir  ni 
un  village  ni  un  jardin  appellent  à  eux  ceux  que  la  justice 
recherche.  Le  latita}}4€^  l'homme  qui  se  soustrait  à  la  justice, 
y  devient  facilement  un  bandit. 

Les  effets  indirects  de  l'état  économique  ne  doivent  pas  être 
négligés.  Ils  sont  les  uns  physiques,  les  autres  moraux.  Les 
mineurs  des  soufrières  sont  atteints  de  dégénérescence  comme 
le  prouve  l'abaissement  constant  de  la  taille  parmi  eux.  Le 
prolétariat  sicilien  tout  entier  est  mis  dans  l'impossibilité 
d'éprouver  les  émotions  élevées  et  délicates  de  l'altruisme. 

III.  —  Nous  ne  saurions  prétendre  faire  en  quelques  lignes 
ia  critique  d'études  aussi  nourries  et  aussi  approfondies.  Il 
nous  semble  toutefois  que  la  thèse  du  déterminisme  écono- 
mique ne  sort  pas  victorieuse  des  expériences  auxquelles 
l'auteur  l'a  soumise.  Niceforo  se  défend  sans  doute  de  l'appli- 
quer à  la  criminologie  d'une  façon  unilatérale.  Il  fait  une 
large  place  au  facteur  individuel  ou  biologique,  mais  il  doit 
le  localiser  dans  la  race  et  c'est  ici  qu'il  prête  le  flanc  à  l'objec- 
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tion  sociologique.  Qu'il  existe  ou  non  une  race  méditerra- 
néenne, rien  n'autorise  à  penser  que  le  tempérament  de  cette 
race  prédispose  à  l'homicide  ou  au  brigandage  les  individus 
qui  la  composent,  si  aucun  facteur  social  ne  s'y  joint.  Les  races 
les  moins  élevées,  celles  qui  présentent  le  niveau  mental  et 
émotionnel  le  plus  simple  et  la  plus  grande  excitabilité,  4a 
race  noire  africaine  par  exemple,  ne  paraissent  nullement 
portées  à  l'homicide  aussi  longtemps  qu'elles  vivent  dans  des 
conditions  sociales  normales,  si  inférieures  qu'elles  soient. 

Expliquer  un  fait  social  par  les  attributs  psychologiques  de 
la  race,  c'est  donc  se  payer  de  mots.  L'auteur  rattache,  il  est 
vrai,  les  homicides  et  les  agressions  commis  par  les  bergers 
du  Nuoro  à  un  arrêt  du  développement  moral,  arrêt  dont  la 
constitution  cérébrale  de  la  race  serait  la  cause.  Nous  pensons 
que  l'arrêt  de  développement  (ou  mieux  la  régression)  est 
réel,  mais  qu'il  est  tout  social  et  nous  croyons  en  trouver  la 
cause  dans  les  conditions  de  l'évolution  religieuse  et  politique 
de  l'Europe  méridionale  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  Aujour- 
d'hui, l'Espagne  (moins  la  Catalogne),  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
et  peut-être  la  Corse,  enfin  les  anciens  États  romains  et  napo- 
litains ont  à  peu  près  la  même  criminalité.  On  cherche  la 
cause  de  cette  identité  morale  dans  une  identité  de  race  et 
l'on  suppose  que  la  race  méditerranéenne  ne  saurait  s'adap- 
ter à  une  civilisation  élevée.  Mais  au  moyen  âge,  ces  mêmes 
peuples  initiaient  l'Europe  du  nord  aux  arts,  aux  sciences, 
au  commerce  et  au  droit.  L'explication  de  leur  état  actuel 
ne  devrait-elle  pas  être  cherchée  au  contraire  dans  le  régime 
mental  et  juridico-politique  qui  a  pesé  sur  elles  depuis  la  fin 
du  XV''  siècle  jusqu'aux  révolutions  modernes,  régime  que 
plusieurs  causes  les  empêchaient  de  secouer? 

Si  l'auteur  préfère  l'explication  anthropologique  à  l'expli- 
cation tirée  de  l'évolution  politico-religieuse,  c'est  précisé- 
ment parce  qu'il  est  partisan  du  déterminisme  économique, 
c'est  parce  qu'aux  yeux  des  chefs  de  son  école  l'organisation 
de  l'État  et  de  l'Église,  les  règles  politiques  et  les  règles  reli- 
gieuses n'ont  point  d'existence  en  elles-mêmes,  indépendam- 
ment de  la  structure  économique,  des  conflits  qui  en  résul- 
tent et  des  effets  indirects  exercés  ainsi  sur  la  formation  aes 
caractères  et  des  esprits.  On  estime  en  conséquence  que  toui 
ce  qui  n'est  point  économique  n'est  point  social  et  ne  peut  être 
attribué  qu'au  facteur  individuel.  Maison  oublie  trop  souvent 
que  le  déterminisme  économique  est  une  hypothèse  aussi 
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hardie  que  contestable  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  saurait  être  un 
postulat. 

Introduite  en  criminologie,  cette  hypothèse  nous  semble 
propre  à  jeter  des  nuages  sur  les  faits  plutôt  qu'à  les  éclairer. 
La  double  étude  de  Niceforo  en  est  la  preuve.  La  Sicile  et  la 
Sardaigne  sont  des  pays  restés  en  dehors  du  grand  mouve- 
ment de  la  civilisation  capitaliste.  Economiquement  ces  îles 
forment  une  Italia  barbarn^.  L'industrie  manufacturière,  la 
banque,  le  commerce  n'y  ont  qu'une  existence  embryonnaire; 
les  industries  agricoles  et  extractives  y  présentent  seules 
quelque  activité.  On  ne  saurait  doue  découvrir  en  ces  pays 
l'action  des  causes  qui  font  apparaître  chez  ceux  du  nord  et 
du  centre  de  l'Europe  les  criminels  de  profession  et  d'habi- 
tude, crises  de  surproduction,  vagabondage  des  salariés,  tra- 
vail des  femmes  et  des  enfants  dans  les  ateliers,  etc.  A  son 
insu,  Niceforo  bat  en  brèche  la  thèse  qui  impute  la  crimina- 
lité moderne  à  l'industrie  capitaliste.  Si  ses  inductions  sont 
fondées,  celles  de  MM.  Ferri,  Florian,  Gavaglieri,  Ferriani, 
Hirsch,  Heim,  doivent  être  rejetées.  Des  états  économiques 
opposés  ne  sauraient  exercer  le  même  efïot  sur  le  développe- 
ment moral.  Si  l'industrialisme  de  l'Angleterre  et  des  pays 
qui  y  ressemblent  est  un  milieu  où  se  forme  spontanément  la 
classe  des  délinquants  qui  attentent  à  la  propriété,  le  régime 
économique  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  devrait  conserver 
chez  la  moyenne  des  hommes  uue  probité  stricte.  Des  faits 
précis  sont  cependant  cités  à  l'appui  de  chaque  thèse?  Qu'en 
conclure  sinon  que  la  thèse  générale  est  mal  établie  et  que 
l'ampleur  du  processus  criminel  ne  doit  pas  être  attribuée  à 
l'état  industriel  moderne,  mais  aux  crises  qui  accompagnent 
la  destruction  plus  ou  moins  complète  et  plus  ou  moins  rapide 
de  l'état  économique,  disons  mieux,  de  l'état  social  ancien? 

Mais  la  méthode  monographique  est-elle  propre  à  élucider 
de  telles  questions?  Certes,  le  savant  ne  saurait  être  trop  sou- 
cieux d'exactitude  ;  il  ne  saurait  trop  circonscrire  le  champ  de 
ses  observations.  Mais  la  monographie  ne  doit  être  pour  lui 
qu'un  élément  de  comparaison.  Elle  reçoit  toute  sa  valeur  des 
travaux  qui  viennent  la  compléter.  Niceforo  a  étudié  deux 
fragments  de  la  société  de  l'Europe  méridionale.  Mais  l'Europe 
méridionale  ne  peut  être  bien  comprise  que  si  on  la  rapproche 
de  l'Europe  orientale  qui  esta  un  stade  d'évolution  inférieure 

(1)  Titre  d'un  autre  ouvrage  de  iNiceforo. 
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et  de  l'Europe  nord-occidentale  (Angleterre,  France,  Allema- 
gne, Bohême,  Pays  Bas  ,  Scandinavie)  qui  est  à  une  phase 
plus  avancée.  On  est  convaincu  alors  que  la  criminalité  sarde 
et  sicilienne  doit  refléter  non  la  mentalité  d'une  race  infé- 
rieure, stimulée  par  le  régime  capitaliste,  mais  une  grande 
crise  qui  est  politique,  morale  et  religieuse  autant  qu'écono- 
mique, crise  que  la  connaissance  historique  d'un  très  long 
passé  peut  seule  faire  comprendre. 

FORNASARI  di  VERGE.  —  Le  morti  par  pellagra,  alcoolisino  e 
suicidio  in  Italia  {Les  morts  dues  à  la  pellarjre^  à  l'alcoolisme  et  au 
suicide  en  Italie)',  in  Rivista  sperimentale  di  freniatria,  brochure 
in-8o,  15  p.  Reggio  d'EmiUe,  Calderini  et  fils,  1898. 

L'objet  de  l'auteur  est  de  démontrer  que  la  marche  du  suicide  eu 
Italie  reflète  les  variations  de  la  vie  économique  de  la  nation,  varia- 
tions qui  trouvent  également  leur  expression  dans  la  mortalité  due 
à  l'alcoolisme  et  à  la  pellagre.  La  contribution  de  la  pellagre  à  la 
mortalité,  italienne  s'est  abaissée  de  moitié  dans  les  années  pros- 
pères de  1881  à  1886  (de  4,8  de  2,3,  sur  10.000  h.)  en  ne  tenant 
compte  que  des  chefs-lieux  de  province  et  d'arrondissement.  De 
1887  à  1896,  années  de  crises,  il  y  a  eu  tendance  à  l'accroissement. 
C'est  au  nord;  en  Vénétie,  que  lé  maximum  de  ces  décès  est  cons- 
taté. De  1881  à  1886,  le  chiffre  des  décès  dus  à  l'alcoolisme  subit  un 
abaissement  régulier  (sur  10.000  morts  en  1881,  17,1  ;  en  1886,  11,7). 
La  contribution  de  l'alcoolisme  devient  plus  forte  à  dater  de  1887  et 
croît  jusqu'en  1893. 

Dans  le  Latium  et  le  Napolitain,  les  décès  dus  à  l'alcoolisme  sont 
de  moins  en  moins  fréquents  ;  le  contraire  arrive  dans  la  Ligurie, 
la  Lombardie,  la  Vénétie  et  les  Marches. 

Or  de  1881  à  1896  la  statistique  du  suicide  constate  un  mouvement 
ascendant.  De  890  cas  en  1872  on  arrive  à  1.3*3  en  1881  et  à  2.000 
en  1896.  Mais  l'accélération  aurait  daté  de  1881. 

Il  est  à  noter  que  l'auteur  ne  constate  nullement  un  abaissement 
''du  suicide  pendant  la  période  prospère  (1881-1887)  et  qu'ainsi  la 
valeur  de  sa  thèse  est  singulièrement  affaiblie. 

D.  —  Formes  diverses  et  lacteurs  divers  de  la  criminalité 
(Races,  stades  de  culture,  crises  sociales). 

DUPOUY  (D' E).  —  La  prostitution  dans  Fantiquité,  4«  éd. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1898,  p.  331,  iu-8°. 

L'étude  sociologique  et  criminologique  de  la  prostitution  ne 
peut  laisser  de  côté  les  mesures  de  législation  et  de  police 
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que  les  Etats,  au  nom  de  Thygiène  et  de  la  morale,  ont  cru 
devoir  prendre  contre  ce  mal.  Cette  étude  ne  peut  être  scien- 
tifique qu'à  la  condition  d'être  génétique.  A  cet  égard,  l'ou- 
vrage du  D""  Dupouy  n'est  pas  dénué  d'intérêt  sociologique. 
Selon  une  opinion  encore  accréditée,  la  prostitution  ne  serait 
pas  autre  chose  qu'une  survivance  ou  une  restauration  de  la 
prétendue  promiscuité  primitive.  Sans  attaquer  directement 
cette  thèse,  l'auteur  donne  de  sérieuses  raisons  de  lui  en  pré- 
férer une  autre.  Il  distingue  trois  formes  de  la  prostitution, 
la  prostitution  hospitalière,  constatée  chez  quelques  peuplades 
sauvages  et  dont  l'histoire  croit  découvrir  certaines  survi- 
vances à  Sparte,  \'à  prostitution  sacrée  de  l'ancien  Orient  et  de 
l'Inde  moderne,  enfin  la  prostitution  légale  des  États  contem- 
porains. Laissant  de  côté  la  première,  il  consacre  son  livre  à  la 
prostitution  sacrée  et  à  sa  transformation  eu  prostitution 
légale  en  Grèce  et  à  Rome.  La  fille  soumise  d'aujourd'hui 
n'est  que  la  dictériade  d'Athènes;  le  dicterion  athénien,  dont 
l'institution  est  attribuée  à  Solon  parla  légende,  n'est  qu'une 
adaptation  aux  mœurs  et  aux  croyances  grecques  du  temple 
d'Astaroth  où  les  hiérodules  sont  vouées  à  la  satisfaction  des 
appétits  sexuels,  leur  salaire  étant  consacré  à  l'entretien  du 
temple  et  de  ses  prêtres.  La  prostitution  sacrée  elle-même 
dérive  du  culte  du  phallus  symbolisant  les  forces  créatrices 
de  la  nature  vivante,  culte  dont  la  vénération  des  Hindous 
pour  le  lingam  est  la  survivance  la  plus  connue.  L'auteur  étu- 
die la  prostitution  sacrée  dans  l'Inde,  en  Egypte,  à  Babylone, 
en  Phénicie  dans  les  colonies  phéniciennes  de  la  Grèce  (Cypre, 
Cythère)  à  Gorinthe  et  chez  les  Etrusques. 

Il  montre  comment  un  devoir  religieux,  imposé  d'abord  à 
toutes  les  femmes,  se  transforme  en  une  contribution  pécu- 
niaire pour  l'entretien  d'esclaves  qui  devinrent  les  hiérodules. 

On  souhaiterait  que  l'auteur  se  fût  moins  appuyé  sur  des 
documents  de  seconde  main  et  qu'il  eût  soumis  les  sources  à 
une  critique  plus  sévère.  Ou  regrettera  surtout  qu'il  tire  de 
ses  études  une  conclusion  favorable  à  linstitutiou  actuelle  de 
la  police  des  mœurs,  institution  qui  ne  survivrait  pas  à  la 
connaissance  de  ses  origines.  Involontairement,  en  effet,  fau- 
teur montre  que  la  morale  sexuelle  est  progressive  bien  que 
sujette  à  des  arrêts  de  développement.  Néanmoins,  il  a  eu  le 
mérite  de  prouver  la  nécessité  d'étudier  le  rapport  entre  la 
prostitution  et  les  croyances  religieuses  qui  ont  précédé  les 
religions  éthiques. 
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D'  MATIGNON.  —  Le  suicide  en  Chine  {in  Archives  d'Au- 
thropologie  criminelle,  t.  XII,  n°  70).  —  V aiUo-crémation  des 
prêtres  bouddhistes  {Ibid.,  t.  XIII,  n''  T6). 

L'auteur,  déjà  connu  par  ses  études  sur  l'infanticide  en 
Chine,  soumet  à  ud  examen  minutieux  le  phénomène  du  sui- 
cide dans  la  société  chinoise.  L'étude  qu'il  consacre  à  une 
forme  très  remarquable  du  suicide  religieux,  Tauto-crémation 
des  prêtres  bouddhistes,  fait  suite  à  la  première  et  la  com- 
plète. Sans  doute,  M.  Matignon  procède  plutôt  en  psychologue 
qu'en  sociologue  ;  il  classe  les  différents  mobiles  du  suicide 
plutôt  qu'il  n'en  distingue  les  types  sociaux.  Mais  la  psycho- 
logie telle  qu'il  la  comprend  n'est  pas  individualiste,  unilaté- 
rale ;  les  mobiles  de  l'individu  ont  leurs  conditions  d^yis  le 
milieu  social.  C'est  ce  milieu  qui  en  détermine  l'apparition  et 
en  règle  l'intensité.  En  le  lisant,  on  se  convainc  qu'on  attache 
un  nom  unique  à  des  actes  totalement  différents,  exprimant 
les  relations  les  plus  opposées  entre  la  société  et  l'indi- 
vidu. 

Laissant  de  côté  la  distinction  psychologique  des  mobiles, 
nous  rattacherons  le  suicide  à  la  vie  de  famille,  à  la  vie  relir 
gieuse,  aux  dispositions  individuelles.  En  procédant  ainsi, 
nous  croyons  d'ailleurs  rester  d'accord  avec  l'esprit  de  l'au- 
teur. 

M.  Matignon  estime  que  le  suicide  est  en  Chine  extrême- 
ment fréquent.  Il  ne  peut  sans  doute  donner  de  nombres 
exacts,  la  Chine  n'ayant  pas  d'office  statistique,  mais,  d'après 
l'estimation,  des  missionnaires,  on  compterait  un  suicide  sur 
2.000  habitants.  C'est  à  peu  près  le  taux  constaté  dans  la  Saxe 
royale  (480  pour  un  million  d'habitants).  Des  états  sociaux 
très  opposés  peuvent  donc  donner  à  la  mort  volontaire  une 
contribution  numériquement  égale. 

Cette  conclusion  serait  inintelligible  si  la  mort  volontaire 
avait  le  môme  sens  dans  les  deux  cas. 

La  vie  domestique  est  une  source  du  suicide.  L'intégration 
de  la  famille  chinoise  peut  seule  rendre  compte  d'un  fait  jus- 
qu'ici inconnu  en  Europe,  la  fréquence  du  suicide  chez  les 
femmes.  L'auteur  distingue  deux  types  différents  du  suicide 
féminin.  L'un  est  un  véritable  sacrifice  humain  accompli 
volontairement,  sacrifice  de  la  veuve  à  la  mémoire  du  mari. 
C'est  le  suicide  par  fidélité  conjugale,  forme  adoucie  des  sut- 
tees  de  l'Inde.  On  élevait  jadis  des  portiques  à  la  mémoire  des 
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veuves  qui  le  commettaient,  mais  les  empereurs  ont  interdit 
ces  hommages.  L'autre  type  est  un  acte  de  désespoir  et  de 
colère.  C'est  la  rupture  violente  avec  une  communauté  tyran- 
nique  ou  avec  l'autorité  taquine  d'une  belle-mère. 

Le  couvent  bouddhiste  est  le  foyer  d'impulsions  suicides 
d'une  autre  nature:  le  religieux  bouddhiste  se  brûle  par  es- 
prit de  sacrifice,  pour  faire  acte  de  détachement.  C'est  en 
même  temps  une  preuve  de  dévouement  qu'il  donne  à  son 
ordre.  La  crémation  volontaire  est  une  acte  solennel,  très 
admiré  des  fidèles,  acte  qui  accroît  la  renommée  du  couvent 
et  y  fait  affluer  les  dons. 

Mais  le  suicide  n'a  pas  toujours  ce  caractère  altruiste.  C'est 
très  souvent  une  manifestation  du  moi  offensé.  Encore  faut-il 
en  4istinguer  deux  formes  dont  H  première  semble  être 
propre  à  la  société  chinoise.  Ce  sont  :  1»  une  forme  iudirecte 
de  la  vendetta  ;  2°  une  expression  du  point  d'honneur  (suicide 
pour  perte  de  face). 

En  revanche  la  misère,  quoique  très  grande,  notamment 
dans  la  Chine  du  nord,  est  rarement  une  cause  de  mort  volon- 
taire. Les  suicides  commis  par  les  mendiants  sont  des  actes 
de  vengeance. 

L'auteur  nous  laisse  le  soin  de  tirer  la  conclusion.  Le  sens 
des  faits  qu'il  a  recueillis  est  très  clair  pour  le  sociologue.  La 
Chine  nous  offre  une  transition  du  suicide  primitif  qui  est  une 
sorte  de  sacrifice  de  l'individu  à  la  communauté,  sacrifice 
souvent  consacré  par  la  religion,  au  suicide  moderne,  rupture 
de  la.  personnalité  avec  un  milieu  social  par  lequel  elle  se 
juge  ou  froissée  ou  délaissée.  Nous  comprenons  ainsi  que  le 
second  ait  pu  dériver  du  premier  par  voie  d'imitation.  Le 
suicide  moderne  est  une  affirmation,  en  même  temps  qu'une 
destruction,  de  la  personnalité.  Cette  contradiction  inintelli- 
gible à  la  psychologie  et  à  la  morale  s'explique  clairement  si 
l'on  rattache  le  suicide  à  un  état  social  où,  même  subjective- 
ment, la  personnalité  ne  compte  pour  rien. 

Alexandre BÉRARD.  —  Sur  Tanarchie.  Documents  d'études 
sociales.  1  vol.  in-8%  167  pages.  Lyon,  Storck,  éditeur,  1897. 

M.  Bérard  consacre  trois  études  aux  Mystiques  de  l'anarchie, 
aux  Hommes  et  aux  théories  de  ranarchief  aux  Crimes  anar- 
chistes. 11  fait  suivre  cesdocuments  :  1^  d'un  article  bien  connu 
de  Lombroso  sur  Y  Anarchie  et  ses  héros;  2*^  du  rapport  pré- 
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sente  au  Congrès  de  Genève  (1896)  par  M.  Van  Hamel  sur 
Tanarchisme  et  le  combat  contre  l'anarchisme. 

L'auteur  a  été  longtemps  magistrat  et  attaché  aux  parquets 
de  Lyon  et  de  Grenoble,  villes  qui  ont  vu  les  débuts  du  crime 
anarchiste  et  le  plus  mémorable  des  attentats  de  la  secte.  Il 
pouvait  donc  nous  donner  une  étude  objective,  à  la  fois  psy- 
chologique et  sociologique  sur  la  secte  anarchique  en  France. 
Mais  en  même  temps,  M.  Bérard  est  homme  de  parti  et  a  l'ha- 
bitude du  plaidoyer  II  s'est  donc  surtout  attaché  à  combattre 
la  thèse  qui  fait  peser  la  responsabilité  de  Tapparition  de  la 
doctrine  et  du  crime  anarchiste  sur  les  institutions  républi- 
caines et  la  sécularisation  de  l'enseignement  primaire.  Nous 
croyons  comme  lui  que  cette  thèse  est  fausse  et  propre  sur- 
tout à  égarer  ceux  qui  cherchent  des  remèdes  au  mal.  Mais 
le  plus  sûr  moyen  de  convaincre  d'erreur  ceux  qui  la  profes- 
sent ou  feignent  de  la  professer  serait  de  procéder  à  une  étude 
vraiment  scientifique  et  comparative  dont  les  éléments  ne 
seraient  pas  malaisés  à  réunir. 

A  notre  avis,  il  faudrait  distingue^'  entre  la  doctrine  anar- 
chiste et  les  formules  de  tactique  du  parti.  La  doctrine  est 
le  communisme  libertaire,  le  communisme  sans  une  véritable 
organisation  collective;  la  tactique,  c'est  la  lutte  individuelle 
substituée  à  la  «  conquête  des  pouvoirs  publics  par  le  prolé- 
tariat »  ;  elle  implique  par  suite  une  grave  déviation  de  l'idée 
du  droit  individuel  de  défense.  Les  anarchistes  sont  donc  des 
communistes  dissidents,  des  communistes  défiants  à  l'endroit 
du  suffrage  universel  et  même  de  l'association  professionnelle. 
Par  suite,  leur  histoire  ne  peut  être  séparée  de  celle  du  mou- 
vement socialiste  en  Europe.  Or  la  comparaison  des  diverses 
sociétés  européennes  nous  montrerait  la  secte  anarchiste  très 
forte  en  Italie  et  en  Espagne,  médiocrement  forte  en  France, 
faible  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  répond  donc  à 
l'arrêt  de  développement  que  l'ignorance  populaire  et  les 
mœurs  politiques  opposent  à  l'association  professionnelle  ou 
même  à  la  formation  normale  d'un  parti  ouvrier.  D'ailleurs, 
les  Trade  Unions  anglaises  recoururent  à  l'origine  à  des  pro- 
cédés terrifiants,  comparables  à  ceux  des  anarchistes  français, 
espagnols  oii  italiens.  Les  explosions  et  les  meurtres  deShef- 
field  en  1866^  rappellent  trait  pour  trait  les  récents  crimes  de 


(l)  Comte  de  Paris,  Les  associations  ouvrières  en  Angleterre,  ch.  i.  leaf 
crimes  de  Sheffield. 
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Barcelone,  de  Lyon  ou  de  Paris.  Faciliter  l'essor  des  associa- 
tions ouvrières  serait  ainsi  Tunique  remède  à  opposer  à 
l'anarchisme. 

Mais  M.  Bérard,  qui  énonce  en  plusieurs  passages  des  idées 
fort  justes  sur  l'évolution  sociale,  préfère  se  livrer  à  une  psy- 
chologie de  l'anarchiste.  Une  telle  méthode  le  conduit  à  des 
conclusions  contradictoires.  L'anarchiste  nous  est  peint  par 
lui  tantôt  comme  un  mystique,  tantôt  comme  un  criminel  de 
droit  commun.  La  synthèse  de  ces  assertions  contraires,  c'est 
que  l'anarchiste  serait  parmi  nous  une  sorte  de  réapparition 
de  l'inquisiteur  de  l'ancienne  société  catholique.  Mais,  outre 
que  l'inquisiteur  était  l'organe  d'une  société,  féroce  sans 
doute,  mais  régulière,  est-il  possible  d'identifier  l'homme  qui 
commet  un  attentat  à  la  vie  de  ses  semblables  sous  l'empire 
d'une  foi  profonde  ou,  si  Ton  veut,  d'une  idée  fixe  d'origine 
•religieuse  ou  morale,  à  celui  qui  est  conduit  au  crime  par 
l'appétit  violent  des  jouissances  personnelles?  D'ailleurs, 
M.  Bérard  ne  se  livre  pas  à  de  grands  efforts  pour  démontrer 
le  mysticisme  des  anarchistes.  L'un  a  été  novice  dans  un  cou- 
vent, un  autre  servait  la  messe  dans  son  enfance,  un  troisième 
était  crédule  au  spiritisme.  Autant  de  mystiques  î  Mais  le 
spiritisme  et  le  catholicisme  n'ont  rien  de  commun  et  l'Église 
catholique,  qui  fut  toujours  beaucoup  plus  sévère  aux  mys- 
tiques qu'aux  rationalistes,  est  aujourd'hui  plus  que  jamais 
éloignée  du  mysticisme.  Les  superstitions  lucratives  de  notre 
temps  ne  procèdent  guère  du  sentiment  profond  qui  dictait  à 
Gerson  Vlnternclle  consolation,  ou  à  Fénelon  les  Maximes  des 
Saints. 

Le  fanatisme,  sans  lequel  les  grands  crimes  anarchistes 
seraient  inexplicables,  a  sa  cause  non  dans  une  doctrine,  mais 
dans  cet  esprit  de  secte  que  Scipion  Sighele  a  si  finement 
décrit  et  analysé.  On  en  trouverait  l'équivalent  sans  doute 
chez  les  sectes  religieuses  de  l'Orient  ou  du  xwf  siècle,  mais 
on  le  rencontrerait  aussi  chez  les  sectes  politiques  de  notre 
siècle  et  du  précédent.  Louvel  et  Fieschi,  Orsini  et  Nobi- 
ling  ressemblent  trait  pour  trait  à  Caserioet  à  Angiolillo.  C'est 
la  même  fixité  de  l'idée  impulsive,  la  mémeétroitessed'esprit. 
Dans  tous  les  temps,  le  châtiment  des  criminelspolitiquesaété 
d'être  parodiés  par  les  criminels  de  droit  commun.  La  secte 
hébertiste  en  1792  et  en  1871  a  peut-être  mieux  vérifié  cette 
loi  que  la  secte  anarchiste  contemporaine.  La  secte  anliséini- 
tique  qui  prêche  le  meurtre  et  pratique  le  pillage  avec  une 
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impunité  presque  absolue  en  fournit  sous  nos  yeux  une  nou- 
velle démonstration.  Bref,  l'anarchisme  n'est  point  pour  la 
criminologie  un  fait  exceptionnel,  mais  il  apporte  une  vérifi- 
cation nouvelle  à  des  lois  générales  bien  établies. 

ORCHANSKY.  —  Les  criminels  russes  et  la  théorie  de  C.  Lom- 
broso  {Arch.  di  psichialria,  etc.,  vol.  XIX,  fasc.  1). 

Le  mémoire  du  professeur  de  Kharkofî  oppose  la  théorie  sociolo- 
giciTie  des  facteurs  du  crime  à  la  théorie  anthropologique,  avec 
l'appui  de  la  statistique  criminelle  de  la  Russie  et  des  observations» 
malaisées  d'ailleurs,  faites  sur  les  prisons  russes.  Ajoutons  que 
l'auteur  n'est  pas  en  sociologie  un  adepte  exclusif  du  déterminisme 
économique  et  qu'à  côté  de  là  répartition  des  richesses  il  admet 
d'autres  influences  sociales. 

Les  criminels  russes  ne  forment  pas  une  classe  à  part,  encore 
moins  une  variété  anthropologique.  Les  maladies  mentales  ne  sont 
pas  plus  fréquentes  parmi  eux  que  dans  l'ensemble  de  la  population, 
où  elles  sont  rares  (4  p.  1000).  Les  traits  psychologiques  qui  le.s 
distinguent,  insouciance,  imprévoyance,  irréllexion,  sont  ceux  des 
classes  populaires  en  Russie.  En  revanche,  la  criminalité  russe  pré- 
sente trois  grands  caractères  :  1"  elle  est  liée  aux  déplacements  de  la 
population,  soit  vers  la  région  agricole  qui  s'étend  d'Odessa  à 
rOural  et  qui  est  depuis  longtemps  la  véritable  colonie  de  la  Russie 
(Ouralo-Povoljé),  soit  vers  la  région  industrielle  qui  entoure  Moscou  ; 
2°  elleest  liée  à  la  vie  domestique  et  à  la  vie  communale.  L'adultère 
entre  beaux-pères  et  brus,  très  fréquent,  a  souvent  le  parricide  pour 
conséquence  et  les  fêtes  communales  amènent  des  rixes  sanglantes 
entre  villages  voisins  ;  3"*  cette  criminalité  a  pour  expression  la  ten- 
dance à  l'association,  bien  que  l'association  de  malfaiteurs  n'ait  pa.s 
en  Russie  l'ampleur  et  l'organisation  savante  des  sociétés  analogues 
qu'on  observe  en  Espagne  et  dans  l'Italie  méridionale.  La  conclu- 
sion de  l'auteur  est  que  la  criminalité  russe,  phénomène  i)urement 
sociologique,  correspond  à  la  dissolution  rapide  d'une  civilisation 
primitive. 

A.  1 ICAI.  —  I  coefficienti  biologici  e  sociali  dei  reati  sexuali 

(Coef/lcifuits  biolof/it/uru  cl  sociaux  des  ddiits  srjuiels),  in   Scuola 
positiva.  Janvier  1898. 

L'auteur  cherche  à  combler  une  lacune  qui  est  «  le  nijnniue  d'une 
étude  complète  sur  les  manifestations  criminelles  sexuelles  dans 
leurs  n»pp(^rts  avec  tous  les  coefficients  i»rincipnux  du  délit  ».  Il  se 
coiiLenlo  de  l'élude  deschiflres  fournis  parle  statislicpie  criniiiielle  de 
l'Italie.  Elle  lui  p<'i-met  de  mctlie  en  évidence  trois  faits  généraux  : 

1''  Les  crimes  sexuels  croissent  comme  la  température,  du  nord 
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au  midi.  De  laLombardieàla  Sicile  raccroissement  est  de  900  p.  100; 

2^  Le  nombre  des  crimes  sexuels  est  eu  rapport  inverse  avec  celui 
des  maladies  et  des  cas  de  dégénérescence,  en  relation  directe  avec 
Ténergie  physiologique  des  individus,  attestée  notamment  par  le 
taux  de  la  natalité.  Le  nombre  des  hospitalisés,  des  réformés  pour 
épilepsie,  crétinisme,  goitre,  maladies  mentales,  décroît  du  nord  au 
sud.  Au  contraire,  le  taux  de  la  natalité  est  en  relation  directe  avec 
l'accroissement  des  crimes  contre  les  personnes; 

3°  Les  crimes  contre  les  mœurs  obéissent  à  la  même  loi  que  les 
crimes  contre  les  personnes.  Ou  sait  combien  le  taux  de  l'homicide 
est  plus  élevé  dans  l'Italie  du  Sud  que  dans  l'Italie  du  Nord.  Ajou- 
tons à  cela  que  les  crimes  contre  les  mœurs  sont  plus  nombreux 
là  où  le  suicide  est  moins  fréquent  et  l'instruction  populaire  moins 
développée. 

PUGLIA.  —  Dèi  delitti  de  libidine  e  de  alcuni  reati  afûni,  2^  éd., 

Naples,  Anfossi,  1898. 

SANGER.  —  History  of  prostitution  :  its  extent,  causes  and 
effect  throughout  the  world.  New  éd.  N.-Y.  Mediedl  Publ.  C«, 
709  p.,  in-So. 

TAZZARI.  —  Delitto  e  suicidio.  Bologne,  1897,  p.  34.  Typ.  Zani- 

chelli. 

Carlo  LESSONA,  —  Il  duello  nella  sociologia  {Rivista  militare 
italiana),  août  1897. 

Saxderson  CHRISTISON.  —  Crime  and  criminals.   Chicago,  1897, 

p.  117,  in-S». 

SIGHELE.  —  La  coppia  criminale.  2^^  éd.  refaite.  Rome,  Bocca,  1898. 


II.. —   PSYCIIIATRIli;    ET    ANTH  ROÏ>0T.0'GIE    CRIMINELLE 

OTTOLENGHI  et  ROSSI.  —  Duecento  criminale  e  prostitute 

(Deux  cents  criminels  et  prostituées),  1  vol.  iii-8°  de  la 
Bibliothèque  anthropologico-juridique,  260  p.  Turin,  Bocca 
frères,  1898. 

Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  livre,  mais  un  recueil 
d'observations  que  les  disciples  de  Lombroso  présentent  au 
public.  Deux  cent  douze  criminels  ont  été  étudiés  à  la  clini- 
que de  Turin.  Deux  cent  soixante-cinq  procès  ont  été  ana- 
lysés par  Ottolenghi.  Ces  monographies  sont  réunies  en  vue 
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d'apporter  de  nouvelles  confirmations  à  la  thèse  lombrosienne 
qui  affirme  la  répartition  des  criminels  en  classes  naturelles 
et  cherche  les  causes  profondes  du  crime  en  des  maladies 
mentales,  lesquelles  sont  elles-mêmes  des  stades  d'une  régres- 
sion vers  ranimante  ou  les  couches  inférieures  de  l'humanité. 
Le  chef  de  Técole  a  écrit  la  préface  du  recueil.  L'un  de  ses 
disciples  les  plus  connus,  le  professeur  Ottolenghi,  en  a  fait 
la  synthèse. 

La  donnée  fondamentale  c'est  que  :  i"  les  deux  centaines  de 
sujets,  mijîutieusement  étudiés  au  point  de  vue  fonctionnel 
comme  au  point  de  vue  anatomique,  se  répartissent  propor- 
tionnellement en  classes  naturelles  comme  les  vingt-cinq 
mille  délinquants  dont  l'étude  avait  précédé  la  composition 
de  VUomo  delinquente;  2^  qu'il  faut  attribuer  à  la  classe  des 
criminels-nés  une  place  plus  importante  encore  qu'à  la  suite 
des  premières  recherches. 

Cette  œuvre  collective  est,  dans  l'esprit  de  ses  auteurs,  une 
contribution  à  une  nouvelle  science  appliquée,  la  science  de 
la  police  judiciaire  scientifique,  ainsi  que  Lombroso  prépose 
de  la  nommer.  Ni  le  maître  ni  les  disciples  ne  mettent  en 
doute  la  possibilité  de  faire  servir  leurs  classifications  natu- 
relles à  l'œuvre  de  l'instruction  criminelle. 

L'étude  d'Ottolenghi  réhabilitera-t-elle  en  France  l'hypo- 
thèse lombrosienne  ?  On  objectera  que,  de  l'aveu  de  ses 
auteurs,  ils  ont  surtout  observé  des  sujets  appartenant  au 
Piémont  et  à  la  Lombardie,  pays  où  la  dégéuérescence  est 
générale  dans  la  partie  de  la  population  d'où  sortent  les  mal- 
faiteurs. Dès  lors  les  objections  de  Baer,  Nœcke,  Lacassagne, 
Debierre,  Manouvrier,  etc.,  subsistent  :  ils  n'observent  pas  les 
mêmes  faits  et  ne  peuvent  scientifiquement  accueillir  une 
induction  que  leurs  observations  démentent.  Mais  si  cette 
étude  ne  convertit  personne  à  l'hypothèse  lombrosienne,  elle 
la  fera  mieux  comprendre  :  elle  fera  saisir  l'idée  d'une  cor- 
respondance entre  les  maladies  mentales,  la  régression  de 
l'espèce  et  la  disparition  des  conditions  d'une  adaptation  à 
la  vie  des  sociétés  supérieures.  On  voit  dès  lors  les  objections 
tirées  de  l'insuffisance  des  caractères  anatomiques,  de  ïa 
structure  du  crâne  notamment,  perdre  de  leur  valeur.  L'é- 
tude fonctionnelle  de  l'impulsivité  et  de  l'insensibilité  du 
malfaiteur  est  beaucoup  plus  importante  pour  le  psychologue 
et  le  sociologue. 

On  lira  donc  avec  le  plus  vif  inténU  les  pages  consacrées 
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par  Ottolenghi  aux  épileptiques  (p.  230-242).  Parmi  les 
sujets  étudiés,  Tépilepsie  se  présente  30  fois  sur  100.  Dans 
un  tiers  des  cas  seulement  on  a  affaire  à  l'épilepsie  convul- 
sive  et  motrice,  dans  les  deux  tiers  à  l'épilepsie  psychique 
ou  larvée. 

Celle-ci  se  laisse  observer  sous  six  formes  :  r  les  vertiges, 
Tamnésie  brusque  ;  2"  les  actes  automatiques  inconscients 
sans  violence  ;  3°  l'épilepsie  procursive  ou  automatisme 
ambulatoire  ;  4°  la  colère  épileptique  ;  5"  le  raptus  et  l'état  cré- 
pusculaire accompagnant  les  crimes  de  sang;  6°  l'épilepsie 
intellectuelle.  Cette  dernière  forme  est  extrêmement  rare  et 
s'est  montrée  seulement  chez  les  délinquants  politiques.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'épilepsie  procursive  et  de  la 
colère  épileptique  ;  elles  sont  relativement  fréquentes.  L'é- 
tude de  la  première  est  pour  le  criminaliste  d'une  extrême 
importance.  Elle  explique  cette  impulsion  au  vagabondage, 
à  la  désertion,  et  cette  impossibilité  de  se  fixer,  d'exercer  une 
profession  régulière  qui  caractérisent  tant  de  criminels. 

Du  vertige  au  raptus  et  à  l'état  crépusculaire,  il  y  a  d'ail- 
leurs marche  régulière  vers  la  criminalité  :  simple  rupture 
avec  la  vie  sociale  régulière  chez  l'épileptique  vagabond, 
actes  de  violence  équivalents  au  délit  là  où  prédomine  la 
colère  épileptique,  crimes  de  sang  quand  apparaît  le  raptus. 
L'accès  épileptique  n'est  pas  nécessairement  spontané. 
«  Beaucoup  d'attentats  graves  ne  sont  que  des  formes  d'accès 
d'épilepsie  psychique  provoqués  par  des  causes  occa- 
sionnelles, alcool  et  passions.  )> 

L'auteur  conclut  contre  la  doctrine  officielle  d'après 
laquelle  l'épileptique  serait,  dans  l'intervalle  des  crises,  un 
être  normal  et  responsable.  Les  délinquants  épileptiques  ont, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  caractères  anatomiques  et 
fonctionnels  du  délinquant-né  ;  ils  se  distinguent  par  le  type 
criminel  complet  et  plus  encore  par  l'obtusité  à  la  douleur. 
Or  on  sait  que,  pour  les  lombrosiens,  l'épilepsie  est  la  dispari- 
tion de  l'inhibition  psycho-physiologique,  c'est-à-dire  du 
caractère  le  plus  tardivement  apparu  dans  l'évolution  ani- 
male. C'est  sur  la  réalité  de  l'épilepsie  psychique,  c'est  sur  la 
correspondance  entre  la  régression  mentale  qu'elle  dénote 
et  l'adaptation  à  une  vie  sociale  supérieure  que  devrait 
désormais  porter  la  discussion  entre  lombrosiens  et  adver- 
saires. 
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Hanns  GROSS.  —  Criminalpsychologie  {Psychologie  crimi-  . 
nelle),  1  vol.  gr.  iu-8*',  l±ï  pages,  Gratz,  1898. 

Cet  ouvrage  ne  rentre  pas  à  proprement  parler  dans  le 
cadre  des  études  auxquelles  V Année  sociologique  est  consa- 
crée. C'est  en  efïet  un  eiîort  souvent  heureux  pour  appliquer 
la  psychologie  à  la  recherche  de  la  certitude  en  matière  pénale  ; 
c'est  une  théorie  'psychologique  de  lerreur  judiciaire.  L'auteur, 
fort  hostile  à  l'école  italienne,  estime  que  Lombroso  et  ses 
disciples  ont  mutilé  la  psychologie  criminelle  en  la  réduisant 
à  l'étude  des  motifs  du.  malfaiteur.  A  l'anthropologie  crimi- 
nelle il  oppose  la  psychologie  judiciaire,  science  tout  alle- 
mande, fondée  au  début  du  siècle  par  Metzger  et  Platner,  cul- 
tivée par  Hoflbauer,  Grotsmann,  Heiuroth,  Schaumann, 
Munch,  Eckartshausen,  Mittermaier. 

Le  crime  a  une  réalité  objective,  mais  il  n'existe  pour  nous 
que  s'il  est  perçu  par  une  opération  mentale  complexe  met- 
tant en  œuvre  toute  l'activité  mentale  du  juge,  des  témoins, 
de  l'accusé,  des  experts.  11  est  donc  besoin  d'une  psychologie 
appliquée  embrassant  tous  les  problèmes  que  peut  soulever 
un  procès  criminel.  La  psychologie  criminelle  ainsi  entendue 
est  donc  une  synthèse  de  toutes  les  connaissances  psycholo- 
giques que  doit  posséder  le  criminaliste  s'il  veut  mener  son 
œuvre  à  bien. 

L'œuvre  ainsi  conçue  se  divise  très  simplement  en  deux 
parties  consacrées  l'une  aux  juges,  l'autre  aux  hommes  sur 
lesquels  le  juge'  est  appelé  à  agir  et  dont  il  doit  extraire  la 
vérité,  accusés,  témoins,  experts.  Dans  la  première,  l'auteur 
résume  sa  propre  expérience  et  montre  qu'elle  est  confirmée 
parles  données  et  les  inductions  de  la  science  psychologique. 
Dans  la  deuxième,  il  procède  inversement.  11  tache  de  tirer  de 
la  psychologie  générale  une  psychologie  de  l'accusé  et  du 
témoin  et  il  apporte  à  la  science  la  confirmation  de  l'expé- 
rience professionnelle.  Il  n'admet  pas  que  le  criminel  présente 
une  constitution  psychique  sui  generis.  Il  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  se  séparer  de  Lombroso  et  de  son  école 
(Lombroso  und  seine  Leute,  comme  il  l'écrit  dédaigneusement). 
Ce  parti  pris  n'est  pas  toujours  justifié.  Outre  que  Hanns 
Gross  laisse  de  côté  les  travaux  de  l'école  de  Turin  sur  l'anes- 
thésie  et  l'analgésie,  il  ne  traite  pas  davantage  de  l'impulsi- 
vité et  de  l'imprévoyance  du  malfaiteur,  question  que  son  pro- 
gramme devrait  cependant  comprendre.  De  même  il  traite  de 
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l'expression,  du  langage,  des  dialectes  sans  faire  même  men- 
tion de  l'argot  dont  l'usage  ordinaire  dénote  cependant  le  cri- 
minel de  profession.  Il  fait  donc  surtout  la  psychologie  du 
témoin.  Il  résume  d'abord  les  généralités  psychologiques  sans 
se  soucier  aucunement  du  point  de  vue  génétique.  Vient 
ensuite  l'étude  des  particularités  (sexe,  âge,  influence  de  la 
culture);  enfin  une  centaine  de  pages  est  consacrée  aux  faits 
anormaux  (illusions,  hallucinations,  mensonge  pathologique, 
rêve,  ivresse,  suggestion). 

Hanns  Gross  ne  met  pas  en  doute  la  réalité  d'une  activité 
inconsciente  de  l'esprit,  notamment  le  rôle  du  jugement  in- 
conscient dans  la  perception.  Il  y  voit  une  source  spontanée 
de  l'erreur.  Il  en  conclut,  non  seulement  que  1b  criminaliste 
doit  être  sans  cesse  en  garde  contre  les  erreurs  d'interpréta- 
tion, qu'il  doit  connaître  le  caractère  pour  bien  juger  de 
l'action,  étudier  les  signes  somatiques  pour  arriver  à  la  con- 
naissance du  caractère,  mais  encore  qu'il  doit  avoir  une  idée 
précise  du  travail  subconscient  qui  s'accomplit  dans  V esprit  du 
témoin  et  y  prévaut  d'autant  plus  que  le  niveau,  mental  est  plus 
bas.  Cette  activité  subconsciente,  le  juge  doit,  en  effet,  être 
capable  de  la  contrôler.  Bref,  ni  le  juge  d'instruction  ni  le  pré- 
sident de  la  cour  ne  doit  être  passif,  soit  à  l'égard  des  témoins, 
soit  à  l'égard  des  experts;  mais  son  intervention  doit  être 
éclairée  par  la  connaissance  des  lois  psychologiques  de  l'acti- 
vité intellectuelle  consciente  et  subconsciente.  Il  doit  se  sou- 
venir toujours  que  la  conformité  des  preuves  aux  exigences 
de  la  loi  n'établit  pas  la  vérité  du  jugement. 

L'auteur  fait  partout  preuve  d'une  remarquable  érudition 
psychologique  et  d'une  exquise  finesse  d'observation.  Faut-il 
connaître  le  caractère  d'un  homme?  Il  insistera  sur  la  néces- 
sité de  savoir  quels  plaisirs  il  prend,  quelles  sont  ses  petites 
habitudes,  ce  qu'il  promet  et  la  façon  dont  il  tient  ses  pro- 
messes. Il  nous  avertit  de  ne  jamais  attendre  d'un  oisif  un 
témoignage  vraiment  sincère.  Il  nous  montre  encore  que  le 
véritable  égoïsme  est  corporatif  (p.  79),  que  les  dispositions 
latentes  du  caractère  modifient  le  plus  souvent  les  disposi- 
tions ostensibles  (p.  76,  84),  que  le  criminel  est  souvent  un 
homme  qui  croit  reconquérir  un  bien  dont  il  a  été  dépouillé 
(p.  83). 

Bien  qu'Hanns  Gross  soit  en  apparence  un  adversaire  des 
criminalistes  italiens,  la  thèse  qu'il  soutient  doit  être  rappro- 
chée de  la  leur.  Comme  eux  il  conclut  contre  la  disposition 
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à  croire  les  études  juridiques  suffisantes  à  la  formation  du 
magistrat  criminel.  Mais  il  se  sépare  d'eux  sur  un  point  capi- 
tal. L'anthropologie  criminelle,  issue  de  la  médecine  légale, 
fortement  influencée  par  la  biologie  évolutionniste  et  la  psy- 
chiatrie, aspire  à  confier  à  l'expert  médecin  la  direction 
entière  du  procès  criminel.  L'école  qui  s'en  est  faite  l'inter- 
prète suppose  la  science  susceptible  d'acquérir  sur  l'esprit  de 
la  société  une  autorité  telle  que  l'État  abandonnerait  l'exercice 
de  sa  fonction  essentielle  aux  biologistes  et  aux  sociologues. 
C'est  là  une  illusion  positiviste  difficile  à  partager  vu  que  l'au- 
torité arbitraire  laissée  aux  médecins  aliénistes  sur  la  liberté 
des  citoyens  soulève  déjà  des  protestations,  toujours  mieux 
accueillies  par  les  peuples  libres.  Or  l'homme  de  l'avenir  sera 
plus  jaloux  de  sa  liberté  que  l'homme  d'aujourd'hui.  La  peine 
jouera  dans  la  vie  des  sociétés  futures  un  rôle  moindre  qu'à 
l'heure  présente,  mais  elles  auront  encore  des  juges  qui  appli- 
queront des  peines.  Ces  juges,  elles  seront  soucieuses  de  les 
former  tels  que  les  chances  d'erreurs  judiciaires,  aujourd'hui 
si  grandes  encore,  soient  réduites  au  minimum.  Elles  auront 
donc  besoin  d'une  science  générale  de  la  nature  humaine  et 
elles  la  demanderont  à  la  psychologie  non  moins  qu'à  la  bio- 
logie. 

D*"  Paul  FLEGHSIG.  —  Études  sur  le  cerveau.  Traduction  L.  Levi, 
1  vol.  in-12,  224  pages.  Paris,  Vigot  frères,  1898. 

«  Le  criminel  dégénéré  ab  ovo  se  rapproche  considérablement 
de  l'animal  en  ce  qui  touche  la  structure  cérébrale  ;  il  montre 
de  nouveau  dans  cette  structure  cérébrale  des  traits  pilhécoïdes.  Le 
cerveau  de  Thomme  de  génie,  au  contraire,  s'éloigne  de  la  norme 
moyenne  dans  une  direction  diamétralement  opposée.  »  L'auteur 
de  ces  hgnes  (p.  54)  combat  énergiquement  néanmoins  la  théorje 
lombrosienne  (dont  il  n'a  pas  une  idée  très  claire)  sur  le  double 
terrain  de  la  psychiatrie  et  de  Tanatomie  cérébrale  avec  l'appui  des 
données  les  plus  récentes  de  l'embryologie.  Mais  s'il  ne  suit  pas 
Lombroso,  il  ne  tombe  pas  dans  les  exagérations  de  Nœcke  et  tient 
la  folie  morale  pour  une  vérité  bien  démontrée.  On  peut  lui  repro- 
cher de  parler  de  l'école  de  Turin  sur  un  ton  méprisant  que  le  souci 
de  la  dignité  scientifique  aurait  dû  lui  interdire.  Mais  pourquoi 
Lombroso  a-t-il  rapproché  un  jour  les  Allemands  des  Néo-Calédo- 
niens? 

D''  V.  GIUFFREDA-RUGGERI.  —  Sulla  dignita  morfologica  dei 
segni  detti  degenerativi  [Sur  la  valeur  morphologique  des  signes 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  socioL,  1898.  28 
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dits  dégénémiifs),  1  vol.  iii-8<*,  117  jDagesi  Rome,  Lœsclier.  Prix, 
3  francs. 

Le  mémoire  de  Giuffreda-Ruggeri  n'intéresse  qu'indirectement  la 
criminologie  ;  le  problème  examiné  par  lui  est  celui  du  rapport  entre 
les  signes  de  la  dégénérescence  (plagiocéplialie,  oxycéphalie,  micro- 
céphalie,  prognatisme,  féminilisme,  infantilisme,  etc.)  et  Tatavisme. 
L'auteur  s'est  proposé  de  faire  la  synthèse  des  théories  de  Lombroso 
amendées  par  Sérgi  et  de  la  théorie  de  la  dégénérescence.  Il  admet  : 
1°  que  la  dégénérescence  ou  pour  mieux  dire  la  régression  du  cer- 
veau affecte  l'ensemble  de  la  structure  anatomique  et  peut,  si  elle 
est  très  grave,  faire  reparaître  les  caractères  pithécoïdes  dans  la  con- 
formation du  crâne,  de  la  mâchoire,  du  squelette  et  des  membres 
inférieurs  ;  2°  que  la  régression  du  cerveau  est,  chez  les  races  supé- 
rieures, une  conséquence  de  son  évolution  rapide  et  de  son  fonction- 
nement excessif.  La  même  cause,  qui  produit  l'élite  intellectuelle, 
produit  inévitablement  les  dégénérés.  Cette  cause  est  la  lutte  de  la 
vie  et  du  milieu. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  tous  les  signes  dégénératifs  expriment 
tous  une  ressemblance  quelconque  avec  la  constitution  physique 
des  ancêtres  de  l'homme.  La  plupart  sont  atypiques  et  correspondent 
à  une  dégénérescence  légère.  Ce  sont  les  psychoses  graves  qui 
s'accompagnent  de  signes  pithécoïdes.  L'auteur  estime  que  l'infan- 
tilisme, le  féminilisme,  l'androgynisme  reproduisent  chez  l'homme 
actuel  les  premiers  degrés  de  l'évolution  de  l'espèce. 


Zeitschrift  fiir  criminal  Anthropologie,  Gefaengiiiss'v\risseiis- 
chaft  und  Prostitutionwesen,  t.  I.  Walter  Wenge,  éditeur, 
Berlin,  1807. 

Cette  revue  est  destinée  dans  l'esprit  de  ses  fondateurs  (dont  le 
D'"  Nœcke  de  Hubertusburg  est  le  principal)  à  réhabiliter  les  études 
criminologiques  discréditées,  paraît-il,  par  la  phraséologie  méri- 
dionale [sudlaendisches  Phrasentum).  Ils  attendent  ce  résultat  de  la 
profondeur  scientifique  allemande  [deulsche  Gelehrtengrûndlich- 
keit).  —  Nous  espérons  que.  cette  prétention  sera  mieux  justifiée 
par  le  deuxième  volume  que  par  celui-ci.  La  rédaction  a  cependant 
obtenu  le  concours  de  quelques-uns  de  ces  «  Méridionaux  »  si  dédai- 
gnés. Nous  ne  voyons  même  pas  quel  intérêt  présenterait  au  socio- 
logue et  au  criminaliste  cette  série  de  cahiers  si  l'on  en  retranchait 
les  articles  du  D'"  Laupts  de  Lyon,  de  Rafaël  Salillas  de  Madrid, 
d'Auguste  Bosco  dont  on  a  traduit  en  allemand  l'article,  analysé  par 
nous  l'an  dernier,  sur  l'homicide  aux  États-Unis.  Souhaitons  que  la 
science  allemande  se  montre  à  l'avenir  un  peu  plus  féconde  et  plus 
originale  en  ce  domaine;  sinon  la  sociologie  criminelle  risquerait 
de  prêter  encore  foreille  à  ces  phraséologues  méridionaux  qui  se 
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nomment  Tarde,  Lacassagne,  Corre,  Ferri,  Golajanni,  Ferrero,  Ali-, 
mena,  Florian,  Ferriani,  Sigl^ele,  Donci  Arenal,  etc. 

STARR.  —  Study  of  the  criminal  in  Mexico  {American  Journ.  of 
5ocio/.,  juillet  1897). 


III.    —    DIVERS 

Enrico  ferri.  —  La  justice  pénale  ;  Son  évolution,  ses 
défauts,  son  avenir.  Résumé  du  cours  de  sociologie  crimi- 
nelle fait  à  l'Institut  des  hautes  études  de  FUniversité  nou- 
velle, brochure  in-8'',  83  p.  Bruxelles,  veuve  Larcier,  1898. 

Cet  ouvrage  défie  l'analyse  tant  les  questions  traitées  y  sont 
nombreuses,  tant  les  formules  concises  et  les  exposés  ellip- 
tiques s'y  succèdent  et  s'y  pressent.  C'est  le  formulaire  des 
doctrines  de  cette  branche  de  l'école  italienne  qui  rédige 
la  Scuola  positiva  et  dont  M.  Enrico  Ferri  est  le  chef  incon- 
testé. Cette  école,  dite  de  Fiésole,  professe  le  déterminisme 
économique;  elle  le  concilie  avec  la  théorie  des  races;  elle 
conclut  à  une  application  assez  large  du  collectivisme  et  voit 
dans  la  socialisation  des  principaux  moyens  de  production 
le  plus  efficace  des  «  substitutifs  de  la  peine  ».  Elle  se  dis- 
tiugue  ainsi  des  purs  anthropologistes  de  Turin.  Bien  que 
nous  renoncions  à  faire  un  sommaire  de  ce  SijUabus,  cher- 
chons à  indiquer  celles  des  thèses  exposées  par  E.  Ferri  qui 
répondent  le  mieux  aux  objections  courantes  et  aussi  celles 
qui  appellent  davantage  la  critique. 

Il  y  a  deux  criminalités,  là  criminalité  évolutive  et  la  crimi- 
nalité atavique  :  la  première  désagrège  les  formes  sociales 
inférieures  et  a  pour  manifestation  actuelle  le  crime  politique 
après  avoir  lougtemps  donné  lieu  aux  crimes  religieux.  La 
seconde  consiste  en  des  actes  qui,  inspirés  par  des  mobiles 
inhumains,  attentent  aux  conditions  de  l'existence  collective. 
Elle  est  l'œuvre  d'hommes  mal  adaptés  à  la  vie  des  sociétés 
supérieures  et  qui  reproduisent  les  caractères  biologiques  et 
psychologiques  soit  des  races  sauvages,  soit  des  animaux, 
ancêtres  de  l'homme.  Les  principaux  de  ces  traits  sont  l'irri- 
tabilité, l'impulsivité  et  l'inertie  psychique. 

La  criminalité  atavique  a  trois  facteurs,  le  facteur  biolo- 
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gique  (ethnique  ou  individuel),  le  facteur  tellurique  (climat, 
saison,  terrain),  le  facteur  social  ou,  pour  mieux  dire,  écono- 
mique. Les  attentats  à  la  vie  sont  plutôt  déterminés  par  le 
premier,  les  attentats  aux  mœurs  par  le  facteur  tellurique, 
les  attentats  à  la  propriété  par  le  facteur  social. 

La  peine  a  une  évolution  qui  présente  quatre  phases,  la 
phase  primitive  (vengeance,  défense),  la  phase  religieuse,  la 
phase  éthico-juridique,  la  phase  sociale.  La  première  n'est 
qu'une  transformation  de  l'irritabilité  de  la  matière  vivante  ; 
la  dernière  est  encore  à  l'état  de  devenir.  La  phase  religieuse 
nous  montre  la  justice  pénale  exercée  parles  prêtres,  la  ven- 
geance attribuée  à  la  divinité,  le  crime  transformé  en  péché, 
la  peine  en  expiation  ou  pénitence.  La  phase  éthico-juridique 
ou  moderne  fait  de  la  peine  le  châtiment  d'une  faute  et  du 
système  pénitentiaire  un  essai  d'amendement. 

La  criminalité  a  son  évolution  comme  la  peine.  Elle  passe  : 
1®  de  la  violence  à  la  ruse,  des  formes  musculaires  aux  formes 
intellectuelles  ;  2**  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique. 

Lti  justice  pénale  est  en  raison  inverse  de  la  justice  sociale. 
Elle  est,  elle  a  toujours  été  jusqu'ici  la  gardienne  des  intérêts 
de  la  classe  dominante,  de  la  classe  qui  détient  les  moyens 
de  production.  La  preuve  en  est  que  la  criminalité  évolutive 
(politique)  a  toujours  été  traitée  plus  cruellement  que  la  cri- 
minalité atavique.  Toutes  les  fois  que  la  sphère  de  la  justice 
sociale  s'élargit,  celle  de  la  justice  pénale  se  rétrécit. 
.  La  justice  pénale  est  affectée  de  défauts  qui  la  rendent 
entièrement  incapable  d'assurer  les  conditions  de  l'existence 
collective  contre  les  entreprises  de  la  criminalité  atavique. 
Ces  défauts  sont  :  l''  l'impersonnalité,  car  on  ne  connaît  que 
le  crime  et  non  le  criminel;  2^  l'arbitraire,  car  la  conviction 
intime  du  juré  ou  du  juge  est  l'àme  de  .la  justice  pénale; 
3^ l'impuissance,  car  60  p.  100  des  crimes  apparents  restent 
impunis  et  il  y  faut  ajouter  tous  les  crimes  occultes  ;  4''  la 
désorganisation,  car  la  police  ne  connaît  pas  la  suite  des  procès 
qu'elle  a  instruits,  le  juge  ignore  ce  que  produira  l'exécution 
de  la  sentence,  l'administration  pénitentiaire  ne  sait  pas  ce 
que  deviendra  le  condamné  après  sa  libération. 

D'ailleurs,  la  fin  idéale  proposée  à  la  justice  pénale  actuelle 
et  qui  est  de  proportionner  la  peine  au  crime  est  impossible 
à  atteindre.  La  dosimétrie  de  la  faute  et  celle  de  la  peine  sont 
déjà  des  chimères;  mais,  fussent-elles  possibles,  la  faute  et 
la  peine  resteraient  des  quantités  impossibles  à  comparer. 
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La  sécurité  sociale  n'est  donc  pas  assurée  par  la  justice 
pénale,  mais  bien  par  l'alfaiblissement  et  l'élimination  spon- 
tanés des  facteurs  de  la  criminalité.  C'est  ainsi  que  certains 
crimes  ont  été  éliminés  av^c  leurs  causes.  A  l'heure  actuelle, 
les  trois  grandes  causes  sont  l'alcoolisme,  l'abandon  de  l'en- 
fance et  le  vagabondage  des  ouvriers.  Toutes  trois  ont  leurs 
racines  dans  l'organisation  de  la  production  et  de  l'échange; 
elles  peuvent  être  affaiblies  et  peu  à  peu  éliminées  par  l'ex- 
tension de  la  justice  sociale  à  l'ordre  économique. 

Mais,  en  attendant  leur  élimination,  il  faut  réorganiser  le 
procès  criminel  en  substituant  l'expertise  médico-légale  à 
l'instruction  judiciaire  ;  il  faut  réformer  le  système  pénal  en 
instituant  la  ségrégation  indéterminée  du  délinquant  dans  une 
colonie  agricole.  On  travaille  ainsi  à  réadapter  le  criminel  à 
la  société. 

Si  l'on  sait  voir  dans  cet  opuscule  l'énoncé  d'une  série 
d'hypothèses  positives  dont  chacune  peut  être  examinée 
scientifiquement,  on  ne  saurait  en  nier  la  grande  valeur.  C'est 
un  excellent  recueil  de  problèmes.  Mais  les  solutions  sont 
hâtives  et  le  plus  souvent  sujettes  à  discussion.  Il  convient  de 
distinguer  entre  les  thèses  criminologiques  et  les  thèses  pro- 
prement sociologiques.  Les  premières,  appuyées  sur  l'obser- 
vation des  sociétés  actuelles,  nous  paraissent  souvent  judi- 
cieuses, quoique  sujettes  à  d'assez  graves  réserves.  Les  autres, 
telles  que  la  distinction  de  la  criminalité  évolutive  et  de  la  cri- 
minalité atavique,  l'identification  des  facteurs  sociaux  et  des 
facteurs  économiques,  les  quatre  phases  de  la  peine,  le  rôle 
de  la  lutte  des  classes,  etc.,  soulèvent  plus  que  des  doutes  et 
répondent  à  un  état  de  la  sociologie  qui  ne  tardera  point  à 
être  dépassé. 

Ch.  PERRIER,  médecin  des  prisons.  —  Du  tatouage  chez  les  cri- 
minels (in  Archives  d'anthropologie  criminelle),  12"  année,  n«  71. 

La  coutume  du  tatouage  chez  les  criminels  a  passé  pour  une 
des  preuves  de  leur  affinité  avec  les  sauvages.  Mais  est-ce  là  une 
véritable  ii^duction  sociologique  ?  Le  tatouage  a  chez  les  sauvages 
des  conditions  sociales  bien  déterminées.  Il  répond  au  totémisme. 
L'individu  indique  en  se  tatouant  à  quel  clan,  à  quelle  phrathrie,  à 
quelle  tribu  il  appartient.' C'est  un  rite  auquel  la  fantaisie  est 
étrangère.  En  est-il  ainsi  du  tatouage  pratiqué  par  les  malfaiteurs? 

M.  Ch.  Perrier,  médecin  de  la  prison  de  Montpellier,  ne  s'estpasposé 
explicitement  ce  problème.  Mais  le  mémoire  étendu  qu'il  a  écrit  sur 
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la  question  résume  un  très  grand  nombre  d'observations  précises 
qui  peuvent  aider  à  la  solution. 

L'auteur  constate  d'abord  la  fréquence  du  tatouage.  C'est  ainsi 
qu'à  la  date  du  24  mars  1896  la  maison  centrale  de  Nîmes  renfer- 
mait 899  condamnés  et  que,  sur  ce  nombre,  346,  soit  plus  de  40  p.  100, 
,étaient  tatoués.  M.  Perrief  se  livre  ensuite  à  une  double  étude  ; 
étude  statistique,  qui  répartit  les  tatoués  par  âge,  condition  civile, 
profession  et  note  le  rapport  du  tatouage  à  la  récidive,  étude  des 
variétés  du  tatouage  ou  des  emblèmes  adoptés  par  les  prisonniers 
ainsi  que  des  régions  du  corps  choisies. 

Les  observations  de  M.  Perrier  nous  paraissent  conduire  à  une 
solution  assez  différente  de  celle  que  l'école  lombrosienne  cherchait 
jusqu'ici  à  faire  prévaloir.  Les  emblèmes  professionnels,  militaires, 
religieux,  qui  de  loin  rappelleraient  vaguement  ceux  dont  se  décorent 
les  sauvages,  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  emblèmes 
fantaisistes  ou  erotiques,  les  initiales,  etc.  Bref,  le  tatouage  du  sau- 
vage est  social,  le  tatouage  du  malfaiteur  est  individuel. 

Le  tatouage  peut  être  comparé  à  Fargot.  Ce  sont  deux  faits  con- 
nexes qui  attestent  l'influence  de  la  prison  sur  l'homme.  Le  milieu 
criminogène  le  mieux  défini,  c'est  la  prison.  Là  se  produit  une 
régression  sociale  ou  morale  déterminant  une  régression  mentale  et 
peut-être  une  régression  physiologique. 


CINQUIÈME    SECTION 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE 

Par  M.  François  SIMIAND 


La  méthode  sociologique  .eu  économie,  dès  qu'elle  ne  se 
borne  plus  à  éclairer  du  point  de  vue  social  les  problèmes 
gén'éraux  et  théoriques,  rencontre  des  difficultés  considé- 
rables à  organiser  l'étude  scientifique  de  la  matière  concrète 
qui  lui  est  offerte  très  complexe,  indéfiniment  diverse  et  indé- 
finiment variée.  L'étude  scientifique  du  réel  a  pour  tâche 
assurément  d'en  former  des  abstractions,  propres  à  mettre 
en  évidence  les  rapports  simples,  tout  en  restant  aussi  exactes 
que  possible.  Mais  ici  quel  principe  d'abstraction  suivre?  Les 
pratiques  actuelles,  plus  ou  moins  raisonnées,  divergent  beau- 
coup à  cet  égard.  Le  succès  n'a  pas  encore  assez  favorisé  l'une 
d'elles  pour  que  les  autres  soient  à  éliminer  ;  il  est  possible 
que  plusieurs  systèmes  doivent  coexister,  et  même  ^e  super- 
poser et  se  combiner,  pour  exprimer  cette  réalité  convenable- 
ment. En  tout  cas  ne  serait-il  pas  à  tout  le  moins  provisoire- 
ment prudent  d'établir  toujours  un  premier  degré  d'abstrac- 
tion, une  limitation  (large  d'ailleurs)  dans  le  temps  et  dans 
l'espace?  Cette  limitation  existe  presque  toujours,  dès  main- 
tenant, mais  tacitement  :  or  elle  est  ainsi  aisément  oubliée 
et  la  généralisation  injustifiée  s'ensuit.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  toujours  l'exprimer?  Ce  premier  cadre  déterminé,  des 
limitations  et  abstractions  de  principe  autre  peuvent  s'y  éta- 
blir librement.  C'est  à  l'épreuve  que  la  valeur  respective  en 
sera  jugées 

fl)  Pour  prévenir  tout  malentendu,  il  peut  être  utile  de  répéter  que  la 
bibliographie  économique  ici  présentée  ne  prétend  pas  être  complète. 
Elle  s'attache  seulement  à  montrer  des  exemples,  à  signaler  le  besoin,  à 
indiquer  la  matière  d'une  économie  proprement  sociologique. 
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r.    —    CONCEPTION    DE    LA    SCIENCE    ECONOMIQUE. 
ÉCONOMIE    GÉNÉRALE    ET    THÉORIQUE 

Dr.  Karl  BUECHER.  —  Die  Entstehung  der  Volkswirt- 
schaft.  Vortrage  und  Versuche,  zweite,  stark  vermehrte 
Auflage  {La  formation  de  Véconomie  nationale,  conférences  et 
essais,  2*^  édition  fortement  augmentée).  Tûbingen,  Laupp- 
sche  Buchhandlung,  1898,  1  vol.  in-S^,  x-395  p. 

Cette  seconde  édition,  que  le  succès  de  la  première  a  bien- 
tôt rendue  nécessaire,  apporte  à  l'œuvre  de  M.  Bûcher  de  no- 
tables changements.  Recueil  de  conférences  ou  essais  distincts 
dont  chacun  se  suffit  à  lui-même,  ce  livre  pouvait  aisément 
comporter  plus  que  des  remaniements  de  détail.  L'essai  sur 
la  répartition  sociale  de  la  population  de  Francfort  au  moyen 
âge  a  été  retranché  en  raison  de  son  caractère  purement  his- 
torique. La  leçon  sur  la  division  du  travail  et  la  formation 
des  classes  sociales  a  été  divisée  en  deux  essais  traités  à  part. 
Trois  essais  nouveaux  ont  été  ajoutés,  qui  portent  sur  l'éco- 
nomie primitive  (I) ,  sur  le  déclin  de  la  petite  industrie  (IV), 
sur  une  partie  de  la  théorie  du  travail,  la  réunion  et  l'associa- 
tion du  travail  (VI). 

Toute  la  refonte  du  livre  a  été  faite  dans  le  sens  où  il  s'était 
montré  utile  et  influent.  Accessible  ci  un  public  non  spécia- 
liste, il  est  une  œuvre  d'initiation,  une  «  propédeutique  )>  de 
la  science  économique.  Mais  les  recherches  savantes  mêmes 
peuvent  gagner  à  s'en  inspirer. 

Il  y  a  en  eflet,  dans  cette  œuvre  faite  de  morceaux,  une  unité 
réelle  :  une  conception  dominante  du  développement  écono- 
mique, et  une  même  méthode  de  l'étudier.  Cette  conception 
et  cette  méthode  sont  principalement  exposées  daus  l'essai 
qui  donne  son  nom  au  livre  :  La  formation  de  réconomie 
nationale  (essai  II  de  la  nouvelle  édition).  Il  convient  d'y 
insister. 

L'économie  nationale  est  l'ensemble  des  faits  et  des  pro- 
cessus propres  à  la  satisfaction  des  besoins  d'un  peuple. 
L'étude  statique  de  ce  qui  est  ne  suffit  pas.  Une  étude  dyna- 
mique ou  génétique,  seule  explicative,  est  nécessaire.  Mais 
ordinairement  on  porte  et  on  emploie,  daus  l'étude  des  éco- 
nomies antérieures ,  des  catégories  et  des  coacepts  qui  sont 
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abstraits  de  notre  économie  présente  seulement.  Les  théories 
économiques  d'Adam  Smith  et  de  son  école  sont  toutes  rela- 
tives ;  elles  portent  essentiellement  sur  une  économie  de 
l'échange.  Mais  notre  économie  nationale  est  le  résultat  d'une 
longue  évolution  où  longtemps  ont  manqué  les  phénomènes 
caractéristiques  de  cette  économie  de  l'échange.  On  faussa  ou 
on  méconnaît  les  phénomènes  passés  à  ne  les  considérer  qu'à 
travers  des  cadres  non  faits  pour  eux.  Une  saine  méthode  exige 
qu'on  distingue  des  degrés  de  développement  des  stades  d'évo- 
lution économique.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  retracer  avec  une 
étroite  fidélité  des  périodes  historiques;  il  s'agit  de  déter- 
miner des  types  d'évolution  des  régimes  économiques,  dont  la 
réalité  historique,  particulière  et  complexe,  ne  nous  donne 
que  des  formes  confuses  et  mêlées. 

Cette  détermination,  pour  être  interne  et  organique,  ne 
peut  prendre  jd'autre  principe  que  le  rapport  de  la  production 
aes  biens  à  leur  consommation.  M.  Biicher  distingue  ainsi 
trois  stades  économiques  :  le  stade  de  «  l'économie  domes- 
tique fermée  »  (Geschlossene  Hauswirtsçhaft),  où  les  biens  sont 
consommés  dans  l'unité  économique  qui  les  a  produits  ;  celui 
de  «  l'économie  urbaine  »  (Stadtwirtsckaft),  où  les  biens  passent 
sans  intermédiaire  de  l'unité  économique  productive  à  l'unité 
consommatrice;  celui  de«  l'économie  nationale  »,  où  les 
biens  passent  de  la  production  à  la  consommation  par  une 
série  d'unités  intermédiaires. 

Le  stade  de  Véconomie  domestique  est  celui  de  l'unité  éco- 
nomique se  suffisant  à  elle-même  :  le  cercle  économique  se 
limite  à  la- famille  ou  à  la  tribu.  L'appropriation  des  biens  aux 
besoins  de  l'homme  s'accomplit  tout  entière  dans  ce  cercle. 
L'échange  y  est  originairement  inconnu  et  même  y  répugne 
(bien  loin  que,  comme  le  posait  Smith  au  début  de  son  livre, 
le  désir  de  l'échange  soit  naturel  à  l'homme).  La  dépendance 
du  sol  est  étroite  ;  sans  droit  sur  le  sol,  pas  d'unité  économique 
se  suffisant  à  elle-même.  L'unité  économique  est  ordinairement 
plus  étendue  que  notre  famille  actuelle  fçlans,  tribus,  gentes, 
etc.).  L'association  et  la  division  du  travail,  conditions  d'une 
meilleure  production  et  de  la  naissance  d'une  civilisation,  ne 
se  développeraient  cependant  guère  sans  l'emploi  de  deux  pro- 
cédés :  ce  sont  les  associations  temporaires  de  travail  pour 
des  œuvres  considérables  ou  extraordinaires  (construction 
d'une  maison,  d'une  digue,  récoltes,  etc.);  et  ce  sont  surtout 
les  institutions  de  l'esclavage  et  du  servage.  La  maison  d'un 
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riche  Romain,  avec  sa  nombreuse /a?m7ta,  urbaine  et  rustique, 
atteint  à  une  division  du  travail  fort  avancée  et  peut  produire 
à  l'intérieur  d'elle-même  de  quoi  satisfaire  des  besoins  raf- 
finés. L'économie  féodale  est  toute  semblable  malgré  cer- 
taines apparences  contraires  ;  l'unité  économique  du  moyen 
âge  est  le  village  autour  de  la  cour  seigneuriale;  les  serfs  ont 
une  certaine  liberté  personnelle,  mais  non  une  indépendance 
économique  ;  contre  la  protection  du  seigneur,  ils  donnent  des 
redevances,  des  prestations  qui  fournissent  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  féodale;  il  n'y  a  là  ni  salaire,  ni  prix,  ni  échange 
commercial  proprement  dit.  La  production  est  mise  en  jeu  par 
la  consommation  dans  le  cercle  de  la  même  unité  économique. 
Il  se  produit  bien,  dans  ce  régime  de  l'économie  domestique, 
certains  échanges,  le  troc  de  choses  respectivement  super- 
flues ,  ou  le  commerce  de  spécialités  naturelles  ou  indus- 
trielles; mais  les  choses  d'usage  journalier  ne  sont,  normale- 
ment, pas  soumises  à  l'échange.  La  monnaie  est  alors  moins 
un  moyen  d'échange  qu'une  mesure  des  valeurs  et  un  moyen 
de  conservation.  Il  n'y  a,  dans  ce  régime,  point  d'entreprise 
au  sens  technique  du  mot,  point  de  capital  proprement  dit, 
point  de  marchandises,  de  prix,  point  de  circulation  des 
richesses,  point  de  répartition  du  revenu  entre  les  divers 
participants  que  nous  connaissons,  entrepreneurs,  capita- 
listes, salariés. 

Le  stade  de  l'économie  urbaine  est  celui  de  l'échange  direct 
et  immédiat.  La  ville  du  moyen  âge  est  à  l'origine  un  burg , 
une  encei'ile  fortifiée  où  s'abritent  un  certain  nombre  de 
gens.  L'accroissement  de  population  fait  que  la  vie  des  cita- 
dins ne  peut  ijIus  être  assurée  entièrement  par  leur  propre  pro- 
duction. La  ville  devient  un  marché  qui  appelle  les  paysans 
d'un  certalMï  périmètre  ;  la  sécurité  des  transactions  est  garantie 
par  une  trêve  spéciale.  Les  bourgeois  de  la  ville  deviennent 
marchands  au  sens  surtout  d'acheteurs,  ainsi  que-  le  prouve 
leur  nom  d' entptores  oi\  de  Kaufleute,  au  lieu  que  notre  idée 
du  commerçant  implique  plutôt  la  vente.  A  cette  distinction 
entre  paysans  et  citadins ,  s'ajoutent  des  distinctions  entre 
divers  métiers  urbains.  Mais  le  principe  de  cette  économie 
est  toujours  que  la  ville  produise  pour  elle-même  chez  elle 
tout  ce  qu'il  lui  est  possible,  qu'aucun  intermédiaire  ne  se 
place  entre  le  producteur  et  le  consommateur  :  à  la  produc- 
tion pour  soi  a  succédé  la  production  pour  le  client.  Le  métier 
est  une  fonction  établie  pour  le  bien  commun  de  la  cité,  et 
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comme  tel,  il  est  soumis  à  divers  contrôles.  Le  veodeur  étranger 
reste  une  exception,  entourée  d'entraves  et  de  surveillances  : 
la  cité  tâche  d'établir  chez  elle  toute  production  dont  elle  a 
besoin.  Le  grand  commerce  est  un  commerce  ambulant  et 
forain  portant  sur  des  produits  spéciaux.  —  Ainsi  l'économie 
urbaine  procède  par  extension  de  l'économie  domestique, 
mais  production  et  consommation  y  sont  encore  étroitement 
et  immédiatement  liées.  Il  n'y  a  point  là  de  circulation  des 
biens  proprement  dite,  de  capital,  d'entreprise,  de  crédit 
immobilier  ni  mobilier  au  sens  moderne  de  ces  mots  ;  revenu 
et  fortune  ne  sont  pas  encore  nettement  distingués.  Cependant 
apparaissent  deux  catégories  de  notre  répartition  moderne  : 
la  rente  foncière  et  le  salaire. 

Le  développement  de  l'économie  urbaine  a  été  arrêté  en 
Allemagne  et  en  France  par  le  développement  politique  des 
seigneuries  terriennes,  et  par  la  naissance  de  l'absolutisme. 
L'effort  de  l'absolutisme  a  été  d'étendre  le  cercle  de  la  vie 
économique  à  la  nation  ;  à  une  économie  de  maison,  à  une 
économie  de  ville  ou  de  province  succède  une  économie  d'État. 
Le  libéralisme,  malgré  les  apparences,  a  agi  dans  le  même 
sens  que  l'absolutisme ,  en  travaillant  à  détruire  les  restric- 
tions de  l'économie  domestique  et  de  l'économie  urbaine.  La 
description  du  stade  de  V économie  nationale  serait  le  cours 
d'économie  politique  qui  nous  est  enseigné.  Sommes-nous  en 
train  de  passer  à  une  économie  mondiale?  Il  semble  plutôt 
que  nous  entrions  dans  une  nouvelle  phase  d'économie  natio- 
nale dont  le  problème  n'est  plus  seulement  de  couvrir  la  con- 
sommation nationale  par  la  production  nationale ,  mais  est 
d'assurer  une  équitable  répartition  des  produits  et  une  par- 
ticipation de  tous  à  la  civilisation. 

Ces  trois  stades  économiques  ne  sont  pas  dans  la  réalité 
exclusifs  les  uns  des  autres  :  dans  un  état  de  société  donné, 
l'un  de  ces  systèmes  domine  et  paraît  alors  normal  ;, mais 
juxtaposées  ou  mêlées  à  lui  se  rencontrent  des  traces  plus  ou 
moins  importantes  des  autres  systèmes.  La  méthode  d  abs- 
traction déductive  qui  les  a  constitués  est  cependant  néces- 
saire, si  notre  recherche  scientifique  veut  aboutir,  dans  la 
complexité  des  phénomènes  donnés,  à  déterminer  des  rap- 
ports de  causalité,  à  être  explicative. 

Cette  méthode  doit  être  portée  dans  l'étude  de  tous  les  pro- 
blèmes généraux  ou  spéciaux  que  nous  propose  l'économie 
sociale.  M.  Bûcher  aborde  ainsi  la  question  des  modes  d'indus- 
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tiie.  La  petite  industrie  (le  travail  à  la  main)  apparaît  à  beau- 
coup la  forme  normale.  L'étude  comparée  et  non  prévenue 
des  faits  dans  les  divers  temps  et  les  divers  pays  montre  qu'il 
n'en  est  rien  et  conduit  à  distinguer  cinq  types  d'industrie.  — 
«  L'industrie  domestique  »  {Hauswerk)  est  la  forme  primitive  ; 
la  matière  première  est  obtenue  et  l'élaboration  en  est  faite 
dans  la  même  unité  économique  pour  les  besoins  de  cette 
unité  même.  —  «  L'industrie  à  salaire  »  [Lohnwerk)  s'en 
détache  bientôt  :  une  spécialisation  d'aptitude  ou  de  condi- 
tions fait  qu'un  travailleur  donné  prête  d'abord,  et  ensuite 
loue  à  d'autres  économies  son  habileté  spéciale;  il  n'a  aucun 
capital,  hors  l'instrument  de  travail  ;  il  est  tantôt  ambulant 
(ainsi  de  nos  jours  encore  le  rémouleur,  le  tondeur,  etc.),  tan- 
tôt à  domicile  (meunier,  tisseur  à  gage).  —  La  petite  industrie 
proprement  dite  (Handwerk)  s'en  distingue  en  ce  que  le  tra- 
vailleur fournit  la  matière  première,  et  gagne,  au  lieu  du 
simple  salaire,  le  frix  de  son  produit,  lequel  comprend  la 
matière  première  et  le  travail  y  incorporé  ;  il  vend  son  pro- 
duit aux  clients  immédiatement,  ce  qui  l'oblige  à  soigner  la 
qualité  de  son  travail.  Ce  système  comporte  un  faible  déve- 
loppement d'affaires.  —  La  grande  industrie,  née  et  grandie 
dans  ces  deux  ou  trois  derniers  siècles,  a  pour  première  forme 
la  manufacture  à  domicile  ou  fabrique  collective  (que  M.  Bû- 
cher appelle  Verlagssystem  pour  ne  pas  employer  le  terme 
équivoque  de  Haus- industrie)  :  un  entrepreneur  achète  leurs 
produits  aux  petits  producteurs,  ou  fournit  la  matière  première 
à  travailler  à  domicile,  centralise  les  produits  et  les  met  dans 
le  commerce  :  l'ouvrier  du  produit  est  éloigné  du  consomma- 
teur et.  séparé  du  marché  ;  le  capital  nécessaire  est  considé- 
rable. —  Enfin,  avec  le  dernier  type  d'industrie,  la  fabrique 
(Fabrik),  le  capital  domine  toute  la  production  ;  la  supériorité 
du  système  tient  à- la  coordination  systématique,  à  l'adapta- 
tion parfaite  du  travail  qu'il  permet  (le  machinisme  n'y  est  pas 
l'essentiel,  mais  la  décomposition  du  travail).  —  Ainsi  de 
l'unité  économique  domestique  se  sont  détachés  progressive- 
ment et  procèdent  à  des  degrés  divers  les  modes  d'industrie 
que  nous  connaissons.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  forme 
postérieure  doive  éliminer  totalement  la  forme  antérieure.  Les 
divers  modes  successivement  apparus  coexistent  sous  nos 
yeux.  De  l'économie  familiale  présente  peuvent  encore  se 
détacher  des  industries  nouvelles  ;  il  reste  des  progrès  et  des 
extensions   possibles   dans    l'adaptation    des  choses  à  nos 
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besoins.  Il  est  à  penser  que  là  où  les  formes  premières  de 
l'industrie  ont  subsisté,  elles  avaient  lieu  de  subsister.  Les 
modes  de  l'industrie  répondent  à  des  conditions  qu'il  faut 
s'efforcer  de  déterminer  avant  de  condamner  ou  de  favoriser 
tel  d'entre  eux  (III). 

Cette  détermination,  M.  Bûcher  la  tente  pour  la  petite  indus- 
trie dans  son  état  présent.  Le  rapport  de  la  grande  avec  la 
petite  industrie  n'est  pas  simple.  Ici  encore  une  étude  précise 
doit  distinguer  plusieurs  cas  types  d'influence  de  Tune  sur 
l'autre.  Dans  le  premier  cas  la  petite  industrie  est  dépossédée 
par  une  production  similaire  en  fabrique  (parfois  il  est  vrai 
le  travail  de  réparation  reste  du  moins  à  la  petite  industrie). 
Dans  le  second  cas,  plus  fréquent,  le  champ  de  la  petite  pro- 
duction est  seulement  restreint  par  la  grande  (groupement  de 
plusieurs  métiers  pour  la  fabrication  d'un  objet,  accaparement 
parla  fabrique  de  certains  stades  de  fabrication,  introduction 
de  nouvelles  méthodes  ou  de  nouvelles  matières  premières, 
etc.  ).  Ou  bien  la  petite  industrie  est  rattachée  et  subordonnée  à 
une  grande  entreprise.  Ou  c'est  un  déplacement  des  besoins 
qui  appauvrit  une  production  déterminée.  Ou  enfin  l'influence 
du  magasin  fait  régresser  la  petite  industrie  au  stade  de 
l'industrie  domestique  (industrie  en  chambre),  et  à  l'exploi- 
tation du  sweating-system.  —  De  l'étude  de  ces  divers  cas,  il 
résulte  que  partout  où  la  petite  industrie  s'applique  à  des 
produits  dont  la  consommation  n'est  pas  urgente,  et  suscep- 
tibles d'être,  avecquelquestypes,  suffisamment  appropriés  aux 
besoins  moyens,  elle  est  irrémédiablement  menacée.  Mais 
cette  règle  ne  la  condamne  pas  à  disparaître  de  notre  société 
actuelle  ;  elle  y  trouvera  longtemps  encore  à  s'employer  là  où 
elle  est  propre  et  seule  propre  (IV). 

M.  Bûcher  aborde,  avec  la  même  méthode  d'étude,  le  sujet 
si  rebattu  de  la  division  du  travail.  Au  principe  préconisé  par 
Adam  Smith  a  été  opposé  (souvent  comme  l'autre  face  du 
principe)  le  principe  de  Y  association  du  travail.  Il  faut  ana- 
lyser mieux  ces  notions.  La  division  du  travail  est  une  adapta- 
tion du  travail  à  la  force  limitée  de  l'homme  ;  elle  intervient 
dans  le  cas  d'une  disproportion  qualitative  entre  ces  deux 
termes.  Mais  il  se  trouve  aussi  une  disproportion  quantitative 
entre  eux  :  la  force  de  travail  d'un  homme  peut  être  trop 
petite  pour  un  certain  travail,  ou  trop  grande.  — Dans  le  pre- 
mier cas  se  produit  la  «  réunion  de  travail  »  {Arbeitsvereini- 
(jung)  ou  jonction  de  travaux  divers  dans  une  même  main  : 
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c'est  le  cas  des  occupations  (Jistinctes  de  l'homme  et  de  la 
femme  primitifs,  c'est  le  cas  aujeurd'hui  de  la  tenue  de  la 
maison,  c'est  le  cas  des  travaux  secondaires  ajoutés  au  métier 
principal  (très  fréquent  d'après  la  statistique).  —  Dans  l'autre 
cas  il  y  a  «  association  de  travail  »  [Arbeitsgemeinschaft).  Cette 
association  peut,  en  premier  lieu,  tenir  à  une  incapacité  psy- 
chique de  travailler  bien  dans  l'isolement  :  c'est  le  «  travail  en 
compagnie  »  (geselUge  Arheit  :  nécessité  pour  les  primitifs  de 
travailler  en  groupe,  de  nos  jours  réunions  dé  couture,  de 
filage,  vendanges  et  moissons,  etc.).  En  second  lieu,  elle  peut 
tenir  à  une  incapacité  physique  d'accomplir  isolément  un 
travail  donné  :  il  y  a  alors  «  addition  de  travail  »  (Arbeitshdu- 
fung)  ;  elle  est  simple  {einfache  Arbeitshclufung),  lorsque  les 
travailleurs  groupés  restent  indépendants  et  que  leur  addi-, 
tion  fait  gagner  seulement  en  rapidité  d'exécution  (plusieurs 
maçons  pour  une  maison);  ou  bien  les  travailleurs  groupés 
doivent  combiner  leur  action,  qui  est  synchronique  ou  alter- 
native (les  rameurs  d'une  barque,  ou  des  batteurs  de  blé)  et 
cette  sorte  d'addition  s'appellera  «  enchaînement  de  travail  » 
(Arbeitsverkettung).  En  troisième  lieu  l'association  peut  tenir 
à  des  nécessités  techniques  :  le  travail  comporte  un  groupe, 
une  équipe  de  travailleurs  différenciés  :  il  y  a  «  liaison  du 
travail  »  {Arbeitsverbindung)  (VI). 

Quant  à  la  division  du  travail  proprement  dite,  la  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  Smith  est  fort  insuffisante.  Dans  les 
exemples  mêmes  de  Smith,  une  analyse  précise  distingue 
trois  types  de  phénomènes.  Ce  qui  caractérise  l'exemple  de 
la  production  du  drap,  est  une  division  des  opérations  entre 
des  entreprises  économiques  distinctes  :  c'est  une  «  division 
de  la  production  »  {Produktionsteilung).  Ce  qui  caractérise 
l'exemple  de  la  fabrication  des  aiguilles,  est  une  division 
d'opérations  dans  une  même  entreprise  économique  :  on 
appellera  ce  phénomène  «  décomposition  du  travail  »  (Arbeits- 
zerlegung).  Enfin  la  distinction  qui  se  fait,  dans  la  profession 
de  forgeron,  entre  le  forgeron  de  fers,  le  forgeron  de  charrues, 
le  forgeron  de  clous,  est  un  exemple  d'un  autre  phénomène 
encore  :  on  l'appellera  spécialisation  [Spezialisation  ou  Berufs- 
spaltang).  —  Mais  l'analyse  n'est  pas  complète  avec  ces  cas, 
qui  sont  les  cas  où  le  travail  d'un  seul  individu  passe  à  plu- 
sieurs. Il  y  a  une  division  du  travail  fondamentale  dans  la  for- 
mation des  professions  {Berufsbildung),  qui  se  sont  successive- 
ment détachées  de  l'économie  familiale,  ou  parfois  se  sont 
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constituées  spontanément  pour  de  nouveaux  besoins  (ex.  :  la 
fabrication  des  bicyclettes).  En  dernier  lieu,  il  arrive  par 
exemple  que  l'introduction  de  la  machine  à  coudre  fait  par- 
ticiper à  la  confection  des  vêtements  de  nouveaux  travail- 
leurs, le  constructeur,  le  tourneur  en  métaux,  etc.  :  ce 
phénomène  sera  appelé  «  déplacement  du  travail  »  [Arbeits- 
verschiebung).  —  L'origine  et  l'évolution  de  ces  diverses 
formes  de  division  du  travail,  leur  emploi  respectif  dans 
les  divers  états  de  civilisation  ou  dans  les  diverses  condi- 
tions naturelles  sont  matières  à  délicate  recherche  :  on, est 
loin  de  l'explication  simple  d'Adam  Smith,  rendant  compte 
de  tout  le  phénomène  par  le  penchant  naturel  des  hommes  à 
l'échange  (VII). 

Parmi  les  effets  de  la  division  du  travail,  M.  Biicher  étudie 
particulièrement  l'effet  sur  la  formation  des  classes  sociales. 
Combattant  la  théorie  de. M.  Schmoller,  il  nie  que  cette  for- 
mation de  classe  soit  fondée  sur  la  division  du  travail  et 
sur  la  différenciation  héritée  des  aptitudes  physiques  et 
morales.  Les  différences  de  propriété  et  de  revenu  sont  non 
la  conséquence,  mais  la  cause  de  la  division  du  travail  :  la 
répartition  acquise  rend  dans  beaucoup  de  cas  les  vocations 
forcées.  Il  faut  espérer  qu'une  meilleure  utilisation  des  capa- 
cités sera  rendue  possible  par  l'avenir  (VIII). 
^  Le  livre  de  M.  Biicher  contient  encore  un  essai  sur  la  nais- 
sance de  la  presse,  et  un  autre  sur  les  migrations  intérieures 
et  le  développement  des  villes,  qui  seront  laissés  de  côté  ici, 
et  un  essai  sur  l'économie  primitive  qui  sera  rattaché  à  une 
autre  publication  de  l'auteur. 

Cet  ouvrage  paraît  répondre  excellemment  à  son  dessein. 
La  lecture  en  est  recommandable,  d'autant  que  les  détails  du 
développement  (qui  disparaissent  forcément  dans  un  compte 
rendu)  corrigent  la  rigidité  des  catégories  et  enrichissent  d'un 
contenu  concret  les  idées  présentées,  et  d'autant  que  les 
nuances  de  l'expression  perdent  beaucoup  à  la  traduction. 

Bien  que  partisan,  par  l'autorité  et  par  l'exemple  à  la  fois, 
des  recherches  détaillées  et  de  l'observatron  précise,  M.  Bûcher 
proclame  la  légitimité,  la  nécessité  de  l'abstraction  et  de  l'ana- 
lyse rationnelle  dans  la  science  économique.  Sinon,  la  com- 
plexité des  faits  ne  donnerait  lieu  qu'à  une  description  stérile 
et  ne  permettrait  pas  la  découverte  du  lien  causal  objet  de  la 
science.  Mais  ce  n'est  pas  revenir  à  l'économie  classique 
(laquelle  du  reste  a  péché  moins  par  le  principe  de  sa  méthode, 
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abstraction  sur  une  observation  donnée,  que  par  l'application 
de  cette  méthode,  observation  insuffisante  et  généralisation 
mal  fondée).  Les  abstractions  analytiques,  formées  sur  notre 
réalité  sociale  présente  et  voisine,  n'expriment  pas  forcément 
à  aucun  degré  la  réalité  sociale  passée  ou  étrangère  :  une 
observation  objective  préalable  est  nécessaire  pour  permettre 
d'en  étendre  l'application;  et,  en  l'espèce,  il  se  trouve  juste- 
ment que  nos  concepts  économiques  présents  ne  valent  pas 
pour  toutes  les  sociétés.  11  y  a  donc  lieu  d'élaborer  d'autres 
concepts  appropriés  à  une  réalité  différente.  Cette  méthode 
doit  être  appliquée  pour  les  diverses  catégories  que  notre 
analyse  peut  constituer. 

M.  Bûcher  a  même  abordé  le  problème  plus  difficile  d'ex- 
primer analytiquement  des  ensembles  de  phénomènes,  le 
problème  de  déterminer  des  types  de  régimes  économiques. 
Ici  la  difficulté  nouvelle  était  de  choisira  le  caractère  domina- 
teur »,  qui  serait  le  principe  de  classification.  M.  Biicher 
a  pris  pour  tel  le  rapport  de  la  production  à  la  consommation, 
et  les  observations  de  fait  sont  alors  venues  s'insérer  dans 
trois  types  différenciés  selon  ce  rapport.  Sans  doute  cette 
insertion  n'est  jamais  parfaite  ;  la  continuité  statique  et  dyna- 
mique des  phénomènes  s'y  oppose.  Aussi  se  peut-il  qu'un 
autre  groupement  soit  tenté  et  apparaisse  préférable  si  le 
caractère  dominateur  choisi  conduit  à  une  meilleure  expres- 
sion de  la  réalité.  Notre  abstraction  doit  s'efforcer  de  suivre 
de  plus  en  plus  près,  si  Ton  peut  dire,  les  articulations  des 
choses.  Mais  ce  perpétuel  effort  vers  une  adéquation  plus 
grande  et  néanmoins  toujours  imparfaite  de  la  réalité  est  bien 
loin  de  condamner  cette  méthode,  puisqu'il  est  la  démarche 
même  de  notre  science  eu  progrès. 

GusTAv  SCHMOLLER.  —  Ueber  einige  Grundfragen  der 
Sozialpolitik  und  der  Volksvrirtschaftslehre  {De  quel- 
ques questions  fondamentales  de  politique  sociale  et  de  science 
économique).  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1898.  1  vol.  in- 
8«,  xi-34'3  p. 

Ce  volume  réunit  trois  travaux  déjà  connus  de  M.  Schmol- 
1er  :  pour  deux  d'entre  eux  (le  premier  et  le  troisième)  c'est 
même  ici  une  quatrième  impression.  Rien  n'est  donc  inédit 
dans  ce  livre.  D'autre  part  les  dates  de  composition  des  parties 
sont  forts  distantes,  et  les  caractères  <5n  sont  divers.  Néan- 
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moins  cet  ouvrage  a  ud  intérêt  toujours  présent  et  une  unité 
réelle.  Il  exprime  en  effet  la  conception  théorique  de  la  science 
économique  et  sociale  et  l'attitude  pratique  de  politique  réfor- 
matrice qui  ont  dominé  la  carrière  de  M.  Schmoller  et  le 
développement  de  son  influence  et  de  son  école. 

Le  premier  essai,  Ueber  einige  Grundfragen  desHechts  undder 
Tolkswirtschaft  (1874-75),  nous  reporte  à  l'âge  critiqua  du 
«  socialisme  de  la  oliaire  ».  Il  est,  on  le  sait,  un  vigoureux 
écrit  de  polémique,  sous  forme  de  lettre  à  l'historien  von 
Treitschlve,  un  manifeste  décisif  de  la  nouvelle  école  d'ensei- 
gnement social  ^  Il  en  indique  les  positions  essentielles,  écarte 
les  équivoques  et  les  interprétations  erronées.  La  méthode  cri- 
tique est  définie  et  opposée  à  la  méthode  dogmatique.  La  rela- 
tion de  l'économie  au  droit  et  aux  mœurs  (Sitte)  est  restaurée 
et  proclamée.  Les  phénomènes  économiques  ne  sont  pas  à 
étudier  dans  un  isolement  injustifié;  la  pensée  juridique  et  le 
souci  éthique  doivent  être  toujours  présents.  Le  problème  de  la 
propriété  est  ainsi  abordé,  et  le  principe  de  justice  distributive 
appelé  à  le  résoudre.  Les  sujets  de  la  réforme  sociale  préco- 
nisée sont  passés  en  revue,  et  la  théorie  de  la  politique 
sociale  recommandée  (depuis  appliquée  par  l'empire)  est 
reprise  à  glands  traits. 

Le  second  essai ,  Volksicirtschaft,  Volksicirtschaftslehre  und  ihrie 
Méthode  {Économie  nationale,  théorie  de  l'économie  nationale  ^jt 
sa  méthode),  a  été  écrit  en  1893  pour  l'encyclopédie  de  Conrad; 
il  a  paru  en  français  dans  la  Reçue  d'économie  politique  (1894, 
8^  vol.),  en  italien  dans  la  informa  sociale  {iSd^  anno  I,  fasc.  1, 
^,  3)  et  en  russe.  Il  définit  économie  nationale  et  science 
de  l'économie  et  pose  le  problème  de  la  méthode.  La  relation 
des  phénomènes  religieux,  des  systèmes  moraux  à  l'économie, 
les  théories  générales  de  l'État,  du  droit  et  de  l'économie  sont 
succinctement  examinées.  Puis,  l'auteur  passe  en  revue  les 
principales  questions  de  méthode  :  observation  et  description, 
statistique  et  enquêtes,  méthode  historique,  dénomination 
formation  des  concepts,  classification,  recherche  des  causes, 
induction  et  déduction,  lois  empiriques  (régularités,  Regelmas- 
sigkeiten)  et  lois  proprement  dites.  Une  bibliographie  pré- 
cieuse est  jointe  à  ce  travail. 

Le  troisième  morceau  est  le  discours  académique  de  recto- 


(1)  Se  rappeler  aussi  le  manifeste  d'Adolph  y^'agner  Rede  tiber  die  soziale 
Frage,  Separatabdruck.  Berlin,  Wiegaiidt  u.  Grieben,  1812. 

E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.,  29 
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rat  prononcé  par  M.  Schmoller  en  octobre  1897  :  Wechselnde 
Theorien  und  feststehcnde  Wahrheiten  im  Gebiete  der  Staats  und 
Sozialwissenschaften  und  die  hentigs  deutsche  Yolksivirtschafts- 
lehre  (Théories  changeantes  et  vérités  stables  dans  le  domaine 
des  sciences  politiques  et  sociales  et  la  science  allemande 
actuelle  de  l'économie  sociale) .  L'auteur  oppose  principale- 
ment la  conception  individualiste  et  la  conception  socialiste  de 
l'économie,  et  en  montre  les  défauts  respectifs.  Il  leur  trouve 
toutefois  un  caractère  commun,  celui  d'être  plutôt  des  résul- 
tats de  politique  pratique,  des  expressions  d'intérêts  idéaux 
ou  matériels  puissants  que  des  recherches  scientifiques  et  des 
travaux  bien  élaborés.  Il  rappelle  la  conception  scientifique 
qui  lui  est  chère  :  la  recherche  de  vérités  particulières  bien 
établies  plutôt  que  de  théories  générales,  mais  avec  cela  le 
souci  constant  des  tendances  religieuses  et  morales  du  temps, 
et  l'aspiration  raisonnée  vers  la  réforme  sociale. 

La  lecture  de  ces  trois  essais  peut  intéresser  le  sociologue 
à  plus  d'un  titre.  C'est  surtout  la  dépendance  établie  entre  les 
faits  économiques  et  les  phénomènes  religieux,  moraux,  juri- 
diques qui  est  à  remarquer  et  à  étudier.  Pour  l'économiste 
spécialement,  est  précieuse  l'expression  théorique  de  la  mé- 
thode qui  a  inspiré  une  œuvre  scientifique  considérable  et 
féconde. 


NOTICES 

A  .    —   GÉNÉRALITÉS 

Paul  CAUWKS.  —  L'économie  politique  nationale  [Revue  d'éco- 
nomie politique),  février  1898,  p.  97-107. 

Dans  un  discours  prononcé  devant  la  société  d'économie  politique 
nationale  (séance  d'ouverture),  M.  Cauwès  a  défini  la  notion,  les 
origines  et  la  méthode  de  1'  «  Economie  nationale  ».  L'économie  clas- 
sique, par  insuftisance  d'observation,  par  témérité  logique,  par  con- 
fiance injustifiée  en  une  harmonie  naturelle,  a  érigé  en  dogmes  de 
simples  hypothèses,  et  sa  prétention  à  l'immutabilité  est  contraire 
à  l'esprit  de  la  science  moderne.  Le  renouvellement  de  la  science 
économique  qui  a  suivi  les  travfiux  de  Comte,  Spencer,  List,  Carey, 
Le  Play  et  ceux  des  écoles  historigue  et  réaliste  a  procédé  par  une 
observation  patiente  et  précise,  par  une  information  rétrospective  et 
extensive,  par  l'utilisation  de  l'histoire,  de  la  statistique,  de  la 
géographie  économique,  par  l'induction  prudente  et  avisée.  La 
science  économique  a  ainsi  forcément  rencontré  cette  notion  «  que  les 
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conditions  de  milieu,  de  temps,  de  civilisation  sont  profondément 
dissemblables;  que  riiumanité  n'est  pas  une  masse  amorphe,  mais 
une  juxtaposition  de  peuples,  d'organisations  sociales,  d'unités 
économiques  collectives  dont  chacune  doit  avoir  un  régime  propre 
comme  elle  a  une  constitution  propre  »  (p.  100).  Ainsi  est  restaurée 
une  Économie  nationale.  Non  que  la  comparaison  entre  les  économies 
nationales,  féconde  en  inductions,  soit  éliminée  :  elle  est  la  voie 
même  de  la  science  ;  mais  elle  demande  et  suppose  une  observation 
préalable  des  termes  comparés.  L'économie  nationale  ainsi  entendue 
non  seulement  domine  aujourd'hui  dans  divers  pays,  mais  encore 
relève  d'une  tradition  ancienne  et  spécialement  française,  le  mercan- 
tilisme, à  qui  meilleure  justice  doit  être  rendue  (Antoine  de  Mont- 
chrélien).  L'économie  nationale  admet  nécessairement  l'intervention 
de  la  puissance  publique  dans  l'œuvre  économique  de  la  nation, 
elle  rejette  l'individualisme  étroit,,  sans  cesser  de  croire  que  le 
concours  des  initiatives  libres  peut  s'allier  heureusement  avec  l'action 
de  l'État.  Elle  tend  à  la  pratique,  mais  par  une  méthode  prudente 
d'expérimentation  sociale. 

La  conception  de  la  science  économique  ainsi  indiquée  est  intéres- 
sante à  noter  chez  un  maître  autorisé  de  l'enseignement  économique 
français.  Mais  si  l'idée  de  nation  doit  pénétrer  l'économie  présente, 
n'est-ce-point  pour  la  raison  plus  générale  que  la  nation  est  la 
forme  sociale  aujourd'hui  dominante,  et  que  les  phénomènes  écono- 
miques doivent,  pour  être  bien  vus,  être  considérés  du  point  de  vue 
social  ?  Il  est  important  en  tout  cas  de  voir  se  constituer,  par  des 
t.'florts  indépendants  et  pourtant  concourants,  une  méthode  essen- 
tiellement sociologique  en  économie  et  par  là  une  science  écono- 
mique proprement  sociale. 

li.KRBERT  SPEXCEU.  —  The  principlesof  Sociology,  vol.  IH.  London, 
Edinburgh,  Oxford,  \ViHiams  and  Norgate,  1896,  1  vol.  in-S»^,  viii- 
035  p. 

Ce  volume  contient  les  trois  dernières  parties  des  principes  de 
sociologie.  La  partie  VI,  Inslitufions  ecclésiasliques,  a  déjà  él|^  publiée 
à  part  ;  la  partie  VII,  In.'<ti(u(ions  professionnelles,  a  paru  eiî  articles 
de  revue  ;  la  partie  VIII  seule,  Institutions  industrielles,  était  inédite. 

Dans  cette  dernière  partie,  l'auteur  nous  donne  d'abord  une  vue 
générale  de  l'évolution  économique  se  reliant  au  système  tout  entier. 
Après  avoir  examiné  et  rattaché  à  ses  principes  la  spécialisation  des 
fonctions  et  la  division  du  travail,  il  étudie  les  catégories  écono- 
miques classiques,  production,  distribution,  échange,  en  distin- 
guant une  production  auxiliaire  (production  des  moyens  de  pro- 
duction), une  distribution  auxiliaire  et  un  échange  auxiliaire 
(intermédiaires,  moyens  de  la  distribution  et  de  l'échange).  Ces 
phénomènes  sont  particulièrement  considérés,  ainsi  qu'on  peut  s'y 
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attendre,  dans  les  sociétés  primitives,  et  révolution  postérieure  est 
esquissée.  Puis  le  travail  est  étudié  selon  le  mode  de  réglementa- 
tion :  réglementation  paternelle,  réglementation  patriarcale,  de  la 
commune,  de  la  guilde.  Les  régimes  divers  du  travailleur,  esclavage 
servage ,  liberté  du  travail  avec  le  contrat  de  travail,  sont  ensuite 
décrits  et  analysés.  Et  de  là  nous  arrivons  à  la  composition  du  tra- 
vail et  à  la  composition  du  capital.  Enfin,  après  avoir  traité  du  trade- 
unionisme  (d'après  M.  Webb  principalement),  du  système  de  la 
coopération,  du  socialisme,  M.  Spencer  consacre  un  chapitre  au 
«  futur,  prochain  »,  et  conclut. 

Le  sens  et  la  portée  de  cette  partie,  par  où  sont  achevés  les  Prin- 
cipes de  sociologie,  ne  pourraient  être  étudiés  avec  profit  que  dans  la 
suite  et  l'ensemble  de  l'œuvre.  Il  suffira  ici  d'en  avoir  signalé  le 
contenu,  d'avoir  noté  la  constance  de  la  méthode,  la  qualité  toujours 
égale  de  rinformation  et  l'unité  directrice  de  la  conception*. 

N.-Ch.  BUNGE.  —  Esquisses  de  littérature  politico-économique, 
traduit  du  russe.  Genève,  Georg  et  C'°,  Paris,  Félix  Alcan,  1898, 
1  vol.  gr.  in-8°,  xliii-455  p. 

Ce  livre,  le  dernier  publié  par  Bunge  avant  sa  mort,  réunit  des 
essais  divers  d'histoire  des  doctrines  :  une  Esquisse  historique  des 
doctrines  économiques,  publiée  pour  la  première  fois  en  1868,  aug- 
mentée et  mise  au  courant  de  la  nouvelle  littérature  allemande 
(p.  1-192)  ;  —  un  essai  intitulé  La  Théorie  de  Vharmonie  des  intérêts 
privés,  publié  en  1858  et  rédigé  à  nouveau  (p.  193-301)  ;  —  J.-S. 
Mill  envisagé  comme  économiste,  datant  de  1868,  reproduit  à  peu 
près  sans  changements  (p.  303-433)  ;  —  Menger  jugé  far  Schmotler, 
article  inédit  (p.  435-451).  —  Les  exposés  sont  clairs  et  objectifs 
(et  d'ailleurs  assez  élémentaires,  surtout  dans  le  premier  essai)  ; 
a  critique  sobre  mais  intéressante.  Une  biographie  de  Bunge  et  une 
liste  de  ses  publications  ont  été  placées  en  tête. 

SHERWOOD.  —  The  philosopMcal  basis  of  Economies  {Ann.  of 
am.  ac.  of  polit,  a.  soc.  se,  sept.  1897). 


B.  —    La  théorie  de  la   valeur 

Alessandro  GARELLI.  —  Filosofia  del  Monopolio.  Milano,  Hoepli, 
1898,  1  vol.  in-8°,  xi-268  p.  L.  4. 

Se  rattache  à  l'ouvrage  sur  la  propriété  sociale  {La  Proprietà  sociale, 
Hœpli,  1898,  2  vol.in-8<^).  Part  d'une  vue  générale  et  philosophique 

(1)  La  traduction  française  est  complète  avec  :  Spencer.  Les  institutions 
professionnelles  et  industrielles,  fin  des  Principes  de  sociologie,  traduit 
par  H.  de  Varigny.  Paris,  Guillaumin,  1898. 
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dtf  monopole,  pour  poser  la  question  de  la  valeur,  de  la  cause  et 
de  la  mesure  de  la  valeur,  aboutir  à  une  théorie  personnelle  de  la 
«  valeur  multiple  »  qui  évite  Tiniluence  du  monopole,  et  déterminer 
les  cas  d'application  présente  de  cette  valeur  et  les  moyens  de 
l'étendre.  Œuvré  remarquable  et  personnelle. 

Eugène  PETIT.  —  Étude  critique  des  différentes  théories  de  la 
valeur  (dans  rechange  intérieur).  Thèse  pour  le  doctorat  en  droit. 
Paris,  Rousseau,  1897,  1  vol.  in-8«,  320  p. 

Cette  revue  des  doctrines  principales  de  la  valeur  part  d'une  classifi- 
cation en  théories  qui  ramènent  en  définitive  la  valeur  au  travail,  et 
théories  utilitaires.  La  première  partie  passe  donc  en  revue  :  la  théorie 
des  physiocrates;  là  théorie  classique  chez^  Adam  Smith,  Ricardo,  Mac 
Gulloch,  Stuart  Mill  et  les  contemporains;  la  théorie  du  coût  de 
production  sous  des  formes  diverses  chez  Care'y,  Bastiat  et  Ferrara; 
les  théories  socialistes  chez  Sismondi,  Proudhon,  Rodbertus  et 
Marx  ;  et  enfin  y  rattache  les  théories  secondaires  qui  font  appel  à 
l'abstinence,  au  capital,  au  rapport  de  l'offre  et  de  la  demande.  La 
seconde  partie  remonte  d'altord  à  Galiani  et  aux  précurseurs  ita- 
liens, à  Turgot  et  à  Condillac,  puis  étudie  la  théorie  de  Futilité- 
limite  et  les  théories  de  la  valeur  estimative,  théories  subjectives 
et  théories  mathématiques.  —  L'inconvénient  sérieux  de  cet  ordre 
d'exposition  est  de  rompre  le  développement  historique,  de  ne  pas 
montrer  le  progrès  des  doctrines  naissant  du  conflit  des  tendances, 
sortant  des  discussions  et  des  critiques.  Un  groupement  dialectique 
de  théories  diverses  d'âge  et  de  signification,  même  adroit  et  exact, 
ne  vaut  pas  pour  nous  une  «  évolution  de  concept  »  organiquement 
comprise  et  retracée. 

STROEVER.  —  Utility  and  Cost  as  Déterminants  of  Value  {A7in. 
of  the  am.  acad.  of  polil.  a.  soc.  se,  nov.  1897). 

D-^  FiLippo  CARONXÀ.  —  Sul  Valore  délia  Moneta.  Palermo,  Reber, 
1897,  1  vol.  in-8^  vni-li7  p.  L.  3. 

Historique  rapide  de  la  auestion.  Exposé  et  critique  des  doctrines 

principales.  - 

C.  —  Catégories  économiques 

A.  MARSHALL.  —  Distribution  and  Excliange  dans  The  Economie 
Journal,  mars  1898, 

Article  écrit  pour  indiquer  la  place  et  le  rôle  attribués  par  le  pro- 
fesseur Marshall  à  la  distribution  et  à  rechange  dans  le  système  com- 
plet d'économie   dont  il  a  jusqu'ici  fait  connaître  au  public   une 
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première  partie  seulement,  ce  qui  avait  donné  lieu  à  des  interpré- 
tations inexactes  de  sa  pensée. 

SAVAÏIER.  —  La  théorie  moderne  du  capital  et  la  justice.  Paris, 
Rondelet,  1898,  1  vol.  in-8^  iv-24d  p. 

WALRAS.  —  Théorie  du  crédit.  Revue  iV économie  politique,  fé- 
vrier 1898. 

WALRAS.  —  Théorie  du  libre  échange,  lieviie  iV économie  politique, 

juillet  1897. 

Deux    essais    intéressants  et  importants,   mais   conformes  à   la 
méthode  et  au  système  de  l'auteur,  et  sujets  aux  mêmes  réserves. 

Prof.  PAXTALEOM.  —  An  attempt  to  analyse  the  concepts  of 
«  Strong  and  weak  »>  in  their  économie  connection,  The  Eco- 
nomie Journal,  iwn  1898. 


II.    —    ECONOMIE    DES    PEUPLES    PRIMITIFS 

1°  D'  KARL  BUECHER.  —  Der  wirtschaftliche  Urzustand, 

dans  Die  Entstehung der  Yolksivirtschaft,  2*'  édit.  (V.  plus  haut 
p.  440),  I^'"  essai. 

2  D'  KARL  BUECHER.  —  Die  W^irtschaft  der  NaturvOlker. 

Vortrag,  gehalten  in  der  Gehe-Stiftung  zu  Dresden  am  13. 
november  1897  [V économie  des  peuples  de  nature,  confé- 
rence). Dresden,  v.  Zahn  u.  Jaensch,  1898,  J  fasc.  in-8°,  71  p. 

Ces  deux  essais,  bien  que  peu  considérables  d'aspect,  sont 
fort  remarquables  ici  tant  pour  l'abondance  des  faits  dont  ils 
supposent  la  connaissance,  que  pour  la  méthode  vraiment 
sociologique  dont  ils  donnent  un  bon  exemple. 

1°  La  théorie  économique  commence  toujours  par  se  donner 
une  «  nature  économique  »  de  l'homme,  par  admettre  que  le 
principe  d'économie  (rechercher  le  plus  grand  plaisir  possible 
pour  le  moins  de  peine)  régit  la  satisfaction  de  ses  besoins. 
Les  hommes  naturels  ou  primitifs  connaissent -ils  ou  pra- 
tiquent-ils vraiment  ce  principe  ?  C'est  une  recherche  induc- 
tive  qui  seule  peut  répondre.  Les  informations  directes 
manquent,  il  est  vrai,  puisque  nous  ne  connaissons  pas 
aujourd'hui  de  peuplades  sans  un  commencement  de  civili- 


ANALYSES.    —    ÉCONOMIE    DES    PEUPLES    PRIMITIFS  455 

sation,  l'usage  du  feu.  Il  faut  néanmoins  rechercher  les  traits 
principaux  de  Thomme  primitif  d'après  les  observations  posi- 
tives faites  sur  les  peuples  sauvages  que  nous  connaissons,  en 
se  gardant  d'interpréter  cette  vie  primitive  avec  nos  idées  ou 
habitudes  de  civilisés. 

Les  peuplades  les  moins  élevées  ne  présentent  pas  ces  com- 
munautés qu'on  nous  donnait  pour  primitives.  Les  hommes 
vivent  par  petits  groupes  assez  instables.  Le  mode  de  satisfac- 
tion de  leurs  besoins  a  pour  caractères  essentiels  d'être  indi- 
viduel, et  d'être  anti-économique.  Les  traits  dominants  de  la 
psychologie  de  ces  sauvages  sont  un  égoïsme  naturel  et  géné- 
ral, et  une  insouciance  ou  imprévoyance  extrême.  Chacun 
cherche  la  nourriture  pour  soi.  A  cet  égoïsme  se  rattachent 
leur  dureté  pour  les  autres,  et  notamment  pour  les  faibles,  la 
pratique -fréquente  de  détruire  les  enfants  et  d'abandonner  les 
vieillards.  Leur  insouciance  complète  est  bien  des  fois  prou- 
vée, et  aussi  leur  incapacité  de  prévoir  les  besoins  du  lende- 
main, de  faire  des  provisions,  d'économiser.  Leur  indolence 
extrême  les  empêche  même  d'accomplir  un  effort  qui  serait 
largement  compensé.  —  A  ce  niveau,  il  est  clair  qu'il  n'existe 
pas  pour  eux  de  «  biens  »  au  sens  économique  ;  les  choses 
n'ont  pas  de  valeur  proprement  dite  ;  ils  se  détachent  des 
choses  avec  la  même  facilité  qu'ils  les  désirent,  et  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  l'utilité  ultérieure  possible.  De  plus  les  progrès 
dus  soit  au  hasard  soit  à  l'industrie  d'un  individu  ne  sub- 
sistent pas  et  ne  profitent  pas  à  la  société  pour  en  permettre 
d'autres,  par  la  raison  que  les  biens  (animaux,  armes,  objets 
de  luxe,  etc.)  périssent  avec  leur  propriétaire. 

Comment  de  cet  état  individuel  et  de  cette  négation  de  l'éco- 
nomie s'est  fait  le  passage  aux  communautés  pastorajes  ou 
agraires  dont  est  partie  notre  civilisation,  et  à  la  pratique  du 
principe  économique  ?  La  question,  qui  est  le  nœud  de-  l'évo- 
lution économique,  est  obscure.  L'application  de  l'activité  à 
un  but  commence  par  être  jeu  avant  d'être  travail  :  il  est 
très  remarquable  par  exemple  que  la  première  domestication 
d'animaux  est  faite  pour  l'agrément  et  non  pour  l'utilité. 
L'imitation,  les  expériences  ont  dû  avoir  un  grand  rôle.  —  Il 
est  en  tout  cas  fort  important  de  constater,  dans  les  sociétés 
déjà  plus  avancées,  les  traces  de  l'état  primitif,  c'est-à-dire  de 
la  satisfaction  individuelle  des  besoins.  Souvent  chez  les  peu- 
plades demi-avancées,  les  deux  sexes  ont  une  vie  économique 
tout  à  fait  distincte  et  indépendante.  Dans  d'autres  cas  où  il 


456  ,,  l'année  sociologi<iue.  1808 

existe  une  communauté  de  logement,  il  subsiste  pourtant  une 
préparation  individuelle  de  la  nourriture.  Ainsi,  même  chez  les 
sauvages  avancés,  est  encore  loin  d'être  réalisée  cette  unité 
de  l'économie  familiale  dont  semble  être  parti  notre  dévelop- 
pement occidental. 

2°  La  sériation  des  peuples  primitifs  en  peuples  chasseurs, 
peuples  pêcheurs,  peuples  pasteurs,  et  peuples  agriculteurs, 
n'est  rien  moins  qu'exacte.  Sans  doute,  la  recherche  de  la 
nourriture  est  le  premier  et  principal  mobile  de  l'activité 
humaine  ;  mais  partout  se  rencontre,  lorsqu'elle  est  possible, 
l'utilisation  en  même  temps  des  diverses  ressources  animales 
ou  végétales.  La  division  du  travail  entre  les  deux  sexes,  qui 
semble  assez  primitive,  fait  souvent  vivre  l'homme  d'animaux 
attrapés  à  la  chasse  ou  à  la  pêche,  la  femme  de  racines  et  de 
fruits  recueillis.  Il  n'est  guère  de  peuple  où  ne  se  rencontre  à 
quelque  degré  l'usage  des  produits  du  sol.  Même  une  agricul- 
ture rudimentaire  est  assez  fréquente  pour  qu'il  y  ait  lieu  de 
caractériser  par  elle  un  stade  d'évolution  :  mais  il  faut  pour 
cela  bien  distinguer  le  Hackbau  du  Ackerbau,  ou  le  travail  de 
la  terre  au  boyau,  du  travail  agricole  auquel  nous  pensons 
ordinairement  et  qui  est  en  effet  indice  de  civilisation  (popu- 
lation sédentaire,  instruments  importants,  charrues,  roues, 
bétail  de  trait).  Cette  agriculture  grossière  dénote  sûrement 
un  état  moins  avancé  que  certaine  chasse  avec  des  instru- 
ments déjà  assez  perfectionnés  qui  exigent  une  industrie 
habile  et  exercée.  De  plus  la  chasse  comme  la  pêche  portent  à 
une  civilisation  supérieure  par  l'association  du  travail  qu'elles 
demandent  et  provoquent  souvent.  Quant  à  la  domestication 
des  animaux,  elle  semble  être  à  l'origine  une  œuvre  de  luxe, 
et  non  une  œuvre  économique  qui  marque  forcément  un 
progrès. 

Les  besoins  ne  se  bornent  pas  au  besoin  de  nourriture.  La 
parure,  l'habitation,  la  fabrication  des  instruments  appellent 
une  transformation  des  matières  premières  dont  le  mode  est 
à  étudier.  La  technique  en  reste  très  grossière.  L'organisation 
économique  n'arrive  que  par  exception  à  l'organisation  d'in- 
dustries distinctes;  la  famille,  dans  la  tribu,  tend  à  se  cons- 
tituer en  unité  économique,  et  la  tribu  à  se  suffire. 

On  constate  cependant  des  relations  d'échange  entre  les 
tribus,  des  marchés  établis  et  périodiques.  Mais  il  n'y  a  point 
là  de  commerce  au  sens  présent  du  mot  chez  nous.  —  L'ori- 
gine de  l'échange,   notion   si  difficile  à  acquérir  pour  des 
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hommes  primitifs,  se  rattache  sans  doute  à  l'habitude  des 
présents,  et  aussi  au  vol,  au  tribut  de  guerre,  à  la  peine 
pécuniaire,  etc.  L'hospitalité  entraîne  un  échange  de  présents. 
Lavente  garde  des  traces  dé  cette  origine  (par  exemple  refuser 
une  offre  de  vente  sans  motif  est  une  injure,  à  peu  près 
comme  refuser  un  présent  chez  nous).  L'échange,  une  fois 
pratiqué,  porte  sur  les  spécialités  naturelles  ou  industrielles 
des  diverses  tribus.  La  monnaie  est,  pour  chaque  tribu,  la  mar- 
chandise d'échange  qu'elle  ne  produit  point,  mais  qu'elle  reçoit 
régulièrement  des  étrangers.'  Un  développement  de  spécia- 
lisation professionnelle  se  produit  selon  le  même  mode  (les 
forgerons  en  Afrique  par  exemple  formant  une  tribu  à  travers 
les  tribus).  —  Les  communications  se  développent  aussi  et 
même  une  remarquable  transmision  des  nouvelles.  —  L'orga- 
nisation publique  reste  toujours  rudimentaire  ;  les  ressources 
des  chefs  sont  les  dons,  ou  bien  Ibs  contributions  des  étran- 
gers, ou  bi^n  les  corvées  des  sujets. 

-7-  Les  documents  et  les  faits  précis  utilisés  par  M.  Bûcher 
sont  nombreux.  Mais  on  voit  qu'ils  sont  employés  non  à  une 
description  strictement  historique,  mais  à  une  construction 
par  grands  traits  de  la  vie  économique  primitive.  La  valeur 
de  pareilles  constructions  dépend  évidemment  de  l'abondance 
et  de  la  qualité  des  matériaux,  et  aussi  du  fondement  de 
l'analogie  présumée  entre  les  divers  objets  concrets  d'obser- 
vation. Ces  résultats  sont  donc  toujours  relatifs  et  sujets  à 
correction.  Mais  Ja  méthode  est  sociologiquement  bonne. 
Quant  à  l'intérêt  de  ces  recherches  pour  notre  science  écono- 
mique elle-même,  il  n'a  pas  besoin,  semble-t-il,  d'être 
démontré. 

H.  SGHURTZ.  —  Grundriss  einer  Entstehungsgeschichte 
des  Geldes  {Abrégé  d'une  histoire  des  origines  de  la  monnaie). 
Weimar,  Felber,  1898  (Beitrâge  zur  Volks  und  Vôlker- 
kunde,  5^^^  Band)  1  vol.  in-S°,  183  p. 

La  conception  de  la  monnaie  qui  nous  est  familière  est  en 
réalité  fort  complexe  :  notre  monnaie  est,  par  exemple,  à  la 
fois  mesure  des  valeurs,  moyen  d'accumulation,  instrument 
des  amendes  et  impôts,  moyen  d'échange.  Cette  complexité 
est  le  résultat  d'une  longue  évolution.  Ces  fonctions  et 
d'autres  encore  peuvent  se  rencontrer  séparées  ou  faire  défaut 
dans  les  sociétés  primitives.. 
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Il  semble  d'abord  nécessaire  de  distinguer  entre  la  monnaie 
intérieure  valant  dans  les  limites  de  la  tribu  ou  de  la  peuplade, 
et  la  monnaie  extérieure.  La  monnaie  intérieure  se  constitue 
d'abord  non  pas  avec  les  choses  utiles,  et  notamment  les 
objets  de  consommation  et  de  nourriture,  lesquels  ne  sont  pas 
appropriés,  mais  avec  les  objets  de  caprice,  de  luxe,  de  parure, 
choses  soumises  à  l'appropriation  individuelle.  La  valeur 
s'attache  à  ces  objets  et  par  suite  le  désir  de  les  posséder. 
Cette  monnaie  n'est  point  encore  un  moyen  de  circulation  des 
biens  ni  un  facteur  du  commerce  ;  et  pourtant  c'est  là  l'ori- 
gine de  notre  monnaie  civilisée.  L'usage  de  cette  monnaie 
pour  les  amendes  et  les  impôts  est  fort  remarquable.  On  peut 
même  trouver  une  monnaie  représentative,  une  monnaie  de 
signe,  non  pas  sans  doute  sous  la  forme  avancée  de  notre 
monnaie  fiduciaire  actuelle,  mais  sous  des  formes  prépara- 
toires. Le  caractère  religieux  et  le  rôle  mystique  de  certains 
objets  de  monnaie  est  également  à  remarquer.  L'accumula- 
tion des  biens  entre  les  mains  d'individus  est  déjà  possible, 
et  certaines  entraves  y  sont  mises  plus  ou  moins  consciem- 
ment. 

L'appréciation  des  objets  formant  nionnaie,  étant  en  ce  sens 
bornée  à  la  tribu,  les  relations  entre  les  tribus  arrivent  à 
établir  une  monnaie  extérieure.  Cette  forme  de  monnaie 
réagit  sur  la  monnaie  intérieure  (et,  en  fait,  actuellement  nous 
ne  connaissons  pas  de  monnaie  intérieure  non  influencée). 
Le  progrès  des  relations  et  le  développement  général  des 
sociétés  amènent  une  confusion  des  monnaies  intérieure  et 
extérieure. 

M.  Schurtz  passe  en  revue  les  diverses  espèces  de  monnaies 
rencontrées,  réunissant  et  discutant  les  exemples  en  des 
chapitres  pleins  de  faits  :  monnaie  de  coquillages,  autres 
formes  des  monnaies  de  parure,  monnaie  de  métal  (qui  se 
rattache  plutôt  à  la  parure) ,  monnaie  de  vêtements  (peaux,  etc.) . 
Cependant,  les  objets  de  consommation  et  même  les  objets 
de  nourriture  arrivant  à  être  appropriés,  on  rencontre  des 
monnaies  de  choses  utiles,  produits  alimentaires  et  surtout 
objets  de  jouissance  (vin,  tabac),  monnaie  de  fer  (distincte  à 
cet  égard  de  la  monnaie  de  métal  auparavant  étudiée)  et 
d'autres  formes  encore. 

Comment  les  systèmes  de  monnaie  s'ordonnent-ils  entre 
eux  ?  Comment  s'établissent  les  rapports  de  valeur  ?  Ces 
questions  assez  compliquées  sont  ici  brièvement  examinées. 
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M.  Schurtz  traite  encore  des  problèmes  «  anthropogéogra- 
phiques »  généraux,  à  l'occasion  de  ses  recherches,  et  enfin 
du  rapport  entre  «  monnaie  »  et  «  marchandise  ». 

Les  faits  nombreux  rassemblés  et  classés  dans  ce  précis 
substantiel  sont  précieux.  Les  recherches  xle  cet  ordre 
montrent  tout  l'avantage  que  l'intelligence  des  phénomènes 
économiques,  même  actuels,^  peut  retirer  spécialement  des 
études  d'origines,  et  généralement  d'une  méthode  sociolo- 
gique. Peut-être  même  trouvera-t-on  qu'ici  M.  Schurtz  n'a 
pas  épuisé  le  profit  à  tirer,  à  ce  point  de  vue,  de  ses  riches 
informations  et  que,  malgré  ses  efforts,  il  ne  s'est  pas  encore 
assez  délivré  des  conceptions  modernes  et  civilisées  dans  la 
compréhension  et  l'interprétation  des  faits  primitifs  et  natu- 
rels. 

D'  Joii.  Richard  MUCKE.  —  Urgeschichte  des  Ackerbaues  und  der 
Viehzucht  (.Eiiie  neue  Théorie  mit  einer  Einleitung  iiber  die  Behand- 
lung  urgescliiehtlicher  Problème  auf  statistischerGrundlage).  Greifs- 
wald,  Julius  Abel,  1898,  1  vol.  in-8^  xxiv-404  p. 

Si  M.  Mucke  applique  la  méthode  statistique  aux  problèmes  de 
rhistoire  des  origines,  c'est  qu'il  la  définit  d'une  façon  personnelle  : 
elle  n'est  pas  caractérisée  par  les  chiffres  et  les  calculs,  elle  est  la 
méthode  qui  observe  systématiquement  la  totalité  d'un  objet  dans 
tous  ses  caractères  indivisibles.  Tout  fou-vrage  est  écrit  pour  établir 
la  thèse  fondamentale  de  l'auteur,  que  rimmanité  primitive  est  non 
inorganisée,  mais  organisée  selon  les  choses,  et  que  les  modes  d'éta- 
blissement et  d'habitation  sont  le  principe  des  rapports  sociaux. 
M.  Mucke  reprend  ici  sa  théorie  de  la  famille  et  de  la  parenté  déjà 
constituée  selon  ces  vues.  Il  étudie  les  établissements  des  habitants 
de  la  plaine  et  l'organisation  de  l'agriculture  qui  y  répond;  les  éta- 
blissements des  habitants  de  haut  pays  et  l'organisation  profession-, 
nelle  qui  en  résulte  ;  les  rapports  d'influence  entre  la  domestication 
des  animaux  et  l'agriculture,  et  la  rivalité  entre  les  deux  systèmes 
retlétée  dans  les  Sagas  et  la  Mythologie.  Il  est  regrettable  que  la 
composition  confuse  et  l'élaboration  incomplète  de  ce  livre  ne 
fassent  pas  valoir  l'intérêt  que  peuvent  offrir  les  théories  de  M.  Mucke 
et  en  tout  cas  les  faits  utihsables  signalés  par  lui. 

BARANSKI.  —  Die  vorgeschichtliche  Zeit  im  Lichte  der  Haus- 
thierekultur.  Wien.  Moritz  Perles,  1898,  1  vol.  in-8°,  296  p. 

HAHN.  —  Die  Hausthiere  und  ihre  Beziehungen  zur  "Wirt- 
schaft  der  Menschen.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1897,  1  vol. 
in-8%  581  p. 
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HIRT.  —  Wirtschaftliche  Zustânde  der  Indo-Germanen.  Jahr- 
bilcher  fur  Nationalôkonomie  u.  Stalistik.  avril  1898. 

Élude  recommandable. 

G.  SALVIOLI.  —  Le  lotte  fra  pastori  e  agricoltori  nella  storia 
délia  civiltà  [Luttes  entre  pasteurs  et  agriculteurs).  liiv.  ital.  di 
socioL,  1898,  janvier,  p.  1-17. 

Le  régime  pastoral  suppose  de  vastes  territoires  sur  lesquels  la 
tribu  peut  se  mouvoir  à  Taise.  L'agriculture  implique,  au  con- 
traire, le  système  des  enclos,  du  partage  du  soi,  de  l'appropriation 
par  petits  groupes.  Elle  n'a  donc  pu  s'établir  qu'en  luttant  contre  le 
régime  antérieur.  L'auteur  montre  les  traces  de  cet  antagonisme 
dans  l'histoire  de  différents  peuples,  notamment  en  Egypte,  à  Rome, 
en  Arabie,  etc. 

DOS.  — Jagd,  Vieh-zucht  und  Ackerbau  als  Culturstufen.  Jntern. 
Archiv.  f.  Ethn.,  1897,  XX,  p.  205. 

Examine  les  théories  courantes  sur  la  succession  des  divers  types 
de  civilisation  économique  ;  la  discussion  sur  les  origines  religieuses 
de  la  domestication  des  plantes  est  fort  intéressante  ;  la  conclusion 
porte  sur  les  stades  de  l'organisation  économique. 

E.  GIGLI.OLI.  —  La  Moneta  tra  i  popoli  primitivi.  ArcMvio  per 
la  anthrop.  e  ethnoL,  XXVII,  3°  fasc 
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A.  —  Mouvement  économique  dans  V antiquité. 

Georg  ADLER.  —  Die  Sozialreform  im  Altertum.  Abdruck 
aus  dem  Handwôrterbuch  der  Staatswissenschaften,  hgg.  v. 
Conrad,  Elster,  Lexis,  Loening,  2^'^'^  Supplementband.  lena, 
Fischer,  1897,  1  fasc,  in-S^,  98  p. 

La  question  sociale  dans  l'antiquité  revêt  surtout  la  forme 
d'une  lutte  pour  la  terre;  c'est  autour  de  la  possession  et  de 
l'usage  de  la  terre  que  se  font,  directement  ou  indirectement,^ 
les  mouvements  sociaux  de  ce  femps  (demande  de  terres, 
crises  agraires,  réduction  ou  libération  des  dettes  hypothé- 
caires, lutte,  contre  les  grands  propriétaires  et  les  riches  prê- 
teurs, des  petits  dépouillés  ou  exploités,  etc.).  M.  Adler  étudie 
sommairement  les  mouvements  de  cet  ordre  chez  les  anciens 
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juifs.  Il  s'étend  davantage  sur  la  Grèce  (la  surpopulation  et  Ja 
colonisation,  l'affranchissement  des  paysans  attiques  par  la 
réforme  de  Solon,  les  réformes  dans  d'autres  États  grecs,  la 
politique  sociale  de  la  tyrannie  populaire,  la  politique  sociale 
de  la  démocratie,  la  monarchie  sociale  et  la  réforme  agraire 
à  Sparte).  A  Rome,  il  s'attache  particulièrement  aux  tenta- 
tives réformatrices  des  Gracques,  il  décrit  l'état  de  la  plèbe 
sous  l'empire,  résultat  de  leur  échec  («  panem  etcircenses  »), 
et  il  note  en  terminant  la  préparation  par  l'empire  romain 
d'une  nouvelle  condition  d'agriculteurs.  Une  conclusion  cri- 
tique dégage  les  traits  caractéristiques  de  ce  mouvement 
social  antique  et  montre,  dans  la  décadence  de  la  Grèce  puis 
de  la  puissance  romaine,  les  conséquences  du  retard  et  du 
refus  opposés  à  la  solution  de  ces  problèmes.  Malgré  quelques 
dispositions  à  l'emploi  du  vocabulaire  et  de  l'allusion  moderne, 
cet  essai  est  un  bon  travail  d'encyclopédie  scientifique'.  Une 
bibliographie  y  est  jointe  selon  Ihabitude  de  cette  encyclo- 
pédie. 

Ed.  MEYER.  —  Die  Gracchische  Bewegung.  Handwôrt.  der^Slaals- 
tvisseiîschafien,  3,'"  Supi^l.  bd.  léiia,  Fischer,  1897,  p.  440-448. 

Max  WEBER.  —  Agrarverhâltnisse  im  Altertum.  [landwôrlerbuch 
der  Staatswissenschaflen^T"  Supplément  Bd.,  léna,  Fischer,  1897, 
p.  1-18.. 

Article  clair,  précis  et  documenté. 

SOLARI  (G.).  —  La  vita  economica  nei  proverbi  greci  {La  vie  éco- 
nomique dans  les  proverbes  grecs).  Biv.  liai,  di  SocioL,  1898,  p.  187- 
206  et  303-320. 

Effort  intéressant  pour  classer  et  interpréter  les  proverbes  grecs 
qui  concernent  la  vie  économique.  L'auteur  cherche  à  déterminer 
la  phase  du  développement  économique  à  laquelle  chacun  d'eux  se 
rapporte  :  il  en  trouve  ainsi  qui  sont,  des  échos  de  la  période  barbare, 
d'autres,  de  la  période  pastorale,  de  Ja  période  agricole,  etc.  Il  s'at- 
tache ensuite  à  dégager  les  renseignements  qu'ils  nous  fournis- 
sent sur  les  divers  agents  de  la  vie  éfconomique,  leurs  rapports  et 

(1  )  Le  tirage  à  part  ne  reproduit  pas  tout  l'article  de  V Encyclopédie  :  ce 
dernier  en  effet  ne  se  limite  pas  à  l'antiquité.  11  indique  en  outre  :  le  sens 
du  mouvement  social  au  moyen  âge  ;  les  origines  du  mouvement  présent 
dans  l'individualisme  économique  (en  renvoyant  pour  le  développement 
complet  à  divers  autres  articles  de  l'œuvre).  Enfin  il  traite  avec  quelque 
étendue  du  mouvement  social  au  xix«  siècle. 
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leur  genre  de  vie  (l'esclave,  l'ouvrier  libre,  l'industriel,  le  riche,  le 
pauvre,  etc.).  Il  sort  parfois  du  cadre  purement  économique  et 
signale  des  proverbes  d'un  intérêt  plutôt  moral  (sur  les  vieillards  et 
sur  leur  situation  respective  à  Sparte  et  à  Athènes,  sur  les  femmes, 
p.  310,  3H).  Si  le  travail  ne  nous  apporte  pas  de  nouveautés  très 
importantes,  la  méthode  est  excellente  et  d'un  bon  exemple.  Les 
proverbes  sont,  pour  toutes  les  branches  de  la  sociologie,  une  source 
précieuse  et  trop  peu  utilisée. 

D""  J.  BELOCH.  —  Zinsfnss,  Geschichte  des,  im klassischen  Alter- 
tum.  Handwôrterbuch  der  Staalsivissenschaflcii ,  2'"  Supplément 
Bd.,  léna,  Fischer,  1897,  p.  1002-1008. 

SWOBODA.  —  Griechische  Kolonisation.  Ilamhv.  der  Staatswis- 

senschaften,  2'"  Suppl.  Bd.,  léna,  Fischer,  1897,  p.  53 1-5 U. 

SCHULTEN.  —  Rômische  Kolonisation.  Handiv.  der  Staatswissen- 
schaften,  2'"  Suppl.  Bd.,  léna,  Fischer,  1897,  p.  544-560. 

SOUGHON.  —  Les  théories  économiques  de  la  Grèce  antique. 

Paris,  Larose,  1898. 

Ce  livre  n'est  pas  un  travail  d'érudition,  mais  est  l'exposé  par  un 
économiste  des  théories  économiques  fragmentaires  rencontrées 
dans  les  auteurs  grecs,  avec  une  critique  honnête  et  sincère  qui,  il 
est  vrai,  ne  s'interdit  pas  de  songer  aux  choses  actuelles  à  propos 
d'idées  anciennes. 


B.  —  Organisation  des  métiers  au  moyen  âge. 

Rudolf  EBERSTADT.  —  Magisterium  und  Fraternitas. 
Eine  verwaltungsgeschichtiiche  Darstellung  der  Entstehung 
des  Zunftwesens(Staats  und  Socialwissenschaftliche  Fors- 
chungen.  hgg.  von  G.  Schmoller).  Leipzig,  Duncker  u. 
Humblot,  1897.  1  vol.  in-8%  241  p. 

Cette  étude  veut  combler  une  lacune.  La  corporation  se 
montre  au  début  du  xm*^  siècle  une  institution  établie.  D'où 
vient-elle?  Les  recherches  jusqu'ici  ont  exclusivement  porté 
sur  la  condition  juridique  antérieure  des  membres  incorporés. 
Mais  la  corporation  elle-même,  l'organisme  de  la  corporation 
reste  par  là  inexpliqué.  La  continuité  des  formes  sociolo- 
giques interdit  de  croire  à  une  création  de  toutes  pièces  et 
conduit  à  rechercher  une  origine  évolutive  dans  quelque 
organisation  antérieure.  En  reprenant  dans  ce  dessein  l'his- 
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toire  de  métiers,  M.  Eberstadt  a  découvert  un  genre  propre 
d'office,  différant  de  l'office  de  cour  autant  que  de  la  corpo- 
ration, le  «  magisterium  »  (mot  qui  prend  un  sens  très  étroit  à 
partir  d'une  certaine  date),  qui  embrasse  tous  les  métiers  de 
vieux  droit  et  de  vieille  organisation.  Il  s'est  efforcé  de  con- 
naître mieux  cette  institution  et  il  a  trouvé  des  documents 
assez  précis  et  assez  concordants  pour  y  reconnaître  une 
forme  caractérisée  d'organisation  par  où  sont  passés  ces 
métiers  en  France,  à  Paris  et  dans  quelques  villes  alle- 
mandes, et  d'où  est  sorti  l'organisme  corporatif.  —  Pour 
rendre  compte  maintenant  de  l'extension  de  cette  organisa- 
tion, il  recourt  à  la  seconde  forme  du  lien  professionnel  au 
moyen  âge,  à  la  confrérie,  Fraternitas,  ou  du  moins  à  la 
confrérie  originaire,  indépendante  (et  non  à  la  confrérie 
adjointe  après  coup  à  une  corporation,  forme  qui  se  rencontre 
postérieurement).  Et  enfin  il  s'efforce  d'expliquer  l'origine  de 
l'obligation  corporative.  —  Des  sources  inédites  diverses 
sont  annexées  à  ce  volume.  Ce  travail  est  d'une  méthode 
sociologique  consciente  et  bien  appliquée,  et  tiendra  une 
bonne  place  dans  la  collection  remarquable  de  M.  SchmoUer. 

Ll  KJi  GAMBIRASIO.  —  Le  Corporazioni  Milanesi  d'arti  e  mestieri 
nel  medio  evo.  Sieiia,  Tipog.  arciv.  edit.  S.  Bernardino,  1897, 
1  broch.,  pet.  in-f6,  63  p.  {Publicazioni  di  scienze  sociali  caltoliche 
et  discipline  a f fini). 

Petit  travail  documenté. 

C.  —  Économie  agraire  (moyen  âge)T 

])'  A.  HAGELSÏANGE.  —  Stiddeutsches  Bauernleben  im  Mittel- 
alter.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1898,  1  vol.  gr.  in-8'^  viii- 
268  p.,  M  0,  60.  Analysé  plus  haut,  p.  306: 

(jlillaume  des  MAREZ.  —  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans 
les  villes  du  moyen  âge  et  spécialement  en  Flandre.  Gand  et 
Paris,  Picard  et  fils,  1898,  i  vol.  iii-8°,  xxv-393  p. 

D.  —  Économie  commerciale  {moyen  âge). 

D>  Tjieo.  SOMMERLAD.  —  Verkehrswesen  im  deutschen  Mittel- 
alter.  Ilandw.  d.  Slaatswissenschaften.  Conrad,  Elster,  Lexis 
Lœning.  2^". Supplément  Bd.,  léna,  Fischer,  1897,  p.  938-947. 
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Inclique  les  voies  de  commerce,  les  entraves  et  les  facilités  appor- 
tées, les  moyens  de  transport,  et  les  résultats. 

Ad.  SCHAUBE.  —  Die  Wechselbriefe  Kônig  Ludwigs  des  Hei- 
ligen  von  seinem  ersten  Kreuzzuge  und  ihre  Rolle  auf  dem 
Geldmarkte  von  Genua.  Jahrb.  f.  Nalionalôkonomic  ii.  Slalislik, 
1898,  Bd.  XY,  II.  y  et  6,  mai  et  juin. 

Important  pour  riiistoire  du  crédit  au  moyen  âge. 

E.  —  Divers. 

Abrigo  SOLMI.  —  Le  associazioni  in  Italia  avanti  le  origini  délie 
comuni.  Saggio  di  storia  economica  e  giuridica.  Modena,  Tipog. 
délia  Societa  tipog.  ant.,  1898,  1  vol.  in-S»,  140  p. 

Cii.  DE  RIBBE.  —  La  société  provençale  à  la  fin  du  moyen  âge. 

Paris,  Perrin  et  C'%  1898,  1  vol.  in^8^  xii-oT'î  p. 


IV.    —    ECONOMIE    MODERNE    ET    OCCIDENTALE 

A.  — Régimes  économiques. 

Le  régime  dominant  de  notre  économie  moderne  et  occiden- 
tale est  le  régime  de  l'entreprise,  que  l'économie  classique  a 
bien  analysé  et  où  elle  a  séparé  avec  exactitude  les  fonctions  du 
capitaliste,  de  L'entrepreneur  et  de  l'ouvrier.  Mais  des  modifi- 
cations à  ce  régime  type  sont  tentées,  qui  visent  à  changer  la 
distribution  ou  la  relation  des  fonctions  (au  point  de  vue  tant 
delà  production  que  de  la  répartition).  Ce  sont  là  assurément 
des  expériences  sociologiques  qui,  d'abord,  sont  à  étudier  pro- 
prement, et  qui  apparaîtront  peut-être  ensuite  bonnes  à  fonder 
quelque  induction. 

OFFICE  DU  TRAVAIL.  —  Les  associations  ouvrières  de 
prodiiction.  Paris,  imprimerie  nationale,  1897  (République 
française.  —  Ministère  du  commerce,  de  l'industrie,  des 
postes  et  des  télégraphes).  I  vol.  in-8^,  613  p. 

Cette  étude  est  principalement  l'œuvre  de  M.  Arthur  Fon- 
taine, sous-directeur  de  l'Office  du  Travail.  Elle  présente  les 
résultats  et  une  analyse  des  résultats  d'une  enquête  faite  par 
l'Office  du  Travail  sur  la  situation  actuelle  des  associations 
ouvrières  de  production  en  France.  Les  renseignements  com- 
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plets  portent  sur  l'exercice  1893,  mais  les  faits  principaux 
survenus  jusqu'au  1"  janvier  1897  ont  été  enregistrés.. 

Le  sujet  de  l'observation  est  d'abord  défini  avec  précision. 
L'enquête  ne  s'étend  pas  à  toute  coopération  de  production 
(entre  petits  patrons,  par  exemple,  pour  une  fin  spéciale),  mais 
se  limite  aux  «  essais  tentés  par  les  ouvriers  en  vue  de  la 
suppression  graduelle  du  salariat  par  l'association  »  (p.  12). 
Ceci  même  est  encore  imprécis,  car  les  combinaisons  et  les 
accommodements  variés  de  la  pratique  ramènent  par  degrés 
vers  la  forme  de  l'entreprise  patronale  les  soi-disant  asso- 
ciations ouvrières.  Un  type  normal  a  donc  dû  en  être  défini; 
trois  conditions  ont  été  posées  essentielles  :  —  1"^  Les  socié- 
taires doivent  avoir  une  influence  directe  par  leurs  votes 
sur  la   gérance   de    la  société  ;   l'assemblée   approuve    les 
comptes  et  choisit  les  gérants.  —  2°  Le  capital  actions  (non 
compris  les  emprunts  à  intérêts  fixes)  doit  appartenir  aux 
ouvriers    des    spécialités  professionnelles   employées   dans 
l'entreprise  (idée  corporative).  Toutefois  peuvent  être  action- 
naires des  ouvriers  d'autres  spécialités  lorsqu'ils  sont  occupés 
eux-mêmes  dans  l'entreprise  (idée coopérative).  Les  sociétaires 
admis  sous  ces  conditions  peuvent  rester  actionnaires  jusqu'à 
leur  mort.  —  S''  L'association  comptera  au  moins  sept  asso- 
ciés (nombre  minimum  des  sociétaires  d'une  société  anonyme) . 
—  Les  entreprises  s'intitulant  associations  ouvrières,  qui  ne 
rentraient  pas  dans  ce  type,  ont  été  toutefois  signalées,,  mais 
n'ont  pas  été  comprises  dans  les  données  élaborées. 

Le  questionnaire  posé  à  l'enquête  est  reproduit.  Le  mode 
d'enquête  est  indiqué  (information  directe  par  les  agents  ou 
d'après  les  dossiers  de  l'Office  du  Travail). 

L'enquête  n'étant  pas  rétrospective,  un  bref  historique  seu- 
lement est  donné  à  titre  d'indication,  retraçant  les  grandes 
étapes  et  reproduisant  enannexes  les  documents  justificatifs 
principaux. 

Les  observations  recueillies  par  l'enquête  sont,  selon  le  prin- 
cipe adopté  par  l'Office  du  Travail,  publiées  complètement,  de 
manière  à  offrir  au  public  tous  les  renseignements  et  à  lui 
permettre  tout  contrôle,  toute  critique  et  toute  interprétation 
possible.  Seuls,  et  par  une  exception  nécessaire,  les  rensei- 
gnements sur  la  situation  financière,  ayant  été  donnés  à  titre 
confidentiel,  n'ont  pu  être  reproduits  dans  l'état  détaillé  et 
individuel  et  n'ont  figuré  que  groupés  dans  les  tableaux  réca- 
pitulatifs. 

E,  DuRKHEiM.  —  Année  socioL,  1898.  30 
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La  méthode  statistique  n'a  pas  été  seule  employée.  La 
méthode  monographique  s'y  est  utilement  joiute.  Des  mono- 
graphies nous  sont  données  qui  décrivent  certaines  associa- 
tions ouvrières  de  production  et  certaines  entreprises  de  forme 
voisine  depuis  leur  origine  jusqu'en  1897.  Par  le  choix  des 
entreprises  étudiées  ainsi,  on  a  voulu  montrer  les  types  divers 
rencontrés,  même  exceptionnels;  et,  en  ne  se  limitant  pas  aux 
associations  conformes  à  la  définition,  on  a  voulu  «  éclairer 
les  confins  du  champ  d'enquête  et  ne  pas  établir  des  caté- 
gories trop  nettes  dans  des  phénomènes  sociaux  essentielle- 
ment continus  et  se  classant  par  des  nuances  »  (p.  145). 

Après  les  tableaux  détaillés  et  les  tableaux  de  récapi- 
tulation à  divers  points  de  vue  (p.  331  à  542),  une  analyse 
substantielle  met  en  évidence  les  constatations  à  en  retenir  et 
les  résultats  à  en  tirer.  L'enquête  a  reconnu,  en  1895,  ili  asso- 
ciations ouvrières  de  production  du  type  défini,  et  20  sociétés 
de  types  approchés.  Le  développement  en  est  peu  marqué 
entre  les  années  1885  et  1895,  mais  il  est  plus  considérable  si 
l'on  prend  pour  termes  de  comparaison  1881  et  1897, 

Quel  est  le  fonctionnement  du  groupe  d'associations 
ouvrières  de  production  observées  en  1895?  Quelle  en  est 
l'importance  dans  l'ensemble  de  l'activité  industrielle  fran- 
çaise? Au  point  de  vue  du  personnel,  ce  n'est  encore  qu'une 
exception  :  le  nombre  des  sociétaires  ne  dépasse  pas  0,25 
p.  100  du  nombre  des  ouvriers  de  l'industrie^et  des  transports  ; 
le  nombre  moyen  des  travailleurs,  associés  ou  non,  ne  dépasse 
pas  0,26  p.  100.  L'irrégularité  du  travail  (mais  ce  résultat 
obtenu  par  des  opérations  assez  compliquées  ne  doit  être 
retenu  qu'avec  réserves)  est  plus  grande  pour  l'ensemble  que 
dans  l'industrie  ordinaire,  mais  notablement  moins  forte  pour 
les  ouvriers  sociétaires.  —  Le  capital  social,  souscrit  ou 
versé,  est  connu  avec  exactitude,  ainsi  que  la  répartition  de  ce 
capital  entre  les  différentes  catégories  de  propriétaires  ;  et  la 
valeur  de  l'outillage  peut  être  appréciée  :  mais,  ces  deux  élé- 
ments n'étant  pas  connus  avec  le  même  fondement  pour  l'in- 
dustrie française  entière,  aucune  comparaison  n'est  établie.  — 
Le  salaire  semble  plus  élevé  que  la  moyenne  générale,  surtout 
pour  les  sociétaires,  mais  ce  résultat  n'est  pas  sans  réserves. 
—  Les  bénéfices,  les  sommes  réparties,  l'emploi  des  bénéfices, 
les  réserves,  les  pertes  sont  analysés  avec  précision. 

Mais  différentes  décompositions  de  cet  ensemble  ont  été 
laites  à  divers  points  de  vue.  —  Un  groupe  peu  nombreu 
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mais  très  important  (Familistère  de  Guise,  lunetiers  de  Paris 
et  cochers  de  Paris)  représente  la  moitié  de  l'activité  de  l'en- 
semble, plus  de  la  moitié  des  bénéfices  totaux,  les  trois  quarts 
du  capital  et  de  l'outillage  :  le  groupe  des  autres  sociétés  est 
plus  nombreux,  mais  moins  prospère.  —  Diverses  constata- 
tions résultent  de  la  distinction  entre  associations  faisant 
partie  de  la  «  Chambre  consultative  des  associations  ouvrières 
de  production  »,  et  associations  n'en  faisant  pas  partie.  —  Au 
point  de  vue  de  la  forme  de  société  adoptée,  la  forme  de 
société  anonyme  à  capital  variable  groupe  la  masse  des  coo- 
pérateurs,  la  forme  de  société  en  nom  (collectif  ou  non,  avec 
ou  sans  commandite)  groupe  la  masse  des  capitaux  ;  le  pre- 
mier type  est  plus  démocratique,  le  second  plus  hiérarchisé  ;  le 
premier  a  une  tendance  plus  émancipatrice,  le  second  est  plus 
rémunérateur;  le  premier  enfin  est  plus  goûté,  et  d'ailleurs 
plus  accessible,  mais  le  second  paraît  mieux  approprié  à  la 
grande  industrie.  —  A  l'égard  de  .la  participation  aux  béné- 
fices pour  les  auxiliaires  non  sociétaires,  le  groupe  le  plus 
important  est  celui  qui  n'en  accorde  aucune,  un  groupe 
notable  en  accorde  une  plus  ou  moins  forte,  un  groupe  très 
faible  ne  compte  pas  d'auxiliaires.  —  Des  deux  idées  qui 
peuvent  guider  le  mouvement,  l'idée  corporative  (une  corpo- 
ration tout  entière  fondant  un  atelier),  et  l'idée  coopérative 
(un  atelier  se  développant  autour  d'un  noyau  de  sociétaires), 
c'est  la  seconde  qui  apparaît  avoir  le  plus  de  succès  et  le  plus 
de  faveur  :  le  groupement  qui  y  répond  le  mieux  représente 
les  trois  quarts  de  l'activité  des  associations  ;  la  première,  tenue 
pour  plus  large  et  plus  généreuse,  a  presque  toujours  échoué. 
Mais  la  forme  coopérative  risque  fort,  si  le  renouvellement 
des  associés  n'y  est  pas  organisé,  de  revenir  simplement  à  un 
patronat  multiple,  au  lieu  de  tendre  à  supprimer  tout 
patronat.  —  La  répartition  des  associations  par  industries  ne 
donne  pas  des  indications  très  nettes  sur  les  espèces  d'indus- 
trie les  plus  favorables  à  cette  organisation  :  des  circonstances 
exceptionnelles  ou  fortuites  ont  eu  une  influence  que  le  petit 
nombre  des  cas  offerts  ne  permet  pas  d'éliminer.  La  petite 
industrie  semble  plus  accessible  sans  doute,  mais  quelques 
associations  des  plus  prospères  appartiennent  à  la  grande 
industrie;  il  est  vrai  qu'elles  ont  procédé  d'entreprises  patro- 
nales antérieures.  Pour  le  succès  financier,  ce  sont  les  ateliers 
de  moyenne  importance  qui  paraissent  en  somme  les  plus 
heureux.  Les  difficultés  rencontrées  dans  la  gestion  de  l'en- 
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treprise  (c'est  une  conviction  acquise  par  les  enquêteurs) 
portent  sur  la  fonction  commerciale  bien  plus  que  sur  la  fonc- 
tion industrielle  et  technique  ^ 

L'origine  de  ces  associations,  la  pensée  qui  a  présidé  à  leur 
fondation  est  très  diverse.  Souvent  elles  naissent  d'une  grève 
ou  d'un  mouvement  ouvrier,  ordinairement  pour  assurer  du 
travail  aux  hiilitants  menacés  de  non-emploi,  parfois  aussi 
pour  réaliser  une  certaine  conception  de  la  production.  Mais 
d'autres  raisons,  philanthropie,  solidarité,  esprit  d'indépen- 
dance, espoir  d'une  meilleure  condition,  d'un  salaire  plus 
élevé,  ont  agi  aussi  dans  divers  cas.  L'expérience  semble 
établir  qu'eu  tout  cas  l'association  de  production  doit,  pour 
réussir,  être  administrativement  et  financièrement  indépen- 
dante du  syndicat  auquel  elle  se  rattache. 

Pour  la  direction,  la  stabilité  assurée  et  l'autorité  reconnue 
semblent  être  une  condition  de  succès.  Le  directeur  ou  le 
gérant  est  ordinairement  un  ouvrier  des  professions  exercées 
dans  l'association.  Souvent  il  s'en  trouve  de  bien  doués  qui 
réussissent  dans  cette  fonction  improvisée,  en  partant  d'un 
petit  début.  La  capacité  à  diriger  d'emblée  une  grande  entre- 
prise est  extrêmement  rare. 

Le  succès  des  associations  ouvrières  de  production  parait 
demander  à  leurs  membres  des  qualités  non  vulgaires  :  aux 
sociétaires,  avec  une  formation  professionnelle  sûre,  un 
esprit  posé,  ur  tempérament  laborieux  et  économe,  un  carac- 
tère capable  d'observer  une  discipline  volontaire;  aux  direc- 
teurs, avec  la  compétence  d'un  chef  d'entreprise,  un  ascen- 
dant moral  et  un  dévouement  désintéressé  (le  traitement 
répondant  rarement  aux  services  rendus). 

D'autres  considérations  encore ,  plus  spéciales,  touchant 
par  exemple  la  constitution  du  capital,  la  régie  de  l'entreprise, 
l'organisation  des  salaires,  la  participation  aux  bénéfices,  etc., 
sont  tirées  des  observations  faites.  Et  ainsi  ce  travail  a  une 
portée  pratique  très  instructive  pour  la  formation  ou  l'admi- 
nistration des  associations  à  l'avenir. 

Mais  l'auteur  «  s'est  abstenu  de  joindre  à  ces  constatations, 
en  forme  de  conclusions,  des  hypothèses  cadrant  plus  ou 
moins  avec  elles  ou  des  généralisations  systématiques  sortant 
du  rôle  d'enquêteurs  officiels  »  (p.  21). 


(I)  a  On  arrive  pins  facilement  ù  prodnire  bien  qu'à  acheter  et  à  vendre 
convenablement  »  (p.  28). 


ANALYSES.    ÉCONOMIE    MODEUNE    ET    OCCIDENTALE  469 

Cette  œuvre,  comme  d'autres  œuvres  encore  de  l'Office  du 
travail,  paraît  bien  être  un  bou  modèle  d'expérimentation 
scientifique  en  matière  économique  et  sociale.  Le  phénomène 
à  observer  est  d'abord,  dans  la  réalité  continue  et  complexe, 
limité  et  défini,  cest-à-dire  méthodiquement  abstrait.  Le  mode 
d'observation  est  déterminé  avec  soin  et  la  valeur  de  l'obser- 
vation entourée  de  garanties.  La  constatation  des  faits  est 
scrupuleusement  distinguée  de  toute  interprétation,  et  présen- 
tée intégralement  au  public.  Pour  Virer  de  ces  faits  quelque 
relation,  pour  établir  quelque  rapport  de  causalité,  s'il  est 
possible  (ce  qui  est  évidemment,  après  la  notation  du  fait, 
l'œuvre  obligatoire  de  la  recherche  scientifique),  l'apposition 
factice  d'agents  ou  de  causes  soupçonnées  étant  ici  imprati- 
cable, c'est  à  mettre  en  évidence  dans  les  faits  donnés,  par 
des  gk^oupements,  par  des  analyses  convenables,  les  traces 
des  influences  exercées  que  s'emploie  le  travail  d'expérimen- 
tation. Les  expériences  en  ce  sens  instituées  ici  ne  prétendent 
pourtant  pas  épuiser  la  matière,  qui  est  justement  fournie 
au  public  pour  lui  eu  permettre  d'autres,  plus  explicatives 
ou  plus  suggestives  peut-être.  L'induction  ici  reste  toujours 
prudente,  et  on  ne  peut  que  l'en  louer.  Les  «  généralisations 
systématiques  »  ne  sortent  pas  seulement  du  rôle  d'enquê- 
teurs officiels,  elles  sortent  aussi  du  rôle  d'expérimentateur 
scientifique.  L'hypothèse  générale  n'est  pourtant  pas  à  bannir 
dune  science,  même  aussi  peu  avancée  que  notre  science 
sociale;  mais  elle  doit  être  consciente  d'elle  même.  Elle  doit 
connaître  et  discerner  au  juste  la  part  de  sentiment  et  la 
part  d'objectivité  quelle  comporte. 

Mais  en  même  temps  que  l'usage  d'une  expérience  sociale, 
ce  livre  nous  en  montre  une  fois  de  plus  la  difficulté  Les 
extrêmes  précautions  à  prendre  font  d'abord  qu'un  travail 
considérable  est  nécessaire  pour  une  observation  relative- 
ment peu  étendue  (ici  par  exemple  comparer  au  travail 
d'observation  la  place  de  l'association  ouvrière  de  produc- 
tion dans  l'industrie  française  et  mieux  encore  dans  l'industrie 
humaine,  et  la  valeur  d'une  année  dans  l'évolution  d'un  siècle, 
dans  la  série  des  temps).  Et  d'autre  part  la  nature  de  l'objet  à 
observer  est  telle  qu'un  particulier  a  peu  de  chances  de  pouvoir 
effectuer  cette  observation  :  de  là  l'insuffisance  fréquente  et 
souvent  irrémédiable  de  notre  information,  l'activité  offi- 
cielle n'étant  pas  et  surtout  n'ayant  pas  été  forcément  acquise 
aux  besoins  scientifiques,  et  en  tout  cas  étant  ordinairement 
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limitée.  Aussi  devons-nous  être  reconnaissants  à  notre  office 
du  travail  de  la  qualité  et  de  l'étendue  de  son  œuvre,  et  à 
M.  Fontaine  spécialement  du  mérite  du  présent  travail. 

1.  Emile  WAXWEILER.  — La  participation  aux  bénéfices. 

Paris,  Rousseau,  1898,  1  vol.  in-8^.  Extraits  dans  la  Revuh 
iV Économie  politique,  mars  et  avril  1898. 

:2.  Maurice  VANLAER.  —  La  participation  aux  bénéfices. 
Étude  théorique  et  pratique.  Paris,  Rousseau,  1898,  gr.  in-8^ 
vii-310  p. 

3.  MERLIN.  —  Le  métayage   et   la  participation  aux 

bénéfices.  Paris,  Rousseau,  1898,  in-8°. 

4.  RUDOLF  EINHAUSER.  —  Die  Gewinnbeteiligung,  ihr 
Einfluss  auf  den  Unternehmergewinn  und  auf  die  Bezie- 
liungen  zwisclien  Arbeiter  und  Arbeitgeber  [La  participa- 
tion aux  bénéfices) .  Zeitschrift  fiir  die  gesammte  Staats- 
nissenschaft.  Tubingen,  Laupp'she  Buchhandlung,  J898,  H. 
1  u.  2,  p.  120-272. 

5.  A.  COUTAREL.  —  Le  participationnisme  ou  la  jus- 
tice dans  l'organisation  du  travail.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1898,  1  vol.  in-8^  viii-379  p. 

6.  P.  BUREAU.  —  L'association  de  l'ouvrier  aux  profits 
du  patron  et  la  participation  aux  bénéfices.  Paris, 
Rousseau,  1898,  in-8°. 

Le  concours  institué  par  le  Musée  social  en  1896  97  sur  la 
participation  aux  bénéfices,  paraît  avoir  suscité  sur  ce  sujet 
un  nombre  notable  de  travaux.  Ils  sont,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  de  mérite  fort  divers. 

Le  mémoire  de  M.  Waxweiler  (qui  a  obtenu  le  premier 
prix)  est  remarquable  par  une  analyse  vigoureuse  et  une 
information  étendue  et  précise.  «  La  participation  aux  béné- 
fices n'offre  rien  de  plus  ni  de  moins  contraire  à  la  nature 
des  choses  que  d'autres  modes  de  rémunération  du  travail,  et 
la  base  n'en  est  ni  plus  ni  moins  scientifique.  »  Si  mainte- 
nant on  cherche  à  déterminer  quels  avantages  résultent  de 
ce  mode  de  rémunération  et  iK)ur  qui,  on  constate  qu'elle  ne 
contente  aucune  des  deux  parties,  patrons  et  ouvriers.  La  par- 
ticipation aux  bénéfices  implique  en  somme  une  véritable 
équivoque  :  (c  imparfaite  pour  les  patrons  comme  mode  d'ex- 
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citation  de  la  productivité,  onéreuse  pour  les  ouvriers  comme 
mode  d'ajustement  des  salaires  aux  profits,  elle  apparaît  aux 
uns  comme  aux  autres  plutôt  comme  une  hypocrite  transac- 
tion que  comme  un  loyal  et  solide  accord.  » 

L'œuvre  de  M.  Coutarel  est,  comme  le  titre  le  présage, 
enthousiaste,  le  Ion  en  est  volontiers  oratoire  et  le  développe- 
ment un  peu  désordonné.  Cependant  les  faits  y  sont  rap- 
portés assez  nombreux.  On  peut  prendre  aussi  dans  les  appen- 
dices une  liste  des  établissements  industriels,  commerciaux 
financiers  et  agricoles,  où  existe  la  participation,  et  une 
bibliographie  du  sujet  qui  ajoute  à  celle  da  Musée  social. 

L'étude  de  M.  Einhauser  est  documentée  et  critique.  Elle  se 
réfère  principalement  au  livre  de  Frommer  (Die  Geuinn- 
beteiligung.  Leipzig,  1886,  Schmoller'sForschungen),  maiselle 
utilise  l'expérience  depuis  acquise.  L'auteur  s'est  spéciale- 
ment proposé  de  déterminer  l'influence  de  la  participation 
sur  le  bénéfice  de  l'entrepreneur  d'une  part  et  sur  les  rap- 
ports d'ouvriers  à  patrons  d'autre  part.  Comme  système  de 
salaire,  elle  est  rentable  dans  ces  cas  exceptionnels  où,  par  la 
nature  de  l'industrie,  le  travail  est  le  facteur  décisif  des  résul- 
tats financiers  de  l'entreprise.  Et  si  les  relations  entre 
ouvriers  et  patrons  ont  pu  s'améliorer  et  se  régler  à 
l'amiable,  on  n'a  en  tout  cas  jamais  réussi  par  la  participa- 
tion à  détacher  les  ouvriers  de  leur  organisation. 

L'ouvrage  de  M.  Merlin  s'occupe  spécialement  de  la  forme 
agricole,  si  l'on  peut  dire,  de  la  participation.  Le  titre  choisi 
par  M.  Bureau  indique  assez  bien  le  sens  de  son  travail. 
M.  Vanlaer  montre  des  qualités  de  dialectique  remarquable, 
et  son  ouvrage  est  instructif. 

Aucun  de  ces  travaux  ne  paraît  avoir  posé  la  question  d^une 
manière  suffisamment  sociologique.  On  ne  peut  dire  pourtant 
que  leur  contribution  à  la  science  économique  soit  négligeable, 
et  leur  œuvre  devait  être  spécialement  signalée  et  recomman- 
dée ici. 

NOTICES 

1.     —    LA     COOPÉRATION 

D^  Hans  CRUEGER.  —  Erwerbs-und  Wirtschafts-genossen- 
schaften.  Ilandwort.  der  Staatswissenschaften ,  Conrad,  Elster..., 
2^"  Suppl.  Bd.  léna,  Fischer,  1897,  p.  315-328. 

Étude,  mise  au  courant,  du  mouvement  coopératif  en  Allemagne 
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et  à  Tétranger  (Angleterre,  France,  etc.).  Données  statistiques  pour 
1895. 

A.-S.  LEVETUS.  —  Les  sociétés  coopératives  en  gros  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  [Revue  créconomie  politique,  avril  1898). 

FiiEDERicK  ROGKELL.  —  La  guerre  entre  les  coopérateurs  et  les 
bouchers  en  Ecosse  [Revue  d'économie  politique,  juin  1898). 

BANCEL.  —  Le  coopératisme  dans  les  écoles  sociales.  Paris, 
Bibliothèque'  artistique,  1897,  p.  118. 

Œuvre  curieuse   recommandant  un  néo-coopéralisme  aux  com- 
munistes libertaires. 


II.     —    DIVERS 

R.  LIEFMANN.  —  Die  Unternelimerverbânde  (  Volkswirtschafliiche 
Abhandlungen  der  badischen  Ilochschulen.  Erstes  Heft).  Freiburg- 
i.-B.,  Leipzig  u.  Tûbingen,  Mohr,  1897,  1  vol.  111-8*^,  xii-199.  M.  5. 

Travail  informé  et  intéressant. 

A.   SCIIAEFFLE.  —  Zum  Kartellwesen  und  zur  Kartellpolitik 

[Zeitschrift  f.  dicges.  Siaatswissenschafl,  1898,  IL  3.  Erster  artikel). 


B.  —  Classes  sociales. 

Le  problème  général  de  la  répartition  sociale,  abordé  rela- 
tivement aux  personnes,  entraine  la  distinction  de  classes 
sociales  diversement  définies.  Outre  les  limitations  de  temps 
et  de  lieu  nécessaires  à  l'emploi  de  la  méthode  expérimen- 
tale, des  abstractions  de  principe  divers  s'exercent  sur  les 
ensembles  sociaux  ainsi  limités  i  abstraction  selon  la  quotité 
générale  du  revenu  et  les  différenciations  qui  s'y  rattachent 
(distinction  en  «  classes  supérieures  »  de  la  société,  «  classes 
moyennes  »,  «  classes  inférieures  »,  «  classes  indigentes  »), 
abstraction  selon  la  fonction  dans  la  production  (classe  capi- 
taliste, classe  patronale,  classe  ouvrière),  abstraction  selon 
la  nature  du  travail  (classe  agricole,  classe  industrielle, 
classe  commerciale,  classes  professionnelles,  branches  indus- 
trielles), selon  l'organisation  en  vue  de  la  répartition  (ententes, 
associations),  etc.  ;  ces  diverses  catégories  peuvent  d'ailleurs  se 
combiner  entre  elles. 
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1.  G.  SCHMOLLER.  —  ^Was  verstehen  wir  unter  dem 
Mittelstande  ?  Hat  er  im  19.  Jahrhundert  zu-  oder  abge- 
nommea?  Vortrag  auf  dem  8.  Evangelischsozialen  Koa- 
gress  in  Leipzig  am  11  juin  1897.  {Qu  entendons-nous  par 
classe  moyenne?  A-t-elle  crû  ou  décru  au  xix**  siècWt)  Got- 
tingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht,  1897,  1  broch.  ia-8*', 
33  p. 

2.  M.  RIERMER.  —  Mittelstandsbe-wegung.  Handwôrter- 
buch  der  Staatswissenschaften  (Conrad,  Elster,  Lexis, 
Loening)  â^«^  suppl.  Rd.  léna,  Fischer,  1897,  p.  634-638  {Le 
mouvement  en  faveur  des  classes  moyennes). 

3.  Heinbicii  WAENTIG.  —  Gewerbliche  Mittelstands-, 
politik.  Eine  rechtshistorisch-wirtschaftspolitische  Stadie 
auf  Grund  osterreichischer  Quellen  {La  politique  en  faveur 
de  la  classe- moyenne  industrielle).  Leipzig,  Duncker  u.  Hum- 
blot,  1898, 1  vol.  in-8%  x- 483  p. 

Le  discours  de  M.  Schmoller  résume  la  question  de  la  classe 
moyenne  et  les  données  statistiques  et  historiques  qui  per- 
mettent de  l'étudier  aujourd'hui.  L'auteur  avait,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  constaté  le  mouvement  croissant  de  difïérencialion 
sociale.  Aujourd'hui  il  constate  un  double  courant  :  le  mouve- 
ment de  différenciation  quicontinue,  mais  aussi  un  mouvement 
ascendant  de  tous  les  éléments  vigoureux  et  ca'pables  des  clas- 
ses inférieures  et  de  la  classe  moyenne.  C'est  une  question  de 
fait.  Ce  sont  les  influences  psychologiques  et  morales  qui 
s'opposent  à  l'inégalité  grandissante.  Une  nouvelle  classe 
moyenne  tend  à  se  constituer.  Si  l'éloignement  croissant  des 
classes  est  le  côté  naturel  du  progrès  de  la  civilisation,  le  côté 
intellectuel  et  moral  en  est  le  rapprochement  des  hommes, 
par  rélévationdes  classes  inférieures. 

L  article  de  M.  Riermer  est  un  exposé  précis  et  informé  de 
la  situation,  des  tentatives  et  des  demandes  de  la  classe 
moyenne  industrielle  et  de  la  classe  moyenne  commerçante. 

L'ouvrage  de  M.  Waentig  traite  un  important  sujet  avec  une 
méthode  excellente.  La  crise  de  la  petite  industrie  et  du  tra- 
vail à  la  main  a  été  assurément  un  gros  problème  de  l'écono- 
mie et  de  la  politique  de  ce  siècle.  Une  politique  scientifique 
eût  dû,  avant  de  rien  tenter,  ou  plutôt  pour  tenter  quelque 
chose,  en  rechercher  les  causes,  examiner  ^i  le  phénomène 
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était  pathologique  (ce  qui  était  loin  d'être  acquis),  et,  s'il  était 
découvert  normal,  rechercher  des  moyens  d'atténuer  des 
elïets  fâcheux  individuels,  amenés  par  une  évolution  néces- 
saire et  d'intérêt  général.  Au  contraire  la  politique  empirique 
a  voulu  agir  sur  le  phénomène  sans  le  connaître,  en  se  guidant 
sur  des  préjugés  populaires  et  mal  fondés.  Le  gouvernement 
autrichien,  spécialement,  a  adopté  une  politique  économique 
qui  se  donnait  le  but  de  «  conserver  la  classe  moyenne  indus- 
trielle )).  Au  point  de  vue  scientifique,  l'Autriche  a  ainsi 
institué  une  expérience  de  politique  économique  qui  est  à 
analyser  et  dont  il  peut  y  avoir  à  tirer  profit. 

Dans  une  première  partie,  M.  Waentig  étudie  la  naissance 
et  le  développement  de  la  politique  en  faveur  de  la  classe 
moyenne.  Mais,  pour  en  rendre  compte  clairement  et  convena- 
blement, il  reprend  toute  l'évolution  de  la  politique  indus- 
trielle autrichienne  au  xix'=  siècle  :  ère  de  l'absolutisme, 
arrivant  à  la  loi  du  20  décembre  1859;  ère  du  libéralisma,^ 
politique  de  la  bourgeoisie,  réaction  complexe  et  réforme 
mal  venue  de  1882-83.  L'histoire  ultérieure  de  la  politique 
industrielle  est  depuis  conduite  jusqu'à  nos  jours  (antisémi- 
tisme, socialisme). 

Une  seconde  partie  étudie  les  résultats  pratiques  de  cette 
politique.  La  documentation  bien  que  parfois  assez  difficile  est 
donnée  abondante.  Ce  sont  spécialement  les  deux  principes 
dominants  de  la  législation  nouvelle  dont  l'application  et  les 
effets  sont  recherchés  et  déterminés  :  la  preuve  exigée  de  la 
capacité  professionnelle  (obligation  de  prouver  plusieurs 
années  d'apprentissage  et  plusieurs  années  d'aide,  situation 
de  l'apprenti,  situation  du  compagnon,  situation  du  maître), 
et  la  corporation  obligatoire  (transformation  des  diverses 
formes  antérieures  de  groupement  professionnel,  état  pré- 
sent de  la  corporation,  et  dans  quelle  mesure  elle  remplit 
les  fonctions  où  on  la  destinait). 

Ces  deux  remèdes  tentés  ont  manqué  à  leur  but.  Les 
tendances  puissantes  de  la  vie  économique  moderne  sont  plus 
forces  que  les  velléités  empiriques  de  la  réformer  à  contresens. 
M.  Waentig  sait  que  ces  conclusions  seront  discutées  et 
combattues  ;  pourvu  que  les  critiques  se  placent,  comme  lui, 
sur  le  terrain  positif,  ce  ne  sera  que  profit  pour  la  science. 

Le  fondement  positif  est  ici  spécialement  difficile  à  assurer  : 
les  faits  à  observer  sont  fort  complexes,  fort  étendus  et  tout 
contemporains.  L'effort  fait  par  M.  Waentig  pour  les  bien 
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connaître  est  considérable.  Quant  à  l'interprétation  des  faits, 
elle  est  sociologiquement  intéressante  :  elle  donne  un  exemple 
remarquable  de  l'impuissance  où  sont  les  individus,  même 
munis  de  Tautorité  politique,  à  agir  arbitrairement  sur  les 
éléments  économiques  d'une  collectivité,  sur  des  phénomènes 
sociaux. 

E.  LEVASSEUR.  —  Kouvrier  américain.  L'ouvrier  au 
travail.  L'ouvrier  chez  lui.  Les  questions  ouvrières.  Paris, 
L.  Larose,  1898,  2  vol.  in-8%  xvm-634  p.  et  516  p. 

Cette  étude  considérable  sur  l'ouvrier  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique est  faite  d'après  les  observations  et  informations  per- 
sonnelles de  l'auteur,  d'après  les  documents  officiels,  en  parti- 
culier les  statistiques  publiées,  etc.,  et  s'inspire  aussi  des 
ouvrages  d'exposé  et  d'interprétation  parus  sur  le  sujet  en 
Amérique  ou  ailleurs.  Le  sous-titre  indique  la  division  du 
livre.  Une  première  partie  de  beaucoup  la  plus  étendue  étudie 
l'ouvrier  au  travail  et  aboutit  au  problème  du  salaire  noininal  ; 
une  seconde  partie  étudie  l'ouvrier  chez  lui  et  examine  ainsi 
le  problème  du  salaire  réel;  une  dernière  partie  eniin  passe  en 
revue  les  divers  sujets,  extérieurs  aux  cadres  de  la  science 
économique,  que  groupe  souvent  le  terme  générique  de  ques- 
tions sociales. 

Il  est  impossible  de  résumer  la  très  nombreuse  collection  de 
faits  rassemblés  dans  cet  ouvrage,  sans  en  supprimer  le  prin- 
cipal intérêt,  la  précision  du  détail.  Glaner  des  exemples 
serait  plus  anecdotique  que  scientifique,  et  de  plus  serait  infi- 
dèle en  rompant  les  faisceaux  de  preuves.  On  ne  peut  donc  ici 
qu'indiquer  les  principales  catégories  analytiques  où  sont 
groupés  ces  faits. 

L  —  Sans  doute  par  la  nécessité  de  rattacher  une  étude  de 
répartition  aux  conditions  de  la'  production,  M.  Levasseur 
commence  son  livre  par  un  tableau  de  la  production  indus- 
trielle aux  États-Unis,  ou  mieux  (car  l'étude  dynamique  est 
plus  féconde  que  l'étude  statique)  par  un  tableau  des  progrès 
de  l'industrie  depuis  cinquante  ans.  Industries  extractives, 
combustibles  minéraux,  métaux  précieux  et  ordinaires,  fer, 
métallurgie,  industries  agricoles,  construction,  industries 
textiles,  transports  :  tout  l'ensemble  de  la  vie  industrielle  est 
passé  en  revue.  Une  critique  préalable  a  eu  soin  de  déterminer 
la  valeur  utilisable  des  statistiques  données. 
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Mais  l'élément  de  la  productiou  qui  intéresse  plus  spéciale- 
ment le  problème  du  salaire  est  la  productivité  du  travail,  et 
par  suite  l'importance  relative  de  la  main-d'œuvre.  La  con- 
centration de  l'industrie  et  la  transformation  de  la  petite 
industrie  en  grande  production  et  même  en  production  géante 
sont  les  traits  dominants  de  ce  mouvement  industriel.  Le  rôle 
de  la  machine  croît  en  raison.  La  productivité  est  considé- 
rable. La  grande  étendue  du  marché  permet  que  cette  abon- 
dance soit  économique .  Et  cette  progression  continue  : 
l'invention  (stimulée  sans  doute  par  le  haut  prix  de  la  main 
d'œuvre)  se  multiplie  et  s'ingénie,  et  l'outillage  mécanique  se 
renouvelle  rapidement  et  se  perfectionne  sans  cesse.  Le  pro- 
duit paraît,  il  est  vrai,  manquer  de  fini.  Mais  le  mouvement 
n'en  est  pas  enrayé,  non  plus  que  par  les  plaintes  de  la 
classe  ouvrière. 

Après  les  conditions  industrielles  de  la  production  aux. 
États-Unis,  sont  rappelées  les  conditions  sociales  de  la  répar- 
tition. —  La  législation  dite  sociale  est  un  élément  important 
dans  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers.  Cette  législation 
est  inégalement  développée  dans  les  divers  États  de  l'Union. 
Elle  porte  sur  des  points  généraux  (aménagement  des  fabriques» 
précautions  contre  l'incendie,  accidents,  paie,  inspection  du 
travail),  sur  les  heures  de  travail,  sur  le  travail  des  enfants, 
sur  l'apprentissage.  Elle  se  heurte  parfois  à  l'objection  d'être 
inconstitutionnelle  (la  liberté  du  travail  et  du  contrat,  entendue 
en  un  certain  sens,  étant  constitutionnelle  ;  on  sait  que  les  tri- 
bunaux américains  sont  juges  de  la  couslitutionnalitédes  lois). 
—  Il  faut  noter  la  rigueur  delà  discipline  intérieure  des  ate- 
liers. 

Un  autre  élément  important  est  l'état  de  l'organisation 
ouvrière.  La  liberté  d'association  étant  reconnue,  les  syndicats 
ou  unions  ont  pu  se  développer.  On  retrouve  les  types  anglais 
de  trade-unions  :  unions  locales,  corporatives,  nationahs  et 
internationales.  A  côté  sont  à  considérer  des  organisations 
spéciales  comme  les  «  Kniglfts  of  Labor  )>,  et  les  organisations 
socialistes.  L'influence  unioniste  s'exerce  par  une  action  sur 
la  consommation  des  produits  unionistes,  par  une  pression  sur 
les  ouvriers  non  unionistes,  par  des  négociations  et  des  en- 
tentes avec  les  patrons. 

M.  Levasseur  aborde  alors  l'étude  positive  du  salaire  (du 
salaire  exprimé  en  monnaie,  du  salaire  nominal).  En  gros  les 
salaires  ont,  dans  le  temps  considéré,  très  fortement  monté  ; 
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statiquement,  ils  sont  très  divers  selon  l'es  lieux.  Une  déter- 
mination précise  entraine  des  difficultés  et  des  réserves.  La 
statistique  des  salaires  est  sujette  à  des  doutes.  Aussi  est-ce 
avec  précaution  et  avec  des  efforts  de  contrôle  que  des  chiffres 
de  salaires  nous  sont  présentés  pour  les  ouvriers  des  diverses 
industries,  agriculture,  mines  et  métallurgie,  bâtiment,  tra- 
vaux publics,  transports,  alimentation,  textiles,  vêtement, 
livre,  métaux  précieux  ;  on  considère  aussi  la  diversité  des 
salaires  dans  une  même  industrie,  ou  dans  une  même  région. 
Une  brève  comparaison  est  faite  avec  d'autres  pays. 

Le  salaire  des  femmes  est  ensuite  étudié.  L'emploi  des 
femmes  varie  beaucoup  avec  les  industries,  mais  paraît  croître. 
L'infériorité  du  salaire  des  fenwnes  sur  celui  des  hommes  est 
considérable;  elle  ne  s'explique  pas  entièrement  de  manière 
à  éliminer  la  concurrence  entre  les  sexes.  Les  documents  per- 
mettent d'étudier  particulièrement  les  salaires  féminins  dans 
diverses  grandes  villes,  et  au  Michigan.  Des  chiffres  sont 
donnés  pour  les  salaires  des  manufactures,  pour  les  salaires 
de  la  petite  industrie;  des  documents  sont  fournis  sur  la 
diversité  des  salaires  selon  les  régions,  et  sur  l'échelle  des 
salaires.  La  situation  des  femmes  domestiques,  très  nom- 
breuses relativement,  est  brièvement  étudiée.  Quelques  rensei- 
gnements sur  le  salaire  des  enfants  et  une  courte  comparaison 
avec  d'autres  pays  s'ajoutent  à  ces  faits. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  ce  système  d'exploitation 
par  le  marchandage,  nommé  en  anglais  siveating  sijstem,  qui  se 
pratique  surtout  dans  l'industrie  du  vêtement  :  aux  États-Unis 
il  pèse  surtout  sur  des  immigrés  misérables.  Aux  documents 
connus  sont  joints  des  observations  personnelles  de  l'auteur, 
qui  rappelle  ensuite  les  essais  de  répression  et  les  causes  de 
persistance  du  système. 

Le  problème  de  la  concurrence  des  ouvriers  entre  eux  com- 
porte aux  États-Unis  deux  cas  particuliers  :  la  concurrence 
par  l'immigration  européenne  (française  et  autre),  chinoise^ 
canadienne;  et  la  concurrence  de  l'élément  noir  (main- 
d'œuvre  noire  "dans  le  sud).  M.  Levasseur  indique  l'état  de  ces 
graves  questions.  La  question  du  travail  dans  les  prisons  se 
pose  aussi  aux  États-Unis. 

Puis  sont  décrites  les  différentes  formes  de  lutte  entre  patrons 
et  ouvriers,  pratiques  qui  caractérisent  la  position  et  l'atti- 
tude delà  classe  ouvrière.  Les  principales  grèves  des  dernières 
années  sont  rappelées  :  une  mention  spéciale  est  faite  de  la 
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«  grève  sympathique  »  (grève  d'un  corps  de  métier,  sans  griefs 
propres,  par  simple  solidarité  avec  un  autre  métier),  pos- 
sible aux  États-Unis  grâce  à  la  forte  organisation  de  classe.  Le 
droit  de  grève  reste  entier  et  l'usage  n'en  semble  pas  près 
de.  cesser.  Les  lockouts  en  forment  la  contre-partie.  Mais 
d'autres  procédés  encore  sont  pratiqués,  quoique  plus  ou 
moins  défendus  :  le  «  boycott  »  (interdit  entre  les  adhérents 
jeté  sur  une  maison  ou  un  établissement),  le  «  patrolliug  »  (en 
Angleterre  «  picketing  »,  guet  organisé  pour  surveiller  ou 
empêcher  certaines  actions),  le  «  blacklisting  »  (proscription 
d'un  individu  par  entente  secrète). 

Un  élément  nécessaire  pour  définir  une  condition  ouvrière 
est  la  connaissance  des  crise?  et  du  chômage.  M.  Levasseur 
rappelle  les  principales  crises  et  spécialement  la  crise  de  1893. 
Les  documents  existants  sur  la  nature  et  sur  l'étendue  du  chô- 
mage sont  ensuite  rapportés;  mais  ils  restent,  comme  dans  les 
autres  pays  (France,  Angleterre),  fort  insulTisants  à  en  établir 
une  notion  précise,  et,  encore  plus,  a  fonder  une  comparaison. 

Tous  ces  faits  jusqu'ici  rassemblés  permettent  de  ^poser 
expérimentalement  1^  problème  théorique  des  causes  du 
salaire.  M.  Levasseur,  comme  il  l'a  fait  pour  d'autres  pro- 
blèmes sociaux,  rejette  une  explication  simpliste.  Le  salaire 
dépend  d'influences  multiples  et  complexes  qui  se  combinent 
et  s'encadrent  dans  la  loi  générale  de  l'offre  et  de  la  demande. 
La  coutume  et  la  tradition,  les  tarifs  (coutume  enregistrée), 
la  productivité  du  travail  (dont  lïnfluence  est  fort  considé- 
rable, mais  non  exclusive,  comme  le  veulent  certains  théori- 
ciens), le  coût  de  vie  (qui,  résultat  pour  une  part  du  salaire, 
en  est  réciproquement  cause,  mais  non  cause  unique),  et 
encore  le  capital  plus  ou  moins  rapide  et  plus  ou  ilioins  pro- 
pre à  circuler  (influence  qui  donne  une  part  de  vérité  à  la 
théorie  du  fonds  des  salaires),  l'activité  de  production  et  l'ac- 
croissement de  consommation  :  tels  sont  les  principaux  fac- 
teurs du  salaire  que  l'analyse  des  faits  rapportée  permet  à 
M.  Levasseur  de  reconnaître. 

IL  —  Mais  l'étude  précédente  n'atteint  que  le  salaire  nomi- 
nal. Quel  est  le  niveau  de  vie,  quel  est  le  degré  de  bien-être 
représenté  par  ce  taux  de  salaire?  Le  problème  est  diflicile. 
M.  Levasseur  s'efforce  d'abord  d'établir,  par  une  observation 
aussi  précise  et  étendue  que  possible,  les  conditions  de  la  vie 
matérielle  dans  la  classe  salariée  des  Etats-Unis. 
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Pour  la  nourriture  il  constate  que  l'ordinaire  des  ménages 
ouvriers  est,  comparativement  à  celui  que  nous  connaissons, 
abondant  et  supérieur.  Il  est  frappé  du  «  gaspillage  »  habi- 
tuel aux  ménagères  américaines.  La  différence  est  grande 
avec  la  nourriture  de  Touvrier  allefnand  et  surtout  avec  celle 
de  l'ouvrier  russe.  Pes  documents  divers  réunis  par  M.  Levas- 
seur,  il  résulte  non  que  le  prix  des  vivres  soit  dans  l'ensemble 
plus  élevé  en  Amérique  qu'en  France,  mais  que  la  vie  de  l'ou- 
vrier américain  est  plus  chère,  parce  qu'elle  est  plus  large, 
plus  copieuse  et  moins  économe.  La  consommation  des  bois- 
sons alcooliques  est  considérable,  mais  les  remèdes  à  ce 
danger  ne  sont  pas  encore  suffisants. 

Pour  le  vêtement,  si  la  commande  est  ordinairement  plus 
chère  qu'en  France,  la  confectiou  y  est  beaucoup  meilleur 
marché.  L'ouvrier  américain  de  plus  donne  assez  à  sa  toi- 
lette; homme  ou  femme,  il  vise  à  l'apparence  bourgeoise,  à  un 
«  luxe  démocratique  ». 

Le  logement  coûte  cher.  Mais  en  général  l'ouvrier  américain 
semble  être  mieux  logé.  Il  faut  distinguer  entre  la  ville  et  la 
campagne.  Il  faut  distinguer  entre  les  quartiers  misérables  des 
villes,  lentement  améliorés,  et  les  régions  bien  construites.  Le 
système  des  grandes  constructions  (Tenement  houses)  s'oppose 
au  système  des  petites  maisons  isolées  permettant  la  consti- 
tution d'un  home.  Ce  sont  parfois  les  patrons  qui  établis- 
sent des  maisons  ou  des  cités  ouvrières  pour  leurs  ouvriers, 
en  leur  donnant  souvent  des  facilités  d'acquérir.  Beaucoup  de 
ménages  installés  à  part  ont  des  pensionnaires.  L'ouvrier 
célibataire  est  ordinairement  en  pension  dans  une  famille, 
en  garni,  ou  en  pension  au  boarding  house.  L'ouvrier  marié 
devient  souvent  et  aisément  propriétaire.  L'ameublement  et 
l'aménagement  sont  souvent  assez  confortables. 

Il  convient  d'insister  sur  une  institution  très  développée 
aux  Etats-Unis,  les  sociétés  de  prêt  et  de  construction  (Loan 
and  Building  Associations).  Elles  accumulent  d'une  part  des 
épargnes  versées  par  cotisations  régulières,  elles  prêtent 
d'autre  part  ce  capital  ainsi  constitué  pour  la  construction 
de  maisons.  Leur  rôle  est  croissant  et  d'une  grande  impor- 
tance sociale. 

Malgré  les  apparences  et  les  opinions  courantes,  la  place 
de  l'épargne  et  de  la  prévoyance  est  considérable  dans  la  vie 
ouvrière  américaine.  Le  développement  des  caisses  d'épargne 
et  des  Loan  and  Building  Associations  est  remarquable,  et  dû 
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sans  doute  pour  une  notable  part  à  la  classe  ouvrière.  Les  ins- 
titutions de  prévoyance  et  de  mutualité  sont  nombreuses  et 
prospères  en  général  :  trade  unions  en  tant  que  sociétés  d'as- 
sistance, sociétés  de  secours  mutuels  contre  la  maladie  et  le 
décès,  sociétés  d'assurance  sur  la  vie,  sociétés  de  dotation 
(«ette  étude  est  faite  avec  détail  pour  le  Connecticut). 

Ces  éléments  permettent  d'aborder  le  problème  du  salaire 
réel.  Les  conditions  du  bien-être  s'apprécient  objectivement 
parle  pouvoir  social  de  l'argent,  qui  a  certainement  crû  beau- 
coup. Mais  il  faut  examiner  léconomie  des  budgets  ouvriers 
pour  apprécier  leur  niveau  de  vie.  Aux  chapitres  ordinaires 
(nourriture,  logement,  vêtement)  s'ajoutent  souvent  chez 
l'ouvrier  américain  un  chapitre  de  prévoyance,  un  chapitre 
de  dépenses  d'agrément  assez  considérables  (voyages,  sociétés, 
culte,  journal,  plaisirs,  toilette,  etc.).  Le  niveau  iotellectuel 
et  moral  est  beaucoup  plus  difficile  à  apprécier.  —  M.  Levasseur 
estime  qu'en  somme  le  salaire  réel  de  l'ouvrier  américain  a 
crii  depuis  trente  ans  plus  vite  que  le  salaire  nominal,  que  la 
supériorité  du  salaire  réel  américain  sur  le  salaire  réel  fran- 
çais est  encore  plus  forte  que  la  différence  des  salaires  nomi- 
naux correspondants,  mais  que  l'ouvrier  américain,  ayant 
acquis,  par  l'usage  des  hauts  salaires,  des  besoins  nouveaux, 
ne  s'en  trouve  pas  forcément  plus  heureux,  que  d'ailleurs 
une  masse  notable  d'ouvriers,  surtout  dans  la  population 
immigrée  ne  peuvent  atteindre  à  ce  niveau  de  vie  supérieur, 
et  même  ne  peuvent  pour  une  part  sortir  de  Ja  misère. 

III.  —  Le  monde  américain  n'est  donc  pas  exempt  de  ques- 
tions sociales.  Le  paupérisme  y  existe  très  grand.  Et  même 
la  portion  favorisée  de  la  classe  ouvrière  (le  contentement 
étant  toujours  chose  subjective  et  relative)  réclame  mieux  et 
prétend  volontiers  n'avoir  pas  eu  sa  part  égale  dans  l'accroisse- 
ment des  jouissances  permis  par  le  développement  économique. 

Une  première  question  d'un  intérêt  spécial  et  présent 
est  l'influence  du  régime  protecteur  sur  le  niveau  des  salaires. 
Malgré  les  argumentations  ardentes  des  partis,  il  ne  semble  pas 
à  M.  Levasseur  scientifiquement  établi  que  le  taux  élevé  des 
salaires  (ni  même  le  prix  des  produits)  dépende  ainsi  de  la 
protection. 

Le  paupérisme  est  combattu  aussi  en  Amérique  par  le  sys- 
tème de  l'assistance  qui  «  fait  vivre  l'indigent,  niais  perpétue 
l'indigence».  L'assistance  est  diversement  organisée  selon  les 
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Etats.  Le  droit  à  l'assistance  est  reconnu  dans  plusieurs.  L'as- 
sistance parle  travail  est  souvent  pratiquée.  L'initiative  privée 
des  formes  variées  a  un  grand  rôle.  Mais  l'assistance  perma- 
nente intéresse  moins  proprement  la  classe  ouvrière  que  l'as- 
sistance temporaire,  aux  époques  de  crises  industrielles,  dans 
les  moments  de  chômage,  assistance  qu'on  a  essayé  d'orga- 
niser à  différentes  reprises  en  divers  lieux. 

L'amélioration  de  la  situation  ouvrière  par  l'action  des 
classes  supérieures,  sous  la  forme  du  patronage,  a  aussi  sa 
place.  Le  patronage  industriel  proprement  dit  oiïre  quelques 
exemples  célèbres  (la  cité  Pullmann).  La  pratique  de  la  par- 
ticipation aux  bénélîces  s'y  rattache  :  elle  se  heurte  ordinai- 
rement, comme  ce  patronage,  aux  défiances  ouvrières.  —  Le 
patronage  social,  procédant  d'une  inspiration  religieuse  ou 
d'une  inspiration  purement  philanthropique,  a  eu  beaucoup 
plus  d'extension  et  de  succès.  Les  ((  Social  settlemeuts  »  ou 
«  University  settlemeuts  »  (colonies  de  personnes  des  classes 
aisées  dans  des  milieux  populaires)  empruntés  à  l'Angleterre, 
se  développent  notablement. 

Une  autre  méthode  d'amélioration  demande  à  la  classe 
ouvrière  de  s'élever  elle-même  :  c'est  l'association  ouvrière, 
qui,  on  l'a  vu,  est  très  puissante  aux  États-Unis.  La  coopéra- 
tion proprement  dite,  de  consommation  ou  de  production,  a 
eu  un  succès  fort  inégal,  et  s'est  montrée  en  tout  cas  jusqu'ici 
incapable  de  résoudre  la  question  ouvrière. 

Pour  échapper  à  la  solution  brutale  de  la  guerre  entre 
ouvriers  et  patrons  (grève,  lockout,  etc.),  l'institution  de  la 
conciliation  et  de  l'arbitrage  a  été  recommandée  en  Amérique 
comme  en  Europe.  Mais  elle  a  réussi  à  entrer  dans  la  législa- 
tion plus  vite  que  dans  la  pratique.  Elle  est  loin  de  paraître  à 
tous  un  remède  suffisant  et  définitif. 

L'aspiration  à  une  réforme  du  régime  actuel  a  pris,,  aux 
Etats-Unis  comme  ailleurs,  une  forme  plus  radicale,  la  forme 
du  socialisme,  qui  prétend  substituer  à  ce  régime  une  orga- 
nisation nouvelle.  M.  Levasseur  est  ainsi  amené  à  passer  en 
revue  les  doctrines  et  les  organisations  du  socialisme  amé- 
ricain. Il  en  explique  les  progrès  et  les  succès  principalement 
par  la  force  séductrice  que  des  systèmes  utopiques  mais 
simples  et  pleins  d'espérances  exercent  sur  des  esprits  peu 
cultivés.  Mais  il  est  en  somme  rassuré  pour  l'avenir  par 
l'impraticabilité  des  systèmes  socialistes  et  spécialement  par 
l'esprit  solide  et  positif  du  peuple  américain.  Le  livre  se 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.,   1898.  31 
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ferme  sur  un  chapitre  qui,  après  avoir  résumé  à  grands 
traits  l'état  actuel,  donne  les  vues  de  l'auteur  sur  le  futur 
immédiat  («  Dans  vingt  ou  trente  ans  )))  :  elles  expriment  une 
confiance  assurée  dans  le  développement  de  la  civilisation. 

Cette  œuvre  considérable  est  d'un  exemple  très  propre- 
ment sociologique.  C'est  uneclasse  sociale  définie,  d'une  société 
donnée,  en  un  temps  donné,  qui  est  l'objet  d'étude.  Les  phé- 
nomènes sociaux  qui  la  caractérisent  sont  méthodiquement 
dissociés  et,  autant  que  les  moyens  d'information  le  permet- 
tent, exactement  observés.  Mais  l'étude  n'est  pas  éeulement 
descriptive,  elle  veut  être  explicative  ;  et  à  cet  elïet,  ce  sont  de 
véritables  expériences  qu'elle  institue  en  tachant  de  mettre 
en  évidence  des  concomitances  ou  des  séquences,  des  rap- 
ports entre  le  phénomène  à  expliquer  et  tel  autre  phéno- 
mène, économique  ou  social,  cause  possible.  L'induction  qui 
se  fonde  sur  ces  régularités  constatées  est  prudente  dans  ses 
généralisations  et  remarquablement  consciente  de  la  com- 
plexité possible  des  causes  sociales;  elle  utilise  accessoire- 
ment la  comparaison  avec  d'autres  sociétés:  puis  elle  cherche 
légitimement  à  s'encadrer  dans  les  grandes  hypothèses  de 
l'économie  générale  et  abstraite.  —  La  forme  vivante  et 
môme,  à  l'occasion,  anecdotique,  de  la  composition  et  de  la 
rédaction  du  livre  ne  laisse  pas  apparaître  cette  trame  métho- 
dique ;  mais  il  est  possible  de  l'y  discerner  et  de  l'en  dégager. 

Cependant  M.  Levasseur  fait  profession  d'appartenir  à 
l'école  de  l'économie  libérale,  qui  n'a  point  la  réputation  de 
conduire  ainsi  ses  travaux.  C'est  que  l'économie  libérale,  dont 
se  réclame  M.  Levasseur  est  pour  lui  proprement  historique 
et  expérimentale.  Elle  a  sans  doute  une  doctrine  dogmatique, 
mais  elle  s'efforce  «  de  fonder  ses  démonstrations  sur  des 
preuves  positives.  L'observation  préserve  cette  école  du 
d£\nger  de  perdre  le  sentiment  de  la  réalité  et  la  féconde  ;  elle 
lui  permet  de  contrôler  les  théorèmes  rationnels,  de  pénétrer 
dans  les  replis  de  la  vie  des  nations  et  de  juger  ainsi  de  la 
diversité  des  phénomènes  dans  un  môme  temps,  et  de  leur 
variation  dans  la  suite  des  temps,  d'étendre  ses  recherches  et 
la  portée  de  ses  doctrines  à  mesure  que  s'étendent  et  se 
déplacent  les  intérêts  matériels  des  sociétés,  de  montrer  la 
relation  intime  qui  unit  à  toute  époque  les  choses  de  l'ordre 
économique  à  l'ensemble  social  »  (t.  I,  p.  xm).  Cette  école  n'a 
pas  ces  prétentions  à  l'immutabilité  ni  à  l'infaillibilité  tant 
reprochées  à  l'économie  libérale  traditionnelle.  «  La  science 
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économique  n'est  ni  parfaite  ni   complète...   Elle    ne   sera 
jamais  achevée  »  (t.  II,  p.  463).  «  Il  ne  saurait  y  avoir  d'ortho- 
doxie dans  la  science  et  il  n'y  a  de  vraiment  classique  que 
le  vrai  »  (t.  1,  p.  xiv).  Voilà  dexcellents  principes  de  mé- 
thode positive  :  ce  sont  eux  sans  doute  qui  expliquent  l'origi- 
nalité et  la  valeur  propre  des  travaux  de  M.  Levasseur  parmi 
les  productions  de  notre  économie  libérale  contemporaine'. 
Mais  pourtant,  en  cette  œuvre,  subsistent  du  libéralisme  tel 
qu'il  est  ordinairement  représenté,  deux  caractères  princi- 
paux :  un  certain  corps  de  doctrine,  et  une  aversion  radicale 
du  socialisme.  —  Le  corps  de  doctrine  ne  saurait  assurément 
être  accepté  à  priori  par  la  sociologie  positive  :  pour  une 
science  vraiment  expérimentale,  il  ne  peut  avoir  que  la  valeur 
d'une  généralisation  à  posteriori,  sujette  par  suite  aux  cor- 
rections dune  induction  mieux  fondée,  ou  que   la  valeur 
d'une  hypothèse  cohérente,  où  s'ordonnent  le  plus  de  faits 
possibles,  mais  non  absolue  ni  déllaitive,  et   soumise  aux 
réserves  de  droit.  L'économiste,  dit  M.  Levasseur,   n'a  pas 
])esoin  de  l'histoire  (c'est-à-dire,  en  ce  sens,  de  l'observation) 
((  pour  établir  certaines  notions  simples,  par  exemple  que  la 
production  est  le  résultat  de  la  coopération  de  trois  facteurs, 
ou  que  la  valeur  est  un  rapport  de  quantité  entre  deux  mar- 
chandises qui  se  fixe  au  moment  de  l'échange  par  l'échange 
môme  »  (t.  I,  p.  xv).  Or  c'est  là  précisément  un  exemple  de 
tiiéories  abstraites  toutes  relatives  à  certain  régime  écono- 
mique, qui   n'auraient   pas  de   sens  dans  d'autres  régimes 
sociologiquement  constatés  :  M.  Biicher  s'est  efforcé,  on  l'a 
vu  plus  haut,  de  nous  montrer  des  états  économiques  où 
l'échange  à  notre  sens  n'existe  pas.  Mais,  cette  réserve  mé- 
tliodique  faite,  il  faut  ajouter  que  ce  corps  de  doctrine  gène 
très  peu  ici  l'oeuvre  sociologique  de  M.  Levasseur,  parce  que 
justement  la  société  américaine  étudiée  se  trouve  avoir,  pour 
la  plus  grande  part,  le  régime  économique  correspondant  à  la 
théorie  classique.  Et  pourtant  si  l'ouvrage  de  M.  Levasseur  a 
une  composition  gênée  par  endroits,  si  la  richesse  des  faits, 
la  spécialité  des  phénomènes  rendent  difficile  une  ordonnance 
cohérente  et  aisée  à  la  fois,  n'est-ce  point  que  les  catégories 
et  concepts  de  la  théorie  économique  sont  construits  trop  logi- 
(fueinent,  trop  loin  de  la  réalité,  et  que  la  complexité  d'une 


(Il  Cf.  riioniinagc  f(iic  lui  reiul  M.  Caiiwès  au  nom  de  IV-oonoiiiie  natio- 
nale dans  Tarlicle  plus  liant  cité  'p.  450). 
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économie  sociale  concrète,  concrètement  étudiée,  ne  se.  range 
pas  exactement  dans  ces  cadres  trop  simples  et  en  somme 
trop  grossiers  ? 

Quant  à  l'aversion  pour  le  socialisme,  elle  est  aversion  eu 
eiïet,  et  non  pas,  ainsi  qu'elle  pense  l'être,  réfutation.  Qu'un  ré- 
gimesocialisten'aitjamais  existé,  c'est  une  affirmation  d'ordre 
scientifique,  car  elle  est  susceptible  d'une  preuve  de  fait,  si 
l'on  suppose  une  information  suffisante.  Mais  qu'un  régime 
socialiste  ne  puisse  exister  est  une  affirmation  d'ordre  senti- 
mental (c'est-à-dire  la  simple  expression  d'une  aversion),  si 
la  science  sociale  est  une  science  expérimentale  :  car  l'alfir- 
matiou  d'une  impossibilité  n'est,  en  toute  rigueur  de  méthode, 
pas  légitime  dans  une  science  expérimentale.  Jentends  l'affir- 
mation d'une  impossibilité  absolue  :  notre  induction  atteint  à 
des  improbabilités  extrêmes,  mais  non  à  des  impossibilités 
absolues,  n'étant  jamais  assurée  d'avoir  embrassé  toute  hypo- 
thèse. Mais,  s'il  agit  en  l'espèce  d'une  impossibilité  relative, 
il  est  probable  qu'entre  adversaires  et  partisans  du  socialisme 
il  y  a  divergence  sur  le  principe  môme  à  tenir  pour  assuré,  et 
l'adhésion  à  un  pareil  principe  est  aussi  d'ordre  sentimental. 
—  Au  demeurant  l'important  est  que  cette  prévention  n'ait 
point  altéré  la  sincérité  de  l'observation  sociologique,  et  ce 
semble  être  le  cas  en  effet  pour  M.  Levasseur. 

Il  reste  donc  que  ces  réserves  de  méthode  présentées  lais- 
sent entier  le  mérite  comme  l'utilité  de  ce  travail  sur  un 
sujet  aussi  étendu,  aussi  divers,  et  aussi  difficile. 

r  LucY  MAYNARD  SALMON.  —  Domestic  service  (Ser- 
vice domestique).  New-York  and  London,  Macmillan,  1897 
i  vol.  in-8%  xxiv-307  p. 

2°  WiLïïELM  KAEHLER.  —  Gesindeviresen  und  Gesinderecht 
in  Deutschland  (Domesticité  et  droit  des  domestiques  en  Alle- 
magne), léna.  G.  Fischer,  1896.  1  vol',  in-8'',  x-;î'29p. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  ces  ouvrages  un  essai 
quelconque  sur  la  théorie  économique  des  services,  à  l'occa- 
sion des  services  domestiques,  théorie  intéressante  d'ailleurs 
et  souvent  trop  négligée.  Ces  deux  travaux  sont  seulement 
des  recherches  de  fait  et  des  études  selon  la  méthode  positive. 

Miss  L.  Maynard  Salmon  a  provoqué  et  utilisé  dans  son 
ouvrage  une  enquête  spéciale  sur  la  situation  des  dômes- 
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tiques  aux  États-Unis.  Des  questionnaires  fdont  les  types 
sont  reproduits)  ont  été  envoyés  dans  diverses  villes  et 
diverses  régions,  un  pour  les  maîtres,  un  pour  les  domes- 
tiques, un  pour  diverses  institutions,  écoles  spéciales, 
«  Woman's  exchanges  »,  susceptibles  de  donner  des  rensei- 
gnements statistiques.  1.0:25  réponses  par  des  maîtres,  719  par 
des  domestiques  ont  été  obtenues.  Quoique  assez  étroite,  cette 
expérience  peut  être  tenue  pour  assez  représentative.  Le  clas- 
sement et  le  groupement  des  réponses  et  des  renseignements 
ont  été  opérés  méthodiquement  de  manière  à  présenter  les 
diverses  combinaisons  utiles. 

Un  historique  de  Temploiement  domestique  dans  les 
États  d'Amérique  remonte  jusqu'au  xvni"  siècle  et  au  régime 
colonial  :  le  système  de  colonisation  contrainte  et  de  déporta- 
tion de  servantes  alors  pratiqué,  les  modidcations  et  les  con- 
séquences de  ce  système  sont  exposés  avec  des  documents  à 
l'appui.  Le  mouvement  d'émancipation  améliore  la  condition 
des  domestiques  par  ses  tendances  démocratiques  (au  nom  de 
servante  est  substitué  le  nom  d'  «  aide»).  Mais  une  troisième 
phase  commence  avec  l'immigration  d'Irlandais  et  d'Alle- 
mands misérables,  vers  le  milieu  du  siècle,  et  avec  les  débuts 
de  l'invasion  chinoise;  puis  c'est  rafïranchissement  des 
esclaves  qui  a  un  retentissement  notable  sur  la  condition  de 
domesticité  (le  nom  de  servante  rentre  dans  l'usage). 

Les  résultats  statistiques  de  l'enquête  donnent  lieu  à 
diverses  constatations  sur  l'origine  indigène  ou  étrangère 
des  domestiques,  sur  la  distribution  des  domestiques  selon 
les  États,  entre  les  grandes  villes,  selon  la  richesse  locale,  selon 
l'industrie  locale  dominante  (possibilité  plus  ou  moins 
grande  d'un  travail  pour  les  femmes).  Des  déterminations  de 
salaires  sont  aussi  présentées  (mais  avec  des  réserves,  parce 
que  l'étroitesse  de  l'enquête  entraîne  plus  de  chances  d'erreur 
sur  des  chifïres  que  sur  des  conditions  générales),  et  la 
diversité  des  rémunérations  étudiée  à  dilïérents  points  de  vue. 

Puis  ce  sont  les  conditions  sociales  du  travail  domestique 
qui  sont  analysées  :  les  diflicultés  au  point  de  vue  du  maître, 
les  avantages  de  la  condition  de  domestique,  les  désavan- 
tages industriels  (comme  l'irrégularité  des  heures  de  tra- 
vail, etc.)  et  les  désavantages  sociaux  (manque  de  «  home  », 
humiliations  et  servilité  de  la  condition). 

L'auteur,  après  avoir  constaté  les  faits,  présente  une 
longue  discussion  théorique  des  remèdes,  qu'elle  distingue  en 
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remèdes  douteux  et  en  remèdes  possibles  (principes,  amélio- 
ration de  la  condition  sociale,  spécialisation  des  travaux  de 
maison,  participation  aux  bénélices  spéciale,  éducation  pour 
les  travaux  de  maison). 

Le  travail  de  M.  Kaliler  porte  sur  l'état  de  la  classe 
domestique  et  sur  le  droit  particnlier  de  cette  condition  en 
Allemagne.  Une  brève  esquisse  de  l'évolution  de  la  domesti- 
cité, et  une  histoire  de  la  statistique  des  domestiques  ouvrent 
le  volume.  Puis  l'auteur  analyse  les  données  tirées  des  der- 
niers recensements  (qui  l'étaient  du  moins  au  moment  de  la 
composition  du  livre).  Pour  la  domesticité  personnelle,  c'est  le 
recensement  professionnel  de  1882  qui  est  utilisé  :  les  rela- 
tions sont  établies  avec  la  population  en  général  (empire  alle- 
mand, États  de  l'empire,  catégories  de  communes),  et  ensuite 
avec  les  professions  des  maîtres  par  groupes  et  par  espèces. 
Pour  la  domesticité  agricole  (qui  n'était  pas  en  question  dans 
le  travail  de  Miss  Maynard  Salmon  et  qui  tient  une  place  impor- 
tante ici),  c'est  encore  la  statistique  professionnelle  de  1882  et 
déplus  les  constatations  du  Verein  fur  Sozialpolitik  de  1892 qui 
fondent  l'étude  :  les  relations  concernant  la  domesticité  sont 
présentées  en  détail  pour  chacun  des  États  et  petits  États  de 
l'empire.  —  Une  seconde  partie  du  travail  est  consacrée  au 
droit  des  domestiques  (contrat  de  domesticité,  rapports  de 
droit,  conséquences  diverses,  nécessité  d'une  codification 
générale).  —  Ce  travail  est  consciencieux  et  plein  de  faits, 
mais  il  ne  s'en  dégage  pas  de  résultats  bien  nets  au  point  de 
vue  sociologique. 

Stdney  and  BEATRICE  WEBB.  —  IndustHal  Democracy 
{Démocratie  induslrielle).  London,  Longmans,  Green  and 
CV1897,  2  vol.  in-8"  xix-929  p. 

Cet  ouvrage  nous  donne  une  analyse  scienllftqae  du  trade- 
unionisme  dans  le  Royaume-Uni.  Le  livre  antérieur  des 
mêmes  auteurs  *  qui  décrivait  l'origine,  le  développement  et 
les  positions  actuelles  du  trade-unionisme,  ne  faisait  en 
somme  que  le  caractériser  extérieurement.  Mais,  pour  être 
scientifiquement  légitimes,  les  inductions  sociologiques  à 
tirer  de  cette  grande  expérience  de  démocratie  industrielle 

(1)S.  a.  V>.  Weljl).  Ilislorii  of  Tnide  l'nionism^i"  éd.  London,  Longmans. 
Green  a.  Co,  1890.  —  Tradu.clion  IVancaise  par  A.  Mélin,  Paris,  Giard  et 
Brière,  1807. 
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exigent  une  analyse  précise  des  faits  observés  et  une  élabo- 
ration rigoureuse  des  données. 

L'œuvre  se  divise  en  trois  parties  (dont  la  seconde  repré- 
sente à  peu  près  la  moitié  de  l'œuvre)  :  la  première  analyse 
la  structure  de  la  trade-union,  la  seconde  la  fonction  de  la 
trade-union;  la  troisième  dégage  des  résultats  obtenus  la 
théorie  de  la  trade-Union. 

I.  —  La  structure  de  la  trade-union  est  essentiellement 
démocratique,  mais  cette  démocratie  a  évolué,  rencontrant 
certaines  difficultés,  adoptant  diverses  constitutions,  dont 
l'exemple  esta  étudier  et  à  retenir  pour  ce  genre  de  démocra- 
ties, et  même  à  étendre,  sous  certaines  conditions,  aux  démo- 
craties politiques. 

Les  trade-unions  sont  parties  du  (jouxer  ne  tuent  direct, 
immédiat,  et  coutumier,  sans  gouvernants  spécialisés.  L'ex- 
tension des  groupements  à  la  région,  puisa  la  nation  a  rendu 
ce  système  primitif  impossible.  Pour  assurer  l'administra- 
tion continue  et  complexe  de  ces  corps  agrandis,  la  nécessité 
s'est  imposée  de  fonctionnaires  permanents  et  spéciaux.  Mais 
la  dictature  de  ces  fonctionnaires,  pratiquement  fort  indépen- 
dants, était  à  craindre.  Et  le  problème  a  été  de  concilier  l'u- 
nité nécessaire  d'administration  avec  un  contrôle  populaire 
réel  et  efficace.  L'expédient  de  faire  gouverner  l'union 
entière  par  une  brancbe  locale  dominante  était  insuffisant,  et 
ôtait  aux  autres  branches  toute  participation.  Le  remède  de 
lixer  aux  fonctionnaires  des  règles  étroites  de  gouverne- 
ment ne  les  liait  jamais  assez  dans  tout  le  détail  et  daris  toute 
la  nouveauté  possible  des  affaires.  Le  mandat  impératif 
aux  délégués  élus  se  montra  bientôt  peu  commode.  Deux 
pratiques  alors  eurent,  pendant  un  temps,  la  faveur  de 
beaucoup  d'unionistes  :  le  référendum  obligatoire,  et  le  droit 
d'initiative  populaire.  Mais  elles  semblent  aujourd'hui  dis- 
paraître complètement  :  l'expérience  aurait  appris  que  les 
propositions,  émanant  d'auteurs  inexpérimentés,  étaient  niai 
fondées  et  dangereuses,  et  que  le  choix  populaire  était  inca- 
pable de  s'éclairer  lui-même  sur  leur  valeur.  En  fait,  il  en  était 
venu  à  n'approuver  que  les  propositions  recommandées  par 
les  fonctionnaires  de  l'Union.  Mais  le  succès  de  ce  régime  dé- 
pend trop  delà  valeur 4'un  seul  homme,  le  secrétaire  général. 

Aussi  le  système  du  gouvernement  représentatif  a  prévalu 
dans  des  Unions  considérables.  L'exemple  le  plus  parfait  eu 
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est  VAmalgamated  association  of  operatice  Cottonspinners  : 
011  y  trouve  un  véritable  Parlement  souverain,  se  réunis- 
sant à  périodes  iixes,  élu  sans  mandat  impératif,  nommant 
un  comité  exécutif  qui  a  la  fonction  d'un  ministère,  et  dési- 
gnant même  (ce  qui  est  exceptionnel  dans  le  régime  des 
trade-unions)  le  secrétaire  général.  Plusieurs  grandes  asso- 
ciations de  mineurs  de  charbon  offrent  un  système  représen- 
tatif un  peu  moins  complet.  Et-,  ce  qui  est  fort  remarquable, 
des  Unions  considérables  du  type  ancien  et  traditionnel 
viennent  d'évoluer  vers  une  organisation  représentative.  Mais 
il  faut  reconnaître  qu'elle  présente  de  grandes  difficultés  : 
celle  de  réunir  aisément  une  assemblée  péi^iodique  pour  les 
Unions  dont  les  branches,  par  la  nature  du  métier  ou  Teffet 
des  circonstances,  sont  fort  dispersées  ;  celle  de  retirer  sans 
inconvénient  de  leur  travail,  pour  le  temps  d'un  congrès,  des 
salariés  à  la  semaine  ;  celle  surtout  de  trouver  chez  des  tra- 
vailleurs manuels,  enlevés  pour  un  moment  seulement  à  leur 
besogne,  les  qualités  intellectuelles  nécessaires  à  un  contrôle 
eflicace  de  fonctionnaires  devenus  spécialistes  intellectuels.  — 
En  étendant,  sous  réserves,  cette  expérience  aux  démocraties 
politiques,  il  semble  que  la  consultation  populaire  doive  por- 
ter sur  des  résultats,  et  non  sur  des  projets,  que,  pour  l'étude 
et  l'appréciation  des  projets,  il  y  ait  lieu  de  constituer  des 
représentants  de  profession  (payés,  pour  pouvoir  être  pris 
dans  les  classes  salariées)  qui  se  consacrent  tout  entiers  aux 
devoirs  de  cette  charge,  devoirs  d'information,  de  consulta- 
tion, d'expression,  de  prévision,  et  y  acquièrent  une  compé- 
tence spéciale. 

Les  rapports  des  autorités  locales  au  gouv-ernement  central  sont, 
dans  le  trade-uniouisme,  réglés  contrairement  à  l'esprit  bri- 
tannique ordinaire.  La  tendance  constante  a  été  de  subordon- 
ner les  organisations  locales  au  gouvernement  central,  de 
substituer  aux  privilèges  et  aux  monopoles  locaux  une 
réglementation  générale,  de  parvenir  à  constituer  chaque 
métier  en  un  seul  tout  à  travers  le  royaume  (la  dilïérence 
des  races  seule  a  fait  jusqu'ici  échec  à  cette  tendance,  mais 
ce  n'est  peut-être  pas  définitif).  La  raison  de  ce  mouvement 
est  dans"  le  désir  cher  au  trade-unionisme  d'assurer  l'uni- 
formité d'un  minimum  de  conditions  dans  chaque  industrie. 
La  centralisation  administrative  et  par  suite  la  centralisation 
financière  doit  donc  être  étroite,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  conduite  tactique,  les  mesures  de  combat,  en  un  mot  la 
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fonction  de  lutte.  L'autre  fonction  de  l'unionisme,  la  fonction 
d'assistance  mutuelle,  peut  davantage  être  abandonnée  aux 
pouvoirs  locaux.  Il  reste  en  tout  cas  aux  branches  la  mission 
essentielle  de  renseigner  exactement  le  pouvoir  central  sur  les 
éléments  de  fait  des  décisions  à  prendre.  —  Ici  l'intérêt  tout 
spécial  que  suit  le  trade-unionisme  fait  que  rien  n'est  propre- 
ment à  tirer  de  son  exemple  pour  la  démucratie  politique. 

L'unionisme  tend  à  organiser  chaque  métier  comme  un  tout. 
Mais  dans  la  complexité  de  l'industrie  moderne,  dans  la  dépen- 
dance réciproque  de  travailleurs  fort  divers,  où  se  limitera  le 
métier  ?  où  s'étendra  l'Union  ?  Les  diverses  catégories  d'ou- 
vriers liés  par  une  certaine  collaboration  industrielle  ont, 
avec  des  intérêts  communs ,  des  conditions  de  travail  et  de 
rémunération  et  des  positions  stratégiques  fort  différentes.  Le 
problème  se  pose  des  relations  entre  Unions.  Un  système,  à 
une  époque  fort  préconisé,  était  «  d'amalgamer  »  entièrement 
les  diverses  unions  d'une  même  industrie  (ex.  VAmalgamated 
Society  of  Engineers).  Mais  il  ne  réussit  pas  à  vaincre  la 
volonté  et  les  intérêts  d'indépendance  d'Unions  restreintes  à 
certaines  catégories  puissantes  d'ouvriers  ;  et  alors  ïa  rivalité 
entre  Unions  de  clientèle  analogue  n'a  que  de  fâcheux  résul- 
tats pour  l'économie  de  leur  gestion  et  pour  l'efRcacité  de  leur 
influence.  Le  système  préférable  est  de  combiner  l'autonomie 
des  Unions  avec  l'unité  d'action  nécessaire  (ex.  l'Association 
des  ouvriers  fileurs  de  coton).  Il  tend  non  à  une  amalgamation, 
mais  à  une  fédération  strictement  limitée  au  besoin.  La  dif- 
ficulté principale  est  de  déterminer  la  situation  des  catégories 
d'ouvriers  peu  nombreuses,  mais  souvent  supérieures  par  la 
qualité  du  travail  et  par  la  position  stratégique.  La  seule  loi 
du  nombre  ne  peut  être  acceptée.  Ainsi  les  ententes  entre 
Unions,  indispensables  à  certaines  pratiques  telles  que  le  con- 
trat collectif  ou  la  limitation  des  heures  de  travail,  et  fort 
utiles  à  d'autres  telles  que  l'action  parlementaire,  peuvent  se 
développer  à  la  condition  d'assurer  les  droits  de  chaque  sec- 
tion, quelle  qu'en  soit  l'importance  numérique,  et  de  propor- 
tionner le  degré  d'association  executive  et  financière  au  degré 
demandé  d'action  collective.  C'est  de  la  sorte  que  la  démocratie 
industrielle  ,  après  le  problème  de  concilier  les  éléments 
locaux  et  les  éléments  généraux  dans  chaque  ordre  de  tra- 
vail, doit  résoudre  le  problème,  plus  difficile  encore,  de  com- 
biner les  éléments  coextensifs  des  ordres  concurrents  dans 
l'œuvre  totale. 
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II.  —  Quelle  est  la  fonction  de  cette  organisation  ?  Le  trade- 
unionisme  se  donne  pour  but  général  de  maintenir  et  d'amé- 
liorer la  situation  sociale  de  ses  adhérents.  Mais  il  s'assigne, 
dans  cette  vue,  comme  fins  plus  précises,  d'atteindre  à  cer- 
taines réglementations  capables  à  son  sens  d'assurer  à  ses 
membres  «  l'étalon  dé  vie  »  jugé  convenable.  Pour  arriver  à 
ces  fins  il  emploie  (ou  a  employé)  diverses  méthodes  qu'il  faut 
d'abord  passer  en  revue. 

La  première  est  la  méthode  de  V assurance  mutuelle.  L'assu- 
rance mutuelle  est  en  elïet,  dans  la  trade-union,  un  moyen 
plus  qu'une  fin.  Sinon,  comment  expliquer  que  les  ouvriers, 
s'ils  cherchaient  seulement  les  avantages  d'une  société  de  se- 
cours mutuels,  ne  s'adressent  pas  plutôt  aux  Fiiendly  societies 
qui  présentent  la  garantie  d'une  administration  responsable  et 
surveillée  ?  et  que  d'autre  part  le  trade-unionisme  donne  tou- 
jours l'avantage,  en  importance  et  en  urgence,  au  secours  de 
chômage  (qui  écarte  la  concurrence  désastreuse  des  ouvriers 
sans  travail)  sur  les  secours  de  maladie  et  de  vieillesse?  C'est 
qu'en  eflet  pour  le  trade-unionisme  la. protection  contre  les 
misères  individuelles  est  relativement  accessoire,  au  lieu  que 
le  maintien  des  conditions  générales  du  travail  professionnel 
est  l'essentiel.  Il  n'a  fait  qu'appliquer  plus  consciemment  cette 
méthode,  lorsque  dans  certains  cas  il  a  employé  la  «  grève  de 
détail  »  (le  départ  un  à  un  des  ouvriers  d'un  patron  rebelle, 
avec  une  entente  empêchant'  le  patron  de  trouver  à  les  rem- 
placer). Mais  ce  procédé  n'est  utilisable  que  dans  un  métier 
très  restreint,  très  spécialisé,  et  très  organisé.  La  méthode 
générale  de  l'assurance  est  également  insuffisante  :  elle  ne 
prête  pas  à  la  discussion  des  conditions,  ni  à  l'entente  entre 
patrons  et  ouvriers,  et  elle  présente  encore  d'autres  inconvé- 
nients. 

La  méthode  du  contrat  collectif  est  supérieure.  Aux  divers 
degrés,  dans  les  divers  effets  possibles  du  contrat  collectif, 
quel  eu  sera  le  mécanisme?  par  qui  seront  représentés  les 
contractants?  qui  traitera  au  nom  de  lUnion  ?  les  pouvoirs 
locaux  ou  centraux  ?  les  fonctionnaires  ordinaires  ou  les  délé- 
gués spéciaux?  Il  faut  distinguer  nettement  entre  la  conclu- 
sion de  contrats  nouveaux,  et  l'application  de  contrats  établis: 
au  second  cas  suffisent  des  fonctionnaires  experts  et  une  action 
presque  mécanique  ;  au  premier  sont  nécessaires  des  repré- 
sentants .accrédités  et  influents  et  un  talent  diplomatique.  Les 
essais  d'entente  régulière  entre  les  groupements  patronaux 
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et  ouvriers  ont  échoué  quand  cette  distinction  a  été  méconnue 
(Ex.  rUnion  des  Boot  and  Shoe  operatkes)  ;  ils  ont  réussi  lors- 
qu'elle a  été  faite  et  observée  (ouvriers  du- coton,. certaines 
unions  de  mineurs,  etc.).  Le  contrat  collectif  répond  particu- 
lièrement au  but  du  trade-unionisme  :  rétablissement  et  le 
maintien  d'une  loi  commune  ;  alors  que  l'impossibilité  de  con- 
trôler la  multiplicité  et  le  détail  possibles  des  contrats  indivi- 
duels lui  fait  échec.  On  y  objecte  que  la  liberté  des  individus, 
étrangers  à  Tunion,  est  contrainte  :  contrainte  à  subir  cer- 
taines règles  forcément  communes  (ex.  :  heures  de  travail 
dans  une  usine),  contrainte  parfois  à  contribuer  aux  frais  de 
contrôle  du  contrat  collectif.  Mais  la  liberté  dans  les  contrats 
individuels  n'est  qu'illusoire  avec  l'inégalité  économique 
des  contractants.  Les  véritables  défauts  de  la  méthode  sont 
autres.  L'entente  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  d'une 
industrie  peut  se  faire  aux  dépens  des  intérêts  de  la  collec- 
tivité. Et  surtout  du  désaccord  dans  la  conclusion  ou  l'exécu- 
tion du  contrat  collectif,  il  n'y  a  de  recours  qu'en  la  grève  :  à 
tout  prendre  cependant,  mieux  vaut  une  lutte  organisée. 

La  méthode  de  V arbitrage,  fort  chère  à  beaucoup  de  nos 
philanthropes,  n'est  guère  plus  goûtée  par  les  ouvriers  que 
par  les  patrons.  Elle  est  admise  au  plus  pour  l'interprétation 
d'un  contrat  existant,  mais  non  pour  la  conclusion  d'un 
accord.  C'est  qu'en  effet  dans  ce  dernier  cas  les  positions 
des  deux  parties  impliquent  en  général  des  postulats  écono- 
miques opposés,  et  que  l'arbitre,  devant  partir  des  uns  ou  des 
autres  principes,  est  soupçonné  par  les  ouvriers  d'incliner 
plqtôt  vers  les  principes  patronaux.  En  matière  d'interpréta- 
tion d'autre  part,  un  arbitre  étranger  au  métier  entend  dilH- 
cilementles  questions,  surtout  techniques,  dont  il  s'agit,  et  un 
arbitre  pris  dans  le  métier,  étant  ou  patron  ou  ouvrier,  est 
toujours  suspect  à  une  partie.  L'utilité  la  plus  réelle  de  l'arbi- 
trage est  d'amener  les  parties  à  se  rencontrer,  à  se  connaître, 
à  admettre  la  discussion,  et  de  préparer  ainsi  les  voies  à  la 
méthode  du  contrat  collectif.  —  L'arbitrage  légalement  obli- 
gatoire se  ramènerait  à  la  méthode  suivante. 

La  méthode  delà  disposition  législative,  bien  que  les  premières 
trade-unions  aient  eu  pour  but  de  réclamer  l'application  des 
lois  alors  existantes,  a  été,  semble-t-il,  méconnue  longtemps 
par  le  trade-nuioTuisme  de  ce  siècle.  C'est  que,  le  inonde  poli- 
tique et  dirigeant  étant  acquis  à  la  doctrine  du  libéralisme 
orthodoxe,  il  était  vain  de  solliciter  une  intervention  de  l'État 
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II.  —  Quelle  est  la  fonction  de  cette  organisation  ?  Le  trade- 
unionisme  se  donne  pour  but  général  de  maintenir  et  d'amé- 
liorer la  situation  sociale  de  ses  adhérents.  Mais  il  s'assigne, 
dans  cette  vue,  comme  fins  plus  précises,  d'atteindre  à  cer- 
taines réglementations  capables  à  son  sens  d'assurer  à  ses 
membres  «  l'étalon  de  vie  »  jugé  convenable.  Pour  arriver  à 
ces  fins  il  emploie  (ou  a  employé)  diverses  méthodes  qu'il  faut 
d'abord  passer  en  revue. 

La  première  est  la  méthode  de  ïassurance  mutuelle.  L'assu- 
rance mutuelle  est  en  eiïet,  dans  la  trade-union,  un  moyen 
plus  qu'une  fin.  Sinon,  comment  expliquer  que  les  ouvriers, 
s'ils  cherchaient  seulement  les  avantages  d'une  société  de  se- 
cours mutuels,  ne  s'adressent  pas  plutôt  aux  Friendly  societies 
qui  présentent  la  garantie  d'une  administration  responsable  et 
surveillée  ?  et  que  d'autre  part  le  trade-unionisme  donne  tou- 
jours l'avantage,  en  importance  et  en  urgence,  au  secours  de 
chômage  (qui  écarte  la  concurrence  désastreuse  des  ouvriers 
sans  travail)  sur  les  secours  de  maladie  et  de  vieillesse  ?  C'est 
qu'en  efiet  pour  le  trade-unionisme  la. protection  contre  les 
misères  individuelles  est  relativement  accessoire,  au  lieu  que 
le  maintien  des  conditions  générales  du  travail  professionnel 
est  l'essentiel.  Il  n'a  fait  qu'appliquer  plus  consciemment  cette 
méthode,  lorsque  dans  certains  cas  il  a  employé  la  «  grève  de 
détail  »  (le  départ  un  à  un  des  ouvriers  d'un  patron  rebelle, 
avec  une  entente  empêchant'  le  patron  de  trouver  à  les  rem- 
placer). Mais  ce  procédé  n'est  utilisable  que  dans  un  métier 
très  restreint,  très  spécialisé,  et  très  organisé.  La  méthode 
générale  de  l'assurance  est  également  insuffisante  :  elle  ne 
prête  pas  à  la  discussion  des  conditions,  ni  à  l'entente  entre 
patrons  et  ouvriers,  et  elle  présente  encore  d'autres  inconvé- 
nients. 

La  méthode  du  contrat  collectif  est  supérieure.  Aux  divers 
degrés,  dans  les  divers  effets  possibles  du  contrat  collectif, 
quel  eu  sera  le  mécanisme?  par  qui  seront  représentés  les 
contractants?  qui  traitera  au  nom  de  lUnion?  les  pouvoirs 
locaux  ou  centraux  ?  les  fonctionnaires  ordinaires  ou  les  délé- 
gués spéciaux?  Il  faut  distinguer  nettement  entre 'la  conclu- 
sion de  contrats  nouveaux,  et  l'application  de  contrats  établis: 
au  second  cas  suffisent  des  fonctionnaires  experts  et  une  action 
presque  mécanique  ;  au  premier  sont  nécessaires  des  repré- 
sentants .accrédités  et  influents  et  un  talent  diplomatique.  Les 
essais  d'entente  régulière  entre  les  groupements  patronaux 
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et  ouvriers  ont  échoué  quaud  cette  distinction  a  été  méconnue 
(Ex.  rUnion  des  Boot  and  Shoe  operatkes)  ;  ils  ont  réussi  lors- 
qu'elle a  été  faite  et  observée  (ouvriers  du- coton,. certaines 
unions  de  mineurs,  etc.).  Le  contrat  collectif  répond  particu- 
lièrement au  but  du  trade-unionisme  :  l'établissement  et  le 
maintien  d'une  loi  commune  ;  alors  que  l'impossibilité  de  con- 
trôler la  multiplicité  et  le  détail  possibles  des  contrats  indivi- 
duels liii  fait  échec.  On  y  objecte  que  la  liberté  des  individus, 
étrangers  à  l'union,  est  contrainte  :  contrainte  à  subir  cer- 
taines règles  forcément  communes  (ex.  :  heures  de  travail 
dans  une  usine),  contrainte  parfois  à  contribuer  aux  frais  de 
contrôle  du  contrat  collectif.  Mais  la  liberté  dans  les  contrats 
individuels  n'est  qu'illusoire  avec  l'inégalité  économique 
des  contractants.  Les  véritables  défauts  de  la  méthode  sont 
autres.  L'entente  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  d'une 
industrie  peut  se  faire  aux  dépens  des  intérêts  de  la  collec- 
tivité. Et  surtout  du  désaccord  dans  la  conclusion  ou  l'exécu- 
tion xlu  contrat  collectif,  il  n'y  a  de  recours  qu'en  la  grève  :  à 
tout  prendre  cependant,  mieux  vaut  une  lutte  organisée. 

La  méthode  de  V arbitrage,  fort  chère  à  beaucoup  de  nos 
philanthropes,  n'est  guère  plus  goûtée  par  les  ouvriers  que 
par  les  patrons.  Elle  est  admise  au  plus  pour  l'interprétation 
d'un  contrat  existant,  mais  non  pour  la  conclusion  d'un 
accord.  C'est  qu'en  effet  dans  ce  dernier  cas  les  positions 
des  deux  parties  impliquent  en  général  des  postulats  écono- 
miques opposés,  et  que  l'arbitre,  devant  partir  des  uns  ou  des 
autres  principes,  est  soupçonné  par  les  ouvriers  d'incliner 
plutôt  vers  les  principes  patronaux.  En  matière  d'interpréta- 
tion d'autre  part,  un  arbitre  étranger  au  métier  entend  diffi- 
cilement les  questions,  surtout  techniques,  dont  il  s'agit,  et  un 
arbitre  pris  dans  le  métier,  étant  ou  patron  ou  ouvrier,  est 
toujours  suspect  à  une  partie.  L'utilité  la  plus  réelle  de  l'arbi- 
trage est  d'amener  les  parties  à  se  rencontrer,  à  se  connaître, 
à  admettre  la  discussion,  et  de  préparer  ainsi  les  voies  à  la 
méthode  du  contrat  collectif.  —  L'arbitrage  légalement  obli- 
gatoire se  ramènerait  à  la  méthode  suivante. 

La  méthode  de  la  rfî.spo.s'/fîoyj  légi.slatiïc,  bien  que  les  premières 
trade-unions  aient  eu  pour  but  de  réclamer  l'application  des 
lois  alors  existantes,  a  été,  semble-t-il,  méconnue  longtemps 
par  le  trade-unicmisme  de  ce  siècle.  C'est  que,  le  monde  poli- 
tique et  dirigeant  étant  acquis  à  la  doctrine  du  libéralisme 
orthodoxe,  il  était  vain  de  solliciter  une  intervention  de  l'État 
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d'ailleurs,  tant  que  l'assurance  contre  les  responsabilités  coûte 
moins  cher  à  l'entrepreneur  que  les  précautions  pour  les  évi- 
ter. De  plus,  il  apparaît  au  trade-unionisme  présent  intolérable 
que  l'ouvrier  par  le  contrat  de  salaire  supporte  le  risque  des 
dangers  fortuits.  Le  remède  est  dans  la  corporation  forcée, 
ou  dans  l'action  de  l'Etat.  (L'act  Chamberlain  de  1897,  posté- 
rieur à  la  composition  du  chapitre,  ne  résout  pas  le  pro- 
blème.) 

Il  est  inexact  que  le  trade-unionisme  soit  de  parti  pris  hos- 
tile aux  nouveaux  procédés  et  au  machinisme.  Ce  n'est  pas  l'in- 
troduction elle-même  qui  lui  en  importe,  ce  sont  les  conditions 
de  cette  introduction.  Conformément  à  son  but  essentiel  de 
maintenir  la  condition  acquise  par  chaque  catégorie  ouvrière, 
il  lutte  pour  que  les  innovations  industrielles  n'empirent  pas 
cette  condition.  Il  y  a  même  lutte  entre  patrons  et  ouvriers  pour 
l'attribution  du  bénéfice  des  perfectionnements;  et  les  argu- 
ments des  deux  parties  ne  sont  pas  exempts  de  contradictions, 
Mais  ce  qui  paraît  se  dégager  aujourd'hui  est  que  l'unionisme 
prétend  seulement,  à  travers  les  économies  de  travail  humain 
réalisées,  maintenir  le  taux  étalon  du  salaire  (un  salaire  donné 
pour  un  effort  donné).  —  Mais  il  y  a  des  cas  où  l'innovation  a 
pour  effet  de  remplacer  un  genre  d'ouvriers  par  un  autre. 
L'ouvrier  à  la  main,  s'il  veut  lutter  avec  la  machine  intro- 
duite dans  son  métier,  doit  de  plus  en  plus  avilir  la  qualité  de 
son  travail,  et  se  condamne  donc  davantage.  La  solution 
heureuse  (pratiquée  par  exemple  dans  la  chaussure  et  la 
papeterie)  est  au  contraire  que  l'ouvrier  à  la  main  se  spécia- 
lise dans  une  production  de  qualité  supérieure  et  différenciée 
de  la  production  mécanique.  —  Il  arrive  enfin  que,  sans  éco- 
nomie de  travail  humain,  l'innovation  permette  de  substituer 
à  une  classe  forte  une  classe  économiquement  faible  (manœu- 
vres, femmes,  enfants).  La  solution,  encore  mal  aperçue  par  le  ^ 
trade-unionisme,  serait  que  le  paupérisme  atténué  supprimât 
cette  compétition. 

L'effort  du  trade-unionisme  a  porté  non  seulement  sur  les 
conditions  d'emploi,  mais  encore  sur  la  continuité  iVemploi.  Le 
remède  du  contrat  à  long  terme  (année  par  exemple)  ne  lui  a 
jamais  plu,  comme  échappant  à  une  règle  commune.  Du  reste, 
le  chômage  et  la  concurrence  pèsent  le  plus  fortement  sur  les 
faibles,  manœuvres,  femmes,  etc.  L'uniouisme  s'est  néan- 
moins beaucoup  préoccupé  déviter  le  noû-emploi  d'ouvriers 
qualifiés  dû  à  un  travail  accru  des  ouvriers  placés  :  un  grand 
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nombre  de  règles  répondent  à  ce  dessein.  Mais  cette  régle- 
mentation n'a  pas  réussi  à  assurer  aux  ouvriers  un  plein 
travail  ni  un  plein  salaire  pour  toute  semaine  de  Tannée.  C'est 
que  le  trade-unionisme,  à  tort  ou  à  raison,  a  admis,  avec  les 
patrons,  que  l'entreprise  manquait  d'emplois  parce  qu'elle 
manquait  de  travail,  et  qu'ainsi  le  chômage  tenait  à  un 
manque  d'adaptation  entre  l'offre  et  la  demande.  Seulement 
il  nie  que  le  remède  cher  aux  patrons,  l'abaissement  du  prix, 
soit  efficace,  et  qu'en  tout  cas  la  diminution  des  salaires  soit 
acceptable  dans  cette  intention;  et  il  cherche  la  solution  dans 
une  restriction  de  la  surproduction;  et,  par  les  divers  moyens 
qu'il  préconise  pour  régler  la  production,  il  tend  à  un  mono- 
pole de  métier,  presque  digne  du  moyen  âge. 

Le  trade-unionisme  passe  aussi  pour  vouloir  remédier  à  la 
concurrence  ouvrière  par  une  diminution  du  nombre  des  ou- 
vriers, par  une  réglementation  de  Ventrée  dans  un  métier.  —  La 
réglementation  de  Y  apprentissage  est  de  tradition  dans  Funio- 
nisme.  Mais  à  côté  de  l'apprentissage  proprement  dit  (obliga- 
tion d'une  certaine  éducation  auprès  d'ouvriers  formés  et  sous 
certaines  conditions),  se  rencontre  le  droit  du  père  d'intro- 
duire ses  fils  dans  le  métier  :  ces  deux  systèmes  sont  même 
associés  dans  certains  métiers.  Mais  en  somme,  dans  le  monde 
unioniste  actuel,  une  réglementation  de  l'apprentissage  (sous 
l'une  ou  l'autre  forme)  n'est  en  fait  appliquée  que  pour  une 
minorité  (principalement  les  constructeurs  de  chaudières,  les 
métiers  de  Sheffield,  les  maçons  de  pierre).  Divers  exemples 
montrent  pourquoi  les  Unions  ont  dû  renoncer  à  imposer  aux 
patrons  d'exiger  la  preuve  de  l'apprentissage,  et  renoncer 
même  à  l'exiger  pour  leur  propre  recrutement  :  les  trans- 
formations industrielles  permettent  souvent  le  dévelop- 
pement de  centres  de  production  hors  de  l'influence  unio- 
niste, et  souvent  aussi  l'exécution  du  travail  par  d'autres 
catégories  d'ouvriers.  L'apprentissage,  n'étant  plus  la  condi- 
tion nécessaire  et  suffisante  de  l'admission  à  un  métier  fermé, 
est  déserté.  En  dépit  des  regrets  possibles,  ce  mode  de  for- 
mation, qui  n'est  ni  démocratique,  ni  scientifique,  ni  écono- 
mique, est  destiné  à  disparaître.  —  Une  forme  plus  moderne 
est  la  limitation  de  Vemploi  des  enfants,  devenus  souvent  sus- 
ceptibles d'éliminer  les  adultes.  Elle  à'est  établie  dans  le 
métier  de  la  chaussure,  mais  non  sans  restriction.  Et  ep  efïet 
les  exigences  de  l'industrie  la  rendent  peu  praticable.  Quant 
h  une  limitation  par  la  loi,  elle  n'aurait  pas  aujourd'hui  de 


496  l'année  soctologioue.  1808 

bases  suffisamment  établies.  —  On  trouve,  dans  certaines 
Unions  de  métiers  propres  aux  adultes,  une  réglementa- 
tion de  la  progression  dans  le  métier.  Cette  pratique  fait  que 
le  métier  n'est  pas  en  somme  un  métier  ouvert,  et  pourtant 
ne. limite  nullement  le  nombre  total  des  ouvriers  ni  l'expan- 
sion de  l'industrie.  C'est  là  sans  doute  la  pratique  de  l'avenir 
dans  la  démocratie  industrielle  (il  est  à  noter  qu  a  la  diiïé- 
rence  de  l'administration  civile  et  militaire,  l'unionisme  ne 
reconnaît  pas  la  seule  ancienneté  comme  un  mérite).  —  Enfin 
l'unionisme  a  souvent  posé  eu  règle  Vexclusiondes  femmes.  Les 
habitudes  sociales  et  le  souci  de  la  moralité  y  ont  eu  leur  part. 
Mais  la  raison  principale  est  sans  doute  la  concurrence  des  bas 
salaires  et  d'un  étalon  de  vie  inférieur.  Il  semble  que  l'unio- 
nisme présent  cherche,  plutôt  qu'à  éliminer  les  femmes,  à 
les  spécialiser  dans  un  travail  de  degré  inférieur,  digne  par 
suite  d'un  taux  de  salaire  moindre  (tisseurs  de  coton;,  écar- 
tant ainsi  la  concurrence  par  une  égalité  véritable  de  traite- 
ment (à  travail  égal  salaire  égal),  désormais  indépendante  du 
sexe. 

On  a  vu  des  Unions  de  métiers  voisins  engager  et  soutenir, 
à  propos  de  prétextes  souvent  futiles,  des  disputes  et  des 
luttes  considérables,  souvent  funestes  à  l'unionisme,  pour  la 
délimitation  de  leurs  domaines  respectifs  de  travail.  C'est  que 
cet  acharnement  procédait  d'une  force  morale,  de  la  convic- 
tion traditionnelle  d'un  droit  de  métier.  Mais  l'évolution  indus- 
trielle s'est  plu  à  confondre  et  à  mêler  les  métiers  :  aucun 
caractère  de  distinction  commode  ne  subsiste,  ni  la  tradition, 
ni  la  qualité  de  l'outil,  ni  la  nature  des  matériaux.  Une  déli- 
mitation ne  peut  être  qu'arbitraire;  et  d'autre  part  laisser  à 
l'entrepreneur  le  soin  de  choisir  les  ouvriers  à  employer  peut 
compromettre,  par  la  concurrence  d'un  taux  de  salaire  infé- 
rieur, la  situation  acquise  de  telle  Union.  Il  sembl(4que  ce  soit 
ici  un  domaine  propre  à  l'arbitrage,  à  un  arbitrage  régulier  et 
organisé  entre  les  différentes  unions  de  métiers  concurrents. 
Mais  au  lieu  de  chercher,  avec  beaucoup  de  peine  et  de  con- 
flits possibles,  à  quelle  catégorie  d'ouvrier.^  attribuer  exclusi- 
vement tel  travail  particulier,  ces  fédérations  d'Unions 
devraient  plutôt,  d'accord  avec  les  employeurs,  déterminer  à 
quel  taux  de  salaire  régler  ce  travail,  quels  que  soient  les  ou- 
vriers employés.  Le  trade-unionisme  sauvegarderait  ainsi  le 
taux  du  salaire,  objet  de  ses  efforts,  sans  recourir  à  un  mono- 
pole anachronique  de  métier. 
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Après  cette  revue  des  réglemeutations  du  trade-unionisnie 
il  couvient  de  revenir  et  d'insister  sur  les  implications  du 
trade-unionismc.  La  méth{Xle  de  l'assurance  mutuelle  implique 
une  opposition  du  trade^unionisme  à  toute  assurance  géné- 
rale par  l'État  avec  contributions  individuelles,  car  l'ouvrier 
n'entamerait  pas  deux  fois  son  salaire  (pour  la  contribution 
obligatoire  et  pour  la  contribution  unioniste);  elle  implique, 
d'autre  part,  une  répugnance  pour  le  régime  des  sociétés 
ordinaires  de  secours'mutuels  et  pour  une  personnalité  juri- 
dique complète,  qui  lui  vaudraient  des  embarras  et  des  en- 
traves à  sa  fonction  de  lutte.  —  La  méthode  du  contrat  collectif 
implique  la  liberté  d'association  l'emportant  sur  la  prétendue 
«  liberté  du  travail  »,  et,  à  la  limite,  le  trade-unionisme  obli- 
gatoire, puis  la  reconnaissance  juridique  de  ce  nouveau  mode 
de  contrat,  et  l'organisation  d'une  sanction  légale  à  ce  contrat. 
—  La  méthode  de  la  disposition  législative  implique  une 
influence  parlementaire,  et,  pour  cela,  l'extension  de  la  capa- 
cité électorale  à  toute  la  classe  ouvrière  ;  le  trade-unionisme 
sera  acquis  au  parti  politique  qui,  à  l'acceptation  du  but  unio- 
niste, unira  une  connaissance  technique  des  moyens.  —  Les 
réglementations  impliquent  une  opposition  ou  une  adhésion 
aux  diverses  formes  d'industrie,  selon  qu'elles  paraissent 
nuire  ou  servir  aux  progrès,  du  trade-unionisme.  Le  travail  à 
domicile  est  condamné  par  l'unionisme  :  en  dépit  des  appa- 
rences, les  conditions  en  sont  ordinairement  mauvaises  pour 
la  santé  et  surtout  dangereuses  pour  le  taux  du  salaire  (con- 
trat individuel,  siceating  System,  surtravail).  Le  système  dos 
petits  patrons  lui  répugne  également  :  car  tous  les  membies 
de  la  classe  ouvrière  ne  peuvent  néanmoins  parvenir  au 
patronat,  et  par  contre  la  petite  industrie  apparaît  défavo- 
rable aux  salaires,  à  la  productivité  maxima  (qui  permet  les 
hauts  salaires),  à  l'organisation  stratégique  et  à  la  conclusion 
des  arrangements  collectifs.  L'unionisme  se  montre  hostile  à 
toutes  les  institutions  patronales  de  prévoyance  et  d'assis- 
tance, à  la  participation  aux  bénéfices,  qui  tendent  à  grouper 
«  verticalement  »,  au  lieu  de  grouper  «  horizontalement  » 
comme  il  le  fait,  et  qui  constituent  des  entraves  à  la  règle 
commune.  L'unionisme  ne  désire  pourtant  pas  la  concen- 
tration extrême  d'une  industrie  en  une  seule  organisation, 
car  il  deviendrait  alors  impuissant  contre  l'employeur,  ainsi 
qu'il  l'est  déjà  à  peu  près  actuellement  en  face  des  compa- 
gnies de  chemin  de  fer  ou  de  l'État  patron.  Il  ne  se  prêterait 
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à  une  extension  de  l'État  dans  le  domaine  industriel,  que  si 
le  gouvernement  était  auparavant  acquis  à  l'influence  démo- 
cratique ;  et  de  plus  ici  c'est  l'unionisme  des  manœuvres  et 
des  ouvriers  inférieurs  qui  y  gagnerait,  plutôt  que  l'unionisme 
des  ouvriers  d'élite,  déjà  capables  d'imposer  aux  employeurs 
les  conditions  de  leur  concours  nécessaire.  Mais  l'unionisme 
n'est  pas  effrayé  par  le  système  de  l'entreprise  municipale, 
avec  laquelle  il  se  sent  capable  de  lutter. 

L'analyse,  pour  se  clore,  doit  dégager  les  postulats  de  l'action 
unioniste.  Cette  action  suppose  d'abord  le  postulat  général 
que  l'action  humaine  délibérée  peut  modifier  et  améliorer  les 
conditions  sociales  et  économiques  et  notamment  la  réparti- 
tion entre  patrons  et  salariés.  Mais  quelle  sera  la  situation 
que  les  procédés  unionistes  essentiels,  l'établissement  d'une 
«  règle  commune  »  et  la  limitation  du  nombre  (déjà  moins 
général),  tendront  à  assurer  à  leurs  membres?  Trois  principes 
ou  postulats  semblent  avoir  tour  à  tour  dominé.  —  La  doctrine 
((  des  intérêts  acquis  »  pose  comme  but  aux  ouvriers  de  con- 
server la  situation  jusqu'ici  possédée  :  c'est  elle  qui  inspire 
la  lutte  contre  les  machines,  qui  fonde  la  conviction  en  un 
«  droit  au  métier  ».  Ce  sentiment  est  le  même  que  celui  des 
propriétaires  du  sol  inquiétés  dans  la  possession  traditionnelle 
qulls  tiennent  pour  un  droit.  L'ordre  social  nous  apparaît 
compromis,  parce  que  les  circonstances  modifient  les  données 
de  vie  sur  lesquelles  nous  comptions  ;  et  l'appel  à  la  puis- 
sance publique  pour  le  maintenir  s'ensuit  naturellement. 
Mais  ici  cette  doctrine  n'exigerait  rien  moins  que  la  cristal- 
lisation de  l'industrie  en  l'état  donné  et  le  renoncement  à 
tout  progrès  dans  la  production.  —  Aussi  l'unionisme  a,  en  ce 
siècle,  fortement  adhéré  à  une  autre  doctrine  qui  peut  être  dite 
de  «  l'offre  et  de  la  demande  ».  L'ouvrier  n'a  pas  droit  à  une 
protection  spéciale,  il  est  un  vendeur  d'une  certaine  marchan- 
dise sur  le  marché  ;  il  n'a  qu'à  tâcher  d'être  le  plus  fort  dans 
le  contrat.  L'action  de  sentiment  est  méprisée,  et  le  faible  qui 
succombe  a  tort.  Mais  justement  cette  doctrine  ne  convient  pas 
aux  catégories  d'ouvriers  mal  armées  pour  la  lutte.  Et,  d'autre 
part,  elle  ne  vaut  guère  pour  les  questions  autres  que  le  salaire  : 
hygiène,  heures  de  travail,  etc.  —  Une  troisième  doctrine  tend 
à  s'établir,  celle  du  «  salaire  de  vie  »  {living  wage)  :  il  est  d'inté- 
rêt général  de  prendre  dès  mesures  pour  que  les  travailleurs 
aient  les  conditions  de  vie  nécessaires  au  meilleur  emploi  de 
leurs  forces,  au  meilleur  adcomplissement  de  leur  fonction 
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sociale.  La  supériorité  de  cette  doctrine  est  sensible,  notam- 
ment éur  les  points  où  se  dressaient  les  objections  à  la  précé- 
dente. Mais  les  difficultés  d'application  sont  considérables. 
Les  besoins  de  la  vie  sont  individuels.  Surtout  nous  man- 
quons de  données  précises  sUr  les  conditions  réelles  d'effica- 
cité industrielle  et  de  vie  saiine  dans  les  divers  métiers.  Cetta 
doctrine  tend  pourtant  moins  à  une  unification  des  salaires- 
qu'à  l'établissement  d'un  minimum.  Elle  intéresse  surtout 
les  classes  d'ouvriers  peu  favorisées  ^  Son  rôle  semble 
croissant  (hygiène,  journée  de  travail,  taux  du  salaire).  — 
Ainsi  trois  principes  coexistent  dans  le  monde  unioniste,  l'un 
à  près  mort,  l'autre  encore  fort,  le  dernier  grandissant,  dont 
ont  procédé  divers  systèmes  de  réglementation.  En  générali- 
sant on  y  reconnaîtra  les  trois  tendances,  conservatrice,  indî 
vidualiste,  collectiviste,  qui  se  partagent  les  esprits  dans 
notre  société  ;  on  en  induira  que  probablement  une  part 
devra  longtemps  encore  être  faite  aux  deux,  premières  dans 
notre  mouvement  de  réforme  même. 

IIL  —  Les  faits  ainsi  analysés ,  la  théorie  de  la  trade-union 
peut  être  tentée.  — Le  jugement  des  économistes  théoriciens  sur 
l'unionisme  est  d'abord  à  étudier.  Longtemps  il  a  été  une 
condamnation  intégrale.  La  théorie  régnante  du  salaire,  la, 
théorie  du  fonds  des  salaires,  démontrait  que  toute  plainte 
contre  le  taux  présent  du  salaire  était  vaine,  et  les  efforts 
pour  le  modifier  inutiles,  qu'une  amélioration  obtenue  ici 
entraînait  une  péjoration  correspondante  ailleurs.  La  théorie 
du  capital  démontrait  que  la  hausse  des  salaires  détournerait 
ailleurs  le  capital,  et  de  plus  ne  pourrait  durer,  le  capital 
par  suite  cessant  de  se  former  et  de  s'employer.  La  théorie  de 
la  population  réduisait  toute  amélioration  du  sort  ouvrier  à 
être  vaine,  par  l'accroissement  de  population  et  de  concur- 
rence qui  devait  en  résulter.  —  La  science  économique 
actuelle  critique  cette  doctrine.  Statiquement  et  dynamique- 
ment ces  théories  du  salaire  et  du  capital  sont  démontrées 
mal  fondées,  témérairement  ou  faussement  induites  :  notam- 
ment l'emploi  du  capital  ne  diminue  pas,  augmente  plutôt 
avec  la  baisse  de  l'intérêt,  et  de  même  la  productivité  avec 
la  hausse  des  salaires.  La  théorie  de  la  population,  outre 


(1)  Les  trois  sj'stèmes  laissent  d'ailleurs  également  irrésolu  le  problème- 
du  chômage. 
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qu'elle  n'importe  pas  aux  questions  d'heures  de  travail  et 
d'hygiène,  parait  inexacte  :  une  étude  générale  et  précise  est 
à  faire;  ici  n'a  pu  être  entreprise  qu'une  étude  particulière 
il  est  vrai,  mais  elle  est  significative  :  avec  la  prospérité 
croissante  d'une  grande  société  de  secours  mutuels  diminue 
le  nombre  relatif  des  secours  pour  couches.  —  Les  écono- 
mistes présents,  par  leur  analyse  nouvelle  de  la  répartition 
(théorie  de  la  distribution,  de  la' rente  au  sens  étendu)  avouent 
que  le  contrat  de  salaire  est  théoriquement  indéterminé  et  que 
le  résultat  du  débat  du  prix  est  imprévisible.  L'unionisme, 
déclarent-ils,  paraît  en  somme  élever  les  salaires. 

Le  (lébal  du  prit-  sur  le  marché,  qui  règle  les  conditions  du 
travail  ouvrier,  suppose  une  série  de  contrats,  outre  le  contrat 
entre  l'ouvrier  et  le  patron  industriel':  les  contrats  entre  l'in- 
dustriel et  le  commissionnaire  en  gros,  entre  le  commission- 
naire et  le  détaillant,  entre  ce  dernier  et  le  consommateur.  — 
Entre  l'ouvrier  et  l'industriel,  1  équilibre  de  l'offre  et  de  la 
demande  même  supposé,  l'avantage  est  au  patron  tant  au 
point  de  vue  des  conséquences  de  l'alternative  négative,  qu'au 
point  de  vue  de  la  connaissance  des  circonstances  ;  si  l'offre 
est  inégale  à  la  demande,  et  que  cette  inégalité  soit  contre  l'ou- 
vrier, il  est  réduit  à  discrétion,  au  lieu  que  l'inverse  n'est  pas 
vrai.  L'obligation  de  l'ouvrier  est  d'autre  part  beaucoup  plus 
arbitraire  et  moins  simple  que  celle  du  patron.  Pourtant  le 
patron  améliorerait  volontiers  les  salaires  s'il  n'était  lui-même 
tenu.  — Dans  le  débat  entre  l'industriel  et  le  commissionnaire 
en  gros,  c'est  pour  ce  dernier  que  le  danger  de  l'alternative 
est  moindre  et  la  connaissance  du  marché  supérieure  ;  l'in- 
dustriel est  donc  forcé  dé  baisser  son  coût  de  production  et 
tenté  d'y  réduire  la  part  des  salaires  ;  les  rivalités  peu  scrupu- 
leuses y  contraignent  les  meilleures  volontés.  —  Entre  le 
commissionnaire  et  le  détaillaut,  le  premier  est  plus  puissant, 
mais  le  second  connaît  mieux  la  demande  du  consommateur; 
de  plus  les  grands  magasins  de  détail,  qui  se  passent  du  com- 
missionnaire, pèsent  sur  lui.  —  Entre  le  détaillant  et  le  con- 
sommateur, le  premier  a  une  meilleure  connaissance  de 
l'objet,  mais  le  second  a  une  liberté  extrême  de  ne  pas  con- 
tracter :  or  il  se  règle  sur  le  prix  plus  que  sur  la  qualité,  qu'il 
se  sent  iucapable  de  reconnaître,  et  il  va  au  meilleur  marché, 
De  pouvant  savoir  à  qui,  de  l'ouvrier,  du  patron  ou  des  inter- 
médiaires, profiterait  la  différence  de  prix.  —  Ainsi  dans  notre 
système  complexe  de  production  et  d'échange,  l'acheteur  fait 
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la  loi  au  veDcleur  d'un  bout  à  l'autre ,  et  ce  régime  dit  de 
liberté  manque  remarquablement  d'égalité  et  de  fraternité. 
—  Contre  cette  pfession  collective  et  irresponsable  chaque 
classe  d'intéressés  s'est  efforcée  d'établir  des  remparts.  Ainsi 
la  classe  patronale  s'est  fait  protéger  par  la  loi  de  diverses 
manières  {Chartered,  brevets  d'invention,  etc.).  Chaque  pro- 
ducteur s'applique  à  s'emparer  et  à  jouir  d'un  monopole  (les 
gros  bénéfices  passent  d'une  industrie  à  une  autre  avec  le 
temps ,  mais  il  en  existe  toujours  à  chaque  moment  dans 
quelque  industrie).  La  marque  de  fabrique  et  la  «  spécialité  » 
sont  des  procédés  pour  atteindre  la  demande  du  consomma- 
teur sans  l'aide  du  détaillant.  La  vente  au  détail  est  organisée 
directement  par  de  grandes  productions.  Ou  encore  certaines 
industries  ont  réussi  à  faire  supporter  par  l'ouvrier  tout 
l'avilissement  des  prix  {siceating  System).  Au  lieu  donc  de  la, 
liberté  idéale  des  contrats ,  l'observation  positive  rencontre 
un  monde  de  monopoles  plus  ou  moins  complets,  de  droit 
ou  de  fait.  Mais  l'indépendance  conquise  par  le  patronat  ne 
profite  guère  ou  pas  du  tout  à  l'ouvrier,  surtout  dans  l'entre- 
prise anonyme.  —  La  classe  ouvrière,  pour  se  défendre  elle- 
même,  oppose  d'abord  surtout  un  sentiment  instinctif,  mais 
obstiné,  d'un  certain  état  de  vie  nécessaire.  Tous  les  écono- 
mistes ont  observé  qu'on  ne  réussit  guère  à  baisser  les  salaires. 
Mais  ce  sentiment,  qui  strictement  éliminerait  les  effets 
fâcheux  de  la  concurrence,  est  vague,  et  le  patronat  profite  de 
cette  imprécision  ;  il  fléchit  ordinairement  dans  une  lutte 
sérieuse;  et  enfin  il  ne  s'élève  pas  avec  les  progrès  possibles. 
Le  trade-unionisme  a, été  en  somme  l'expression  consciente  et 
organisée  de  cette  résistance  à  la  pression  économique  au 
nom  d'un  état  de  vie  défini. 

Mais  cette  interprétation  générale  du  trade-unionisme  ne 
suffit  pas  à  fonder  un  jugement  critique  de  l'économiste,  sur- 
tout à  l'égard  de  ses  effets  sur  la  puissance  totale  de  la 
nation.  Les  caractéristiques  économiques  de  l'unionisme  sont  à 
étudier  dans  le  détaiL  Des  deux  grands  objets  où  ont  été 
ramenées  les  réglementations  unionistes,  la  restriction  du 
nombre  et  l'établissement  d'une  «  règle  commune  »,  le  pre- 
mier a  l'inconvénient  :  pour  le  rendement  industriel,  de  sup- 
primer la  sélection  des  plus  capables  et  d'abaisser  par  suite 
le  niveau  des  travailleurs  et  celui  des  intellectuels  du  métier  ; 
pour  l'intérêt  du  consommateur,  de  ne  pas  développer  la 
production.  Mais  il  a  l'avantage  de  maintenir  l'état  de  vie 
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nécessaire  à  l'ouvrier  :  le  choix  serait  difficile,  s'il  n'existait 
un  autre  procédé.  —  L'établissement  d'une  «  règle  commune  », 
en  consolidant  une  moyenne  comme  un  minimum,  transporte 
■du  prix  à  la  qualité  l'effort  de  la  concurrence  ;  il  entraîne 
•une  sélection  constante  des  meilleurs  ouvriers;  il  incite  la  classe 
ouvrière  à  accroître  sa  capacité,  à  perfectionner  sa  spécialisa- 
tion pour  la  rendre  indispensable;  et  il  assure  en  même  temps 
l'effort  intellectuel  et  les  €onditioûs  matérielles  nécessaires 
pour  l'adaptation  fonctionnelle  à  un  travail  plus  élevé  et  plus 
productif.  Sur  la  direction  de  l'industrie,  il  a  l'influence  de 
stimuler  l'invention  et  la  productivité  et  d'amener  une  sélec- 
tion entre  les  employeurs  mêmes,  en  même  temps  que  de 
concentrer  l'industrie  dans  les  centres  les  plus  favorables. 
Mais  ces  effets  sont  lents,  et  l'accroissement  produit  varie 
beaucoup,  en  qualité  et  en  intensité,  d'un  métier  à  un  autre. 
L'élévation  de  niveau  sera  donc  graduelle  et  souvent  arrêtée 
pour  un  temps.  —  Si  maintenant  on  considère  dans  l'en- 
semble le  développement  industriel  de  la  nation,  ou  la  réparti- 
tion des  capitaux  et  du  travail  manuel  et  intellectuel  entre  les 
diverses  branches  d'industrie,  on  peut  voir  que,  toute  industrie 
dépendant  au  moins  indirectement,  et  surtout  par  l'effet  des 
échanges  internationaux,  de  toute  autxe  industrie,  ce  sont  les 
industries  soumises  à  une  règle,  et  par  là  amenées  (on  l'a  vu) 
à  produire  aux  meilleures  conditions,  qui  prendront  le  meil- 
leur de  l'activité  nationale,  et  abaisseront  la  situation  des 
autres.  —  Mais  jusqu'ici  la  concurrence  a  été  supposée  vrai- 
ment libre  entre  les  industries,  ce  qui  est  inexact.  Certaines 
industries  bénéficient  d'une  véritable  prime,  lorsque, 
employant  à  salaire  insuffisant  des  femmes ,  entretenues 
pour  le  reste  sur  les  salaires  de  maris  ou  parents  travaillant 
ailleurs,  elles  se  font  ainsi  indirectement  payer  une  part  de 
leur  main-d'œuvre  par  d'autres  industries,  ou  lorsque  sur- 
tout, employant  à  de  mauvaises  conditions  femmes,  enfants 
ou  ouvriers  non  qualifiés,  elles  grèvent  par  là  l'hygiène  phy- 
sique et  morale  d'une  partie  de  la  nation,  et  compromettent 
ainsi  la  reproduction  normale  et  le  développement  normal  de 
la  population  laborieuse  :  ces  industries  sont  «  parasites  ».  Ces 
industries  parasites  semblent  avoir  crû  en  ce  siècle  en  même 
temps  que  les  industries  réglées  ;  mais  il  est  inexact  que  les 
mêmes  fonctions  ne  puissent  être  remplies  par  un  travail 
soumis  à  une  règle.  Cepiendantle  trade-unionisme  est  impuis- 
sant à  assurer  cette  règle,  car  les  travailleurs  en  question 
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sont  les  moins  capables  de  s'organiser  par  métier  de  façon 
efficace.  —  Mais  du  moins  il  indique  la  voie  du  remède  : 
c'est  une  réglementation  nationale,  analogue  à  la  réglemen- 
tation par  métier  de  l'unionisme,  c'est  l'établissement  d'un 
minimum  national,  analogue  au  minimum  imposé  dans  les 
industries  réglées,  qui  peut  supprimer  le  parasitisme  :  ce 
minimum,  pour  être  efficace,  doit  ^tre  un  minimum  non 
seulement  d'hygiène  et  d'e  durée  de  travail,  mais  de  salaire, 
établi  du  reste  sur  des  observations  méthodiques  et  précises  ; 
seulement,  n'étant  qu'un  minimum,  il  n'est  nullement  cette 
fixation  du  salaire  universel  parla  loi  qui  est  fort  combattue. 
Sans  doute  il  s'ensuivrait  une  modification  des  industries 
actuellement  parasites  et  Un  déplacement  d'emploi  ;  mais  rien 
ne  fonde  à  croire  que  l'activité  totale  en  serait  diminuée.  — 
Quant-aux  travailleurs,  il  faut  distinguer  nettement  des  non 
employés  les  «  non  employables  )>  (malades,  infirmes,  etc.)  : 
pour  ceux-ci  aucune  forme  d'entretien  par  la  société  ne  peut 
être  p^lus  onéreuse  ài'intérêt  général,  qu'il  ne  Test  présente- 
ment de  les  laisser  sur  le  marché  du  travail,  compromettant 
le  meilleur  emploi  des  capables.  Du  reste  l'amélioration  des 
conditions  de  la  vie  ouvrière  doit  en  diminuer  progressive- 
ment le  nombre.  —  Au  total ,  une  application  ainsi  généra- 
lisée et  coordonnée  de  la  Règle  commune  constitue  une  théorie 
du  trade-unionisme  bien  adaptée  aux  conditions  de  l'industrie 
moderne,  non  restrictive  ni  oppressive,  capable  d'assurer  le 
plus  grand  progrès  de  l'industrie  et  le  plus  grand  développe- 
ment de  la  nation.  —  Des  méthodes  employées  à  atteindre  ce 
but,  la  méthode  de  l'assurance  mutuelle  peut  être  négligée 
comme  étant  la  forme  imparfaite  dé  la  méthode  du  contrat 
collectif.  Des  deux  restantes^  la  méthode  du  contrat  collectif 
est  plus  rapide  et  plus  souple,  mais  la  méthode  de  la  disposi- 
tion législative  est  plus  pacifique  et  supprime  les  longues  hos- 
tilités. Pour  l'application,  la  seconde  est  plus  régulière  et  uni- 
forme et  plus  stable,  mais  la  première  plus  avantageuse  aux 
situations  ou  aux  occasions  favorables  :  celle-là  vaudra  donc 
en  ce  qui  concerne  la  doctrine  du  salaire  de  vie,  celle-ci  en 
ce  qui  touche  à  une  «  rente  d'habileté  )>  ou  à  une  «  rente  de 
circonstance  »  possible. 

Reste  à  étudier  le  rapport  du  trade-unionisme  avec  le  régime 
démocratique  qui  peut-être  n'est  pas  nécessairement  lié  à 
l'unionismcs  mais  qui,  en  fait,  paraît  devoir  l'être  dans  le 
Àionde  anglo-saxon.  —  La  démocratie  se  réalisant  complète- 
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ment  et  consciemment  demandera  à  Tunionisme  de  renoncer 
complètement  à  la  doctrine  des  intérêts  acquis,  et  dans  la 
doctrine  de  Fofïre  et  de  la  demande,  de  répudier  la  restriction 
du  nombre,  la  résistance  à  l'innovation  et  de  s'attendre  à  céder 
à  un  intérêt  général  supérieur;  le  contrat  collectif  ne  sera 
permis  que  Jans  les  limites  de  cet  intérêt  général  ;  la  doctrine 
du  salaire  de  vie  sera  acceptée,  en  tant  qu'elle  assure  la  meil- 
leure adaptation  fonctionnelle;  elle  devra  s'étendre  à  l'exi- 
gence du  minimum  national.  —  Par  là  se  détermine  le  rôle 
nouveau  du  trade-unionisme.  Des  trois  fonctions  de  l'organisa- 
tion démocratique  de  l'industrie,  choisir  les  biens  à  produire, 
décider  des  procédés  pour  les  produire  et  déterminer  les  con- 
ditions d'emploi  des  agents  humains  dans  cette  production, 
si  la  première  ne  peut  appartenir  qu'aux  citoyens  consom- 
mateurs, la  seconde  qu'aux  directeurs  techniques  choisis,  la 
troisième  ne  peut  être  bien  assurée  sans  une  organisation  des 
travailleurs  qui  représente  leurs  intérêts  contre  les  tendances 
économiques  de  l'entreprise  ,  l'intérêt  de  la  communauté 
devant  toutefois  s'imposer  aux  deux  parties.  Mais,  pour 
répondre  à  cette  fonction  propre,  le  trade-unionisme  doit  se 
transformer.  Il  doit  d'abord  abandonner  son  rôle  d'assurance, 
mieux  rempli  par  l'État  ou  les  organisations  spéciales  :  car, 
étant  désormais  association  professionnelle  et  devenu  obliga- 
toire, il  n'a  plus  besoin  de  ce  moyen  de  recrutement.  Seul  le 
secours  de  chômage  doit  lui  rester  et  ne  peut  être  bien  géré 
que  par  lui.  Il  devra  en  revanche  s'employer  à  assurer  l'édu- 
cation technique  des  nouvelles  générations.  Et  il  a  enfm  un 
grand  rôle  de  conseil  à  jouer  dans  la  vie  industrielle  de  la  démo- 
cratie. —  Ainsi  se  limite  la  capacité  du  trade-unionisme  :  il 
ne  résout  pas  la  répartition  de  la  «  rente  » ,  qui  reste  affaire 
aux  propriétaires  des  moyens  de  production  ;  et  d'autre  part 
les  unionistes,  en  tant  qu'unionistes,  ne  sont  d'aucune  doc- 
trine politique  ou  religieuse  (mais  en  tant  que  citoyens,  c'est 
tout  différent).  —  Non  seulement  la  fonction,  mais  la  struc- 
ture de  l'unionisme  doit  se  modiher  :  elle  sera  coextensive 
avec  le  métier,  nationale  de  tendance,  centralisée  d'adminis- 
tration, servie  par  des  fonctionnaires  propres.  Le  rôle  des 
sections  locales  se  déterminera  dans  le  sens  où  ou  a  dit  ;  et  le 
problème  des  rapports  entre  unions  se  résoudra  par  une  hié- 
rarchie de  fédérations  appropriée  aux  divers  intérêts  et  aux 
divers  buts.  Le  programme  d'action  est  nettement  indiqué  : 
le  «  minimum  national  »,  puis  les  diverses  «  implications  »  du 
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trade-unionisme.  —  Dans  l'ensemble,  l'exemple  du  trade- 
unionisme  met  en  évidence  que  la  tendance  égalitaire 
de  notre  société,  dominante  et  acceptée  en  politique,  est 
encore  combattue,  dans  le  domaine  économique,  par  la  pré- 
tendue liberté  des  contrats.  Il  nous  montre  d'autre  part  que 
la  démocratie  industrielle  ne  tend  pas  à  une  unification  des 
conditions,  mais  qu'elle  s'organise  au  contraire  en  fonctions 
bien  différenciées  ;  pour  le  gouvernement  elle  spécialise 
électeurs  ,  représentants  et  fonctionnaires  experts.  Chaque 
membre  de  la  démocratie  est  à  la  fois  maître  et  serviteur, 
c'est  la  raison  et  la  force  môme  du  régime  ;  mais  le  danger  de 
la  réunion  en  une  main,  fût-ce  celle  de  la  majorité,  de  la 
puissance  et  de  la  connaissance,  est  évité  par  la  distinction 
entre  le  citoyen  qui  décide  et  l'expert  professionnel  qui 
exécute.  Chacun  commande  et  obéit,  commande  aux  affaires 
d'autrui  et  obéit  pour  les  siennes.  Mais  que  devient  la  liberté? 
Si  par  liberté  on  entend  non  pas  l'indépendance  de  l'arbitraire 
individuel,  mais  la  condition  du  plus  grand  développement 
de  rètre  humain,  c'est  justement  la  démocratie  qui  seule  réa- 
lise la  liberté  de  tous. 

—  Une  analyse,  môme  étendue,  de  ce  livre  magistral  ne  peut 
montrer  comment  toutes  les  propositions  en  reposent  sur  des 
faits  soigneusement  et  exactement  rassemblés  et  analysés. 
Les  auteurs  prennent  soin  d'indiquer  quels  procédés  d'infor- 
mation ils  ont  employés  (documents,  observations  person- 
nelles, interviews  scientifiques  et  systématiques).  Ainsi  cette 
œuvre  est  proprement  inductice.  Mais  la  conscience  métho- 
dique des  auteurs  est  trop  grande  pour  qu'ils  n'instituent  pas 
eux-mêmes  une  critique  de  la  valeur  de  ces  résultats.  La 
description  de  la  structure  et  de  la  fonction  unionistes  (par- 
ties I  et  II),  pensent-ils,  aura  une  valeur  permanente  pour  la 
science  sociologi([ue,  comme  étant  une  observation  analytique 
du  trade-unionisme  en  une  certaine  contrée  et  en  une  certaine 
date.  Les  généralisations  économiques  de  la  troisième  partie 
auront  au  contraire  le  sort  des  théories  scientifiques,  bientôt 
démolies,  en  partie  rejetées,  en  partie  reprises  dans  des 
constructions  plus  grandes  et  meilleures.  Et  enfin  les  conclu- 
sions sur  le  rôle  du  trade-unionisme  dans  l'avenir  démocra- 
tique de  la  nation  ne  valent  que  pour  qui  trouve  désirable 
l'idéal  social  des  auteurs  :  le  postulat  consciemment  dégagé 
en  est  que  le  progrès  de  la  société  consiste  à  ce  que  ses  mem- 
bres atteignent  de  génération  en  génération  une  vie  plus  large 
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et  plus  pleine,  en  développant  leurs  facultés  accrues  et  en  satis^ 
faisant  plus  de  désirs  multipliés  («  sélection  des  meilleurs  «et 
«  adaptation  fonctionnelle  :»  doivent  s'entendre  ici  par  rapport  à 
cette  tendance  même)  ;  mais  un  tout  autre  idéal  de  vie  peut  y  être 
opposé  (par  exemple  la  limitation  bouddhiste  des  désirs),  et 
enlever  tout  sens  à  ces  conclusions  (p.  703,  note).  Une  fois  ce 
postulat  acquis,  c'est  bien  à  la  science  sociologique,  et  non  à 
un  empirisme  irréfléchi,  qu'il  appartient  de  déterminer  avec 
prudence  les  conditions  de  réalisation.  L'expérience  est  mal- 
heureusement, par  les  difficultés  qu'elle  présente  en  cette 
matière,  assez  limitée.  Les  auteurs  ont  voulu  apporter  une 
contribution  au  grand  problème  démocratique  et  social,  par 
l'étude  scientifique  d'une  manifestation  caractéristique  et 
exemplaire  de  l'esprit  démocratique  :  des  étudçs  semblables 
seraient  à  entreprendre  sur  d'autres  formes  de  l'organisation 
démocratique,  sur  d'autres  phénomènes  de  la  vie  sociale. 

Ainsi  fondé  sur  une  observation  méthodique  de  faits 
sociaux,  pratiquant  l'induction  et  la  généralisation  avec 
cette  prudence  et  ces  réserves  toutes  scientifiques,  cet  ouvrage 
paraît  être  un  véritable  modèle  d'étude  sociologique  en 
matière  économique  et  sociale  contemporaine.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  ici  de  discuter  toutes  les  questions  de  fait  ou  de  méthode 
qu'il  soulève.  Il  suffira  d'avoir  signalé  la  très  grande  valeur 
et  l'influence  souhaitable  de  l'ensemble  de  l'œuvre. 


NOTICES 
\.   —  Paupérisme 

Thomas  MACKAY.  —  The  State  and  Charity.  London,  Macmillan, 
1898,  in-80,  yiii-201  p.  2  s.  6  d. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  de  manuels  civiques.  Il 
est  donc  de  caractère  exotérique.  Il  retrace  l'histoire  de  la  question 
du  paupérisme,  en  Angleterre  dons  la  doctrine  et  dans  le  fait  :  l'an- 
cienne période,  la  théorie  des  économistes  et.de  Turgot,  la  grande 
enquête  et  ses  résultats,  les  lois  nouvelles,  et  l'organisation  contem- 
poraine et  présente  de  la  charité.  Des  faits  assez  nombreux  et  assez 
précis  sont  réunis  dans  ce  petit  volume  et  l'exposition  en  est  claire. 
Mais  l'inspiration  en  est  conforme  à  la  tradition  des  économistes 
classiques. 

P.-J.  ASCHROTT.  —  Die  Entwickelung  des  Armenwesens  in 
England  seit  dem  Jahre  1885.  —  Jahrbuch  fur  Gesetzgebung, 
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VerwOfliicng  u.  Volkswv'ischafl,  hgg.  v.  G.  SchmoUer,  XXII,  H.  2, 
p.  87-lo0.  Et  aussi  à  part  :  Duricker  u.  Humblot,  1898. 

Continuation  de  l'ouvrage  de  Fauteur  sur  le  paupérisme  en  Angle- 
terre, lequel  s'arrêtait  à  1885.  L'information  est  toujours  aussi 
étendue  et  aussi  soignée;  la  méthode  et  la  critique  sont  à  louer 
également. 

Emil  MUENSTERBERG  .  —  Bericht  ûber  die  1 7 .  Jahresversammlung 
des  Deutschen  Vereins  ftir  Armenpflege  und  Wohlthâtigkeit. 

Jatirbuch  fur  Gesetzgebung,    Verwaltung  u.   Volkswirtschaft,  hgg. 
V.  Schmoller,  XXII,  H.  3,  p.  261-288. 

On  connaît  la  compétence  de  l'auteur  dans  les  questions  de 
paupérisme  et  d'assistance.  Cet  article  est  un  exposé  précis  et  cri- 
tique. 

1.  Charles  HENDERSON.  —  Das  Armenwesen  in  den  Verei- 
nigten  Staaten  von  Nordamerika.  —  Jahrbilcher  fur  Nalionalô- 
konomieiL  Staîistik,hg§.  Conrad,  XV,  1  (janvier  1898),  p.  18-37. 

2 .  P.  PEABODY.  —  Das  Armen-wesen  in  den  Vereinigten  Staaten 
von  Nordamerika.  —  HandwÔrlcrbuch  der  Slaatswissensehaflen. 
Conrad,  Elster...  2'"  Supplementband,  léna,  Fischer,  1897,  p.  132- 
141. 

Ces  deux  articles  portent  surtout  sur  l'organisation  et  la  législa- 
tion de  l'assistance  aux  États-Unis. 

Friedrich  von  CALL.  — t  Das  Armenwesen  in  Oesterreich.  —  Iland- 

tvÔrt.  der  Staatswissenschaflen  (Conrad,  Elster...).  2'"  Supplement- 
band.  léna,  Fischer,  1897,  p.  126-i32. 

Edg.  LOENING.  —  Arbeiterversicherung  und  ôffentlicTie  Ar- 
menpflege.  Handwôrl.  der  Slaatswissensehaflen.  2'"  Suppl.  hd. 
léna,  Fischer,  1897,  p.  79-89  et  1010. 

Article  d'information  précis. 

Louis  PARTURIER.  —  L'assistance  à  Paris  sous  Fancien  Régime 
et  pendant  la  Révolution.  Paris,  Larose,  1897. 

2.    —  État  des  classes   ouvrières 

DUECKERSHOFF.  —  Wie  der  englische  Arbeiter  lebt.  Dresden, 
Bohmert,  1898,  in-8o. 

Gertrud  DYHRENFURT,H.  —  Die  hausindustriellen  Arbeiterinnen 
in  der  Berliner  Blusen-,  Unterrock-,  Sclitirzen-  und  Trikot- 
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konfektion  Sfaals.   u.   socialwbsenschaflUche  Forschungen, w 
Sclimollor.  Leipzig,  Diinoker  u.  Humblot,  1  vol.  iii-8",  121  p. 

llelation  d'obsorvations  nombreuses  sur  un  développement  nou- 
veau et  intéressant  du  travail  féminin  ;  il  faut  en  souhaiter  la  con- 
tinuation. 


G.  HIUSCHBERG.  —  Die  sociale  Lage  der  arbeitenden  Klassen 
in  Berlin.  Berlin,  1898,  Liebmann,  in-S^,  vi-3ll  p.; 

Œuvre    d'un    statisticien   compétent   et  résultat   d'informations 
étendues  et  variées.  Exposition  nette.  Tableaux  et  graphiques  utiles. 

Constantin  LIEBICIl.  —  Obdaclilos.  Bildcr  am  dem  soz-ialen  uml 
sitlUchen  Elend  der  Arbeitlosen,  mit  einem  Vorwort  von  A.  Wagner j 
Berlin,  Wiegandt  und  Grieben,  in-S^^,  xvi-26o  p. 

Sous   une  forme  d'exposition  littéraire  et  pittoresque  un   fond 
d'observations  utilisable. 

J.-A.  LEFFLEU.  —  Zur  Kenntniss  von  den  Leben-  und  Lohn- 
verhaltnissen    industrieller    Arbeiterinnen    in    Stockholm. 

Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1898,  1  vol.  gr.  in-8",  136  p.,  13  gra- 
lthi(iues. 


3.    —  Organisation    professionnelle 

D'  M.  BIERMEB.  —  Gewerkvereinbe-wegung .  —  Hnndwôrl.  der 

Slaa/swissenschaflen  (Conrad...).  2'"  Supplementband.  léna,  Fis- 
cher, 189:,  p.  377-440. 

Article  très  important  retraçant  avec  précision  et  d'après  de  bonnes 
souices  le  mouvement  syndical  Jusqu'en  1895,  en  général,  puis  en 
particulier  pour  chacun  des  Fatals  :  Allemagne,,  Grande-Bretagne, 
Autriche,  Suisse,  France.  Belgique,  Hollande,  Italie,  Danemark, Ilus- 
sie,  Klats-Unis. 

MONAXGES.  —  Les  associations   ouvrières  en  France  depuis 
1789  (thèse).  Monllu.on,  Herbin,  1898,  in-8^  191  p. 

C0L'L1:T.  —  Le  mouvement  syndical  et  coopératif  dans  l'agri- 
culture française.  La  fédération  agricole.  Paris,  Masson  et  C''', 
1898,  in-8%  230  p. 

EYMABD.  —  Les  syndicats  agricoles.  Leur  œuvre  profession- 
nelle, économique  et  sociale.  Carpentras,  Seguin,  1898,  in-8", 
xvui-185  [>. 
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4  .     —    D  1  ^•  E  R  S 

D'  J.  GOLDSTEIN.  —  Berufsgliederung  und  Reichtum.  Untersu- 
chungen  ûber  den  Emfluss  der  \ emndcrunrjen  in  der  BerufsQlic- 
derung  und  Beichtum  nnd  SlaaLwiacht  (mit  3  Karl  on),  Slullgnrl,, 
Colta,  1897,  1  vol.  in-8^,  vi-171  p. 

L'auteur  veut  étudier  dans  quelle  mesure  la  puissance  et  la 
richesse  des  États  civilisés  modernes  dépendent  de  l'agriculture 
d'une  part,  de  l'industrie  et  du  commerce  d'autre  part.  11  essaie 
donc  de  déterminer  la  variation  relative  de  ces  trois  liranches 
d'activité  économique  dans  les  derniers  siècles  et  de  confronter  le 
mouvement  de  la  prospérité  nationale.  Le  présent  volume  fait  ce 
travail  pour  l'Angleterre.  Le  travail  analogue  sur  la  France  et 
sur  l'Allemagne  nous  est  promis.  L'ensemble  de  l'oeuvre  méritera 
sans  doute  un  examen  détaillé. 

AuGUsTO  BOSCO.  —  La  Scliiavitù  e  la  questione  dei  neri  negli 
Stati  uniti  [Eslratto  délia  liivisla  Italiami  di  Sociologia.  Mazo, 
1898,  Scansano,  1898,  18  p.). 

Travail  informé  et  sérieux. 


C.  —  Matériaux. 

1.    —   Information   rktrosi'kuti  vk 

Gustave  FAGNIEZ.  —  L'économie  sociale  de  la  France 
sous  Henri  IV.  1589-1610.  Paris,  Hachette  et  C",  1897,  I  vol. 
in-8^  4-28  p. 

Malgré  un  effort  très  sensible  de  composition,  et  malgré  la 
suggestion  du  titre,  cet  ouvrage  n'est  guère  qu'une  collection 
de  matériaux  dont  l'élaboration  reste  à  faire.  Il  peut  être  un 
bon  exemple  de  travail  d'  «  historien  »  au  sens  étroit  du  mot. 
Une  érudition  laborieuse  et  consciencieuse  nous  offre  une 
abondance  de  renseignements  fort  appréciable;  ils  sont  classés 
sous  les  rubriques  :  économie  rurale,  économie  industrielle, 
économie  commerciale  (commerce  intérieur,  commerce  exté- 
rieur). Mais  tout  ce  travail  ne  tend  pour  l'auteur,  au  point  de 
vue  des  lois  sociologiques  possibles,  qu'à  établir  «  comment 
un  peuple  peut  se  relever  de  la  décadence,  dans  quelle  mesure 
ses  propres  forces  y  suffisent  et  dans  quelle  mesure  il  a 
besoin  de  son  gouvernement  »  fp.  i  ).  Un  problème  aussi  vague 
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n'est  pas  susceptible  d'ordonner  en  lui  une  matière  sociolo- 
gique concrète. 

C'est  que  la  définition  même  du  sujet  ne  permettrait  pas 
une  meilleure  utilisation  sociologique.  La  France  sans  doute 
est  une  unité  sociologique,  mais  un  règne,  même  dans  un 
régime  absolutiste  où  l'importance  d'un  individu  peut  être 
la  plus  grande,  n'est  pas  une  limitation  sociologique.  Les 
institutions  économiques  proprement  dites  existaient  avant 
Henri  IV  et  lui  ont  survécu.  Les  actes  personnels  de  Henri  IV 
ont  pu  avoir  une  influence  sur  ces  institutions,  mais  ils  sont 
l'accessoire  et  l'accident,  et  elles  sont  l'essentiel,  et  l'objet 
possible  de  connaissance  scientifique.  Reste  la  connaissance 
anecdotique,  qui  a  son  intérêt,  et  qui  a  son  emploi,  mais  qui 
doit  être  consciente  d'elle-même  et  de  sa  fonction  subor- 
donnée. Le  titre  d'économie  sociale  est  en  somme  inexact, 
appliqué  à  une  étude  dont  le  principe  est  plus  proprement 
anecdotique  que  scientifique.  Il  n'y  en  a  pas  moins  lieu,  bien 
entendu,  d'être  reconnaissant  à  M.  Fagniez  de  ses  érudites 
recherches  qui  serviront,  il  faut  l'espérer,  à  fonder  solidement 
d'autres  travaux. 


NOTICES 

Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce 
en  France.  I.  Depuis  le  i'""  siècle  av.  J.-G.  jusqu'à  la  fin  du 
xiii*^  siècle  ;  publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Gustave 
FAGNIEZ.  Paris,  Picard,  1898,  1  vol.  in-8«,  lxiv-349  p. 

Recueil  bien  établi  et  utilement  composé.  La  compétence  de 
l'auteur  le  recommande  suffisamment.  Le  choix  des  documents  est 
en  général  heureux.  La  suite  de  cette  publication  est  à  souhaiter. 

Alfred  des  CILLEULS.  —  Histoire  et  régime  de  la  grande  indus- 
trie en  France  aux  XVII°  et  XVIII«  siècles.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1898,  1  vof.  in-8»,  403  p. 

Il  est  regrettable  que  Ici  composition  de  ce  livre  soit  un  peu  con- 
fuse et  l'élaboration  des  données  imparfaite.  Caria  matière  y  est  abon- 
dante. Les  documents  utilisés  ou  cités  sont  nombreux,  souvent  iné- 
dits et  extraits  des  archives,  parisiennes  ou  provinciales.  D'impor- 
tantes annexes  donnent  beaucoup  d'utiles  références. 

Après  l'ensemble  du  mouvement  industriel,  c'est  la  législation  et 
la  réglementation  industrielle  que  l'auteur  s'efforce  de  retrouver 
et  de  retracer  exactement;  il  a  voulu  reconstituer  le  droit  industriel 
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du  temps,  et  non  seulement  le  droit  théorique,  mais  le  droit  dans  la 
pratique. et  la  jurisprude-nce. 

MOSNIER.  —  Origines  et  développement  de  la  grande  industrie 
en  France  du  XV  siècle  à  la  Révolution.  Paris,  Fontemoing, 
1898,  in-8^ 


2.    —  Statistique  industrielle  et  professionnelle 

Paul  KOLLMAiNiN.  —  Berufs-  und  Gewerbe-statistik.  HandwÔH, 
der  S taalswissenxchaften  [Conrad,  Elster...).  2'"  Supplément  baud, 
léiia,  Fischer,  1897,  p.  180-191. 

Étude  du  dernier  recensement  professionnel  de  Fempire  allemand 
(14  juin  f89D).  Exposé  des  résultats  principaux  et  comparaison  avec 
ceux  du  recensement  précédent  (5  juin  188'2). 

H.  VON  SGHEEL.  —  Die  Deutsche  Berufs-  und  Betriebzahlung 
vom  14.juni  1895.  —  Jahrbiicher  fur  Nationalôkonomie und  Sla^ 
tislik,  hgg.  von  Conrad,  XV,  H.  1  (janvier  1898). 

Analyse  étendue  des  résultats  acquis  par  ce  nouveau  recen- 
sement. 

1 .  Rudolf  GRAETZEIl.  —  Zur  Statistik  der  Innungsmeister  unter 
den  deutschen  Hand-werken.  —  2.  Paul  VOIGÏ.  —  Erwiderung 
hierauf.  —  3.  Paul  YOIGT.  —  Die  Deutschen  Innungen.  Eine 
statistische  Studie.  —  Jahvbuch  fur  Geselzgebung,  Verwaltung  u. 
Volkswichchaft,  hgg.  v.  SchmoUer,  XXII,  Heft  2,  p.  32o-370. 

Polémique  à  propos  de  la  situation  des  patrotis  de  corps  de  métiers. 
M.  Grâtzer  contestait  Finterprétation  donnée  antérieurement  par 
M.  Voigt  des  résultats  du  recensement  de  1895  sur  ce  point,  et  l'ap- 
préciation du  mouvement  depuis  lors  produit.  M.  Voigt  défend  ses  con- 
clusions et  les  appuie  par  l'analyse  des  i^enseignements  statistiques 
les  plus  récenrs. 


3.  —  Etat  de  la  production  agricole  et  industrielle.  —  Agrarisme 

Carl  BALLOD.  —  Die  Bedeutung  der  Landwirt schaf t  und  der 
Industrie  ia  Dèutschland.  — Jahrbuch  fur  Gesetzgebung,  Verwal- 
tung und  Volkswichchaft,  hgg.  v.  SchmoUer,  XXII,  H.  3,  p,  179- 
237. 

Carl  BALLOD.  —  Die  wirtschaftliche  Lage  Russlands  (ï.  Land- 
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wvischafl;  2.  die  Industrie.   —  Jahvb.  f.  Gesetzgebung,   Verwal- 
lung..,,  hgg.  V.  Schmoller,  XXII,  H.  1  et  2. 

Ces  articles  importants  .de  M.  Ballod  sont  très  nourris  de  faits  et 
d'observations. 

GROSSMAXX.  —  Résumé  et  analyse  de  Touvrage  considérable  de 
Meitzen  :  Wanderungen,  Anbau  und  Agrarfecht  der  Vôlker 
Europas nôrdlich  der  Alpen.  I.  Abteilung.  —Jalirb.  /'.  Gesetzge- 
bung,  Verwallung...,  XXII,  H.  1. 

{ 

Ferd.  ENGLEUï.  —  Die  land^virtschaftliche  Verwaltung  in 
Bayern  (1870-1897).  —  Jahrbuch  f.  Gesetzgebung,  Verwalltmg..., 
V.  Schmoller,  XXII,  H.  2. 

L'administration    de  l'agriculture    en  Bavière    depuir-    vingt-cinq 
ans  et  ses  résultats  sont  spécialement  instructifs. 

KAUFxMAXX.  —  Die  innere  Kolonisation  und  die  Kolonisations- 
politik  Russlands  nach.  der  Bauernbefreiung.  —  J</hrbiicher 
fur  Xationah'ikonomie  und  SlaLi&tik  (Conrad)  XV,  3  (avril  1898). 

V.-J.    IIADU.   —  La  situation   agraire  en  Roumanie.  —  Revue 
d^ économie  politique,  décembre  1897,  janvier  1898. 

ÏJoo  RABBEXO.  — La  questione  fondiaria  nei  paesi  nuovi,  vol.  1, 

Turin. 


4.    —  Mouvement  social 

iMoRTO-N  ALDRICH.  —  Die  Arbeiterbewegung  in  Australien  und 
Neu  Seeland.  —  Jahrbilcher  fur  Xdtionalôkonnmie  u.  Statistik, 
XV,  2,  lev.  1898. 

Expose  les  faits  récents,  spécialemujit  depuis  1890  et  1891. 

Alessandro  CROPPALI.  —  Le  mouvement  social  en  Italie  lv\(riiit 
de  la  lievue  internationale  de  sociologie).  Paris,  (liard  et  Brière.  1897. 

Esquisse  d'ensemble  de  l'état  économique  de  l'Italie  dans  les  der- 
nières années,  et  de  la  situation  politique  et  sociale  en  général. 

M.  BIERMER.  —  Arbeitseinstellungen.  —  I/andwôrt.  der  Slaaty- 
wissenschaflen.  2'"  Supplementband.  léna,  Fischer,  1897,  p.  89- 
102. 

Réunit  les  résultats  statistiques  sur  les  grèves  et  mouvements 
ouvriers  jusqu'en  1895-96  dans  les  divers  pays  :  Allemagne  et  Prusse, 
Autriche,  Grande-Bretagne,  Italie,  France,  Suisse,  Élats-Unis  d'Am<'- 
fique,  Belgique. 
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FRANCKE.  —  Die  Arbeiterverh.kltnisse  im  Hafen  zu  Hamburg. 

—  Jahrbuch  fïir  Geselzgebuny,   Vo'ivaltimg...,  XXII,  3,  p.  237-260. 

A  propos  de  la  grùve  importante  de  Hambourg  et  de  ses  résultats. 

W.  KULEMAXX.  —  Die  internationale  Organisation  der  Buch- 
drucker.  — Jahrbuch  fur  Geseizgebuny,  Verwallung...,  XXII,  2, 
p.  19-56. 

L'imprimerie  est  une  des  rares  professions  oii  les  essais  d'organi- 
sation ouvrière  internationale  ont  eu  un  notable  succès;  le  cas  est 
donc  important  et  intéressant. 


D.  —  Législation  sociale. 

C'est  comme  moyen  d'expérimentation  sociologique  que  la 
législation  sociale  trouve  place  ici.  L'étude  sociologique  doit 
rechercher  méthodiquement  les  effets  propres  des  mesures 
législatives  considérées  comme  des  causes,  en  s'appliquant  à 
éliminer  les  autres  très  nombreuses  influences  possibles, 
normales  ou  accidentelles.  La  complexité  des  phénomènes 
et  la  difficulté  de  l'observation  empêchent  souvent  de  dépasser 
la  simple  constatation  de  coïncidence  ou  de  correspondance, 
et  d'atteindre  à  l'établissement  d'une  causation  véritable. 
Cette  voie  est  pourtant  la  seule  qui  conduise  à  substituer  une 
politique  scientifique  et  rationnelle  à  une  politique  purement 
empirique  et  sentimentale.  Mais  la  complexité  de  la  matière 
à  étudier,  la  lenteur  que  les  effets  sociaux  mettent  à  se  pro- 
duire ou  à  se  laisser  discerner,  et  l'urgence  tout  actuelle  de 
décisions  au  moins  provisoires  à  prendre,  font  que  la  simple 
connaissance  en  fait  de  l'état,  présent  ou  à  venir,  de  la  législa- 
tion est  précieuse  déjà  en  elle-même.  C'est  un  premier  degré, 
fort  important,  de  l'information  sociologique  en  cet  ordre. 

D'  Arthur  DODD.  —  Die  Wirkung  der  Schutzbestim- 
mungen  fur  die  jugendlichen  und  w^eibliehen  Fabrik- 
arbeiter,  und  die  VerhiiUnisse  im  Konfektionsbetriebe 
in  Deutschland.  Vergleichende  Untersuchungen  {L'influence 
des  mesures  protectrices  en  faveur  des  enfants  et  les  femmes  tra- 
vaillant en  fabrique,  et  les  rapports  avec  l'industrie  de  la 
confection  en  Allemagne).  léna,  Fischer,  1898,  1  vol.  in-8. 
vii-^236p. 

M.  Doddcommence  par  rappeler  les  prescriptions  législatives 
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destinées  à  protéger  le  travail  des  enfants  et  des  femmes 
employés  dans  les  fabriques.  Pais  il  en  recherche  l'influence. 

Pour  les  enfants,  les  documents  permettent  d'étudier  la 
variation  du  nombre  employé  dans  les  fabriques,  dans  les 
divers  groupes  d'industries.  L'auteur  tire  de  ces  documents 
et  présente  les  nombres  absolus  et  les  nombres  relatifs.  Il 
constate  que  le  nombre  des  enfants  employés  dans  les  indus- 
tries protégées  a  fortement  décru.  Il  recherche  alors  quelles 
causes  générales,  autres  que  la  législation,  ont  pu  entraîner 
cette  diminution.  Leur  influence  dûment  éliminée,  il  ressort 
que  cette  diminution  est  bien  attribuable  à  la  législation  pro- 
tectrice. Par  différence,  ce  résultat  est  encore  confirmé  : 
l'emploi  des  enfants  a  dû  augmenter  dans  les  industries  que 
la  loi  n'atteint  pas,  dans  les  industries  à  domicile  et  notam- 
ment dans  celle  de  la  confection. 

Pour  les  femmes,  l'étude  est  plus  complexe.  M.  Dodd 
établit  la  variation  d'emploi,  absolue  et  relative,  en  général 
et  selon  les  groupes  d'industrie.  Et  il  recherche  l'effet  de  la 
législation  sur  la  situation  des  ouvrières  dans  ces  divers 
groupes.  Puis  il  étudie  la  longueur  de  la  journée  et  l'état  des 
salaires  pour  les  ouvrières.  Et  avec  la  même  méthode  il 
montre  que  les  mesures  de  législation  protectrice  ont  forte- 
ment amélioré  les  conditions  de  travail  des  ouvrières. 

La  preuve  par  différence  peut  être  ici  très  développée,  grâce 
aux  renseignements  acquis  sur  la  situation  des  ouvrières  à 
domicile,  des  ouvrières  employées  dans  l'industrie  de  la 
confection^  qui  ne  sont  pas  protégées  par  la  loi.  La  com- 
paraison établit  une  supériorité  considérable  en  faveur  des 
ouvrières  protégées. 

Les  documents  sur  lesquels  se  fonde  M.  Dodd  sont  princi- 
palement les  publications  des  inspecteurs  et  conseils  du 
travail  ;  des  enquêtes  et  informations  sur  les  salaires  des 
ouvrières,  sur  la  situation  des  ouvrières  dans  l'industrie  de 
la  confection  ont  été  aussi  utilisées.  Ce  travail  est  une  œuvre 
d'information  sérieuse  et  de  méthode  justement  critique  et 
expérimentale.  Il  se  range  du  reste  dans  la  très  estinjable 
collection  d'essais  publiés  sous  la  direction  de  M.  Conrad 
(séminaire  de  Halle). 
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NOTICES 

1.    —  Etat  de  la  législation.   —   Législation  régente 

Otto  RICHTER.  —  Arbeiterschutzgesetzgebung.  —  Uandœôrler- 
buch  der  Staatswissenschaflen.  S"'  Supplément  Band.  léna,  Fis- 
cher, 1897. 

L'article  correspondant  du  premier  volume  de  l'Encycoplédie 
s'était  arrêté  à  1890  ;  dans  le  premier  tome  du  supplément  une  mise 
au  courant  avait  éLé  faite  pour  l'Allemagne  ;  ici  c'est,  avec  quelques 
compléments  sur  l'Allemagne,  la  mise  au  courant  de  la  partie  étran- 
gère (jusqu'en  1896),  qui  comprend  la  Grande-BretagnOi  l'Autriche, 
la  Hongrie,  la  Suisse,  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxem- 
bourg, l'Italie,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Russie,  la 
Roumanie,  l'Espagne  et  le  Portugal,  les  États-Unis  d'Amérique.* 
(L'Australie  et  les  colonies  britanniques  ne  sont  pas  traitées.) 

MAAS.  —  Die  wirtschaftliche  Gesetzgebung  des  deutschen 
Reiches  im  Jahre  1897,  —  der  deutschen  Bundesstaaten  im 
J.  1897,  —  Oesterreichs  im  J.  1897  — Jahrbïicher  filr  Nationa- 
lôkonomie  and  Statistik,  Conrad,  XV,  1,  2,  3  et  5  (janvier,  février, 
mars  et  mai  1898). 

Nomenclature  de  toute  la  législation  plus  ou  moins  relative  à  l'éco- 
nomie (législation  sociale  proprement  dite  comprise). 

Hector  LAMBREGHTS.  —  La  législation  sociale  en  1897  {Bévue 
d'économie  politique,  mars  et  juin  1898). 

Revue  et  commentaire  de  la  législation  sociale  dans  les  pays  d'Eu- 
rope. Ces  deux  articles  traitent  de  l'Allemagne  seulement.  A  suivre. 

HÉLÈNE  SIMON.  —  £)ie  englische  Fabrikgesetzgebung.  —  Jahr- 
buch  filr  Gesetzgebung,  Verwaltung...,  hgg.  v.  SchmoUer^  XXII,  2. 

Etude  sur  la  nouvelle  législation  anglaise  des  fabriques. 

Otto  BIELEFELD.  —  Eine  neue  Aéra  englischer  Socialgesetz- 
gebung.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1898,  in-8<^. 

P.  PIC.  —  Etude  critique  de  la  loi  du  9  avril  1898  sur  les  acci- 
dents du  travail.  Revue  d'économie  politique,  1898,  juin. 

EuG.  SGHWIEDLÂND .  —  Eine   vorgeschrittene  Fabrikgesetz- 
gebung. Vienne,  E.  Manz,  1897,  in-8°,  90  p. 

Etude  sur  la  lécislation  du  travail  en  Nouvelle-Zélande. 
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2.    —  Projets  et  études 

PIC  et  BROUILHET.  —  Le  Congrès  international  de  la  législa- 
tion du  travail  {Revue  (T économie  politique^  décembre  1897). 

LAMBERT.  —  Essai  sur  la  protection  du  salaire.  Economie  poli- 
tique et  législation  comparée.  Paris,  Larose,  1897,  in-8*^. 

RIST.  —  La  Régléinentation  légale  de  la  journée  de  travail  de 
l'ouvrier  adulte  en  France  (thèse).  Paris,  Larose,  1898,  in-S"^. 

SCHWIEDLAND.  —  La  répression  du  travail  en  chambre  {Revue 
tV économie  politique  1897,  juin,  juillet,  août).  A  part,  Paris  Larose. 

.3.    —  Assurances  sociales 

D'  ZAGHER.  —  Invaliditàts-und  Alter-versicherung.  —  Hand- 
wôrt.  der  Slaatswissenschaften,  2'"  Suppl.  Bd.  léna,  Fischer, 
1897,  p.  481-489. 

Mise  au  courant  de  l'article  principal.  Statistiques  de  ces  deux  assu- 
rances en  Allemagne  jusqu'en  1895.  Revision  de  1897. 

D'-  ZACHER.  —  Unfallversicherung,  Hdw.  der  Slaatsw.,  2'"  Sup. 
Bd.,  p.  905-915. 

Mise  au  courant.  Statistiques  pour  l'Allemagne  et  l'Autriche  jus- 
qu'en 1895.  Revision  en  Allemagne. 

D*^  ZACHER.  —  Krankenversicherung.  —  Hdw.  der  Staatsw.  2'" 
Suppl.  Bd.,  p.  568-572. 

Statistique  pour  l'Allemagne  et  l'Autriche  jusqu'en  1894. 

D""  ZACHER  . —  Die  Arbeiterversicherung  im  Auslande.  Berlin, 
Verlag  der  Arbeiterbeweguug,  1898,  in-b°. 

P.  VIVIER.  —  L'assurance  contre  le  chômage  involontaire.  Paris, 

Rousseau,  1898,  in-8^  256  p. 

E.  —  Doctrines  socialistes. 

Les  doctrines  socialistes  ontlieu  d'être  considérées  ici  unique- 
ment en  tant  que  faits  sociaux,  c'est-à-dire  en  tant  que  phéno- 
mènes idéaux  de  la  vie  sociale,  qui  en  influencent  ou  doivent 
en  influencer  les  phénomènes  positifs,  ou  qui  procèdent  eux- 
mêmes  d'autres  phénomènes  positifs.  Ce  n'est  donc  pas  la 
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place  d'exposer  et  encore  moins  de  discuter  le  détail  de  ces 
doctrines.  Les  positions  générales  sont  seules  à  indiquer. 


NOTICES 

Georges  RENARD.  —  Le  régime  socialiste.  Principes  de 
son  organisation  politique  et  économique.  Paris,  F.  Alcan, 
1898,1  vol.  in-18,  188  p. 

Cette  œuvre  se  rattache  à  la  tradition  du  socialisme  français 
et  particulièrement  à  la  doctrine  de  Renoît  Malon,  plutôt 
qu'au  socialisme  dit  scientifique  ou  marxiste.  Elle  part  de 
principes  idéaux,  réalisation  de  la  plus  grande  justice, 
recherche  de  la  plus  grande  utilité,  et  non  de  la  thèse  du 
matérialisme  historique.  Elle  va  de  l'organisation  politique  à 
l'organisation  économique.  Un  souci  très  grand  est  notable 
aussi  de  montrer  que  le  socialisme  assure  la  plus  grande 
liberté  véritable  des  individus.  Au  point  de  vue  économique, 
une  théorie  de  la  valeur  combinant  le  principe  du  travail  elle 
principe  de  l'utilité  et,  un  essai  d'organisation  automatique  du 
travail  sont  à  signaler  spécialement.  Tout  l'ouvrage  est  animé 
d'une  conviction  vivante,  et  exprime  une  grande  honnêteté 
de  pensée,  qui  forcent  l'hommage  des  adversaires  eux-mêmes, 
pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  foi. 

DESTREE  et  VANDERYELDE.  —  Le  socialisme  en  Belgique,  civec 
un  appendice  sur  la  bibliographie  du  socialisme  belge  par  Deuts- 
cher.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  i  vol.  in-i8,  .olo  p. 

Excellent  exposé  de  l'histoire  du  parti  ouvrier  belge,  des  méthodes, 
des  doctrines,  de  l'état  présent  et  de  l'avenir  du  socialisme  belge.  Bien 
que  fait  par  des  militants,  cet  ouvrage  a  le  ton  et  la  valeur  d'un  tra- 
vail scientifique.  On  peut  remarquer  la  part  faite  aux  préoccupations 
intellectuelles,  esthétiques  et  morales^,  la  définition  du  collectivisme 
présent,  et  spécialement  les  chapitres  de  la  question  agraire  et  de  la 
petite  propriété  rurale. 

1.  MERLINO.  —  L'utopia  coUetivista  e  la  crisi  del  socialismo 

scientifico.  Milano,  1898. 

2.  MERLINO.  —  Formes  et  essence  du  socialisme,  avec  une  pré- 
face de  G.  Sorel.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  1  vol.  in-12,  xlv-294  p.. 

Discussion  et  critique  de  doctrines  trop  facilement  acceptées  que 
l'auteur  estime  utopiques,  et  indication  d'un  système  pratique  moins 
contestable. 
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JuLius  PLATTER.  —  Demokratie  iind  Sozialismus.  Leipzig,  G. -H. 
Wigand  {Bibliothek  fur  Sozialwissenschaft,  10.  Bd.),  1897,  1  vol. 
in-16,  xii-276p.,M.  4,  50. 

Etude  intéressante  et  vivante  sur  la  conception  aristocratique  et  la 
conception  démocratique  de  la  société,  sur  le  principe  et  l'état  de  la 
démocratie  sociale  et  sur  les  problèmes  politiques  qui  se  posent  au 
socialisme. 

André  LICHTENBERGER.  —  Le  socialisme  utopique.  Études  sur 
quelques  précurseurs  inconnus  du  socialisme.  Paris,  Alcan,  1898, 
1  vol.  in-12,  276  p. 

Recueil  d'études  monographiques  sur  différents  «  précurseurs  » 
du  socialisme  aux  xvn®  et  xviii®  siècles  :  mistress  Afra  Behn,  Nicolas 
Gueudeville,  Tiphaigne  de  la  Roche,  Beaurieu,  Linguet,  Charles- 
Robert  Gosselin,  Jean-Claude  Chappuis,  John  Oswald,  le  général  Caf- 
farelli  du  Falga. 

—  Entre  les  nombreux  travaux  constituant  l'évolution  ou  la  critique 
du  marxisme  on  peut  citer  : 

Benedetto  GROCE.  —  Per  la  interpretazione  e  la  critica  di  alcuni 
concetti  del  marxismo.  Napoli,  Tipog.  délia  R.  Universita,  1897, 
fasc.  in-4û,  46  p.  —  En  français  :  Essai  d'interprétation  et  de  cri- 
tique de  quelques  concepts  de  marxisme.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898. 

Ad.-V.  WENCKSTERN.  —  Die  Karl  Marx  eigenttimliche  materia- 
listische  Geschichtsauffassung  und  Deutschland  am  Ende 
des  neunzehnten  Jahrhunderts.  —  Jahrbïich  fiir  Gesetzgehung, 
Verwaltung  und  Volkswirtschaft,  Schmoller,  XXII,  1. 

L.  SLONIMSKI.  —  Karl  Marx' nationalokonomisclie  Irrlehren, 

eine  kritische  Studie.  Berlin,  Joh.  Rade,  1897,  \  vol.  in-16,  iv-203  p. 

On  peut  noter  la  seconde  édition  (à  bon  marché)  de  la  très,  impor- 
tante œuvre  : 

Otto  EFFERTZ.  —  Arbeit  und  Boden.  System  der  politischen 
Oekonomie (iVei/<?  Wohlfeile  Ausgabe).  Berlin,  Puttkamer  u.  Mûhl- 
brecht,  1897,  3  vol.  en  un,  xv-348,  xxxi-304  et  xxiv-127  p.  M.  3. 


NOTICES 

F.  —  Science  et  législation  financière. 

GiusEpPE  RICCA-SALERNO.  —  Storia  délie  dottrina  ônanziaria 
in  Italia,  col  raffronto  délie  dottrine  forestière  e  délie  instituzioni 
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e  condizioni  di  fatto.  Seconda  edizione  intièramente  rifatta.    Pa- 
lermo,  Alberto  Reber,  1896,  1  vol.  in-8^,  xvi-550  p.  L.  10. 

Refonte  importante  de  l'œuvrexonsidérable  et  réputée  de  M.  Ricca 
Salerno. 

1.  MTR  BACH.  —  Die  Reform  der  direkten  Steuern  in  Oester- 
reich.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1898.  (Articles  parus  dans  le 
Jahrbuch  fur  Gesetzgebung,   Verwallung...,  v.  Schmoller,  XXII,  2 

et  3.) 

2.  GOLDBERGER.  —  Die  neuen  direkten  Steuern  (in  Oesterreich). 

Wien,  Hartleben,  1898,  in-8^ 

3.  SIEGHART.  —  The  reform  of  direkt  taxation  in  Austria,  The 

Economie  Journal,  juin  1898. 

Etudes  notables  sur  Timportante  expérience  de  politique  finan- 
cière instituée  par  l'Autriche. 

TROELTSGH.  —  Einkommensteuer.  —  Handw.  der  Staalsivissens- 
chaften.  2'"  Suppl.  Bd.  léna,  Fischer,  1897. 

BELOW.  —  Grundstener  (Geschichte) .  Handw.  der  Staatswissens- 
chaften.  %'"  Supplément  Bând.  léna,  Fischer,  1897,. p.  461-68. 

SGHUHLER.  —  L'Impôt  sur  le  revenu  en  Prusse.  Paris,  Giaid  et 
Brière,  1898,  in-8'>. 

1 .  Max  WEBER.  —  Borsengesetz.  —  Ilandwôrt.  der  Slaalswisscns- 
chaften.  2'"  Supplément  Band.  léna,  Fischer,  1897,  p.  222-246. 

2.  SAYOUS.  —  Étude  économique  et  juridique  sur  les  bourses 
allemandes  de  valeurs  et  de  commerce.  Paris,  Rousseau,  1898, 
in-8«. 

Travaux  recommandables  sûr  la  très  remarquable  législation  ré- 
cente des  bourses  en  Allemagne. 

LEXIS.  ^  DieBanken.  —  Ilandwôrt.  der  Staaiswissemchaften.  2'" 
Suppl.  Bd.  léna,  Fischer,  1897,  p.  142-151  (Allemagne,  Grande- 
Bretagne,  France,  États-Unis,  Italie,  Autriche-Hongrie). 

Complément  de  l'article  correspondant  de  l'Encyclopédie.  Travail 
remarquable,  comme  la  plupart  des  articles  de  cette  Encyclopédie 
(dont  la  deuxième  édition  commence  à  paraître). 


SIXIÈME  SECTION 
MORPHOLOGIE   SOCIALE 

Par  M.  E.  DURKHEIM 


Avant  d'aualyser  les  travaux  que  nous  réunissons  sous  ce 
titre,  il  nous  faut  dire  quel  en  est  le  sens. 

La  vie  sociale  repose  sur  un  substrat  qui  est  déterminé  dans 
sa  grandeur  comme  dans  sa  forme.  Ce  qui  le  constitue,  c'est 
la  masse  des  individus  qui  composent  la  société,  la  manière 
dont  ils  sont  disposés  sur  le  sol,  la  nature  et  la  configuration 
des  choses  de  toute  sorte  qui  affectent  les  relations  collec- 
tives. Suivant  que  la  population  est  plus  ou  moins  considé- 
rable, plus  ou  moins  dense,  suivant  qu'elle  est  concentrée 
dans  les  villes  ou  dispersée  dans  la  campagne,  suivant  la 
façon  dont  les  villes  et  les  maisons  sont  construite^,  suivant 
que  l'espace  occupé  par  la  société  est  plus  ou  moins  étendu, 
suivant  ce  que  sont  les  frontières  qui  le  limitent,  les  voies  de 
communication  qui  le  sillonnent ,  etc. ,  le  substra-t  social 
est  différent.  D'un  autre  côté,  la  constitution  de  ce  subs- 
trat affecte,  directement  ou  indirectement,  tous  les  phéno- 
mènes sociaux,  de  même  que  tous  les  phénomènes  psychiques 
sont  en  rapports,  médiats  ou  immédiats,  avec  l'état  du  cer- 
veau. Voilà  donc  tout  un  ensemble  de  problèmes  qui  intéres- 
sent évidemment  la  sociologie  et  qui,  se  référant  tous  à  un 
seul  et  même  objet,  doivent  ressortir  à  une  même  science. 
C'est  cette  science  que  nous  proposons  d'appeler  morphologie 
sociale. 

Les  travaux  qui  traitent  de  ces  questions  relèvent  actuel- 
lement de  disciplines  différentes.  C'est  la  géographie  qui 
étudie  les  formes  territoriales  des  États  ;  c'est  l'histoire  qui 
retrace  l'évolution  des  groupes  ruraux  ou  urbains;  c'est  à  la 
démographie  que  revient  tout  ce  qui  coQcerne  la  distribution 
de  la  population,  etc.  Il  y  a,  croyons-nous,  intérêt  à  tirer  ces 
sciences  fragmentaires  de  leur  isolement  et  à  les  mettre  en 
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contact  eu  les  réunissant  sous  une  même  rubrique  ;  elles 
prendront  ainsi  le  sentiment  de  leur  unité.  On  verra  plus 
loin  comment  une  école  de  géographie  est  en  train  de  tenter 
une  synthèse  assez  analogue  sous  le  nom  de  géographie  poli- 
tique. Mais  nous  craignons  que  cette  expression  n'expose  à 
des  confusions.  Il  s'agit,  en  effet,  d'étudier,  non  les  formes  du 
sol,  mais  les  formes  qu'affectent  les  sociétés  en  s'établissant 
sur  le  sol  ;  ce  qui  est  bien  différent.  Sans  doute,  les  cours 
d'eau,  les  montagnes,  etc.,  entrent  comme  éléments  dans  la 
constitution  du  substrat  social  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls, 
ni  les  plus  essentiels.  Or  ce  mot  de  géographie  induit  presque 
fatalement  à  leur  accorder  une  importance  qu'ils  n'ont  pas; 
on  aura  l'occasion  de  s'en  apercevoir.  Le  nombre  des  indi- 
vidus, la  manière  dont  ils  sont  groupés,  la  forme  de  leurs 
habitations  ne  constituent  à  aucun  degré  des  faits  géogra- 
phiques. Pourquoi  donc  conserver  un  terme  qui  est  à  ce 
point  détourné  de  sa  signification  ordinaire?  Pour  ces  rai- 
sons, une  rubrique  nouvelle  nous  paraît  nécessaire.  Celle  que 
nous  proposons  a  l'avantage  de  bien  mettre  en  relief  l'unité 
de  l'objet  sur  lequel  portent  toutes  ces  recherches,  à  savoir 
les  formes  sensibles,  matérielles  des  sociétés,  c'est-à-dire  la 
nature  de  leur  substrat. 

La  morphologie  sociale  ne  consiste  pas,  d'ailleurs,  dans 
une  simple  science  d'observation  qui  décrirait  ces  formes 
sans  en  rendre  compte;  elle  peut  et  doit-ètre  explicative. 
Elle  doit  rechercher  en  fonction  de  quelles  conditions  varient 
l'aire  politique  des  peuples,  la  nature  et  l'aspect  de  leurs 
frontières,  linégale  densité  de  la  population  ;  elle  doit  se 
demander  comment  sont  nés  les  groupements  urbains,  quelles 
sont  les  lois  de  leur  évolution,  comment  ils  se  recrutent, 
quel  est  leur  rôle,  etc.,  etc.  Elle  ne  considère  donc  pas  seule- 
ment le  substrat  social  tout  formé  pour  en  faire  une  analyse 
descriptive  ;  elle  l'observe  en  voie  de  devenir  pour  faire  voir 
comme  il  se  forme.  Ce  n'est  pas  une  science  purement  sta- 
tique ;  mais  elle  comprend  tout  naturellement  les  mouve- 
ments d'où  résultent  les  états  qu'elle  étudie.  Aussi,  comme 
toutes  les  autres  branches  de  la  sociologie,  trouve-t-elle  dans 
l'histoire  et  dans  l'ethnographie  comparée  d'indispensables 
auxiliaires. 
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RATZEL  (Friedrich).  —  Politische  Géographie  {Géographie 
politique).  Munich  et  Leipzig.  R.  Oldenbourg,  1897,  v- 
714  p. 

Cet  important  ouvrage  a  pour  objet  de  constituer  la  géo- 
graphie politique  à  Tétat  de  science  et  même,  plus  spéciale- 
ment, de  science  sociale. 

M.  R.  n'est  même  pas  éloigné  d'y  voir  la  plus  fonda- 
mentale de  toutes  les  sciences  sociales.  Déjà,  dans  son  Staat 
und  sein  Boden,  analysé  ici  même  l'année  dernière,  il  avait 
tenté  d'établir  que  le  facteur  géographique  avait  sur  l'en- 
semble de  l'évolution  sociale  une  influence  prépondérante,  et 
toute  son  argumentation  se  trouve  reproduite  dans  la  pre- 
mière partie  du  présent  ouvrage  (p.  1  à  39).  Nous  ne  la  rap- 
pellerons pas  en  détail,  d'autant  plus  que  les  considérations 
générales  sur  lesquelles  elle  repose  sont  d'une  sociologie  un 
peu  trop  simpliste.  Suivant  l'auteur,  les  membres  d'une 
société  seraient  par  eux-mêmes  autant  d'unités  autonomes, 
capables  de  se  suffire  ;  il  n'y  aurait  donc  entre  eux  d'autre 
lien  permanent  que  celui  qui  les  attache  au  sol  commun  sur 
lequel  ils  vivent.  Par  suite,  le  sol  serait  le  vinculum  sociale 
par  excellence  (Das  stoUlich  Zusammenhaengende  am  Staat  ist 
nur  der  Boden)  et  il  aurait  d'autant  plus  ce  caractère  que 
l'individuation  des  parties  serait  plus  accusée  (p.  12  et  13). 
Mais  ni  la  psychologie  ni  la  sociologie  ne  permettent  plus 
d'attribuer  à  l'individu  uu'tel  degré  d'autonomie  ;  la  person- 
nalité humaine,  à  quelque  moment  de  Ihistoire  qu'on  l'ob- 
serve, n'a  rien  d'absolu.  Les  consciences  particulières  sont 
directement  attachées  les  unes  aux  autres  par  des  liens  qui 
n'ont  aucune  origine  territoriale  et  qui,  pourtant,  sont  tout  à 
fait  primordiaux. 

Au  reste,  pour  que  la  géographie  politique  puisse  devenir 
une  science,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  le  territoire 
joue  un  rôle  aussi  capital  dans  la  genèse  des  faits  sociaux.  Ce 
qui  importerait  bien  davantage,  ce  serait  de  déterminer,  avec  le 
plus  de  précision  possible,  l'objet  de  cette  science  et  les  mé- 
thodes qui  la  rendent  possible.  11  est  regrettable  que  M.  R. 
n'ait  pas  expressément  traité  cette  question.  Il  dit,  il  est  vrai, 
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que  la  géographie  politique  a  pour  tâche  d'étudier  l'État  dans 
ses  rapports  avec  le  sol  (p.  iv)  ;  mais  l'expression  est  bien  vague 
et  délimite  mal  un  champ  de  recherches.  Car  en  quoi  consis- 
tent ces  rapports?  A  quels  signes  les  reconnaître?  —  Cepen- 
dant, de  l'ensemble  de  l'ouvrage,  se  dégage  pour  le  lecteur 
une  notion  de  la  géographie  politique  qu'on  peut,  croyons- 
nous,  formuler  comme  il  suit. 

Il  n'est  point  de  société  politique  qui  n'occupe  une  portion 
du  sol,  déterminée  à  la  fois  dans  sa  grandeur  et  dans  sa 
forme  :  c'est  le  domaine  de  l'État  (Staatsgebiet).  Ce  domaine 
n'est  pas  simplement  une  chose  ou  un  ensemble  de  choses, 
extérieures  à  l'État  et  que  celui-ci  possède  :  c'est  un  élément 
intégrant  de  la  vie  collective,  si  bien  que  chaque  État  peut 
se  caractériser  par  sa  forme  territoriale.  Or  ces  formes 
diverses  sont  perpétuellement  en  évolution  ;  elles  s'étendent, 
se  contractent  ;  leurs  contours  se  modifient,  comme  leurs  dis- 
positions intérieures,  aux  différents  moments  de  l'histoire. 
Rechercher  les  lois  de  cette  évolution,  les  conditions  dont 
dépendent  les  divers  éléments  du  fticteur  territorial  et  les 
fonctions  qu'ils  remplissent  dans  la  société,  tel  doit  être 
l'objet  de  la  géographie  politique.  Ainsi  entendu,  le  système 
de  recherches  qu'on  désigne  par  ce  mot  cesse  d'être,  ce  qu'il  a 
été  trop  souvent,  un  simple  inventaire  descriptif  de  divisions 
politiques  ou  administratives,  pour  devenir  une  véritable 
science  explicative.  Elle  a  pour  objet  tout  ce  qui,  dans  la  vie 
publique,  est  susceptible  de  s'exprimer  territorialement  ;  mais 
les  faits  ainsi  définis,  elle  ne  se  propose  pas  seulement  de  les 
exposer  tels  qu'ils  sont,  une  fois  qu'ils  sont  fixés,  elle  entre- 
prend d'en  rendre  compte,  c'est-à-dire  de  rattacher  les  varia- 
tions qui  s'y  produisent  aux  causes  qui  les  expliquent. 

Une  telle  explication  ne  peut  naturellement  être  tentée 
qu'au  moyen  de  larges  comparaisons,  comprenant  les  formes 
les  plus  diverses  des  groupements  humains,  depuis  les  plus 
rudimentaires  et  les  plus  primitives  jusqu'aux  plus  récentes 
et  aux  plus  hautes;  car  il  n'en  est  pas  qui  ne  puissent  être 
instructives.  Ici,  comme  dans  les  autres  sciences  de  la  vie,  ce 
sont  même  très  souvent  les  types  embryonnaires  qui  apportent 
parfois  le  plus  de  lumière.  La  géographie  politique  ne  se  bor- 
nera donc  jias  à  considérer  les  États  les  plus  civilisés  sous  leur 
forme  achevée;  elle  descendra  jusqu'aux  établissements  poli- 
tiques les  plus  inférieurs,  et  c'est  eu  les  rapprochant  des 
sociétés  les  mieux  constituées  qu'elle  arrivera  à  déterminer 
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les  lois  de  leur  évolution  géographique.  Et  c'est,  eu  effet,  sur 
des  comparaisons  de-ce  genre  que  s'appuient  les  inductions 
de  M.  R.  Il  fait  aussi  bien  appel  à  la  géographie  des  peuples 
anciens  ou  des  peuplades  les  plus  grossières  qu'à  celle  des 
grands  États  européens. 

Cette  évolution  est  faite  d'un  double  processus  :  l'un  en 
vertu  duquel  l'État  recule  ou  resserre,  suivant  qu'il  est  en  pro- 
grès ou  en  décadence,  les  limites  du  territoire  dont  il  est  sou- 
verain ;  l'autre  qui  a  pour  effet  de  transformer  ce  territoire  de 
manière  à  le  mettre  en  harmonie  avec  la  vie  collective  dont  il 
est  le  substrat.  Les  rapports  de  l'État  avec  le  sol  sont,  en  effet, 
de  deux  sortes  :  l'État  étend  son  action  sur  une  portion  plus  ou 
moins  étendue  du  globe  et,  d'un  autre  côté,  il  tient  à  cette  por- 
tion du  globe  par  des  liens  plus  ou  moins  étroits.  Deux  États 
de  même  grandeur  peuvent  être  très  inégalement  dépendants 
de  leur  base  géographique,  suivant  que  leur  activité  Hotte  à  la 
surface  ou  bien,  au  contraire,  s'est  profondément  engagée  dans 
la  nature  du  sol.  Un  peuple  agricole,  par  exemple,  y  est  plus 
fortemeot  fixé  qu'une  nation  purement  commerciale  ou  mili- 
taire ;  les  forteresses  qui  s'élèvent  à  la  frontière,  les  routes,  les 
canaux,  les  constructions  de  toute  sorte  sont  autant  de  liens 
qui  attachent  l'État  à  son  territoire.  Plus  une  société  met  sa 
marque  sur  le  sol  ;  plus  aussi  elle  y  met  d'elle-même,  moins, 
par  suite,  elle  peut  s'en  défaire.  Le  iiremiev  processus  est  donc 
un  processus  d'extension  (^îis^ré'^Yî^?!^),  le  second,  un  processus 
de  consolidation  (Bejestigung)  ou  d'enracinement  (Einwurze- 
hmg,  V.  p.  4*1  et  suiv.).  Ils  sont  si  différents  qu'ils  n'ont  pas 
les  mêmes  organes.  Le  premier  a  pour  agent  essentiel  l'État 
lui-même,  le  pouvoir  politique  ;  le  second,  la  masse  de  la 
société.  Sans  doute,  un  moment  vient  où  l'État  lui-même 
collabore  à  cet  enracinement  ;  mais  les  premiers  ouvriers  de 
cette  transformation,  ce  sont  les  particuliers  qui  se  répandent 
lentement,  silencieusement,  sur  le  territoire,  le  cultivent,  le 
façonnent  de  toutes  les  manières.  L'action  de  l'État  ne  vient 
qu'ensuite  (p.  44  et  suiv.). 

Cette  distinction  est  fondamentale  dans  la  doctrine  de 
M.  R.  et  revient  sous  les  formes  les  plus  diverses.  C'est  elle 
qui  est  au  fond  de  l'opposition  tranchée  qu'il  établit  entre  les 
peuples  nomades  et  les  peuples  sédentaires  (p.  61  et  suiv.). 
Le  nomadisme  est,  en  effet,  l'état  de  sociétés  où  le  lien  terri- 
torial est  à  son  minimum  d'énergie,  puisqu'elles  changent  de 
territoire  avec  une  extrême  facilité.  Et  comme,  en  même  temps, 
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elles  ont  besoin  de  vastes  espaces  pour  se  mouvoir,  les  deux 
processus  sont  ici  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre.  C'est  le 
même  contraste  qui  se  retrouve  entre  la  civilisation  agri- 
cole et  la  civilisation  militaire;  la  civilisation  purement  com- 
merciale tient  le  milieu  (p.  57,  125,  etc.).  Toutefois,  si  diffé- 
rents que  soient  ces  deux  processus,  ils  ne  se  présentent  jamais 
séparément  l'un  de  l'autre,  et  dans  un  état  de  pureté  absolue  ; 
mais  ils  s'enchevêtrent  perpétuellement  l'un  dans  l'autre.  Dès 
que  l'État  s'est  accru,  il  éprouve  le  besoin  de  s'assimiler  ses 
conquêtes,  de  les  consolider  ;  et  dès  que  ce  travail  de  consoli- 
dation est  commencé,  la  tendance  à  s'étendre  plus  loin  se  fait 
de  nouveau  sentir  (^107).  D'ailleurs,  les  deux  mouvements  se 
poursuivent  parallèlement  tout  le  long  de  l'histoire;  les 
sociétés  les  plus  civilisées  sont  les  plus  étendues  qui  existent 
et,  en  même  temps,  elles  pénètrent  le  territoire  qu'elles  occu- 
pent plus  profondément  qu'aucune  autre. 

Après  avoir  décrit  cette  évolution  sous  son  aspect  général 
dans  les  trois  premières  parties  de  son  livre,  M.  R.  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  principaux  facteurs  géographiques 
en  vue  de  déterminer  quel  rôle  ils  y  jouent. 

1°  La  situation  (Die  Lnge).  —  La  situation  d'un  pays  est  l'en- 
semble des  rapports  que  soutient  le  lieu  où  est  situé  ce  pays 
avec  les  autres  lieux  de  la  terre.  Elle  varie  naturellement,  dans 
une  certaine  mesure,  avec  retendue  spatiale  [Der  Haum);  car 
ce  qui  change  sensiblement  la  grandeur  d'une  société  en 
change  aussi  la  situation,  puisqu'elle  ne  soutient  plus  les 
mêmes  relations  avec  les  autres  contrées.  Cependant,  ces  deux 
éléments  géographiques  doivent  être  distingués  :  la  preuve, 
c'est  que  la  France,  par  exemple,  au  cours  de  son  existence, 
a  vu  les  dimensions  de  son  territoire  varier  très  sensiblement 
et  de  bien  des  manières,  quoiqu'elle  ait  toujours  gardé  la  même 
situation  entre  la  mer  du  Nord,  l'Atlantique,  les  Alpes,  la 
Méditerranée. 

Même,  à  certains  égards,  c'est  l'espace  qui  dépend  de  la 
situation.  Suivant  qu'une  société  est  plus  ou  moins  bien  située, 
elle  est  en  plus  ou  moins  bonne  position  pour  s'emparer  des 
espaces  voisins.  L'avantage  qu'elle  tient  de  sa  situation  favo- 
rable fait  que  les  territoires  qui  l'entourent  sont  naturellement 
entraînés  dans  sa  sphère  d'action  (§  202).  D'un  autre  côté,  c'est 
dans  l'hémisphère  nord  que  se  trouvent  les  plus  grandes  éten- 
dues de  terre;  les  États  du  Nord  disposent  donc,  par  la  force 
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des  choses,  de  plus  vastes  espaces  que  les  peuples  du  Sud 
(§  206,  207).  On  voit  déjà,  par  là,  toute  l'importance  de  la  situa- 
tion; car  les  États  se  développent  d'autant  plus  facilement 
qu'ils  ont  plus  de  terre  ferme  à  leur  portée.  De  plus,  moins  il 
y  a  d'eau,  moins  les  terres  sont  divisées;  plus,. par  suite,  les 
peuples  sont  étroitement  en  contact.  Or  l'intimité  de  ce 
contact  est  un  facteur  social  de  premier  ordre  (p.  251).  La 
situation  joue  encore  un  rôle  essentiel,  par  cela  seul  qu'elle 
détermine  les  climats  et  que  le  climat  affecte  l'organisation  des 
sociétés  (§  208-215).  D'elle,  enfin,  dépendent  les  distances  qui 
séparent  les  différentes. parties  de  la  terre;  or  l'action  d'une 
contrée  sur  une  autre  varie  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  éloignées  l'une  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  situation 
centrale  de  l'Asie,  placée  entre  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique, a  facilité  le  rayonnement  de  la  civilisation  asiatique 
sur  le  reste  du  monde  et  a  contribué  ainsi  à  faire  de  ce  conti- 
nent le  berceau  de  l'humanité  (p.  264). 

Mais  ce  qui  est  plus  important  encore,  ce  sont  les  effets  très 
différents  que  produit  la  situation,  suivant  qu'elle  est  cen- 
trale ou  périphérique.  Les  pays  situés  à  la  périphérie  des  con- 
tinents se  trouvent,  par  cela  même,  près  de  la  mer  ;  or  le  voisi- 
nage de  la  mer  est  un  avantage  du  plus  haut  prix  qui  fait,  des 
pointsainsi  situés,  des  centres  d'attraction  et  de  cristallisation. 
Parla  mer,  en  effet,  un  peuple  peut  communiquer  librement 
avec  les  peuples  les  plus  divers,  rayonner  dans  toutes  les 
directions  et,  inversement,  recevoir  les  influences  les  plus 
variées,  participer  à  toute  sorte  de  civilisations.  Il  n'est  donc 
pas  de  position  qui  favorise  autant  les  progrès  rapides  de  la 
culture  humaine.  Au  contraire,  un  pays  relégué  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  est  obligé  de  se  replier  sur  lui-même  et  de 
vivre  dans  une  sorte  d'isolement.  Aussi  les  situations  périphé- 
riques sont-elles  primitivement  les  plus  recherchées.  C'est  sur 
le  bord  des  mers  que  se  sont  fondés  les  premiers  États,  surtout 
les  premiers  États  florissants.  C'est  là  que  s'établissent  de 
préférence  les  conquérants  ;  là  aussi  qu'afflue  naturellement 
la  population.  De  là  vient  le  caractère  méditerranéen  de  la 
civilisation  ancienne.  C'est  tout  le  long  de  la  Méditerranée 
qu'elle  s'est  développée,  progressant  d'une  manière  régulière 
de  l'est  à  l'ouest;  et  quand  elle  a  cessé  d'être  exclusivement 
méditerranéenne,   c'est  vers  les   bords  de  l'Océan  qu'elle 
s'est  portée  (Péninsule  Ibérique,  Gaule,  Grande-Bretagne), 
fp.  270-281). 


ANALYSES,    —   MORPHOLOGIE   GÉNÉRALE  Ml 

2*^  L'espace.  —  Mais  un  État,  dont  le  centre  de  gravité  est 
ainsi  situé  à  la  périphérie  d'un  continent,  ne  peut  s'étendre 
que  sur  un  espace  restreint.  Or,  ce  qui  caractérise  les  sociétés 
les  plus  récentes,,  c'est  une  ambition  spatiale  que  rien  ne 
parait  devoir  satisfaire.  La  grandeur  est,  de  plus  en  plus,  une 
condition  de  survie  pour  les  peuples.  La  civilisation  moderne 
ne  pouvait  donc  pas  rester  périphérique.  Voilà  pourquoi  l'in- 
térieur des  terres  a  pris  beaucoup  plus  de  valeur  que  jadis; 
c'est  que  là  seulement  se  trouvent  les  espaces  nécessaires  aux 
grandes  expansions.  C'est  là  aussi  ce  qui  fait  en  partie  la 
situation  critique  de  l'Europe  vis-à-vis  des  autres  continents. 
Car,  plus  il  y  a  de  terre  ferme,  plus  il  y  a  de  place  pour  de 
grandes  sociétés,  et  l'Europe  en  est  plus  pauvre  que  l'Amé- 
rique. Les  États  y  sont  à  l'étroit  et  sont  obligés  d'aller  cher- 
cher dans  d'autres  parties  du  globe  le  sol  qui  leur  manque 
(§  257). 

L'importance  prise  par  ce  facteur  tient  à  des  causes 
multiples.  Plus  le  cadre  d'une  société  est  vaste,  plus  grande 
est  la  diversité  des  éléments  qu'il  embrasse  (p.  347)  et,  par 
suite  des  sources  auxquelles  s'alimente  la  vie  collective.  En 
même  temps,  les  différentes  forces  naturelles  (plaines,  cours 
d'eau,  etc.)  y  ont  nécessairement  de  plus  grandes  proportions 
qu'ailleurs  (§269).  La  force  de  résistance  de  l'organisme  social 
y  est  encore  accrue  par  cela  même  que  les  parties  vitales, 
étant  plus  internes,  sont  moins  à  nu  pour  ainsi  dire  et  moins 
exposées  aux  attaques  extérieures  (§  274).  Enfin,  la  gran- 
deur du  territoire  agit  même  sur  l'esprit  de  la  nation.  Il  y  a 
pour  chaque  peuple  un  certain  sens  de  l'espace  (Raumsinn)^ 
une  certaine  manière  de  le  concevoir,  qui  n'est  pas  sans 
influence  sur  son  histoire  et  qui  varie  suivant  que  l'espace, 
effectivement  occupé,  est  plus  ou  moins  étendu.  Pour  une 
petite  société,  le  monde  s'arrête  peu  au  delà  de  ses  frontières; 
elle  se  désintéresse  de  tout  ce  qui  est  plus  loin  parce  que  ses 
forces  n'y  peuvent  pas  atteindre.  Au  contraire,  l'horizon 
recule  à  mesure  que  le  territoire  s'étend.  Les  hommes  appren- 
nent davantage  à  se  représenter  de  vastes  espaces,  par  cela 
seul  qu'ils  ont  déjà  de  vastes  espaces  à  leur  disposition.  Leur 
conception  de  l'univers  s'élargit.  Or  cette  conception  élargie 
est  la  condition  nécessaire  des  grandes  entreprises  (§  263-267). 
Le  privilège  des  grands  génies  est  justement  de  dépasser  la 
représentation  que  se  fait  de  l'espace  la  moyenne  de  leurs 
contemporains. 
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Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  les  petits  pays  soient 
désormais  sans  raison  d'être.  Non  seulement  ils  parviennent 
à  se  maintenir  parfois  à  côté  des  sociétés  les  plus  vastes 
grâce  à  des  combinaisons  de  circonstances  exceptionnelle- 
ment favorables,  mais  les  agglomérations  de  faible  étendue 
ont  et  auront  de  tout  temps  une  fonction  utile  à  jouer.  Par  le 
fait  même  de  leurs  dimensions  restreintes,  les  forces  sociales 
qui  y  sont  concentrées,  se  trouvant  plus  étroitement  et  plus 
constamment  en  rapports,  agissent  et  réagissent  les  unes  sur 
les  autres  avec  plus  de  suite  et  d'énergie  ;  ce  qui  a  pour  effet 
de  porter  rapidement  la  vie  sociale  à  un  haut  degré  d'inten- 
sité (ij  275.  et  suiv.).  C'est  ce  qui  fit  la  précoce  maturité  des 
cités  gréco-latines.  Tel  est  encore,  d'une  manière  générale, 
le  rôle  que  remplissent  les  villes  dans  -nos  sociétés  contem- 
poraines. Elles  résultent  d'une  concentration  qu'elles  renfor- 
cent. Elles  apparaissent  aux  points  où  plusieurs  courants 
sociaux  (commerciaux  ou  autres)  s'entre-croisent  etelles  sont 
produites  par  cet  entre-croisement.  Mais,  en  même  temps,  en 
enfermant  dans  des  limites  définies  et  resserrées  les  éléments 
dont  elles  sont  formées,  elles  accroissent  la  vitalité  du  tout. 
M.  R.  est  ainsi  amené  à  donner  quelques  aperçus  sur  la 
nature  des  groupements  urbains  et  sur  leurs  fonctions  (i;  286 
et  suiv.). 

Enfin,  comme  le  sol  n'a  toute  sa  valeur  sociale  que  p^ir  la 
population,  répandue  à  sa  surface  et  par  la  manière  dont  il 
est  adapté  aux  besoins  de  la  vie  collective,  notamment  aux 
échanges,  l'auteur  comprend  dans  cette  étude  du  facteur  spa- 
tial deux  chapitres,  l'un  sur  la  densité  de  la  population  et  sa 
répartition  (p.  382-403),  l'autre  sur  les  voies  de  communi- 
cation (p.  403-437). 

3^  Les  frontières.  —  On  représente  surles  cartes  lez  frontières 
comme  des  lignes  mathématiques  et  fixes;  mais  cette  repré- 
sentation n'est  qu'une  abstraction  symbolique.  Bien  loin 
d'être  quelque  chose  d'immobile  et  de  mort,  la  frontière  est 
le  résultat  du  conflit  de  deux  mouvements.  Elle  vient  de  ce 
que  l'activité  d'un  peuple,  son  mouvement  naturel  d'expan- 
sion vient  se  heurter  à  l'activité  contraire  d'un  peuple  voisin, 
ou  à  la  résistance  que  lui  oppose  un  milieu  inerte,  impropre 
à  la  vie  sociale  (mer,  désert,  etc.).  Aussi,  ayant  un  ou  des  mou- 
vements à  sa  racine,  elle  est  elle-même  dans  un  état  de  perpé- 
tuelle mobilité.  En  dépit  de  toutes  les  conventions,  un  peuple 
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ne  s'arrête  pas  une  fois  pour  toutes  au  point  précis  que  lui 
ont  assigné  les  diplomates.  Les  forces  intérieures  qui  font  sa 
vie  avancent  ou  reculent  sans  cesse,  suivant  qu'elles  croissent 
ou  décroissent,  et  la  frontière  réelle  fait  de  même.  Pour  la 
même  raison,  elle  consiste  réellement  non  en  une  ligne,  mais 
en  une  zone  plus  ou  moins  étendue.  Car  elle  correspond  à  ce 
fait  que  la  rencontre  de  deux  corps  (sociaux  ou  non)  donne 
naissance  à  des  phénomènes  périphériques  très  différents  de 
ceux  qui  se  passent  à  l'intérieur  et  de  l'un  et  de  l'autre.  Or 
ces  phénomènes  demandent  un  certain  espace  pour  se  déve- 
lopper. C'est  cet  espace  qui  est  la  frontière  véritable.  C'est 
donc  parce  qu'elle  est  quelque  chose  de  vivant  qu'elle  a  de 
l'étendue  et  qu'elle  est  sans  cesse  en  voie  de  transformation 
fp.  448-437).  Môme  ce  qui  précède  n'indique  pas  tous  les 
mouvements  qui  jouent  un  rôle  dans  la  genèse  de  la  frontière. 
Outre  cette  tendance  à  l'isolement  qui  pousse  les  peuples  en 
contact  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  il  y  a  une  tendance  à  se 
mêler,  à  se  confondre,  à  faire  des  échanges.  La  frontière  est 
un  compromis  entre  ces  deux  tendances  antagonistes.  Eu 
même  temps  qu'elle  sépare,  elle  sert  de  lieu  de  passage 
(§  339).  —  C'est  même  cette  zone-frontière  qui  existe  seule  à 
l'origina.  Elle  consiste  dans  un  espace  désert  que  la  tribu 
laisse  inoccupé  et  inexploité  autour  d'elle,  et  qui  fait  le  vide 
entre  elle  et  les  tribus  voisines.  Cest  seulement  à  mesure  que 
la  valeur  du  sol  est  mieux  appréciée,  que  la  société  s'étend 
jusqu'à  la  limite  extrême  où  elle  peut  parvenir,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  une  autre  société;  aiusi,  la  zone 
frontière  devient  moins. étendue,  et,  le  besoin  de  la  déter- 
miner aidant,  on  en  arrive  au  concept  abstrait  de  la  frontière 
linéaire  (§  336  et  suiv.). 

Il  y  a  des  dispositions  de  la  surface  du  globe  qui  font  que 
la  vie  physique  s'arrête  à  certains  points  de  la  croûte  terrestre 
sans  pouvoir  s'étendre  au  delà  ou,  du  moins,  sans  pouvoir  s'y 
étendre  d'une  manière  continue,  et  cela  indépendamment  des 
influences  que  peuvent  exercer  les  groupes  humains.  Ainsi 
elle  était  impuissante  à  dépasser  le  cap  nord  alors  môme  que 
les  hommes  n'y  étaient  pas  parvenus  :  celle  qui  se  développe 
sur  un  versant  des  Alpes  ne  rejoint  pas  celle  qui  se  déve- 
loppe sur  l'autre  versant,  et  il  y  a  ainsi  entre  le  nord  et  le  sud 
de  l'Europe  une  séparation  qui  serait  ce  qu'elle  est,  alors 
même  que  le  continent  ne  serait  pas  habité.  Or,  les  mêmes 
dispositions  peuvent  mettre  obstacle  à  l'expansion  de  la  vie 
E.  Dl-rkiieim,  —  Année  sociol.,  18  98.  34 
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sociale  et  établir  une  discontinuité  entre  les  groupes  humains 
comme  entre  les  manifestations  de  la  vie  physique.  Quand  il 
y  a  ainsi  coïncidence  entre  les  frontières  politiques  et  ces 
limites  naturelles,  on  dit  des  premières  aussi  qu'elles  sont 
naturelles.  Une  frontière  de  ce  genre  a  donc  nécessairement 
pour  effet  de  créer  un  vide,  plus  ou  moins  complet,  entre  les 
peuples,  puisqu'elle  a  pour  caractéristique  de  rendre  le  sol 
inhabitable  là  où  elle  est  située.  Aussi  la  frontière  naturelle 
parfaite  ne  se  trouve-t-elle  qu'aux  bornes  extrêmes  de  la  terre 
habitable  ;  car,  partout  ailleurs,  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  l'expansion  des  sociétés  ne  sont  que  relatifs  et  provisoires. 
A  l'intérieur  de  ces  limites,  il  n'y  a  pas  de  frontières  natu- 
relles qui  soient  complètement  infi^anchissables  et  à  travers 
lesquelles  les  peuples  n'a^rrivent  à  se  rejoindre  (§  347etsuiv.). 
D'où  l'auteur  conclut  que  la  valeur  sociale  des  frontières 
naturelles  est  secondaire  et  a  été  trop  surfaite  (§  361). 

Ainsi  conçue,  la  frontière  politique  est  un  véritable  organe 
social  ;  c'est  un  organe  périphérique.  Intimement  liée  à  tout  ce 
qui  s$  produit  à  Tintérieur  de  la  société,  elle  reflète  tout  ce 
qui  »'y  passe.  Elle  avance  ou  recule  selon  que  la  société  est 
eu  voie  de  croître  ou  décroître  ;  sur  les  points  où  les  forces 
sociales  se  portent  avec  une  intensité  particulière,  on  la  voit 
s'enfoncer  comme  un  coin  dans  les  frontières  voisines  et,  au 
contraire,  faiblir  là  où  la  vie  est  moindre,  etc.  Ce  sont  tous 
ces  mouvements  qui  déterminent  la  forme  territoriale  de 
l'État  (§  383  et  suiv.j.  Enfin,  comme  tout  organe,  elle  a  ses 
fonctions,  fonction  de  protection,  fonction  d'échanges  avec 
les  nations  étrangères,  etc.,  pourjesquellesdes  arrangements 
spéciaux  sont  nécessaires  (i;  376  et  suiv.). 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  facteurs  géographiques  dont 
il  est  traité  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  L'auteur  étudie  succes- 
sivement, toujours  du  même  point  de  vue,  les  dispositions 
du  sol  qui  servent  de  passage  entre  la  terre  et  la  mer  (les 
côtes,  les  presqu'îles,  les  îles  p.  531-581),  le  monde  de 
l'eau,  mers,  fleuves,  etc.  (p.  585-641),  et  enfln  les  montagnes 
et  les  plaines  (p.  641-700).  Ce  qui  précède  suffit  à  indiquer 
quel  est  l'esprit  du  livre. 

Si  riche  qu'il  soit  en  aperçus,  eu  rapprochements  de  toute 
sorte,  ce  qui  en  doit  être  surtout  retenu,  c'est  la  conception 
générale.  11  s'agit  bien,  on  a  pu  s'en  assurer,  de  constituer  une 
science  nouvelle.  Sans  doute,  la  géographie  politique  ne  date 
pas  d'hier;  mais,  de  toutes  les  parties  de  la  géographie,  c'était 
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peut-être  la  plus  négligée  jusqu'à  ces  dernières  années;  sur- 
tout il  n'en  était  pas  qui  parût  plus  réfractaire  à  la  forme  pro- 
prement scientifique.  Simple  inventaire  de  faits,  elle  racon- 
tait, mais  n'expliquait  rien.  M.  R.  aspire  à  trouver  de  véri- 
tables lois.  Son  entreprise  est  donc  d'une  grande  portée  et, 
quoiqu'il  ait  des  devanciers,  son  originalité  reste  considé- 
rable. Il  est  particulièrement  intéressant  pour  nous  de  voir  les 
disciplines,  les  plus  éloignées  naguère  de  la  sociologie,  s'en 
rapprocher  progressivement.  Il  y  a  ainsi  un  double  mouve- 
ment, qui  est  également  nécessaire  :  la  sociologie  est  néces- 
sitée à  sortir  des  généralités  où  elle  s'est  jusqu'à  présent 
maintenue  pour  entrer  en  contact  avec  les  sciences  spéciales 
(c'est  à  quoi  nous  travaillons  ici)  ;  et  les  sciences  spéciales, 
d'elles-mêmes,  tendent  de  plus  en  plus  à  se  mettre  en  rap- 
ports avec  la  sociologie  et  à  prendre  une  forme  sociologique. 
M.  R.,  géographe  éminent,  ne  refuserait  pas,  sans  doute,  la 
qualification  de  sociologue. 

Ainsi  entendue,  la  géographie  politique  apparaît,  en  un 
sens,  comme  une  branche  et  presque  comme  un  autre  nom 
de  ce  que  nous  avons  appelé  morphologie  sociale,  puisqu'elle 
traite  des  formes  territoriales  des  sociétés.  Toutefois,  la  notion 
que  s'en  fait  M.  R.  est  encore  bien  vague  et  indéterminée; 
nous  avons  signalé  cette  indétermination  en  commençant, 
mais  il  y  faut  revenir.  L'auteur  flotte  entre  deux  conceptions 
très  diflérentes.  Tantôt  il  semble  bien  proposer  comme  objet 
à  la  géographie  politique  les  formes  que  se  donnent  les 
sociétés  en  se  fixant  sur  le  sol;  et  cela,  c'est  la  morphologie 
sociale  proprement  dite.  Tantôt  il  lui  assigne  comme  but  la 
détermination  des  effets  que  les  dispositions  matérielles  du 
sol  (fleuves,  montagnes,  mers,  etc.)  ont  sur  le  développement 
politique  des  peuples.  Rien  pourtant  de  plus  distinct.  En  effet, 
ce  qui  donne  aux  sociétés  telle  ou  telle  forme,  ce  qui  fait  que 
les  frontières  y  sont  munies  ou  non  de  forteresses,  définies 
ou  non,  que  les  voies  de  communication  y  sont  plus  ou  moins 
nombreuses,  les  groupements  urbains  plus  ou  moins  consi- 
dérables, le  territoire  plus  ou  moins  vaste,  ce  sont  des  causes 
sociales,  partant  d'ordre  moral  ;  c'est  l'état  du  progrès  écono- 
mique, c'est  l'aptitude  inégale  des  idées  religieuses  à  se 
répandre  sur  de  larges  surfaces,  etc.  Il  est  possible  que  les 
faits  de  la  géographie  physique  y  aient  aussi  quelque  part; 
mais  ils  ne  sont  qu'une  des  causeç  qui  contribuent  à  produire 
les  phénomènes  étudiés.  Ils  deviennent,  au  contraire,  la  cause 
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essentielle  et  presque  unique  que  l'on  considère,  si  l'on  se 
donne  pour  objet  exclusif  de  rechercher  la  manière  dont,  ils 
affectent  le  développement  de  l'État.  Or  l'auteur  se  place  évi- 
demment au  premier  point  de  vue  quand  il  étudie  les  fron- 
tières politiques  et  leur  évolution,  le  système  des  échanges,  la 
densité  sociale,  etc.  ;  et  d'ailleurs,  chemin  faisant,  il  ne  se  fait 
pas  faute  d'invoquer  des  causes  qui  n'ont  rien  de  géographi- 
que (v.  notamment  §  173  et  suiv.).  Mais,  en  même  temps,  ce 
qui  montre  que  le  second  point  de  vue  le  préoccupe  et  même 
le  domine,  c'est  qu'il  voit  dans  le  sol  la  base  de  toute  vie 
collective,  le  lien  qui  uni;:  les  hommes.  Par  là,  il  entend  le  sol 
tel  qu'il  est  naturellement,  avant  toute  institution  sociale, 
puisque  les  institutions  sociales  sont  censées  y  trouver  leur 
condition  première.  Au  reste,  il  n'y  a  qu'à  voir  les  titres  de 
chapitres  sur  les  fleuves,  les  mers,  etc.  Cette  ambiguïté  n'est 
pas  sans  produire  une  confusion  qui  trouble  le  lecteur. 

On  pourrait  également  reprocher  à  la  méthode  l'insufTisance 
de  sa  rigueur.  Les  rapprochements  consistent  plutôt  en  illus- 
.trations  qu'en  comparaisons  méthodiques;  les  faits  contraires 
sont  rarement  examinés,  et,  si  riche  que  soit  l'érudition  de 
l'auteur,  on  ne  peut  pas  n'être  pas  frappé  de  l'écart  qu'il  y  a 
entre  nombre  d'assertions  et  les  preuves  sur  lesquelles  elles 
reposent.  Mais  ce  sont  là  des  imperfections  inhérentes  à  toute 
science  qui  débute. 

Vidal  de  la  BLACHE  (P.).  —  La  Géographie  politique 

(Annales  de  (jéographle,  15  mars  1898,  p.  97-111). 

Étude  d'ensemble  sûr  l'œuvre  de  M.  Ratzel,  et  plus  spécialement 
sur  sa  Géographie  politique.  Vanieur  trace  le  plan  de  ce  quesl  la^ 
géographie  politique  ainsi  conçue,  de  ses  rapports  avec  la  géogra- 
pliie  physique,  la  géographie  des  plantes,  la  géographie  humaine  en 
général  ;  détermine  les  procédés  d'investigation  dont  elle  dispose. 
L'objet  de  cette  science,  ses  divisions,  ses  instruments  ée  recherche 
se  présentent  dans  cet  article  avec  une  détermination  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  au  même  degré  dans  l'œuvre  de  M.  Ratzel.  Les  concep-t 
tions  fondamentales  y  atteignent  une  plus  grande  prjîcision.  M.  V. 
sent  très  vivement  la  nécessité  de  définir  les  divers  ordres  de  faits 
dont  s'occupe  la  géographie  politique,  villes,  provinces,  hmites, 
États,  alors  que,  chez  M.  Ratzel,  ces  concepts  gardent  trop  souvent  des 
contours  encore  bien  indécis. 

RATZEL.  —  Studies  in  political  areas  (Americ.  Journ.  of  Sociol., 

nov.  1897). 
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Von  MAYR  (G.).  —  Statistik  und  Gesellscliaftslehre.  — 
II.  Bevoelkerungs -statistik  (Statistique  -et  science  sociale. 
—  //.  Statistique  de  la  population).  Fribourg-eii-Brisgau, 
Mohr,  1897,  p.  x-486,  gr.  iii-S". 

Ce  livre  fait  partie  d'un  traité  plus  étendu,  qui  doit  com- 
prendre toutes  les  branches  de  la  statistique.  —  L'auteur 
divise  la  statistique  en  deux  parties  :  la  première,  qu'il  appelle 
Statistique  théorique,  a  été  exposée  dans  le  tome  I  paru  en  1895. 
Elle  a  pour  objet  de  déterminer  la  nature  de  la  statistique, 
sa  matière,  ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  les  procédés 
qu'elle  emploie.  11  s'agit  donc  au  fond  d'une  méthodologie  et 
l'expression  de  statistique  générale  serait  plus  naturellement 
indiquée;  car  toute  statistique,  comme  toute  science,  est  néces- 
sairement théorique. 

La  seconde  partie  est  dénommée  Statistique  appliquée.  Elle 
embrasse  l'ensemble  des  manifestations  sociales  que  l'obser- 
vation statistique  peut  atteindre  (t.  I,  p.  123).  Le  terme  nous 
paraît  également  impropre.  Nous  ne  voyons  pas  bien  en 
quoi  de  telles  recherches  constituent  une  science  pratique 
ou  appliquée.  Veut-on  dire  par  là  que  les  méthodes  et  les 
principes  exposés  dans  la  statistique  générale  (ou  théorique) 
y  sont  mis  en  œuvre  et  pratiqués?  Mais  toute  science  est  une 
application  de  la  méthode  que  s'est  faite  le  savant  pour  étu- 
dier l'ordre  de  faits  dont  il  s'occupe.  A  ce  compte,  par  consé- 
quent, toute  science  serait  une  science  appliquée.  En  réalité, 
ce  que  l'auteur  appelle  statistique  pratique,  c'est  la  statistique 
proprement  dite,  c'est  le  corps  même  de  la  science  à  laquelle 
il  se  Consacre.  —  Nous  n'insisterions  pas  sur  ces  questions  de 
terminologie,  si  ces  dénominations  impropres  ne  paraissaient 
dénoter  une  certaine  confusion  dans  l'idée  que  se  fait  l'auteur 
de  ce  que  peut  et  de  ce  que  doit  être  une  recherche  scienti- 
fique. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  ce  point,  la  statistique  dite  appliquée 
comprend  elle-même  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  sortes 
de  faits  sociaux  susceptibles  d'être  mesurés  et  enregistrés. 
M.  Mayr  en  compte  quatre  espèces  principales  :  les  phéno- 
mènes démographiques,  les  phénomènes  moraux,  les  phéno- 
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mènes  d'ordre  iutellecluel,  les  phénomènes  politiques.  Le 
système  complet  de  la  statistique  comprend  donc,  outre  la 
statistique  générale,  la  démologie  ou  statistique  de  la  popu- 
lation, la  statistique  morale,  la  statistique  intellectuelle 
(Bildungsstatistik),  économique,  politique.  C'est  la  première 
seule  qui  est  l'objet  du  livre  dont  nous  avons  à  parler. 

Elle  a  pour  objet  l'étude  «  des  masses  humaines  qui 
peuplent  la  surface  de  la  terre  »  (p.  8).  On  remarquera  que, 
dans  cette  définition,  n'entre  ni  l'idée  ni  le  mot  de  société. 
C'est  la  population  humaine  in  abstracto,  c'est  l'humanité, 
telle  qu'elle  est  répandue  sur  toute  l'étendue  du  globe,  qui 
est  présentée  comme  la  matière  immédiate  de  la  démologie. 
Les  sociétés  particulières  ne  sont  prises  en  considération  que 
secondairement  (§  9  in  fine)  et  le  statisticien  doit  tendre  à 
s'en  dégager  (p.  14).  Cependant,  en  réalité,  la  population 
n'existe  jamais  que  dans  une  société  donnée  et  elle  est  fonc- 
tion de  cette  société  ;  elle  est  solidaire  de  la  forme  de  la 
société,  de  son  degré  de  concentration  politique,  de  son  orga- 
nisation familiale,  etc.  Le  niveau  normal  de  la  population,  son 
mode  normal  de  distribution  varie  selon  les  peuples  ;  et  il  est 
autre  pour  une  peuplade  d'Indiens  et  pour  la  Cité  antique, 
pour  celle-ci  et  pour  les  grandes  nations  contemporaines,  etc. 
En  détachant  ainsi  les  phénomènes  démographiques  des 
milieux  sociaux  dont  ils  font  partie,  on  en  fait  quelque  chose 
d'abstrait  et  de  mort  et  on  se  met  dans  l'impossibilité  d'aper- 
cevoir les  conditions  essentielles  dont  ils  dépendent,  les  fins 
avec  lesquelles  ils  sont  en  rapports.  Sans  doute,  l'auteur  parle 
de  causes  sociales.  Mais  la  seule  presque  qu'il  signale,  la  plus 
importante  en  tout  cas,  c'est  l'état  économique;  et  ce  qu'il 
appelle  ainsi,  c'est  tout  simplement  le  degré  d'aisance  ou  de 
misère  économique  des  individus.  Une  telle  cause  n'est  donc 
sociale  que  de  nom;  surtout,  elle  ne  tient  à  la  constitution 
propre  ni  d'aucune  société,  ni  d'aucun  type  social  déterminé 
(p. 445-47).  Ce  n'est  pas  que,  pour  M.  Mayr,  la  statistique,  en 
général,  et  la  démologie,  en  particulier,  ne  soient  des  sciences 
sociales;  le  titre  de  l'ouvrage  l'indique  assez.  Seulement  elles 
ont  pour  objet  de  résoudre  la  masse  sociale  en  ses  éléments, 
de  la  décomposer  ;  c'est  dire  qu'elles  écartent,  par  principe 
en  quelque  sorte,  tout  ce  qui  est  proprement  social  dans  leur 
objet  (voy.  t.  I,  §  5  et  10). 

Pour  étudier  cet  objet,  la  démologie  se  pose  deux  séries  de 
questions  ;  d'abord,  elle  doit  établir,  critiquer  les  faits  con- 
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crets  qui  sont  la  matière  même  de  la  science.  C'est  la  partie 
préparatoire  de  la  recherche.  Puis,  avec  les  matériaux  ainsi 
réunis,  il  faut  faire  la  science  elle-même,  c'est-à-dire  décou- 
vrir, par  voie  de  comparaison,  les  types  et  les  lois. 

Mais  quand  on  lit  cet  ouvrage,  qui  est  certainement  le 
travail  d'ensemble  le  plus  étendu  et  le  plus  complet  qui  ait 
paru  sur  la  matière,  on  est  frappé  de  la  disproportion  qu'il  y 
a  entre  la  quantité  considérable  de  documents  que  la  statis- 
tique a  dès  à  présent  rassemblés  et  l'importance  médiocre  des 
résultats  vraiment  scientifiques  auxquels  elle  est  arrivée.  Ou 
a  aligné  beaucoup  de  chiffres,  dressé  beaucoup  de  cartes  et  de 
tableaux  ;  mais  les  lois  qu'on  en  a  dégagées  sont  en  bien  petit 
nombre  et  il  en  est  moins  encore  qui  aient  un  grand  intérêt, 
c'est-à-dire  qui  jettent  quelque  lumière  sur  la  vie  des  sociétés, 
C'est  que  la  statistique  ne  peut,  à  elle  seule,  constituer  une 
discipline  scientifique.  C'est  un  instrument  de  méthode,  dont 
doivent  se  servir  les  sciences  sociales,  plus  que  ce  n'est  une 
branche  spéciale  de  la  sociologie.  Pour  comprendre  les  règles 
de  la  morale  et  du  droit,  il  est  utile  de  savoir  de  quelle 
manière  elles  sont  pratiquées,  de  les  voir  en  acte,  et  c'est  la 
statistique  morale  qui  eu  fournit  les  moyens .  Pour  étudier 
l'organisation  économique,  il  ne  suffit  pas  de  chercher  com- 
ment elle  s'est  formée  dans  l'histoire;  il  faut  encore  observer 
la  façon  dont  elle  fonctionne  et  les  conditions  qui  font  varier 
ce  fonctionnement  ;  et  c'est  par  la  statistique  économique 
qu'il  est  possible  de  les  atteindre.  La  science  des  mœurs, 
la  science  des  faits  économiques  ne  peut  donc  se  passer  de 
statistique.  Mais  la  proposition  inverse  n'est  pas  moins  vraie. 
On  ne  peut  pas  faire  de  statistique  morale,  économique,  etc., 
si  l'on  n'est  au  courant  des  disciplines  spéciales  qui  se  rap- 
portent à  ces  différents  ordres  de  faits.  Autrement,  on  ne  voit 
les  choses  que  du  dehors.  On  aurait  beau  enregistrer  soigneu- 
sement les  variations  par  lesquelles  passe  le  pouls  aux 
différents  moments  de  la  journée,  aux  différents  stades  de  la 
vie,  par  exemple;  si  l'on  n'était  pas  en  état  de  rapprocher  les 
renseignements  ainsi  recueillis  de  tout  ce  qui  est  établi  par 
ailleurs  sur  la  nature  de  la  circulation,  on  ne  pourrait  rien  en 
tirer.  La  statistique  n'est  donc  pas  une  spécialité  ;  c'est  un 
procédé  dont  chaque  spécialiste  doit  savoir  user  à  l'occasion. 
Il  en  résulte  que,  quand  elle  prétend  exister  par  elle-même, 
elle  se  borne  à  entasser  des  matériaux  qu'elle  ne  sait  pas 
utiliser.  Et  c'est  ce  qui  arrive  trop  souvent  ;  car  ni  elle  ne 
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sent  assez  qu'elle  ne  peut  être  autonome ,  ni  les  autres 
sciences  ne  savent  toujours  assez  lui  faire  la  place  à  laquelle 
elle  a  droit.  Elle  se  trouve  ainsi  dans  un  état  d'isolement 
relatif  qui  l'empêche  d'être  aussi  féconde  qu'elle  devrait. 

Cela  n'est  pas  seulement  vrai  de  la  statistique  en  général, 
mais  aussi  de  la  démologie.  Ce  n'est  qu'une  branche  de  la 
morphologie  sociale.  La  population  qui  remplit  les  cadres 
géographiques  d'un  pays  ne  peut  êtr-e  étudiée,  abstraction 
faite  de  ces  cadres,  de  leur  étendue,  de  leurs  formes.  Sa  plus 
ou  moins  grande  densité  dépend  de  la  nature  et  du  nombre 
des  voies  de  communication,  de  sa  technique  architecturale 
qui  facilite  plus  ou  moins  la  concentration  matérielle  des 
masses  sociales  sur  un  habitat  moins  étendu,  etc. 

Mais  ces  réserves  faites  sur  la  manière  dont  ces  recherches 
sont  généralement  conduites,  il  faut  reconnaître  que  le  livre 
de  M.  Mayr  est  un  tableau  très  documenté  de  l'état  actuel  de 
la  démologie.  On  y  trouvera,  non  seulement  de  très  nombreux 
renseignements,  mais  encore  de  très  justes  observations  sur 
la  manière  dont  les  données  statistiques  doivent  être  criti- 
quées et  interprétées.  Chaque  chapitre  se  termine  par  une 
bibliographie  très  abondante  et  qui  rendra  de  grands  ser- 
vices. 

VIRGILII.   —  Statistica,  2<^  éd.,  refaite.  Milan,  Hoeph,  p.  xv-221, 

iii-8«. 

FIRCKS.    —    Bevoelkeningslehre    u.    Bevoelkerungspolitik. 

Leipzig,  Hirschfeld,  gr.  iii-8'^. 

FERRARIS.  —  La  Scienza  délia  popolazione .  Xuova  Anthol., 

avril  1898. 

A.  MILHAUD.  —  La  densité  de  la  population  française  en  1801, 
■  1846,  1896  {Annales  de  géographie,  mars  1898). 

Étude  de  démologie  comparée.  La  densité  est  établie  par  arrondis- 
sement. La  conclusion  est  que,  en  général,  la  distribution  de  la  den- 
sité est  restée  relativement  constante  dans  le  cours  du  siècle.  Il  y  a 
pourtant  des  changements  importants  dus  à  ce  que  le  facteur  déter- 
minant de  la  densité  n'est  plus  le  même.  Au  début  du  siècle,  c'était 
la  richesse  agricole  qui  attirait  la  population  ;  maintenant,  ce  sont 
les  richesses  minières  "et  industrielles. 
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III.  —  LES  GROUPES  URBAINS  ET  LEUR  EVOLUTION 

RTETSCHEL  (Siegfried).  —  Markt  und  Stadt  in  ihrem 
rechtliçhen  Verhaeltniss.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  deutschen  Stadtverfassung  {Le  marché  et  la  ville  dans 
leurs  relations  juridiques.  Contribution  à  l'histoire  de  l'or- 
ganisation urbaine  en  Allemagne).  Leipzig,  Von  Veit, 
1896,  viii-233p. 

L'auteur  assigne  aux  villes  allemandes  une  double  origine 

[°  Certaines  sont  nées  directement  des  anciennes  villes 
romaines  [ciùtates  et  castella),  telles  que  Trêves,  Mayence, 
Cologne,  etc.  C'étaient  des  centres  de  commerce,  en  même 
temps  que  des  centres  administratifs  et  militaires.  Cette 
importance  spéciale  leur  avait  fait  une  condition  juridique 
privilégiée  qui  survécut  aux  invasions  (p.  34).  En  un  sens, 
celte  première  différenciation  est  le  germe  de  tout  le  dévelop- 
pement urbain  qui  suivit  (p.  190;.  Mais  l'organisation  des 
villes  romaines  différait  encore  assez  peu  de  l'organisation 
des  villages.  C'est  seulement  quand  les  villes  proprement 
allemandes  se  constituèrent  que  l'écart  devint  sensible  et  que 
la  physionomie  des  groupements  urbains  devint  vraiment 
caractéristique. 

2^  Ces  villes  allemandes  se  formèrent  d'une  tout  autre 
manière.  Elles  sont  un  produit  de  l'institution  des  marchés. 
Elles  sont  dues  à  la  vie  exceptionnellement  intense  que  ces 
grands  concours  d'acheteurs  et  de  vendeurs  éveillaient  pério- 
diquement sur  certains  points  déterminés  du  territoire  ;  elles 
sont  l'organe  de  cette  fonction. 

Mais  il  y  a  eu  des  marchés  d'espèces  très  différentes.  Il  en  est 
qui  se  sont  formés  d'eux-mêmes,  automatiquement.  Peu  à  peu 
les  marchands  ont  pris  l'habitude  de  venir  à  certains  endroits, 
à  certains  moments  de  l'année,  et  les  gens  de  la  région,  de 
leur  côté,  ont  attendu  ces  époques  fixes  pour  s'approvision- 
ner. Tels  sont  les  marchés  des  fêtes  patronales  {Kirchmesse^ 
Kermesse)  et  les  grands  marchés  annuels  qui  se  tenaient  de 
préférence  sur  les  confins  de  plusieurs  pays  différents.  Or 
les  mouvements  de  population  qui  se  produisaient  ainsi  lais- 
saient parfois  derrière  eux  des  traces  durables  ;  des  établisse- 
ments permanents  se  fondaient  là  où  ils  avaient  lieu.  Alors,  le 


538  l'année  sociologique.  1898 

village  où  s'était  tenu  le  marché  se  transformait  peu  à  peu  et 
de  lui-même  en  ville.  Mais  ee  cas  est  exceptionnel;  le  plus 
souvent,  la  foule  assemblée  pour  le  marché  se  dispersait 
quand  il  était  terminé.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  citer 
quelques  exemples  de  villes  qui  soient  nées  dans  ces  condi- 
tions (p.  39). 

Sous  la  réserve  de  ces  quelques  exceptions,  les  marchés 
qui  donnèrent  naissance  aux  villes  allemandes  ne  s'étaient 
pas  formés  spontanément,  mais  avaient  été  fondés  délibéré- 
ment par  une  autorité  politique  ou  religieuse.  Pour  faciliter 
leurs  approvisionnemeats  et  donner  plus  de  valeur  à  leurs 
domaines,  des  rois,  ou  bien  encore  des  évoques,  des  couvents, 
des  seigneurs  quelconques  qui  jouissaient  sur  leurs  terres 
d'un  droit  d'immunité,  déclaraient  ouvrir  un  marché  régu- 
lier à  tel  ou  tel  endroit  dont  ils  avaient  la  pleiue  propriété  ; 
certains  privilèges  étaient  accordés  aux  marchands  et  aux 
artisans  qui  venaient  s'y  établir.  L'endroit  choisi  se  trouvait 
naturellement  à  portée  soit  du  palais  royal,  soit  de  l'église, 
soit  de  la  cathédrale  dont  le  marché  dépendait  ;  celui-ci  était 
ainsi  assuré  d'une  protection  efficace;  ce  qui,  en  ces  temps 
troublés,  était  la  condition  nécessaire  de  tout  développement 
régulier  (p.  41  et  suiv.). 

Par  cela  même  qu'elles  avaient  cette  origine,  ces  agglomé- 
rations présentèrent  d'emblée  des  caractères  distinctifs.  Afin 
qu'elles  pussent  se  développer  à  l'àise,  l'endroit  choisi  pour 
ces  sortes  de  marchés  était  toujours  situé  à  une  certaine  dis- 
tance du  château,  de  la  cathédrale,  du  couvent  dont  ils 
dépendaient,  et  en  dehors  de  la  localité  dont  cet  établissement 
était  le  centre.  Les  groupes  nouveaux  qui  se  formaient  ainsi 
ne  résultèrent  donc  pas  de  l'accroissement  spontané  d'un 
village  préexistant  ;  c'est  sur  un  sol  vierge,  en  dehors  de 
toute  espèce  de  village,  quoique  à  proximité  d'un  lieu  fortifié, 
qu'ils  prirent  racines.  Par  suite,  ils  ne  comprirent  que  des 
commerçants  et  des  artisans,  mais  pas  d'agriculteurs,  et,  par 
là,  ils  se  différencièrent  très  nettement  des  groupements 
ruraux  (p.  141).  C'est  ainsi  que  se  constituèrent,  dans  la 
presque  universalité  des  cas,  les  villes  primitives  de  l'Alle- 
magne ;  la  manière  dont  elles  furent  construites  en  fait  foi. 
L'auteur  fait  voir,  en  effet,  par  de  très  nombreux  exemples 
que,  partout,  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  ville  forme  un 
tout  défini,  qui,  très  souvent,  reste  distinct  du  reste  et  conti- 
nue à  porter  un  nom  spécial  ;  c'est  la  vieille  ville  die  Altstadt. 
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Or  ces  vieilles  villes  sont  visiblement  des  dépendances 
du  marché;  ce  qui  montre  qu'elles  n'en  sont  que  des 
prolongements.  C'est  au  marché  que  toutes  les  rues  abou- 
tissent. D'autre  part,  ce  qui  prouve  qu'elles  furent  fondées  de 
propos  délibéré,  c'est  que,  par  opposition  à  toutes  les  agglo- 
mérations plus  anciennes,  elles  sont  bâties  d'après  un  plan 
très  régulier.  Parfois,  elles  affectent  même  des  forrries 
géométriques  (p.  121).  Enfin,  dans  tous  ces  cas,  le  marché  et 
la  partie  de  la  ville  dont  il  est  le  centre  sont  situés  à  une 
certaine  distance  de  l'endroit  où  se  trouvait  le  domaine 
royal  ou  ecclésiastique  qui  lui  a  donné  son  nom.  Cet  endroit 
est  quelquefois  resté  un  village  ;  quelquefois,  il  est  devenu 
une  ville,  séparée  de  la  vieille  ville.  C'est  la  Ville  Neuve 
(Die  Nenstadt).  Il  arrive  aussi  que  les  deux  villes  ont  fini  par 
se  réunir  ;  mais,  même  alors,  chacune  d'elles  conserve  sa 
physionomie  distincte  (p.  50-109  et  126-144). 

Et  on  s'explique  comment  la  constitution  urbaine  a  pu 
prendre  naissance  dans  des  milieux  de  cette  sorte.  Ce  qu'a  de 
distinctif  l'organisation  municipale  des  villes,  c'est  son  carac- 
tère démocratique.  Le  village  était  administré  primitivement 
par  un  seul  et  unique  fonctionnaire  [Bauenneister,  Hunne,  Zen- 
der,  etc.)  ;  tout  au  plus  le  voit-on  parfois  assisté  de  deux 
adjoints.  Au  contraire,  c'est  un  conseil  que  les  villes  eurent 
à  leur  tête  dès  le  début  et,  si  ce  conseil  est  lui-même  présidé 
par  un  Burgermeister,  celui-ci  n'est  qu'un  primus  inter  pares. 
D'ailleurs,  c'est  une  fonction  dont  l'origine  est  postérieure  à 
celle  des  assemblées  communales  (p.  163-164).  —  Cette  diffé- 
rence d'organisation  est  un  effet  de  la  manière  très  différente 
dont  ces  deux  sortes  de  groupes  étaient  composés.  Les  mar- 
chands et  artisans  qui  s'établissaient  autour  d'un  marché  nou- 
vellement fondé  venaient  de  toutes  les  directions  ;  ils  ne  se  con- 
naissaient pas  les  uns  les  autres.  Ils-étaient  donc  moralement 
trop  hétérogènes  pour  qu'une  organisation  unitaire  et  monar- 
chique fût  possible.  De  plus,  les  traditions,  nécessaires  à 
l'institution  d'un  semblable  pouvoir,  faisaient  défaut  par 
définition.  Le  village,  au  contraire,  se  trouvait  dans  des  con- 
ditions d'existence  tout  à  fait  opposées  (p.  167).  Pour  des 
raisons  analogues,  un  droit  nouveau  prit  naissance  dans  les 
villes.  Le  droit  auquel  étaient  soumis  les  habitants  des  vil- 
lages était  fait  pour  les  relations  sui  generis  qu'engendre  la 
vie  agricole.  Il  ne  pouvait  donc  convenir  identiquement  aux 
villes,  puisque  l'activité  urbaine  était  essentiellement  indus- 
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trielle  et  commerciale  et  que  Je  commerce  et  l'industrie 
réclament  une  réglementation  différente.  Les  immeubles 
n'étaient  plus,  dans  les  villes,  le  centre  de  la  vie  économique; 
ils  cessèrent  aussi  d'être  l'objet  principal  des  .dispositions 
juridiques.  Le.  droit  personnel  (droit  des  obligations,  droit 
contractuel)  se  développa,  tandis  que  le  droit  réel  perdit  de 
son  importance  En  même  temps,  Ipdroit  devint  plus  libéral, 
moins  traditionnaliste  ;  car  pour  attirer  les  habitants,  il  fal- 
lait que  l'accès  juridique  des  villes  fût  largement  ouvert,  etc. 
(p.  188  et  suiv.)-  D^ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  représenter  le 
droit  urbain  comme  nn  droit  purement  commercial  qui  ne 
s'appliquerait  qu'aux  échanges  économiques,  à  la  vie  spéciale 
du  marché.  Mais  c'est  une  transformation  du  droit  rural  qui 
s'est  modifié,  développé,  afin  de  s'adapter  à  ces  formes  nou- 
velles de  la  vie  sociale  qui  apparurent  avec  les  villes.  — Une 
fois  que  la  constitution  dont  les  lignes  générales  viennent 
d'être  indiquées  fut  parvenue  à  se  déterminer,  il  arriva  qu'on 
en  dota  d'office  et  d'un  coup  de&  villages  déjà  existants.  C'est 
ainsi  que,  à  partir  du  xii*^  siècle,  certains  villages  furent 
directement  érigés  en  lieux  de  marché  et  en  villes.  Mais  ce 
sont  là  des  formations  secondaires  et  de  peu  d'intérêt  pour 
l'histoire  des  villes  allemandes. 

En  résumé,  tout  en  se  rattachant  à  la  théorie  de  Sohm  sur 
l'origine  descentres  urbains,  l'intéressant  travail  de  M.  Riets- 
chel  la  modifie  et  la  précise  sur  des  points  de  première 
importance. 

HEGEL  (Karl).  —  Die  Entstehung  des  deutsehen  Staedte- 
wesens  {Formation de  l'organisation  urbaine  en  Allemagne). 
Leipzig,  Hirzel,  1898,  198  p.  in-8^ 

Ce  livre  est  surtout  un  recueil  de  matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  des  villes  allemandes.  Les  faits  ne  sont  groupés  que 
d'une  manière  assez  extérieure  et,  les  vues  personnelles  sont 
rares. 

La  première  partie  décrit  le  processus  au  cours  duquel  les 
villes  ont  pris  naissance.  Cette  évolution  a  eu,  pour  point  de 
départ,  beaucoup  moins  les  anciennes  villes  romaines,  qui 
étaient  presque  toutes  d'une  étendue  insignifiante  (p.  7), 
que  les  hourgs  {die  Buigen)  germaniques.  Ces  bourgs  étaient 
faits  de  deux  parties  juxtaposées.  11  y  avait  d'abord  un  lieu 
fortifié,  dont  les  habitations  étaient  groupées  autour  d'un 


ANALYSES.    —    LES    (iUOUPES    LlllîAINS  541 

château  royal,  d'un  palais  épiscopal,  d'un  couvent  ou  d'une 
église;  c'était  le  bourg  proprement  dit.  Puis,  autour  de  ce 
noyau  central,  une  agglomération  excentrique  s'était  formée 
(Suburbium,  Vorort).  C'est  ce  bourg  et  ce  groupement  subur- 
bain qui,  par  leur  réunion,  ont  foYmé  la  ville.  Toutefois,  des 
villes  proprement  dites  ne  se  constituèrent  que  sur  les  points 
où  des  conditions  locales  particulières  étaient  de  nature  à 
attirer  les  immigrants  (situation  spécialement  favorable  pour 
le  commerce,  proximité  de  richesses  naturelles  à  exploiter 
etc.,  p.  29). 

Une  fois  formée,  la  ville  se  trouva  comprendre  deux  élé- 
ments, le  suzerain  et  la  commune  urbaine.  Le  suzerain  était 
le  propriétaire  du  bourg  sur  le  territoire  duquel  la  ville  était 
fondée  ;  c'était  donc  ou  le  roi,  ou  un  évèque  ou  abbé,  ou  bien 
encore,  mais  plus  tard,  un  seigneur  laïque.  Quand  c'était  le 
roi,  il  avait  naturellement  dans  sa  ville  les  mêmes  droits  réga- 
liens qu'ailleurs.  Mais  plusieurs  de  ces  prérogatives  furent 
transmises  par  le  roi  aux  autres  seigneurs  sur  le  territoire 
desquels  des  villes  s'élevèrent  ;  c'est  à  savoir  le  droit  de  lever 
certains  impôts,  notamment  ceux  des  marchés,  le  droit  de 
frapper  monnaie,  de  réglementer  les  poids  et  les  mesures, 
d'exercer  la  justice  (p.  44-102).  Ce  sont  ces  prérogatives  qui, 
en  passant  progressivement  des  suzerains  aux  villes,  firent 
peu  à  peu  l'indépendance  administrative  et  politique  de  ces 
dernières. 

Quant  à  la  commune,  elle  était  elle-même  composée  de 
plusieurs  éléments.  En  premier  lieu,  il  y  avait  l'Almende 
qu'on  retrouve  ici  comme  au  village.  L'auteur  admet  même 
qu'elle  y  jouait  le  même  rôle  ;  d'où  il  conclut  qu'il  y  avait 
dans  la  même  ville  deux  populations  juxtaposées.  Tune  rurale, 
occupée  aux  travaux  agricoles,  l'autre  spécialement  urbaine, 
(p.  104).  Mais  l'assertion  est  contestée  ;  et  l'on  a  pu  soutenir 
que  l'almende  des  villes  était  simplement  utilisée  pour  l'éle- 
vage des  bestiaux  que  les  citadins  entretenaient  comme  une 
ressource  simplement  accessoire  et  complémentaire.  Quant 
aux  éléments  vraiment  urbains,  ce  sont  les  marchands,  les 
Juifs,  qui  sont  distingués  des  marchands  ordinaires  (ils  jouis- 
saient de  privilèges  spéciaux) ,  les  artisans  (p.  104-124) .  L'auteur 
est  ainsi  amené  à  examiner  la  théorie  qui  voit  dans  l'institution 
des  marchés  lorigine  des  villes  et  il  la  rejette  après  une  discus- 
sion par  trop  sommaire  (p.  133-137).  Le  droit  urbaiû,  dit-il, 
n'est  pas  le  droit  des  marchés  ;  carie  second  ne  concerne  que 
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les  relations  spéciales  du  marché  (achat  et  vente),  tandis  que 
le  premier  s'applique  à  tout  l'ensemble  de  la  vie.  D'une 
manière  générale,  un  marché  est  dans  une  ville,  il  n'est  pas 
la  ville  ;  il  la  suppose  plus  qu'il  ne  se  confond  avec  elle.  Mais 
alors,  dirons-nous,  comment  expliquer  que  partout,  dans  les 
textes  du  moyeu  âge,  mercatores  ou  foreuses  soient  employés 
comme  des  synonymes  de  cives  ;  que  jus  fori  ait  le  même  sens 
que /us  civile?  Certaines  des  objections  ci-dessus  peuvent,  il 
est  vrai,  être  opposées  à  la  théorie  de  Sohm.  D'après  Sohm, 
en  efïet,  la  ville  serait  née  de  l'établissement  d'un  marché  au 
sein  d'un  village  préexistant.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  eu 
simple  juxtaposition  des  deux  groupes  et  des  deux  droits  : 
d'un  côté,  le  vieux  droit  rural  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'agriculture  et  les  agriculteurs,  et  de  l'autre,  le  droit  du  mar- 
ché, pour  ce  qui  regarde  les  affaires  du  marché.  Or  le  droit 
urbain  ne  présente  pas  cette  dualité  ;  c'est  un  droit  qui  vaut 
pour  tous  les  habitants  de  la  ville.  Il  faudrait  donc  expliquer 
comment  s'est  produite  cette  fusion  qui  est  la  caractéristique 
de  l'organisation  urbaine.  Mais  la  question  ne  se  pose  pas  si 
l'on  admet  que  le  marché  et  l'agglomération  dont  il  est  le 
centre  se  sont  fondés  sur  un  terrain  vierge  et  avec  des  mar- 
chands et  des  artisans  exclusivement;  car,  alors,  l'unité 
morale  et  juridique  de  la  population  était  donnée  du  même 
coup.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  davantage  réduire  exclusi- 
vement le  droit  urbain  au  droit  du  marché  qui  est  beaucoup 
trop  spécial  ;  c'est  tout  simplement  le  droit  commun,  avec  sa 
généralité  ordinaire,  mais  transformé  par  cela  seul  qu'il  se 
trouvait  transféré  dans  un  milieu  nouveau.  Or  ce  qui  fait  la 
nouveauté  de  ce  milieu,  c'est  la  présence  du  marché.  Voilà 
dans  quel  sens  on  peut  dire  que  le  marché  a  été  le  germe 
des  villes.  Quant  aux  raisons  pour  lesquelles  M.  Hegel  déclare 
inconcevable  {ein  Unding)  une  ville  purement  commerciale 
et  industrielle  (p.  107),  nous  avouons  qu'elles  nous  échappent. 

MEURIOT  (Paul).  —  Des  agglomérations  urbaines  dans 
l'Europe  contemporaine.  Paris,  Belin,  1897,  475  p.  gr. 
in-8°. 

L'ouvrage  a  pour  objet  de  déterminer  quelques-unes  des 
lois  suivant  lesquelles  se  développent  les  agglomérations 
urbaines,  ainsi  que  les  causes  et  les  effets  de  ce  développe- 
ment. 
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C'est  un  fait  connu  que  les  villes,  et  surtout  les  grandes 
villes,  augmentent  en  nombre  et  en  population.  Ainsi,  en 
France,  la  population  urbaine  qui  représentait  à  peine  le 
quart  de  la  population  totale  en  1846,  en  représentait  beau- 
coup plus  du  tiers  en  1896  (p.  86).  Si  les  deux  mouvements 
continuent,  les  deux  populations  se  feront  équilibre  vers 
1920.  11  y  a  même  chez  nous  une  diminution  absolue  de  la 
population  rurale  ;  les  villes  absorbent  plus  que  l'excédent 
régulier  de  la  natalité  sur  la  mortalité. 

Ce  processus  n'est  qu'un  aspect  particulier  d'un  processus 
plus  général  qui  entraîne  les  sociétés  à  se  concentrer  de  plus 
en  plus  et,  pour  ainsi  dire,  à  se  ramasser  sur  elles-mêmes. 
C'est  ce  que  prouve  notamment  la  comparaison  des  mouve- 
ments d'émigration  et  d'immigration  au  commencement  et  à 
la  fin  de  ce  siècle.  De  1821  à  1840,  l'un  et  l'autre  mouvement 
étaient  très  faibles  ;  la  population  restait  stationnaire  (p.  108 
et  115).  De  plus,  l'émigration  affectait  la  minorité  des  dépar- 
tements. Au  contraire,  del872à  1891,  66  départements  avaient 
un  excédent  d'émigration  ;  encore,  sur  plus  d'un  point,  l'émi- 
gration ne  s'est-elle  arrêtée  que  par  suite  d'une  insuffisante 
natalité  (p.  112).  Aussi,  tandis  que,  jusque  vers  1846,  les 
départements  en  décroissance  étaient  rares,  de  1891  à  1896,  63 
présentaient  une  diminution,  et  ce  sont  des  régions  entières 
qui  voyaient  ainsi  baisser  le  chiffre  de  leur  population  (p.  117). 
C'est  donc  que  la  société  tend  à  se  masser  de  préférence  sur 
certains  points  déterminés.  Les  progrès  des  villes  ne  font 
qu'exprimer  ce  mouvement  de  concentration  d'une  manière 
particulièrement  marquée  ;  c'en  est  l'apogée.  Mais  on  l'observe 
également,  quoique  moins  intense,  tout  autour  des  grands 
centres  urbains  ;  la  population  y  est  plus  dense  que  sur  le 
reste  du  territoire  et  elle  y  croît  plus  et  plus  vite  qu'ailleurs 
(p.  90).     . 

La  rapidité  de  cet  accroissement  n'est,  d'ailleurs,  pas  la 
même  partout  ;  elle  varie  avec  l'importance  des  groupements 
urbains.  C'est  dans  et  autour  des  grandes  villes  qu'elle  atteint 
son  maximum.  D'où  la  loi  formulée  par  M.  Levasseur  :  la  force 
d'attraction  des  groupes  humains  est,  en  général,  proportion- 
nelle à  la  masse  (p.  58).  Dans  les  toutes  petites  villes,  qui 
sont,  par  leur  grandeur,  intermédiaires  entre  les  communes 
urbaines  et  les  communes  rurales,  les  deux  mouvements  anta- 
gonistes se  neutralisent  et  il  y  a  état  stationnaire.  Elles  ne 
gagnent  ni  ne  perdent  sensiblement  de  terrain,  v  Les  villes 
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de  cette  catégorie  représentent  comme  un  élément  stable 
entre  les  populations  rurales  qui  diminuent  et  les  popula- 
tions vraiment  urbaines  qui  s'accroissent  (p.  oO).  » 

Après  avoir  constaté  ces  faits  en  France,  l'auteur  montre 
qu'ils  se  vérifient  également  dans  les  autres  pays  d'Europe,  et 
ils  sont  d'autant  plus  accusés  que  la  civilisation  y  est  plus 
développée  (ch.  v-xi).La  seule  différence  importante  qu'il  y 
ait  à  signaler  entre  notre  pays  et  les  autres  sociétés  euro- 
péennes, c'est  que,  cbez  nous,  à  cause  de  notre  faible  nata- 
lité, l'accroissement  des  villes  entraîne  un  dépeuplement 
absolu  des  campagnes.  En  effet,  depuis  1851,  le  nombre  des 
communes  rurales  de  500  babitants  et  au-dessous  s'élève 
régulièrement,  et,  parmi  ces  communes  mêmes,  ce  sont  les 
plus  petites  qui  deviennent  les  plus  nombreuses.  Ainsi,  il  y 
a  de  plus  en  plus  de  groupements  ruraux  qui,  ne  pouvant 
plus  s'alimenter,  tendent  à  disparaître.  Au  contraire,  chez 
les  peuples  dont  la  population  agricole,  tout  en  subissant 
une  diminution  relative,  ne  laisse  pas  de  s'accroître  en  valeur 
absolue,  le  phénomène  inverse  se  produit;  le  chiffre  des 
petites  communes  devient  toujours  moindre  (p.  119-120).  Or 
cette  différence  ne  vient  pas  de  ce  que  le  mouvement  migra- 
toire vers  les  villes  est  plus  violent  en  France  qu'ailleurs  ;  il 
y  est,  au  contraire,  plus  faible  qu'en  Angleterre  et  qu'en  Alle- 
magne. Il  est  vrai  qu'il  y  a  commencé  plus  tôt  ;  on  dirait  que 
ce  développement  anticipé  a  déterminé  une  sorte  d'épuise- 
ment prématuré  qui  l'empêche  de  se  poursuivre  aussi  norma- 
lement qu'ailleurs. 

Après  avoir  étudié  ce  mouvement  dans  l'ensemble  des  pays 
d'Europe,  l'auteur  le  suit  dans  les  grandes  villes  elles-mêmes 
afin  de  voir  ce  qu'il  y  devient.  Ici,  le  processus  de  concentra- 
tion se  trouve  doublé  d'une  sorte  de  processus  d'expansion. 
En  effet,  dans  toutes  les  grandes  métropoles  européennes,  si 
la  densité  est  plus  grande  au  centre  qu'à  la  périphérie,  cepen- 
dant elles  se  développent  toutes  dans  un  sens  excentrique. 
L'accroissement  périphérique  dépasse  de  beaucoup  celui  des 
quartiers  intérieurs  (p.  253  et  suiv.,  312  et  suiv.).  Enfin,  en 
vertu  de  la  même  tendance,  les  banlieues  des  grandes  villes 
progressent  plus  que  les  villes  elles-mêmes.  De  1817  à  1856, 
Paris  a  augmenté  de  65  p.  100  et  la  Seine  de  496  p.  100.  En 
1817,  la  banlieue  ne  contenait  que  11,5  p.  100  de  la  population 
totale  du  département  ;  en  1856,  sa  part  était  de  32,2  p.  100 
(p.  337). 
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Les  faits  exposés,  M.  Meuriot  essaie  d'en  déterminer  les 
causes  ;  mais  cette  partie  de  son  livre  est  d'une  exiguïté  regret- 
table Un  chapitre  seulement  est  consacré  à  la  question  (xnr). 
L'auteur  se  borne  à  reproduire  les  interprétations  courantes,  en 
les  discutant  ou  en  les  commentant  sommairement.  Pour  lui, 
le  phénomène  dépend  principalement  de  causes  économiques. 
L'extension  des  pâtures,  qui  occupent  peu  de  bras,  aux  dépens 
de  la  culture  des  céréales  qui  en  réclament  davantage,  le 
développement  de  la  machinerie  agricole,  en  privant  de  res- 
sources un  grand  nombre  de  travailleurs  ruraux,  les  auraient 
déterminés  à  émigrer  vers  les  villes.  La  décadence  des  petites 
industries  locales  aurait  agi  dans  le  même  sens.  En  même 
temps,  les  salaires  plus  élevés  des  centres  industriels  auraient 
naturellement  attiré  les  travailleurs.  Enfin,  le  développement 
des  voies  de  communication  aurait  aidé  à  ces  mouvements 
migratoires,  en  les  facilitant.  L'explication,  comme  on  voit, 
n'a  rien  de  compliqué.  Et  en  effet,  si  l'auteur  ne  s'arrête  pas 
davantage  à  la  question,  c'est  qu'elle  ne  lui  paraît  avoir  rien 
de  bien  obscur.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  choisir  entre  lès 
solutions  proposées  et  à  faire  à  chacune,  avec  un  sage  éclec- 
tisme, sa  juste  part,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rechercher 
une  nouvelle.  En  réalité,  pourtant,  le  problème  est  plus  com- 
plexe qu'on  ne  pourrait  croire.  Le  développement  des  grandes 
villes  n'est  qu'un  cas  particulier  de  ce  processus  plus  général 
en  vertu  duquel  les  sociétés  tendent  de  plus  en  plus  à  se  con- 
centrer. Or  ce  mouvement  de  concentration  est  antérieur  et  à 
la  machinerie  agricole  et  à  la  grande  industrie  ;  il  doit  donc 
tenir  à  d'autres  causes  qui  doivent  se  retrouver,  mais  ampli- 
fiées, à  la  racine  des  phénomènes  urbains.  Ceux-ci  font  partie 
de  toute  une  évolution  dont  on  ne  peut  les  séparer,  si  l'on  veut 
comprendre  leur  signification  véritable. 

La  question  des  effets  est  traitée  avec  beaucoup  plus  d'étendue 
(p.  333-449).  Mais  c'est  que  le  sujet  est  inépuisable.  Les  réper^ 
eussions  que  peut  avoir,  sur  les  divers  phénomènes  sociaux 
et  sur  les  conditions  de  la  vie  individuelle  elle-même,  le  déve- 
loppement des  agglomérations  urbaines,  sont  en  nombre 
infini.  Aussi,  quelque  nombreux  que  soient  les  points  traités 
et  l'intérêt  des  documents  réunis,  cette  dernière  partie  de 
l'ouvrage  constitue  plutôt  un  utile  memerito  qu'une  étude  per»- 
sonnelle  et  approfondie.  L'auteur  a  cherché  à  être  à  peu  près 
complet  ;  il  en  résulte  qu'il  nous  présente  une  série  d'études 
fragmentaires,  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  dont  beauôoup 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  sociol.,  1898.  35 


546  l'année  sociologique.  1898 

sont  nécessairement  écourtées  et  qui  ne  laissent  pas  d'im- 
pression d'ensemble.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  s'en  tenir 
exclusivement  aux  influences  les  plus  caractéristiques.  Tout 
au  contraire,  les  conséquences  les  plus  importantes  de  la  vie 
urbaine  sont  un  peu  laissées  dans  l'ombre.  Deux  pages  seule- 
ment sont  consacrées  à  la  manière  dont  elle  afïecte  les  rapports 
des  cla-sses  (p.  417).  Il  convient  toutefois  de  signaler  le  cha- 
pitre xix  sur  l'accroissement  du  pouvoir  politique  des  masses 
urbaines,  et  les  chapitres  xxi  et  xxnsur  les  rapports  des  mou- 
vements migratoires  intérieurs  de  chaque  État  avec  l'immigra- 
tion étrangère  et  l'émigration  hors  d'Europe  du  même  État. 

Notons  aussi  un  chapitre  du  début  (n)  où  l'on  essaie  de  défi- 
nir les  centres  urbains.  La  définition  reste  flottante.  Mais  il 
était  intéressant  d'avoir  posé  la  question. 

R.  KUCZYNSKI.  —  Der  Zug  nach  der  Stadt.  Statistische 
Studienûber  Vorgaenge  der  Bevoelkerungsbewegung 
im  deutschén  Reiche  {V Immigration  urbaine.  Etudes  sta- 
tistiques sur  les  momements  de  la  population  dans  l'empire 
allemand).  —  Stuttgart,  Cotta,  1897,  p.  xii-284. 

De  Graunt  à  Sûssmilch,  presque  tous  les  démographes  ont 
présenté  les  villes  comme  des  sortes  de  minotaures  qui 
dévorent,  et  très  rapidement,  leur  propre  population.  Les 
hommes  ne  pourraient  pas  supporter  très  longtemps  la  vie 
très  intense  qui  est  propre  aux  groupements  urbains,  et  ceux- 
ci  ne  pourraient  se  maintenir  qu'en  empruntant  au  dehors 
les  éléments  nécessaires  à  leur  renouvellement.  La  campagne 
serait  comme  le  réservoir  de  forces  vitales  auquel  ils  s'ali- 
menteraient et  sans  lequel  ils  ne  sauraient  subsister. 

Cette  proposition  a  été  récemment  reprise  et  développée  en 
Allemagne  par  Hansen  et  par  Ammon,  qui  en  ont  fait  la  base 
de  tout  un  ensemble  de  doctrine?  théoriques  et  pratiques.  Le 
présent  ouvrage  a  pour  objet  d'en  contester  l'exactitude.  L'au- 
teur n'entend  pas  nier  la  très  grande  importance  de  la  popu- 
lation rurale  pour  le  recrutement  des  villes  ;  il  veutseulement 
montrer  que  la  consomption  progressive  des  populations 
urbaines  et  la  nécessité  où  elles  seraient  de  s'entretenir  à  peu 
près  exclusivement  par  un  apport  de  forces  extérieures,  sont 
loin  d'être  établies  (p.  158).  Ses  observations  comme  ses  con- 
clusions sont,  d'ailleurs,  limitées  aux  seules  villes  alle- 
mandes. 
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Deux  groupes  d'arguments  ont  été  invoqués  pour  démon- 
trer la  théorie  qu'il  se  propose  de  combattre. 

En  premier  lieu,  on  argue  de  la  faible  proportion  d'habitants 
indigènes  que  comptent  les  villes  ;  en  général,  la  moitié  de  la 
population  recensée  n'y  est  pas  née.  On  voit  dans  cette  parti- 
cularité la  preuve  que  des  vides  se  creusent  régulièrement 
dans  les  masses  urbaines.  —  L'auteur  s'efforce  de  faire  voir,  à 
l'aide  de  comparaisons  statistiques,  que  d'autres  causés 
peuvent  produire  ce  fait  ou,  tout  au  moins,  y  contribuer.  Il  y 
a  d'abord  la  plus  grande  mobilité  des  citadins  (p.  8, 10)  ;  il  y 
a  ensuite  la  présence,  au  sein  des  villes,  d'une  population  mili- 
taire qui  vient  nécessairement  du  dehors  fp.  10-35),  et  de  nom- 
breux domestiques  qui,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long, 
retournent  à  la  campagne  (p.  35-51).  Sur  le  premier  point, 
l'auteur  donne  bien  peu  de  preuves  à  l'appui  de  son  opinion 
fp.  10)  ;  sur  les  deux  autres,  au  contraire,  il  a  réuni  un  certain 
nombre  de  faits  qui  tendent  effectivement  à  prouver  que  les 
deux  facteurs  signalés  par  lui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la 
composition  de  la  population  urbaine.  La  manière  dont  la 
population  se  répartit  entre  les  différentes  catégories  d'âges 
paraît  à  M.  K.  confirmer  cette  manière  de  voir.  En  effet,  c'est 
à  l'époque  de  la  maturité  que  la  part  des  indigènes  est  à  son 
minimum  ;  elle  prend  un  nouvel  essor  aux  dernières  périodes 
de  la  vie  (p.  61-71).  C'est  donc  que,  de  trente  à  soixante  ans  en- 
viron, elle  se  grossit  d'étrangers  qui  se  retirent  de  la  vie  urbaine 
une  fois  qu'ils  sont  plus  avancés  en  âge  ;  par  suite,  la  médiocre 
contribution  de  l'indigénat  serait  simplement  due  à  une  forte, 
mais  provisoire,  immigration  d'adultes,  non  à  l'influence  mor- 
tifère des  villes  sur  leurs  habitants. 

Mais  ce  premier  argument  n'atteint  le  fond  de  la  question 
qu'indirectement.  Le  meilleur  moyen  de  prouver  que  les 
villes  ne  sont  pas  en  état  de  se  suffire  à  elles-mêmes  et  de  se 
recruter  par  leurs  seules  forces,  est  de  faire  voir  que  les  nais- 
sances n'y  compensent  pas  les  décès.  L'auteur  n'a  aucun  mal 
à  montrer  que,  à  prendre  les  chiffres  bruts,  il  y  a,  dans  la 
très  grande  généralité  des  cas,  un  excédent  assez  notable  de  la 
natalité  sur  la  mortalité.  Il  semble  donc  que  le  budget  démo- 
graphique des  villes  ne  soit  nullement  en  déficit  (p.  78-88). 
Malheureusement  pour  sa  thèse,  il  y  a  un  facteur  dont  M.  K. 
ne  tient  pas  assez  compte  :  c'est  l'âge.  Les  villes  comprennent 
une  beaucoup  plus  forte  proportion  d'adultes  que  la  cam- 
pagne. Or  les  hommes  de  cet  âge  sont  ceux  dont  la  mortalité 
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est  minima  et  dont  la  puissance  procréatrice  est  maxime. 
Il  est  donc  très  possible  que  l'excédent  de  naissances  que 
présentent  les  villes  tienne  simplement  au  grand  nombre 
d'adultes  qu  elles  contiennent;  peut-être  même  est-il  au-des- 
sous de  ce  qu'il  devrait  être  normalement,  étant  donné  l'âge 
moyen  des  citadins.  Pour  s'en  assurer  et  pour  éliminer  ce 
facteur  perturbateur,  il  faudrait  comparer  la  population  des 
villes  et  celle  des  campagnes  âge  par  âge.  M.  K.  fait  bien 
cette  comparaison  pour  la  mortalité.  Mais  d'abord,  elle  serait 
également  nécessaire  pour  la  natalité.  De  plus,  des  chiffres 
mêmes  que  rapporte  M.  K.  il  résulte  que,  pour  une  même 
catégorie  d'âge,  la  dîme  mortuaire  des  villes  est  plus  élevée 
que  celle  de  la  campagne,  à  très  peu  d'exceptions  près  (p.  214- 
284).  Tout  au  plus  y  a-t-il  quelques  raisons  de  croire  que  la 
situation  défavorable  des  agglomérations  urbaines  tend  à. 
s'améliorer  depuis  quelque  temps,  et  les  faits  cités  se  rappor- 
tent à  une  période  trop  courte  pour  qn'on  en  puisse  rien 
induire  de  bien  concluant.  On  s'étonne,  d'ailleurs,  de  voir 
l'auteur  omettre  l'examen  de  faits  bien  connus  et  qui  parais- 
sent bien  décisifs  contre  La  tiièse  qu'il  soutient.  On  sait 
notamment  que,  au  moins  en  France,  le  nombre  des  enfants 
par  ménage  est  plus  petit  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  ce  qui 
condamne  les  familles  urbaines  à  une  extinction  assez  rapide. 
On  n'a  donc  pas  justifié  les  villes  quand  on  a  fait  voir  qu'il  y 
naît  plus  de  gens  qu'il  n'y  en  meurt;  ce  résultat  n'est  obtenu 
vraisemblablehient  que  grâce  à  une  sélection  qui  attire  dans 
les  villes  la  fleur  de  la  population.  Mais  la  vie  qu'on  y  mène 
paraît  bien  abaisser  au-dessous  de  la  normale  les  forces 
vitales  de  cette  élite. 

On  exprime  souvent  ce  fait  en  disant  que,  si  la  population 
urbaine  restait  stationnaire,  c'est-à-dire  si  elle  n'était  pas 
renouvelée  constamment  par  l'immigration^  elle  disparaîtrait 
au  bout  d'un  certain-nombre  de  générations  que  les  démogra- 
phes les  plus  pessimistes  évaluent  à  deux.  M.  K.  objecte  à 
cette  thèse  qu'elle  repose  sur  une  hypothèse  contradictoire. 
Elle  suppose,  en  effet,  que,  si  l'immigration  cessait,  la  popu- 
lation des  villes  continuerait  à  se  comporter  exactement  de  la 
même  manière  que  si  l'immigration  avait  toujours  lieu  av£C 
la  même  intensité.  Or  rien  de  moins  logique.  S'il  n'y  avait 
plus  d'immigrants,  la  concurrence  serait  moins  âpre;  par 
suite,  la  mortalité  diminuerait,  tandis  que  la  natalité,  au- con- 
traire, augmenterait  pour  des  raisoùs  à  la  fois  organiques  et 
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économiques.  Abandonnées  à  elles-mêmes,  les  villes  pour- 
raient donc  parfaitement  se  suffire,  et  cela  parce  qu'elles  ne 
seraient  pas  alors  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  (p.  283).  —  Le 
raisonnement  ne  laisse  pas  d'être  assez  spécieux.  11  est,  en 
efïet,  très  possible  que  les  groupements  urbains,  une  fois 
débarrassés  des  immigrants,  aient  plus  de  naissances,  moins 
de  décès  et  puissent,  par  conséquent,  se  maintenir  sans 
secours  extérieurs.  Seulement,  il  faut  ajouter  aussi  que  les 
agglomérations  qui  subsisteraient  ainsi  n'auraient  plus  vrai- 
ment le  caractère  urbain.  Car  ce  qui  caractérise  la  ville,  ce 
n'est  pas  simplement  le  nombre  brut  de  ses  habitants,  mais 
leur  qualité  et  notamment  leur  âge.  Actuellement,  les 
hommes  dans  la  force  de  l'âge  y  sont  proportionnellement 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  enfants  et  que  les  vieillards, 
et  cette  disproportion  affecte  profondément  toute  la  vie 
urbaine;  car  de  là  vient  l'intensité  plus  grande  qu'elle  pré- 
sente, son  état  d'effervescence,  le  goût  des  nouveautés  qui  y 
est  si  marqué,  etc.  Les  villes  ne  seraient  plus  les  villes,  si  la 
pyramide  des  âges  y  était  ce  qu'elle  est  à  la  campagne.  Or 
cette  forte  proportion  d'hommes  jeunes  n'est  possible  que 
grâce  à  l'immigration.  Si  les  villes  se  recrutaient  dans  leur 
propre  sein,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'un  âge  y  fût 
représenté  plus  qu'il  n'est  normal.  Si  donc  il  n'est  pas 
absurde  de  supposer  que  les  groupes  qu'on  appelle  ainsi  ne 
disparaîtraient  pas  au  cas  où  l'immigration  des  campagnes 
cesserait,  en  réalité,  ils  seraient,  par  cela  même,  devenus  très 
différents  de  ceux  que  nous  désignons  ainsi  et  ne  mérite- 
raient pas  la  même  qualification. 

On  doit  louer  dans  cet  ouvrage  un  effort  soutenu  pour 
secouer  le  joug  des  opinions  reçues  ;  malheureusement,  l'ar- 
gumentation, quoique  consciencieuse  et  intéressante,  n'est 
pas  toujours  heureuse. 

BALLOD  (Garl).  —  Die  Lebensfaehigkeit  der  staedtischen  und 
laendlichen  Bevœlkerung  {IWptitude  à,  survivre  dans  la  popula- 
iion  urbaine  et  dans  la  population  rurale).  Leipzig,  1897. 

Ouvrage  paru  un  peu  avant  le  précédent  et  d'un  esprit  exacte- 
ment opposé.  11  y  est  démontré  que  l'excédent  des  naissances  sur 
les  décès  dans  les  villes  et  surtout  dans  les  grandes  villes  tient  exclu- 
sivement à  l'énorme  proportion  d'adultes  jeunes  qui  s'y  trouvent. 

MAITLAND  (F.-W.).  —  Township  andborough  [Seing  the  Ford  lec" 
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tures  in  the  University  of  Oxford).  Camb.   Univ.  Press.,  230  p., 
in-8%  1897. 

LIESEGANG.  —  Niederreinisches  Staedte-wesen,  vornehmlich 
im  Mittelalter.  Breslau,  Koebner,  1897,  p.  758,  in-8*'. 

VARGES.   —  Zur  Entstehung  der  deutschen  Stadtverfassung 

[Jahrbïicher  f.  Nationalôhonomie).  3  Folge,  XIV,  1-2. 


IV.    —    DIVERS 

{Voies  de  commu^iication,  mouvements  migratoires,  forme  des  habitations.) 

L.  BARBERIS.  —  Lo  Sviluppo  délia  rete  ferroviaria 
degli  Stati  Uniti  e  le  sue  variazioni,  con  prefazione  di 
E.  Masé-Dari.  Torino,  Frat.  Bocca,  1898,  g.  in-8%  158  p. 

Ge  travail  rassemble  intelligemment  et  ordonne  d'une 
manière  claire  et  intéressante  un  grand  nombre  déchiffres  et 
de  documents.  —  Une  première  partie  considère  le  développe- 
ment des  chemins  de  fer  aux  États-Unis  rétrospectivement  à 
partir  de  leur  situation  en  1850,  par  périodes  décennales  jus- 
qu'en 1890  et  enfin  de  1890  à  1895.  —  Une  seconde  partie  ana- 
lyse l'état  présent  des  chemins  de  fer  :  voies  ferrées  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  voies  ferrées  entre  New-York  et  Chicago, 
entre  l'Atlantique  et  les  Alleghanies  au  sud  de  Washington, 
entre  les  Alleghanies  etleMississipi  ausuddel'Ohio,  système 
du  nord  et  de  l'ouest  rayonnant  de  Chicago,  système  du  sud- 
ouest,  chemins  de  fer  du  Pacifique.  —  Une  troisième  partie 
essaie  de.déterminer  l'avenir  des  voies  ferrées  américaines  en 
examinant  les  concomitants  sociaux  de  ce  mouvement. 

L'accroissement  des  voies  ferrées  est  comparé  à  l'accroisse-* 
ment  économique  exprimé  de  différentes  manières  (production, 
mouvement  financier,  caisses  d  épargne,  population  et  immi- 
gration, importation  et  mouvement  commercial).  Puis  ce  sont 
les  éléments  financiers  de  ces  entreprises,  le  taux  décroissant 
des  tarifs,  des  bénéfices,  etc.,  qui  sont  analysés.  Et  enfin  une 
comparaison  est  instituée  entre  les  États-Unis  et  quelques 
autres  nations.  —  Plusieurs  graphiques  sont  joints  au  livre 
pour  illustrer  les  constatations  et  rendre  manifestes  les  rela- 
tions possibles  entre  les  éléments  comparés. 

RATZEL  (Fried.).  —  Der  Ursprung  und  das  Wander  der  Voel- 
ker,  geographisch  beobachtet.  Erste  Mitheil.  Zur  Einleituiig 
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und  Methodisches  {L'origine  et  les  migrations  des, peuples  étudiés 
géographiquement).  Berichte  ueber  d.  Verhdlg.  d.  Kgl.  saechs. 
Gesell.  d.  Wiss.  zu  Leipzig,  Phil.  hist.  Klasse,  1898,  vol.  IV,  p.  1-76. 

Étude  sur  la  migration  et  ses  conditions  géographiques.  L'auteur 
établit  différents  rapports  entre  les  mouvements  intérieurs  et  exté- 
rieurs du  groupe  :  un  peuple  en  repos  n'émigre  pas  (p.  10).  Le 
développement  du  commerce,  celui  de  la  sphère  géographique  connue 
(p.  17),  celui  de  la  civilisation,  les  changements  dans  les  caractères 
du  sol,  dans  les  choses  et  les  peuples  environnants,  l'augmentation 
de  l'espace  parcouru,  telles  sont  les  causes  déterminantes.  Les  mou- 
vements migratoires,  en  se  répétant,  deviennent  périodiques,  et  de 
plus  en  plus  conscients  et  calculés.  Après  avoir  établi  ces  lois,  l'auteur 
détermine  les  caractères  constants  des  différentes  sortes  de  mouve- 
ments de  la  population  :  il  traite.de  la  fuite  (p.  31)  et  delà  défaite  ;  de 
l'extension  par  division,  de  la  transportation  par  un  peuple  vain- 
queur, etc. 

MAHLER  (Rien.).  —  Siedlungsgebiet  irnd  Siedlungslage  in  Océa- 
nien unter  Berûcksichtigung  der  Siedlungen  in  Indonésien 

{Inter.  Archiv  /".  Ethno.).  Supplément  au  vol.  XI,  1898.  Leyde, 
Brill,  p.  iv-72,  in-4°. 

Étude  sur  les  mouvements  migratoires  dans  l'Océanie  et  l'Indo- 
nésie, suivant  les  principes  de  l'école  de  Ratzel  ;  détermine  leurs 
causes  et  conditions. 

KAUFMANN.  —  Die  innere  Kolonisation  und  die  Kolonisations- 
politik  Russlandes  nach  der  Bauerbefreiung  {Jahrb.  f.  Na- 
tion. Oefion.,  avril  U 


MINDELEFF  (Cosmos).  —  The  Cliff  Ruins  of  Canyon  de  Chilly, 
Arizona  (XYI--^  Annual  Report  of  the  Bur.  of  Ethn.,  p.  80-198). 

Étudie  d'une  manière  très  détaillée  les  habitations  des  Indiens 
Pueblos  de  l' Arizona  ;  la  répartition  des  villages  et  établissements 
agricoles,  les  murs,  la  disposition  des  chambres,  les  kivas  ou 
chambres  sacrées  (p.  174)  ;  explique  (p.  192)  les  relations  qu'il  y  a 
entre  la  structure  géologique  du  sol  et  l'habitation. 

KAIXDL.  —  Haus  und  Hof  bei  Huzulen  {Ein  Beitrag  zur  Haus- 
forschung  in  Oesterreich).  Vienne,  Holder,  1897. 

BUNKER.  —  Das  Bauernhaus  in  der  œstliclien  Mittelsteier- 
mark  und  in  den  benaclibarten  Gebieten  [La  maison  du  paysan 
dans  la  Slyrie  centrale).  Mitthlg.  d.  Anthrop;  Gesellsch.  zu  Wien, 
1897,  XXVII,  p.  113,  191. 
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BOUCALARI.  —  Forschungen  und  Studien  ueber  das  Haus.  IJ. 
Gegensaetze  des  oberdeustchen  Typus  und  der  laendlichen 
Hauser  Frankreichs  {Étude , comparée  des  maisons  de  la  Haute- 
Allemagne  avec  les  maisœis  des  campagnes  en  France).  Ibid.,  p.  193- 
210  et  189Ô,  t.  XXVIIl,  p.  35-55. 


SEPTIÈME  SECTION 

DIYERS 

I.    —    ÉTIIOLOGIE    COLLECTIVE 
Par  MM.  LAPJE  et  DURKIIETM 

A.  FOUILLÉE.  —  Psychologie  du  peuple  français.  Paris, 
Alcan,  189S,  1  voL  in-8%  iv-391  pages." 

Le  livre  de  M-  Fouillée  demanderait  un  long  examen  si 
nous  nous  occupions  des  questions  pratiques  plus  que  des 
problèmes  théoriques  ;  ce  sont  en  efîet  les  polémiques  actuelles 
sur  la  dépopulation,  l'alcoolisme,  l'avenir  des  races  latines 
qui  Font  suscité.  Pourtant  l'auteur  propose  trois  définitions 
théoriques  :  celle  du  caractère  national,  celle  du  caractère 
gaulois,  celle  du  caractère  français. 

Qu'est-ce  qu'un  caractère  natione^l  ?  M.  Fouillée  ne  veut  pas 
réaliser  une  abstraction;  il  ne  croit  pas  à  l'existence  d'une 
âme  collective,  mais  ii  n'est  pas  non  plus  partisan  de  V  «  ato- 
misme  »  social.  Pour  lui,  il  y  a  une  conscience,  une  intelli- 
gence et  une  volonté  qui  dépassent  la  conscience,  l'intelli- 
gence et  la  volonté  des  individus;  la  volonté  nationale,  c'est, 
par  exemple,  «  tous  les  vouloirs  individuels,  plus  leurs  actions 
réciproques  et  la  résultante  qui  en  dérive  »  (p.  13).  —  Dans  la 
conscience  nationale,  c'est  la  volonté  qui  domine  :  l'intelli- 
gence ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  Quant  aux  facteurs  phy- 
siques et  physiologiques,  ils  ont  sans  doute  un  rôle  important, 
mais  non  un  rôle  prépondérant  :  un  peuple  ne  dépend  exclur 
sivement  ni  de  son  climat,  ni  de  l'hérédité,  ni  de  sa  situation 
économique.  «Un peuple  est  avant  tout  un  ensemble  d'hommes 
qui  se  regardeat  comme  un  peuple,  «  œuvre  spirituelle  de 
«  ceux  qui  le  créent  incessamment  »  (Lazarus)  ;  son  essence  est 
dans  la  conscience  »  (p.  74).  —  Une  psychologie  sociale  est 
donc  possible,  mais  cette  science  n'a  pas,  comme  les  autres, 
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le  don  de  prophétie,  car  il  y  a  dans  l'histoire  des  peuples  deux 
éléments  incalculables  (p.  72)  :  les  caractères  individuels  ou 
collectifs  d'une  part,  et  de  l'autre  la  découverte  progressive 
des  lois  universelles  (révolutions  opérées  dans  l'histoire  par 
des  «  accidents  »  comme  la  découverte  de  l'Amérique,  l'in- 
vention de  la  broche  à  filer,  etc.). 

Appliquons  au  caractère  français  les  méthodes  de  la  psy- 
chologie sociale.  Le  caractère  français,  selon  M.  Fouillée, 
dérive  du  caractère  gaulois,  avec  quelques  apports  de  Véduca- 
lion  (non  de  la  race)  latine  et  de  la  race  germanique  (p.  177). 
Quel  est  donc  le  portrait  du  Gaulois?  Le  Gaulois  est  sociable, 
généreux  et  vaniteux  :  voilà  pour  la  sensibilité;  son  intelli- 
gence inventive  est  en  nrôme  temps  capable  de  s'assimiler  les 
inventions  d'autrui;  sa  volonté  est  impétueuse  et  irritable. 
Ses  institutions  nous  montrent  une  grande  piété  pour  les 
morts,  des  dieux  intelligents,  une  forte  organisation  sacer- 
dotale. Ses  mœurs  nous  frappent  par  le  respect  qu'il  accorde 
à  la  femme.  Tels  sont  les  traits  qui,  puisque  l'apport  des 
Latins  et-des  Francs  est  relativement  faible,  doiventêtre  fon- 
damentaux dans  le  caractère  français. 

Les  traits  du  caractère  français  sont  les  suivants  :  une  sen- 
sibilité excitable,  le  désir  de  se  répandre  au  dehors,  la  gaieté 
insouciante  du  passé  et  de  l'avenir;  la  volonté  est  explosive; 
l'intelligence  primesautière  (et  par  là  superficielle),  amou- 
reuse d'ordre  et  de  clarté.  Le  Français  ne  se  représente  pas 
vivement  l'image  des  choses;  il  est  plus  raisonneur  qu'obser- 
vateur. Sa  religion  porte  la  marque  de  sa  sensibilité  :  le  chris- 
tianisme a  dû  prendre  en  France  une  forme  sociale.  Sa  phi- 
losophie porte  la  marque  de  son  esprit  :  elle  est  intellectua- 
liste, et  cet  intellectualisme  se  retrouve  dans  l'art  français, 
dans  la  musique  comme  dans  la  littérature  :  «  Nous  avons 
intellectualisé  et  le  sensualisme  de  la  mélodie  italienne  et  le 
mysticisme  de  l'harmonie  allemande  (p.  227).  »  Mais  le  trait 
essentiel  de  ce  caractère,  c'est  qu'il  est  la  fusion  harmonieuse 
d'éléments  très  divers:  «  Avec  son  mélange  de  climats  dont 
aucun  n'était  excessif,  avec  son  mélange  de  races  dont  aucune 
n'avait  une  influence  exclusive  et  absolue,  la  Gaule  se  trouva 
plus  dégagée  que  toute  autre  terre  des  fatalités  purement  phy- 
siques (p.  178).  »  Aucun  peuple  n'est  donc  plus  conforme  à  la 
définition  du  peuple  :  aucun  n'est  au  même  titre  une  «  œuvre 
spirituelle  ». 

Que  deviendra  ce  peuple?  Est-il  condamné  à  mourir  de 
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dégénérescence,  d'alcool  ou  d'épuisement?  M.  Fouillée  ne  le 
croit  pas  et,  en  tout  cas,  il  donne  un  remède.  Si  le  peuple  est 
un  système  d'idées  et  de  sentiments  et  que  ce  système  soit 
menacé,  il  suffît  de  défendre  les  idées  et  les  sentiments  dont 
se  compose  le  caractère  national,  il  suffit  de  les  fortifier  et  de 
les  épurer  pour  traverser  la  crise  :  à  des  maux  moraux  il  faut 
des  remèdes  moraux.  M.  Fouillée  estime  d'ailleurs  que  le  mal 
n'est  pas  si  grave  qu'on  veut  bien  le  dire  et  que  la  France  n'a 
pas  dépouillé  son  caractère  qui  est  sa  raison  d'être. 

Faisons  abstraction  de  ces  dernières  conséquences,  d'un 
ordre  purement  pratique.  Puisque,  selon  M.  Fouillée,  la  psy- 
chologie sociale  ne  saurait  prévoir  avec  certitude,  il  est  peut- 
être  téméraire  de  lui  demander  des  préceptes  et  des  remèdes. 
Sur  les  autres  questions,  nous  n'avons  pas  d'objection  de 
principe  à  présenter.  Nous  pensons,  comme  M.  Fouillée, 
qu'une  psychologie  sociale  est  possible  et  qu'elle  doit  se  cons- 
tituer sans  croire  à  l'existence  d'une  âme  collective,  mais  en 
se  bornant  à  constater  chez  les  peuples  qu'elle  étudie  des 
habitudes  mentales  suffisamment  persistantes  et  suffisamment 
générales. 

Mais  il  est  à  regretter  que,  surtout  pour  le  portrait  du 
Français,  M.  Fouillée  n'ait  pas  appuyé  ses  opinions  sur  un 
plus  grand  nombre  de  faits  :  il  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'on  a 
si  souvent  dit  de  notre  intellectualisme,  de  notre  amour  des 
idées  claires  et  de  notre  légèreté  ;  il  s'est  trop  souvent  con- 
tenté de  généralités. 

On  regrette,  en  second  lieu,  que  les  divers  traits  de  carac- 
tère ne  soient  pas  systématisés.  Pourquoi  le  Gaulois  est-il  en 
même  temps  vaniteux  et  inventif  ?  pourquoi  ces  dispositions 
s'accordent-elles  avec  une  forte  organisation  sacerdotale  ?  Ce 
sont  sans  doute  des  questions  indiscrètes,  mais  une  psycho- 
logie sociale  doit  rendre  compte  des  concordances  ou  des 
incompatibilités  qui  existent  entre  tel  ou  tel  trait  de  carac- 
tère, eutre  tel  caractère  et  telle  institution  :  c'est  à  cette  condi- 
tion qu'elle  peut  devenir  une  science  explicative.  La  recherche 
de  ces  concordances  et  de  ces  incompatibilités,  entreprise 
aujourd'hui  dans  l'éthologie  individuelle,  doit  être  inaugurée 
de  même  dans  l'éthologie  collective. 

Peut-être  aurait-on  tracé  un  portrait  plus  systématique  (et 
plus  explicatif)  du  caractère  français  si  l'on  en  avait  cherché 
la  clef,  non  dansla  volonté,  mais  dans  l'intelligence.  M.  Fouillée 
insiste  sur  notre  intellectualisme,  et  pourtant  ce  n'est  pas  à 
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l'intelligeDce  qu'il  accorde  le  rôle  important  dans  la  forma- 
tion du  caractère  national.  Lui  qui  a  jadis  combattu  ceux 
qui  refusent  à  l'intelligence  toute  influence  sur  le  caractère 
individuel,  il  semble  leur  céder  quand  il  s'agit  du  caractère 
national.  N'est-ce  pas  cependant  dans  les  associations  et  les 
oppositions  d'idées,  phénomènes  intellectuels,  qu'on  peut 
trouver  l'explication  des  concordances  et  des  incompatibi- 
lités qui  font  l'originalité  des  caractères  ? 

En  définitive,  quel  profit  la  science  sociale  peut-elle  tirer 
d'une  description  du  caractère  français?  C'est  le  privilège 
du  peuple  français  d'être  conforme  à  la  définition  du  peuple 
qu'après  Renan  et  d'autres  nous  donne  M.  Fouillée.  Mais 
peut-on  tirer  des  inductions  de  ce  cas  privilégié?  C'est  un 
fait  social  de  haute  importance  que  l'apparition  d'un  peuple 
aussi  libéré  que  le  nôtre  des  fatalités  physiques  ;  mais  on  ne 
peut  tirer  de  ce  fait  des  conclusions  générales  qu'en  admet- 
tant chez  les  autres  peuples  une  tendance  à  un  pareil  affran- 
chissement, Il  est  vrai  que  cette  opinion  peut  se  soutenir. 

P.  L. 

SIRORSKY.  —  Quelques  traits  de   la  psychologie  des 
Slaves.  Revue  philosophique,  juin  1898,  p.  6i2o  à  635. 

Ce  n'est  pas  un  portrait  de  l'âme  slave,  ce  sont  «  quelques 
Iraits  »  de  cette  âme  que  nous  présente  M.  Sikorsky.  Les 
Slaves  sont  plus  portés  à  l'analyse  intérieure  qu'à  l'observa- 
tion de  la  nature  ;  pourtant  une  nature  inclémente,  qui  enlève 
chaque  année  34  habitants  sur  1000,  devrait  attirer  leur 
attention.  Ils  connaissent  peu  le  suicide  (30  pour  un  million 
d'habitants;  France,  210  ;  Saxe,  311)  et  le  crime  (10  condam- 
nés pour  meurtre,  en  1887,  pour  un  million  d'habitants  ; 
96  en  Italie).  Les  Slaves  ne  sont  pas  paresseux  :  s'ils  chôment 
souvent,  c'est  que  leur  religion  a  beaucoup  de  fêtes  et  que  leur 
pauvre  nourriture  ne  leur  permet  pas  de  supporter  un  travail 
prolongé.  Ils  sont  tristes,  patients  et  magnanimes.  Doués 
d'une  sensibilité  délicate,  ils  sont  hospitaliers  et  tolérants  : 
l'auteur  en  donne  pour  preuve  le  fait  que  les  Israélites  se 
concentrent  en  Russie  (c'est  là  qu'habitent  plus  de  la  moitié 
des  Israélites  du  globe)  et  qu'ils  s'y  «  attachent  avec  ténacité  »  : 
l'antisémitisme  serait-il  donc  en  Russie  plus  politique  que 
populaire?  Une  autre  preuve  de  la  même  tolérance  serait, 
suivant  M.  Sikorsky,  la  facilité  avec  laquelle  les  Russes  se 
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sont  assimilé  les  populations  de  l'Asie  septentrionale  et  cen- 
trale. Si  la  fusion  est  aussi  complète  et  a  été  aussi  pacifique 
qu'il  le  rapporte,  elle  constitue  un  fait  vraiment  exceptionnel 
dans  l'histoire. 

La  méthode,  par  malheur,  est  suspecte.  L'auteur  cite  trop 
souvent  les  personnages  du  roman  russe  ;  les  observations 
personnelles  sont  trop  rares.  Il  faut  signaler  comme  un 
modèle  d'hypothèse  sans  valeur  l'explication  de  l'indécision 
slave  :  les  Slaves,  dit  l'auteur,  sont  doués  d'idées -for  ces,  mais 
ces  forces  «  ne  sont  pas  encore  suffisamment  accumulées  »  : 
l'explication  est  purement  verbale,  et  le  mot  force  a  trompé 
l'auteur. 

P.  L. 

LAPIE  (Paul).  —  Les  civilisations  tunisiennes.  Musul- 
mans, Israélites,  Européens.  Etude  de  psychologie  sociale. 
Paris,  Alcan,  1898,  304  p.  iu-12. 

Décrire  et  expliquer  les  principales  institutions  des- 
Israélites et  des  Musulmans  tunisiens,  détermiuer  les  rap- 
ports de  ces  civilisatious,  chercher  comment  elles  se  sont 
modifiées  sous  l'influence  européenne,  tel  est  l'objet  de  ce 
livre. 

L'étude,  quoique  riche  en  observations,  se  présente  sous 
une  forme  déductive.  L'auteur  commence  parposer  un  prin- 
cipe d'explication  qui  lui  sert  de  fil  conducteur  dans  les  des- 
criptions qui  suivent.  Ce  principe,  il  le  demande  à  une 
analyse  du  caractère  collectif,  propre  à  chacune  de  ces  popu- 
lations. Il  montre,  en  effet,  que  la  race  ne  saurait  rendre 
compte  des  particularités  qui  distinguent  les  mœurs  et  les 
croyances  de  ces  deux  peuples;  car  il  y  a  toute  sorte  de 
races  parmi  les  Musulmans  de  Tunisie  et,  s'il  y  a  plus 
d'homogénéité  parmi  les  Juifs,  cette  homogénéité  même  con- 
traste avec  la  v-ariété  de  formes  que  présente,  suivant  les 
milieux  sociaux,  la  civilisation  juive.  La  religion  ne  peut  pas 
davantage  être  considérée  comme  le  principe  de  ces  deux 
sociétés  ;  car,  si  important  que  soit  son  rôle,  elle  est  un  effet, 
non  une  cause.  Du  moins,  elle  n'est  jamais  qu'une  cause 
seconde.  Elle  sort  de  l'âme  du  peuple,  du  tempérament  natu- 
rel. C'est  donc  à  ce  tempérament  qu'il  faut  remonter.  Voilà 
pourquoi  cet  ouvrage  est  bien  réellement  une  étude  d'étholo- 
gie  spciale. 
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Le  trait  distinctif  de  l'Arabe,  c'est  qu'il  a  «  les  yeux  fixés 
vers  le  passé,  le  dos  tourné  vers  l'avenir  »  (p.  19).  Il  a  le  culte 
de  ce  qui  est  ancien,  si  bien  qu'il  juge  ancien  tout  ce  qu'il 
aime.  De  là,  la  fermeté  qu'il  montre  dans  ses  habitudes.  Mais, 
en  même  temps,  il  est  imprévoyant.  Ce  qui  est  au  delà  du 
présent  n'existe  pas  pour  lui.  Voilà  d'où  vient  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'engage,  et  la  facilité  non  moins  grande  avec 
laquelle  il  oublie  ses  engagements.  Son  action  n'a  rien  de 
prémédité  ni  de  réfléchi  ;  elle  est  faite  d'impulsions,  parfois 
violentes, mais  passagères  et  sans  continuité.  Au  contraire,  le 
calcul  est  l'essence  du  Juif.  Son  travail  est  éminemment  voulu 
et  raisonné,  et  tout  entier  orienté  vers  l'avenir.  Pour  lui,  le 
présent  n'est  rien  et  ne  compte  pas.  Aussi  méprise-il  tous  ces 
plaisirs,  légers  et  fugitifs,  qui  font  le  charme  de  la  vie.  Le 
passé  est  moins  encore,  puisqu'il  est  anéanti.  De  là,  sa  facilité 
à  oublier,  à  pardonner  les  offenses  reçues.  De  là  aussi  son 
égoïsme  ;  car  une  telle  préoccupation  de  l'avenir  rend 
malaisé  le  désintéressement  ;  on  a  fort  exagéré  la  solidarité 
juive  (p.  20). 

Muni  de  ce  principe,  l'auteur  étudie  successivenient  la  vie 
économique,  la  famille,  la  religion,  les  conceptions  poli- 
tiques, esthétiques  de  ces  deux  peuples,  et  c'est  par  cette 
différence  fondamentale  qu'il  explique  les  différences  secon- 
daires qu'il  rencontre  au  cours  de  son  analyse.  On  trouvera 
dans  tous  ces  chapitres  une  multitude  d'observations  intéres- 
santes que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici.  Nous  recomman- 
dons tout  particulièrement  ceux  qui  traitent  de  la  vie  écono- 
mique et  de  la  famille.  M.  L.  a  parfaitement  senti  et  mis  en 
relief  l'absence  d'intimité  conjugale  qui  caractérise  la  famille 
arabe,  Tétat  d'extériorité  où  les  deux  époux  sont  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre  et,  au  contraire,  le  caractère  abstrait  et  rude 
de  la  discipline  domestique  chez  les  Juifs.  Naturellement, 
chemin  faisant,  des  inexactitudes  ont  été  commises  comme  il 
était  inévitable  en  un  pareil  sujet.  C'est  surtout  dans  le  cha- 
pitre de  la  religion  que  se  trouvent  le  plus  de  faits  contes- 
tables. Par  exemple.  Fauteur  croit  spéciales  aux  Juifs  de 
Tunisie  des  mœurs  et  des  pratiques  que  leurs  coreligion- 
naires d'Europe  présentent  également. 

Ces  deux  civilisations  si  différentes  se  sont  maintenues 
€Ôte  à  côte  précisément  parce  que,  en  vertu  de  leurs  diffé- 
rences, elles  se  complétaient  mutuellement.  Mais  elles  ne  se 
sont  pas  unifiées.  Chacune  d'elles  a  conservé  ses  caractères 
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propres.  Depuis  rétablissement  du  protectorat  français,  Juifs 
et  Musulmans  s'efforcent  d'imiter  les  mœurs  européennes  ; 
mais  l'assimilation,  même  chez  les  Juifs,  reste  superficielle. 
Des  compromis  variés  dissimulent  la  discordance  profonde 
qui  persiste.  Cependant  l'auteur  ne  désespère  pas  de  voir  la 
fusion  s'accomplir.  Puisque  c'est  par  leurs  habitudes  men- 
tales que  ces  populations  diffèrent,  c'est  sur  ces  habitudes 
qu'il  faut  agir  par  la  voie  de  l'éducation.  Seulement,  pour 
que  cette  entreprise  pédagogique  ne  soit  pas  vaine,  il  faut 
qu'elle  s'adresse  encore  plus  à  l'élite  qu'à  la  foule  (p.  297  et 
suiv.). 

La  partie  du  livre  qui  nous  paraît  appeler  le  plus  de 
réserves  est  celle  où  l'humeur  collective  de  ces  trois  sociétés 
se  trouve  caractérisée.  Un  tempérament,  collectif  ou  indivi- 
duel, est  chose  éminemment  complexe  et  ne  saurait  être 
exprimé  dans  une  aussi  simple  formule.  Le  caractère,  dans 
les  group'ës  comme  chez  les  particuliers,  est  le  système  même 
de  tous  les  éléments  mentaux  ;  c'est  ce  qui  en  fait  l'unité. 
Mais  cette  unité  ne  tient  pas  simplement  à  la  prépondérance, 
plus  ou  moins  marquée,  de  telle  ou  telle  tendance  particu- 
lière. Aussi  trouve-t-on  quelque  disproportion  entre  l'extrême 
diversité  des  faits  qui  sont  rapportés  et  expliqués  et  l'extrême 
simplicité  de  la  cause  par  laquelle  on  les  explique.  Mais  ce 
serait,  sans  doute,  trahir,  la  pensée  de  l'auteur  que  de  voir, 
dans  la  méthode  suivie  par  iui,  autre  chose  qu'un  procédé 
provisoire  d'exposition,  destiné  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
l'analyse.  E.  D. 


II.    —    QUESTIONS    DE    METHODOLOGIE    STATISTIQUE 
Par  MM.  FOUCAULT  et  DURKIIEIM  . 

FECHNER,   Kollektivmasslehre  {Théorie  des  objets  collec- 
tifs), x-476  p.  Leipzig,  Engelmann,  1897. 

Fechner,  mort  en  1887,  avait  laissé  le  manuscrit  inachevé 
de  cet  ouvrage.  En  1895,  la  Société  royale  des  sciences  de 
Leipzig  chargea  G. -F.  Lipps  de  le  publier.  Lipps  mit  en  ordre 
les  différentes  parties  et  ajouta  des  compléments  explicatifs. 
Les  additions  de  Lipps  sont  imprimées  entre  crochets  :  elles 
sont  parfois  très  étendues  et  comprennent  jusqu'à  des  cha- 
pitres entiers. 
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Fechner  avait  projeté  et  commencé  ce  travail  depuis  long- 
temps déjà.  Son  âge  avancé  l'empêchant  de  traiter  complète- 
ment toutes  les  parties  de  la  science  nouvelle  dont  il  s'occupe 
ici,  il  présente  son  ouvrage  comme  une  simple  ébauche  de  la 
«  science  de  la  mesure  des  objets  collectifs  ».  Les  vues  qu'il 
expose  présentent  cependant  un  grand  intérêt  pour  la  socio- 
logie, puisque  les  mesures  collectives  forment  un  des  plus 
importants  objets  de  la  statistique.  Fechner  s'attache  à  conti- 
nuer Quételet,  qu'il  regarde  comme  le  père  de  la  science  des 
mesures  collectives-. 

«  Par  objet  collectif,  dit  Fechner  (p.  3j,  j'entends  un  objet 
qui  se  compose  d'un  nombre  indéterminé  d'individus  (Exem- 
plaren),  différents  les  uns  des  autres  pat  des  variations  acci- 
dentelles, et  réunis  dans  le  concept  d'une  espèce  ou  d'un 
genre.  »  Ainsi  lêtre  humain  forme  un  objet  collectif  au  sens 
large  ;  l'être  humain  déterminé  quant  au  sexe,  à  l'âge,  à  la 
race,  forme  un  objet  collectif  au  sens  étroit.  Voici  d'autres 
exemples  :  les  conscrits  d'un  pays,  les  épis  d'un  champ  de 
blé,  la  température  d'un  jour  de  l'année  dans  un  lieu  donné, 
observée  pendant  un  certain  nombre  d'années,  etc  Les  indi- 
vidus qui  composent  un  objet  collectif  sont  déterminés  par 
des  caractères  qualitatifs  et  quantitatifs  :  c'est  naturellement 
de  ces  derniers  seuls  que  s'occupe  la  théorie  des  mesures 
collectives. 

Pour  qu'une  tentative  de  mesure  collective  ait  chance 
d'être  fructueuse,  il  faut  d'abord  que  les  individus  soient 
assez  nombreux  pour  que  les  lois  du  hasard,  qui  exigeraient 
un  nombre  infiniment  grand  d'individus,  puissent  s'y  appli- 
quer avec  une  rigueur  approximative  ;  les  collections  dont 
Fechner  s'est  servi  comprennent  plusieurs  centaines  d'indi- 
vidus au  minimum,  la  plus  nombreuse  est  de  2047.  —  Il 
faut  en  outre  que  le  nombre  soit  complet,  c'est-à-dire  qu'il 
comprenne,  quand  cela  est  possible,  tous  les  individus  qui  se 
présentent  dans  l'espèce  considérée.  Quand  les  individus  sont 
trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  mesurer  tous,  il  faut  du 
moins  que  le  hasard  seul  préside  au  choix  que  Ton  est 
obligé  de  faire.  Si,  par  exemple,  on  mesure  la  taille  des  cons- 
crits, il  ne  faut  pas  éliminer  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la 
taille  requise  pour  le  recrutement.  —  D'autre  part,  cependant, 
il  faut  que  l'objet  collectif  soit  homogène  [einstimmig)  :  si,  par 
exemple,  on  considère  la  taille,  il  est  clair  qu'il  ne  faut  pas 
réunir  des  hommes  et  des  femmes,  ou  des  enfants  et  des 
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adultes.  Il  se  présente  souvent  ici  des  difficultés  :  quand  on 
mesure  une  collection  de  crânes,  il  faut  éliminer  ceux  qui 
présentent  des  déformations  morbides,  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  séparer  le  malade  du  sain. 

Une  fois  remplies  ces  conditions,  on  mesure  tous  les  indi- 
vidus dans  Tordre  dans  lequel  ils  se  présentent  :  on  dresse 
ainsi  unejiste  primitive  (Urliste).  Cette  liste  permet  d'établir 
la  moyenne  arithmétique.  Quand  il  s'agit  de  mesures  astrono- 
miques ou  physiques,  on  peut  se  contenter  de  la  moyenne 
arithmétique,  parce  qu'il  s'agit  seulement  de  compenser  des 
erreurs  d'observation  et  que  l'on  a  chance  de  trouver  la 
valeur  vraie  ou  de  s'en  approcher  beaucoup  en  prenant  la 
moyenne  d'un  nombre  assez  élevé  de  mesures.  Mais  dans  la 
mesure  des  objets  collectifs  il  n'y  a  pas  de  valeur  vraie,  ou 
plutôt  toutes  les  valeurs  sont  vraies,  c'est-à-dire  appartiennent 
à  des  objets  réels  que  l'on  ne  peut  pas  négliger.  Des  statisti- 
ciens, pour  cette  raison,  ont  indiqué,  en  outre  de  la  moyenne 
arithmétique,  les  sommes  d'écarts  des  mesures  individuelles 
et  l'écart  moyen.  Mais  il  est  d'autres  quantités  qui  contri- 
buent à  donner  une  représentation  plus  complète  de  la  phy- 
sionomie quantitative  d'un  objet  collectif,  et  c'est  de  celles-là 
que  s'occupe  surtout  Fechner. 

Pour  les  déterminer,  on  dresse  d'abord  une  table  primaire  : 
on  inscrit  dans  une  colonne  toutes  les  mesures  que  Ton  a 
trouvées  (et  que  Fechner  désigne  par  a),  en  les  rangeant  dans 
l'ordre  numérique  et  en  les  exprimant  en  centimètres  ou  en 
millim.ètres,  ou  même  en  unités  de  mesure  plus  petites,  selon 
que  l'on  a  cru  devoir  faire  ou  que  l'on  a  pu  faire  des  riie- 
sures  plus  ou  moins  rigoureuses.  On  inscrit  ensuite  dans  une 
deuxième  colonne,  en  face  de  chacune  de  ces  quantités  a, 
le  nombre  (z  =  Zahl)  des  individus  auxquels  appartient  la 
mesure.  —  Quand  cette  table  primaire  n'est  pas  trop  irrégu- 
lière, on  trouve  que  les  nombres  z  les  plus  élevés  sont  ceux 
qui  correspondent  aux  quantités  a  moyennes;  les  z  devien- 
nent moindres  pour  les  parties  extrêmes  de  la  table.  On  peut 
prévoir  à  l'avance  qu'il  en  doit  être  ainsi  :  mais  en  outre 
Fechner  l'a  vérifié  sur  des  tables  donnant  la  mesure  du  con- 
tour vertical  et  du  contour  horizontal  de  4o0  crânes  euro- 
péens et  sur  d'autres  tableaux  donnant  des  tailles  de  cons- 
crits. —  Mais  quelquefois  aussi  la  table  primaire  est  très 
irrégulière  ;  quand  par  exemple  l'unité  de  mesure  est  très 
petite,    il  arrive  que  les  mesures  a  sont  séparées  par  des 
E.  DuRKHEiM.  —  Année  socioL,  1898.  36 
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intervalles  variables  et  que  les  nombres  z  sont  très  peu  élevés. 
D'ailleurs,  même  les  tables  primaires  les  plus  régulières  ne 
présentent  jamais  une  régularité  parfaite.  Le  problème  général 
est  donc  de  passer  des  résultats  de  la  table  empirique  aux 
résultats  idéaux  d'une  table  idéale,  et  c'est  à  quoi  l'on  arrive, 
au  moins  approximativement,  par  le  moyen  de  la  réduction. 
La  réduction  consiste  à  diviser  la  table  primaire  en  sec- 
tions égales,  à  prendre  la  moyenne  des  a  de  chaque  section, 
à  additionner  les  nombres  d'individus  correspondants  et  à 
attribuer  la  mesure  moyenne  ainsi  obtenue  au  nombre  total 
des  individus  correspondants.  —  Quand  les  mesures  a  sont 
équidistantes,  cette  opération  est  facile.  Mais  elles  ne  le  sont 
presque  jamais  dans  les  parties  extrêmes  de  la  table  primaire  : 
il  faut  rétablir  l'équidistance  en  intercalant  des  zéros  dans 
la  colonne  des  z,  de  façon  à  maintenir  partout  le  même  inter- 
valle entre  deux  quantités  a  consécutives  de  la  table  réduite. 

—  Quand  ce  manque  d'équidistance  entre  les  mesures  appa- 
raît dans  toute  l'étendue  de  la  table  primaire,  ce  qui  a  chance 
de  se  produire  si  l'unité  de  mesure  employée  est  très  petite, 
on  fait  la  réduction  en  choisissant  des  intervalles  commodes, 
en  comptant  les  nombres  d'individus  correspondants  et  en 
leur  attribuant  comme  mesure  commune  celle  qui  se  trouve 
au  milieu  de  l'intervalle.  —  On  peut,  si  cela  est  nécessaire, 
pousser  la  réduction  plus  loin,  en  opérant  sur  la  table  réduite 
comme  on  a  opéré  sur  la  table  primaire.  En  règle  générale, 
il  faut  considérer  la  réduction  comme  suffisante  quand  il  se 
manifeste  une  marche  régulière  dans  la  table,  au  moins  dans 
la  partie  de  la  table  où  se  trouvent  les  valeurs  les  plus  grandes 
de  z.  —  Une  dernière  question  relative  à  la  réduction  con- 
cerne la  façon  de  couper  la  table  primaire  en  sections  :  si 
l'intervalle  est  déterminé  par  quatre  mesures  a  de  la  table 
primaire,  il  y  a  quatre  sectionnements  possibles.  Il  est  bon 
de  les  essayer  tous  ou  d'en  essayer  deux  au  moins,  et  de 
choisir  comme  le  meilleur  celui  qui  conduit  à  la  table  réduite 
la  plus  régulière. 

Une  fois  la  table  régulière  obtenue,  on  peut  déterminer  les 
valeurs  intéressantes  autres  que  la  moyenne  arithmétique.  Je 
me  borne  à  indiquer  les  deux  plus  importantes  de  ces  valeurs. 

—  L'une  est  la  valeur  centrale  (Zentralicert)  :  c'est  la  valeur 
de  a  qui  se  trouve  au  centre  de  la  table,  c'est-à-dire  «  qui  a 
autant  de  quantités  a  plus  grandes  au-dessus  d'elle  que  de 
plus  petites  au-dessous  ».  Pour  la  déterminer,  on  compte  le 
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nombre  total  des  individus  mesurés.  Soit  m  ce  nombre  :  la 
valeur  centrale  est  la  mesure  de  l'individu  dont  le  rang  est 
donné  par  le  nombre  1/2  (m  -h  1).  Si  l'on  veut  la  déterminer 
avec  plus  de  rigueur,  il  faut  tenir  compte  d'une  légère  com- 
plication provenant  de  ce  que  la  mesure  ainsi  obtenue  n'ap- 
partient ordinairement  pas  à  un  seul  individu,  mais  à  un 
nombre  plus  ou  moins  élevé  ;  une  formule  assez  simple  per- 
met de  faire  la  détermination  rigoureuse  de  la  valeur  cen- 
trale. —  L'autre  valeur  est  la  valeur  la  plus  dense  {der  dich- 
îeste  Wei't)  :  c'est  la  valeur  de  a  à  laquelle  correspond  le 
nombre  z  le  plus  élevé.  La  simple  inspection  de  la  table 
réduite  fait  connaître  cette  valeur.  Mais  on  n'obtient  ainsi 
que  la  valeur  empiriquement  la  plus  dense.  Pour  la  déter-^ 
miner  avec  rigueur,  il  faut  faire  des  calculs  compliqués. 
Lipps  y  consacre  un  chapitre  et  donne  plusieurs  formules, 
mais  reconnaît  qu'elles  ne  sont  pas  très  commodes.  11  est  vrai 
que,  si  l'on  compare  (p.  127-185)  diverses  séries  de  valeurs 
empiriquement  les  plus  denses  avec  les  séries  correspon- 
dantes où  la  valeur  la  plus  dense  est  déterminée  avec  rigueur, 
on  n'y  trouve  pas  de  grandes  différences. 

Il  est  un  cas  dans  lequel  la  moyenne  arithmétique,  la  valeur 
centrale  et  la  valeur  la  plus  dense  coïncident  :  c'est  celui  où 
la  table  est  symétrique,  c'est-à-dire  où  les  écarts  positifs 
correspondent  à  des  écarts  négatifs  égaux,  avec  même  valeur 
de  z.  A  défaut  d'une  symétrie  parfaite,  que  les  tables  empi- 
riques ne  peuvent  guère  fournir,  il  peut  exister  une  symétrie 
probable,  et  les  trois  valeurs  coïncident  encore,  ou  bien  elles 
ne  diffèrent  que  de  quantités  négligeables.  Mais  la  symétrie 
est  une  exception  ;  la  plupart  des  tables  sont  asymétriques,  et 
c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de  la  valeur  centrale  et  de  la  valeur 
la  plus  dense  comme  caractéristiques  d'un  objet  collectif. 

Enfin  Fechner  étudie,  en  s'appuyant  sur  une  loi  découverte 
par  Gauss,  les  lois  qui  régissent  la  répartition  des  nombres 
d'individus  par  rapport  aux  différentes  mesures.  Mais  cette 
partie  de  l'ouvrage  est  essentiellement  mathématique,  et  -par 
suite  présente  un  moindre  intérêt  pour  la  sociologie. 

Foucault 

HOPiTKEWITSCH  (L.  vox).  —  Das  Gesetz  der  Kleinen  Zahlen  {La 
loi  des  petits  nombres).  Leipzig,  Teubner,  1898,  p.  vi-52,  2  mk. 

La  statistique,  d'ordinaire,   n  accorde  pas  grande   attention  aux 
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petits  nombres,  parce  que  la  part  des  causes  accidentelles  y  est  trop 
marquée.  L'auteur  entreprend  de  montrer,  par  des  considérations 
mathématiques,  que  ces  petits  nombres  se  conforment  très  exac- 
tement aux  lois  du  hasard  telles  que  le  mathématicien  les  détermine. 
Soit,  par  exemple,  le  chiffre  annuel  des  suicides  féminins  commis 
dans  un  très  petit  État  d'Allemagne  :  il  est  très  peu  élevé.  Or,  d'une 
année  à  l'autre,  le  nombre  en  varie  très  sensiblement  comme  le 
calcul  des  probabilités  permettait  de  le  prévoir.  C'est  en  cela  que 
consiste  ce  qu'il  appelle  la  loi  des  petits  nombres.  —  Ce  résultat 
paraît  d'abord  en  contradiction  avec  ce  fait  connu  que  les  grands 
nombres  de  la  statistique,  au  contraire,  ne  se  conforment  pas  du  tout 
à  ces  mêmes  formules.  Mais  l'auteur  fait  voir  que  la  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Si,  à  l'intérieur  des  vastes  champs  d'observation  aux- 
quels se  rapportent  ces  grands  nombres,  on  considère  des  cercles 
plus  restreints,  on  voit  la  même  régularité  réapparaître.  La  loi  des 
petits  nombres  se  retrouve  dans  les  grands  nombres.  —  La  conclu- 
sion, d'après  M.  B.,  c'est  que  les  faits  enregistrés  par  la  statistique 
sont  le  produit  de  certaines  conditions  générales,  à  l'action  des- 
quelles certaines  causes  accidentelles  mêlent  leur  action.  C'est  l'in- 
fluence de  ces  causes  fortuites  que  la  loi  des  petits  nombres  mettrait 
en  évidence  ;  et  ainsi  «  la  régularité  {Die  Gesctzmaessigkeit)  des  don- 
nées statistiques,  qui  paraît  avoir  perdu  tout  crédit  par  suite  des 
méprises  de  Quételet  et  de  ses  disciples,  reprendrait,  de  ce  point  de 
vue,  toute  sa  valeur  ».  — L'ouvrage  est  présenté  comme  un  dévelop- 
pement des  travaux  deW.  Lexis,  notamment  de  son  livre  Zur  Théorie 
der  Massenerscheinungen  in  der  menschlichen  Gesellschaft  (1877)  et 
des  articles  Das  Geschlechtsverhaeltniss  der  Geborenen  und  die 
Warscheinlichkeitsrechnung  (1876)  et  Ueher  die  Théorie  der  Stahi- 
litaet  der  statistischen  Reihen  parus  dans  les  Jahrb.  de  Conrad. 

E.D. 

BENNINI  (R.).  —  Le  combinazioni  simpatiche  in  demographia 

{Les  combinaisons  sympathiques   en    démographie).  Riv.   Ital.   di 
socioL,  1898,  mars,  p.  152-171. 

Certaines  combinaisons  de  faits  sociaux  ont  lieu  avec  une  fré- 
quence plus  grande  que  ne  le  ferait  prévoir  le  calcul  des  probabili- 
tés. Par  exemple,  le  fai^  que  les  deux  époux  sont  tous  deux  lettrés 
ou  tous  deux  illettrés,  feu  qu'ik  sont  tous  deux  veufs,  ou  tous  deux 
célibataires,  ou  tous  deux  divorcés,  se  produit,  dans  l'ensemble  des 
combinaisons  matrimoniales,  beaucoup  plus  souvent  que  les  mathé- 
matiques ne  le  feraient  supposer.  C'est  qu'il  intervient  ici  un  facteur 
particulier  dont  le  calcul  des  probabilités  ne  peut  pas  tenir  compte,  à 
savoir  la  sympathie  qui  entraîne  les  uns  vers  les  autres  des  époux  de 
même  culture  ou  de  même  état  civil.  Mais  la  comparaison  des  don- 
nées statistiques  avecles  résultats  du  calcul  permet  d'estimer  la  gran- 
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deur  relative  de  cette  force  morale;  c'est  ce  que  Fauteur  appelle  le 
coefficient  de  sympathie.  Si,  par  exemple,  de  deux  combinaisons  de 
ce  genre.  Tune  a  lieu  quatre  fois  plus  souvent  dans  la  réalité  que 
d'après  le  calcul  et  l'autre  seulement  deux  fois,  on  dira  que  le 
coefficient  de  sympathie  est  deux  fois  plus  grand  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  M.  B.,  d'après  cette  méthode,  détermine 
quelques-uns  de  ces  coefficients. 


III.    —   L    ANTUROPOSOCIOLOGIE  '  .    . 
Par  M.  H.    Muffang. 

G.  DE  LAPOUGE.  —  Les  lois  fondamentales  de  l'Anthro- 
posociologie,  Revue  Scientifique,  30  octobre  1897.  — 
The  fondamental  La\srs  of  Anthroposociology,  Jour- 
nal of  Political  Economy  (Chicago),  décembre  1897.  —  Le 
legge  fondamental!  dell'  antroposociologia,  liicista 
Italiana  di  sociologia,  anno  I,  fasc.  3,  1897.  —  Maté- 
riaux pour  l'Anthropologie  de  l'Aveyron  (en  collabo- 
ration avec  le  D''  Durand  (de  Gros),  Bulletin  de  la  société  de 
Languedocienne  de  Géographie,  Montpellier,  t.  XX,  3^  et 
4«  trimestres  1897  ;  t.  XXI,  l^""  trimestre  1898. 

L'article  sur  les  Lois  fondamentales  de  t Anthroposociologie  a 
été  publié  en  abrégé  dans  la  Revue  Scientifique  et  intégrale- 
ment dans  les  deux  périodiques  étrangers  cités  en  titre. 

Après  avoir  const^é  que  l'application  de  l'Anthropologie 
à  la  solution  des  problèmes  historiques  et  politique  parait 
avoir  une  importance  plus  décisive  que  telle  autre  branche 
des  sciences  sociales,  l'économique  par  exemple,  l'auteur 
indique  rapidement  la  genèse  de  V anthroposociologie .  Elle 
date  en  réalité  de  VEssai  sur  Vinégalité  des  races  humaines 
publiée  par  M.  de  Gobiûeau  -  de  1852  à  1854  ;  pratiquement, 

(1)  Comme  l'an  dernier  et  sous  les  mêmes  réserves,  nous  présentons  à 
nos  lecteurs  un  tableau  des  travaux  danthroposociologie,  que  nous  avons 
demandé  à^Tun  des  partisans  de  l'école. 

(2)  11  s'est  fondé,  en  189o.  en  Allemagne,  une  Société  Gobineau  dont  le 
siège  social  est  à  Fribourg-i.-B.,  et  qui  a  pour  président  le  professeur 
Schemann.  dans  la  même  ville.  La  Société  Gohijieau  (Gobineau-Vereini- 
gung)  avait  en  1897  une  centaine  de  membres;  son  but  est  de  faire  con- 
naître par  des  traductions,  des  rééditions,  et  la  publication  des  manuscrits 
encore  inédits,  les  chefs-d'œuvre  littéraires,  historicjues  et  scientifiques  de 
ce  grand  homme,  très  oublié  en  France,  niais  singulièrement  apprécié  à 
l'étranger. 
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elle  s'est  constituée  comme  branche  distincte  d'études  depuis 
le  cours  libre  professé  à  Montpellier  par  M.  de  Lapouge  lui- 
même,  de  1886à  189i,  et  depuis  la  publication  en  Allemagne, 
en  1890,  des  recherches  d'Ammon  sur  les  conscrits  Badois  ^ 

M.  de  Lapouge  définit  ensuite  un  certain  nombre  de  termes 
anthropologiques,  déjà  connus  des  lecteurs  de  V Année  Sociolo- 
gique ^  esquisse  la  répartition  géographique  des  deux  élé- 
ments dominants  en  Europe  ^  //.  Europo^us  et  //.  Alpinus: 
l'Angleterre,  l'Allemagne  du  Nord,  la  Hollande,  la  Scandina- 
vie, les  Etats-Unis  sont  peuplés  de  IL  Europœiis  d'une  manière 
prédominante  ;  //.  Alpinus  domine  en  France,  en  Suisse,  dans 
l'Italie  du  Nord,  l'Allemagne  du  Sud,  en  Autriche,  dans  la 
Péninsule  Balkanique,  en  Pologne,  en  Asie  Mineure,  en  Armé- 
nie et  dans  le  Caucase.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  des  éléments 
très  divers,  qualifiés  provisoirement  de  Méditerranéens, 
viennent  se  mêler  aux  deux  éléments  principaux. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  M.  de  Lapouge  formule  les  princi- 
pales lois  de  l'Anthroposociologie,  en  précisant  pour  chacune 
l'aire  d'application  actuellement  connue. 

Loi  de  répartition  des  richesses.  —  Dans  les  pays  à  mélange 
Europœus- Alpinus,  la  richesse  croit  en  raison  inverse  de  Vindice 
céplialique.  Cette  loi  a  été  étudiée  plus  en  détail  par  M.  de 
Lapouge  dansl'article  intitulé  :  Corrélations  financières  de  Vin- 
dice  céphalique,  dans  Revue  d'Économie  Politique,  mars  1897, 
et  par  M.  C.  C.  Closson  dans  The  Hierarchy  of  European  Races 
dans  l'American  Journal  of  Sociology .  Gëicago,  novembre  1897 . 

Loi  des  altitudes.  —  Dans  les  régions  où  coexistent  H.  Euro- 
paeus  et  H.  Alpinus,  le  premier  se  localise  dans  les  basses 
altitudes. 

Loi  de  répartition  des  villes.  —  Les  villes  importantes  sont 
presque  exclusivement  localisées  dans  les  régions  dolichocé- 
phales et  dans  les  parties  les  moins  brachycéphales  des  régions 
brachycéphales. 

{\)  Ammon.  Anthropologischen  UnLersuchunrjen,  etc.  Ilambourir,  Richter. 
1890. 

(2j  Voir  y  Année  sociologique,  ■1896-1897,  p.  o20  (note).  11  convient  de 
supprimer  dans  cette  note  le  ternie  II.  Mediterraneus,  qui,  formé  par  ana- 
logie avec  les  expressions  lianéennes  //.  Europaeus  et  H.  Alpinus,  est 
beaucoup  trop  vague  et  comprendrait  des  types  par  trop  différents. 

(3)  Voir  encore  à  ce  sujet  :  J.  Deniker,  les  Races  de  l'Europe,  dans  ÏAn- 
ihropologie,  1898,  p.  113  et  suivantes. 
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Loi  des  indices  urbains.  —  L'iudice  céphalique  des  popula- 
tions urbaines  est  inférieur  à  celui  des  populations  rurales 
qui  les  englobent  immédiatement. 

Loi  d'émigration.  —  Dans  une  population  en  voie  de  disso- 
ciation par  déplacement,  c'est  l'élément  le  moins  bracliycé- 
phale  qui  émigré. 

Loi  des  formariages.  —  L'indice  céphalique  des  individus 
issus  de  parents  de  pays  différents  est  inférieur  à  la  moyenne 
des  pays  d'origine. 

Loi  de  concentration  des  dolichdides.  —  Les  éléments  mobi- 
lisés par  la  dissociation  se  concentrent  par  attraction  dans 
les  centres  dolichoïdes. 

Loi  d'élimination  urbaine.  —  La  vie  urbaine  opère  une  sélec- 
tion qui  détruit  ou  rejette  les  éléments  les  plus  brachycé- 
phales. 

Loi  de  stratification.  —  L'indice  céphalique  va  en  diminuant 
et  la  proportion  des  dolicocéphales  en  augmentant  des  classes 
inférieures  aux-  classes  supérieures  dans  chaque  localité. 

Loi  des  intellectuels.  —  Dans  les  catégories  des  travailleurs 
intellectuels,  les  dimensions  absolues  du  crâne  et  particuliè- 
rement la  largeur  sont  plus  élevées. 

Loi  des  époques.  —  Depuis  les  temps  préhistoriques,  l'indice 
céphalique  tend  à  augmenter  constamment  et  partout. 

Enfin  la  tendance  de  ces  lois  est  de  rentrer  les  unes  dans 
les  autres,  et  elles  viennent  confluer  dans  la  loi  générale  d'ac- 
tion majeure  de  VH.  Europœus  que  Closson  ^  propose  d'appe- 
ler Loi  de  Lapouge. 

Depuis  l'apparition  de  l'article  de  M.  dé  Lapouge,  l'excel- 
lent périodique  intitulé  Centralblatt  fiir  Anthropologie,  Ethno- 
logie und  Urgeschichte,  édité  à  Breslau,  librairie  Kern,  par  le 
D""  Buschan,  a  publié  nombre  d'informations  qui  apportent 
pleine  et  entière  confirmation  aux  lois  formulées  plus  haut.  A 
l'appui  de  \3i  loi  des  époques,  nous  citerons  :  fascicule  1,  page  34, 
1898,  l'analyse  d'un  article  de  J.  Ranke,  pour  la  Bavière; 
même  fascicule,  pages  39-41,  analyse  d'un  article  de  Huppe, 

(1)  Closson.  La  Idérarchie  des  races  européennes,  dans  Revue  interna- 
tionale de  Sociologie,  juin  1898. 
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pour  la  Grèce  ;  pages  55  et  suivantes,  le  compte  rendu  des 
travaux  présentés  à  la  section  anthropologique  du  1:2«  congrès 
international  de  médecine  de  Moscou  (\i-i9  août  1897j  et 
notamment  du  travail  de  M.  Arbo,  médecin- major  à  Chris- 
tiania, sur  Vindlce  céphalique  en  Norcège,  où  l'auteur  se  rallie 
aux  vues  dAmmon  et  de  Lapouge  ;  de  l'article  du  professeur 
Anoutschin,  dexMoscou,  d'après  lequel  des  crânes  extraits  de 
tumuH  du  ix'^  au  xf  siècle  sont  en  très  grande  majorité  doli- 
chocéphales, tandis  que  la  population  de  la  même  région  est 
aujourd'hui  mésaticéphale  ou  brachycépliale.  Dans  le  fasci- 
cule-2  delà  même  année,  page  116,  la  loi  des  époques  est  confir- 
mée pour  la  Bosnie  par  Weisbach.  «  Partout,  comme  dit 
M.  de  Lapouge,  les  races  brachycéphales  tendent  à  se  substi- 
tuer aux  races  dolichocéphales  par  le  seul  fait  des  sélections 
sociales.  Ce  fait  d'une  grande  importance  sociologique  est  l'un 
des  plus  anciennement  acquis  de  l'anthropologie. 

Ces  diiïérentes  lois  ont  provoqué  de  nombreuses  objections, 
notamment  de  la  part  de  xM.  Fouillée,  dans  son  livre  la  Psij- 
chologie  du  peuple  franrais,  et  dans  deux  articles  de  revue  cités 
plus  loin. 

M.  de  Lapouge  a  publié  en  outre  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
languedocienne  de  géographie  une  série  de  trois  articles  inti- 
tulés :  Maléiiau.v  pour  l'anthropologie  de  l'Acegron,  en  collabo- 
boration  avec  le  D'"  Durand  (de  Gros). 

Dans  le  premier  article,  il  expose  l'ostéométrie  et  la  crauio- 
métrie  des  restes  humains  trouvés  dans  l'Aveyron,  et  prove- 
nant de  l'époque  paléolithique,  de  la  néolithique,  de  celle  du 
cuivre,  de  celle  du  bronze,  du  premier  âge  du  fer,  de  l'époque 
gallo-romaine,  de  l'époque  barbare,  du  moyen  âge  et  de  la 
population  actuelle.  Il  résulte  de  cet  examen  que,  pour  l'Avey- 
ron, il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre  les  populations 
actuelles  et  celles  du  passé,  qu'un  élément  etlinique  a  disparu, 
remplacé  par  un  autre  dont  aucune  invasion,  aucune  con- 
quête ne  vient  expliquer  la  substitution  intégrale  au  premier. 
Depuis  l'époque  néolithique  jusqu'à  nos  jours,  l'indice  cépha- 
lique s'élève  régulièrement  et  d'une  façon  de  plus  eu  i)lus 
rapide,  de  71,4  pour  les  crânes  fossiles  du  pleistocène  supé- 
rieur jusqu'à  85,8  pour  les  crânes  du  commencement  du 
xi^"  siècle.  Depuis,  la  brachycéphalie  a  fait  encore  des  progrès, 
et  l'indice  moyen  actuel  du  département  est  environ  86.  Même 
au  point  de  vue  du  volume,  il  y  a  eu  diminution  :  l'augmenta- 
tion des  crânes  dans  la  largeur  n'a  pas  compensé  la  forte  dimi- 
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nution  dans  la  longueur.  C'est  une  vérification  très  nette  de 
la  loi  des  époques. 

Le  second  article  est  consacré  à  l'anthropogéographie  de 
TAveyron  et,  en  particulier,  à  la  répartition  géographique  de 
l'indice  céphalique.  L'ensemble  du  département  est  très  bra- 
cbycépliale,  avec  un  indice  moyen  de  85,41  et  beaucoup  des 
cantons  accusent  des  indices  moyens  de  86  à  89.  Sur  aucun 
point  du  département  l'indice  céphalique  ne  descend  au-des- 
sous de  85. 

La  vérification  des  lois  fondamentales  de  l'anthroposocio- 
logie  fait  l'objet  du  troisième  article.  La  loi  des  altitudes 
se  vérifie  pour  l'Aveyron  jusque  dans  les  derniers  détails. 
La  loi  des  indices  urbains  également  :  cette  loi  d'ailleurs  a 
été  découverte  par  Durand  de  Gros,  précisément  en  com- 
parant des  urbains  et  des  ruraux  de  l'Aveyron.  Dans  tout 
le  département,  le  crâne  urbain  est  plus  capace,  plus 
long  et  plus  étroit  que  le  crâne  rural.  La  loi  de  stratifi- 
cation est  confirmée  par  les  chiffres  suivants  :  classe  lettrée  : 
indice  céphalique,  8:2,7;  ouvriers,  84;  paysans,  86  ou  86.5; 
dans  la  classe  lettrée  en  outre,  les  dimensions  absolues 
sont  plus  fortes'.  Les  élèves  congrégauistes  comparés  à  ceux 
du  lycée  sont  un  peu  moins  brachycéphales'.  «  On  sent  qu'à 
l'élément  analogue  à  celui  qui  fréquente  le  lycée  se  joint  un 
élément  d'une  conformation  crânienne  plus  élevée.  Cet  élé- 
ment provient  très  probablement  des  enfants  de  la  classe 
supérieure  dont  nous  avons  constaté  la  moindre  brachycépha- 
lie.  ))  Les  élèves  de  l'école  normale  d'instituteurs  de  Rodez  ont 
à  peu  près  le  même  indice  que  la  population  rurale,  87,6,  mais 
avec  des  dimensions  céphaliques  plus  fortes.  Au  point  de  vue 
des  tailles,  la  différence  des  classes  sociales  est  également  très 
accusée.  Quant  à  la  loi  des  époques,  ou  loi  d'augmentation  de 
l'indice  céphalique  à  travers  les  âges,  elle  est  admirablement 
illustrée  par  l'exemple  de  l'Aveyron. 

Bien  que,  sur  certains  points,  par  suite  de  l'insuffisance  des 
matériaux,  cette  monographie  authroposociologique  de  l'A- 
veyron présente  des  lacunes  signalées  par  M.  de  Lapouge  lui- 
même,  elle  a  le  mérite  de  montrer  une  voie  à  suivre  et  il  serait 


(Il  Voir  les  résultats  analof^iies  pour  Saiut-Brieuc,  dans  llevae  Inlerna- 
ttonale  de  Socioloffie,  no\emhvc  1^91,. p.  797. 

i±)  De  même  qu'à  Saiut-lirîeuc, /ieywe //</.  de  i>ociolo(/ie,  uoyembrc  1897, 
p.  79(i. 
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à  désirer  qu'on  eût  pour  tous  nos  départements  des  études 
aussi  consciencieuses  et  détaillées. 


MUFFANG.  —  Ecoliers  et  paysans  de  Saint-Brieuc,  dans 
Revue  internationale  de  Sociologie,  novembre  1897. 

Cet  article  contient  la  vérification,  sur  des  données  recueillies 
par  l'auteur'  de  plusieurs  des  lois  anthroposociologiques 
énoncées  plus  haut  :  loi  de  stratification;  loi  des  indices 
urbains;  loi  des  intellectuels. 

LIVI.  —  Saggio  di  geografla  del  militarisme  in  Italia, 

{Étude  sur  la  géographie  du  militarisme  en  Italie).  Riforma 
sociale,  1897.  — Dello  Sviluppo  del  corpo  {Sur  le  dévelop- 
pement du  corps).  Roma,  Voghera,  1897. 

Dans  la  première  de  ces  brochures  (Essai  sur  la  géographie 
du  militarisme  en  Italie)  M.  Livi  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

4^  La  carrière  militaire  est  beaucoup  plus  recherchée  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes  et  beaucoup  plus  dans  les 
grands  centres  urbains  que  dans  les  petits; 

2°  Les  habitants  du  midi  de  l'Italie  manifestent  pour  la  car- 
rière militaire  moins  de  goût  que  ceux  du  nord; 

3°  Dans  le  nord  même,  le  goût  pour  la  carrière  militaire  est 
plus  accentué  dans  le  Piémont,  l'Emilie  et  la  Ligurie;  il  Test 
moins  dans  la  Lombardie  et  la  Vénétie. 

En  rapprochant  de  ces  conclusions  les  faits  déjà  connus  par 
les  publications  antérieures  de  M.  Livi  sur  la  répartition  des 
tailles  et  de  l'indice  céphalique,  on  conclura  aisément  que, 
pour  l'aptitude  militaire  aussi  bien  que  pour  Faptitude  écono- 
mique, le  premier  rang  semble  appartenir  à  //.  Europœ.is  ;  le 
second,  à  H.  Alpinus;  le  troisième  aux  éléments  méditerra- 
néens, tels  que  ceux  qui  dominent  dans  l'Italie  méridionale ^ 

Dansla  seconde  brochure  {Sur  le  développement  du  corps,  etc.), 
M.  Livi  étudie  la  taille  et  le  périmètre  thoracique  par  rapport 
à  la  profession  et  à  la  condition  sociale.  Il  a  pris  pour  base  de 


(1)  Voir  0.  Ammon.  Histoire  d'une  idée,  dans  Revue  internationale  de 
Sociologie,  mars  1898.  —  Lapouge.  Corrélatiojis  financières  de  Vindice 
céphalique,  p.  268  et  suivantes,  dans  la  Revue  d'économie  politique,  mars 
1897.  —  Closson.  La  hiérarchie  des  races  européennes  {Revue  internationale 
de  Sociolof/ic},  juin  1898. 
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cette  étude  statistique  les  conscrits  nés  de  1859  à  1863.  Il  cons- 
tate que,  dans  le  môme  temps,  certaines  conditions  sociales 
sont  favorables  au  développement  de  la  taille  et  défavorables 
au  développement  du  périmètre  thoracique,  ou  inversement. 
Les  étudiants  et  les  gens  de  professions  sédentaires  ont  avec 
une  taille  élevée  un  périmètre  thoracique  inférieur;  les  maçons 
et  les  paysans  qui  travaillent  au  grand  air  ont  plus  de  péri- 
mètre thoracique  que  les  menuisiers  et  les  forgerons  qui  tra- 
vaillent dans  des  ateliers  clos.  Il  peut  sembler  particulière- 
ment regrettable  que  les  classes  cultivées,  favorisées  quant  à 
la  taille,  soient  inférieures  au  point  de  vue  du  périmètre  tho- 
racique, et  cela  par  des  causes  non  pas  naturelles,  mais  tout 
artificielles.  Une  conclusion  pratique,  c'est  qu'il  convi-ent  de 
développer  dans  les  classes  sociales  élevées  le  goût  des  exer- 
cices physiques,  de  la  vie  au  grand  air,  afin  de  les  amener  à  un 
développement  thoracique  suffisant.  M.  Livi  pense  d'ailleurs 
que,  si  l'on  étudiait  les  conscrits  nés  depuis  1863.  on  trouverait 
déjà  une  amélioration,  grâce  à  l'extension  accordée  depuis 
quelques  années  à  l'éducation  physique  dans  les  écoles. 

SERGI.  —  I  dati  antropologici  in  sociologia  \Les  données 
anthropologiques  en  sociologie),  Rivista  italiana  di  sociologia, 
janvier  1898.  —  Arii  e  Italici.  Turin,  Bocca,  1898,  l  vol., 
iv-228  pages. 

Dans  l'article  de  la  Rirista  I.  cl.  S.,  M.  Sergi  insiste  sur 
l'importance  de  l'anthropologie  au  point  de  vue  de  l'étude  et 
de  l'interprétation  des  faits  sociaux;  dans  son  volume  Arii  e 
Italici,  il  établit  que  l'anthropologie  est  l'auxiliaire  indispen- 
sable de  la  philologie,  de  l'archéologie  et  des  traditions  légen- 
daires pour  la  reconstitution  des  événements  préhistoriques, 
et  expose  une  théorie  personnelle  sur  les  origines  et  la  forma- 
tion des  populations  italiques. 

D'après  M.  Sergi,  il  importe  tout  d'abord  de  rejeter  en  socio- 
logie la  notion  ethnique  trop  vague,  proposée  par  M.  Gum- 
plowicz,  de  hordes  humaines  primitives,  innombrables  et 
hétérogènes,  et  de  remplacer  cette  notion  vague  par  des  don- 
nées anthropologiques  précises.  Tandis  que,  par  exemple, 
pour  M.  Gumplowicz,  les  peuples  italiques  dits  Latins,  Eques, 
Yolsques,  etc.,  sont  des  groupes  ou  des  descendants  de 
groupes  hétérogènes,  pour  l'anthropologiste  au  contraire,  tous 
ces  petits  peuples  appartiennent  par  leurs  caractères  phy- 
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siques  à  une  seule  et  même  race,  répandue  alors  sur  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée  ;  par  conséquent,  les  luttes  qu'ils 
soutinrent  les  uns  contre  les  autres  n'étaient  pas  des  luttes 
de  races,  fondées  sur  la  diversité  de  leurs  origines,  mais  sim- 
plement des  luttes  entre  éléments  analogues  et  semblables, 
luttes  livrées  selon  les  lois  fatales  de  la  concurrence  vitale. 
M.  Gumplow^icz  édifie  sa  sociologie  sur  l'hypothèse  d'un  poly- 
génisme  qui  ne  s'appuie  lui-même  sur  rien.  Or  l'hypothèse 
polygéniste  doit  s'appuyer  sur  des  faits  et  des  principes  de 
même  ordre  que  ceux  qui  sont  adoptés  pour  la  classification 
zoologique. 

M.  Sergi  expose  ensuite  sa  méthode  d'analyse  ethnique, 
fondée  sur  les  différences  des  formes  crâniennes  plutôt  que 
sur  les  différences  de  l'indice  céphalique,  et  propose  une  clas- 
sification nouvelle  des  espèces  humaines  actuellement  repré- 
sentées en  Europe.  D'après  lui,  ces  espèces  seraient  au  nombre 
de  deux  :  V Eurafricaine  et  V Eurasiatique .  L'Eurafricaine  se 
diviserait  elle-même  en  trois  races  :  l'Africaine  proprement 
dite;  la  Méditerranéenne  (les  dolichocéphales  bruns  de  divers 
auteurs)  et  la  race  du  nord,  cette  dernière  correspondant  à 
VH.  Europœiis  de  Linné  ou  aux  dolichocéphales  blonds  de 
MM.  Ammon  et  de  Lapouge.  Quant  à  l'espèce  Eurasiatique, 
elle  correspondrait  à  VH,  Alpinus  de  Linné,  ou  aux  brachycé- 
phales  bruns. 

Il  est  douteux  que  la  classification  proposée  par  M.  Sergi 
l'emporte  sur  la  classification  linnéeune  «  dont  les  dénomina- 
tions, vieilles  d'un  siècleet  demi,  ont  la  priorité  sur  les  formules 
nouvelles,  en  vertu  des  conventions  sur  la  nomenclature^  )>. 
Mais  si  M.  Sergi  s'écarte  à  ce  point  de  vue  de  M.  de  Lapouge, 
il  est  d'accord  avec  lui  quand  il  soutient  qu'un  sociologue  doit 
connaître  les  données  anthropologiques  exactes  des  groupes 
humains  qu'il  étudie,  et  savoir  quels  sont  dans  ces  groupes 
les  éléments  ethniques  prédominants. 

Mais  si  l'anthropologie  est  indispensable  au  sociologue,  elle 
ne  l'est  pas  moins  à  celui  qui  recherche  l'origine  des  popula- 
tions et  des  civilisations  préhistoriques.  C'est  ce  que  M.  Sergi 
a  voulu  démontrer  dans  le  volume  Ahi  e  Italici,  étude  sur 
l'Italie  préhistorique. 

L'auteur  démontre  d'abord  que  l'archéoloiiie  et  la  philologie 
sont  insutlisantes  pour  résoudre  les  problèmes  qui  se  posent 

(1)  Lapouge.  ^élec/ion.s  socldles,  p.  11. 
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à  propos  des  populations  et  des  races  primitives;  l'anthropo- 
logie seule  ne  suffirait  pas  non  plus;  mais  l'union  de  ces  trois 
sciences  doit  aboutir  à  des  résultats  féconds.  Les  archéologues, 
par  exemple,  sont  dans  le  plus  complet  désaccord  sur  les 
populations  qui  habitaient  les  Terramare  et  les  Palafitte  des 
vallées  du  Pô  et  de  la  Suisse.  Les  philologues  ont  autrefois 
établi  d'après  les  données  de  la  linguistique  une  classification 
et  une  filiation  des  races  humaines  qui  aujourd'hui  sont  jugées 
avec  raison  inadmissibles.  Mais  en  ajoutant  aux  faits  établis 
par  l'archéologie  et  la  linguistique  les  données  recueillies  sur 
les  pièces  osseuses  provenant  de  diverses  sépultures,  M.  Sergi 
arrive  à  cette  conclusion  que  l'Italie,  comme  l'Europe  tout 
entière,  fut  habitée  dans  les  temps  préhistoriques  par  une  race 
dolichocéphale  brune,  dite  méditerranéenne,  subdivision  de 
l'espèce  eurafricaine  et  à  laquelle  appartiennent  les  peuples 
qu'il  qualifie  d'Italiques  (Italici).  Ces  populations  dolichocé- 
phales auraient  été,  bien  antérieurement  aux  invasions  cel- 
tiques de  rhistoire,  refoulées  du  nord  de  l'Italie  vers  le  sud  par 
une  vaste  immigration  d'Aryens  {Arii),  population  brachycé- 
phale,  originaire  d'Asie,  appelée  par  Sergi  espèce  eurasiatique. 
Ces  Aryens  brachycéphales  se  seraient  établis  non  seule- 
ment dans  le  nord  de  l'Italie,  mais  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale, en  refoulant  vers  le  nord,  en  Scandinavie,  en  Angleterre, 
en  Danemark,  l'autre  portion  des  dolichocéphales  primitifs  : 
Sergi  identifie  en  effet  les  dolichocéphales  blonds  du  nord  et 
les  dolichocéphales  bruns  du  midi.  Pour  le  cas  particulier  de 
ritalie,  il  appelle  Protoceltes  et  Protoslaves  les  envahisseurs 
des  temps  préhistoriques,  pour  les  distinguer  des  Celtes  et  des 
Slaves  de  l'histoire.  Ils  introduisirent  en  Italie  l'usage  de  la 
crémation,  la  conservation  des  cendres  humaines  dans  des 
urnes  de  terre  cuite  et  l'usage  du  bronze;  quant  aux  popula- 
tions italiques,  elles  pratiquaient  l'inhumation  des  morts  et 
ne  se  servaient  que  d'instruments  de  pierre. 

Les  conclusions  très  hardies  de  M.  Sergi  sur  l'extension  de 
la  race  méditerranéenne  en  Europe  aux  temps  préhistoriques 
ne  sont  guère  d'accord  avec  lès  théories  généralement  admises. 
Pour  lui,  les  Aryens  sont  brachycéphales,  tandis  qu'en  France, 
en  Allemagne,  en  Amérique,  on  réserve  généralement  le  nom 
d'Aryens  aux  dolichocéphales  blonds.  On  éviterait  ces  défini- 
tions contradictoires  d'un  même  terme  en  s'en  tenant  à  la 
nomenclature  linnéenne  préconisée  par  M.  de  Lapouge.  Eu 
outre,  il  est  difficile,  jusqu'à  plus  ample  démonstration,  d'ad- 
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mettre  avec  M.  Sergi  l'identité  d'origine  des  dolichocéphales 
blonds  du  nord  et  des  dolichocéphales  bruns  du  midi  de  l'Eu- 
rope. Mais  l'auteur  reconnaît  lui-même  les  objections  aux- 
quelles il  s'expose  et  parait  avoir  voulu  surtout  provoquer  de 
nouvelles  recherches  et  poser  des  questions  auxquelles  il 
espère  qu'un  avenir  prochain  apportera  une  solution  satisfai- 
sante*. 


W.  RIPLEY.  —  The  racial  geography  of  Europe,  a  sociological 
study,  dans  Popular  Science  Monlhhj.  Appleton,  New-York,  de- 
puis févrierJ897. 

M.  W.  Ripley,  professeur  à  Flnstitut  de  technologie  de  Boston 
(Massachusetts),  après  avoir  consciencieusement  recueiHi  tous  les 
documents  connus  sur  Fanthropologie  des  populations  européennes, 
nous  présente  dans  cet  ouvrage  une  sorte  de  synthèse  des  résultats 
acquis,  et  dresse  une  carte  d'ensemble  de  la  répartition  géogra- 
phique des  races  en  Europe.  Il  indique  paiiout  les  sources  d'après 
lesquelles  il  travaille,  ce  qui  permet  le  contrôle. 

L'auteur  indique  nettement  sur  ses  cartes  la  différence  entre  les 
dolichocéphales  de  race  méditerranéenne,  bruns  et  de  petite  taille,  et 
les  dolichocéphales  du  nord  d&  l'Europe,  blonds  et  de  haute  taille, 
ayant  leur  aire  d'expansion  en  Scandinavie  et  en  Angleterre.  Les 
brachycéphales  se  localisent  entre  les  deux,  et  leur  habitat  affecte 
la  forme  d'un  coin  qui  partirait  de  l'Europe  orientale,  passerait  par- 
dessus les  Alpes  et  dont  la  pointe  serait  vers  les  Pyrénées.  L'Alle- 
magne est  pour  ainsi  dire  à  cheval  sur  la  ligne  de  partage  des  races; 
le  sud  est  plus  brachycéphale  ;  le  nord,  plus  dolichocéphale.  Une 
carte  de  Ripley,  planisphère,  à  petite  échelle,  montre  comment  les 
brachicéphales  européens, se  rattachent  aux  brachycéphales  asia- 
tiques. Les  brachycéphales  s'étendent  en  une  nappe  de  plus  en  plus 
large  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'Orient.  L'indice  s'élève  encore  en 
Asie,  pour  atteindre  son  maximum  dans  l'Asie  centrale.  Puis,  il 
s'abaisse  de  nouveau  à  mesure  que  l'on  avance  vers  les  côtes  de 
l'Océan  Pacifique.  LInde  et  l'Arabie  sont  en  Asie  les  seules  régions 
dolichocéphales. 

Ajoutons  que  le  texte  de  Ripley  est  enrichi  d'un  grand  nombre  de 
phototypies  reproduisant  les  principaux  types  humains  dans  tous  les 
pays  d'Europe. 

CLOSSON.  —  The  hierarchy  of  European  races  [La  hiérarchie 

(I)  Voir  aussi  de  Sergi,  sur  la  même  question,  l'article  intitulé  Ueber 
(/en  sogenannten  Reihengraebertypus  (Sur  le  type  des  Reihengraeber) 
dans  Cenlralblall  fiir  Anihropoloffie  (Breslau,  Kern's  Verlag),  1898,  L 
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des  races  européennes) 
nov.  1897  (Chicago)*. 


in  American  Journ.  of  Sociology,  III,  3, 


L'auteur  étudie  dans  cet  article  la  capacité  économique  des  trois 
principales  races  européennes,  en  prenant  pour  base  la  somme 
d'impôts  payés  par  cha,que  groupe  de  population.  Il  coordonne  et 
met  en  œu\Te  des  données  déjà  fournies  par  MM.  de  Lapouge  et 
0.  Ammon,  et  conclut  en  assignant  le  premier  rang  dans  les  diffé- 
rentes manifestations  de  la  vie  sociale,  l'H.  Europœiis,  le  second  à 
l'H .  Alpinus  et  le  troisième  aux  diverses  races  méditerranéennes. 
Il  serait  intéressant  de  comparer  à  ses  conclusions  celles  que  four- 
nissent des  statistiques  d'un  autre  ordre,  par  exemple  la  statistique 
de  la  criminalité  citée  par  Bosco  *  et  la  statistique  de  la  vie  moyenne 
dans  les  différents  pays.  Il  résulte  des  chiffres  cités  par  Bosco  que 
la  fréquence  de  l'homicide  dans  une  population  est  en  raison  inverse 
de  la  proportion  de  sang  aryen  qu'elle  contient  ;  ce  sont  les  nations 
les  plus  riches  en  éléments  dolichocéphales  blonds  qui  fournissent 
le  moindre  contingent  d'assassins,  et  les  groupes  européens  émigrés 
en  Amérique,  emportent  avec  eux  l'aptitude  criminelle  spéciale  à 
leur  pays  d'origine  ^,  mais  naturellement  assez  aggravée  par  la  mi- 
sère et  les  difficultés, de  la  vie. 

L'Institut  international  de  Statistique  a  dressé  ^n  1898  une  statis- 
tique.indiquant  la  vie  probable  et  la  vie  moyenne  dans  les  différents 
pays.  Voici  quelques  chiffres  d'après  la  mortalité  constatée  en  1881 
à  1891  : 


Suède  et  Norvège      vie  moyenne, 
Angleterre  et  Galles    —        — 
France  —        — 

Italie  —        — 

Autriche  —        — 

Espagne  —        — 


50 

ans 

3 

45 

— 

G 

43 

— 

2 

37 

— 

2 

33 

— 

8 

32 

— 

4 

mois 


La  comparaison  de  ces  différentes  statistiques  confirme  donc,  en 
les  étendant,  les  vues  de  A.  C.  G.  Glosson. 


(i)  Traduit  dans  Revue  inleniationale  de  Sociolof/ie,  juin  1898. 

(2)  Bosco.  Vomicidio  negli  Sldli  Uniti  d'America  (extrait  du  Bulletin 
inlernational  de  Stalisllque,  X,  1.  Tirage  à  part  chez  Bertero,  Roma,  1897). 
—  Analysé  dans  VAnnée  sociologique,  1896-1897,  p.  39o. 

(3)  Proportion  moyenne  des  homicides  parmi  les  immigrés  aux  Etats- 
Unis  (d'après  Bosco). 


Suédois,  Norvégiens  et  Danois  (sur 

100  000  sujets) o 

f'.nnadiens S 

Allemands 9 

.\up:lais  et  Ecossais 10 


Autrichiens , 
Irlandais  . 
Français  .   . 
Italiens.    .    . 
Mexicains.   . 
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Les  théories  anthroposociologiques  exposées  dans  les  articles  que 
nous  venons  de  citer  ont  été  en  outre  discutées  et  critiquées  à  diffé- 
rents points  de  vue,  notamment  dans  les  ouvrages  et  articles  sui- 
vants : 

A.  FOUILLÉE.  —  L^anthroposociologie,  dans  Bévue  internationale 
de  Sociologie,  mai  1898.  —  Le  peuple  grec,  dans  Rerue  des  Deux- 
Mondes.  1^'  mai  1898.  —  Psychologie  du  peuple  français,  1  vol, 

-    Paris,  Alcan,  1898. 

L.  WIMARSKY.  —  L'anthroposociologie,  dans  le  Devenir  social. 
mars  1898. 
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